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PRÉFACE. 


Théodore  Katerkamp  venait  de  mourir  (8  juin  1834), 
laissant  un  cours  d'histoire  ecclésiastique  inachevé.  Prié 
de  poursuivre  son  travail,  Mœhler  déclina  cette  offre  en 
disant  qu'il  était  arrivé  lui-même,  dans  ses  études  histo- 
riques, à  peu  près  aussi  loin  que  Katerkamp,  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Bernard  en  1153,  et  qu'il  se  proposait  de 
publier  sa  propre  Histoire  de  l'Eglise. 

A  Tubingue,  oii  il  enseigna  l'histoire  ecclésiastique  pen- 
dant une  période  de  douze  années,  de  l'automne  1823  au 
printemps  1835,  Mœhler  parcourait  tous  les  ans  d'une 
manière  sommaire  bien  entendue  toute  l'histoire  de  l'Eglise 
jusqu'au  temps  présent,  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  à 
peu  près.  A  Munich ,  dans  un  espace  de  deux  années 
(1835-1837),  il  n'atteignit  que  jusqu'à  la  fin  du  moyen- 
âge  ;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  se  serait  aussi  occupé 
des  temps  modernes,  si  au  commencement  du  semestre 
d'hiver  de  1836,  il  n'en  avait  pas  été  empêché  par  une 
longue  maladie. 

De  nombreuses  copies  subsistent  encore  de  ses  leçons 
de  Tubingue,  aussi  bien  que  de  ses  leçons  de  Munich. 
L'exemplaire  de  ces  dernières,  estimé  le  meilleur  et  le 
plus  complet,  appartenait  au  chanoine  Fr.  Wiedemann. 
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Après  la  mort  de  Wiedeinann  ce  manuscrit,  composé  de 
2G6  feuilles,  transcrit  avec  un  soin  et  une  précision  remar- 
quables ,  fut  mis  à  l'enchère  avec  le  reste  de  sa  biblio- 
thèque. 

Quand  Mœhler  eut  fermé  les  yeux ,  ses  manuscrits , 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  furent  remis  à 
Wiedemann,  à  l'exception  de  ceux  qui  renfermaient  l'Epître 
aux  Romains  et  la  Patrologie.  Il  n'est  pas  douteux  que 
dans  ce  nombre  se  trouvaient  les  manuscrits  de  Mœhler 
sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  il  a  été  impossible  de  les 
découvrir  parmi  les  manuscrits  fort  nombreux  de  ce  dernier 
qui  existaient  encore  après  la  mort  de  Wiedemann  et  qui 
ont  été  incorporés  a  la  bibliothèque  du  Geonjianum,  Ces 
manuscrits,  je  les  ai  parcourus  et  j'ai  trouvé  qu'ils  conte- 
naient soit  des  matériaux,  soit  des  notes,  soit  des  trans- 
criptions au  net  d'ouvrages  et  d'articles  émanés  de  Mœhler 
et  déjà  pubhés. 

Wiedemann  avait  transcrit  l'histoire  ecclésiastique  de 
Mœhler  dans  un  temps  où  celui-ci  vivait  encore.  Nommé 
directeur  du  Georgianum,  il  avait  demandé  dans  ce  but  les 
cahiers  de  plusieurs  auditeurs  qui  lui  semblaient  les  plus 
exacts,  notamment  ceux  de  Senestrey  (mort  en  1840),  et 
surtout  de  Leibenger  (mort  en  1857),  ceux  d'Epple  et  de 
Steichele,  l'historien  de  l'évéché  d'Augsbourg,  etc.  —  Que 
Wiedemann  ait  vérifié  les  citations  {\dA\?>V Histoire  ecclésias- 
tique de  Mœhler,  c'est  ce  qui  m'a  été  certifié  à  diverses 
reprises.  Cette  Histoire,  avait-il  le  dessein  de  la  publier? 
On. l'ignore.  Plusieurs  des  anciens  auditeurs  et  amis  de 
Wiedemann,  consultés  sur  ses  intentions,  m'ont  répondu 
4ue  son  désir  était  évidemment  de  sauver  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Mœhler  et  de  la  transmettre  à  la  posté- 
rité. 

Les  cahiers  sur  l'histoire  ecclésiastique  des  temps  mo- 
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dernes,  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  sur  lesquels  Mœhler  n'a 
point  donné  de  leçons  à  Munich,  ne  permettent  guère  de 
douter  que  Wiedeniann  a  retrouvé  et  copié  les  manuscrits 
de  Fauteur  sur  cette  partie.  Ces  manuscrits  sur  les  temps 
modernes,  qui  s'étendent  jusqu'en  1833,  contiennent  une 
lacune  considérable  qu'il  a  fallu  combler  par  les  leçons  que 
Mœhler  a  faites  à  Tubingue.  —  Autrefois,  je  possédais 
moi-même  ses  leçons  sur  les  trois  premiers  siècles,  et  je 
ne  voulais  publier  que  celles-là  ;  mais  trouvant  étrange  que 
personne  ne  l'eût  fait  depuis  vingt-huit  ans,  et  craignant 
que  le  fond  n'en  eût  un  peu  vieilli,  je  sollicitai  l'avis  de 
deux  historiens  de  l'Eglise  sur  l'opportunité  d'éditer  ce 
travail  :  l'un  fut  désigné  par  le  libraire,  l'autre  par  moi. 
De  ce  dernier,  qui  n'avait  eu  aucune  relation  avec  Mœhler, 
j'attendais  une  réponse  négative.  Cette  réponse  ayant  été 
favorable,  de  même  que  celle  du  premier,  j'ai  cru  devoir 
publier  d'abord  les  trois  premiers  siècles;  mais  en  m'occu- 
pant  de  ce  travail,  j'y  ai  pris  goût  et  je  me  suis  senti 
disposé  à  le  continuer. 

Outre  le  manuscrit  de  Wiedemann,  devenu  la  propriété 
de  la  librairie  Manz ,  j'ai  pu  en  collationner  plusieurs 
autres,  notamment  ceux  du  chanoine  Steichele,  de  l'ins- 
pecteur scolaire  Rothhammer,  du  curé  Meyer,  etc.  La 
bienveillance  du  curé  Willibald  Lauter  et  de  l'inspecteur 
scolaire  Pfîster,  du  diocèse  d'Augsbourg,  m'a  permis  de 
comparer  et  de  compléter  les  leçons  de  Mœhler  à  Tubingue. 

Quoique  ce  ne  soit  point  ici  un  manuscrit  auquel  l'auteur 
ait  mis  la  dernière  main,  mais  seulement,  en  grande  partie 
du  moins,  une  transcription  de  ses  leçons,  je  crois  avoir  le 
droit  d'appeler  cet  ouvrage  l'histoire  ecclésiastique  de 
Mœhler,  car  elle  a  été  enseignée  par  lui,  c'est  sa  propriété 
littéraire.  Nous  avons  vu  paraître  dans  ces  dernières  années 
différents  ouvrages   postlmmes  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
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qui  n'avaient  pas  été  préparés  pour  l'impression  du  vivant 
même  de  leurs  auteurs. 

Les  additions  que  j'ai  faites,  imprimées  en  petits  carac- 
tères, se  bornent  le  plus  souvent  à  l'indication  des  ouvrages 
à  consulter. 

On  retrouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  les  qualités  qui 
donnent  tant  de  charme  aux  écrits  de  Mœhler.  Puisse-t-il, 
en  rafraîchissant  la  mémoire  de  ce  maître  incomparable, 
contribuer  à  ranimer  la  foi  et  l'amour  envers  Notre- 
Seigneur  et  sa  sainte  Eglise! 

P.-B.  GAMS, 

de   l'ordre   des   Béuédictins. 


Saint -Boniface  de  Munich,  le  16  juillet  1867. 
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JEAN-ADAM  MŒHLER* 


I. 

MŒHLER   AVANT  SON   ORDINATION   —   SES  ÉTUDES   (1819). 

Jean- Adam  Mœhler  naquit  le  6  mai  1796  à  Igersheim,  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg.  Deux  biographies  de  lui,  dont 
l'une  est  annexée  à  la  cinquième  édition  de  sa  Symbolique, 
et  l'autre  insérée  dans  l'Encyclopédie  des  connaissances  utiles 
dans  les  diverses  carrières  de  la  vie,  publiée  par  le  libraire 
Manz,  portent  que  Mœhler  attribuait  sa  vocation  littéraire  à 
la  résolution  spontanée  de  son  père,  maire  et  aubergiste  du 
village  d'Igersheim,  qui,  frappé  des  talents  distingués  que 
son  enfant  faisait  entrevoir,  s'était  résolu  de  lui  faire  com- 
mencer ses  études.  Tout  autre  est  la  version  d'un  ecclésias- 
tique né  dans  le  même  pays  que  Mœhler.  Loin  d'avoir  la 
volonté  et  l'intention  de  le  faire  étudier,  son  père  aurait 
longtemps  résisté  aux  instances  et  aux  supplications  de  son 
fils,  et  l'aurait  employé  de  bonne  heure  au  service  de  sa 
maison,  particulièrement  de  la  boulangerie  attachée  à  son 
auberge.  Je  ne  saurais  me  passer  de  ton  aide,  répondait  le 
père  aux  demandes  de  l'enfant,  car  je  ne  puis  confier  qu'à 
toi  la  confection  des  excellents  petits  pains  dont  se  délectent 
nos  hôtes.  Adam,  après  avoir  réfléchi  un  moment,  promit 

•  Lfs  éKimonls  de  coite  notice  sont  empruntés  à  l'ouvrage  du  11.  P.  Gains, 
intitulé  Jean-Adam  Mœhler,  ein  Lebenshild,  etc.,  et  aux  Mélanges  de 
Mœhler  lui-même. 
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à  son  père  qu'il  se  lèverait  d'assez  bonne  heure  pour  ter- 
miner son  travail  de  boulangerie  avant  l'heure  où  il  devrait 
partir  pour  se  rendre  à  l'école  latine  de  Mergentheim.  Son 
père  accepta  la  proposition,  et  le  jeune  Mœhler  commença 
ses  études  classiques. 

Les  services  qu'il  rendait  au  sein  de  sa  famille  suffiraient 
à  prouver  que  Mœhler  dut  commencer  ses  études  un  peu 
tardivement,  et  qu'il  les  eut  bientôt  terminées,  car  il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  quand  il  entra  au  lycée  royal  d'EU- 
vangen,  dans  l'automne  de  1813.  Son  premier  cours  achevé, 
il  sauta  le  second  et  entra  dans  le  troisième.  En  1815,  il  obtint 
la  première  place  parmi  les  six  élèves  dont  se  composait  la 
classe  de  philosophie.  Il  en  fut  de  même  en  mathématiques 
appUquées,  en  stéréométrie  et  en  trigonométrie.  Dans  les 
autres  branches,  il  occupait  le  second  rang,  sauf  pour  le 
grec,  où  il  ne  venait  qu'en  quatrième  ligne  :  c'était  le  ré- 
sultat de  son  rapide  passage  à  travers  les  classes  inférieures. 

Le  cours  de  philosophie,  dans  lequel  Mœhler  occupa  tour 
à  tour  la  première  et  la  seconde  place,  se  composait  de  six, 
et  plus  tard  de  sept  élèves,  mais  tellement  distingués  que  le 
professeur  n'hésitait  pas  dès  lors  à  prédire  qu'ils  seraient  un 
jour  appelés  au  professorat.  Quatre  sont  effectivement  entrés 
dans  cette  carrière ,  et  ont  déployé  une  activité  remarquable 
dans  les  différents  postes  qu'ils  ont  occupés.  —  Le  plus  si- 
gnalé des  condisciples  de  Mœhler^  celui  qui  lui  disputait 
souvent  la  première  place,  Joseph  Lipp,  devenu  plus  tard 
évêque  de  Rottenbourg,  offrait  avec  lui  de  grandes  analogies; 
il  lui  ressemblait  surtout  par  la  modestie  et  l'humilité.  Sacré 
le  12  mars  1848  par  l'archevêque  de  Fribourg,  Hermann  de 
Vicari,  il  dirige  depuis  plus  de  vingt  ans  l'important  diocèse 
de  Rottonbourg,  formé  des  débris  de  cinq  diocèses.  Ses  tra- 
vaux comme  évêque  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Eglise. 
Plus  âgé  d'un  an  que  son  ami  et  condisciple  Mœhler,  il  a 
toujours  conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus  affectueux  et  il 
garde  ses  lettres  avec  le  plus  grand  soin. 

En  181. H,  en  automne,  Mœhler  entra  dans  le  premier  cours 
de  théologie  à  l'université  catholique  d'Ellvangen,  fondée 
par  Frédéric  1",  roi  de  Wurtemberg,  dont  elle  portait  le  nom. 
11  avait  achevé  son  deuxième  cours  en  1817,  lorsque  l'éta- 
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blissement  d'Ellvangen  fut  transféré  à  Tubingue.  «  Je  me 
souviens  encore,  dit  le  P.  Gams,  combien  de  fois  il  lui  arri- 
vait d'interpeller  les  professeurs,  et  notamment  celui  de 
dogme,  en  le  priant  de  répéter  telle  ou  telle  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  »  Les  études  théologiques  ne  brillaient  point 
^ alors  par  la  solidité  et  la  profondeur.  Sur  le  dogme,  on  ne 
touchait  point  à  toutes  les  doctrines  fondamentales;  en  his- 
toire ecclésiastique,  ou  plutôt  en  histoire  universelle,  on  n'at- 
teignait jamais  jusqu'à  la  réforme.  L'exégèse  était,  comme 
le  reste  de  la  théologie,  complètement  rationaliste.  Qui  aurait 
pu  croire  qu'avec  de  tels  éléments  Mœhler  serait  un  jour  ce 
qu'il  est  devenu?  L'esprit  qui  régnait  parmi  les  étudiants 
n'était  guère  théologique  et  encore  moins  religieux.  Les 
leçons  qu'ils  avaient  puisées  au  sein  de  leurs  familles,  plus 
d'une  fois  combattues  et  énervées  par  les  fausses  doctrines 
qui  circulaient  autour  d'eux,  constituaient  l'unique  soutien 
de  leur  vie  religieuse. 

Mœhler  termina  à  Tubingue  son  troisième  cours  de  théo- 
logie, et  obtint  le  premier  des  trois  prix  assignés  au  succès 
des  études  et  à  la  bonne  conduite. 

Le  jour  de  la  Toussaint  en  1818,  il  entra  au  séminaire  de 
Rottenbourg  accompagné  de  huit  condisciples.  A  l'exception 
du  bréviaire  allemand  de  Dereser,  qu'on  récitait  matin  et 
soir,  et  des  considérations  écrites  (lumina)  sur  un  sujet  spi- 
rituel facultatif,  qui  remplaçaient  la  méditation,  chaque  élève 
jouissait  d'une  pleine  liberté. 

Les  cours  n'étaient  guère  qu'une  répétition  sommaire  des 
branches  théologiques  qu'on  avait  déjà  étudiées,  et  les  exa- 
mens trimestriels  étaient  au  niveau  des  leçons.  Chacun 
s'appliquait  au  genre  de  travail  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
goûts.  Mœhler  choisit  la  philologie. 

Les  dispositions  avec  lesquelles  il  était  entré  au  séminaire, 
Mœhler  les  a  consignées  trait  pour  trait,  dix  années  plus 
tard,  dans  ses  Eclaircissements  sur  le  mémoire  relatif  au 
célibat  prescrit  au  clergé  catholique  *  ;  car  ce  qui  se  disait 
alors  sur  ce  sujet  dans  le  grand  duché  de  Baden  était  une 
image  assez  fidèle  de  l'éducation  qu'on  recevait  dans  le 

*  Voir  le  tome  !«'  de  ses  Mélanges,  p.  177-268. 
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Wurtemberg.  Il  se  peut  qu'à  Tubingue  et  à  Ellvangen 
l'esprit  de  critique  et  de  négation  procédât  avec  plus  de 
réserve  et  de  sang-froid  qu'à  Fribourg  en  Brisgau  ;  mais  cet 
esprit  n'en  éclatait  pas  moins  dans  toutes  les  branches  de 
l'enseignement.  Sans  doute,  l'histoire  de  l'Eglise  n'y  était 
pas,  comme  à  Fribourg,  traitée  de  «  chronique  scandaleuse,  » 
mais  on  n'y  démêlait  point  l'action  surnaturelle  de  Jésus- 
Christ  ni  la  présence  de  l'Esprit-Saint  ;  on  n'y  faisait  point 
connaître  les  fondements  du  christianisme  et  les  racines  de 
la  foi.  L'élément  spirituel  et  divin  restait  enfoui.  Tout  était 
superficiel,  et  l'esprit  de  foi  n'éveillait  dans  les  âmes  aucun 
enthousiasme  généreux.  Les  cœurs  se  desséchaient  dans  le 
vide  et  mouraient  faute  de  nourriture.  Ce  qui  plaisait  par- 
dessus tout,  c'était  d'entendre  dire  que  le  célibat  était  d'ori- 
gine suspecte  et  qu'il  fallait  le  supprimer.  Tout  autre  prin- 
cipe de  réforme  devait  céder  devant  celui-là.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  si  les  élèves  du  séminaire  de  Rottenbourg,  même 
après  avoir  reçu  le  diaconat,  accueillirent  par  des  accla- 
mations de  joie,  lorsqu'ils  la  lurent  dans  les  journaux,  la 
proposition  de  supprimer  le  célibat,  faite  à  la  chambré  des 
députés  badois  par  Jlotteck  et  Duttlinger.  Il  était  rare  à  cette 
époque  de  voir  un  jeune  homme  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique avec  un  élan  joyeux  et  spontané,  affronter  les 
devoirs  du  sacerdoce  sans  hésitation,  sans  luttes  intérieures 
et  sans  découragement.  —  Pourquoi  Mœhler  n'était-il  donc 
pas  entré  à  temps  dans  une  autre  carrière?  C'était  là  une 
énigme  que  ses  condisciples  ne  parvenaient  point  à  éclaircir, 
du  moins  ceux  qui  connaissaient  l'état  de  fortune  de  sa  fa- 
mille, mais  qui  s'explique  suffisamment  quand  on  sait  le 
combat  qu'il  avait  victorieusement  soutenu  contre  son  père 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 


IL 

MŒHLER   DEPUIS  SON   ORDINATION  JUSQT 'a   SON   PROFESSORAT. 

Promu  aux  ordres  sacrés  le  48  septembre  1819,  Mœhler, 
conrormémeiit  à  l'usage  qui  obligeait  les  jeunes  ecclésias- 
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tiques  destinés  au  professorat  de  passer  d'abord  une  année 
dans  le  saint  ministère,  remplit  successivement  les  fonctions 
de  vicaire  dans  deux  petites  villes  du  Wurtemberg,  où  il  a 
laissé  des  souvenirs  non  encore  effacés.  Le  trait  dominant  de 
sa  carrière  pastorale,  écrivait  de  lui  un  de  ses  curés,  c'était 
la  bonté  et  la  modestie  qui  reluisaient  dans  tout  son  être,  la 
dignité  qui  rehaussait  chacune  de  ses  actions  ;  ces  qualités  lui 
avaient  valu  l'affection  de  toute  la  paroisse  et  particulière- 
ment des  enfants  du  catéchisme.  Ses  sermons,  inspirés  par 
le  cœur,  allaient  droit  au  cœur,  et  c'est  par  là  qu'il  produisait 
ces  salutaires  impressions  que  la  faiblesse  de  son  débit  ne 
lui  aurait  pas  permis  d'espérer.  Quant  à  son  attrait,  je  dirais 
presque  sa  vocation  pour  l'étude,  elle  était  si  irrésistible  qu'il 
y  consacrait  toutes  les  heures  dont  il  pouvait  disposer,  ce 
qui  lui  rendait  d'autant  plus  onéreuses  les  écritures  aux- 
quelles l'astreignait  sa  quahté  de  vicaire  de  décanat.  Pour 
lui  alléger  ce  fardeau,  nous  en  avions  pris  une  partie  à  notre 
charge,  moi  et  son  covicaire,  mais  à  la  condition  qu'il  nous 
communiquerait  quelques  parcelles  de  sa  science.  Pendant 
ce  temps,  continue  le  curé,  je  reçus  la  visite  de  l'illustre 
évêque  de  Ratisbonne,  J.-M.  Sailer.  Mœhler  fit  sur  lui  une 
impression  profonde,  et  comme  il  était  timide  de  sa  nature, 
la  manière  dont  Sailer  le  fixa  ne  laissa  pas  de  l'embarrasser 
passablement.  Sailer  m'interrogea  en  particulier  sur  cet  in- 
téressant jeune  homme,  c'est  l'expression  dont  il  se  servit,  et 
conçut  de  lui  les  grandes  espérances  que  Mœhler  a  réahsées 
dans  la  suite. 

On  était  en  1820.  Une  année  venait  de  s'écouler,  lorsque 
Mœhler  fut  envoyé  à  Tubingue  pour  y  assister  aux  leçons 
(^ue  recevaient  les  maîtres  destinés  à  l'enseignement  de  gym- 
nase. Nommé  en  1821  à  une  place  de  répétiteur  devenue 
vacante,  il  s'appliqua  à  l'étude  avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
capable,  donna  assidûment  ses  répétitions,  et  profita,  comme 
d'une  excellente  gymnastique  intellectuelle,  des  dissertations 
publiques  qui  avaient  lieu  tous  les  trois  mois.  A  ces  exercices 
se  joignaient  les  discussions  particulières  provoquées  par  la 
vie  en  commun,  par  les  doutes  (;t  l(;s  qnostions  que  soule- 
vaient les  études  quotidiennes.  Son  jugement  se  formait,  et 
sa  langue,  en  s'épurant,  ne  faisait  que  mieux  ressortir  la 
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variété  et  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Tels  sont  les 
principaux  avantages  que  Mœhler  retira  de  son  séjour  à 
Tubingue  comme  répétiteur.  C'était  comme  l'aurore  d'une 
nouvelle  période  dans  sa  vie  intellectuelle. 

Avant  de  continuer  la  biographie  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qu'on  nous  permette  de  jeter  un  regard  sur  la  marche 
précédente  de  son  éducation.  Cette  éducation  fut  à  la  fois 
l'œuvre  de  son  époque,  le  résultat  de  l'enseignement  qu'il 
avait  reçu,  le  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses  relations.  La 
destruction  des  jésuites,  suivie  de  la  révolution  religieuse  et 
sociale,  la  suppression  des  autres  congrégations  religieuses, 
le  bouleversement  des  diocèses,  des  séminaires  et  des  écoles, 
des  guerres  interminables,  toutes  ces  causes  avaient  porté  un 
coup  terrible  à  la  théologie  catholique  ;  elle  n'était  pas  seule- 
ment restée  stationnaire,  elle  avait  rétrogradé.  Les  protes- 
tants, moins  éprouvés  par  ces  catastrophes,  avaient  eu  tous 
les  loisirs  nécessaires  pour  s'appliquer  à  l'étude  ;  aussi  étaient- 
ils  les  maîtres  de  la  littérature  théologique,  surtout  à  l'époque 
où  Mœhler  commença  ses  études.  Les  catholiques  n'avaient 
que  des  ouvrages  de  la  période  joséphiste;  pour  tout  le  reste, 
ils  étaient  obligés  de  s'alimenter  auprès  des  protestants. 

Comment  s'imaginer  que  notre  jeune  savant,  naturellement 
si  susceptible  et  si  enthousiasmé  pour  l'idéal,  ayant  eu  si  peu 
d'occasions  de  voir  dans  son  pays  l'Eglise  sous  un  aspect 
attrayant,  et  dont  les  regards  avaient  été  choqués  par  tant 
de  vices,  n'eût  pas  été,  après  une  telle  éducation,  imbu  de  ce 
qu'on  qualifiait  alors  de  a  libres  opinions?  »  Parmi  ses  pro- 
fesseurs, on  se  faisait  une  gloire  d'avoir  composé  un  ouvrage 
qui  eût  mérité  les  honneurs  de  V index.  Les  lacunes  qu'offrait 
alors  l'Eglise  d'Allemagne  semblaient  justifier  d'avance  l'op- 
position rationaliste  qu'on  lui  faisait.  Mœhler  partageait  les 
vues  et  les  préjugés  de  la  plupart  de  ses  collègues,  et  une 
fois  entraîné  par  le  torrent,  il  lui  serait  difficile  de  revenir  à 
des  notions  plus  saines.  Heureusement,  la  Providence  vint  à 
son  aide  et  le  retira  de  ce  milieu  fascinateur.  Sa  nomination 
comme  répétiteur  privé  à  l'université  catholique  et  théolo- 
gique de  Tubingue,  ses  voyages  à  travers  l'Allemagne  pour 
visiter  l(?s  universités  furent  le  point  de  départ  du  change- 
ment qui  allait  s'opérer  en  lui. 
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III. 


VISITES   DE   MŒHLER   AtX   UNIVERSITES   D  ALLEMAGNE. 

Le  spectacle  de  la  vie  religieuse  dans  le  nord  de  TAlle- 
magne,  à  une  époque  où  le  patriarche  du  rationalisme, 
Bretschneider,  se  plaignait  lui-même  des  tendances  anti- 
ecclésiastiques de  son  temps;  des  visites  dans  plusieurs 
églises  de  grandes  villes,  où  un  sermon  de  deux  heures, 
péniblement  élaboré,  réunissait  à  peine  une  trentaine  d'au- 
diteurs ;  le  langage  haineux  et  intolérant  qu'il  était  obligé 
d'entendre  contre  l'Eglise  catholique  quand  on  le  tenait  pour 
un  protestant,  la  qualification  de  jésuite  qu'on  lui  décer- 
nait quand  il  se  disait  catholique,  firent  sur  l'âme  délicate 
de  Mœhler  une  impression  qu'on  chercherait  vainement  à 
décrire. 

Arrivé  à  Gœttingue,  après  avoir  parcouru  les  universités 
de  Wurzbourg,  d'Iéna,  de  Bamberg,  d^  Leipzig  et  de  Halle, 
il  y  assista  aux  leçons  de  Planck  et  de  Slaeudhn  sur  l'histoire 
de  l'Eghse,  de  Heeren  sur  l'histoire  universelle,  de  Eichhorn 
sur  l'histoire  de  la  jurisprudence  et  sur  léconomie  pohtique. 
Mais  tout  en  s'intéressant  principalement  à  l'histoire  de 
l'Eglise,  il  ne  négligeait  point  les  cours  de  théologie,  ni  sur- 
tout les  leçons  philologiques.  Ces  cours  publics,  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  les  professeurs,  dont  il  loue  la  complaisance 
et  les  bons  procédés,  lui  permirent,  dit-il,  de  recueillir  une 
foule  d'observations  où  se  reflète  le  caractère  de  l'époque. 
Parmi  les  signes  de  ce  temps,  il  en  est  un  qui  lui  semble 
pronostiquer  le  réveil  de  l'esprit  religieux  :  ce  sont  les  dis- 
cussions entre  catholiques  et  protestants.  «  Il  y  a  vingt  ans, 
dit-il,  on  discutait  peu,  si  tant  est  qu'on  discutât,  probable- 
ment parce  qu'on  était  indifférent.  En  se  remuant,  les  protes- 
tants se  rapprochent  des  catholiques,  car  ils  s'éloignent  de 
l'indifférence  ;  en  se  défendant,  les  catholiques  se  rapprochent 
des  protestants,  parce  qu'ils  sortent  de  l'engourdissement 
spirituel,  de  la  mort  religieuse  et  ecclésiastique.  Quand  deux 
adversaires  arrivent  à  se  parler,  dût  leur  conversation  se 
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borner  à  des  reproches  sur  leurs  mutuelles  injustices,  c'est 
déjà  un  grand  pas  vers  la  réconciliation.  » 

«  A  Gœttingue,  continue  Mœhler,  la  théologie  et  surtout  la 
patrologie  sont  parfaitement  enseignées,  et,  chose  presque 
étonnante,  il  serait  difficile  de  trouver  un  théologien  catho- 
Hque  dont  les  écrits  y  fussent  ignorés...  Je  fréquente  les 
leçons  de  Planck  sur  l'histoire  de  l'Eghse.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu traiter  l'histoire  de  cette  façon.  »  —  «  La  variété  de 
ses  lectures  m'étonne,  dit-il  ailleurs;  tant  d'érudition,  un 
choix  si  excellent  des  matières  les  plus  convenables,  une 
exposition  si  lucide,  une  ordonnance  si  heureuse  des  faits, 
développés  avec  tant  de  suite,  me  font  souvent  réfléchir  et 
m'inspirent  des  idées  extrêmement  sérieuses.  Ces  leçons  me 
font  comprendre  ce  qui  est  requis  pour  bien  enseigner  l'his- 
toire, et  je  les  considère  comme  le  plus  grand  bonheur.  Le 
professeur  touche  à  des  sujets  d'une  importance  capitale  et 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  un  mot,  et  il  les  traite  avec 
une  impartiahté,  une  modération  dont  lui  seul  a  le  secret. 
Quant  aux  conversations  privées  que  j'ai  eues  avec  lui,  elles 
n'ont  rien  de  particulièrement  instructif.  » 

En  sortant  de  Gœttingue,  Mœhler  alla  visiter  le  Collegium 
carolinum  du  Braunschweig ,  célèbre  institut  fondé  d'après 
les  vues  du  fameui  abbé  Jérusalem,  qui  attribuait  le  peu 
d'avantages  qu'un  pays  retire  de  la  multitude  de  ceux  qui 
étudient,  non  pas  aux  écoles  où  l'on  enseigne  les  premiers 
rudiments  de  la  langue,  mais  à  l'absence  d'établissements  in- 
termédiaires entre  les  écoles  et  les  universités.  Les  jeunes 
gens,  disait-il,  fréquentent  les  universités  sans  avoir  Je 
moindre  goût  pour  ce  qu'ils  devront  apprendre  ,  ou  ils 
ignorent  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  et  essentiel  dans  ce 
qu'ils  savent  déjà.  11  est  intéressant  d'entendre  cet  abbé  parler 
des  aptitudes  naturelles  qu'on  exige  des  élèves  de  cet  étabUsse- 
ment.  «  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  pour  qu'un  candidat  soit  jugé 
»  capable  et  digne  d'être  admis,  qu'il  soit  ce  qu'on  appelle 
»  un  jeune  homme  pieux  et  appliqué,  un  naturel  doux 
»  et  tranquille  parce  qu'il  manque  de  flamme  :  cette  race 
»  de  savants  ne  fait  ([u'entraver  le  progrès  des  sciences  en 
»  Allemagne.  Il  faut  avoir  égard  surtout  à  l'ardeur  et  à  la 
»  force  de  jugement  qu'il  manifeste  dans  son  application.  » 
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Quant  aux  auteurs  classiques,  il  veut  qu'on  s'occupe  princi- 
palement de  l'esprit  et  du  goût  qui  régnent  dans  leurs  écrits. 
Voici  les  branches  d'études  qu'il  recommande  :  l'histoire 
savante,  ecclésiastique  et  sociale,  les  mathématiques  et  la 
physique,  la  morale  et  le  droit  naturel,  les  antiquités  juives, 
grecques  et  romaines,  et  surtout,  quelle  que  soit  la  carrière 
qu'on  doive  embrasser,  une  connaissance  raisonnée  de  la  re- 
ligion ;  puis,  comme  préliminaire  indispensable,  la  théologie 
naturelle,  la  démonstration  de  la  vérité  de  la  reUgion  chré- 
tienne et  une  courte  histoire  des  écritures  canoniques.  Autre- 
ment, on  ne  formera  que  des  incrédules  ou  de  faux  croyants. 

Le  système  d'enseignement  de  l'abbé  Jérusalem  s'appuie 
tout  entier  sur  les  lacunes  qu'il  a  constatées  dans  l'éducation 
publique,  où  l'on  ne  vise,  dit-il,  qu'à  préparer  à  l'enseigne- 
ment universitaire  et  à  donner  une  instruction  dont  ne  pro- 
fitent que  ceux  qui  consacreront  leur  vie  à  l'érudition.  Et 
pourtant  «  ceux  qui  travaillent  dans  les  grandes  sphères 
sociales ,  qui  s'occcupent  de  créer  des  institutions  utiles  à 
tous,  de  corriger  la  nature  et  de  développer  l'industrie,  de 
gouverner  une  famille,  ceux  qui  s'appliquent  aux  arts  méca- 
niques n'ont  pas  moins  de  part  que  les  savants  aux  bien- 
être  général.  »  Or,  tandis  qu'on  a  fait  tant  de  dépenses  pour 
les  écoles  et  les  académies ,  ce  qu'on  a  fait  pour  ces  derniers 
est  à  peu  près  insignifiant.  Pour  atteindre  le  but  à  la  fois 
scientifique  et  pratique  qu'il  se  propose,  l'abbé  Jérusalem 
distribue  les  matières  de  l'enseignement  en  deux  classes  : 
la  première  comprend  les  notions  générales  :  connaissances 
historiques,  morales,  rehgieuses,  mathématiques  ;  la  seconde 
renferme  les  connaissances  particuhères  destinées  à  servir  de 
préparation  aux  études  académiques  :  les  langues  anciennes 
et  les  principales  langues  modernes,  le  droit  civil  et  son  his- 
toire, les  antiquités.  Le  dessin,  la  musique  et  la  gymnastique 
sont  facultatifs. 

L'enseignement  est  partagé  en  trois  cours  :  dans  le  pre- 
mier, qui  dure  une  année  et  absorbe  (juatre  heures  par 
semaine,  on  enseigne  l'histoire  universelle,  l'histoire  de 
l'Eglise,  la  philosophie  et  la  théologie.  Le  second  dure  six 
mois  et  occupe  (juati'e  lieunis  par  semaine  :  on  y  enseigne 
l'histoire  de  l'empire,  la  vérité  de  la  religion^ chrétienne , 
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l'histoire  des  savants.  Le  troisième  enfin  se  donne  pendant 
six  mois  et  prend  deux  heures  par  semaine  :  il  embrasse 
l'histoire  du  droit  civil,  les  antiquités,  l'histoire  du  pays  et 
des  exercices  de  style. 


IV. 


MŒHLER  DEVIEiNT  RÉPÉTITEUR  PRIVÉ  ET  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE 

(4823-1835). 

Lorsqu'il  revint,  le  18  avril  1823,  de  son  voyage  scienti- 
fique, où  il  avait  fait  une  riche  moisson  et  singulièrement 
avancé  sa  culture  littéraire,  Mœhler  fut  reçu  de  ses  anciens 
collègues  avec  une  froideur  visible.  De  grands  changements 
venaient  de  s'opérer  en  lui.  On  s'était  figuré  que  ce  voyage 
l'affermirait  dans  ses  anciennes  idées,  et  ce  fut  précisément 
le  moyen  dont  la  Providence  se  servit  pour  les  battre  en 
brèche,  ou  mieux  pour  les  transformer. 

Mœhler  commença  ses  leçons  pendant  le  semestre  d'hiver 
de  l'année  1824  :  l'histoire  ecclésiastique,  l'introduction  à 
l'étude  des  Pères  des  trois  premiers  siècles,  l'explication  des 
Stromates  de  Clément  d'Alexandrie,  telles  devaient  être  les 
matières  de  son  enseignement.  L'année  précédente ,  il  avait 
fait  la  critique  du  droit  ecclésiastique  de  Walter,  dont  la  pre- 
mière édition  venait  de  paraître,  et  qui  a  été  suivie  de  douze 
autres  éditions  depuis  1823  jusqu'en  1861.  Ce  travail  de  cri- 
tique, qui  marquait  ses  débuts  dans  la  carrière  d'écrivain,  fut 
favorablement  accueilli.  Mœhler  louait  en  Walter  la  variété 
de  l'érudition,  la  simplicité  et  la  beauté  du  récit,  la  dignité  et 
la  modération  du  polémiste.  En  1829,  Mœhler  composa  un 
nouvel  article  sur  la  quatrième  édition  entièrement  refondue 
et  très-augmentée,  où  il  faisait  ressortir  res[)rit  ecclésiastique 
de  l'auteur,  sa  tendance  antijoséphiste,  le  soin  qu'il  prenait 
de  se  conformer  aux  besoins  des  temps  nouveaux,  et  par- 
dessus tout  son  caractère  libéral,  en  prenant  ce  mot,  disait  il, 
dans  sa  plus  belle  acception  et  en  le  ramenant  à  sa  signifi- 
cation classique,  bien  différente  de  celle  qu'on  lui  assigne  au- 
jourd'hui, où  il  suffit  de  parler  des  empiétements  du  clergé, 
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de  tirer  Tépée  contre  l'Eglise  faible  et  désarmée  pour  se  croire 
le  droit  d'usurper  ce  titre.  Le  président  du  conseil  ecclésias- 
tique disait  de  cet  article  de  Mœhler  que  c'était  une  œuvre 
riche  d'espérances  et  son  auteur  un  jeune  homme  d'un  grand 
avenir.  Cependant,  quelques  années  allaient  s'écouler  encore 
avant  que  ses  idées  acquissent  ce  degré  de  précision  et  de 
justesse  qu'on  y  remarquera  dans  la  suite. 

En  1824,  pendant  le  second  semestre  de  sa  carrière  pro- 
fessorale, Mœhler  continua  ses  leçons  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
et  la  patrologie,  en  y  joignant  un  commentaire  sur  le  traité 
du  Sacerdoce  de  saint  Chrysostome.  Ce  qui  convenait  le 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  c'était  l'histoire  ecclésias- 
tique et  la  patrologie  ;  le  zèle  qu'il  y  apportait  croissait  de  jour 
en  jour,  et  ses  progrès  étaient  au  niveau  de  son  zèle.  Il  avait 
conçu  le  désir  d'inaugurer  sa  carrière  d'écrivain  par  une 
histoire  de  Y  Introduction  du  christianisme  dans  le  sud  de 
r Allemagne.  Ce  travail  fut  exécuté  par  son  successeur  dans 
la  chaire  d'histoire  ecclésiastique,  M.  Héfelé,  qui,  sans  con- 
naître les  projets  de  son  devancier,  les  réalisa  et  les  pubha 
sous  le  même  titre.  On  dirait  qu'à  certains  moments,  il  y  a 
des  questions  qui  sont  dans  l'air. 


V. 

TRAVAUX    LITTÉRAIRES    DE    MŒHLER. 

1"  Ckarlemagne  et  ses  évêques. 

Mœhler  préluda  à  ses  grandes  publications  historiques, 
par  divers  articles  insérés  dans  des  Revues  théologiquos. 
Charlemacjne  et  ses  évêques  fut  le  premier  écrit  de  quelque 
étendue  (pi'il  livra  sur  cette  matière.  Il  fut  publié,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  autres  travaux  qui  n'atteignaient  point  aux 
proportions  du  volume,  dans  la  Revue  thêohgique  de  Tu- 
hingue.  MœJiler  y  met  en  relief  les  grands  services  que 
Cfiarleinagrie  a  rendus  à  l'Eglise  par  sa  sollicitude  à  choisir 
de  bons  évêques,  à  convorpier  d(îs  synodes,  à  discipliner  le 
clergé  et  à  établir  des  écoles,  à  corriger  les  abus  qui  s'étaient 
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glissés  partout  à  la  faveur  de  la  barbarie.  «  Ce  grand  prince, 
disait  Théodulphe^  évêque  d'Orléans,  ne  cesse  d'exhorter  les 
prélats  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  tout  le  clergé  à  l'ob- 
servance de  la  discipline.  »  Deux  capitulaires  datés  de  811 
renferment  une  foule  de  questions  sur  lesquelles  les  évêques 
et  les  prélats  devront  répondre.  Il  leur  demande  en  quoi  les 
fonctionnaires  civils  empêchent  les  ecclésiastiques,  et  les 
ecclésiastiques  les  fonctionnaires  civils  de  remplir  leurs  de- 
voirs ;  dans  quelle  mesure  il  convient  que  les  évêques  et  les 
abbés  se  mêlent  des  affaires  temporelles  ;  quel  est  le  sens 
précis  de  ce  texte  de  l'Ecriture  :  Ceux  qui  sont  consacrés  au 
service  de  Dieu  ne  doivent  point  s'occuper  des  choses  de  ce 
monde.  La  connaissance  de  soi-même  n'est-elle  pas  le  fon- 
dement de  la  vie  chrétienne?  Dans  le  second  capitulaire, 
on  lit  ce  passage  remarquable  :  «  Nous  commencerons  par 
demander  aux  ecclésiastiques  en  quoi  consiste  leur  vocation, 
afin  qu'ils  ne  nous  demandent  rien,  ni  nous  à  eux,  qui  lui 
soit  contraire.  » 

Deux  années  après  la  publication  de  ses  capitulaires,  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie  (813),  Charlemagne  décida  que 
cinq  conciles  se  réuniraient  sur  divers  point  du  royaume,  à 
Reims,  à  Mayence,  à  Arles,  à  Chalons-sur-Saône  et  à  Tours, 
pour  délibérer  sur  la  réforme  ecclésiastique.  La  plupart  des 
canons  de  ces  conciles  se  rapportent  aux  questions  posées  par 
(^Jiarlemagne.  Rapprochés  des  capitulaires  de  Charlemagne, 
ils  sont  la  peinture  exacte  de  la  société  contemporaine;  on 
y  voit,  d'une  part,  la  barbarie  des  mœurs,  et  de  l'autre  les 
efforts  de  l'empereur  et  de  plusieurs  évêques  pour  y  remédier. 
Les  décrets  des  cinq  conciles  furent  envoyés  à  Charlemagne, 
qui  recueillit  ce  qui  lui  parut  le  plus  opportun  et  l'érigea  en 
loi  de  l'empire.  Telles  sont  les  relations  qui  existaient  alors 
entre  l'Eglise  et  l'Etat  :  les  nier  serait  aussi  superflu  qu'im- 
possible, comme  aussi  de  prétendre  que  dans  la  période 
franiiue  l'Etat  et  l'Eglise  ne  formaient  qu'une  seule  société, 
ou  que  l'Eglise  était  subordonnée  à  l'Etat.  Sans  doute,  les 
deux  pouvoirs  n'étaient  point  opposés  l'un  à  l'autre;  mais 
ils  n'en  étaient  pas  moins  distincts.  On  ne  connaissait  point 
encore  ces  limites  étroites  que  la  défiance  a  tracées  de  nos 
jours  entre  les  deux  sociétés  :  c'est  ordinairement  quand  on 
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précise  avec  tant  de  rigueur  ce  que  chacun  devra  faire  qu'on 
obtient  le  moins  de  résultats. 

Charlemagne  autorisa  les  évêques  à  connaître  des  causes 
civiles,  quand  même  une  seule  des  parties  s'adresserait  à 
eux;  jusque-là  le  consentement  des  deux  parties  avait  été 
nécessaire.  Les  évêques  devinrent  les  premiers  conseillers 
des  souverains  et  siégèrent  dans  les  assemblées  de  l'empire 
à  côté  des  ducs  et  des  comtes.  Blessés  au  vif  de  tous  ces 
privilèges,  les  fonctionnaires  civils  s'en  vengèrent  par  les 
tracasseries  sans  fin  qu'ils  suscitèrent  à  l'épiscopat.  Les 
mêmes  sentiments  d'aigreur  ont  éclaté  de  nos  jours  contre 
le  clergé  :  on  l'a  accusé  d'une  ambition  démesurée,  d'empié- 
tements monstrueux.  Au  temps  de  Charlemagne,  la  prépon- 
dérance du  clergé  n'était  que  la  prédominance  naturelle  de 
l'esprit  sur  la  force  brutale,  et  un  ami  de  l'humanité  doit  se 
féliciter  qu'il  y  ait  eu  encore  dans  ces  temps  barbares  un 
refuge  pour  le  droit  et  la  justice,  un  appui  pour  l'innocence 
opprimée.  Toute  culture  intellectuelle  était  alors  aux  mains 
du  sacerdoce.  Quand  la  science  eut  été  popularisée  par  le 
clergé,  il  arriva  ce  qui  devait  arriver  naturellement,  elle 
retourna  des  prêtres  aux  laïques,  et  le  clergé  déposa  de 
nouveau  (souvent  malgré  lui,  il  est  vrai)  l'influence  tem- 
porelle que  les  meilleurs  de  ses  évêques  n'avaient  jadis 
acceptée  qu'à  contre-cœur.  Il  ne  faut  donc  pas  qualifier  d'usur- 
pation ce  qui  était  dans  la  nature  des  choses,  ni  accuser 
peut-être  Charlemagne  de  faiblesse  et  d'inintelligence,  pour 
avoir  compris  quel  rang  il  devait  assigner  au  mérite  et  au 
savoir.  Si  Charlemagne  mettait  à  profit  l'autorité  que  les 
évêques  puisaient  dans  leur  esprit  de  prudence  et  de  modé- 
ration, dans  leur  mission  ecclésiastique,  c'était  pour  contre- 
balancer la  puissance  matérielle  des  seigneurs  temporels. 
Du  point  de  vue  élevé  où  il  se  tenait,  ces  rivalités  mesquines 
ne  pouvaient  pas  l'atteindre  ;  il  se  contentait  de  veiller  à  ce 
qu'elles  ne  tournassent  point  au  détriment  de  l'Etat  et  de 
l'Eghse. 

On  gémit  souvent  sur  les  abus  du  moyen-âge,  et  l'on  n'a 
pas  toujours  tort  assurément  ;  l'essentiel  est  de  ne  rien  exa- 
gérer, de  ne  pas  croire  que  le  mal  était  alors  irrémédiable  et 
qu'on  ne  le  combattait  pas  énergiquement.  Ainsi,  il  arrivait 
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souvent  que  des  parents  destinaient  leurs  enfants  à  entrer 
en  religion  ou  à  recevoir  les  ordres  pour  une  foule  de  consi- 
dérations étrangères  à  la  religion,  sacrifiant  ainsi  l'avenir  de 
leurs  enfants  à  des  combinaisons  de  famille.  Pour  obvier  à 
ces  inconvénients,  le  concile  de  Tours  (canon  xu)  fixa  l'âge 
de  trente  ans  pour  la  réception  des  ordres  sacrés,  et  celui  de 
vingt-cinq  pour  les  religieuses  qui  prendraient  le  voile.  On 
impute  à  quelques-uns  de  nos  frères,  disait  le  concile  de 
Chàlons,  de  décider,  par  avarice,  certaines  gens  à  renoncer 
au  monde  et  à  donner  leur  fortune  à  l'Eglise  ;  c'est  un  abus 
qu'il  faut  extirper  complètement  des  âmes.  Et  il  ordonne  que 
les  abbés  et  les  évêques  qui  s'en  rendront  coupables  seront 
soumis  à  la  peine  canonique.  Quant  «  au  consentement  du 
maître,  »  requis  pour  recevoir  l'ordination,  on  sait  que  dans 
l'empire  franc  il  fallut  de  bonne  heure  accepter  des  serfs 
dans  la  cléricature,  parce  qu'une  loi  expresse  obligeait  tous 
les  hommes  libres  au  ban  de  l'armée;  nul  ne  pouvait  s'y 
soustraire  sans  l'assentiment  formel  du  roi.  Et  comme  les 
serfs  ne  pouvaient  pas  disposer  d'eux-mêmes,  il  fallait 
consulter  leurs  maîtres.  Sans  cela,  les  évoques  choisissaient 
ordinairement  leurs  clercs  parmi  les  serviteurs  de  l'Eglise 
{familia  Ecclesùv);  de  là  les  relations  déplorables  que  nous 
remarquons  au  septième  et  au  huitième  siècles  entre  l'épis- 
copat  et  le  clergé  inférieur.  On  voit  par  des  décrets  de  sy- 
nodes, notamment  par  le  canon  vu  du  concile  de  Braga,  en 
675,  que  les  évêques  n'hésitaient  pas  à  manier  le  bâton  :  Ne 
passùn  uniisqiiisque  episcopus  honorabilia  membra  sua,  pres- 
bytères sive  levitas,  prout  voluerit  el  complacuerit,  verberibus 
suhjiciat  et  dolori.  Le  concile  ne  faisait  d'exception  que  pour 
les  graves  délits.  L'évêcjue,  dans  ses  relations  avec  son 
clergé,  continuait  à  se  considérer  comme  un  maître  vis-à- 
vis  de  son  serf;  et  quant  au  prêtre  lui-même,  l'onction  sacer- 
dotale ne  lui  avait  pas  donné  du  jour  au  lendemain  des 
sentiments  plus  nobles  et  une  plus  haute  opinion  de  sa  valeur. 
Les  évêques  se  plaisaient  tellement  dans  cet  ordre  de  choses, 
où  il  n'était  plus  question  ni  d'ancien  collège  sacerdotal,  ni 
d'administration  du  diocèse  par  une  corporation  de  prêtres, 
que,  dans  la  suite,  quand  ils  purent  ordonner  des  hommes 
libres,  ils  ne  le  faisaient  pas  volontiers.  Ils  préféraient  choisir 
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des  serfs,  et  ils  semblaient  agir  ainsi,  dit  le  concile  d'Aix, 
((  parce  que  de  tels  hommes  n'oseraient  pas  élever  de  plaintes 
contre  eux  dans  la  crainte  de  recevoir  des  coups  terribles  ou 
d'être  voués  à  une  servitude  cruelle.  »  En  cela^  les  évêques 
imitaient  les  seigneurs  temporels,  dont  Agobard  de  Lyon 
nous  a  tracé  une  sinistre  peinture  :  «  La  coutume  impie  a 
prévalu,  dit-il,  que  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  à  une  di- 
gnité élevée  ou  qui  veulent  passer  pour  quelque  chose,  entre- 
tiennent un  prêtre  dans  leur  maison,  non  point  pour  lui  obéir, 
mais  pour  exiger  de  lui  sans  relâche  tous  les  services  licites 
ou  illicites,  dans  les  affaires  religieuses  non  moins  que  dans 
les  affaires  temporelles,  le  faisant  servir  à  table,  conduire  les 
chiens  ou  les  cavales  des  dames,  cultiver  la  terre.  »  Les  sei- 
gneurs, en  présentant  leur  candidat  à  l'évêque,  lui  disaient 
communément  :  o  Yoici  un  clerc  que  j'ai  cultivé  parmi  mes 
propres  esclaves  ou  que  j'ai  reçu  de  tel  individu  et  de  tel 
district.  Je  veux  que  vous  me  l'ordonniez  prêtre.  » 

Cependant  des  mœurs  plus  douces  prévalurent  insensible- 
ment; plusieurs  clercs  tirés  de  l'état  de  servage  s'étant  dis- 
tingués furent  élevés  à  l'épiscopat,  et,  malgré  leur  ancienne 
condition,  entourés  des  mêmes  honneurs  que  les  premiers 
fonctionnaires  de  l'empire,  et  c'est  ainsi  que  dans  ce  régime 
de  castes  fondé  sur  le  système  féodal,  la  conviction  s'établit 
que  les  aptitudes  intellectuelles  égalaient  au  moins  la  noblesse 
de  l'extraction.  L'Eghse  fut  le  seul  établissement  qui,  même 
dans  ces  temps  grossiers,  sut  maintenir  le  respect  de  la 
science  et  de  la  dignité  humaine.  On  l'a  toujours  vue  donner 
le  signal  de  la  résistance  contre  tout  ce  qui  était  contraire 
à  son  esprit.  Si  l'on  réfléchit  aux  inconvénients  qui  devaient 
résulter  de  ces  traitements  infligés  aux  ministres  sacrés,  on 
se  demande  lequel  d(\s  deux  était  le  plus  funeste  à  l'Eglise, 
ou  du  maître  qui  traitait  ainsi  im  prêtre  ou  du  prêtre  qui  se 
laissait  ainsi  traiter. 

Quant  à  l'office  de  la  prédication,  on  voit  clairement  par 
le  concile  de  Tours  que  les  évêques  n'étaient  point  tenus 
de  composer  eux-mêmes  des  sermons  ;  tout  ce  qu'on  leur 
demandait,  c'était  de  traduire  les  saints  Pères  et  de  les  dé- 
biter. Ut  easdem  homilias  puisque  aperte  transferre  studeat  m 
rusticam  romanam  limjuavi  aut  theosticam  (le  latin  vulgaire 
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des  francs  occidentaux,  ou  l'allemand  des  francs  orientaux), 
quo  facilius  ciincti  possint  intelligere.  Il  paraît  aussi ,  d'après 
ce  que  rapporte  un  moine  de  Saint-Gall ,  que  Charlemagne 
demandait  des  renseignements  sur  le  zèle  et  les  talents  que 
les  évêques  déployaient  dans  la  prédication. 

2°  Etude  des  saints  Pères.  —  Traité  de  l'unité  de  V Eglise.  — 
Saint  Athanase  et  l'Eglise  de  son  temps. 

Nous  ignorons  le  motif  qui  porta  Mœhler  à  écrire  sur  Vunité 
de  l'Eglise.  On  peut  le  deviner  cependant.  Dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  pendant  ses  voyages,  il  faisait  ressortir  la  haute 
importance  qu'il  attribuait  aux  études  basées  sur  les  sources. 
Une  histoire  de  l'Eglise  composée  sur  des  documents  de  se- 
conde main  n'avait  aucune  valeur  à  ses  yeux.  En  1823  et 
1824,  il  préludait  à  ses  leçons  d'histoire  par  la  lecture  des 
Pères  des  premiers  siècles.  Il  y  trouva  plus  qu'il  n'y  avait 
cherché  :  le  christianisme  dans  sa  pleine  vigueur  et  dans  sa 
sève  primitive,  ou  plutôt  il  y  trouva  Jésus-Christ  lui-même. 

La  trempe  de  son  esprit  se  prêtait  admirablement  à  ce  genre 
d'étude.  Doué  d'une  âme  profonde,  d'une  intelligence  riche 
et  pénétrante,  Mœhler  était  ouvert  à  toutes  les  impressions 
du  dehors  et  tout  en  lui  aspirait  à  l'idéal  ;  tout  ce  qui  l'inté- 
ressait, il  s'en  rendait  maître,  et  quand  il  se  l'était  approprié, 
il  s'en  rassasiait  et  ne  le  voyait  plus  que  sous  une  forme 
transfigurée.  Hue  lisait  pas  seulement  les  Pères  en  critique, 
pour  les  comprendre  et  se  rendre  compte  de  leurs  idées, 
mais  encore  pour  s'animer  de  leurs  sentiments  et  vivre  de 
leur  propre  vie.  Cette  lecture  lui  était  à  la  fois  une  nourriture 
et  un  délassement,  une  édification  dans  le  plus  beau  sens  de 
ce  mot. 

Le  Traité  de  l'unité  de  l'Eglise,,  son  premier  grand  ouvrage 
et  le  premier-né  de  sa  fécondité  littéraire,  parut  en  1825, 
sans  que  personne  s'y  attendît,  et  fut,  malgré  ses  côtés 
faibles,  le  présage  de  sa  future  grandeur.  Plus  tard,  Mœhler 
n'aimait  point  à  parler  de  ce  premier  ouvrage  et  se  sentait 
mal  à  l'aise  (juand  on  en  parlait  devant  lui.  «  Ce  livre  m'a 
laissé  un  souvenir  désagréable,  disait-il;  c'est  l'œuvre  d'une 
jeunesse  enthousiaste,  qui  en  usait  franchement  avec  DieU; 
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avec  l'Eglise  et  le  monde;  mais  il  renferme  quantité  de 
choses  dont  je  ne  voudrais  plus  me  porter  garant  ;  tout  n'y  est 
pas  convenablement  digéré,  ni  exposé  avec  assez  d'agré- 
ment. » 

C'est  ainsi  que  par  des  études  infatigables  et  par  un  sincère 
amour  de  la  vérité,  Mœhler  modifia  peu  à  peu  ses  idées ,  se 
dépouilla  de  ses  anciens  préjugés,  renonça  à  des  vues  qu'il 
avait  cru  justes  jusque-là,  mais  où  l'erreur  se  cachait  ha- 
bilement. Son  second  ouvrage,  Saint  Athanase  et  VEglise  de 
son  temps,  auquel  il  avait  achevé  de  se  préparer  par  une  série 
de  leçons,  témoignent  de  la  fermeté  de  sa  marche  et  de  la 
justesse  de  son  coup  d'œil.  «  Dès  que  j'eus  commencé,  dit-il, 
à  me  familiariser  avec  l'histoire  de  l'Eglise,  la  figure  de  saint 
Athanase  me  parut  si  imposante,  ses  destinées  tellement  ex- 
traordinaires; la  persécution  qu'il  endura  pour  la  foi,  son 
rappel  suivi  d'un  nouvel  exil,  puis  d'un  nouveau  triomphe, 
sa  haute  dignité  chrétienne,  l'élévation  de  son  âme  supé- 
rieure à  toutes  les  infortunes,  s'emparèrent  tellement  de  mon 
esprit,  que  je  sentis  naître  en  moi  un  vif  désir  de  mieux 
connaître  ce  grand  homme  et  de  l'étudier  dans  ses  écrits. 
Le  vague  sentiment  qui  m'avait  porté  vers  cette  étude  ne  fut 
pas  trompé  ;  j'y  trouvai  une  source  abondante  de  nourriture 
spirituelle.  Plus  je  comparais  les  idées  que  je  découvrais 
moi-même  dans  saint  Athanase  avec  ce  que  je  lisais  de  lui 
dans  d'autres  ouvrages,  plus  j'étais  affligé  que  ce  grand  doc- 
teur ne  fût  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  connu  qu'il  méritait 
de  l'être.  » 

Cet  attrait  pour  l'étude  des  saints  Pères  éclate  dès  1825 , 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  suivante  qu'il  écrivait  à  son 
ancien  condisciple  Lipp  :  «  Puisqu'il  y  a  si  longtemps,  lui 
disait-il,  que  tu  n'as  rien  reçu  de  moi,  c'est  ma  propre  per- 
sonne que  je  veux  te  donner  aujourd'hui ,  en  t'envoyant 
l'image  de  mon  être  le  plus  intime  et  le  plus  personnel,  le 
tableau  fidèle  de  mes  vues  sur  le  christianisme,  sur  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise.  Tu  me  trouveras  changé  sous  plus 
d'un  rapport.  Autrefois,  tu  voyais  en  moi  bien  des  choses 
liésitantes,  d'autres  dont  les  contours  étaient  mal  dessinés. 
Maintenant,  si  tu  pouvais  descendre  dans  mon  intérieur,  tu 
y  remarquerais  un  changement  complet  dans  les  idées  reli- 
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gieuses.  De  Jésus-Christ,  je  tie  connaissais  autrefois  que  le 
nom,  je  n'en  avais  que  l'idée;  aujourd'hui,  une  voix  me  dit 
au  fond  de  moi-même  qu'il  est  le  véritable  Christ,  ou  du 
moins  qu'il  veut  le  devenir  en  moi.  L'étude  sévère  des  Pères 
a  éveillé  en  moi  quantité  de  choses;  j'y  ai  découvert  d'abord 
le  christianisme  complet,  plein  de  vie  et  de  fraîcheur,  et  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  je  ne  hse  pas  sans  profit  ceux  qu'il  a 
animés  pour  sa  défense.  Quand  nous  nous  reverrons,  je  t'en- 
tretiendrai longtemps  de  mes  projets  et  de  mes  désirs.  Ecris. 
moi  ce  que  tu  penses  de  mon  dernier  travail  (son  livre  de 
l'Unité  de  l'Eglise);  écris-le,  quand  même  tu  auras  beaucoup 
à  y  reprendre.  » 

3"  Saint  Anselme  de  Cantorbéry. 

On  vit  se  succéder  ensuite,  dans  les  années  suivantes,  les 
savants  et  profonds  articles  que  Mœhler  publia  dans  diverses 
Revues  théologiques,  soit  comme  résultat  de  ses  études  per- 
sonnelles, soit  à  l'occasion  de  quelques  circonstances  particu- 
lières. Ces  seuls  articles  auraient  suffi  pour  fonder  sa  répu- 
tation littéraire.  Il  ouvrit  cette  série  de  travaux  par  une  large 
étude  sur  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  qui  est  à  la  fois  un 
portrait  attachant  de  ce  pieux  archevêque  et  une  exposition 
lumineuse  de  la  philosophie  de  ce  grand  théologien.  Ces 
articles  forment  un  ouvrage  complet  sur  l'illustre  docteur, 
et  méritent,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  d'être  placés 
à  côté  des  plus  remarquables  monographies  qui  ont  paru 
dans  ces  dix  dernières  années.  Le  Saint  Anselme  de  Mœhler 
conservera  toujours  son  prix;  il  fut  composé  immédiatement 
après  Saint  Athanase  le  Grand.  Ici  encore,  nous  pouvons  dire 
que  ce  qui  captiva  Mœhler,  ce  fut  la  grande  et  douce  figure 
de  saint  Anselme.   La  narration  de  l'auteur  offre  tant  de 
charmes  que,  sous  ce  rapport,  et  pour  d'autres  raisons  en- 
core, nous  lui  donnerions  volontiers,  dit  le  père  Gams,  la 
préférence  sur  Saint  Athanase.  On  y  trouve  des  pensées  su- 
blimes et  des  tableaux  magnifiques.  Qu'on  en  juge  par  les 
extraits  suivants  relatifs  à  l'état  de  la  société  au  commence- 
ment du  moyeii-àge  :  «  Quand  je  me  représente  cette  cala- 
mité, cette  désolation  irrémédiable,  et  que  je  songe  à  ce  que 
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l'Eglise  fit  alors,  je  sens  la  reconnaissance  déborder  de  mon 
cœur  et  je  m'estime  heureux  d'être  le  fils  d'une  telle  mère. 
Tout  fléchissait,  tout  sortait  de  ses  limites  ;  elle  seule  restait 
inébranlable.  Chacun  se  plaisait  à  détruire,  elle  seule  édifiait. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  se  taisait  un  instant,  elle  élevait  sa 
voix  et  la  vie  renaissait  autour  d'elle.  Sa  parole,  même  dans 
les  plus  terribles  orages,  retentissait  avec  tant  d'éclat  qu'elle 
dominait  tous  les  autres  bruits,  et  les  éléments  contraires  se 
calmaient  comme  par  enchantement.  Loin  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  point  alors  fait  fleurir  les  sciences^  je  lui  sais  gré  d'en 
avoir  seulement  conservé  les  germes  précieux  ;  au  lieu  de  lui 
imputer  les  progrès  de  la  superstition,  je  la  glorifie  plutôt  de 
n'avoir  pas  perdu  la  foi.  Je  ne  me  plains  pas  qu'elle  ait  érigé 
en  loi  la  liberté  évangélique,  car  je  comprends  que  la  Hberté 
se  suppose  elle-même,  et  que  nul  évêque  ne  peut  déclarer 
libre  celui  qui  ne  l'est  point.  Je  rends  grâce  à  Dieu  d'avoir 
rappelé  à  l'Eglise  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Lequel  voulez- 
vous?  que  j'aille  vous  voir  la  verge  à  la  main,  ou  avec  amour 
et  dans  un  esprit  de  douceur?  »  Le  siècle  réclamant  la  pre- 
mière, l'Eglise  ne  pouvait  pas  vouloir  le  second.  Remercions 
Dieu  seulement  que  l'Eglise  ait  été  capable  de  manier  la  verge 
avec  sagesse  et  avec  vigueur.  » 

Envoyé  de  bonne  heure  aux  écoles  savantes ,  Anselme  se 
signala  par  des  progrès  remarquables,  et  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  manifesta  le  désir  d'entrer  en  religion  ;  mais  l'abbé  au- 
([uel  il  se  présenta  fut  assez  prudent  pour  différer  son  admis- 
sion. Anselme  ne  tarda  pas  à  changer  de  sentiment  et  montra 
dans  sa  conduite  la  même  légèreté  dont  son  père  lui  donnait 
le  triste  exemple  ;  l'influence  de  sa  mère  fut  seule  assez 
puissante  pour  le  préserver  de  graves  désordres.  Après  la  ( 
mort  de  sa  mère,  sa  jeunesse  ardente  fut  privée  de  tout  appui, 
car  son  père,  qui  l'avait  traité  jusque-là  avec  indifférence,  le 
prit  bientôt  en  aversion.  Dans  son  désespoir,  Anselme  dé- 
serta le  foyer  paternel,  et,  sans  savoir  où  il  allait,  traversa  le 
mont  Cenis,  et  se  dirigea  vers  le  Bec,  couvent  de  Normandie. 

Il  y  entra,  devint  un  modèle  de  piété,  et  après  avoir  achevé 
ses  études,  fut  nommé  prieur.  C'est  à  dater  de  ce  moment 
(|ue  nous  allons  le  voir  déployer  les  hautes  facultés  que  Dieu 
lui  avait  départies. 
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Anselme,  avec  cette  sagacité  profonde  qui  sait  démêler 
partout  les  vrais  moyens  d'atteindre  un  but,  avait  pour 
maxime  capitale  qu'il  faut  élever  la  jeunesse  par  la  bonté  et 
la  douceur,  que  l'amour  du  maître  doit  passer  dans  le  cœur 
de  ses  disciples.  Nous  avons  sur  sa  manière  d'élever  les  en- 
fants un  entretien  remarquable  entre  lui  et  l'abbé  d'un  cou- 
vent. «  Les  miens,  disait  l'abbé,  sont  des  êtres  dépravés  et 
absolument  incorrigibles.  Je  ne  cesse  de  les  rouer  de  coups 
jour  et  nuit,  et  ils  n'en  deviennent  que  plus  mécbants.  —  Et 
quand  ils  sont  grands,  demanda  saint  Anselme,  que  sont-ils? 
—  Stupides,  répondit  l'abbé,  de  véritables  brutes.  —  Triste 
éducation,  en  vérité,  s'écria  le  prieur,  que  celle  qui  trans- 
forme les  hommes  en  brutes.  —  Est-ce  notre  faute?  nous 
les  forçons  par  tous  les  moyens  imaginables  à  faire  des  pro- 
grès dans  la  vertu,  et  ils  n'en  font  aucun.  —  Vous  les  forcez! 
Dites-moi  donc,  révérend  abbé,  si  vous  éleviez  une  plante 
dans  votre  jardin  et  que  vous  l'emprisonniez  de  tous  côtés 
pour  l'empêcher  d'étendre  ses  rameaux,  quel  arbre  trouve - 
riez-vous,  lorsque,  quelques  années  après,  vous  le  débarras- 
seriez de  ses  liens?  Assurément  un  arbre  inutile,  dont  les 
branches  tortues  et  enchevêtrées  s'embarrasseraient  mutuel- 
lement.  La  faute  en  serait  évidemment  à  vous,  qui  par  des  pro- 
cédés contre  nature  auriez  entravé  la  croissance  de  l'arbre.  » 

Appliqué  de  jour  aux  travaux  de  sa  charge,  Anselme 
consacrait  une  partie  de  ses  nuits  aux  recherches  scienti- 
fiques, car  il  avait  un  penchant  inné  pour  les  études  méta- 
physiques. La  spéculation  dogmatique,  à  peine  commencée, 
avait  disparu  depuis  deux  siècles;  on  se  bornait  à  croire 
sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  l'Ecriture ,  sans  essayer  de  se 
rendre  compte  de  sa  foi.  Après  le  réveil  de  l'esprit  scienti- 
fique, on  voulut  réparer  en  quelque  sorte  d'un  seul  coup  le 
temps  qu'on  avait  perdu  jusque-là.  Anselme  aiguillonnait 
l'esprit  de  ses  élèves  en  posant  devant  eux  et  en  résolvant 
des  questions  qu'ils  auraient  à  peine  crues  possibles;  et  à 
leur  tour,  ils  le  pressaient  de  consigner  par  écrit  ce  qu'ils 
avaient  entendu  de  sa  bouche.  Telle  fut  l'origine  du  Monolo- 
yium. 

Ve\x  content  de  ses  recherches  spéculatives,  Anselme  culti- 
vait avec  zèle  le  terrain  de  la  piété.  Il  écrivit  des  méditations 
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OÙ  respire  le  plus  généreux  enthousiasme  ;  emporté  par  un 
saint  ravissement,  il  célèbre  avec  transport  la  puissance  et  la 
grandeur  du  Très-Haut.  Ces  méditations  attestent  une  con- 
naissance profonde  du  christianisme,  et  il  serait  fort  à  désirer 
que  tant  d'hommes  de  notre  siècle  qui  n'ont  jamais  ouvert 
un  seul  des  scolastiques  et  qui  ne  cessent  pourtant  d'en 
parler  avec  dédain,  qui  s'insurgent  contre  toute  autorité  et 
qui  pourraient  difficilement  répondre  si  on  leur  demandait 
quelles  sont  au  juste  les  choses  qu'ils  attaquent,  il  serait  à 
désirer  que  de  tels  hommes  se  donnassent  la  peine  d'acquérir 
ce  qu'il  faut  pour  juger  en  connaissance  de  cause.  Il  en  est 
de  certains  jugements  comme  du  péché  originel  :  ils  sont 
héréditaires. 

On  est  curieux  sans  doute  de  savoir  en  quoi  consistait  l'édu- 
cation morale  que  saint  Anselme  distribuait  aux  membres  de 
son  monastère.  Il  s'en  explique  lui-même  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  ainsi  que  dans  un  traité  ascétique  où  il  a  résumé 
l'ensemble  de  ses  vues.  Tous  les  arts  et  toutes  les  sciences, 
dit-il,  ont  un  but  prochain  et  un  but  éloigné.  Tout  artiste 
qui  veut  devenir  habile  dans  son  art  vise  à  ces  deux  buts,  et 
pour  les  atteindre  il  se  soumet  volontiers  et  joyeusement  à 
toutes  les  peines,  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  dépenses. 
Le  laboureur  ne  craint  ni  les  brûlantes  ardeurs  du  soleil,  ni 
la  gelée,  ni  les  frimas  ;  les  yeux  fixés  sur  son  but  immédiat, 
il  dompte  la  terre  rebelle  par  une  culture  assidue  ;  son  but 
prochain  est  de  féconder  le  sol,  et  son  but  éloigné  de  récolter 
une  moisson  abondante.  S'il  consent  à  épuiser  ses  greniers, 
à  confier  sa  semence  aux  sillons,  c'est  que  la  pensée  d'une 
récolte  prochaine  lui  fait  oublier  la  diminution  passagère  de 
ses  provisions.  Le  marchand  ne  recule  point  devant  les  périls 
d'une  mer  incertaine;  le  soldat  ne  sent  point  les  inconvé- 
nients d'abandonner  le  foyer  paternel  et  d'atfronter  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Ceux-là  sont  soutenus  par  l'espoir  du 
gain  ;  celui-ci  par  le  point  d'honneur.  Eh  bien,  nous  aussi 
nous  avons  un  but  suprême,  la  vie  éternelle,  selon  cette 
parole  de  l'Apolre  :  «Vous  avez  pour  fruit  la  sanctification 
et  pour  fin  la  vie  bienheureuse*.  »  Notre  but  prochain,  c'est 

«  Rom.,  VI,  22. 
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la  pureté  du  cœur ,  que  l'Apôtre  appelle  la  sanctification  ; 
c'est  elle  qui  nous  permet  d'atteindre  à  notre  destination 
suprême.  C'est  comme  si  l'Apôtre  disaitj  votre  but  prochain, 
c'est  la  sanctification  ;  votre  terme  définitif,  la  vie  éternelle. 
Il  faut  donc  aspirer  de  toutes  ses  forces  vers  ce  but  prochain, 
la  pureté  du  cœur.  C'est  pour  y  parvenir,  en  effet,  que  nous 
faisons  et  endurons  tout  ;  c'est  pour  lui  que  nous  avons  tout 
quitté,  familles,  patrie,  honneurs,  richesses  et  tous  les  plai- 
sirs mondains.  La  pureté  durable  du  cœur,  voilà  ce  que  nous 
devons  acquérir  de  manière  à  ne  le  jamais  perdre.  Si  cette 
pensée  n'est  pas  constamment  présente  à  notre  esprit,  tous 
nos  efforts  s'anéantiront  réciproquement  ;  ils  seront  vains  et 
stériles;  nos  pensées  seront  dans  un  conflit  perpétuel.  Dès 
que  l'esprit  n'aspire  pas  vers  un  but  assuré,  il  est  à  toute 
heure  et  à  tout  instant  agité  par  les  impressions  mobiles  des 
choses  extérieures  et  dominé  par  les  circonstances  où  ces 
choses  l'ont  précipité.  De  là  vient  que  plusieurs  de  ceux  qui 
méprisent  tous  les  biens  de  ce  monde  sont  souvent  distraits 
par  les  moindres  futihtés  :  les  plus  vils  objets  suffisent  à 
réveiller  les  anciennes  passions. 

Vous  devez  donc  tendre  par -dessus  tout  à  ce  que  votre 
esprit  soit  constamment  soumis  à  Dieu  et  aux  choses  divines, 
tenir  pour  une  infidélité  d'être  éloigné,  ne  fût-ce  qu'un  in- 
stant, de  la  méditation  de  Jésus-Christ.  Le  point  capital,  c'est 
que  notre  âme  sache  rentrer  en  elle-même.  Quand  le  démon 
en  est  banni,  quand  nul  péché  n'y  domine  plus,  alors  le 
royaume  de  Dieu  est  fondé  en  nous  ;  c'est  en  nous  effective- 
ment, ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Evangile,  que  réside  le 
royaume  de  Dieu.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  choses  en 
nous  :  la  connaissance  ou  l'ignorance  de  la  vérité,  l'amour 
de  la  vertu  ou  l'amour  du  vice,  car  c'est  par  le  vice  ou  par 
la  vertu  que  nous  préparons  en  nous  le  royaume  de  Satan  ou 
le  règne  de  Jésus-Christ.  Ce  règne  de  Jésus-Christ,  saint 
Paul  lui  attribue  les  caractères  suivants  :  «  Le  royaume  de 
»  Dieu  ne  consiste  point  dans  le  boire  ni  dans  le  manger,  mais 
»  dans  la  justice,  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Esprit*.  »  Si  donc  le 
royaume  de  Dieu,  qui  est  au  dedans  de  nous-même,  consiste 

'  Rom,,  XIV,  17. 
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dans  la  justice,  la  paix  et  la  joie,  celui-là  est  évidemment 
dans  le  royaume  de  Dieu  qui  est  animé  de  ces  saintes  dis- 
positions. Ceux-là,  au  contraire,  qui  vivent  dans  l'injustice, 
l'inimitié,  la  discorde,  toutes  choses  qui  engendrent  la  mort, 
appartiennent  au  royaume  de  Satan,  de  l'enfer,  de  la  mort. 
Vous  aurez  beau  répéter  mille  fois  que  vous  êtes  chrétiens, 
que  vous  êtes  moines  ;  si  vous  péchez,  vous  ne  confessez  pas 
le  Seigneur;  vous  n'êtes  pas  les  serviteurs  de  Celui  dont 
vous  enfreignez  les  commandements,  etc. 

Une  remarque  qui  a  bien  son  importance  pour  l'époque 
dont  il  s'agit  ici,  c'est  que  saint  Anselme  n'en  était  plus  à 
recommander  l'étude  de  l'Ecriture  ;  il  suppose  que  cette  étude 
existe  déjà,  puisqu'il  indique  les  moyens  de  s'y  adonner  avec 
fruit  et  qu'il  en  trace  les  règles  au  cinquième  chapitre  du 
traité  en  question,  intitulé  de  la  Science  spirituelle.  Une  àme 
qui  est  captivée  par  les  distractions  de  la  terre  ou  qui  lit 
l'Ecriture  sainte  pour  s'attirer  les  louanges  des  hommes,  ne 
saurait  ni  mériter  le  don  de  la  vraie  connaissance,  ni  acquérir 
la  force  de  produire  des  pensées  spirituelles,  ni  se  maintenir 
dans  de  saintes  dispositions.  Car  autre  chose  est  d'avoir  la 
langue  bien  affilée,  les  dons  brillants  de  l'orateur,  et  autre 
chose  de  pénétrer  dans  les  fibres  et  dans  la  moelle  des  saintes 
Ecritures,  de  contempler  avec  le  pur  regard  de  l'esprit  les 
mystères  profonds  et  cachés.  Nulle  sagesse,  nulle  érudition 
humaine  ne  le  peut  ;  cela  n'est  possible  qu'aux  cœurs  purs 
éclairés  par  le  Saint-Esprit,  selon  cette  promesse  du  Seigneur  : 
«  [leureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu.  »  Ainsi,  qui  que  vous  soyez,  si  vous  voulez  acquérir  une 
vraie  connaissance  de  l'Ecriture,  hàtez-vous  de  vous  affermir 
dans  cette  humilité  du  cœur  qui  conduit,  non  point  à  la 
science  qui  enfle,  mais  à  la  sagesse  qui  éclaire  par  la  charité 
parfaite. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  combats  livrés  par  saint 
Anselme  en  faveur  de  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  la  papauté 
contre  les  rois  et  les  évêques  d'Angleterre.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  malheureuses  que,  selon  la  remarque  de 
Mœhler,  on  en  vint  à  débattre  la  question  de  savoir,  non  pas 
seulement  si  l'on  reconnaîtrait  le  pape  Urbain  comme  sou- 
verain pontife,  mais  si  la  couronne  d'Angleterre  devait  rejeter 
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le  pape  en  général.  Les  évêques  eux-mêmes  inclinaient  vers 
ce  dernier  parti.  C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance 
du  moins,  que  les  évêques  d'un  royaume  aient  poursuivi  ce 
but  dans  la  période  du  moyen-âge. 

Avant  de  quitter  l'intéressant  travail  de  Mœhler,  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  parler  de  l'influence  de  saint 
Anselme  sur  la  scolastique.  On  croit  avoir  tout  expliqué 
quand  on  a  dit  que  la  première  période  de  la  scolastique  se 
distingue  surtout  par  l'emploi  du  néo-platonisme  dans  l'ex- 
plication rationnelle  du  christianisme,  tandis  que  plus  tard 
on  donna  la  préférence  à  la  philosophie  d'Aristote.  On  ferait 
mieux  de  dire  que  la  scolastique  a  élaboré  d'une  façon  ori- 
ginale ces  divers  éléments  et  s'en  est  servie  pour  créer  une 
véritable  vie  scientifique.  L'esprit  chrétien  les  a  ennoblis  et 
transfigurés.  On  accuse  aussi  la  scolastique  de  s'être  égarée 
dans  des  subtilités  infmies,  et  c'est  même  là  le  principal 
caractère  que  plusieurs  lui  attribuent.  Un  tel  reproche  ne 
peut  émaner  que  de  l'incrédulité  ou  de  l'indifférence  reli- 
gieuse. Quand  on  ne  croit  pas  au  christianisme,  on  considère 
volontiers  comme  des  rêveries  indignes  de  l'esprit  humain 
une  multitude  de  questions  que  le  dogme  provoque  tout 
naturellement,  par  exemple,  la  question  des  rapports  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  Les  intelligences  sceptiques  se  prêtent 
mal  aux  grandes  spéculations  métaphysiques. 

D'autres  répudient  la  scolastique  par  sollicitude  pour  la  foi, 
parce  qu'ils  pensent  que  le  christianisme  n'a  qu'une  tendance 
pratique,  et  que  cette  tendance  a  été  plus  d'une  fois  contrariée 
par  les  recherches  scientifiques  de  la  scolastique.  Le  chris- 
tianisme n'est  ni  exclusivement  pratique,  ni  exclusivement 
théorique;  comme  la  vie  intellectuelle  de  l'homme,  il  con- 
siste à  la  fois  à  connaître  et  à  vouloir,  et  toute  notre  tâche  se 
borne  à  amener  l'homme  à  vouloir  ce  qu'il  fait  et  à  savoir 
ce  qu'il  veut. 

C'est  là  que  réside  la  perfection  :  vouloir  ce  que  l'on  sait  et 
savoir  ce  que  l'on  veut,  et  c'est  à  cela  que  visaient  surtout 
les  scolastiques.  Comme  ils  aimaient  le  christianisme,  ils  sen- 
taient le  besoin  de  le  connaître,  et  le  connaissant,  ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  l'aimer.  Ces  deux  objets  étaient  pour  la 
réflexion  et  pour  l'étude  le  plus  énergique  des  stimulants. 
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Connaître  l'homme  et  sa  destination  est  le  plus  grand  et  le 
plus  noble  résultat  de  la  spéculation  humaine.  Cette  connais- 
sance, qui  a  son  fondement  dans  le  dogme  de  la  Trinité, 
n'était  possible  que  par  le  christianisme.  Dieu,  qui  se  connaît 
lui-même  et  qui,  en  se  connaissant,  connaît  et  aime  tout, 
parce  que  tout  est  en  lui,  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image. 
Il  est  donc  essentiel  à  l'homme  de  se  connaître,  ou  plutôt  de 
connaître  et  d'aimer  en  général,  et  puisque  Dieu,  qui  est 
tout  en  tout,  l'a  fait  à  son  image,  d'aimer  Dieu  et  de  le  con- 
naître. Cette  pensée  est  une  invitation  pressante  à  la  réflexion 
et  à  l'étude,  puisque  l'homme  est  l'image  de  celui  qui  sait 
que  la  science  constitue  une  partie  de  l'être  humain,  et  que 
la  vraie  connaissance  consiste  à  connaître  Dieu. 

Dans  l'homme,  toutefois,  cette  nature  raisonnable,  cette 
vie  spirituelle  décrite  par  saint  Anselme  n'est  encore,  selon 
lui,  qu'un  germe  enfoui  (l'idée  innée)  ;  la  tâche  de  l'homme 
est  de  le  développer  et  de  le  mûrir  par  le  libre  emploi  de  ses 
facultés.  L'image  de  Dieu  imprimée  au  fond  de  son  âme  n'y 
est  qu'à  l'état  de  disposition  naturelle;  il  reste  à  l'homme 
de  l'exprimer  au  dehors ,  de  la  faire  sienne  par  un  acte  de 
conscience  et  de  liberté*.  De  même  que  saint  Anselme  com- 
prenait que  la  raison  de  Thomme  doit  avoir  ses  phases  de 
développement  historique,  et  que  l'impression  du  dedans 
doit  arriver  graduellement  à  se  manifester  au  dehors,  il 
connaissait  de  même  les  conditions  essentielles  de  cette  pro- 
gression. 11  voyait  clairement  que  c'est  en  Dieu  seul  que 
l'homme  peut  connaître  Dieu^;  que  la  vérité  divine  doit 
s'abaisser  jusqu'à  l'infirmité  humaine,  pour  que  l'homme 
puisse  la  reconnaître.  Il  comprenait  également  que  l'homme 
étant  borné  de  sa  nature,  la  vérité  divine  doit  s'offrir  à  lui 
sous  forme  d'enseignement  extérieur,  pour  que  sa  faculté 
rationnelle  puisse  arriver  à  son  entier  épanouissement.  Cette 
vérité  divine  qui  s'offre  ainsi  sous  la  forme  d'une  doctrine 


•  Gonsequi  itaque  vidntur  quod  ratioiialis  crcatura  nihil  tantum  dobet 
studf.Tft  (juain  hanc  iiTj.if^iuoin  8il>i  /jer  yiatuimlem  potentiam  impressam, 
\)f;r  voluutarium  flfoctum  expriinnre  (  lib.  I). 

*  Qiiomodo  nainque  inttîllexit  hoc  niai  videndo  lucem  et  veritatem?  aut 
poliiif  omnino  aliquid  iuloUif^on;  dr;  te  nisi  pcr  liicom  tuaiii  et  veritateuj... 
Quidquid  vides,  [ter  illara  vides.  {Prosloy.,  c,  XIV  et  xiv.) 
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extérieure,  c'est  par  la  foi  qu'il  faut  la  recevoir  ;  la  foi,  telle 
est  donc,  pour  saint  Anselme,  la  seconde  condition  requise 
pour  que  la  faculté  rationnelle  sorte  de  son  germe  et  s'élève 
jusqu'à  la  dignité  de  la  science. 

De  là  trois  conséquences  :  la  première,  que  les  intelli- 
gences privées  de  la  foi  sont  incapables  d'atteindre  à  la  pleine 
maturité  de  la  vie  intellectuelle,  à  l'entier  épanouissement  de 
la  raison  ;  la  seconde ,  que  la  foi  seule  n'est  pas  le  dernier 
terme  où  l'homme  doive  s'arrêter,  car  l'image  de  Dieu  im- 
primée en  lui  {imago  impressa)  et  non  développée,  veut  être 
exprimée  au  dehors  par  le  moyen  de  la  foi  et  arriver  à  l'état 
scientifique;  la  troisième,  que  l'objet  de  la  foi,  les  vérités 
révélées  doivent  être  identiques  aux  vérités  de  la  raison, 
autrement  la  faculté  rationnelle  imprimée  dans  l'homme  ne 
pourrait  être  manifestée  au  dehors  par  le  moyen  de  la  foi.  La 
première  de  ces  conséquences  résulte  immédiatement  de  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  ;  quant  aux  deux  autres,  bien  qu'elles 
soient  également  contenues  dans  ce  qui  précède,  on  peut  les 
éclaircir  encore  par  les  passages  suivants  tirés  de  la  préface 
du  Monologium  :  Il  faut  établir  la  foi  chrétienne  non  par  l'au- 
torité, mais  en  montrant  qu'elle  a  son  fondement  nécessaire 
dans  la  raison  ;  et  il  ajoute  plus  loin  que  la  pensée  seule  peut 
obtenir  ce  résultat  (sola  disputantis  cogitatione).  On  voit 
dans  la  préface  de  son  Proslogium  que  saint  Anselme  avait 
d'abord  intitulé  son  travail  :  «  Essai  sur  le  caractère  ration- 
nel de  la  foi  »  {Exemplum  meditans  de  raticne  fideï)^  et  son 
Proslogium  :  «  La  foi  cherchant  à  devenir  scientihque  »  {Fides 
qnxrens  inlelleclum). 

Si,  comme  on  peut  le  voir  par  les  citations  précédentes, 
saint  Anselme  a  échoué  dans  quelques-unes  de  ses  re- 
cherches, il  ne  faut  pas  moins  lui  savoir  gré  de  ses  efforts. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  sa  preuve  ontologique  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  non  plus  (]ue  sur  ses  idées  sur  l'origine  du 
monde,  sur  le  péché  originel,  sur  la  présence  du  mal  dans 
le  monde,  sur  la  liberté  dans  ses  rapports  avec  la  prédestina- 
tion, où  saint  Ansc^lme  fait  preuve  de  sa  pénétration  habi- 
tuelle et  met  au  service  de  la  foi  une  puissance  de  raison  qui 
étonnerait  fort  les  contempteurs  de  la  scolastique,  trop  ha- 
bitués à  dédaigner  ce  qu'ils  ignorent. 
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4°  Apologie  du  célibat. 

D'autres  travaux  non  moins  instructifs,  quoique  d'une 
moindre  étendue,  furent  publiés  par  Mœliler  sur  les  Rapporls 
de  l'islamisme  avec  le  christianisme  *  et  sur  la  Condition  des 
universités  vis-à-vis  de  l'Etat'^. 

Mais  il  en  est  deux  surtout  qui  produisirent  de  leur  temps 
une  sensation  immense.  Nous  voulons  parler  de  sa  riposte  aux 
attaques  dirigées  contre  le  célibat  des  prêtres  dans  le  duché 
de  Baden,  et  de  son  article  intitulé  :  Fragments  concernant  le 
Pseudo-Isidore,  où  il  répandit  une  vive  lumière  sur  ce  point 
d'histoire  resté  si  obscure  jusque-là.  Dans  le  premier  écrit, 
Mœhler  indique  les  causes  qui  ont  amené  les  pétitionnaires 
à  adresser  au  grand -duc  de  Baden,  à  l'assemblée  des  Etats  et 
à  l'archevêque  de  Fribourg  un  mémoire  tendant  à  supprimer 
le  célibat.  «  Ce  mémoire,  dit-il,  m'a  rempli  d'un  indicible 
chagrin.  Après  une  si  longue  attente,  l'ordre  commençait  à 
peine  à  se  rétablir  dans  les  affaires  religieuses  du  grand- 
duché  de  Baden.  On  espérait  que  les  âmes  allaient  s'animer 
d'un  zèle  inouï,  qu'il  y  aurait  comme  une  nouvelle  effu- 
sion de  l'Esprit-Saint,  et  voilà  que  tout-à-coup  le  sang  se 
glace  dans  les  veines  :  on  annonce  que  plusieurs  professeurs 
de  Fribourg ,  de  la  ville  métropolitaine ,  n'ont  rien  de  plus 
pressé,  dans  un  moment  si  solennel,  que  de  réclamer  la 
suppression  du  célibat.  Cette  idée  est  la  première  idée,  la 
seule  idée  qui  leur  soit  venue  à  l'esprit I...  Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  vu  nulle  part  que  pour  ramener  la  vie  dans  les 
membres  engourdis  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  pour 
former  des  théologiens  sohdes,  des  prédicateurs  convaincus, 
il  faille  commencer  d'abord  par  leur  donner  des  femmes. 
Quand  l'Ecriture  veut  nous  montrer  en  saint  Barnabe  un  des 
plus  dignes  auxihaires  des  apôtres,  elle  l'appelle  un  homme 
0  plein  de  foi  et  rempli  du  Saint-Esprit.  »  Etre  plein  de  foi  et 
rempli  du  Saint-Esprit,  voilà  ce  qui  paraît  surtout  essentiel  à 
l'auteur  des  Actes  des  apôtres.  Je  m'étonne  donc  fort  qu'au 
début  de  la  régénération  du  clergé  badois,  on  n'ait  point 

>  Voir  le  loinc  II  df;  Vïïistoire  de  l'Eylise  dn  M-nhler,  p.  109-122. 
•  Voir  les  Mélumjes  de  Mœhler,  tome  I,  p.  268-283. 
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songé  à  le  revêtir  des  qualités  morales  qui  distinguaient  saint 
Barnabe.  Les  professeurs  dont  nous  parlons  se  seraient  beau- 
coup plus  rapprochés  de  l'esprit  évangélique,  si,  imitant  la 
conduite  de  l'Eglise  dans  les  cas  analogues,  ils  se  fussent 
réunis  pour  entonner  ensemble,  avec  un  saint  et  joyeux  en- 
thousiasme, le  Venif  Creator  Spiritus,  ou  pour  méditer  entre 
eux  ce  passage  de  la  prose  que  l'Eglise  chante  le  jour  de  la 
Pentecôte,  et  qui  convenait  si  bien  à  la  circonstance  : 

Sine  tuo  numine, 
Nihil  est  in  homine, 
Nihil  est  innoxium. 

Lava  quod  est  sordidum, 
Riga  quod  est  aridum, 
Sana  quod  est  saucium. 

Mœhler  examine  ensuite  et  réfute  en  détail  les  divers  ar- 
guments rationnels,  bibliques,  historiques,  qu'on  invoque 
contre  le  célibat,  puis  il  termine  ainsi  :  «  L'Eghse  ne  possède 
plus  de  richesses  par  où  elle  puisse  exercer  de  l'influence 
ou  seulement  détourner  de  ses  ministres  l'influence  prépon- 
dérante qui  s'exerce  sur  eux  du  dehors.  Dans  l'état  présent 
du  monde,  ce  sont  l'argent  et  le  crédit  qui  exercent  l'action 
la  plus  décisive.  Et  c'est  au  moment  où  l'Eglise  peut  à 
peine,  sous  ce  rapport,  se  sufflre  à  elle-même,  qu'on  veut 
lui  ravir  le  célibat  I  Et  pourquoi  ?  Pour  former  un  lien  qui 
asservisse  encore  davantage  le  clergé  à  l'autorité  civile , 
pour  restreindre  le  pouvoir  du  pape  et  des  chefs  ecclé- 
siastiques. On  veut  le  priver  de  sa  dernière  ressource,  en 
étouffant  les  semences  qui  assuraient  à  son  caractère  un  reste 
d'indépendance.  Et  voyez  comme  le  moyen  est  moral,  chré- 
tien et  catholique I...  On  a  enlevé  à  l'Eglise  l'éclat  et  la  ri- 
chesse humaine,  sous  prétexte  que  son  empire  ne  devait  pas 
s'exercer  par  de  tels  moyens.  On  avait  raison.  Mais  pourquoi 
lui  enlever  encore  ses  forces  spirituelles?  Serait-ce  parce  que 
les  vertus  morales  sont  encore  plus  redoutables  que  la  puis- 
sance, la  richesse  et  le  crédit?  On  a  raison  encore;  mais 
c'est  justement  pour  cela  que  l'Eglise  ne  se  laissera  pas 
déposséder  d'une  force  qui  lui  appartient  en  propre.  » 
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5""  L'Eglise  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  — La  Symbolique. 

Mœhler  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  variété  de  ses 
connaissances  par  ses  études  sur  le  gnosticisme  et  sur  la  si- 
tuation de  l'Eglise  aux  quinzième  et  seizième  siècles*. 

«  Pour  juger  à  son  vrai  point  de  vue  la  culture  scientifique 
de  cette  période  et  ne  point  méconnaître  les  mérites  du  passé, 
il  faut  éviter  toute  comparaison  avec  le  siècle  présent.  La 
science  actuelle  ayant  été  édifiée  sur  les  anciens  fondements 
nous  ne  devons  point  nous  exposer  au  danger  de  revendi- 
quer pour  nous  ce  qui  appartient  à  une  époque  antérieure. 
Le  meilleur  moyen  de  ne  point  se  tromper  sera  de  compa- 
rer ensemble  le  commencement  et  la  fin  du  moyen-âge.  » 
Armé  de  cette  méthode,  Mœhler  passe  en  revue  la  poésie, 
la  mystique,  les  travaux  suscités  par  l'étude  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  par  la  critique  historique.  Parcourant  les 
principales  nations  de  l'Europe,  il  montre  les  progrès  éton- 
nants qu'elles  ont  accomplis  dans  ces  différents  ordres  de 
connaissances,  et  il  en  conclut  qu'il  serait  difficile  d'appuyer 
de  raisons  solides  l'opinion  selon  laquelle  une  révolution  re- 
ligieuse était  nécessaire  au  propres  scientifique.  Le  caractère 
même  de  la  réforme  suppose  une  époque  dont  les  représen- 
tants étaient  fort  avancés  dans  la  culture  intellectuelle  ;  une 
époque  moins  éveillée,  pourvue  de  connaissances  insigni- 
fiantes, n'aurait  pu  ni  susciter  la  réforme  ni  la  défendre  con- 
venablement. Le  schisme  du  seizième  siècle  révèle  dans  son 
but  comme  dans  ses  principes  fondamentaux  quelque  chose  de 
grandiose  et  d'élevé  ;  il  répand  une  vive  lumière  sur  l'Eglise, 
et  tourne  en  éloges  les  reproches  qu'on  lui  inflige. 

Vers  le  même  temps  Mœhler  commença  ses  leçons  sur  les 
divergences  dogmatiques  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, que  ses  élèves  accueillirent  avec  un  enthousiasme 
indicible,  et  qui  furent  publiées  en  1832  sous  le  titre  de 
Symbolique.  On  a  prétendu  qu'un  décret  ministériel  avait 
blâmé  Mœhler  d'avoir  réveillé  une  controverse  surannée  et 
presque  éteinte,  dans  le  but  de  réchauffer  la  haine  des  con- 

'  Voir  le  tome  IIl  de  la  présente  Histoire,  introductiou. 
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fessions  religieuses  ou  d'indisposer  les  catholiques  contre 
le  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  fut  reçu  et  étudié 
avec  un  rare  intérêt,  et  il  n*a  pas  cessé  depuis  de  fixer  l'atten- 
tion des  théologiens.  Si  l'on  excepte  Y  Histoire  des  variations 
de  Bossuet,  aucun  livre  n'a  combattu  avec  autant  de  vigueur 
les  principes  et  les  conséquences  du  protestantisme ,  et  il  n'y 
en  a  point  eu  pendant  longtemps  qui  ait  autant  contribué  à  re- 
lever le  courage  de  catholiques  allemands  et  à  les  éclairer 
sur  leurs  véritables  intérêts  religieux.  Une  preuve  que 
Mœhler  avait  frappé  juste,  c'est  que  chaque  année  vit  paraître 
une  nouvelle  édition  de  la  Symbolique  et  qu'elle  suscita  un 
nombre  inhni  de  réponses,  entre  autres  celles  du  célèbre 
Baur,  de  Tubingue. 

La  septième  édition  allemande  a  paru  en  1864.  Cet  ouvrage 
étant  depuis  longtemps  traduit  en  français ,  nous  croyons 
superflu  de  le  faire  connaître.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  le  jugement  qu'en  a  porté  Dœllinger  dans  les  années 
1862  et  1864,  à  propos  de  ses  leçons  sur  la  Symbolique  : 
«Bossuet,  Marheinecke  et  Winer  furent  les  principaux  devan- 
ciers de  Mœhler;  ce  sont  eux  qui  déterminèrent  le  plus 
célèbre  théologien  catholique  de  ce  temps,  Mœhler,  à  intro- 
duire pour  la  première  fois  cette  question  parmi  les  catho- 
liques. Sa  Symbolique  est  le  fruit  de  ses  leçons.  C'est  le 
meilleur  livre  en  ce  genre,  et  en  un  certain  sens,  il  est  toujours 
unique.  C'est  seulement  depuis  qu'il  a  paru  que  la  symbo- 
lique a  été  élevée  à  la  dignité  de  science  et  que  nous  possé- 
dons un  livre  classique  sur  cette  matière.  Nous  ne  prétendons 
point  assurément  qu'il  soit  sans  défauts.  Si  un  auteur  qui  entre 
le  premier  dans  une  carrière  nouvelle  atteignait  du  premier 
coup  à  la  perfection,  ce  serait  un  vrai  miracle,  et  un  miracle 
comme  on  n'en  aurait  jamais  vu.  L'auteur  sentait  lui-même 
les  imperfections,  les  lacunes,  les  défauts  de  son  œuvre,  et 
s'il  eût  vécu  davantage,  il  y  aurait  fait  de  nombreuses  modi- 
fications. —  Nous  n'avons  point  de  livre  protestant  qui  puisse 
lui  être  comparé.  » 

A  côté  de  la  Symbolique,  qui  a  fait  époque,  Mœhler  écrivit 
sur  le  saint-simonisme  un  article  qui  était  alors  d'un  intérêt 
capital ,  car  le  saint-simonisme  avait  séduit  et  dévoyé  une 
multitude  d'intelligences. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE.  XXXI 

6®  Lettre  de  Mœhler  a  M.  Bautain  sur  le  traditionalisme. 

Quoique  Mœhler  exerçât  sur  ses  collègues  catholiques 
comme  sur  ses  élèves  une  influence  considérable,  cependant 
la  race  des  professeurs  qui  faisaient  en  théologie  une  large 
application  des  principes  rationalistes  était  loin  d'être  éteinte. 
M.  Bautain,  savant  et  pieux  prédicateur  de  Strasbourg  et 
plus  tard  vicaire  général  de  Paris ,  s'éleva  contre  eux  avec 
toute  la  ferveur  de  son  zèle,  mais  avec  une  véhémence  exa- 
gérée. L'emportement  de  la  lutte  lui  fit  perdre  l'équilibre,  et 
à  rencontre  des  rationalistes  qui  discréditaient  la  religion, 
il  restreignit  tellement  les  droits  de  l'inteHigence  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  que  son  système,  logiquement  développé, 
aboutissait  nécessairement  à  l'erreur.  Mœhlei',  dans  une  lettre 
publique  qu'il  lui  écrivit,  revendiqua  avec  beaucoup  de  saga- 
cité les  prérogatives  de  la  raison  humaine  sur  le  terrain 
dogmatique,  tout  en  critiquant  les  conséquences  excessives 
où  conduisait  le  rationalisme.  Mœhler,  à  l'époque  où  il  écrivit 
cette  lettre,  était  encore  professeur  à  Tubingue.  Il  l'inséra 
dans  la  Revue  trimestrielle  de  cette  ville  sur  la  demande  ex- 
presse de  M.  Bautain.  Après  l'avoir  féhcité  des  services  qu'il 
rendait  à  la  religion  par  ses  ouvrages  sur  la  philosophie  du 
christianisme,  Mœhler  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir 
goûter  sans  mélange  la  joie  que  lui  causaient  ses  doctes  tra- 
vaux. «  La  question  que  vous  soulevez,  lui  disait-il,  roule 
sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi ,  ou  de  la  foi  ration- 
nelle avec  la  foi  révélée.  La  raison,  selon  vous,  destituée  de 
la  révélation  et  de  la  grâce,  ne  peut  rien  croire,  parce  qu'elle 
est  incapable  de  prouver  l'existence  de  Dieu.  M.  l'évêque 
(de  Strasbourg)  affirme  au  contraire  que  l'existence  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  peuvent  se  démontrer  par  la  seule  raison; 
il  prétend  même  que  la  foi  rationnelle  est  la  condition  indis- 
pensable de  la  foi  révélée  ;  car  un  homme  (]ui  ne  croirait  pas 
à  Dieu  serait  incapable  d'accueillir  une  révélation  divine. 
Cette  théorie  vous  paraît  suspecte  de  semi-pélagianisme  et 
empreinte  de  rationalisme. 

»  Avant  toutes  choses,  il  serait  opportun  de  rechercher  ce 
que  le  dogme  catholique  a  décidé,  quels  intérêts  il  commande 
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de  sauvegarder  sur  ce  terrain,  quelles  sont  les  limites  qu'il 
assigne  aux  investigations  et  qu'on  ne  peut  franchir  sans 
tomber  dans  l'erreur.  Membre  de  l'Eglise,  aussi  bien  que 
vos  adversaires  ,  désirant ,  vous  et  eux ,  offrir  l'image  fidèle 
de  sa  croyance,  tout  dépend  de  ce  qu'elle  a  résolu.  C'est  là, 
de  plus,  le  seul  moyen  de  bien  saisir  le  rapport  d'une  ques- 
tion avec  l'ensemble  du  dogme  catholique  et  de  ne  point 
parler  en  l'air.  Le  dogme  catholique  nous  enseigne  que 
l'image  de  Dieu,  quoique  obscurcie  et  altérée,  est  restée  dans 
l'homme  même  après  la  chute,  par  conséquent  que  l'homme 
possède  encore  la  faculté  de  connaître  les  choses  divines  et 
de  s'y  affectionner  ;  qu'il  peut  connaître  Dieu  et  qu'en  fait  il 
est  obligé  de  le  connaître. 

»  Cette  doctrine  est  pour  la  science  d'un  intérêt  si  évident  et 
si  capital  qu'il  serait  inutile  d'y  insister.  Ici,  la  cause  du  dogme 
est  si  intimement  liée  à  celle  de  la  science  qu'elle  se  confond 
,avec  elle.  Si  ce  n'est  pas  nous,  en  effet,  qui  connaissons  Dieu, 
^1  s'ensuit  ou  que  nous  ne  le  connaissons  pas  réellement,  ou 
gue  c'est  Dieu  lui-même  qui  se  connaît  en  nous  :  c'est 
l'athéisme  dans  le  premier  cas,  le  panthéisme  dans  le  se- 
jcond;  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'homme  perd  sa  di- 
ignité  morale ,  toute  responsabilité  s'évanouit  et  le  christia- 
kiisme  n'est  plus  qu'une  folie. 

»  Jusqu'où  la  raison  peut-elle  aller  sans  la  révélation?  Peut- 
elle,  à  elle  seule,  démontrer  l'existence  de  Dieu  et  ses  attri- 
buts ?  Précisons  d'abord  le  sens  de  ces  mots.  Sans  doute , 
M.  l'évêque  n'entend  pas  dire,  en  adoptant  l'affirmative, 
qu'un  homme  qui  passerait  sa  vie  dans  une  caverne  sans  re- 
lations avec  les  hommes ,  ou  qui  vivrait  avec  des  hommes 
privés  de  toute  culture  religieuse,  puisse  arriver  seul  à 
une  telle  connaissance  ;  tout  cela  ne  serait  pas  naturel. 
Dans  de  telles  conditions,  l'homme  vivrait  comme  une  brute, 
sans  paroles  et  sans  pensées  ;  car  l'expérience  atteste  qu'un 
homme  séparé  de  ses  semblables  dès  son  enfance  n'arrive 
point  à  l'usage  de  sa  raison.  D'où  nous  sommes  conduits  à 
admettre  que  l'éducation  religieuse  des  diverses  tribus  hu- 
maines émane  de  la  révélation  que  Dieu  a  faite  aux  premiers 
iiommes. 

»  Quand  M.  l'évêque  assure  qu'on  peut  prouver  l'existence 
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de  Dieu  par  le  seul  raisonnement,  il  ne  faut  pas  trop  presser 
cette  expression ,  croire  par  exemple  qu'il  veuille  rattacher 
cette  connaissance  à  une  faculté  spéciale  de  l'âme.  Il  ne 
\distingue  point  entre  l'intelligence  et  la  raison,  entre  la 
^connaissance  médiate  et  la  connaissance  immédiate  ;  il  se 
jcontente  d'opposer  la  nature  à  la  grâce ,  les  forces  naturelles 
(de  l'homme  aux  secours  qu'il  reçoit  de  la  révélation. 

»  Ecoutons  sur  ce  sujet  les  décrets  portés  par  le  concile 
d'Orange  (529)  dans  la  querelle  des  pélagiens  et  des  semi- 
pélagiens.  Ces  décrets,  qui  ont  été  confirmés  par  le  Saint- 
Siège,  ne  font  que  résumer  ce  qui  avait  été  décidé  antérieu- 
rement par  des  synodes  africains  :  «  Personne,  dit  le  canon  xn, 
n'a  rien  de  soi  que  le  péché  et  le  mensonge  ;  ce  qu'il  possède 
de  vérité  et  de  justice  émane  de  cette  source  où  nous  de- 
vons aspirer  dans  notre  aridité  présente,  afin  que  nous  soyons 
comme  rafraîchis  par  les  quelques  gouttes  qui  en  découlent 
sur  nous  et  que  nous  ne  périssions  pas  en  route.  »  Le  cha 
pitre  V  porte  que  si  quelqu'un  attribue  à  la  nature  l'augmen- 
tation, le  commencement  et  le  désir  intérieur  de  la  foi  par 
lequel  nous  arrivons  à  la  foi  véritable ,  et  par  la  foi  à  la 
renaissance  du  baptême,  au  heu  de  les  considérer  comme 
un  don  de  la  grâce  et  une  inspiration  de  l'Esprit -Saint, 
celui-là  contredit  l'enseignement  apostolique.  La  fin  de  ce 
chapitre  est  remarquable  :  «  Ceux  qui  appellent  naturelle  la 
foi  par  laquelle  nous  croyons  en  Dieu,  admettent  en  quelque 
sorte  que  tous  ceux  qui  vivent  hors  de  l'Eglise  sont  des 
fidèles.  »  Le  concile  pense  donc  que  ceux  qui  vivent  hors  de 
l'Eghse  croient  en  Dieu;  mais,  ajoute-t-il,  ils  ne  méritent 
point  le  nom  glorieux  de  fidèles,  parce  que  leur  foi  n'est  pas 
un  don  du  Saint-Esprit.  La  suite  est  plus  explicite  encore.  » 
Mœhler  allègue  aussi  le  concile  de  Trente  et  commente  le 
texte  connu  de  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Romains*. 
«  Vous  dites  que  par  l'autorité  de  la  seule  raison  on  ne  saurait 
prouver  logiquement  aux  déistes,  aux  athées,  aux  savants 
païens  et  incrédules,  la  divinité  du  Christ  et  de  son  Evangile; 
et  comme  vous  donnez  au  terme  de  prouver  le  sens  de  con- 
vaincre, vous  en  concluez  qu'aucun  genre  de  preuve  ne  peut 

'  Rom.,  i,  18,  il. 
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produire  la  conviction  dans  l'ordre  purement  moral.  Ainsi, 
de  ce  que  la  preuve  par  le  miracle  n'obtient  point  chez  un 
grand  nombre  l'effet  qu'on  pourrait  en  attendre,  vous  en 
attribuez  la  faute  à  la  faiblesse  de  la  preuve  ;  et  cependant  la 
preuve  peut  avoir  toute  la  force  possible ,  quaiid  même  elle 
échoue  devant  la  résistance  de  la  volonté.  L'argument  de 
Rousseau  contre  les  miracles,  cité  par  vous,  a  dû  paraître 
bien  futile  à  son  propre  auteur,  et  lui-même  n'y  aura  vu, 
sans  doute ^  qu'une  saillie  de  son  esprit.  Evidemment,  vous 
comptez  beaucoup  trop  sur  la  loyauté  des  ennemis  des  mi- 
racles. 

»  Jamais  le  miracle  seul  ne  pourra  produire  la  foi  véritable 
et  surnaturelle  ;  il  faut  en  outre  que  la  grâce  éveille  en  nous 
un  sens  plus  profond,  le  sens  des  choses  divines.  Le  miracle 
ne  s'adresse  qu'à  l'intelligence.  De  simples  doctrines,  nous 
parussent- elles  d'une  vérité  absolue,  ne  produiront  jamais 
en  nous  la  certitude  que  ce  qu'on  nous  présente  comme  ré- 
vélé soit  véritablement  tel,  et  non  pas  une  invention  des 
hommes.  Le  miracle  seul  engendrerait  tout  au  plus  une  foi 
sensible;  quant  à  l'illumination  intérieure,  elle  dépend  du 
i  maître  invisible.  » 

Tels  sont  quelques-uns  des  arguments  que  Mœhler  oppo- 
sait à  M.  Bautain  dans  la  longue  lettre  qu'il  lui  écrivit.  La 
pénétration  avec  laquelle  il  démêlait  les  côtés  faibles  du  tra- 
ditionalisme dès  les  premiers  temps  de  son  apparition,  et 
alors  que  ce  problème  complexe  n'était  pas  encore  élucidé 
comme  il  l'a  été  de  nos  jours,  est  une  nouvelle  preuve  de 
l'élévation  de  son  intelligence  et  de  la  science  solide  qu'il 
apportait  dans  tous  les  objets  qui  touchent  à  la  théologie. 

Cette  lettre,  comme  on  devait  s'y  attendre,  eut  un  retentis- 
sement prodigieux  dans  le  monde  savant  et  ecclésiastique. 
Cependant  la  Symbolique  continuait  de  fixer  l'attention  des 
théologiens.  La  renommée  de  Mœbler  avait  franchi  depuis 
longtemps  les  frontières  du  Wurtemberg,  et  la  Prusse  en 
particulier  redoublait  d'efforts  et  faisait  des  démarches  ac- 
tives pour  l'attirer  dans  ses  hautes  écoles.  Ce  ne  fut  pas  sa 
faute  si  ces  tentatives  restèrent  infructueuses. 
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VI. 


MŒHLER   PROFESSEUR   A   MUNICH.  —  SA  MALADIE. 

En  1835^  après  avoir  refusé  différents  postes,  Mœhler  se 
rendit  à  Municli  sur  la  demande  de  Louis  P%  roi  de  Bavière, 
qui,  ayant  su  apprécier  la  réserve  et  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, faisait  le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Il  y  avait 
dans  toute  la  figure  de  Mœhler,  et  surtout  dans  ses  yeux, 
une  expression,  je  ne  sais  quoi  d'intime  et  de  mystérieux, 
qu'il  serait  malaisé  de  décrire.  L'intérêt  qu'il  portait  aux 
joies  et  aux  douleurs  de  l'Eglise,  sa  sollicitude  pour  la  mo- 
ralité et  les  progrès  scientifiques  des  jeunes  théologiens 
étaient  visibles  à  tous  les  regards.  Avant  son  départ  de  Tu- 
bingue,  je  voulus,  dit  le  R.  P.  Gams,  qui  étudiait  alors  à 
l'université  de  cette  ville,  je  voulus  assister  à  une  de  ses 
leçons  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Sa  voix  était  si  faible  et 
la  salle,  comme  à  l'ordinaire,  était  tellement  comble,  qu'il 
était  difficile  de  l'entendre.  Je  remarquai  quelques   signes 
d'impatience,  non  point  de  ce  que  le  professeur  parlait  trop 
bas,  car  on  connaissait  la  faiblesse  de  son  organe,  mais  de 
ce  que  le  bruit  agaçant  des  plumes  qui  transcrivaient  ses 
paroles   empêchait    de  l'entendre.   Il    parlait   de   l'histoire 
d'Hincmar  de  Reims.  11  se  tenait  debout  dans  sa  chaire  et 
n'avait  point  de  cahier  devant  lui,  mais  seulement  quelques 
lambeaux  de  papier  où  il  avait  consigné  des  notes  pour  le 
cas  où  ses  souvenirs  le  trahiraient.  Un  silence  profond  régnait 
dans  l'auditoire ,  qui  obéissait  moins  à  la  nécessité  qu'à  son 
respect  pour  le  professeur,  dont  toute  la  personne  imposait 
la  déférence  et  la  réserve.  —  A  Munich,  Mœhler  enseigna 
l'exégèse ,  l'histoire  ecclésiastique   et   la    patrologie.   Dix- 
buit  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  était  entré 
dans  cette  nouvelle  et  féconde  période  de  sa  vie,  lorsqu'une 
attaque  du  choléia  vint  l'obliger,  au  commencement  du  se- 
mestre de  1836,  de  suspendre  ses  leçons  pendant  quelque 
temps.  A  peine  rétabli  de  cette  maladie,  il  fut  pris  de  la 
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^^rippe,  qui  ne  le  quitta  qu'au  bout  de  deux  mois  de  souf- 
frances. Depuis  lors,  sa  santé  fut  sérieusement  atteinte,  et  sur 
l'avis  des  médecins,  il  dut  se  résigner  à  passer  l'été  sous  un 
climat  plus  doux.  Il  entreprit  un  voyage  dans  le  pays  de 
Méran.  Bède  AVeber,  qui  a  fait  de  ce  voyage  une  description 
si  attachante,  disait  à  ce  propos  :  a  Toute  la  personne  de 
Mœhler  exhale  comme  un  parfum  de  sainteté.  Il  recherche 
la  compagnie  afin  d'oublier  ses  souffrances  physiques  et  mo- 
rales. Sa  santé  se  retrempe  dans  l'atmosphère  du  sud.  Sa 
grande  et  noble  figure,  son  œil  spirituel  et  franc,  son  carac- 
tère humain  et  sympathique,  et  surtout  la  discrétion  remar- 
quable de  ses  discours  et  de  ses  jugements,  lui  ont  concilié 
dès  les  premiers  jours  le  respect  de  ceux-là  mêmes  à  qui  il  était 
complètement  inconnu  ;  sa  seule  présence  produisait  sur  les 
esprits  une  bienfaisante  impression.  Notre  peuple  lui  témoi- 
gnait partout  la  plus  grande  vénération;  il  se  montrait  édifié 
de  sa  présence,  touché  de  ses  affectueuses  prévenances, 
tjuand  les  paysans,  selon  une  vieille  coutume,  déposaient 
leurs  instruments  de  travail  pour  lui  baiser  les  mains,  Mœhler 
paraissait  visiblement  ému. 

»  Il  parlait  très-lentement  et  avec  une  grande  netteté.  Ses 
périodes  arrondies  et  harmonieuses  coulaient  avec  une  rare 
précision  et  dénotaient  la  finesse  et  le  bon  goût  d'un  esprit 
formé  sur  les  classiques,  relevé  par  la  vigueur  et  la  grâce 
que  donne  l'onction  supérieure  de  la  sagesse  chrétienne. 
Quelquefois,  dans  les  réunions  familières,  sa  conversation 
s'animait  doucement,  et  un  léger  vermillon,  témoin  éloquent 
du  feu  qui  l'euibrasait  au  dedans,  indice  aussi  de  la  maladie 
qui  mit  fin  à  ses  jours,  colorait  la  pâleur  de  ses  jours.  Il  était 
instructif  et  touchant  de  voir  cet  esprit  original  prendre,  au 
déclin  de  sa  vie,  une  part  si  active  à  tout  ce  qui  intéresse 
l'humanité.  Il  restait  debout  pendant  des  heures  entières 
devant  un  beau  paysage,  et  semblait  dévorer  des  yeux  les 
spectacles  qu'étalait  devant  lui  cette  riche  et  féconde  nature. 

Y)  Les  enfants,  dont  il  recherchait  la  société,  ne  tardaient  pas 
à  se  familiariser  avec  lui  et  à  sentir  le  besoin  de  sa  présence. 
Cet  amour  des  enfants  apparaît  dans  toute  la  vie  de  Mœhler. 
En  voici  un  exemple,  emprunté  à  sa  carrière  de  séminariste 
et  rapporté  par  son  condisciple  Woerner.  Les  séminaristes 
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se  trouvaient  sous  les  fenêtres  qui  donnent  vue  sur  le  Necker. 
Mœhler,  qui  faisait  partie  du  groupe,  aperçut  une  petite  fille 
que  les  eaux  du  canal  emportaient  vers  les  roues  d'un  mou- 
lin. Il  part  aussitôt,  saute  dans  le  canal  et  délivre  l'enfant. 
Le  père,  voulant  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  fit  don 
de  deux  bouteilles  d'eau-de-vie,  que  Mœhler  s'empressa  de 
distribuer  à  ses  amis. 

»  Le  dimanche,  quand  il  rencontrait  sur  son  chemin  les 
robustes  et  vigoureux  paysans,  il  leur  secouait  la  main  d'un 
air  d'étonnement,  et  les  invitait  à  remercier  Dieu  de  cette 
fière  virilité  qui,  même  dans  un  âge  avancé,  portait  encore 
les  traits  de  l'enfance  et  le  cachet  d'une  vie  immaculée. 

»  Dans  ses  heures  de  loisir,  Mœhler  étudiait  l'histoire  des 
Eglises  épiscopales  de  Brixen  et  de  Trente,  ainsi  que  l'histoire 
des  bénédictins,  qui  faisait  alors  son  occupation  favorite.  Il 
croyait  qu'un  grand  volume  in-8°  lui  suffirait  pour  raconter 
les  immenses  services  que  cet  ordre  avait  rendus  à  la  civi- 
lisation occidentale.  Il  lisait  assidûment  ses  constitutions  et 
recueillait  des  matériaux  dans  la  bibliothèque  des  bénédictins 
de  Marienberg. 

»  Après  son  retour  à  Munich,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  la  saison  rigoureuse  (1^^  novembre  1837);  Mœhler 
retomba  bientôt  dans  son  premier  état,  et  son  indisposition 
prit  de  plus  en  plus  le  caractère  d'une  phthisie  pulmonaire, 
qui  l'obhgea  d'ajourner  la  reprise  de  ses  leçons  jusqu'au 
milieu  du  semestre.  Ces  indices  n'étaient  pas  nouveaux  ;  déjà 
en  1828,  les  premiers  symptômes  d'une  attaque  des  poumons 
s'étaient  révélés  en  lui ,  et  la  maladie  qui  l'avait  visité  en 
1832  avait  offert  le  même  caractère.  L'âpre  cHmat  de  Munich 
ne  lui  convenait  point.  Joignez-y  les  événements  de  Cologne, 
l'enlèvement  brutal  de  l'archevêque  Droste  -  Vischering. 
L'émotion,  l'inquiétude  qu'il  en  ressentit  l'affectèrent  d'autant 
plus  vivement  qu'il  s'efforçait  de  conserver  le  calme  et  la 
mesure  qu'il  avait  toujours  gardés  dans  les  conjonctures  les 
plus  difficiles.  » 
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VII. 

LA   VIE   DE   JÉSUS   DE   STRAUSS   APPRÉCIÉE   PAR    MŒHLER. 

Les  hostilités  contre  l'Eglise  étaient  partout  en  recrudes- 
cence. Strauss  venait  de  publier  sa  fameuse  Vie  de  Jésus. 
Mœliler,  malgré  les  souffrances  d'une  maladie  qui  devait 
l'enlever  si  prématurément,  rédigeait  à  la  hâte  les  réflexions 
que  lui  suggérait  cette  lecture ,  et  les  lisait  le  soir  aux  amis 
qui  allaient  le  visiter.  «  Quelque  temps  après,  dit  Brentano, 
je  lui  demandai  la  permission  de  les  copier.  Bien  que  ce  ne 
fût  là  qu'un  premier  jet,  il  y  consentit  avec  la  naïveté  d'un 
enfant.  Sans  qu'il  le  demandât,  je  lui  dis  que  je  n'en  ferais 
certainement  aucun  usage.  »  Ces  réflexions  nous  semblent 
assez  opportunes  pour  mériter  d'être  rapportées  ici. 

«  Le  grand  avantage  de  l'histoire  sainte  sur  toute  autre  his- 
toire qui  remonte  aux  origines  des  choses,  c'est  la  clarté,  la 
précision  des  figures  qu'elle  dessine  à  ses  débuts  et  qui,  en  la 
soutenant  dans  le  cours  de  sa  marche,  donnent  à  l'ensemble 
un  caractère  remarquable  de  fermeté  et  en  relient  entre  elles 
toutes  les  parties. -Cette  forme,  qui  contient  l'essence  de  la 
religion  révélée,  lui  est  tellement  nécessaire,  elle  est  si  sacrée 
et  si  inviolable,  que  si  l'on  faisait  quelque  retranchement 
dans  la  suite  de  l'histoire  sacrée,  on  ne  trouverait  plus 
qu'obscurité  dans  ses  origines ,  on  lui  enlèverait  ce  qui  en 
fait  une  histoire  proprement  dite. 

»  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  borné,  pendant 
sa  carrière  terrestre,  à  un  pur  enseignement  de  doctrine, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  rapport  purement  extérieur  entre 
sa  vie  et  notre  religion.  Sa  vie  est  notre  religion  même  ;  sa 
personne  est  l'objet  même  de  notre  foi  et  de  notre  amour. 
C'est  de  sa  personne  distincte,  caractérisée  par  une  multitude 
de  faits  et  séparée  de  toute  autre  personne,  que  sont  sorties, 
pleines  de  vigueur,  l'Eglise  et  la  multitude  des  fidèles.  Née 
•h;  l'histoire  même  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  publie  cette  his- 
toire par  sa  parole  et  par  son  culte,  dont  les  parties  essen- 
tielles ont  été,  dès  l'origine,  empruntées  aux  détails  de  sa  vie 
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et  la  rendent  éternellement  présente  ;  cette  histoire  de  Jésus- 
Christ,  l'Eglise  la  proclame  par  sa  propre  histoire  et  par  son 
existence  tout  entière.  De  cette  identité  entre  la  doctrine  de 
l'Eglise  et  l'histoire  de  Jésus-Christ,  il  suit  évidemment 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  croyance  de  l'Eglise  sans 
mettre  en  question  l'histoire  de  son  fondateur.  Dès  qu'on 
suspecterait  cette  croyance  d'arbitraire,  on  commencerait  par 
transformer  en  mythe  le  Christ  historique.  Sans  doute  Dieu 
ne  peut  se  révéler  comme  il  l'a  fait  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament  sans  qu'il  y  ait  miracle  ;  un  tel  acte  est 
essentiellement  miraculeux,  ou  plutôt  c'est  le  miracle  même. 
Si  le  ciel  s'est  rapproché  de  la  terre,  s'il  lui  a  tendu  la  main 
et  l'a  élevée  jusqu'à  lui,  ce  n'est  point  aux  forces  terrestres 
qu'il  faut  l'attribuer.  Et  comme  ce  contact  ne  devait  pas 
être  passager,  que  le  ciel  et  la  terre  devaient  rester  unis 
d'une  manière  permanente,  il  s'ensuit  que  le  miracle  est  per- 
pétuel. Ce  miracle  n'est  autre  que  l'Eglise  elle-même  et  sa 
durée  ici-bas,  mais  surtout  la  partie  essentielle  du  culte ,  les 
sacrements.  Si  le  miracle  pouvait  jamais  disparaître  de 
l'Eghse,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  miracles  dans  son  sein  ; 
la  logique  veut  que  ceux  qui  tiennent  l'Eglise  pour  une 
œuvre  humaine  d'où  l'Esprit-Saint  est  absent,  qui  ne  voient 
dans  les  sacrements  que  des  formes  sans  réalité,  rejettent 
aussi  la  vie  miraculeuse  de  Jésus-Christ.  Dire  que  l'Eghse 
visible  n'est  qu'une  poétique  et  audacieuse  tentative  destinée 
à  représenter  l'invisible  communion  des  esprits,  que  les  sa- 
crements sont  un  symbole  vide  ou  qui  n'exprime  qu'une 
demi-réahté,  c'est  dire  en  d'autres  termes  que  Jésus-Christ 
est  un  mythe.  Ces  paroles  signiflcatives  du  Seigneur  : 
«  Désormais ,  vous  verrez  le  ciel  ouvert  et  les  anges  de  Dieu 
monter  et  descendre,  »  s'appli(iuentàtous  les  siècles  chrétiens. 
Si  le  ciel  a  été  ouvert,  c'est  pour  verser  sans  relâche  ses 
torrents  de  grâces  et  de  bénédictions  sur  les  enfants  des 
hommes  qui  se  rattacheront  extérieurement  à  sa  présence 
extérieure  et  sensible.  On  ne  peut  nier  le  torrent  sans  mé- 
connaître la  source,  comme  aussi  on  ne  peut  regardei*  la 
source  sans  apercevoir  le  torrent.  Quand  Dieu  s'est  incarné 
en  Jésus-Christ,  le  miracle  n'a  fait  que  se  manifester  par  des 
mirar-les  publias  ;  Dieu  a  voulu  se  révéler  au  dehors  de  di- 
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verses  manières,  afin  que  les  hommes  le  reconnussent  et  que, 
lorsqu'il  continuerait  d'agir  secrètement  en  eux,  ils  l'aper- 
çussent à  la  lumière  intérieure  de  l'Esprit.  Comme  les  étin- 
celles en  jaillissant  de  la  flamme  révèlent  sa  puissance,  les 
bienfaits  innombrables  dont  le  grand  bienfait  de  l'incarna- 
tion a  été  le  foyer  ont  proclamé  sa  véracité  d'une  manière 
sensible  et  annoncé  à  l'homme  que  le  Seigneur  était  avec 
nous,  que  Dieu  était  entré  dans  l'humanité.  Quel  homme 
de  sens  pourrait  croire  à  sa  venue  et  nier  sa  présence  ? 

»  Les  miracles  du  Seigneur  sont  si  peu  isolés  que  les  apôtres 
en  les  annonçant  attestent  la  vérité  de  leur  témoignage  par 
des  miracles  nouveaux.  Ainsi,  une  première  négation  en  en- 
traîne une  seconde.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  disciples  des 
apôtres  déploient  la  même  vertu  miraculeuse  :  l'histoire  ne 
permet  pas  d'en  douter.  Et  ce  qui  prouve  que  les  miracles 
n'ont  jamais  cessé,  c'est  qu'ils  révèlent  de  temps  à  autre 
leur  présence  dans  le  monde  sensible  par  des  phénomènes 
suprasensibles.  Voilà  comment,  sous  prétexte  d'écrire  l'his- 
toire, on  est  conduit  à  nier  l'histoire  môme,  et,  pour  ne  rien 
admettre  de  ce  qui  dépasse  le  monde  sensible ,  à  rejeter  le 
témoignage  des  sens  I 

»  La  vraie  raison  de  tout  cela,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  que 
les  sens  rendent  témoignage  à  rien  de  ce  qui  dépasse  leur 
sphère.  Suivant  les  faiseurs  de  mythes,  la  puissance  créatrice 
s'est  épuisée  dans  les  formes  du  monde  présent  ;  elle  s'y  est 
enfermée  au  point  de  se  ravir  toute  espèce  de  liberté.  Heureu- 
sement ,  sur  le  terrain  de  l'histoire  on  n'est  pas  recevable  à 
nier  sans  preuve  qu'une  chose  soit  possible  quand  elle  existe 
réellement.  De  ce  qu'une  chose  existe,  au  contraire,  tout 
esprit  raisonnable  conclura  qu'elle  est  possible.  L'histoire  a 
une  tache  qu'elle  ne  méconnaîtra  jamais ,  celle  de  combattre 
les  productions  d'une  logique  étroite  et  d'une  métaphysifjue 
glacée;  elle  rendra  toujours  à  Dieu  ce  témoignage  que  loin 
d'étouffer  dans  une  prison  qu'il  se  serait  lui-même  construite, 
il  peut  en  sortir  à  son  gré,  (ju'il  jouît  de  la  pleine  liberté  de  ses 
mouvements,  qu'il  peut  être  touché  de  quiconque  veut  faire 
usage  de  ses  sens,  que  ceux  qui  voudraient  l'enfermer  im- 
pitoyablement dans  l'horizon  borné  de  leurs  spéculations  sont 
eux-mêmes  les  vrais  captifs,  et  qu'il  les  convie  à  sortir  de  la 
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prison  étroite  de  leur  esprit  pour  jouir  de  sa  propre  liberté. 
Jésus-Christ  un  mythe  !  Les  mythes  des  peuples  se  forment 
d'éléments  simples,  par  un  accroissement  graduel  qui  se  pour- 
suit paisiblement  pendant  de  nombreuses  années.  Tout  ce 
qui  les  entoure  les  cultive  d'une  main  caressante  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  leur  forme  définitive.  Jésus  Christ,  au  con- 
traire, sitôt  qu'il  parait  en  public,  est  environné  d'ennemis 
vigilants,  dont  les  yeux  perspicaces  épient  toutes  ses  dé- 
marches ;  les  faits  extraordinaires  qu'on  raconte  de  lui  sont 
révoqués  en  doute  par  les  chefs  du  peuple  ou  attribués  à  Satan. 
Dans  ces  difficiles  conjonctures,  ses  disciples,  dont  la  foi  est 
mise  à  une  si  rude  épreuve,  ne  laissent  pas  de  croire,  ou 
plutôt  leur  foi  s'augmente  à  un  tel  point  qu'ils  sont  prêts  à 
mourir  pour  lui,  c'est-à-dire  pour  Jésus  thaumaturge,  pour 
Jésus  tel  qu'ils  l'ont  "vif,  entendu  et  touché.  Quel  mythe  a 
jamais  paru  et  pourrait  jamais  réussir  dans  de  telles  circon- 
stances? Le  mythe  porte  l'empreinte  de  sa  nationalité,  le  signe 
du  lieu  qui  l'a  vu  naître  ;  il  ne  sort  pas  volontiers  des  fron- 
tières de  son  pays,  et  s'il  passe  ailleurs ,  c'est  après  avoir  été 
cultivé  et  entretenu  pendant  un  temps  assez  long  pour  prendre 
de  la  consistance,  et  pouvoir  être  compris  et  transplanté ,  ce 
qui  exige  une  longue  suite  d'années.  Est-il  enfin  sorti  de  son 
sol  natal,  il  perd  beaucoup  de  sa  forme  primordiale,  il  s'adapte 
à  d'autres  mythes  qui  ont  avec  lui  de  l'analogie,  passe  rapi- 
dement à  travers  une  foule  de  transformations  et  devient 
bientôt  méconnaissable.  Il  en  va  tout  autrement  de  Jésus- 
Christ.  Six  semaines  seulement  se  sont  écoulées  depuis  sa 
mort,  et  déjà  sa  vertu  miraculeuse  est  publiquement  procla- 
mée *  ;  il  est  déjà  comme  un  étranger  dans  son  pays ,  et 
ceux  qui  se  donnent  à  lui  sont  traînés  devant  les  tribunaux 
comme  des  imposteurs  ou  des  dupes  ! 

»  Le  grand  crime  dont  on  les  accuse  est  de  prêcher  sa 
résurrection.  C'est  là  en  effet  le  point  capital  d'où  tout  le 
reste  dépend.  Le  Christ  raytliique  aurait  donc  été  parfaite- 
ment formé  dans  un  temps  où  le  Christ  historique  était  à 
peine  disparu.  Par  la  force  des  circonstances  comme  par  la 
nature  de  leurs  convictions ,  les  disciples  du  Seigneur  furent 

«  Act.,  II,  22-29,  33. 
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promptement  entraînés  hors  des  frontières  de  leurs  pays, 
après  y  avoir  fait  de  mémorables  conquêtes  pour  leur  Maître, 
d'abord  parmi  les  Juifs  et  immédiatement  après  parmi  les 
païens.  Abstraction  faite  de  toutes  les  données  historiques 
contemporaines,  que  devons-nous  penser  de  ces  faits?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  la  croyance  qu'on  accorda  d'abord  à  Jésus - 
Christ  n'avait  aucun  rapport  avec  les  miracles  qu'on  avait 
entendu  raconter,  ou  elle  était  le  résultat  de  ces  miracles. 
La  première  hypothèse  n'est  pas  acceptable,  car  il  est  évident 
que,  séparé  de  ses  miracles,  Jésus  ne  pouvait  pas  même  être 
un  objet  de  foi;  cet  objet,  c'étaient  ses  doctrines  et  non  pas 
lui.  Et  non  -  seulement  il  ne  pouvait  pas  être  un  objet  de 
croyance,  mais  ou  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  était  une  garantie 
suffisante  des  doctrines  qu'il  enseignait;  on  ne  pouvait  pas 
croire  à  sou  témoignage,  à  plus  forte  raison  à  sa  mission 
divine.  Pour  croire  à  sa  parole  et  aux  choses  divines  rap- 
portées sur  la  foi  ^de  ses  disciples,  il  aurait  fallu  admettre 
connue  possible  ce  qu'on  rejette  ici  comme  impossible,  puis- 
qu'on suppose  que  Jésus-Christ  a  été  sans  miracle  prêché 
hors  de  Palestine. 

»  La  doctrine  de  Jésus  se  serait  donc  accréditée  sans  aucun 
motif  puisé  daus  sa  personne  et  dans  ses  actes  miraculeux, 
c'est-à-dire,  ni  plus  ni  moins,  qu'on  se  serait  attaché  à 
lui  comme  à  un  philosophe  et  à  un  sage.  Mais  dans  ce  cas, 
une  question  s'impose  invinciblement,  celle  de  savoir  com- 
ment on  a  pu  s'attacher  à  lui  avec  une  foi  aussi  inébranlable? 
Il  faut  bien  que  l'on  trouve  dans  l'ordre  des  choses  communes 
une  raison  qui  explique  nettement  et  suffisamment  un  fait 
aussi  remanjuable.  La  seule  raison  que  nous  puissions  dé- 
couvrir, c'est  que  Jésus,  tout  en  mettant  sa  doctrine  à  la 
[)orlée  des  intelligences  ordinaires ,  l'aura  prouvée  d'une 
manière  scientifique,  et  qu'au  lieu  de  lui  dire  :  «  Quel  signe 
nous  donnez- vous?  »  la  foule  lui  aura  demandé  :  «  Quelle 
preuve  rationnelle  apportez- vous  à  l'appui  de  vos  paroles?  » 

')  Mais  ce  n'est  point  ainsi  (|ue  Jésus  a  enseigné;  aucun 
vestige  ne  l'atteste.  11  faut  donc  se  résoudre  à  admettre  que 
Jésus  a  eu  sur  tous  les  sages  de  la  terre  le  rare  privilège  de 
se  faire  croire  sans  rien  démontrer,  et  que,  se  fiant  à  la 
droiture  des  cœurs,  il  se  sera  contenté  d'exposer  les  plus  su- 
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blimes  vérités  en  se  réservant  de  les  développer  par  la  pra- 
tique. Rien  de  plus  simple  assurément  qu'un  tel  procédé; 
mais  on  ne  dit  point  à  quelle  condition  Jésus  a  pu  faire  ce 
qui  a  été  impossible  pour  tout  autre  philosophe.  11  ne  suffit  pas 
à  un  philosophe  de  s'adresser  aux  âmes  naïves  et  sincères  : 
cette  manière  d'agir  supposerait  qu'on  croit  déjà  à  sa  doctrine 
et  que  lui-même  la  considère  comme  définitivement  adoptée. 
Comme  il  ne  peut  pas  le  supposer,  il  faut  qu'il  appuie  sa  doc- 
trine sur  des  preuves  rationnelles,  qu'il  la  prémunisse  contre 
les  doutes  réels  ou  possibles,  qu'il  la  concilie  avec  une  foule 
de  vérités  déjà  admises;  toutes  choses  qui  font  perdre  à  la 
doctrine  sa  simplicité  et  à  lui  son  temps,  et  il  est  fort  à  croire 
qu'il  mourra  avant  que  la  vérité  qu'il  annonce,  définitive- 
ment admise  et  incontestée,  puisse  passer  dans  la  pratique. 
Ce  mode  d'instruction  suppose  précisément  que  tout  ce  qu'on 
a  donné  plus  tard  comme  la  transfiguration  mythique  du 
Jésus  de  Nazareth,  était  le  seul  moyen  d'accréditer  sa  doc- 
trine. 

»  Admettons  que  le  merveilleux  de  la  vie  de  Jésus  n'a  été 
transformé  en  fait  que  dans  la  suite  des  temps,  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi  dès  le  principe.  Nous  ne  comprenons  point 
comment  cela  a  pu  se  faire.  Sans  parler  des  graves  raisons 
indiquées  précédemment,  il  est  facile  d'établir  par  toute  la 
littérature  chrétienne  que  le  merveilleux  de  la  vie  de  Jésus 
apparaît  toujours  comme  un  moyen  d'atteindre  un  but,  de 
prouver  la  divinité  de  la  doctrine.  Nous  remarquons  partout 
que  sans  le  miracle  Jésus  n'eût  jamais  trouvé  de  créance. 
Quiconque  a  jamais  réfléchi  sur  l'origine  des  choses  vivantes, 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  leurs  premiers  débuts, 
leur  croissance  et  leur  succès  final  ;  quiconque  a  jamais  ob- 
servé qu'un  établissement  durable  contenait  déjà  dans  son 
origine  les  conditions  essentielles  de  ses  progrès  et  de  son 
avenir,  trouvera  absurde  que  la  foi  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  veiuie  aux  fidèles  qu'après  coup  et  dans  le 
cours  de  leur  existence;  (lue  dans  l'origine  la  foi  chrétienne 
subsistait  sans  eux.  Les  hommes  au  milieu  desquels  se  sont 
I)roLiuits  de  nos  jours  les  fabiicateurs  dus  mythes  chrétiens 
sont  sans  doute  iiahitués  dès  leur  naissance  à  considérer 
tdiitùt  ceci,  tantôt  cela,  y  compris  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
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time  dans  le  christianisme,  comme  ime  importation  étrangère, 
faite  dans  le  cours  des  siècles  par  la  stupidité,  le  caprice, 
l'imagination  ou  l'imposture  ;  et  l'on  comprend  qu'aux  yeux 
de  tels  hommes,  les  miracles  aient  été,  eux  aussi,  annexés 
après  coup  à  la  vie  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  longtemps  que  ces 
hommes -là  nous  ont  exhibé  un  Jésus  sans  Christ,  un 
Christ  sans  Fils  de  Dieu,  un  Fils  de  Dieu  sans  Eglise, 
iHie  Eglise  sans  culte,  un  culte  sans  sacerdoce,  un  sacerdoce 
sans  sacrifice,  un  sacrifice  sans  médiateur,  un  médiateur 
sans  charité,  une  charité  sans  foi,  une  foi  sans  œuvre!  Quoi 
d'étonnant  s'ils  veulent  aussi  que  la  Vie  elle-même  soit  privée 
de  vie,  ou  ne  l'ait  reçue  que  de  ses  biographes,  que  tout  se 
dissolve  dans  le  néant,  que  la  plus  grande  réalité  historique 
soit  née  d'un  rêve  et  s'évanouisse  dans  un  rêve  I  —  En  vérité, 
il  n'y  a  que  des  rêveurs  à  qui  le  Dispensateur  de  la  vie,  la 
Vie  même,  puisse  ne  paraître  qu'un  rêve  I 

»  C'en  est  donc  fait  :  sans  le  mythe,  la  foi  en  Jésus-Christ 
n'aurait  pas  franchi  les  frontières  de  la  Palestine.  Quand 
donc  cette  conception  arbitraire  a-t-elle  été  imaginée?  On  ne 
trouve  point  où  la  placer.  Et  encore  n'avons-nous  pas  dit 
quelle  doctrine  il  aurait  fallu  prêcher  dans  l'origine,  ni  si 
personne  l'eut  jugée  digne  d'accueil.  Si  l'on  croit  peut-être 
que  les  païens  auraient  accepté  avidement  les  quelques  no- 
tions qu'on  leur  eût  offertes  (car,  sans  miracle,  c'est  là  toute 
la  doctrine  qu'on  peut  se  figurer),  il  n'en  eût  pas  été  ainsi 
des  juifs.  Pour  ceux-ci,  il  fallait  que  Jésus  fût  au  moins  le 
Messie  promis  dans  l'Ancien  Testament.  Or,  Jésus  ne  répon- 
dait point  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  Messie;  moins  il 
apparaissait  avec  la  majesté  et  l'éclat  d'un  souverain  tem- 
porel, plus  devaient  être  puissantes  les  autres  raisons  qu'il 
fallait  leur  offrir  pour  qu'ils  le  reconnussent  comme  le  Mes- 
sie. Ne  sommes-nous  pas  nécessairement  amenés  à  conclure 
(jue  Jésus  avait  pleinement  révélé  son  caractère  surnaturel 
et  sa  vertu  miraculeuse  avant  sa  mort,  avant  même  qu'un 
petit  nombre  crussent  en  lui?  Quel  signe  a-t-il  donné?  telle 
est  la  question  qu'on  s'adressait.  Ainsi,  tout  concourt  à  nous 
faire  admettre  le  miracle  dès  les  premiers  débuts  de  la  pro- 
pagation de  l'Evangile.  Prétendre  que  la  tradition  ne  s'en  est 
formée  que  dans  le  cours  des  Ages,  qu'elle  a  été  close  par 
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la  rédaction  de  nos  Evangiles,  c'est  une  opinion  absurde  qui 
ne  peut  exciter  que  la  compassion.  » 


VIII. 


TÉMOIGNAGES  D  ESTIME  DECERNES  A  MŒHLER.  — SA  DERNIERE  PUBLI- 
CATION. —  SA  MALADIE  ET  SA  MORT.  —  REGRETS  UNIVERSELS. 

Peu  de  temps  après  les  tristes  scènes  de  Cologne,  en  dé- 
cembre 1837,  le  gouvernement  prussien  fit  de  nouvelles 
démarches  auprès  de  Mœhler  pour  l'attirer  en  Prusse.  Un 
membre  du  conseil  d'Etat  entreprit  lui-même  le  voyage  de 
Munich  pour  lui  offrir  une  place  de  chanoine  à  la  cathédrale 
de  Cologne,  ou,  s'il  préférait,  une  chaire  de  professeur  à, Bonn, 
avec  un  double  traitement.  Pour  éviter  les  embarras  que  les 
partisans  d'Hermès  lui  préparaient  comme  théologiens  après 
la  condamnation  des  écrits  de  leur  chef,  le  gouvernement, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  céder  dans  cette  affaire, 
pourvu  qu'il  l'emportât  dans  la  question  des  mariages  mixtes, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  remplacer  les  adhérents 
d'Hermès  par  des  théologiens  étrangers  capables  de  leur 
tenir  tète.  Mœhler  déclina  ces  offres  avantageuses.  Il  ne 
voyait  pas  la  nécessité  de  tirer  pour  les  autres  les  marrons 
du  feu,  mais  il  comprenait  fort  bien  qu'accepter  de  telles 
offres  serait  se  donner  les  apparences  d'approuver  la  con- 
duite du  gouvernement  prussien.  Cette  affaire,  dont  il  s'en- 
tretenait avec  ses  amis  sous  le  sceau  du  silence,  ne  fut  jamais 
connue  de  son  vivant.  C'était  la  quatrième  démarche  de  la 
Prusse. 

Mœhler,  immédiatement  après  son  arrivée  à  Munich,  avait 
reçu  du  roi  Louis  I",  juste  appréciateur  de  ses  mérites,  une 
audience  particulière,  où  ce  prince  l'avait  traité  avec  beau- 
coup de  faveur.  Plus  tard,  le  roi  voulant  lui  donner  une 
marque  spéciale  de  sa  bienveillance,  le  manda  inopinément 
auprès  de  sa  personne,  et  comme  l'aifaiblissement  prolongé 
de  sa  santé  ne  permit  pas  à  Mœhler  de  se  rendre  à  la  cour 
le  roi  lui  envoya  la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Cette 
distinrtion,  ce  témoignage  de  haute  justice  de  la  part  du 
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monarque,  eut  sur  la  santé  de  Mœhler  un  heureux  contre- 
coup, et  il  sembla  un  instant  qu'elle  allait  se  rétablir. 

Le  18  janvier  1838,  il  recommença  ses  leçons  publiques. 
Son  auditoire,  qui  le  vénérait  profondément,  accueillit  son 
retour  par  des  bravos  enthousiastes.  Malheureusement,  il  ne 
put  continuer  que  pendant  huit  jours.  L'affaire  de  Cologne 
étant  alors  en  pleine  effervescence,  Mœhler  crut  qu'il  ne 
pouvait  point  se  taire  dans  un  moment  si  solennel;  il  fit 
paraître  quelques  articles,  d'abord  dans  la  Gazette  universelle, 
puis  dans  les  journaux  politiques  de  Munich.  Quoique  tour- 
jnenté  déjà  par  les  douleurs  physiques  les  plus  cuisantes, 
puisqu'il  y  devait  succomber,  il  voulut  fondre  ces  divers 
articles  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  qu'il  intitula  :  Luttes 
contemporaines  de  l'Eglise  catholique  *.  Il  y  travailla  avec  tant 
d'acharnement  que  ses  forces  furent  réduites  à  l'extrémité. 

Le  moment  semblait  donc  venu  de  l'arracher  définitive- 
m«mt  à  sa  cliaire  de  professeur  si  l'on  voulait  conserver  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat  une  vie  si  précieuse,  et  de  le  transférer 
dans  un  climat  plus  bienfaisant.  Arracher  est  bien  le  mot 
propre,  car  l'enseignement  s'offrait  à  son  âme  sous  des  traits 
si  séduisants,  il  avait  tellement  conscience  des  services  qu'on 
y  pouvait  rendre,  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  renoncer  à 
ses  fonctions,  même  après  que  des  amis  dévoués  lui  eurent 
fait  comprendre  que  cette  démarche  lui  était  commandée  par 
l'état  de  sa  santé.  Convaincus,  dit  Weber,  que  ses  forces  ne 
pouvaient  point  se  rétablir  dans  un  chmat  aussi  défavorable 
que  celui  de  Munich,  nous  employâmes  tous  les  moyens  pour 
le  résoudre  à  faire  au  moins  de  longs  séjours  dans  le  sud  du 
Tyrol.  Il  nous  écoutait  toujours  avec  bienveillance,  souvent 
avec  des  larmes  dans  les  yeux  ;  mais  il  nous  était  impossible 
de  le  décider.  Sa  figure  prenait  un  air  de  tristesse  et  il  sem- 
blait promener  ses  regards  sur  cette  troupe  de  jeunes  gens, 
ses  auditeurs,  qu'il  ne  pouvait  séparer  de  lui-même  et  de  son 
bonheur.  On  eût  dit  un  père  de  famille  sur  le  point  de  faire 
ses  adieux  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde;  et  de  fait,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  pour  Mœhler  que  de  donner  sa  vie 
pour  l'Eglise  en  se  dévouant  à  l'instruction  de  la  jeunesse  al- 

*  Cp.  tnivail  a  été  inséré  au  tome  lil  de  VHistoire  de  l'Eglise  de  Mœhler, 
deniièro  partie,  p.  405-420. 
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lemande.  Aussi  s*intéressait-il  à  tout  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion ;  mais  il  donnait  une  attention  particulière  au  gymnase 
et  à  l'institution  des  dames  anglaises  de  Munich,  recueillant 
avec  le  plus  généreux  empressement  tout  ce  qui  parvenait  à 
ses  oreilles  touchant  ces  deux  maisons.  Un  jour,  dit  Weber, 
que  je  l'avais  accompagné  chez  les  dames  anglaises,  nous 
rencontrâmes  la  maîtresse  générale  du  pensionnat,  une 
femme  de  belle  stature  et  dans  la  fleur  de  l'âge.  Elle  se  tenait 
devant  lui  avec  la  simplicité  d'un  enfant  et  lui  donnait  en 
souriant  les  divers  renseignements  qu'il  demandait.  Quand 
elle  fut  partie,  Mœhler  me  tira  à  part  et  me  demanda  de  l'air 
le  plus  sérieux  :  «  Pourriez- vous  me  garantir  que  cette  dame 
a  embrassé  sa  vocation  de  son  plein  gré  et  par  amour  de 
Dieu?  »  Je  lui  répondis  affirmativement,  et  les  raisons  que 
j'alléguai  le  jetèrent  dans  un  grand  étonnement.  «  De  telles 
âmes,  reprit-il,  sont  de  véritables  épouses  de  Jésus-Christ.  » 

Sa  piété  profonde,  surtout  pendant  la  sainte  messe,  donnait 
non-seulement  à  ses  paroles  et  à  ses  actions,  mais  à  son_ 
attitude  et  à  toute  sa  démarche  une  force  irrésistible  qui  lui 
subjuguait  tous  les  cœurs.  On  aime  à  se  rappeler  sa  physio- 
nomie noble  et  affectueuse,  dont  le  souvenir  s'est  perpétué 
par  les  salutaires  impressions  qu'elle  a  laissées  dans  les  âmes. 
Sa  mort  nous  a  affectés  d'autant  plus  douloureusement  que 
l'image  de  ce  sage  et  doux  maître  était  plus  fraîchement  pré- 
sente à  notre  esprit.  Puisse  sa  mémoire  vivre  longtemps 
encore  parmi  nous  !  ce  sera  le  meilleur  commentaire  de  ses 
savants  écrits. 

Le  5  mars  un  canonicat  étant  devenu  vacant  à  Wurzbourg, 
Mœhler  y  fut  nommé  le  22  du  même  mois.  On  usa  de  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  lui  annoncer  ce  change- 
ment de  position.  Il  se  montra  reconnaissant  de  cette  nouvelle 
faveur  du  roi,  mais  il  eut  comme  un  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  et  le  25  mars  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  : 

«■  La  bifiiiveillance  d<-  mon  roi  m'a  nommé  il  y  a  quehjues 
jours  chanoine  de  la  cathédrale  de  Wuizbourg.  Le  roi  semble 
m'avoir  pris  en  affection  particulière;  car  à  peine  la  nioit 
d(i  mon  prédécesseur  lui  était-elle  connue,  (|u'il  a  songé  à 
moi,  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de  rétablir  ma  santé 
était  d'aller  vivre  sous  le  doux  climat  du  Mein  et  d'abau- 
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donner  mes  leçons  publiques.  »  Il  paraissait  affligé  à  l'idée 
d'abdiquer  un  emploi  auquel  il  s'était  consacré  avec  tant 
d'amour  et  de  succès  pendant  une  période  de  quinze  années. 
—  Un  changement  subit  de  température  empira  sa  situation. 
Un  catarrhe  se  déclara  tout-à-coup  pendant  la  nuit,  accom- 
pagné des  fâcheux  symptômes  de  l'engorgement.  Quelques 
jours  après,  la  fièvre  hectique  était  en  pleine  activité;  ses 
nuits  étaient  surtout  très-douloureuses.  Le  7  avril  cependant, 
il  se  sentit  tellement  soulagé  qu'il  demanda  qu'on  lui  fît  une 
lecture  récréative.  On  s'ofTrit  à  lui  procurer  une  description 
de  voyage  dont  on  lui  avait  fait  de  grands  éloges.  On  l'alla 
chercher,  mais  avec  le  pressentiment  douloureux  que  c'était 
là  le  prélude  d'un  voyage  bien  autrement  important.  Cette 
crainte  n'était  que  trop  justifiée.  Au  commencement  de  la 
semaine  sainte,  la  fièvre  prit  un  caractère  nerveux,  et  le 
malade  tomba  dans  un  délire  faible  et  intermittent.  Sentant 
sa  fin  approcher,  il  s'y  prépara  de  nouveau  (10  avril)  par  la 
réception  des  sacrements  des  mourants.  Le  lendemain,  un 
mieux  sensible  se  déclara  et  on  conçut  derechef  l'espoir  de 
le  conserver.  Quant  à  lui,  il  ne  se  faisait  point  d'illusion,  et 
il  profita  de  cet  état  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  tem- 
porelles. Tout  espoir  s'évanouit  la  nuit  suivante,  et  le  lende- 
main matin  il  ressentit  de  violentes  oppressions  de  poitrine. 
Une  sueur  froide  se  formait  autour  de  son  front  et  de  ses 
tempes;  la  couleur  et  les  traits  de  sa  figure  s'altéraient.  Vers 
une  heure  de  l'après-midi,  il  se  réveilla  comme  d'un  léger 
assoupissement,  et  entourant  sa  tête  de  ses  deux  bras  :  «  Ah  1 
s'écria-t-il,  je  l'ai  vu  maintenant,  je  l'ai  vu  I  C'est  maintenant 
que  je  voudrais  écrire  un  livre;  —  oh!  oui,  il  faudrait  en 
faire  un  livre  I  Mais  c'est  trop  tard.  »  Puis  il  s'affaisa  douce- 
ment sur  lui-même.  Un  air  serein  et  gracieux  reparut  sur 
sa  figure  au  moment  où  il  était  visible  que  son  àme  commen- 
çait à  secouer  les  liens  du  corps.  Il  respira  fortement  à  trois 
reprises,  et  son  âme,  libre  enfin,  s'envola  dans  le  sein  de 
Celui  qui  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Si  vous  me  confessez 
devant  les  hommes,  je  vous  confesserai  aussi  devant  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  » 

C'était  le  jeudi-saint,  à  trois  heures  du  soir,  le  jour  même 
de  l'institution  du  saint  sacrement  de  l'autel.  Le  samedi, 
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site  de  Vienne,  je  fis  le  voyage  de  Munich  et  j'allai  visiter 
Mœhler,  dont  la  Symbolique  venait  de  paraître.  Dans  les 
cahiers  qu'on  nous  dictait  à  Vienne  sur  le  dogme,  il  n'était 
nullement  question  de  Mœhler,  peut-être  parce  que  le  com- 
pilateur de  ces  pages,  qu'on  nous  faisait  apprendre  par  cœur, 
n'avait  point  entendu  parler  de  son  livre.  Je  me  fis  annoncer 
comme  auditeur  de  théologie.  On  me  répondit  que  le  pro- 
fesseur était  souffrant  et  ne  pouvait  point  recevoir  de  visites. 
Je  priai  la  servante  de  lui  dire  que  j'étais  étudiant  en  théo- 
logie, que  j'arrivais  de  Vienne,  que  je  désirais  simplement 
le  voir,  que  je  repartirais  aussitôt  et  ne  lui  serais  point  à 
charge.  Sur  ce  message,  je  fus  introduit.  Mœhler  m'accueillit 
de  la  façon  la  plus  affectueuse  et  en  souriant  :  l'obstination 
de  l'étudiant  à  poursuivre  son  dessein  l'avait  sans  doute  mis 
en  bonne  humeur.  Je  lui  racontai  que  le  directeur  spirituel 
du  séminaire  de  Vienne  m'avait  donné  à  lire  lii  Symbolique, 
ainsi  qu'à  quelques-uns  de  mes  condisciples,  que  cette  lecture 
nous  avait  enthousiasmés,  et  que  cet  effet  était  rarement 
produit  sur  nous  par  les  cahiers  de  dogmes  dont  nous  nous 
servions.  Il  s'informa  de  l'organisation  des  études,  qu'il 
connaissait  déjà  en  partie,  parla  avec  éloges  du  professeur 
d'exégèse  et  du  docteur  Veith,  en  s'étonnant  qu'on  ne  donnât 
point  de  chaire  à  un  homme  si  éminent.  Je  lui  expliquai  qu'à 
Vienne  la  vie  douce  et  tranquille  était  fort  estimée,  que  les 
gens  de  réputation  inspiraient  plutôt  de  la  défiance  et  qu'on 
en  était  embarrassé.  Mœhler  sourit,  exprima  avec  douceur 
quelques  observations  pleines  de  finesse,  mais  exemptes 
d'amertume.  Malgré  ma  protestation  de  repartir  bientôt,  il 
me  fallut  rester  un  quart-d'heure  auprès  de  lui.  Vingt-neuf 
ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  je  vois  encore  devant  moi  la 
noble  figure  de  Mœhler.  Je  fus  profondément  touché  de  la 
réserve  et  de  la  modestie  d'un  homme  aussi  bien  doué. 
Quand  j'appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  je  m'estimai  heureux 
d'avoir  vu  de  mes  propres  yeux  sa  vivante  image  et  de 
l'avoir  gravée  dans  ma  mémoire.  Cette  visite  m'est  un  pré- 
cieux souvenir.  » 

Depuis  que  Mœhler  a  été  rappelé  de  ce  monde ,  beaucoup 
trop  tôt  pour  nous,  dit  le  R.  P.  Gams,  depuis  que,  le  vendredi- 
saint  de  l'année  1838,  sa  dépouille  terrestre  a  été  déposée 
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au  cimetière  de  Munich  au  milieu  de  l'indicible  douh^ur  de 
tous  les  maîtres  et  élèves,  sa  mémoire  continue  d'être  en 
bénédiction,  son  souvenir  ne  s'est  point  affaibli.  On  s'est 
habitué  comme  par  instinct  à  l'appeler  le  bienheureux  , 
l'immortel  Mœhler,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  cette 
dernière  qualification  restera  dans  l'avenir  attachée  à  son 
nom  ;  car  on  ne  peut  nier  que  la  mémoire  de  Mœhler  soit 
demeurée,  comme  bien  peu  d'autres,  fraîche  et  vivante  dans 
notre  siècle.  La  raison  en  est  facile  à  découvrir  :  c'est  parce 
que  l'histoire  du  réveil  intellectuel,  l'œuvre  de  la  restauration 
catholique  en  Allemagne  est  inséparable  de  son  nom  ;  c'est 
parce  qu'il  a  ramené  les  catholiques  allemands  à  la  conscience 
et  à  l'estime  d'eux-mêmes;  c'est  enfin  parce  que  Mœhler  était 
un  homme  accompli,  dont  les  défauts  mêmes  proclamaient 
la  noblesse  de  son  intelligence  et  la  pureté  de  son  âme.  Ce 
sont  là  des  faits  vivants  qu'il  est  impossible  d'oublier. 

L'écroulement  de  l'empire  germanique,  après  mille  ans 
d'existence,  avait  entraîné  dans  sa  chute  l'Eglise  catholique 
d'Allemagne;  non-seulement  les  formes  anciennes  avaient 
disparu,  mais  l'ancien  esprit  était  presque  complètement 
éteint.  Tous  les  couvents  avaient  été  ou  sacrifiés  à  l'esprit  du 
siècle,  à  la  cupidité,  ou  dissous  pour  cause  de  compensation. 
Les  établissements  d'instruction  étaient  abohs;  les  vieilles 
traditions  catholiques  avaient  été  presque  partout  perverties 
et  dénaturées.  Un  libéralisme  religieux  anticatholique,  étroit 
et  égoïste,  renversait  tout  et  n'édifiait  rien.  En  critiquant  et 
en  raisonnant  sur  le  peu  qui  subsistait  encore,  on  perdait  son 
temps  et  on  énervait  les  forces  intellectuelles  de  la  jeunesse 
studieuse.  Ou  n'avait  donc  pas  le  loisir  d'acquérir  des  connais- 
sances positives  ni  de  se  vouer  à  l'érudition  théologique ,  et 
ce  qu'on  ne  comprenait  point,  on  le  méprisait. 

Après  la  chute  de  Napoléon  et  la  paix  de  Vienne,  de 
faibles  essais  furent  tentés  pour  rétabhr  l'ordre  et  la  discipline 
ecclésiastiques,  pour  relever  les  établissements  rehgieux, 
mais  toujours  sous  la  réserve  expresse  que  dans  chaque  pays 
la  religion  serait  sous  la  dépendance  absolue  de  l'Etat.  C'est 
dans  cet  ordre  de  choses  que  grandit  Mœhler;  comme  il 
n'avait  sous  les  yeux  qu'une  imparfaite  image  de  l'Eghse, 
il  n'apprit  point  à  la  connaître.  Et  cependant ,  son  âme  avait 
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soif  de  l'idéal,  car  il  était  lui-même  essentiellement  idéal  par 
nature.  Ce  fut  sa  grandeur  de  tendre  sans  cesse  vers  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé.  Exempt  d'égoïsme,  il  ne  voulait  vivre  que 
pour  le  bien  de  tous.  Et  parce  qu'il  ne  travaillait  point  dans 
ses  intérêts,  qu'il  n'était  pas  à  lui-même  son  propre  but ,  il 
trouva^  quoique  par  des  détours ,  ce  qu'il  poursuivait  réelle- 
ment, la  vérité,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'Eglise. 
Il  la  chercha  d'abord  dans  la  science,  en  s'efforçant  de  l'ac- 
quérir et  de  vivre  de  sa  vie.  Cet  idéal  lui  suffit  quelque  temps. 
Mais  la  science  ne  le  captivait  qu'autant  qu'il  y  trouvait  la 
vie ,  qu'elle  était  une  des  faces  de  la  religion  et  la  plus  noble 
culture  de  l'esprit.  La  jeunesse  studieuse  et  les  confessions 
chrétiennes  séparées  du  catholicisme  devinrent  bientôt  l'objet 
de  ses  pensées  et  de  ses  plus  chères  sollicitudes.  A  ses  yeux , 
la  culture  de  la  science  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  surtout 
de  la  jeunesse  qui  se  destinait  au  sacerdoce,  étaient  insépa- 
rables. Il  voulait  que  la  jeunesse  cléricale  s'efforçât  d'ac- 
quérir l'onction  du  Saint-Esprit  avant  de  recevoir  la  consé- 
cration extérieure  de  l'ordination.  Cette  onction,  pour  lui, 
c'était  d'une  part  la  science,  et  de  l'autre  la  piété  vraie  et 
intérieure. 

Mœhler  essaya,  pour  lui-même,  de  renouer  peu  à  peu  le 
fil  rompu  de  l'ancienne  tradition  ecclésiastique  en  Allemagne. 
Ce  ne  fut  ni  par  l'éducation,  ni  par  l'ascétisme,  ni  par  les 
événements  du  dehors,  ni  par  ses  épreuves  et  ses  expériences 
personnelles  qu'il  arriva  à  constater  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  son  Eglise.  La  voie  par  où  la  Providence  le  con- 
duisit, ce  fut  l'étude  des  écrivains  de  la  primitive  Eglise.  Il  se 
donna  à  ces  vieux  témoins  de  Jésus-Christ  avec  toute  l'éner- 
gie et  l'enthousiasme  de  son  âme.  Saint  Irénée  était  son 
auteur  favori.  11  vivait  en  eux,  et  eux  vivaient  en  lui. 
L'Eglise  primitive  et  Jésus-Christ  présent  dans  cette  EgUse 
s'incarnèrent  en  quelque  sorte  dans  tout  son  être.  Cette 
manière  d'arriver  à  Jésus-Christ  et  à  la  vérité  doit  nous 
servir  d'exemple,  à  nous  et  à  tous  les  siècles  à  venir;  c'est 
par  la  science  unie  à  la  piété  qu'on  atteint  à  la  véritable  vie 
qui  est  en  Dieu.  Nous  avons  en  lui  un  modèle  d'éducation 
morale.  Revenons  à  l'ancienne  Eglise,  non  point  en  détrui- 
sant ce  qui  existe,  mais  en  édifiant.  Edifions  d'abord  en  nous- 
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mêmes  l'Eglise  primitive,  et  nous  comprendrons  comment 
il  convient  de  l'adapter  aux  siècles  suivants. 

Mœhler  aspirait  vers  l'idéal  de  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  et  après  des  recherches  ardentes  et  pleines  de  désirs, 
il  trouva  l'Eglise  ancienne,  et  pourtant  toujours  nouvelle, 
Eglise  grande  comme  le  monde  et  enfermant  dans  son  sein 
tous  les  peuples  de  la  terre,  nourrice  des  sciences,  protec- 
trice de  la  chasteté  et  des  bonnes  mœurs,  mère  compatissante 
qui  condescend  à  toutes  les  faiblesses,  prévient  tous  les  be- 
soins du  cœur,  et  dans  laquelle  Jésus-Christ  est  présent  avec 
son  Esprit. 

Mœhler  avait  lui-même  un  cœur  dévoué  et  aimant,  humble 
et  généreux.  Sans  souci  de  sa  gloire,  ni  de  ses  avantages, 
l'intérêt  général  était  la  seule  chose  qui  l'occupât;  c'est  pour 
lui  seul  qu'il  respirait  et  vivait.  Ses  imperfections  naissaient 
de  ses  propres  vertus  et  de  sa  grandeur  morale.  Il  aspirait  à 
la  perfection,  et  sa  douleur  était  de  n'y  jamais  atteindre  dé- 
finitivement. La  force  expansive  de  son  être  l'ouvrait  à  l'allé- 
gresse et  à  l'enthousiasme,  de  même  qu'aux  souffrances  les 
plus  aiguës  et  les  plus  dévorantes. 

Pour  les  autres,  il  était  tout  amour,  tout  sollicitude,  tout 
sympathie.  S'il  donnait  la  première  place  dans  son  cœur  à  la 
jeunesse  des  écoles,  ce  n'était  point  pour  elle-même  :  en  tra- 
vaillant à  l'instruire  et  à  la  former,  il  songeait  à  l'éducation 
de  tout  le  peuple  chrétien.  A  ce  point  de  vue,  il  a  répandu 
sur  l'Allemagne  entière  des  torrents  de  vie  et  de  force  mo- 
rale. Il  a  été,  de  nos  jours,  une  colonne  de  l'Eghse,  et  s'il 
nous  a  été  ravi  en  personne,  ils  nous  est  resté  dans  ses 
œuvres  :  Consummatus  in  brevi,  explevit  tempora  mulia. 

Pectus  est  quod  theologum  facit.  C'est  le  cœur  qui  fait  le 
théologien.  Comme  il  était  tout  âme,  tout  dévouement,  tout 
amour,  il  gagnait  tous  les  cœurs,  et  son  cœur  si  chaud  et  si 
embrasé  d'amour  n'a  point  cessé  de  battre. 

En  matière  de  langage,  Mœhler  est  un  modèle  de  diction 
pure  et  élégante.  Sans  vouloir  rabaisser  personne,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'avant  lui  aucun  théologien  ca- 
tholique n'avait  manié  la  langue  allemande  d'une  main  aussi 
magistrale.  Si  la  situation  s'est  améhorée  depuis  trente  ans, 
son  exemple  n'y   a  pas   été  sans  influence.  Si  la  perse- 
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vérance  et  la  patience  sont  la  condition  de  la  victoire  de 
l'homme  sur  lui-même,  c'est  par  elles  aussi  qu'on  arrive  à 
maîtriser  sa  langue. 

Les  diverses  tendances  théologiques  qui  existent  dans 
l'Allemagne  cathoUque  et  qu'on  peut  ramener  à  deux,  se 
meuvent  dans  les  limites  du  terrain  catholique.  Quant  aux 
rares  théologiens  qui  les  ont  dépassées,  ou  ils  reviendront 
sur  leurs  pas,  ou  ils  persisteront  dans  leur  voie,  suivant  les 
dispositions  que  Dieu  trouvera  dans  leurs  cœurs.  Nul  homme, 
tant  qu'il  est  en  vie,  n'a  dit  son  dernier  mot.  Si,  de  nos 
jours,  les  catholiques  sont  plus  séparés  les  uns  des  autres 
qu'ils  ne  l'étaient  autrefois,  il  faut  l'attribuer  non  à  une  di- 
minution de  la  fol,  mais  à  un  refroidissement  de  la  charité. 
Pour  s'habituer  à  tolérer  la  variété  des  écoles  et  des  ten- 
dances, il  faudrait  pouvoir  s'oubUer  soi-même,  déposer  ses 
anciens  griefs  et  aimer  l'Eglise  tout  entière  d'un  amour  sin- 
cère et  généreux.  Mœhler  ressentait  une  affection  cordiale 
pour  des  hommes  très-différents  d'opinions  théologiques.  La 
pratique  de  la  vie  lui  avait  appris  à  les  connaître,  et  il  s'était 
convaincu  qu'au  fond  ils  avaient  les  mêmes  desseins  et  les 
mêmes  affections.  Pourquoi  dédaignerions-nous  de  l'imiter? 
Sur  ce  point  encore,  il  peut,  ce  nous  semble,  servir  de  mo- 
dèle à  toutes  les  époques. 

La  vie  entière  de  Mœhler  n'offre  pas  un  seul  trait 
d'égoïsme  :  le  bien  général  était  son  unique  souci.  Ce  dé- 
vouement sans  bornes  était  à  la  fois  sa  faiblesse  et  sa  force. 
Dieu  l'aimait  et  le  comblait  de  ses  faveurs.  Non-seulement  il 
lui  a  donné  un  nom  qui  vivra  éternellement  dans  le  souvenir 
des  hommes,  mais  il  lui  a  fait  la  grâce  de  prolonger  à  travers 
les  siècles  son  influence  salutaire.  Il  avait  reçu  de  la  Provi- 
dence la  mission  de  réveiller  la  vie  catholique  au  sein  de 
l'Allemagne.  C'est  lui  qui  a  frayé  les  voies  à  M^'  Clément- 
Auguste,  archevêque  de  Cologne,  ce  glorieux  confesseur  de 
la  foi. 

Ce  que  Grégoire  XVI  disait  de  ce  dernier,  dans  son  allo- 
cution du  24  novembre  1845,  peut  aussi,  en  un  certain  sens, 
s'appli(iuer  h  son  précurseur  :  «  Illustre  et  glorieux  sur  la 
terre,  puisse-t-il  aussi,  dans  le  ciel,  avec  tous  ceux  qui  en- 
seignent la  justice  au  monde,  briller  comme  une  étoile  peu- 
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dant  des  éternités  sans  fin.  »  Sicut  illiistris  et  clarus  fuit  in 
terris,  sic  et  in  cœlis,  cum  omnibus  iis  qui  ad  justitiam  cru- 
diunt  multos,  quasi  Stella  fulgeat  in  perpétuas  xternitates  ! 


XIII. 
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Quoique  Mœhler  entretînt  une  correspondance  très-active, 
on  n'a  retrouvé  de  ses  lettres  qu'un  nombre  relativement 
restreint,  et  la  plupart  n'offrent  guère  qu'un  intérêt  personnel. 
Cependant,  il  en  est  quelques-unes  qui  font  exception,  notam- 
ment la  suivante,  adressée  à  une  personne  de  haut  rang,  qui 
hésitait  sur  le  choix  d'une  religion. 

«  Vous  m'avez  écrit,  sous  la  date  des  15/23  mai,  une 
lettre  si  importante  à  mes  yeux  que  je  croirais  violer  mes 
plus  sacrés  devoirs,  si  je  ne  m'empressais  d'y  répondre  de 
mon  mieux. 

»  Les  renseignements  que  vous  me  donnez  sur  l'histoire 
de  votre  âme  m'apprennent  que  vous  avez  reçu,  dans  votre 
jeunesse,  des  notions  très-incomplètes  sur  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique;  que,  dans  le  cours  de  vos  études  poli- 
tiques, vous  êtes  tombé  dans  une  sorte  de  déisme;  que  cepen- 
dant vous  avez  quelques  connaissances  des  saintes  Ecritures, 
et  qu'appréciant  la  félicité  et  la  paix  d'une  âme  chrétienne, 
vous  voudriez  choisir  entre  les  diverses  confessions  chré- 
tiennes, et  vous  donner  tout  entier  à  celle  qui  aurait  mérité 
vos  prédilections. 

»  Quel  choix  ferez- vous?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  décider. 
Vous  êtes  convaincu,  dites-vous,  que  le  système  des  réfor- 
mateurs est  inadmissible,  et  du  reste  il  a  été  répudié  par  les 
théologiens  modernes  du  protestantisme.  Vous  vous  deman- 
dez si  vous  ne  pourriez  pas  adopter  la  doctrine  de  ces  derniers 
théologiens,  d'autant  plus  que  le  catéchisme  du  pasteur 
Hûlsmann,  d'Eberfeld,  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
contient  probablement  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ,  et 
que  cette  doctrine  s'est  sans  doute  conservée  dès  l'origine 
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dans  l'Eglise  catholique.  Vous  me  priez  enfin  de  vous  citer 
quelques  ouvrages  qui  pourraient  vous  aider  à  séparer 
l'ivraie  du  bon  grain. 

»  Je  m'estime  heureux  et  je  remercie  le  ciel  qu'il  ait  éveillé 
en  vous  un  besoin  si  élevé,  qu'il  ait  suscité  dans  votre  âme 
une  vie  rehgieuse  profonde  et  énergique,  qu'il  ait  mis  en 
vous  cette  conviction,  à  peu  près  définitive,  que  notre  cœur 
ne  trouve  point  de  repos  hors  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  nous  puissions  aimer  et  en  qui  nous  puissions 
nous  sauver  que  le  Dieu  personnel,  saint,  juste,  aimant  et 
miséricordieux  qui  s'est  révélé  en  Jésus -Christ,  et  s'est 
réconcilié  l'humanité  coupable  ;  de  même  qu'il  n'y  a  point, 
hors  de  l'Eghse,  de  Christ  à  qui  nous  puissions  nous  donner 
sans  réserve. 

»  Pour  un  grand  nombre  de  nos  contemporains,  ce  Dieu, 
manifesté  depuis  si  longtemps  est  devenu  un  Dieu  inconnu, 
aussi  inconnu  qu'il  l'était  pour  les  païens  d'il  y  a  trois  mille 
ans,  et  vous  avez  raison  de  croire  que  c'est  à  la  malheureuse 
réforme  qu'il  faut  imputer  le  vide  et  le  trouble  des  esprits, 
leurs  agitations  et  leurs  inquiétudes ,  et  sans  doute  aussi  les 
commotions  politiques.  Rien  de  plus  vrai,  assurément.  Sous 
le  paganisme  grec  et  romain,  il  n'y  avait  rien  au-dessus  de 
la  vie  civile,  parce  qu'on  ne  connaissait  rien  au  delà.  Au- 
jourd'hui, on  cherche  le  comble  du  bonheur  dans  les  intérêts 
de  la  terre,  et  comme  on  ne  parvient  point  à  l'y  trouver,  la 
paix  et  la  tranquillité  continuent  d'être  absentes  de  la  vie 
publique. 

»  Pour  revenir  à  la  religion,  vous  manifestez  le  désir  de 
vous  donner  tout  entier  à  une  confession  religieuse.  Ce  désir 
contient  en  germe  la  vérité  complète,  et  c'est  en  le  cultivant 
avec  simplicité  et  droiture  que  vous  y  arriverez  le  plus  sûre- 
ment. Quand  on  veut  se  donner  à  quelqu'un  tout  entier  et 
sans  réserve,  on  exige  de  lui,  dans  toutes  les  conditions  ima- 
ginables de  la  vie,  qu'il  montre  de  la  constance  et  de  la  fer- 
meté dans  toutes  les  affaires  importantes,  par  exemple  en 
matière  de  mariage*  et  d'amitié.  Jamais  personne  ne  consen- 
tira à  épouser  une  femme  réputée  pour  son  humeur  chan- 
geante ;  car  le  mariage  suppose  (pTon  se  donne  tout  entier 
et  (ju'on  est  doué  d'un  caractère  assez  fort  pour  être  inac- 
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cessible  à  toutes  les  séductions.  En  un  mot,  il  est  impossible 
de  se  livrer  d'une  manière  absolue  à  une  personne  sujette  à 
varier  constamment  sur  des  choses  essentielles,  parce  qu'il 
est  impossible  de  saisir  et  de  fixer  ce  qui  est  dans  un  mou- 
vement perpétuel. 

»  Or,  si  vous  essayez  de  vous  donner  tout  entier  à  la 
communion  protestante,  vous  découvrirez  bientôt  que  cela 
n'est  pas  praticable.  Ses  prédicateurs,  avec  qui  vous  êtes  en 
relations,  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  ont  en  grande 
partie  rejeté  la  doctrine  des  réformateurs  pour  lui  en  substi- 
tuer une  autre ,  et ,  d'après  vos  renseignements ,  ils  sont 
d'accord  avec  les  catholiques  sur  les  doctrines  que  j'ai  déve- 
loppées dans  les  trois  premiers  chapitres  de  ma  Symbolique. 
Ils  avouent  donc  que  la  doctrine  dogmatique  a  subi,  par  le 
fait  des  protestants,  des  changements  essentiels.  Or,  qu'est- 
ce  qui  constitue  la  nature  de  l'Eglise,  le  germe  véritable  de 
sa  vie,  si  ce  n'est  la  foi?  Aussi,  personne  ne  peut  savoir 
d'avance  ce  que  les  prédicateurs  de  cette  communion  prê- 
cheront dans  dix  ou  vingt  années.  Le  droit  qu'ils  s'arrogent 
à  l'égard  des  réformateurs,  leurs  successeurs  se  l'arrogeront 
sûrement  vis-à-vis  d'eux-mêmes.  Voyez  maintenant  si  vous 
pouvez  vous  donner  sans  réserve  à  une  pareille  communion, 
si  vous  y  trouverez  un  seul  objet  qui  mérite  une  telle  dona- 
tion ou  qui  puisse  seulement  y  servir  de  prétexte. 

»  Il  n'est  pas  nécessaire,  au  surplus,  de  regarder  le  passé 
ni  d'interroger  l'avenir.  Arrêtons-nous  au  temps  présent. 
Nous  trouvons  partout,  au  sein  du  protestantisme,  qu'on  a 
abandonné  les  points  dogmatiques  que  les  réformateurs  con- 
sidéraient et  devaient  considérer  comme  les  seules  bases  de 
leur  communion  rehgieuse;  quant  à  se  réunir  de  nouveau 
autour  d'un  symbole  commun,  on  n'y  est  point  parvenu.  Pas 
plus  que  moi,  sans  doute,  vous  n'ignorez  que  plusieurs 
surintendants  généraux,  non  moins  influents  par  leur  posi- 
tion que  par  leurs  écrits,  rejettent  ouvertement  toute  révé- 
lation positive,  par  exemple  Bœhr,  Bretschneider,  Ammon  ; 
que  (les  écoles  protestantes  très-considérées  et  fort  répandues, 
tout  en  parlant  beaucoup  d'une  révélation  divine  en  Jésus- 
Christ,  cet  homme  devenu  Dieu,  comme  ils  le  qualifient,  ne 
voient  dans  la  doctrine  révélée  qu'une  manifestation  de  l'es- 
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prit  de  Dieu  dans  l'humanité,  et  ne  sont  la  plupart  que  des 
panthéistes. 

»  Pour  cette  classe  de  théologiens,  les  dogmes  positifs  ne 
sont  que  l'enveloppe  d'une  sagesse  supérieure,  c'est-à-dire 
de  leur  propre  philosophie;  le  sens  qu'ils  attribuent  aux 
dogmes  dépend  de  leurs  théories  philosophiques;  rappelez- 
vous  de  Wette,  Schleiermacher,  Hegel.  S'il  en  est  d'autres 
qui  considèrent  le  christianisme  comme  une  révélation  faite 
par  le  vrai  Dieu  d'une  manière  miraculeuse,  ils  l'entendent 
chacun  à  leur  façon. 

»  Dans  de  telles  conjonctures,  à  quoi  servirait  d'établir 
qu'il  ne  peut  être  question  de  se  donner,  et  surtout  de  se 
donner  sans  réserve,  à  la  communion  protestante?  Rien 
n'empêche,  assurément,  que  vous  vous  donniez  tout  entier 
à  un  homme  quelconque,  à  M.  Hûlsmann,  par  exemple;-  maîfe 
M.  Hûlsmann  n'est  pas  une  communion.  Et  quand  il  serait 
vrai  qu'il  représente  un  nombre  considérable  de  protestants, 
mériterait-il  un  abandon  si  absolu?  Je  laisse  à  votre  senti- 
ment, et  plus  encore  aux  lumières  de  votre  intelligence,  le 
soin  d'en  décider.  Si,  en  sa  qualité  de  protestant,  il  professe 
telle  opinion  plutôt  que  telle  autre,  c'est  là  un  fait  purement 
accidentel.  Supposez  qu'il  eût  été  formé  dans  une  autre  uni- 
versité protestante,  il  aurait  émis  des  idées  essentiellement 
différentes;  influencé  par  d'autres  lectures,  imbu  d'autres 
sentiments,  il  se  peut  très-bien  qu'il  eût  enseigné  la  prédes- 
tination absolue,  et,  comme  Schleiermacher,  nié  le  libre 
arbitre.  Consentiriez-vous  à  vous  livrer  ainsi  aux  caprices 
du  hasard?  A  en  juger  par  votre  lettre,  vous  ne  le  ferez 
certainement  pas. 

»  Le  besoin  sérieux  et  profond  que  vous  éprouvez  de  vous 
rattacher  définitivement  à  une  communion  religieuse,  vous 
ne  pouvez  Je  satisfaire  complètement  et  raisonnablement  que 
par  une  adhésion  intime  et  vivante  à  l'Eglise  catholique. 
Sortie  de  Jésus-Christ  et  perpétuée  à  travers  dix-huit  siècles 
d'existence,  l'Eglise  ressemble  à  cette  vérité  immuable  et 
toujours  égale  à  elle-même  qu'elle  est  chargée  d'annoncer  ; 
elle  seule  reste  immobile  dans  l'incessante  mobilité  des 
temps  ;  fidèle  à  tout  ce  qu'elle  promet,  quand  tout  nous  dé- 
laisse sur  la  terre,  elle  seule  reste  toujours  constante  dans 
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son  dévouement  pour  nous  :  digne  représentant  du  Fils  de 
Dieu,  dont  les  paroles  ne  passeraient  point,  quand  le  ciel  et 
la  terre  viendraient  à  s'évanouir. 

»  Vous  trouverez  là  une  communion  qui  mérite  votre 
confiance  dans  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  votre  salut. 
Mille  sectes  l'ont  attaquée  dès  le  premier  siècle  de  son  exis- 
tence :  elles  ont  disparu,  et  quiconque  s'est  donné  à  elles  n'a 
embrassé  qu'une  ombre.  Eteintes  jusque  dans  leurs  derniers 
vestiges,  elles  n'ont  servi  qu'à  glorifier  l'Eglise,  qu'à  déve- 
lopper ses  dogmes  et  ses  institutions,  qu'à  mettre  ses  ri- 
chesses dans  une  plus  vive  lumière.  Si  quelques-unes  de  ces 
vieilles  sectes  conservent  encore  une  apparence  de  vie,  il 
semble  que  Dieu  ne  l'ait  permis  que  pour  nous  montrer, 
dans  cette  désolante  image,  la  triste  destinée  de  ceux  qui  se 
séparent  de  l'Eglise  ;  car  ce  ne  sont  plus  que  des  cadavres 
d'où  la  vie  s'est  retirée. 

»  Et  le  protestantisme,  quelle  triste  histoire  ne  nous  offre- 
t-il  pas!  Il  a  rejeté  depuis  longtemps  son  principe  fonda- 
mental et  renié  sa  propre  nature ,  en  sorte  que  sa  durée  ne 
se  mesure  qu'à  sa  mobilité  ;  les  accidents  ont  pris  la  place  de 
la  substance,  et  c'est  là  peut-être  le  signe  le  plus  visible  de 
sa  fausseté.  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  telle  est  la  question 
dont  s'occupent  aujourd'hui  ses  partisans  :  question  inso- 
luble pour  eux  ;  car  la  foi  seule  peut  la  résoudre,  tandis  qu'ils 
prétendent  n'arriver  à  la  foi  que  par  la  réponse.  Cette  ré- 
ponse, ce  n'est  pas  dans  l'Ecriture  sainte  qu'ils  la  trouveront, 
car  c'est  justement  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en  ont  fait, 
qu'ils  sont  arrivés  à  cette  question.  Les  causes  qui  ont  amené 
le  mal  ne  peuvent  pas  servir  à  l'éloigner. 

»  C'est  ainsi  que  dans  le  cours  de  son  histoire,  le  protes- 
tantisme a  réduit  en  problème  l'essence  môme  du  christia- 
nisme, et  qu'il  travaille  sans  relâche  à  se  ruiner  et  à  saper 
ses  propres  fondements  :  destinée  vraiment  tragique  et  qui 
semblerait  impossible  si  elle  n'était  passée  en  histoire  I 

»  Les  choses  étant  ainsi,  je  vous  prie  de  nouveau,  très- 
honoré  Monsieur,  de  considérer  attentivement  si  le  besoin 
que  vous  éprouvez  de  vous  donner  tout  entier  à  une  com- 
munion religieuse  pourrait  être  satisfait,  supposé  que  l'Eglise 
catholique  n'existât  point.  Plût  à  Dieu  qu'un  grand  nombre 
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se  fissent  cette  question  1  Ce  besoin  étant  devenu  général 
partout  où  la  vie  religieuse  a  pris  un  certain  développement, 
quelles  salutaires  conséquences  n'aurait- il  point  si  chacun  se 
posait  loyalement  et  nettement  cette  question,  si  chacun  y 
cherchait  une  réponse  solide  et  consciencieuse  1  Tous  les 
hommes  seraient  heureux,  si  tous  revenaient  à  l'Eglise  catho- 
lique et  à  ses  principes.  S'il  n'est  possible  de  se  donner  tout 
entier  qu'à  ce  qui  est  immuable,  et  si,  dans  le  cas  présent, 
l'immuable  réside  dans  la  croyance  religieuse  d'une  seule 
personne  morale,  il  s'ensuit  que  c'est  dans  l'Eglise  que  la 
doctrine  de  Jésus- Christ  s'est  trouvée  à  toutes  les  époques. 
L'Eglise  doit  donc  être  exempte  d'erreurs  dans  toutes  les 
questions  de  la  foi,  dans  tout  ce  qui  regarde  son  maintien  et 
son  interprétation.  S'écarter  de  sa  croyance,  c'est  donc  dé- 
serter la  vérité  chrétienne  et  tomber  dans  l'erreur. 

»  Or,  une  pareille  constance  dans  la  doctrine  est  au-dessus 
des  forces  humaines,  et  il  faut  que  l'Eglise,  l'Eglise  visible, 
bien  entendu,  soit  soutenue  par  la  vertu  de  Dieu  et  assistée 
de  l'Esprit-Saint.  Par  conséquent,  qui  dit  obéissance  à  l'Eglise 
dit  obéissance  à  Jésus- Christ  même,  qui  l'a  fondée  pour  tenir 
sa  place.  Cette  obéissance  est  la  seule  qui  convienne  à  la 
dignité  de  l'homme.  Toute  soumission  à  ce  qui  est  purement 
humain  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  se  rapporte  à  Dieu. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  nous  devons  renoncer  à  toute 
société  religieuse,  et  dans  ce  cas  ne  jamais  satisfaire  le 
suprême  besoin  de  notre  âme;  ou  bien  nous  devons  nous 
attacher  à  la  seule  Eglise  catholique. 

»  Pour  en  venir  au  catéchisme  du  pasteur  Hulsmann,  je 
ne  puis  dissimuler  que,  s'il  renferme  quantité  de  choses  excel- 
lentes, il  en  a  beaucoup  aussi  dont  les  unes  m'étonnent,  et 
dont  les  autres  sont  défectueuses  et  erronées.  Je  m'étonne 
que  l'auteur,  passant  en  revue  l'histoire  ecclésiastique,  assure 
que  Luther  soit  arrivé  par  la  lecture  assidue  de  la  Bible  à 
une  connaissance  exacte  de  la  religion  chrétienne,  tandis 
qu'il  s'en  écarte  sur  des  points  essentiels  (ceux-là  mômes 
auxquels  Luther  tenait  le  plus  dans  ses  démêlés  avec  l'Eglise). 
Le  catéchisme  ne  dit  rien  des  doctrines  de  Luther  sur  le 
péché  originel,  la  grâce,  le  libre-arbitre,  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres  :  il  les  tient  donc  pour  des  erreurs;  mais  alors  pour- 
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quoi  attribuer  à  Luther  une  connaissance  exacte  du  christia- 
nisme? Les  ministres  protestants  usent  ici  d'un  procédé 
remarquable,  et  rien  n'est  plus  fragile  que  la  lisière  dont  ils 
conduisent  souvent  le  peuple  qui  leur  est  confié  I  S'agit-il  de 
célébrer  la  sagesse  et  les  lumières  des  réformateurs,  de  flétrir 
les  abus  de  l'Eglise  catholique ,  ils  ne  connaissent  point  de 
bornes  ;  quant  aux  bévues  où  sont  tombés  les  réformateurs 
en  établissant  leurs  propres  dogmes,  ils  n'en  soufflent  mot. 
Tandis  qu'ils  taisent  la  vraie  doctrine  de  Luther  et  de  Calvin, 
ou  qu'ils  n'en  donnent  au  peuple  qu'une  idée  superflcielle, 
les  ignorants  se  figurent  que  les  pasteurs  continuent  d'en- 
seigner les  mêmes  choses  que  les  réformateurs,  qu'on  n'a 
point  abandonné  la  doctrine  primitive,  qu'aucun  changement 
n'a  été  fait  dans  les  articles  essentiels.  Si  le  peuple  savait  au 
juste  ce  qui  en  est,  s'il  apprenait  que  ses  maîtres  sont  em- 
portés à  tout  vent  de  doctrine,  disant  tantôt  ceci,  tantôt  cela, 
les  choses  changeraient  bientôt  de  tournure. 

»  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  les  erreurs 
du  catéchisme,  notamment  sur  l'Eglise  et  les  sacrements. 
Permettez-moi  une  seule  observation.  Supposé  que  M.  le 
pasteur  fut  parfaitement  d'accord  avec  la  doctrine  de  la  Bible, 
et  par  conséquent  avec  la  vérité  catholique,  vous  ne  devriez 
point  encore  vous  rattacher  à  lui.  Si  plusieurs  protestants 
actuels  sont  revenus  à  des  idées  plus  saines,  c'est  à  l'Eglise 
catholique  et  à  sa  doctrine  qu'ils  en  sont  redevables.  Il  serait 
aisé  de  prouver  que  depuis  la  réforme  le  dogme  catholique 
a  exercé  une  action  continuelle  sur  plusieurs  théologiens 
réformés  et  luthériens,  jusqu'au  moment  où  l'orthodoxie 
protestante  s'est  vue  contrainte  de  dévoiler  leurs  dissidences. 
Plusieurs,  malheureusement,  ont  été  trop  loin,  et  sont  tombés 
des  extrémités  du  supernaturahsme  dans  un  naturalisme 
faux  et  condamnable. 

»  Pourquoi  ne  puiseriez- vous  pas  la  vérité  à  sa  source  pri- 
mitive, comme  l'enfant  tire  lui-même  du  sein  de  sa  mère  le 
lait  dont  il  se  nourrit?  C'est,  du  reste,  un  devoir  impérieux 
de  professer  ouvertement  la  vérité  dans  sa  forme  comme 
dans  sa  substance,  d'entrer  sans  respect  humain  dans  la 
socùété  de  ses  partisans,  et,  en  augmentant  leur  nombre,  de 
multiplier  les  moyens  qui  facilitent  le  salutaire  empire  de 
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la  vérité  sur  les  hommes.  Passer  au  protestantisme,  tout 
en  croyant  et  vivant  selon  la  doctrine  catholique,  serait 
agrandir  le  royaume  de  Terreur,  accroître  les  forces  de  la 
division,  favoriser  l'indifférence,  cette  peste  de  la  vie  reli- 
gieuse, assumer  enfin  devant  Dieu  et  devant  votre  conscience 
une  responsabilité  redoutable. 

»  Pour  ne  point  donner  à  ces  pages  les  proportions  d'un 
livre,  j'arrive  à  la  dernière  partie  de  votre  lettre.  Vous  me  de- 
mandez de  vous  citer  quelques  ouvrages  qui  vous  aident  à 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  Mon  opinion  est  qu'en  pareille 
matière  l'essentiel  est  de  se  familiariser  avec  la  vie  des  âmes 
foncièrement  chrétiennes  et  catholiques,  afin  de  nourrir  son 
esprit  et  d'offrir  à  son  intelligence  des  images  qui  impres- 
sionnent la  volonté  ;  c'est  de  lier  connaissance  avec  des 
hommes  pénétrés  de  la  beauté  et  de  la  magnificence  de 
l'Eglise.  A  ce  point  de  vue,  je  vous  recommanderais  volon- 
tiers V Histoire  de  l' Eglise  de  Stolberg,  celle  de  Katerkamp, 
la  Princesse  Galitzin  du  même  auteur,  le  Thomas  Morus  de 
Rudhardt,  et  surtout  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  qui 
sont  un  riche  trésor  de  piété,  de  sagesse  et  d'expérience  pra- 
tique. Les  ouvrages  suivants  s'adressent  plutôt  à  Fintelli- 
gence ,  et  traitent  de  la  révélation  et  de  la  religion  en  géné- 
ral :  Doctrines  fondamentales  de  la  religion,  par  l'évêque 
Sailer  ;  Leçons  sur  la  religion,  d'après  la  raison  et  la  révéla- 
tion, par  Wanker.  Un  travail  apologétique,  excellent  de  tout 
point  et  au  niveau  des  besoins  actuels,  c'est  Y  Apologétique  de 
Drey.  Si  vous  désirez  vous  instruire  plus  à  fond  des  diver- 
gences doctrinales  entre  les  confessions  chrétiennes,  vous 
ferez  bien  de  hre  l'Histoire  des  Variations,  de  Bossuet.  Son 
Exposition  de  la  doctrine  catholique,  faite  en  vue  des  protes- 
tants ,  est  l'exposé  pur  et  simple  de  la  croyance  de  l'Eglise. 
Vous  connaissez  sans  doute  le  Festin  de  Théodule,  ainsi  que 
le  livre  de  Kastner  :  Beauté  et  espérance  de  l'Eglise  catho- 
lique. Le  But  et  Dénouement  des  controverses  religieuses,  de 
Milner,  évêque  de  Londres,  est  très-intéressant  dans  sa  partie 
générale. 

»  Dés  irez- vous  une  exposition  théori(|ue  des  vérités  de  la 
foi,  vous  trouverez  un  travail  bien  réussi  dans  le  profond 
ouvrage  de  Gunther  :  Etudes  préparatoires  à  la  théologie 
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spéculative.  Si  vous  sentez  le  besoin  d'étudier  sommairement 
le  dogme  catholique,  Rlée  vous  rendrait  peut-être  de  bons 
services.  Son  livre,  il  est  vrai,  est  d'une  extrême  concision  ; 
un  homme  même  instruit  y  trouvera  des  choses  difficiles  à 
entendre  s'il  n'est  pas  théologien. 

»  Quant  à  vos  doutes  sur  le  purgatoire,  vous  ne  dites  point 
en  quoi  ils  consistent;  je  ne  puis  donc  m'y  arrêter,  même 
transitoirement. 

»  Dans  l'espoir  que  vous  atteindrez  bientôt  le  grand  but 
où  vous  aspirez,  je  vous  prie  de  me  tenir  au  courant  de  vos 
embarras  futurs,  et  d'agréer  l'assurance  de  la  parfaite  estime 
de  votre  très-obéissant  serviteur.  » 

Mœhler. 


XIV. 

LE   MONUMENT   FUNÈBRE   DE   MŒHLER. 

Nous  sommes  en  mesure  de  fournir  des  renseignements 
précis  sur  l'emploi  des  nombreuses  souscriptions  ouvertes 
dans  le  but  d'ériger  sur  la  tombe  de  Mœhler  un  monument 
digne  de  lui.  Ces  souscriptions  se  montaient  à  i,2i2  florins, 
non  compris  les  40  florins  d'une  souscription  commencée  en 
1838  par  les  étudiants  en  théologie  de  l'université  de  Munich, 
et  60  florins  fournis  pas  les  héritiers  du  défunt.  La  somme 
totale  s'élevait  donc  à  1,342  florins. 

Dès  qu'elle  se  fut  rendu  compte  des  ressources  dont  elle 
disposait,  la  faculté  théologique  décida  à  l'unanimité  que 
l'exécution  de  l'œuvre  serait  confiée  à  Joseph  Entres,  célèbre 
par  ses  sculptures  religieuses. 

Achevé  sur  la  fin  d'octobre  de  l'année  1842,  le  monument 
fut  érigé  la  vigile  de  la  fête  des  Trépassés,  alors  que  le  cime- 
tière de  Munich,  transformé  en  un  jardin  de  fleurs,  excite 
l'admiration  des  étrangers  et  des  indigènes.  Il  occupe  toute 
la  largeur  que  permettent  les  tombes  environnantes.  Sa  hau- 
teur, du  socle  jusqu'à  la  croix,  est  de  13  pieds,  sa  largeur  de 
4  pieds  0  pouces.  L'ensemble  du  monument,  de  forme  élan- 
cée et  en  style  gothique,  se  compose  de  deux  parties.  La 
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partie  architectonique ,  qui  forme  le  revêtement,  est  en 
marbre  gris  ;  elle  contourne  du  dehors  au  dedans,  et  forme 
en  s'élevant  un  arc  aigu,  aux  extrémités  duquel  s'élèvent 
deux  anges  qui  sonnent  de  la  trompette  et  se  réunissent  au 
sommet  en  une  seule  ligne  surmontée  de  la  croix.  L'intérieur 
du  milieu  est  rempli  par  un  bas-relief  en  marbre  couleur  de 
lait,  adapté  dans  l'arc  ;  il  a  4  pieds  de  haut  et  3  de  large  ;  les 
figures  y  sont  taillées  presque  en  ronde -bosse.  Marie  y  appa- 
raît comme  la  reine  du  ciel,  «  ayant  sur  sa  tête  une  couronne 
d'étoiles,  sur  sa  poitrine  un  soleil  embrasé,  et  la  lune  à  ses 
pieds.  »  Sa  main  droite  tient  un  sceptre  de  lis  en  or,  et  sa 
gauche  entoure  le  divin  Enfant,  qu'elle  porte  sur  son  sein  et 
couve  de  son  regard  maternel.  L'enfant  Jésus  tient  dans 
sa  main  gauche  le  symbole  de  son  empire  sur  le  monde, 
tandis  que  de  sa  main  droite  élevée,  il  bénit,  en  le  regardant 
d'un  œil  de  tendresse,  le  personnage  qui  est  agenouillé  devant 
lui  en  costume  sacerdotal  et  absorbé  dans  l'adoration.  L'ex- 
pression éloquente  de  la  figure  rappelle  involontairement 
cette  parole  que  l'Enfant  Jésus  adressa  un  jour  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin  :  «  Yous  avez  bien  écrit  de  moi.  »  —  Au  côté 
gauche,  dans  une  attitude  demi-prosternée,  fange  gardien 
de  Mœhler,  les  yeux  dirigés  vers  l'Enfant  Jésus,  lui  présente 
deux  livres  surmontés  d'une  couronne  de  lis  et  rattachés 
entre  eux  par  des  ronces  parsemées  de  roses,  pour  signifier 
les  débuts  de  Mœhler,  la  fin  de  ses  travaux  littéraires  et  le 
doux  parfum  que  ses  écrits  exhalent  dans  l'Eglise.  Aux  deux 
angles  supérieurs,  on  voit  deux  médaillons  entourés  de  riches 
arabesques  renfermant  les  princes  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  qui  regardent  le  groupe  sacré.  Immédiatement 
au-dessous  du  bas-relief,  dans  un  marbre  blanc,  on  lit 
l'inscription  suivante  gravée  en  lettres  gothiques  : 

JOIIANNES:  ADAMUS.  MŒHLER. 

SS.  THEOLOGIE.   DOCTOR.  ET.    PROFESSOR.  P:  O:  IN.  UNIVERSITATE. 

TUEBINGENSI.    ET   MONACENSI   CAPIT:    CATHEDR:   WIRCEBURG: 

DEGANUS.    design:    0RL>IN:    ST.'     michael:     PRO.    MERITIS.    EQUES. 

NATUS.     IGERSHEMII.     IN    WUERTEMBERGA. 

PRIDIE.    NON.    MAJAS.    il9(i. 

DEFENSOR.    FIDEI. 

LITERARUM.    DEGUS.    EGGLESMî   SOLAMEN. 

OBIIT.     MONAGHII.     PRIDIE.     IDUS.    APRIL.    1838. 
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On  peut  dire  sans  exagération  que  le  monument  funèbre 
de  Mœhler  occupe,  parmi  les  œuvres  de  l'art  chrétien  et  reli- 
gieux, une  place  distinguée  dans  le  cimetière  de  Munich,  si 
riche  pourtant  en  productions  artistiques.  Nous  ajouterons 
même,  pour  compléter  la  joie  des  amis  de  Mœhler,  que  ce 
monument,  élevé  par  l'amour  et  la  reconnaissance  des  prêtres 
d'Allemagne  et  des  aspirants  au  sacerdoce,  continuera  long- 
temps à  entretenir  le  souvenir  du  défunt.  Le  magistrat  de  la 
ville  de  Munich  a  bien  voulu,  sur  la  demande  de  la  faculté 
théologique,  faire  concession  à  perpétuité  de  la  place  qu'oc- 
cupe ce  fils  dévoué  de  l'Eglise. 

Ce  monument,  tout  en  éternisant  le  souvenir  de  Mœhler, 
restera  comme  le  mémorial  d'une  époque  où  l'Eglise,  se- 
couant le  vêtement  de  son  ignominie  et  de  sa  servitude,  s'est 
relevée  devant  les  nations  de  la  terre,  glorieuse  et  triom- 
phante. Peu  d'hommes  ont  autant  travaillé  que  Mœhler  à 
préparer  ce  jour  de  triomphe,  et  quand  ce  jour  est  arrivé,  il 
avait  cessé  de  vivre  I  Sa  pierre  funéraire  est  tout  ensemble  le 
sceau  du  passé  qu'il  a  emporté  avec  lui  dans  la  tombe,  et  le 
signe  commémoratif  de  l'ère  nouvelle  dont  il  a  été  le  pro- 
moteur. 
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44  avril  1838,  sa  dépouille  mortelle  fut  rendue  à  la  terre.  Le 
cortège  était  ouvert  par  le  chapitre  de  l'église  métropolitaine 
accompagné  du  clergé  de  l'église  de  la  Trinité,  où  Mœhler 
avait  coutume  de  célébrer  le  saint  sacrifice.  Derrière  le  con- 
voi, richement  paré,  s'avançaient  le  ministre  de  l'intérieur, 
les  professeurs  de  l'université  en  costume  officiel,  plusieurs 
personnes  notables  et  les  étudiants  de  l'université. 

La  mort  de  Mœhler  fut,  de  loin  comme  de  près,  doulou- 
reusement ressentie  ;  ce  fut  un  véritable  deuil  public,  comme 
on  le  voit  en  particulier  par  l'article  suivant  de  la  Gazette 
universelle,  écrit  sous  l'impression  immédiate  des  sentiments 
qu'elle  avait  excités  : 

«  Le  D'  J.-Adam  Mœhler,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  et  membre  du  cliapitre  de  Wurzbourg,  est  mort  cette 
après-midi,  après  une  longue  maladie,  des  suites  d'une  affec- 
tion de  poitrine,  compUquée  à  la  fin  d'une  lièvre  violente. 
11  était  âgé  de  quarante-deux  ans.  Appelé  de  Tubingue  à 
l'université  de  Munich,  il  eut  bientôt  conquis  l'affection  et  le 
respect  universel,  et  les  étudiants  surtout  lui  en  ont  donné 
plus  d'une  preuve  éloquente.  Son  extérieur,  son  maintien,  sa 
personne  tout  entière,  si  aimable  et  si  attrayante,  suffisaient 
déjà  pour  produire  partout  l'impression  la  plus  favorable,  et 
l'on  peut  dire  que  sur  la  haute  valeur  de  cet  homme  il  n'y 
a  qu'une  seule  voix;  ceux-mêmes  qui  ne  partageaient  pas 
ses  opinions  le  reconnaissaient  pour  un  des  premiers  orne- 
ments de  l'université  de  notre  ville Des  milliers  de  per- 
sonnes en  Allemagne,  et  même  dans  le  reste  de  l'Europe, 
sentiront  que  c'est  là  une  perte  irréparable.  Par  ses  ouvrages, 
notamment  par  son  traité  de  l'Unité  de  l'Eglise,  par  sa  Vie 
de  saint  Athanase  et  sa  Symbolique,  ainsi  que  par  une  multi- 
tude d'excellents  articles  insérés  dans  la  Revue  trimestrielle 
théolofjique  de  Tubingue ,  il  s'est  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  théologiens  catholiques  des  temps  modernes.  » 
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IX. 


LA    PERSONNE   DE   MŒHLER. 


Mœhler  était  d'une  stature  élevée ,  mais  d'une  complexion 
délicate;  son  attitude  était  pleine  de  dignité;  ses  traits  respi- 
raient la  douceur  et  la  gravité,  et  une  douce  flamme  rayon- 
nait de  ses  grands  yeux  bleus.  Son  être  tout  entier  laissait  dans 
quiconque  l'approchait  de  près  une  suave  et  harmonieuse 
impression.  Toutes  ses  paroles  et  tous  ses  actes  portaient  le 
cachet  de  la  plus  parfaite  modération.  Quoique  doué  par  la 
nature  d'une  sensibilité  qui  devait  étonner  les  plus  iiabiles 
médecins,  son  âme  était  devenue  tellement  maîtresse  de  son 
corps,  que  cet  empire  eût  semblé  naturel,  si  de  fréquentes 
indispositions  n'avaient  pas  montré  à  quel  prix  il  achetait  la 
victoire  sur  sa  nature  inférieure.  La  modération  qu'il  obser- 
vait envers  chacun,  amis  et  ennemis,  et  dont  il  ne  se  dépar- 
tait jamais,  même  quand  il  avait  à  combattre  des  vues  qu'il 
ne  partageait  point,  ce. qui  lui  arriva  plus  d'une  fois,  prove- 
nait uniquement  de  son  humilité  sincère  et  de  l'opinion  mo- 
deste qu'il  avait  de  lui-même.  Rien  n'était  plus  étranger  à 
Mœhler  que  ces  airs  de  suffisance  qui  ne  sont  au  fond  que 
le  cachet  de  l'orgueil.  Tout  en  vivant  dans  une  solitude 
quasi  monacale,  —  il  comparait  souvent  en  plaisantant  sa 
chambre  à  une  cellule,  et  lui-même  à  ces  bénédictins  dont  il 
aimait  tant  à  compulser  les  savants  ouvrages  ,  —  il  avait  su 
se  préserver  des  inconvénients  auxquels  on  est  exposé  quand 
on  ne  voit  et  n'entend  que  soi,  et  acquérir  cette  qualité  re- 
marcjuable  qui,  dans  ces  moines  distingués,  était  une  preuve 
de  leur  complète  victoire  sur  le  monde  :  il  avait  des  hommes 
et  du  cœur  humain  une  connaissance  solide,  vraie,  excep- 
tionnelle. Et  plus  cette  connaissance  était  vive  et  profonde, 
plus  il  se  plaisait  à  reconnaître  les  mérites  d'autrui ,  plus  il 
était  réservé  dans  ses  jugements,  et  on  a  pu  remarquer  plus 
d'une  fois  qu'il  ne  se  décidait  à  les  publier  que  dans  les  cas 
d«»  nécessité  extrême  ou  quand  le  devoir  l'y  obligeait.  Sa 
modération,  cependant,  n'avait  rien  de  commun  avec  cette 
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sorte  d'indifférence  que  notre  âge,  ennemi  de  toute  élévation, 
voudrait  qualifier  de  charité  chrétienne.  Il  avait  une  horreur 
naturelle  de  tout  ce  qui  est  faux,  équivoque,  à  double  sens  ; 
aussi,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  prenait  pour  épar- 
gner les  faiblesses  d'autrui  et  pour  que  la  charité  fût  toujours 
guidée  par  cette  prudence  qui  tempère  le  zèle  aveugle,  il 
n'hésitait  pas  à  s'élever  de  toutes  ses  forces  contre  les  injus- 
tices pubhques.  C'est  dans  ces  conjonctures  qu'on  le  voyait, 
au  mépris  de  ses  propres  intérêts,  déployer  la  vigueur  et  la 
fermeté  invincible  de  son  âme.  A  ces  dons  du  caractère  et 
de  l'esprit  qui  faisaient  de  Mœhler  un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  lui  conciliaient  l'estime  de  ses  adversaires  même 
les  plus  déclarés,  Mœhler  joignait  une  érudition  exquise,  et 
qui  s'étendait  aussi  bien  aux  ouvrages  des  protestants  qu'à 
ceux  des  catholiques,  à  la  littérature  profane  comme  à  la 
littérature  religieuse. 

Ses  leçons  sur  l'histoire  de  l'Eglise  étaient  si  profondément 
mûries  et  si  exclusivement  puisées  aux  sources,  il  savait  si 
bien  démêler  l'accessoire  du  principal,  se  contentant  de 
signaler  le  premier  et  de  le  renvoyer  à  un  moment  plus 
favorable,  donnant  au  second  tous  les  développements  né- 
cessaires pour  atteindre  le  but  et  produire  l'impression  qu'il 
avait  en  vue,  qu'on  admirait  également  l'art  merveilleux 
de  son  élocution  et  la  manière  dont  il  maîtrisait  son  sujet; 
les  hommes  même  du  métier  non-seulement  quittaient  la  salle 
pleinement  satisfaits,  mais  se  plaisaient  à  reconnaître  qu'il 
leur  avait  ouvert  des  points  de  vue  nouveaux  et  appris  même 
quantité  de  faits  inconnus.  Son  Commentaire  sur  VEpîlre 
de  saint  Paul  aux  Homains  devait  subir  une  dernière  fois 
répreuve  du  débit  en  pubUc,  puis  être  hvré  à  l'impression. 
Malheureusement,  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  point 
d'y  mettre  la  dernière  main,  non  plus  qu'à  son  Histoire  de 
V  Eglise. 

Mœhler,  qui  avait  toujours  eu  une  prédilection  marquée 
pour  les  ordres  religieux,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
I)ar  la  lecture  de  son  Histoire  de  l'Eglise,  avait  commencé 
une  Histoire  des  origines  et  des  premiers  temps  du  monachisme, 
à  laquelle  il  travailla  surtout  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie.  Ce  magnifique  écrit,  qui  n'est  proprement  que  l'intro- 
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duction  de  l'ouvrage  même,  a  été  publié  pour  la  première 
fois  dans  ses  Mélanges  recueillis  par  M.  Dœllinger.  En  voici 
quelques  extraits  : 

Quel  que  soit  le  peuple  civilisé  de  l'ancien  monde  que 
l'histoire  offre  à  nos  méditations,  nous  rencontrons  partout, 
sous  les  formes  les  plus  diverses ,  l'essence  de  ce  que  nous 
appelons  les  moines.  Les  phénomènes  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux  ;  le  fond  subsiste  invariablement.  Partout 
notre  attention  est  appelée  sur  des  hommes  qui,  séduits  par 
un  attrait  mystérieux,  se  retirent  dans  la  sohtude ,  dans  les 
forêts  et  dans  les  déserts,  où,  séparés  de  la  masse  commune, 
étrangers  au  tumulte  des  hommes ,  ignorant  les  richesses  et 
les  plaisirs  de  la  terre,  plutôt  qu'ils  n'en  sont  privés,  aspirent 
à  la  véritable  vie  et  savourent  à  la  fois  les  joies  et  les  souf- 
frances qui  peuvent  remuer  le  cœur  d'un  homme.  Ces  paroles 
d'un  Romain ,  qu'il  n'était  jamais  moins  seul  que  lorsqu'il 
était  seul,  peuvent  se  dire  de  la  plupart  d'entre  eux.  Quoique 
isolés  du  reste  des  hommes,  ou  plutôt  parce  qu'ils  en  sont 
isolés  par  l'espace,  c'est  souvent  par  eux  que  leur  nation,  leur 
tribu  ou  leur  race,  prend  conscience  d'elle-même.  Admis 
dans  la  famiUarité  des  dieux,  ils  se  disent  envoyés  de  leur 
part  pour  fonder  des  religions,  gouverner  les  hommes,  leur 
enseigner  la  morale  et  les  initier  aux  mystères  profonds  dont 
ils  sont  les  dépositaires.  Recueillis  en  eux-mêmes,  ils  ont 
une  façon  unique  d'expliquer  Dieu  et  le  monde  ;  ils  com- 
prennent la  situation  de  leurs  compatriotes  qui,  dispersés  de 
toutes  parts,  n'arrivent  pas  à  la  connaissance  de  leurs  vrais 
besoins,  de  leur  présent  et  de  leur  avenir.  Leurs  institutions 
se  perpétuent  souvent  pendant  des  siècles ,  car  leur  regard 
pénètre  au  delà  de  la  surface  mobile  des  choses. 

D'autres  nous  offrent  un  spectacle  consolant  à  la  fois  et  tra- 
gi(|ue.  Pressentant  le  grand  et  sublime  mystère  de  l'histoire 
humaine,  mais  l'interprétant  mal,  ils  se  dévouent  au  cour- 
roux de  la  divinité  en  expiation  des  péchés  de  leurs  contem- 
porains. Us  se  retirent  dans  la  solitude  pour  y  faire  pénitence 
et  finissent  une  vie  pleine  de  tourments  en  exhalant  de  leurs 
poitrines  des  cris  de  piété  et  de  miséricorde  en  faveur  des 
hommes,  car  ils  ne  les  ont  point  quittés  par  misanthropie 
ni  par  caprice.  Les  histoires  et  les  légendes  de  l'Occident, 
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celles  mêmes  de  TOrient  rappellent  à  la  mémoire  des  con- 
naisseurs une  multitude  de  faits  analogues. 

Seuls  les  peuples  sauvages  n'offrent  aucune  trace  recon- 
naissable  du  monachisme;  de  même  que  leurs  antipodes,  les 
peuples  de  civilisation  raffinée ,  paraissent  enclins  à  le  haïr 
et  à  le  déraciner.  Chez  ceux-là,  la  vie  intellectuelle  est  trop 
faible  pour  produire  le  moine;  chez  ceux-ci,  elle  est  trop 
amollie  pour  le  conserver  ;  s'il  y  existe  encore ,  il  ressemble 
à  ces  ombres  désolées  qu'on  aperçoit  encore  çà  et  là  immé- 
diatement après  la  disparition  du  corps.  Et  il  en  sera  ainsi 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  eu  renouvellement  universel  de  la 
vie  morale. 

De  là  vient  que  le  monachisme  ne  faisait  pas  défaut  parmi 
les  premiers  chrétiens  ;  il  trouvait  dans  le  christianisme  des 
raisons  d'être  particulières,  et  Ton  peut  dire  en  toute  vérité 
que  dans  les  trois  premiers  siècles  chrétiens,  chaque  dis- 
ciple du  Seigneur  était  moine.  Méprisé  des  hommes,  le 
chrétien  vivait  dans  le  monde  comme  un  ermite,  aussi  éloi- 
gné de  lui  par  ses  mœurs  que  par  sa  foi,  car  les  mœurs  sont 
l'image  lldèle  de  la  croyance.  L'idée  que  le  Fils  s'était  fait 
homme  et  était  mort  sur  la  croix  pour  le  rachat  de  l'huma- 
nité, cette  idée  agissait  fortement  sur  les  esprits,  et  les 
fidèles  prenaient  au  pied  de  la  lettre  ces  mots  de  l'Apôtre  : 
Ceux  qui  sont  baptisés  en  Jésus-Christ  sont  morts  avec  lui. 
V.ntrer  en  société  avec  Jésus-Christ  et  briser  les  liens  du 
monde  étaient  une  seule  et  même  chose.  Le  chrétien,  mou- 
rant avec  Jésus-Christ,  rompait  tout  commerce  avec  la  terre  ; 
il  était  mort  au  monde,  ou,  comme  dit  saint  Paul,  il  était 
enseveli  avec  le  Seigneur  :  ses  sens  n'étaient  ouverts  et  actifs 
que  pour  un  monde  supérieur;  il  était  étranger  ici-bas  et 
citoyen  du  ciel.  Tel  est  le  caractère  distinctif  de  l'époque  où 
l'Eglise  était  encore  dans  sa  première  floraison  :  chacun 
était  prêtre;  la  religion  était  pour  tous  une  vocation;  elle 
n'était  pas  seulement  un  des  intérêts  de  l'iiomme,  elle  était 
son  intérêt  unique.  Cette  forme  de  la  vie  chez  les  premiers 
chrétiens  est  tellement  frappante  dans  l'histoire,  qu'elle  a 
donné  lieu  à  cette  (erreur  capitale  et  si  féconde  en  consé- 
quences, que  dans  hi  principe  tous  les  chrétiens  étaient 
prêtres  dans  l'acception  rigoureuse  de  ce  mot,  et  que  le  Sei- 
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gneur  n'avait  point  établi  un  sacrement  d'initiation  au  sa- 
cerdoce :  c'était  à  la  fois  méconnaître  la  hauteur  idéale  où 
s'élevait  réellement  la  vie  morale  des  premiers  chrétiens^  et 
attribuer  à  ceux-ci  une  grandeur  imaginaire. 

Parmi  les  chrétiens ,  en  Orient  surtout,  plusieurs  se  signa- 
lèrent de  nouveau  par  des  efforts  particuliers,  par  l'élévation 
de  leurs  idées  et  par  une  activité  remarquable.  Tout  en  conti- 
nuant de  vivre  parmi  leurs  coreligionnaires,  ils  consacraient 
toute  leur  fortune  à  des  œuvres  de  piété  et  de  bienfaisance, 
restaient  dans  le  célibat,  gagnaient  leur  vie  par  l'exercice 
d'un  métier  qui  leur  permettait  en  outre  de  soulager  les 
besoins  d'autrui.  Connus  sous  le  nom  d'ascètes,  ou  conti- 
nents, ils  étaient  en  grande  estime  parmi  leurs  contempo- 
rains, et  quand  de  graves  accusations  étaient  intentées  aux 
fidèles,  les  apologistes  les  citaient  à  leurs  adversaires  comme 
la  fleur  de  l'esprit  chrétien,  pour  leur  prouver  combien  les 
fidèles  étaient  incapables,  d'après  leurs  propres  principes, 
des  crimes  dont  la  passion  et  Tignorance  les  accusaient  si  sou- 
vent. Quand  une  persécution  était  imminente,  c'étaient  eux, 
comme  les  plus  enthousiastes,  qui  allaient  avec  les  prêtres 
exhorter  leurs  frères  à  la  persévérance;  d'ordinaire  aussi, 
ils  étaient  les  premières  victimes.  Quand  ces  premiers  com- 
battants mouraient  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  ils  inspi- 
raient du  courage  aux  autres  et  exerçaient  par  là  une  action 
décisive.  Le  nombre  des  continentes  (virgines  Dei  sacrœ) 
n'était  pas  moins  considérable,  et  dès  le  troisième  siècle, 
nous  les  voyons  astreintes  à  des  règles  particulières. 

Tous  ces  progrès  de  la  vie  chrétienne  resteront  pour  nous 
inexpliquables ,  nous  les  traiterons  volontiers  d'égarements, 
ou  du  moins  nous  ne  les  accueillerons  jamais  avec  joie  et 
avec  sympathie,  même  quand  nous  serons  forcés  d'avouer 
qu'ils  offrent  de  grands  avantages  pour  la  moralité  des  in- 
dividus et  de  la  société,  si  nous  ne  jugeons  pas  avec  impar- 
tialité les  causes  qui  les  ont  produits.  Ces  causes,  ce  sont  les 
funestes  suites  que  la  chute  d'Adam  a  entraînées  pour  le 
genre  humain.  Une  corruption  indicible  avait  envahi  toutes 
les  forces,  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine,  et  dans 
une  mesure  d'autant  plus  grande  que  ces  forces  étaient  plus 
nobles  et  ces  conditions  plus  importantes.  Il  n'y  a  point  en 
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effet  de  relations  humaines  qui  égalent  en  importance  et 
en  gravité  les  relations  qui  existent  entre  les  deux  sexes. 
Que  Ton  se  rappelle  seulement  la  réserve  mystérieuse  avec 
laquelle  les  différents  peuples  de  la  terre  se  comportent  à  cet 
égard,  le  voile  pudique  dont  ils  ont  couvert  ces  relations,  en 
les  plaçant  sous  l'œil  vigilant  de  la  pudeur,  qu'ils  ont  honorée 
comme  une  déesse,  et  l'on  comprendra  parfaitement  pourquoi 
l'Eglise  enseigne  qu'une  corruption  immense  a  envahi  cet 
ordre  de  relations,  pourquoi  il  y  a  là  quelque  chose  que 
l'homme  voudrait  se  cacher  à  lui-même  et  cacher  aux  autres. 
L'amour  désordonné  de  la  créature  pour  la  créature,  con- 
séquence du  péché  originel,  atteint  à  un  degré  où  non- 
seulement  il  conteste  le  premier  rang  à  l'amour  qui  est  dû 
au  Créateur,  mais  le  supplante  en  bien  des  cas  et  étouffe  les 
plus  nobles  instincts,  souvent  pendant  des  années  entières,  et 
arrête  toutes  les  généreuses  aspirations.  Que  si  néanmoins 
la  divine  Providence  a  voulu  que  l'union  des  sexes  fût  encore 
à  bien  des  égards  une  source  de  prospérité  et  de  bonheur  ; 
si  elle  l'a  élevée  à  la  dignité  de  sacrement  et  de  chose  sainte, 
la  virginité  ne  l'emporte  pas  moins  sur  le  mariage  en  dignité 
morale.  Ce  qui  précède  'démontre  la  justesse  de  la  parole 
divine. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  propriété.  Sans  Tégoïsme  de 
l'homme,  la  propriété  ne  serait  pas  concevable.  En  suppri- 
mant l'union  du  genre  humain,  le  péché  a  produit  une  sépa- 
ration extérieure  ;  la  division  des  esprits  a  été  suivie  de  la 
division  des  biens  de  la  terre.  Née  de  la  colère,  la  propriété, 
fidèle  à  son  origine,  est  une  source  intarissable  de  grandes 
et  de  petites  guerres.  Quelle  n'est  pas  la  force  magique  de  ce 
mot  :  le  mien  !  L'homme  considère  volontiers  ce  qui  est  sien 
comme  une  portion  de  sa  substance,  et  il  croit  être  d'autant 
plus  qu'il  possède  davantage.  Cependant,  la  situation  est  en- 
core tolérable  quand  c'est  l'homme  qui  possède  la  terre  au 
lieu  d'en  être  possédé.  Mais  lorsque  les  objets  de  notre  affec- 
tion et  de  nos  plaisirs,  par  l'empire  magique  qu'ils  exercent 
sur  nous,  arrivent  à  nous  dominer,  ils  ne  tardent  pas  à  nous 
rendre  semblables  à  eux  et  à  tourner  toutes  nos  pensées,  nos 
sentiments  et  nos  volontés  vers  les  choses  de  la  terre.  De  là 
vient  que  tant  d'hommes,  en  perdant  leurs  propriétés,  se 


J.VI  lEA.N  ADAM    MŒHLER. 

perdent  en  quelque  sorte  eux-mêmes  et  ne  se  reconnaissent 
plus.  Ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Où  est  votre  cœur,  là  est 
aussi  votre  trésor,  »  ne  sont  si  profondément  vraies  que 
parce  que  le  cœur  lui-même  s'est  identifié  avec  son  trésor.  Ce 
que  nous  disons  là  varie  sans  doute  suivant  les  individus  ; 
mais  les  premiers  chrétiens  n'en  avaient  pas  moins  raison 
de  proclamer  heureuses  par-dessus  toutes  les  autres  les  âmes 
dont  Jésus- Christ  est  l'unique  époux  et  Dieu  la  seule  pro- 
priété. 

Mais  la  divine  Providence,  qui  ne  cesse  d'envelopper  de  son 
amour  l'humanité  déchue,  a  voulu  que  l'état  où  l'homme 
était  tombé  fût  précisément  le  point  d'arrêt  où  elle  irait  le 
prendre  pour  le  relever  jusqu'à  elle.  Elle  a  imprimé  dans  son 
âme  la  notion  exacte  du  droit,  et  elle  a  voulu  que  l'homme 
en  fît  usage  dès  qu'il  eut  perdu  la  charité  parfaite  qu'il  pos- 
sédait dans  l'Eden  ;  de  même  que  la  justice  de  Dieu  a  éclaté 
aussitôt  que  l'homme  se  fut  mis  en  opposition  avec  sa  bonté. 
Les  tribus,  les  familles  se  sont  donc  partagé  la  terre,  et 
Dieu  a  sanctifié  cette  possession  par  deux  commandements 
du  décalogue;  le  juge  chargé  de  sauvegarder  le  mien  et  le 
tien  envers  et  contre  tous,  apparaît  souvent  comme  l'objet 
des  complaisances  divines,  tandis  que  le  juge  inique  et  cor- 
rompu est  immolé  aux  vengeances  du  ciel.  Tout  cela, 
r [église  le  reconnaît,  et  si  elle  voit  un  plus  haut  degré  de 
perfection  dans  la  pauvreté  volontaire  jointe  à  la  virginité, 
elle  se  plie  à  toutes  les  situations  et  satisfait  à  toutes  les 
exigences.  La  nature  déchue  est  trop  occupée  d'elle-même, 
elle  lutte  avec  trop  de  persistance  contre  la  partie  supérieure 
de  l'âme  pour  qu'il  soit  à  craindre  que  le  nombre  de  ces 
parfaits  augmente  dans  des  proportions  funestes  au  progrès 
des  arts  et  aux  développements  de  la  vie  humaine,  en  tant 
qu'ils  dépendent  du  mariage  et  de  la  propriété.  — Au  surplus, 
l'Evangile  nous  enseigne  que  ce  n'est  point  par  un  caprice 
de  sa  volonté  ni  par  ses  propres  forces  que  l'homme  s'élève 
vers  les  choses  d'en  haut  ;  il  y  faut  une  vocation  particulière 
de  la  grâce  divine,  que  Dieu  dans  sa  sagesse  et  son  amour 
distribue  en  combinant  les  intérêts  de  l'individu  avec  ceux 
de  la  société  générale. 

C'est  ainsi  que  dès  l'origine,  parmi  les  différentes  institu- 
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lions  qu'on  remarquait  dans  l'Eglise ,  il  s'en  est  trouvé  une 
qui  nous  rappelle  l'état  sublime  d'où  sont  déchus  nos  pre- 
miers parents,  et  qui  est  comme  le  soupir  des  fidèles  vers 
cette  condition  bienheureuse.  C'est  elle  qui  nous  fait  le  mieux 
connaître  le  heu  où  chacun  de  nous  porte  ses  regards  pleins 
de  tristesse  et  aspire  de  toute  l'ardeur  de  ses  désirs  comme  à 
son  terme  définitif.  Partout  où  cette  institution  vit,  porte  des 
fleurs  et  des  fruits,  la  vie  chrétienne  est  en  pleine  vigueur. 
Issue  des  doctrines  les  plus  essentielles  du  christianisme,  elle 
en  rafraîchit  sans  cesse  la  mémoire. 

Comme  toutes  les  institutions  et  tous  les  enseignements  de 
l'Eghse  ont  été  combattus  dans  le  cours  des  âges,  comme  ils 
se  sont  vérifiés  dans  la  lutte,  affermis  par  cette  vérification, 
et  sont  entrés  plus  avant  dans  la  conscience  des  fidèles , 
l'institution  monastique,  avec  les  principes  sur  lesquels  elle 
repose,  ne  pouvait  échapper  à  l'épreuve.  Les  attaques,  va- 
riées selon  les  temps  et  les  personnes  et  conformes  à  la 
manière  dont  on  comprenait  le  christianisme,  ont  ordinaire- 
ment suivi  deux  tendances  contraires.  Aux  époques  plus 
rigoureuses,  plus  pénétrées  de  l'excellence  et  de  la  sublimité 
du  christianisme,  l'Eghse  était  accusée,  en  voulant  tenir  un 
juste  milieu,  de  rester  en  deçà  de  la  vérité,  de  pactiser 
avec  le  judaïsme  et  le  paganisme,  avec  le  péché  et  la  corrup- 
tion ;  aux  époques  de  relâchement  et  de  décadence ,  on  lui 
imputait  d'exagérer  le  christianisme  et  de  l'étendre  au  delà 
de  ses  justes  limites,  de  ne  rechercher  partout  que  l'extraor- 
dinaire, le  divin,  le  merveilleux.  Dans  les  temps  de  primitive 
ferveur,  ce  n'est  pas  de  la  faiblesse  ou  du  relâchement  que 
viennent  les  principales  attaques  ;  on  n'entend  pas  reprocher 
à  l'Eglise  d'exagérer  ses  principes  d'ascétisme,  mais  plutôt 
de  ranger  parmi  les  conseils  évangéhques  ce  qui  serait 
commande  par  l'Evangile  et  obligatoire  pour  quiconque 
porte  le  nom  de  chrétien. 

Mais  il  paraît  que,  dès  le  principe,  ceux  qui  prétendaient 
que  les  actes  seuls  étaient  suffisants,  se  virent  bientôt  con- 
traints, en  y  réfléchissant,  de  donner  aux  actes  un  fondement 
doctrinal.  De  là  les  divers  systèmes  dn  gnosticisme,  qui  se 
répandirent  au  loin  et  dont  les  erreurs  colossales  préparèrent 
à  l'Eglise  un  combat  d'où  elle  ne  devait  sortir  victorieuse 
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(jue  longtemps  après,  et  eu  déployant  toutes  ses  ressources. 
Cependant,  il  serait  aisé  d'établir  que  l'image  de  la  vérité 
flottait  devant  les  yeux  des  gnostiques,  et  que  c'est  en  vou- 
lant la  copier  qu'ils  la  travestirent  si  horriblement.  Ce  qui 
forme  la  base  des  systèmes  gnostiques  et  ce  qui  leur  a  permis 
de  s'étendre  si  loin,  ce  sont  les  doctrines  relatives  à  la  chute 
d'Adam  et  aux  fâcheux  contre-coups  qu'elle  a  eus  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie,  y  compris  même  la  création 
inanimée.  Le  corps  humain  et  la  création  insensible  en  gé- 
néral leur  offraient  si  peu  de  traces  d'une  origine  divine, 
qu'au  lieu  d'admettre  que  la  création,  si  pure  et  si  magni- 
fique à  son  origine,  avait  été  corrompue  dans  la  suite,  ils 
disaient  qu'elle  avait  été  formée  par  un  mauvais  principe,  ou 
bien  qu'elle  était  ce  mauvais  principe  lui-même,  et  quant  à 
sa  forme,  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un  démon  borné  et  égoïste. 
Victime  d'un  sombre  destin,  l'esprit  de  l'homme,  cette  créa- 
tion du  vrai  Dieu,  aurait  été  banni  dans  ce  monde  inférieur 
et  disproportionné  à  sa  nature  ;  emprisonné  dans  un  corps, 
il  ne  vivrait  point  avec  lui  d'une  seule  et  même  vie;  il  y  serait 
comme  un  captif,  privé  de  la  conscience  de  soi-même,  de  sa 
nature  et  de  sa  patrie.  Jésus- Christ,  en  apparaissant  sans 
corps  pour  sauver  ces  êtres  spirituels  qui  lui  sont  analogues, 
leur  restitue  la  connaissance  d'eux-mêmes  et  de  leur  origine; 
ils  comprennent  alors  qu'ils  sont  retenus  captifs  dans  un  pays 
satanique.  La  rédemption  consiste  à  être  délivré  du  corps 
et  à  n'être  plus  jamais  réuni  à  lui,  car  il  est  incompatible 
avec  l'esprit. 

Un  système  où  l'homme  n'apparaît  point  comme  essen- 
tiellement composé  d'un  esprit  et  d'un  corps,  devait  de  toute 
nécessité  exclure  le  mariage  en  tant  qu'institution  divine  ; 
de  là  cette  maxime  horrible  que  le  mariage  est  d'origine 
satanique,  qu'il  est  né  du  paganisme  et  du  judaïsme  dans 
un  temps  où  la  prédominance  de  la  vie  animale  avait  com- 
plètement étouffé  la  vie  de  l'esprit. 

Qu'un  corps  placé  sous  l'empire  du  mauvais  génie  ne 
puisse  pas  devenir  la  propriété  d'un  esprit  créé  de  Dieu  et 
ayant  la  conscience  de  lui-même,  cela  s'entend  de  soi;  ce 
qui  ne  s'entend  pas  de  même,  c'est  que  des  hommes  de  cette 
sorte  puissent  prendre  la  moindre  nourriture,  ne  fût-ce  que 
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des  racines  sauvages  et  de  l'eau  de  source;  c'est  qu'ils  no 
cherchent  pas  à  se  débarrasser  de  ce  corps  satanique  en  se 
laissant  mourir  de  faim  ou  en  se  suicidant.  Ce  parti,  du  reste, 
contenait  les  nuances  d'opinions  les  plus  diverses  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  une  seule,  afin  de  montrer  la  portée  gé- 
nérale de  ces  questions  et  le  point  de  vue  remarquable  où 
l'Eglise  s'est  placée  pour  les  résoudre. 

Dans  cette  aspiration  vague  et  obscure  vers  une  situation 
meilleure  et  plus  heureuse  d'où  l'homme  était  déchu  et  où 
il  désirait  remonter,  plusieurs  cherchaient  la  cause  de  leur 
décadence,  non  point  dans  l'homme,  mais  hors  de  l'homme, 
et,  comme  leurs  devanciers,  l'Eglise  les  déclara  hérétiques. 
Selon  eux,  il  n'y  avait  point  incompatibilité  entre  Dieu  et  le 
monde;  seulement  les  démons  inférieurs,  qui  ne  gouver- 
naient que  certaines  régions  spéciales  de  l'univers,  auraient 
captivé  les  regards  des  hommes  et  se  seraient  offerts  comme 
seuls  dignes  d'adoration.  Les  êtres  bornés  devinrent  les 
fondateurs  des  rehgions,  les  législateurs  des  peuples  et  des 
tribus  qui  leur  étaient  subordonnés;  de  là  la  pluralité  des 
dieux  et  des  cultes,  la  séparation  des  peuples,  la  diversité 
de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs,  en  même  temps  que  leur 
imperfection  (car  chaque  peuple,  avec  ses  aptitudes  diverses, 
est  l'image  du  démon  qui  préside  à  ses  destinées).  Le  Christ 
a  infiniment  agrandi  les  vues  bornées  de  notre  esprit,  il 
nous  a  révélé  le  seul  vrai  Dieu,  et  supprimant  les  cultes  de 
chaque  nation  particulière,  il  nous  a  fait  adorer  le  Dieu  véri- 
table. La  doctrine  d'un  Dieu  unique,  en  rétabhssant  l'unité 
du  genre  humain  et  en  supprimant  les  barrières  qui  séparent 
les  peuples,  a  supprimé  aussi  les  lois  et  les  droits,  et  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes  ne  serait  qu'une  consé- 
quence de  ce  nouvel  ordre  de  choses  I 

Quand  le  christianisme  commença  d'éclairer  les  ténèbres 
du  monde  par  sa  lumière  supérieure,  les  grands  esprits  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  les  yeux  à  cette  divine  clarté.  Toutefois, 
dans  ce  passage  subit  de  l'obscurité  à  la  pleine  lumière  du 
jour,  plusieurs,  par  leur  faute,  fnn.'nt  frappés  d'aveuglement. 
C<*s  pr<îmiers  temps  de  l'Eglise  devaiiait  être  pour  l'avenir 
d'une  portée  incalculable.  La  vérité  (pie  hî  Seigneur  venait 
d'apporter  du  ciel  (ît  que  les  apôtres  avaient  entendue,  les 
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hommes  n'en  avaient  encore  qu'une  notion  générale ,  les 
mœurs  commençaient  seulement  à  se  former.  Cette  croyance, 
ces  mœurs  qui  étaient  en  voie  de  formation  allaient  décider  de 
tout  l'avenir  chrétien.  Si  les  mœurs  du  parti  exalté  que  nous 
venons  de  dépeindre  avaient  pu  s'étendre  et  prédominer 
parmi  les  fidèles,  c'en  était  fait  de  l'avenir  du  christianisme, 
îl  aurait  suivi  une  direction  exclusive,  qui  non -seulement 
aurait  houleversé  toutes  les  relations  déjà  existantes,  mais 
n'aurait  jamais  pu  servir  de  base  solide  à  des  Etats  et  à  des 
empires  nouveaux.  En  fait,  le  parti  des  exaltés  était  nom- 
breux, puissant,  énergique  ;  sa  sévérité  même,  dans  une 
société  jeune,  ardente  et  profondément  impressionnée,  était 
une  séduction,  et  elle  pouvait  s'appuyer  sur  plusieurs  textes 
des  documents  sacrés  qu'on  vénérait  de  temps  inmiémorial. 
Ces  textes,  il  est  vrai,  étaient  contredits  par  d'autres  passages, 
mais  une  fois  les  intelligences  éprises  de  ce  qui  favorisait 
leurs  idées,  elles  ne  voyaient  de  lumière  et  de  règle  que  là  ; 
tout  le  reste,  tout  ce  qui  était  obscur  et  incertain  devait 
s'éclairer  à  cette  lumière.  Et  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  était 
interprétée  dans  un  sens  exclusif. 

Dans  ces  temps  de  fermentation  ardente,  d'élan  immodéré 
vers  l'idéal,  qui  est-ce  qui  a  su  conserver  à  la  fois  la  réflexion 
et  l'enthousiasme,  concilier  dans  une  même  notion  certaines 
idées  en  apparence  contradictoires  et  exclusives  formulées 
par  le  Seigneur  et  par  ses  apôtres,  sans  détruire  la  force  et 
la  vérité  (juc  l'Esprit  de  Dieu  a  déposées  sous  l'enveloppe 
matérielle  du  récit?  On  apprend  de  plus  en  plus  à  aimer 
l'Eglise  et  à  s'attacher  à  elle,  quand  on  la  regarde  d'un  œil 
attentif,  surtout  à  cette  époque,  car  c'est  elle  qui  sauva  le 
christianisme.  La  chute  originelle,  la  corruption  qui  avait 
infecté  toute  la  création,  ces  doctrines  offraient  aux  âmes 
avides  de  perfection  une  base  solide,  une  nourriture  substan- 
tielle ;  et  d'autre  part,  connue  cette  corruption  n'était  point 
dans  notre  premier  établissement,  ces  mêm^s  doctrines  per- 
mettaient, ou  plutôt  commandaient,  de  se  rattacher  à  la 
nature  et  aux  relations  naturelles  de  la  société,  en  montrant 
à  l'homme  la  possibilité  d'élever  ces  relations  naturelles  à  la 
hauteur  de  la  vie  chrétienne.  Ceux-mêmes  qui  ne  verraient 
(ju'un  artifice  de  politique  dans  la  différence  que  l'Eglise  met 
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entre  le  conseil  et  le  précepte,  entre  une  moindre  et  une  plus 
grande  perfection  chrétienne,  croyant  que  l'Eglise  avait 
pour  but  de  calmer  les  exaltés  par  des  concessions  insigni- 
fiantes et  inoffensives,  de  les  gagner  à  soi,  de  retenir  dans 
un  juste  milieu  leurs  forces  croissantes  pour  les  faire  con- 
courir au  bien  général,  ceux-là  devraient  encore  admirer 
l'Eglise.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  décisions  de  l'Eglise 
émanaient  de  la  tradition  dogmatique,  elles  étaient  elles- 
mêmes  une  tradition  apostolique  antérieure  aux  écarts  de 
l'enthousiasme.  C'est  par  là  seulement  que  s'explique  la  fer- 
meté et  la  constance  de  sa  conduite  ;  on  n'y  démêle  aucune 
trace  d'hésitation,  ce  qui  est  un  signe  irrécusable  de  son 
authenticité.  C'est  par  là  seulement  que  ses  ascètes  ont  pu 
se  rendre  vraiment  utiles,  se  préparer  un  avenir  exempt 
de  troubles  et  mériter  les  applaudissements  de  l'histoire. 

Divin  par  son  origine,  le  noyau  de  l'ascétisme  recelait  une 
grande  abondance  de  germes  qui  allaient  se  développer  selon 
la  diversité,  la  culture  et  les  besoins  des  temps.  Dans  la  pre- 
mière phase,  nous  voyons  les  ascètes,  après  avoir  vécu 
jusque-là  solitaires  et  dispersés,  se  réunir  en  communautés. 
Voici  comment  eut  lieu  cette  transition.  Pendant  les  dernières 
persécutions,  plusieurs  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  classe 
des  continents  s'étaient  réfugiés  dans  les  déserts,  dans  les 
montagnes  ou  dans  des  biens  de  campagne  isolés  (jusqu'à 
saint  Jérôme,  la  tradition  n'a  conservé  que  le  nom  de  Paul, 
qui  se  retira  dans  la  solitude  sous  l'empereur  Dèce,  vers  250, 
et  passa  désormais  pour  le  premier  ermite).  Chacun  vivait 
pour  soi  et  n'avait  que  ses  propres  ressources  pour  entre- 
tenir en  lui  la  flamme  sacrée.  Les  persécutions  terminées, 
ces  ermites  continuèrent  de  vivre  dans  une  solitude  qui  leur 
était  devenue  chère,  parce  qu'elle  leur  permettait  de  s'occuper 
tout  entiers  du  monde  supérieur  et  les  soustrayait  à  une 
multitude  de  dangers,  de  tentations  et  d'embarras.  Cepen- 
dant, malgré  la  joie  qu'il  goûtait  dans  la  tranquille  pos- 
session d(î  soi-même,  plus  d'un  ermite  richement  doué,  ou 
qui  avant  de  quitter  le  monde  n'était  pas  encore  entièrement 
purifié,  s'aperçut  bientôt  que  ses  provisions  spirituelles 
n'étaient  pas  inépuisables  et  qu(;  la  solitude,  longtemps  pro- 
longée, n'était  pas  sans  péril.  Plusieurs  durent  se  demander 
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s'il  ne  serait  pas  possible  de  concilier  ensemble  la  solitude  et 
la  vie  sociale,  de  manière  à  réunir  les  avantages  de  ces  deux 
genre  de  vie.  Saint  Antoine  devint  le  premier  ancêtre  des 
moines  vivant  en  commun.  Il  était  doué  d'une  force  d'attrac- 
tion tellement  puissante  que,  dans  toutes  les  conjonctures 
de  la  vie,  il  aurait  pu  devenir  le  promoteur  et  le  foyer  d'une 
nouvelle  et  grande  révolution  sociale. 


X. 

VERTUS    PRIVÉES  DE   MŒHLER. 

D'autres  diront,  car  c'est  là  un  souvenir  profondément 
gravé  dans  la  mémoire  d'une  multitude  de  ses  connaissances 
même  les  plus  lointaines ,  comment  Mœhler  savait  allier  les 
devoirs  du  prêtre  et  les  soins  qu'il  devait  aux  jeunes  théolo- 
giens avec  ses  travaux  en  histoire  et  en  théologie,  avec 
quelle  sollicitude  il  veillait  au  salut  de  la  jeunesse  qui  lui 
était  confiée,  quelle  part  il  prenait  aux  épreuves  de  l'Eglise, 
aux  intérêts  de  quiconque  entrait  avec  lui  en  contact  ;  avec 
quels  ménagements  et  quelle  délicatesse  il  savait,  dans  les 
dissidences  d'opinions,  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  sans 
blesser  les  personnes.  C'est  ainsi  que  par  ses  leçons  comme 
par  ses  exemples  il  frayait  les  voies  à  la  piété  chrétienne,  et 
que,  sans  le  vouloir,  il  est  devenu,  par  sa  participation  intime 
aux  destinées  de  l'Eglise,  un  de  ses  principaux  soutiens  en 
Allemagne.  Mais  entre  toutes  ses  qualités  et  ses  vertus,  aucune 
n'égalait  son  humililé,  sa  douceur  et  sa  modestie.  Elles  ont 
fait  de  lui  ici-bas  le  favori  des  hommes,  et  nous  espérons 
qu'au  tribunal  de  Celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  elle 
lui  auront  obtenu  miséricorde,  dans  le  cas  où  quelques  fai- 
blesses humaines  auraient  obscurci  momentanément  l'éclat 
de  ses  vertus. 

Cette  modestie,  qui  semblait  quelquefois  voisine  de  la  timi- 
dité et  de  l'indécision,  Mo'hler  en  a  surtout  domié  une  preuve 
frappante  quand  il  s'est  agi  de  publier  sa  Symbolique  :  avant 
de  la  livrer  à  l'impression,  il  voulut  la  soumettre  au  tribunal 
de  ses  amis. 


NOTICE   BIOGRAPHTOUE.  LXIIT 

Quant  à  la  sainteté  de  sa  vie  sacerdotale,  nulle  ne  Ta  jamais 
révoquée  en  doute.  Jamais,  pendant  sa  courte  carrière,  il  n'a 
donné  à  personne,  amis  ou  ennemis,  une  raison  sérieuse  de 
mettre  sa  vertu  en  suspicion.  L'immense  intérêt  qu'il  portait 
aux  jeunes  théologiens,  sa  sollicitude  paternelle  pour  leurs 
joies  comme  pour  leurs  épreuves  sont  attestées  par  sa  cor- 
respondance. Ses  collègues  eux-mêmes  s'ingéniaient  à  lui 
témoigner  leur  estime  par  tous  les  moyens  imaginables ,  et 
c'est  avec  un  enthousiasme  indescriptible  que  ses  nombreux 
auditeurs  accueillaient  ses  leçons.  Du  reste,  tous  ceux  qui  les 
ont  entendues  conviennent  que  sa  parole  était  entraînante 
et  ravissait  son  auditoire.  «  J'ai  déjà  entendu  tout  cela,  disait 
un  auditeur,  mais  je  me  fais  un  plaisir  de  l'entendre  répéter 
par  la  bouche  de  Mœhler.  »  —  «  Je  me  souviens  encore 
parfaitement,  ajoute  un  autre,  de  l'avoir  entendu  tracer  le 
portrait  de  Théodoret,  et  surtout  combien  je  regrettais  de 
n'être  plus  étudiant  ou  de  n'avoir  pas  eu  un  tel  professeur.  » 
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Plusieurs  biographies  de  Mœhler  furent  publiées  immé- 
diatement après  sa  mort.  Celle  qui  a  été  insérée  dans  la 
Gazette  de  Munich,  puis  dans  la  Gazette  universelle,  est  due 
à  la  plume  de  son  jeune  ami  et  collègue  Reithmayer.  Le  Coup 
(l'œil  rétrospectif  sur  Mœhler,  par  un  de  ses  amis,  avec  por- 
trait ,  édité  chez  Widmayer  à  Munich,  a  été  fait  presque  uni- 
quement d'après  les  notes  fournies  par  Reithmayer.  On  doit 
encore  à  ce  dernier  un  Abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  annexé 
à  la  cinquième  édition  de  la  Symbolique,  laquelle  contient  des 
additions  et  des  corrections  de  Mœhler.  Une  autre  biographie 
de  Mœ.hler,  émanée  aussi  de  Reithmayer,  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  catholique,  publié 
par  les  docteurs  Wetzer  et  Welte.  —  Un  nécrologe  étendu, 
rédigé  par  le  professeur  Kuhii,  parut  en  IH'.iH  dans  la  troi- 
sième livraison  de  la  Revue  trirnestrielle  de  Tubingue,  et  un 
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service  solennel  fut  célébré  à  Tinstigation  de  l'académie  de 
Tubingue  pour  le  repos  de  l'àme  du  défunt.  Une  dernière  Vie 
abrégée  de  Mœhler  a  paru  dans  V Encyclopédie  des  connais- 
sances pratiques,  publiée  par  le  libraire  Manz,  de  Ratisbonne. 
—  Enfin  une  Encyclopédie  de  théologie  protestante,  par  le 
docteur  Ilerzog  (t.  IX,  1858),  a  donné  sur  xMœhler  un  article 
chaleureux  et  bienveillant.  Nous  n'en  citerons  que  la  con- 
clusion : 

«Mœhler  a  fait  époque  ;  il  a  été  de  nos  jours  une  des  grandes 
lumières  de  l'Eglise  catholique  romaine.  L'Eglise  évangé- 
lique  elle-même,  dont  il  avait  beaucoup  reçu,  lui  doit  à  son 
tour  plus  d'un  encouragement ,  plus  d'une  leçon  directe  ou 
indirecte.  Sa  sincère  piété,  sa  haute  gravité  morale,  son  âme 
sensible  et  délicate,  son  intelligence  lumineuse,  les  connais- 
sances variées  et  exceptionnelles  qu'il  devait  à  ses  études 
classiques  et  à  une  pénétration  profonde  de  l'antiquité  chré- 
tienne, son  caractère  tout  entier,  où  la  douceur  s'alliait  à  la 
fermeté  et  à  la  décision,  d enraient  lui  concilier  dans  un  rare 
degré  la  confiance  des  catholiques  et  des  protestants.  Sa  noble 
figure,  son  regard  à  la  fois  tendre  et  sévère,  son  attitude 
pleine  de  dignité  avaient  quelque  chose  d'attrayant  tout  en- 
semble et  d'imposant.  J'ai  fait  sa  connaissance  aux  jours  de 
sa  pleine  vigueur,  et  pendant  une  année  et  demie  j'ai  joui 
de  son  commerce  familier.  Les  maîtres  Drey ,  Hirscher, 
llerbst,  Feilmoser,  étaient,  chacun  dans  la  science  qu'il  en- 
seignait, des  hommes  du  premier  mérite  et  tout-à-fait  propres 
à  agrandir  le  regard  d'un  jeune  homme  aussi  impressioimable 
et  aussi  bien  disposé.  L'apologétique,  la  dogmatique,  la  mo- 
rale, la  théologie  pratique,  l'histoire  et  l'exégèse  trouvaient 
en  eux  de  dignes  représentants.  » 

L'auteur  de  cette  biographie  termine  par  ces  belles  et  tou- 
chantes paroles  :  «  Pour  nous ,  fermement  convaincu  qu'il 
contemple  maintenant  dans  le  plein  éclat  de  la  lumière  ce  qui 
était  resté  ici-bas  voilé  à  ses  regards,  nous  l'estimons  heu- 
reux d'avoir  victorieusement  combattu  et  de  goûter,  loin  de 
la  carrière,  la  paix  que  son  âme  aimait  et  ambitionnait.  » 

Nous  joignons  ici  une  courte  notice ,  communiquée  au 
R.  P.  (iams  par  le  prélat  Brunner  :  «  Au  mois  d'août  de 
l'année  1837,  pendant  que  j'étudiais  la  théologie  à  l'univer- 
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Motion  chrétienne  de   l'histoire  en  général,  et  de  14iistoire 
de  l'Eglise  en  particulier. 

Quand  nous  considérons  les  fortunes  diverses  de  l'huma- 
nité, les  douleurs,  les  joies  et  les  prospérités  des  peuples 
dans  le  cours  des  âges,  la  naissance,  puis  l'extinction  de 
races,  de  nations,  d'Etats  et  d'empires  tout  entiers,  les  efforts 
pénibles  par  où  ils  s'élèvent  graduellement  du  sein  de  la 
barbarie  à  la  civilisation,  pour  retomber  ensuite  des  hauteurs 
de  la  civilisation  dans  les  profondeurs  de  la  barbarie  ;  quand 
nous  envisageons  le  caractère  divers  des  religions,  leur  ori- 
gine, leur  nature,  leur  valeur  ou  leur  nullité,  les  contradic- 
tions flagrantes  qu'on  y  remarque  souvent;  quand  nous 
voyons  s'altérer  les  notions  de  la  vertu  et  de  la  moralité,  si 
opposées  l'une  à  l'autre,  et  que  nous  nous  interrogeons  sé- 
rieusement, voici  la  question  qui  s'impose  invinciblement  à 
notre  esprit  : 

Que  signifient  toutes  ces  choses  et  quel  en  sera  le  dénoû- 
ment?  Est-ce  un  chaos  inextricable  où  l'intelligence  n'a  rien 
à  démêler?  Est-ce  un  pur  caprice  du  hasard  se  jouant  dans 
les  espaces  du  monde?  ou  bien  cette  confusion  apparente  est- 
elle  dominée  par  un  esprit  supérieur,  enveloppé  lui-même 
dans  quelque  njystere  profond?  Tout  cela  aura-t-il  un  dé- 
noùment  précis,  un  ternje  certain,  une  lin  meilleure,  ou 
demeureru-t-il  à  jamais  caché  à  nos  regards? 
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Telle  est  la  question  qu«  s'adresse  quiconque  aborde  l'étude 
de  l'histoire  avec  un  esprit  tant  soit  peu  élevé,  quiconque 
pénétrant  au  delà  de  la  surface,  y  cherche  autre  chose  que  la 
satisfaction  d'une  curiosité  sans  but,  qu'une  vaine  récréation, 
ou  un  arsenal  de  maximes  étroites  et  égoïstes. 

Avant  l'ère  chrétienne,  cette  question  n'avait  jamais  été 
posée;  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  se  l'étaient  faite  :  ils  en 
étaient  incapables.  Etranger  à  la  notion  chrétienne  de  la 
Providence,  on  n'admettait  point  que  le  monde  visible  lut 
gouverné  par  une  intelligence  supérieure.  Les  religions 
païennes  ne  s'occupaient  point  de  la  destinée  fmale  du  genre 
humain,  et  l'idée  d'un  Dieu  suprême  n'y  apparaît  nulle  part; 
les  dieux  eux-mêmes  n'étaient-ils  pas  assujétis  au  destin, 
c'est-à-dire  à  une  puissance  que  personne  n'était  encore  ca- 
pable de  définir,  au  sombre  fatum,  enveloppé  dans  une  nuit 
impénétrable,  où  ne  descendait  jamais  le  plus  faible  rayon  de 
lumière?  Les  dieux  mômes,  si  nous  en  croyons  leur  cosmo- 
gonie, sont  fils  de  la  nuit  et  du  destin;  ils  ignorent  quelle 
sera  la  durée  de  leur  puissance  éphémère  et  s'ils  ne  retom- 
beront pas  un  jour  dans  les  ténèbres  d'où  ils  sont  sortis. 
Et  de  fait  ils  sont  retombés  dans  une  nuit  éternelle.  L'abîme 
sans  fond  qui  les  avait  produits,  c'était  la  nuit  même  de 
l'esprit  humain,  cette  conséquence  du  péché  originel.  Quand 
la  lumière  succéda  aux  ténèbres,  ces  sombres  et  hideuses 
figures  des  divinités  païennes  rentrèrent  dans  la  nuit  qui  les 
avait  vu  naître.  Les  deux  notions  du  destin  et  de  la  divinité 
ne  paraissent  se  concilier  que  dans  un  petit  nombre  de  tra- 
gédies :  partout  ailleurs  elles  sont  incompatibles.  Dans  de 
telles  circonstances,  il  était  impossible  que  l'idée  d'une  Pro- 
vidence universelle  se  répandît  parmi  les  hommes  et  parvînt 
à  s'enraciner  dans  le  terrain  de  l'histoire. 

De  là  vient  que  l'ensemble  de  l'histoire  humaine  n'avait 
pour  les  païens  ni  signification  ni  enchaînement.  Il  est  im- 
possible de  lire,  sans  un  profond  sentiment  de  tristesse,  les 
prédictions  d'un  oracle  quelconque,  par  exemple,  celles  qui 
furent  données  à  Crésus.  Les  dieux,  esclaves  eux-mêmes  du 
destin,  sont  impuissants  à  lui  venir  en  aide.  C'est  donc  le 
christianisme  qui  a  illuminé  le  ténébreux  chaos  de  l'histoire. 
Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  nous  avons  sur  l'histoire 
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une  multitude  de  vues  qui  auraient  pu  jaillir  aussi,  plus  ou 
moins  complètes,  des  ténèbres  du  paganisme. 

Comment  peut-on  déterminer  la  notion  chrétienne  de  l'his- 
toire ?  On  peut  étabhr,  par  un  petit  nombre  d'observations , 
que  cette  notion  doit  être  prise  dans  les  principes  fondamen- 
taux du  christianisme. 

«  L'histoire  est  la  réalisation  dans  le  temps  et  au  moyen 
de  l'homme  des  desseins  que  Dieu  avait  conçus  de  toute 
éternité  de  se  procurer  par  le  Christ  un  culte  et  un  hommage 
qui  fût  digne  de  lui  et  qui  eût  sa  source  dans  la  liberté  de 
l'homme.  » 

Qu'un  plan  divin  et  éternel  doive  se  réaliser  au  sein  de 
l'histoire,  c'est  là  une  conséquence  immédiate  de  ce  principe 
essentiellement  chrétien  que  le  monde  est  régi  par  la  puis- 
sance divine  et  que  Dieu  s'est  établi  un  royaume  sur  la  terre. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  clairement  énoncé  dans  les  saintes 
Ecritures,  c'est  que  ce  plan  divin  et  éternel,  dans  les  endroits 
trop  peu  remarqués  où  il  est  parlé  de  la  Providence,  consiste 
à  préparer  à  Dieu  parmi  les  hommes  un  culte  et  un  hommage 
digne  de  lui.  L'Ecriture  ne  cesse  de  répéter  que  la  création 
même  du  monde  n'a  point  d'autre  but  que  la  gloire  et 
l'exaltation  du  Très- Haut.  Qui  ne  connaît  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Donnez  la  gloire,  non  pas  à  nous ,  Seigneur, 
mais  à  votre  nom*.  » 

Dieu  étant  l'être  absolu,  ne  saurait,  dans  ses  opérations, 
se  proposer  d'autre  but  que  lui-même.  Cette  fin  embrasse  et 
résume  tout  le  reste.  Dieu  se  supprimerait  lui-même  s'il  se 
proposait  une  autre  fin  que  lui.  Comme  tout  émane  de  lui, 
tout  doit  y  retourner;  et  puisque  tout  l'univers  créé  est  une 
révélation  de  sa  nature  et  de  sa  gloire,  le  suprême  devoir  de 
toute  créature  raisonnable  est  de  le  reconnaître  par  un  acte 
réfléchi  de  la  volonté.  Nous,  qui  sommes  des  êtres  con- 
tingents, nous  pouvons  nous  proposer  comme  fin  dernière 
de  glorifier  Dieu,  de  le  faire  vivre  en  nous,  de  proclamer  sa 
gloire  par  toutes  les  puissances  de  notre  être,  par  nos  actes 
et  par  notre  volonté;  de  publier  sa  puissance,  sa  sagesse  et 
sa  bonté.  Se  peut-il  rien  imaginer  de  plus  auguste?  Il  n'y  a 
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qu'un  seul  cas  où  nous  manquerions  notre  but  véritable  et 
celui  de  toute  la  création,  c'est  celui  où  nous  voudrions  nous 
diviniser  nous-mêmes. 

Une  partie  des  créatures  glorifie  Dieu  par  le  fait  de  leur 
existence  et  par  la  manière  dont  elles  existent.  Dans  tout 
ce  qu'elle  révèle  au  dehors,  la  création  insensible  porte, 
quoique  obscurcie  par  le  péché,  l'image  de  la  magnificence 
et  de  la  majesté  divines.  Quant  aux  autres  créatures,  celles 
qui  sont  douées  de  hberté  et  d'intelligence,  leur  devoir  est 
de  faire  librement  ce  que  celles-là  exécutent  avec  une  néces- 
sité aveugle.  Mais  cette  glorification  de  Dieu  a  besoin  elle- 
même  d'un  intermédiaire  divin.  «  Le  Christ,  dit  l'Apôtre, 
est  l'image  du  Dieu  invisible,  et  il  est  le  premier-né  d'entre 
les  créatures  ;  car  toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel  et  sur 
la  terre,  ont  été  faites  par  lui  ;  trônes,  dominations,  princi- 
pautés, puissances,  tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui  ;  il  est 
avant  tout  et  rien  ne  subsiste  que  par  lui.  C'est  donc  le  Verbe 
éternel  du  Père,  le  Fils  de  Dieu,  consubstantiel  au  Père  et  Dieu 
comme  lui,  qui  est  le  soutien  et  le  pivot  de  toute  la  création. 

Il  est  le  médiateur  de  toutes  les  fins  que  Dieu  avait  en  vue 
en  créant  l'univers  ;  c'est  par  lui  et  à  son  image  que  tout  a 
été  créé,  c'est  de  sa  vertu  que  tout  émane,  et  son  image  est 
gravée  sur  tous  les  êtres,  et  particulièrement  sur  les  créa- 
tures intelligentes.  Etant  la  raison  absolue,  c'est  de  lui  que 
participe,  au  moins  dans  une  faible  mesure,  toute  créature 
raisonnable.  Aussi  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  de 
l'homme  qu'il  était  par  excellence  l'image  du  Verbe.  Quand 
le  Verbe  resplendit  dans  tout  son  être,  comment  serait-il 
autre  chose  qu'une  manifestation  de  Dieu,  qu'une  créature 
destinée  à  le  glorifier  et  à  proclamer  par  toutes  ses  facultés 
la  puissance,  la  bonté  et  la  magnificence  de  Dieu?  Tel  était 
l'iiomme  dans  le  paradis  terrestre.  Mais  l'homme  est  déchu 
dans  Adam,  et  il  est  déchu  précisément  pour  avoir  voulu  se 
rendre  semblable  à  Dieu,  anéantissant  ainsi  le  but  même  de 
son  existence.  Et  en  détruisant  son  but,  il  travaillait  à  sa 
propre  ruine.  11  avait  mérité  la  mort;  il  lui  fut  annoncé  qu'il 
mourrait. 

Sa  mort,  en  effet,  et  sa  mort  éternelle,  eût  été  irrémédiable 
si  le  Fils  de  Dieu,  prévoyant  de  toute  éternité  la  faute  de 
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l'homme  et  l'abus  de  sa  liberté,  ne  se  fût  offert  aussi  dès 
l'éternité  à  revêtir  notre  chair,  à  se  sacrifier  en  expiation 
des  péchés  de  l'homme^  afin  d'opérer  sa  délivrance  et  de  le 
rétablir  dans  une  condition  qui  lui  permît  d'atteindre  de  nou- 
veau à  sa  vocation  suprême.  C'est  là  le  sens  de  ces  mots  que 
nous  lisons  dans  les  saintes  Ecritures  :  «  L'Agneau  qui  a  été 
immolé  de  toute  éternité  *.  » 

Créé  par  le  Fils  de  Dieu^  conservé  à  la  vie  par  l'effet  de  la 
rédemption,  le  genre  humain  se  rattache  à  lui  dans  tout  le 
cours  de  ses  destinées.  Avant  l'incarnation,  tout  est  dirigé 
de  telle  sorte  que  l'homme  soit  préparé  à  le  recevoir,  et  dès 
que  le  Fils  de  Dieu  paraît  en  tant  qu'homme  au  sein  de  l'hu- 
manité, l'histoire  ne  peut  avoir  d'autre  mission  que  de  déve- 
lopper dans  le  cours  des  âges  toutes  les  richesses  de  la  vérité 
et  de  la  grâce  qu'il  est  venu  apporter  au  monde.  Le  Christ 
est  donc  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  dénoûment,  le  centre 
et  le  pivot  de  l'histoire. 

Méditons  encore  quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
afin  que  cette  vérité  brille  de  tout  son  éclat.  «  Toutes  choses, 
disait  saint  Paul  ^,  le  monde ,  la  vie ,  la  mort ,  les  choses 
présentes  et  les  choses  futures  sont  vôtres  ;  vous,  vous  êtes 
à  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu.  »  Ce  langage  de 
l'Apôtre ,  ainsi  qu'il  résulte  du  contexte ,  signifie  que  toutes 
les  destinées,  tous  les  événements  dont  le  monde  peut  être 
le  théâtre,  s'accomplissent  en  vue  des  fidèles  et  de  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  croire  en  Jésus -Christ.  Vous  n'êtes  pas 
à  vous-mêmes  votre  fin  dernière,  dit  l'Apôtre  aux  fidèles, 
vous  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ,  en  tant  que  Fils  de 
l'homme,  est  à  Dieu.  Glorifier  Dieu  est  donc  le  terme  définitif 
de  toutes  ses  œuvres  et  de  toutes  ses  souffrances. 

Le  même  Apôtre  dit  encore^:  «Nous  savons  que  tout  con- 
tribue au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  car  ils  sont  appelés 
selon  l'éternel  dessein  de  Dieu.  En  effet,  ceux  que  Dieu  avait 
prévu  devoir  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  il  les  a 
prédestinés,  et  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés,  et 
(ii\ix  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés,  et  ceux  qu'il  a  justifiés, 
il  les  a  glorifiés.  » 

>  Apoc,  XIII,  8.  —  *  1  Cor.,  m,  2i,  23.  —  »  Hom.,  viii,  28-30. 
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Ainsi,  selon  saint  l^aul,  la  volonté  éternelle  du  Seigneur 
est  que  les  hommes  deviennent  conformes  à  l'image  de  son 
Fils,  que  son  image  soit  imprimée  sur  eux;  c'est  là  son 
inébranlable  et  unique  dessein  ;  et  comme  il  doit  se  réaliser 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  tous  les  événements  du  monde, 
graTids  et  petits,  toutes  les  destinées  des  nations  en  général, 
comme  de  chaque  peuple  en  particulier  doivent  concourir  à 
son  accomplissement  ;  et  les  individus  qui  entreront  dans  ces 
conseils  d'en  haut,  ne  pourront  qu'être  adermis  dans  leur 
union  avec  Dieu  par  les  divers  événements  qui  s'accompli- 
ront ici-bas. 

Tous  ces  événements  ne  sont  dirigés  qu'en  vue  de  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  chrétienne,  de  sa  prospérité  et  de  son 
expansion.  Quiconque  lui  appartient  est  uni  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  dans  une  société  éternelle.  Ce  but  sera  infailliblement 
atteint.  Et  comme  le  but  de  l'Eglise  chrétienne  est  la  glori- 
fication de  Dieu,  sa  mission  se  résume  tout  entière  à  pro- 
curer à  Dieu  par  Jésus -Christ  un  hommage  digne  de  sa 
grandeur. 

Il  suit  de  là  que  l'histoire  se  divise  en  deux  parties.  La 
période  qui  précède  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  est  caracté- 
risé par  saint  l'aul  dans  les  termes  suivants  :  a  Les  hommes, 
quoiqu'ils  connussent  Dieu  (ou  du  moins  qu'ils  pussent  le 
connaître),  ne  le  glorifiaient  pas  comme  Dieu  ;  ils  s'égarèrent 
en  de  vains  raisonnements,  et  leur  cœur  insensé  s'obscurcit. 
Ils  se  disaient  sages,  mais  ils  étaient  fous,  et  ils  changèrent 
la  gloire  de  Dieu  incorruptible  en  l'image  d'un  homme 
périssable,  des  oiseaux,  des  bétes,  des  reptiles*,  »  etc. 

Ainsi  la  première  période  de  l'histoire  humaine  a  pour 
caractère  distinctif  de  diviser  Dieu,  de  le  méconnaître,  de  ne 
le  pas  honorer,  et  par  conséquent  de  diviser  l'homme  et  de 
le  ravaler  ;  période  d'erreurs,  de  vices  et  de  crimes  de  toute 
nature. 

Ces  deux  choses,  la  profanation  de  Dieu  et  l'avilissement 
de  l'homme  sont  une  seule  et  même  chose  et  vont  constam- 
ment de  pair;  jamais  l'homme  ne  sert  mieux  ses  propres 
intérêts  que  lorsqu'il  se  met  au  service  de  Dieu.  Quand  il 

»  nom.,  I,  21. 
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secoue  ce  joug  honorable,  il  tombe  dans  la  servitude  du  péché. 
De  là  vient  que  dans  cette  première  période  l'oubli  de  Dieu 
coïncide  avec  la  déchéance  profonde  de  l'homme. 

Cette  première  période  allait  servir  en  même  temps  de  pré- 
paration à  la  seconde.  La  grandeur  même  de  sa  décadence 
devait  rendre  l'homme  attentif  au  sort  misérable  où  il  s'était 
précipité  en  cherchant  sa  propre  gloire.  En  éveillant  dans 
son  âme  le  désir  d'être  affranchi  de  sa  misère,  elle  le  dispo- 
sait peu  à  peu  à  croire  au  futur  Rédempteur.  Partout  où  la 
considération  de  cet  état  malheureux  a  suscité  dans  l'huma- 
nité cette  soif  de  délivrance,  l'ère  ancienne  a  été  fermée  et 
l'aurore  d'un  siècle  nouveau  a  commencé  de  luire;  de  même 
que  l'ère  ancienne  se  continue  partout  où  l'humanité  n'a  pas 
encore  conscience  de  sa  situation.  Il  peut  arriver,  en  effet, 
qu'au  sein  même  du  christianisme ,  le  sort  d'une  partie  de. 
l'humanité  continue  d'être  ce  qu'il  était  avant  Jésus-Christ  ; 
il  peut  se  rencontrer ,  en  pleine  société  chrétienne ,  des 
hommes  qui  continuent  de  méconnaître  leur  abaissement  et 
rejettent  le  Rédempteur.  Ces  hommes-là  appartiennent  encore 
à  l'ancien  monde^  ou  plutôt  ils  y  sont  retombés ,  et  tombés 
d'autant  plus  profondément  qu'ils  avaient  été  placés  dans  un 
lieu  plus  éminent.  Partout,  au  contraire,  où  un  soupir  de 
détresse  jaillit  des  profondeurs  du  cœur,  là  commence  aussi 
la  seconde  période  de  l'histoire  humaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  tout  est  dirigé  vers  cette  fin 
unique  :  empêcher  l'homme  de  se  glorifier  lui-même  et  de 
ne  voir  que  lui  dans  le  mouvement  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas 
lui ,  c'est  Dieu  que  l'homme  doit  regarder. 

Si,  de  ce  point  de  vue,  nous  examinons  tant  de  définitions 
qui  ont  été  données  de  l'histoire,  il  nous  sera  facile  de  les 
apprécier  à  leur  juste  valeur.  Dire  que  l'histoire  est  la  narra- 
tion des  faits  qui  se  sont  accomplis  dans  l'humanité,  l'ex- 
position des  destinées  que  traverse  le  genre  humain,  c'est 
à  peu  près  ne  rien  dire  du  tout.  Chacun  sait  que  l'histoire 
a  pour  objet  de  raconter  les  vicissitudes  de  l'iiumanité;  ce 
qu'on  ne  dit  point,  c'est  l'origine,  le  sens  et  le  but  de  ces 
destinées. 

Quand  on  définit  l'histoire,  1(î  dévelopi)emciit  d(î  l'iiommc 
depuis  son  germe  jusqu'à  sa  pleine  maturité ,  on  ne  dit 
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qu'une  partie  de  la  vérité;  riiomme  et  l'homme  seul  est  ici 
en  cause,  et  l'on  donne  à  entendre  que  l'iiistoire  tout  entière 
n'a  point  d'autre  but  que  la  glorification  de  l'homme. 

L'homme,  obscur  par  son  origine,  doit  s'agrandir  et  s'illus- 
trer dans  le  cours  des  siècles.  Tombé  en  proie  à  la  barbarie, 
c'est  ainsi  qu'on  se  le  représente,  il  faut  qu'il  en  sorte  par 
l'effort  de  sa  propre  nature,  et,  victorieux  des  résistances  qu'il 
rencontre,  qu'il  s'élève  vers  une  grandeur  infinie.  Nous 
touchons  ici  de  bien  près  à  la  glorification  de  l'homme  par 
lui-même.  On  admet,  il  est  vrai,  l'idée  de  la  Providence,  on 
la  fait  intervenir  dans  la  marche  du  genre  humain  vers 
l'âge  de  sa  maturité  ;  mais  on  laisse  supposer  et  chacun  de- 
vine que  Dieu  n'a  plus  d'autre  rôle  que  de  faire  la  volonté  de 
l'homme,  qu'il  est  obligé,  quand  la  confusion  et  le  désarroi 
envahissent  la  société ,  d'intervenir  pour  empêcher  toute 
atteinte  portée  à  l'homme  et  au  culte  de  l'homme.  Toutes  ces 
conceptions,  nous  l'avons  dit,  sont  le  résultat  d'un  point  de 
vue  antichrétien.  Il  faut  que  Dieu  soit  glorifié,  révélé,  mani- 
festé en  tout  et  par  tout.  Tel  est  le  but  suprême  de  l'histoire; 
et  ce  but,  c'est  Jésus-Christ  qui  doit  l'atteindre;  sans  lui 
l'homme  retombe  dans  la  condition  que  nous  avons  carac- 
térisée plus  haut.  Quant  à  cette  notion  de  l'histoire,  suivant 
laquelle  l'humanité  ne  serait  que  le  développement  de  Dieu 
même ,  nous  croyons  superflu  de  nous  y  arrêter.  Dans  cette 
théorie,  l'homme  s'oublie  si  complètement,  qu'il  se  confond 
avec  Dieu  et  Dieu  avec  lui;  ne  voulant  rien  admettre  au- 
dessus  de  lui,  il  trouve  dans  l'histoire  de  l'homme  l'histoire 
même  du  développement  de  Dieu,  et  c'est  par  là  qu'il  arrive 
à  prendre  conscience  de  lui-même.  De  pareilles  fantaisies 
n'ont  besoin  que  d'être  énoncées;  elles  sont  l'antipode  direct 
du  christianisme. 

Quelques-uns  définissent  l'histoire  l'épopée  du  genre 
humain,  remplaçant  ainsi  une  définition  rigoureusement 
scientifique  par  une  image  empruntée  à  la  poésie. 

Le  philosophe  Malebranche,  dans  une  de  ses  spirituelles 
dissertations,  a  laissé  entrevoir,  plutôt  qu'il  ne  l'a  développée, 
cette  proposition  que  le  monde  a  été  créé  uniquement  en  vue 
du  christianisme.  Pensée  vraiment  grande,  dùt-on  la  res- 
treindre à  la  création  inférieure  et  visible.  Vraie  dans  ce 
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sens,  combien  cette  pensée  ne  l'est-elle  pas  davantage  si  on 
l'applique  à  l'histoire  ! 

Gardons-nous  de  confondre  la  notion  chrétienne  de  l'his- 
toire en  général  avec  la  notion  de  l'histoire  chrétienne  en 
particulier. 

Par  histoire  chrétienne  nous  entendons  l'histoire  des 
tribus  et  des  Etats  qui  ont  appartenu  au  christianisme ,  his- 
toire écrite  sous  les  divers  points  de  vue  de  la  science,  de 
l'art,  de  la  religion,  et  embrassant  tout  ce  que  ces  peuples 
ont  produit  ou  tout  ce  qui  a  été  produit  parmi  eux. 

L'histoire  de  l'Eglise  constitue  une  partie  de  cette  histoire 
universelle  du  christianisme. 

IVotlon  de  l'histoire  de  l'Eglise*  —  Sa  dKJsion  logique* 

L'histoire  de  l'Eglise  est  le  déploiement  successif  du  prin- 
cipe de  lumière  et  de  vie  que  Jésus-Christ  a  déposé  au  sein 
de  l'humanité  pour  la  rattacher  à  Dieu  et  la  rendre  capable 
de  le  glorifier. 

Elle  se  divise  en  deux  grandes  parties.  D'une  part,  le 
christianisme  s'efforce  d'étendre  de  plus  en  plus  ses  fron- 
tières et  de  gagner  à  sa  cause  un  nombre  plus  considérable 
d'adhérents.  En  travaillant  à  augmenter  ses  conquêtes,  le 
christianisme  et  son  organe  l'Eglise  se  heurteront  à  des 
obstacles  et  à  des  difficultés  de  toute  nature ,  suscités  par 
l'esprit  du  monde,  dont  le  seul  but  est  de  tendre  à  sa  propre 
glorification.  De  là  les  persécutions  qui  se  déchaîneront 
contre  elle  sous  mille  formes  diverses. 

D'autre  part  aussi,  le  christianisme  trouvera  partout,  et 
dans  toutes  les  conditions,  des  cœurs  disposés  à  s'ouvrir  à 
lui  et  à  publier  les  bienfaits  dont  ils  seront  redevables  à  la 
Rédemption. 

On  le  voit  donc,  c'est  par  l'histoire  de  la  préparation  du 
christianisme,  dont  nous  avons  marqué  les  principaux  carac- 
tères, qu'il  faut  commencer.  La  manifestation  du  Seigneur  à 
travers  les  siècles  se  continue  jusqu'au  tomi)s  présent  par 
l'expansion  du  christianisme  au  dehors,  bien  ({u'elle  ne  soit 
pas,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  poussée  avec 
la  même  activité  et  le;  même  succès. 
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L'autre  partie  de  l'histoire  comprend  l'histoire  du  progrès 
qui  a  eu  lieu  au  sein  même  de  l'Eglise.  Cette  partie  peut  se 
subdiviser  elle-même  en  plusieurs  autres,  qui  ont  au  moins 
cet  avantage  de  contribuer  à  la  clarté  du  récit. 

I.  Le  Christ  a  communiqué  aux  hommes,  dans  la  mesure 
où  ils  peuvent  la  saisir  ici-bas,  la  vérité  religieuse  absolue, 
sous  la  forme  d'une  doctrine  qui  est  embrassée  par  la  foi  et 
inculquée  par  la  parole.  Cette  vérité  est  le  principe  de  la 
connaissance  religieuse,  et  c'est  à  la  lumière  de  ce  principe 
que  l'homme  discerne  les  vrais  rapports  qui  l'unissent  à 
Dieu. 

IL  Jésus -Christ,  voulant  sanctifier  aussi  la  volonté  de 
l'homme,  lui  verser  cette  onction  intérieure  qui  lui  donnera 
la  force  de  conformer  ses  actes  à  la  vérité  divine,  soustraire 
enfin  à  l'empire  de  la  convoitise  son  être  intérieur  tout  entier 
pour  le  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu,  Jésus- Christ  a  déposé 
en  lui  les  éléments  d'une*  vie  nouvelle,  qui  sont  les  dons 
supérieurs  de  la  grâce. 

Pour  communiquer  ces  dons  aux  hommes,  le  Christ  a 
institué  un  culte  particulier,  les  sacrements,  qui,  outre  la 
destination  que  nous  leur  avons  assignée  plus  haut,  ont  en- 
core pour  objet  de  nous  mettre  sous  les  yeux  les  principaux 
bienfaits  de  l'Eglise,  et  de  contribuer  directement  à  la  gloire 
et  à  l'exaltation  du  Très-lLiut. 

IIL  Afin  de  maintenir  l'inviolabilité  de  la  doctrine  qu'il 
avait  enseignée  aux  liommes,  d'assurer  à  la  vérité  religieuse 
son  caractère  d'immutabilité  et  de  pourvoir  à  l'administration 
du  culte,  le  Christ  a  établi  un  corps  enseignant,  un  sacer- 
doce, à  qui  il  a  confié  le  soin  général  d'instruire,  de  diriger 
et  de  gouverner  les  fidèles  :  en  un  mot,  il  a  établi  la  hiérar- 
chie ecclésiastique. 

Tels  sont  les  théâtres  multiples  où  se  déroule  l'histoire;  ils 
peuvent  fournir  autant  de  divisions  à  l'histoire  de  l'EgHse. 

La  question  est  de  savoir  si  une  histoire  est  possible  à  ces 
diiréronts  points  de  vue. 

Et  d'abord  la  vérité  annoncée  par  le  Christ  peut-elle  se 
plier  aux  vicissitudes  de  l'histoire?  l*eut-on  concevoir  autre 
chose,  sous  le  nom  d'histoire,  qu'un  ensemble  de  faits  se 
succédant  les  uns  aux  autres  dans  une  variation  continuelle? 
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Ce  qui  est  immuable  n'a  point  d'histoire;  ce  qui  est  simple- 
ment, ce  qui  ne  devient  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
semble  échapper  complètement  au  domaine  de  l'histoire. 

Comment  donc  la  vérité  confiée  par  le  Christ  à  son  Eglise 
peut-elle  avoir  une  histoire,  puisque,  ainsi  qu'il  a  été  établi, 
cette  vérité  est  immuable  et  doit  se  transmettre  d'âge  en 
âge  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  bouche  du  Christ?  Voici  ce 
qu'il  en  est  : 

Dans  tous  les  siècles,  des  tentatives  ont  été  faites  pour  dé- 
naturer, sous  les  prétextes  les  plus  divers,  la  vérité  proclamée 
par  Jésus-Christ.  Il  est  toujours  arrivé  qu'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  fidèles  se  sont  rattachés  aux  falsi- 
fications de  la  vérité  chrétienne  et  les  ont  défendues  avec 
opiniâtreté  :  de  là  l'origine  des  sectes  et  des  hérésies. 

En  face  de  ces  nouveautés  religieuses,  l'Eglise  avait  pour 
mission  de  conserver  intacte  la  doctrine  dont  elle  avait  reçu 
primitivement  le  dépôt.  Il  était  donc  nécessaire  d'écrire 
l'histoire  de  la  défense  de  l'Eglise. 

Un  autre  devoir  incombe  à  l'Eghse  :  en  même  temps  qu'elle 
protège  la  doctrine,  elle  doit  la  préserver  de  toute  altération. 
Pour  n'être  point  confondue  avec  l'erreur,  la  vraie  doctrine 
a  besoin  d'être  expliquée,  de  recevoir  un  nouveau  degré 
d'évidence,  et  cette  explication  modifie,  en  un  certain  sens, 
la  doctrine  dogmatique  transmise  dès  l'origine.  On  verra 
bientôt  de  quel  sens  nous  entendons  parler. 

Ce  travail  de  falsification  demanderait  encore  que  l'Eglise 
réagît  dans  une  autre  direction.  Il  fallait  défendre  la  doctrine 
traditionnelle  attaquée  par  des  arguments  plus  ou  moins 
plausibles,  et  réfuter  en  même  temps  l'erreur  qui  s'élevait 
contre  elle  et  menaçait  de  prendre  sa  place.  De  là  naquirent 
la  polémique  religieuse  et  l'apologétique  :  ce  sont  là  les  deux 
sources  de  la  théologie  scientifique,  bien  que  plus  tard  la  théo- 
logie se  soit  encore  proposé  d'autres  buts  que  de  réfuter  des 
hérésies  et  de  défendre  la  vérité.  La  vérité  dogmatique  peut 
donc  entrer  dans  l'histoire  sous  un  triple  rapport  :  on  peut 
faire  l'iiistoire  de  sa  défense  et  de  sa  justification,  l'histoire 
des  sectes  qui  se  sont  élevées  contre  elles,  et  l'histoire  de  la 
science  dogmatirpie. 

On  a  dit  que  la  doctrine  de  l'Eglise,  malgré  son  immuta- 
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bilité,  était  susceptible  de  variations  accidentelles.  Il  importe 
d'autant  plus  de  savoir  en  quoi  consistent  ces  variations, 
que  ce  sont  précisément  ces  parties  mobiles  et  changeantes 
qui  forment  l'objet  de  l'histoire.  Ce  qui  est  constant,  inva- 
riable, toujours  semblable  à  soi-même,  ne  saurait  proprement 
avoir  d'histoire.  On  essaie  depuis  longtemps  de  déterminer 
cet  élément  variable  au  moyen  de  la  formule  suivante  :  La 
vérité  chrétienne  est  invariable  dans  son  objet,  et  variable 
dans  les  sujets  qui  la  reçoivent.  On  peut  admettre  cette  expli- 
cation, sauf  à  en  éclaircir  les  termes,  car  ils  ont  souvent 
donné  lieu  à  des  malentendus. 

Si  Ton  entend  par  vérité  objective  la  doctrine  primitive- 
ment enseignée  par  le  Christ  et  ses  apôtres,  et  consignée  une 
fois  pour  toutes  dans  l'histoire  à  titre  de  fait  accompli ,  il  est 
évident  que  la  vérité  est  immuable,  car  dès  qu'un  fait  a. été 
accompli  d'une  certaine  manière,  il  est  impossible  de  con- 
cevoir qu'il  n'ait  pas  été  accompli  de  cette  manière.  En  ce 
sens,  quiconque  tient  à  ne  pas  nous  combattre  d'une  façon 
absurde,  doit  reconnaître  l'immutabiUté  de  la  vérité  chré- 
tienne. Mais  accorder  cela,  ce  n'est  point  encore  souscrire  au 
principe  de  l'Eglise.  Nous  ne  nous  bornons  pas  à  dire  que  le 
fait  en  question  est  immuable.  Nous  disons  qu'il  reste  tel 
après  qu'il  est  entré  dans  la  conscience  de  l'Eglise;  en  d'autres 
termes,  l'Eglise  est  persuadée  que  la  doctrine  qu'elle  annonce 
en  ce  moment  est  la  même  que  la  doctrine  primitive  et 
immuable.  Mais  dans  ce  cas,  le  fait  primitif  dont  nous  par- 
lons, d'objectif  qu'il  était  est  devenu  subjectif. 

Or,  est-il  vrai  que  la  doctrine  chrétienne,  l'enseignement 
du  Christ  et  des  apôtres,  tel  qu'il  réside  dans  la  conscience 
de  l'Eglise,  soit  lui-même  demeuré  immuable?  Nous  pou- 
vons, ici  encore,  répondre  affirmativement.  Mais  pouvons- 
nous  dire  encore  qu'un  changement  a  eu  lieu  sous  le  rapport 
de  l'objet,  après  avoir  soutenu  qu'au  point  de  vue  subjectif 
aucun  changement  ne  s'était  produit?  On  le  voit,  cette  for- 
mule :  Immutabilité  objective  et  mutabilité  subjective  est 
susceptible  de  nombreuses  interprétations,  et  comme  on  peut 
aisément  en  abuser,  il  est  préférable  de  lui  en  substituer  une 
autre  plus  précise. 

Nous  aimerions  mieux  dire  que  la  vérité  transmise  à 
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,  l'Eglise  par  le  Christ  est  immuable  au  point  de  vue  matériel, 
et  changeante  sous  le  rapport  formel. 

Quand  une  hérésie  parait,  elle  n'enseigne  jamais  qu'elle 
s'éloigne  de  la  doctrine  primitive;  toujours,  au  contraire, 
elle  soutient  qu'elle  possède  aussi  l'enseignement  originel , 
ou  plutôt  qu'elle  est  seule  dépositaire  de  la  doctrine  telle 
qu'elle  a  existé  depuis  le  commencement  jusqu'à  ses  repré- 
sentants actuels.  Or,  dès  qu'une  secte  affiche  cette  prétention, 
l'Eghse  est  obligée  d'exposer  l'état  réel  des  choses,  et  elle 
ne  le  peut  qu'en  expliquant  ce  qui  existe  déjà  sous  une  forme 
nouvelle,  afin  de  bannir  toute  incertitude  et  de  prévenir 
toute  équivoque  qui  permettrait  à  l'hérétique  de  soutenir 
qu'il  est  en  possession  de  la  vérité  primitive.  La  tradition 
revêt  ainsi  une  forme  plus  nette  et  plus  précise. 

On  choisit  les  formules  qui  semblent  les  plus  propres  à 
démêler  la  vérité  de  l'erreur  et  à  éviter  toute  confusion,  afin 
que  tous  les  esprits  vraiment  sincères  se  réunissent  dans  un 
symbole  qui  leur  serve  de  drapeau  commun  et  qui  les  dis- 
tingue des  apostats.  Tandis  que  l'Eglise  rejette  l'expression 
hérétique  d'une  doctrine,  la  vérité,  devenue  pendant  ce  temps 
l'objet  de  nombreuses  méditations,  se  grave  plus  profondé- 
ment dans  la  conscience  des  fidèles.  La  nécessité  où  l'on  se 
trouve  de  défendre  la  vérité ,  fait  que  l'on  se  pénètre  mieux 
des  éléments  divers  de  la  défense;  les  rapports  multiples  d'un 
article  de  foi  avec  l'ensemble  des  vérités  dogmatiques  res- 
sortent  avec  plus  de  clarté,  et  voilà  comment  les  tentatives 
de  l'hérésie  contribuent  souvent  à  donner  une  conviction 
plus  vive  de  la  vérité,  agrandissent  les  lumières,  portent  de 
la  clarté  et  de  la  précision  dans  les  idées,  et  tournent  ainsi, 
contre  la  prévision  de  leurs  auteurs,  à  la  gloire  de  la  vérité. 

On  peut  encore  demander  comment  le  culte  institué  par 
Jésus- Christ  peut  être  susceptible  d'une  histoire,  puisque  ce 
culte  demeure  éternellement  le  môme  ?  Même  question  en  ce 
qui  touche  à  la  constitution  de  l'Eglise  ;  elle  doit  rester  telle 
que  le  Christ  l'a  établie.  Ici  encore,  cependant,  nous  trouvons 
qu'il  y  a  eu  changement.  Comment  l'explifjuer? 

En  examinant  cett(;  qu(;stioii  sous  ses  dillérents  aspects, 
nous  arrivons  à  constater  qu'elhî  doit  être  résolue  comme 
dans  le  premier*  cas.   Il  serait  donc  superflu  de  développer 
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longuement  notre  réponse^  d'autant  plus  que  l'histoire  nous 
montre  par  une  multitude  de  détails  ce  qui  est  susceptible  de 
varier.  Ainsi,  la  hiérarchie  est  immuable  dans  l'Eglise,  elle 
reste  généralement  ce  qu'elle  a  toujours  été  ;  mais  l'Eglise 
peut  se  trouver  dans  des  circonstances  telles  que  la  puissance 
de  la  primauté  ait  besoin  d'être  étendue;  les  pouvoirs  que 
l'épiscopat  a  de  tout  temps  exercés  peuvent  être  restreints  et 
limités,  afin  que  l'Eglise,  dans  uu  cas  donné,  dans  tel  degré 
de  'civilisation,  puisse  remplir  sa  mission.  Il  y  a  donc,  ici 
même,  dans  un  fond  absolument  immuable,  certains  éléments 
changeants  et  variables.  Or,  c'est  justement  par  ce  côté  qu'il 
sera  possible  d'écrire  l'histoire  de  la  hiérarchie,  hnmuable 
à  tous  égards ,  elle  échapperait  complètement  à  l'histoire  ; 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  se  réduirait  à  montrer  les  elï'ets 
qu'elle  a  produits  parmi  les  différents  peuples,  et  son  histoire 
se  confondrait  avec  l'histoire  même  de  la  propagation  du 
christianisme. 

C'est  aussi  en  se  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  juste  des  relations  de  l'Eghse  avec 
l'Etat. 

Division  de  l'bistoire   ccclësiasilquc    selon   Tordre 
des  matières. 

Nous  l'avons  dit  déjà ,  l'histoire  prise  dans  sa  totalité  se 
divise  en  deux  grandes  parties,  dont  l'une  comprend  l'his- 
toire intérieure ,  et  l'autre  l'histoire  extérieure.  L'histoire 
extérieure  raconte  la  propagation  de  l'Eglise  chrétienne, 
ses  persécutions,  et  par  conséquent  aussi  les  travaux  scien- 
tifiques destinés  à  la  défendre  et  à  réfuter  ses  adversaires. 
L'histoire  intérieure  comprend  l'histoire  du  dogme,  comment 
on  l'a  expliqué  et  défendu,  l'histoire  du  culte  et  de  la  hié- 
rarchie. 

Raconter  dans  une  partie  distincte  l'histoire  des  résultats 
du  christianisme  serait  chose  impossible  ;  ces  résultats  sont 
disséminés  partout.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  à  propos 
de  cette  division,  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  s'y  ren- 
fermer toujours  et  d'une  manière  absolue,  ni  d'y  faire  entrer 
(le  force  toutes  les  matières  qui  font  l'objet  de  l'histoire; 
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l'ensemble  de  l'œuvre  y  prendrait  une  raideur  singulière. 
Il  arriverait  souvent  qu'une  période  ne  remplirait  qu'impar- 
faitement le  cadre  qu'on  lui  aurait  tracé,  tandis  qu'une  autre 
période  le  déborderait  par  excès  d'abondance.  L'art  historique 
exige  donc  qu'on  se  meuve  dans  une  pleine  liberté  et  qu'on 
se  plie  aux  exigences  de  son  sujet. 

Division  de  l^bistolre  eeclésâastlque  selon  l'ordre  des  temps. 

Un  sujet  historique  entre  dans  une  nouvelle  époque  quand 
il  est  modifié  par  l'état  des  choses  extérieures.  Ce  n'est  point 
le  sujet  même  qui  change  et  devient  autre,  ce  sont  les  situa- 
tions du  dehors  et  les  rapports  qu'ils  ont  avec  lui  qui 
prennent  une  autre  forme.  Si  c'était  le  sujet  historique  qui 
vînt  lui-même  à  changer^  l'historien  se  trouverait  en  face 
d'un  sujet  nouveau  et  d'une  histoire  nouvelle  ;  il  passerait 
brusquement  d'une  tâche  à  une  autre  tâche,  d'un  sujet  à  un 
autre.  Ainsi,  quand  l'histoire  entre  dans  une  nouvelle  époque^, 
il  n'y  a  rien  de  changé,  sinon  que  les  rapports  extérieurs  du 
sujet  revêtent  un  aspect  nouveau. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  époque  et  une  période? 
L'époque  désigne  cet  espace  de  temps  dans  lequel  une  cause 
ou  un  ensemble  de  causes  apportent  des  modifications  im- 
portantes dans  la  condition  extérieure  du  sujet  historique. 
—  Une  période  est  le  temps  pendant  lequel  agissent  les  effets 
nés  de  la  cause  qui  fait  époque. 

Nous  devons  encore,  pour  donner  une  vue  exacte  de  l'his- 
toire de  l'Eglise,  distinguer  entre  les  âges  et  les  époques , 
puis  entre  les  grandes  et  les  petites  périodes. 

l'n  nouvel  âge  commence  pour  l'histoire  quand  l'état  ex- 
térieure de  l'Eglise  subit  un  changement  essentiel ,  et  une 
nouvelle  période,  quand  il  ^e  produit  un  nouvel  ordre  qui, 
malgré  son  importance,  ne  modifie  point  l'état  général. 
Tout  le  temps  que  l'Eglise  a  traversé  jusqu'ici  peut  se  diviser 
en  trois  âges. 

Le  premier  âge  de  l'Eglise  embrasse  les  sept  premiers  siècles 
«'t  s'étend  depuis  la  naissance  de  Jésus-Cbrist  jusqu'au  com- 
mencement du  Iniitièinosièch;.  Si  l'on  veut  des  noms  propres, 
on  peut  citer,  dans  l'Eglise  occidentale,  saint  JJoniface,  apôtre 
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de  rAUemagne,  et  dans  l'Eglise  orientale  saint  Jean  Damas- 
cène,  quoique  saint  Boniface  marque  plutôt  le  début  du 
neuvième  siècle^  et  saint  Jean  Damascène  la  fin  du  huitième. 

Le  deuxième  âge  s'étend  du  commencement  du  huitième 
siècle  à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième. 

Le  troisième  âge  comprend  les  trois  derniers  siècles 
écoulés. 

Chacun  de  ces  âges  a  lui-même  ses  subdivisions.  Le  pre- 
mier peut  se  partager  en  deux  époques,  dont  la  première 
s'étendrait  de  Jésus-Christ  à  Constantin  le  Grand ,  et  la  se- 
conde de  Constantin  à  la  fin  de  cet  âge. 

La  première  époque  du  second  âge  s'étend  de  saint  Boni- 
face  au  pape  Grégoire  YII;  la  seconde,  de  Grégoire  VII  au 
commencement  de  la  réforme. 

Partager  aussi  le  troisième  âge  en  époques  serait  très- 
difficile;  car  nous  n'avons  point  encore  trouvé  jusqu'ici  de 
point  d'arrêt  certain  qui  permette  des  divisions  rigoureuses. 
Mais  cette  difficulté  se  résoudra  plus  facilement  quand  nous 
traiterons  l'histoire  de  ce  temps. 

Comment  justifier  cette  division  des  temps  historiques? 

Dans  les  premiers  siècles,  le  christianisme  se  propagea 
surtout  dans  les  limites  de  l'empire  romain,  par  conséquent 
sur  le  terrain  de  la  civilisation  romaine  et  grecque  :  cette  cir- 
constance donne  à  l'histoire  du  christianisme  un  caractère 
tout  particulier,  et  nous  autorise  à  appeler  le  premier  âge 
de  l'Eglise  chrétienne  l'âge  gréco-romain.  L'empire,  par  sa 
constitution  seule,  exerça  une  influence  très  -  sensible  sur 
l'histoire  de  l'Eglise.  L'art  et  la  science  des  Grecs  n'eurent 
pas  un  efi'et  moins  marqué  sur  l'ensemble  des  phénomènes 
que  nous  rencontrons  pendant  les  sept  premiers  siècles.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  deux  langues  usuelles ,  les  langues 
grecque  et  romaine,  qui  n'aient  eu  une  influence  considé- 
rable, et  l'on  peut  admettre  que  l'histoire  de  l'Eglise  aurait 
pris  une  tout  autre  tournure,  si,  par  exemple,  elle  avait  eu 
son  point  de  départ  dans  la  Chine  et  dans  les  Indes.  La  phi- 
losophie grecque  s'était  formé  de  Dieu  et  des  choses  divines 
des  vues  originales  et  qui  n'appartenaient  qu'à  elle.  Entre 
ce  système  étrange  de  philosophie  et  le  christianisme  un 
conflit  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  de  là  des  controverses ,  des 
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sectes ,  qui ,  en  d'autres  circonstances ,  auraient  revêtu  un 
autre  caractère  et  se  seraient  manifestées  différemment. 

Il  en  est  de  même  de  la  religion  populaire  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  le  christianisme  devait,  pour  en  triompher^  em- 
ployer des  armes  et  des  ressources  d'une  nature  toute  spéciale, 
d'autant  plus  que  la  mythologie  de  ces  deux  peuples  livrait 
au  christianisme  un  combat  unique  dans  son  genre.  Toutes 
ces  causes  attestent  indubitablement  que  l'Eglise  romaine , 
au  début  de  la  civilisation  grecque  et  romaine,  dut  avoir  une 
histoire  à  part  et  toute  difTérente  de  ce  qu'elle  eût  été  sous 
un  autre  ordre  de  choses.  Ce  caractère  précis  subsiste  depuis 
l'origine  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  la  fui  du  septième 
siècle.  C'est  un  corps  compacte  dont  toutes  les  parties  sont 
étroitement  liées  ensemble;  du  commencement  à  la  fm^  le 
développement  intérieur  de  l'histoire  suit  invariablement  le 
même  cours.  Toutefois,  cette  période  est  marquée  par  un 
événement  d'une  portée  immense,  la  conversion  de  l'em- 
pereur Constantin  le  Grand. 

A  l'ère  des  persécutions  succède  pour  l'Eglise  l'ère  de  la 
liberté  civile.  Cette  évolution  nous  autoriserait  sans  doute  à 
partager  le  premier  âge  en  deux  périodes.  Ce  n'est  là  pour- 
tant qu'une  sous-division;  car  la  première  et  la  seconde 
période  conservent  au  fond  le  même  caractère  intrinsèque. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  choses  du  dehors  :  elles  pré- 
sentent une  tout  autre  physionomie,  et  le  théâtre  de  l'histoire 
change  complètement.  Dans  la  première  période,  les  événe- 
ments se  passent  en  Orient  et  dans  l'Europe  méridionale. 

Désormais,  l'Occident  et  le  Septentrion  vont  devenir  aussi 
le  foyer  des  œuvres  de  l'Eghse.  Durant  la  première  période, 
l'Eglise  s'était  adressée  aux  Grecs  et  aux  Romains,  illustres 
par  les  arts  et  par  les  sciences.  Maintenant  elle  entre  en 
contact  avec  des  peuples  et  des  tribus  qui,  comparés  à  ceux- 
là,  méritent  le  nom  de  barbares  qu'on  leur  a  décerné. 
Dorénavant,  sa  mission  prend  un  tout  autre  caractère.  Tout 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  civili- 
sation, le  christianisme  devra  l'implanter  parmi  ces  peuples 
du  nord  :  autrefois  elle  l'avait  rencontré  sur  son  passage.  Il 
làudra  qu'elle  leur  enseigne  les  éléments  primitifs  des  arts  et 
des  sciences.  Dans  le  premier  âge,  l'J^glise  (îiirétienne  se  dé- 
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ployait  au  sein  de  l'empire  romain,  qui  avait  existé  bien  des 
siècles  avant  le  christianisme  ;  maintenant ,  dans  une  foule 
de  petites  tribus  et  de  petites  nations,  la  civilisation  profane 
marchera  de  pair  avec  les  progrès  du  christianisme.  Le 
christianisme  et  l'Eglise  vont  se  trouver  avec  l'Etat  et  avec 
les  pouvoirs  civils  dans  des  relations  qui  n'auront  rien  de 
commun  avec  ce  qui  existait  précédemment.  Le  sol  même  est 
encore  inculte  ;  il  faut  en  quelque  sorte  le  renouveler  de 
fond  en  comble.  Cette  tâche  fut  accomplie  en  grande  partie 
par  les  établissements  religieux.  Yoilà  pour^quoi  l'art  et  la 
science  du  moyen -âge  obéissent  à  des  lois  jusque-là  in- 
connues. 

Ce  que  nous  appelons  la  scolastique,  on  n'en  trouvait 
aucun  vestige  dans  les  siècles  précédents  ;  aussi  l'entrée  des 
peuples  germains  dans  l'Eglise  chrétienne,  jusque  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  imprime-t-elle  à  l'histoire  un  caractère 
que  nous  ne  rencontrons  point  dans  les  sept  premiers  siècles. 
Ce  second  âge,  par  opposition  au  premier,  peut  s'appeler 
l'âge  germain  de  l'Eghse  chrétienne. 

Le  troisième  âge  doit  son  origine  à  la  rencontre  de  la  civi- 
lisation germaine  avec  la  civilisation  gréco-romaine.  Un 
conflit  violent  éclate  entre  les  deux,  et  provoque  en  Occident 
cette  révolte  contre  l'Eglise  que  nous  appelons  la  réforme, 
et  qui,  sans  cette  coïncidence,  ne  fût  jamais  entrée  dans  les 
fastes  de  l'histoire. 

On  sait  que,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  l'empire 
gréco  byzantin  fut  ravagé  par  les  Turcs,  qui  s'emparèrent 
de  sa  capitale.  Plusieurs  savants  se  réfugièrent  alors  en 
Occident,  et  y  transportèrent  avec  leurs  sciences  et  leurs  arts 
la  connaissance  de  la  langue  grecque,  déjà  connue  autrefois 
dans  tout  l'Occident,  quoique  d'une  manière  plus  superfi- 
cielle et  moins  générale  qu'elle  ne  le  devint  alors. 

C'était  là  une  occasion  naturelle  de  rechercher  les  trésors 
enfouis  de  la  littérature  et  de  les  appliquer  à  un  usage  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu  auparavant.  Ce  goût  de  recherches  dans 
les  vieilles  littératures  suscita  une  passion  si  vive  pour  la 
littérature  et  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Romains  que,  non 
content  de  se  former  sur  le  génie  de  ces  deux  peuples,  on 
voulut  encore  le  substituer  à  l'esprit  chrétien. 
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Si  le  vrai  caractère  du  christianisme  a  été  si  souvent  mé- 
connu, l'esprit  de  cette  époque  l'explique  suffisamment.  Il 
recelait  en  germe  ce  schisme  et  cette  rébellion  colossale 
contre  l'Eghse  dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  commencés  il 
y  a  quelques  siècles,  se  continuent  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  là  le  troisième  et  dernier  âge  de  l'histoire  de  TEgUse. 
Deux  mots  sufûront  pour  le  caraclériser  :  il  résume  l'histoire 
de  l'Eglise  dans  ses  efforts  pour  apaiser  le  conflit  du  génie 
gréco-romain  avec  le  génie  germanique. 

Dispositions  requises  pour  étudier  Thistoirc  de  l*Ëglîse. 

Les  qualités  requises  pour  étudier  les  anciennes  histoires 
ne  sont  pas  moins  indispensables  à  qui  veut  s'appliquer  à 
l'histoire  de  l'Eglise.  Entre  les  dispositions  générales  néces- 
saires à  ceux  qui  A'^eulent  s'adonner  à  l'étude  féconde  et  pro- 
fitable de  l'histoire  de  l'Eglise^  je  n'en  mentionnerai  qu'une 
seule  ;  mais  elle  est  indispensable. 

Cette  disposition  peut  se  définir  en  deux  mots  :  l'esprit  de 
rEghse,  le  sens  chrétien. 

Pour  entreprendre  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  avec 
quelque  succès,  il  y  faut  au  moins  apporter  quelques  dispo- 
sitions chrétiennes,  un  pressentiment,  une  légère  notion  de 
l'esprit  du  christianisme. 

Les  manifestations  de  cet  esprit  éclatent  partout  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  :  comment  les  comprendre  si  on  n'en 
saisit  tant  soit  peu  l'esprit,  si  l'on  manque  de  cette  faculté^ 
de  cet  organe  intérieur  capable  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  voit  ?  Sans  cette  aptitude ,  tout  ce  que  nous  lirons  sera 
faussement  interprété  ;  notre  mémoire  se  remplira  d'un  amas 
de  faits  extérieurs  qui  nous  seront  inutiles  ou  à  peu  près. 
Si  le  défaut  d'esprit  chrétien  nous  empêclie  de  pénétrer  dans 
le  fond  des  choses,  nous  ne  verrons  dans  l'histoire  que  des 
figures  incohérentes,  des  caricatures,  même  dans  les  endroits 
(jui  recèleront  les  plus  profondes  vérités.  C'est  là  ce  qui 
explique  pourquoi,  depuis  plusieurs  années,  tant  d'ouvrages 
historifjues  ont  paru  qui  n'offrent  rien  moins  que  le  tableau 
de  l'Kglisiî  chrétienne;  ce  sont  des  figures  grimaçantes,  de 
vraies  caricatures;  tout  y  est  altéré,  dénaturé,  complètement 
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méconnu,  parce  que  leurs  auteurs  manquaient  de  ces  dispo- 
sitions intérieures,  de  ce  sens  nécessaire  pour  comprendre 
les  liarmonies  qui  retentissaient  vainement  à  l'oreille  de  leur 
cœur. 

La  première  condition  pour  comprendre  une  histoire  gé- 
nérale de  l'humanité ,  c'est  d'être  soi-même  un  homme , 
d'éprouver  de  la  sympathie  pour  ses  semblables.  Jamais  nous 
ne  nous  expliquerons  les  souffrances  et  les  joies  humaines  si 
nous  ne  ressentons  point  quelque  chose  de  semblable  en 
nous-même,  si  nous  n'avons  pas  le  sentiment  de  la  joie  et  de 
la  douleur.  Qui  veut  juger  sciemment  d'une  œuvre  d'art 
doit  avoir  le  sentiment  et  le  goût  artistique.  S'il  en  est  dé- 
pourvu, il  passera  à  côté  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  sans 
en  apprécier  la  valeur;  il  n'y  verra  rien  de  beau,  rien  de  ce 
qui  constitue  une  œuvre  artistique;  souvent  même  il  lui 
arrivera  de  confondre  la  beauté  avec  la  vulgarité  et  la 
laideur. 

Le  sens  chrétien,  le  génie  des  choses  divines,  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
Mais  nous  nous  heurtons  ici  à  une  multitude  d'objections. 
Quelques  hommes  ont  prétendu  qu'un  historien  qui  voulait 
être  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ne  devait  avoir  ni  religion  ni 
patrie.  Ce  principe  a  jeté  dans  une  fausse  direction  un  certain 
nombre  d'historiens  marquants,  distingués  même  sous  plus 
d'un  rapport.  On  l'a  admis  comme  un  axiome  qui  s'entend 
de  soi  et  qui  n'a  besoin  ni  de  commentaire,  ni  de  preuves,  ni 
de  démonstration.  S'il  est  vrai  que  l'hiFtorien  ne  doit  avoir  ni 
patrie  ni  religion,  nous  avons  tort  d'exiger  que  celui  qui 
veut  écrire  Thistoire  du  christianisme  soit  lui-même  chrétien. 

Or  tout  le  monde  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  réflé- 
chir beaucoup,  que  ce  principe ,  rigoureusement  interprété, 
serait  d'une  application  impossible.  Comment,  en  général, 
peut-on  exiger  d'un  homme  qu'il  n'ait  aucune  religion?  La 
religion  n'est-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus 
élevé  dans  l'iiomme,  son  âme  en  quelque  sorte  ?  Oserait-on 
dire  qu'il  faille  priver  un  homme  de  son  âme  pour  faire  de 
lui  un  véritable  historien  ?  Ce  serait  évidemment  demander 
l'impossible.  Si  nous  considérons  l'histoire  dans  toute  son 
étendue,  nous  verrons  que  la  religion  n'y  entre  pas  seulement 
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comme  partie  intégrante;,  mais  qu'elle  en  forme  le  noyau , 
même  dans  les  cas  où  sa  présence  y  paraît  le  moins  sensible. 
Or,  comment  imaginer  une  histoire  sans  religion,  quand  la 
religion  est  le  fond  même  de  l'histoire  ? 

Mais  peut-être  ne  veut-on  pas  appliquer  ce  principe  dans 
un  sens  si  étroit  ;  peut-être  veut-on  dire  seulement  que  l'his- 
torien ne  doit  appartenir  à  aucune  religion  déterminée,  qu'il 
ne  doit  être  ni  chrétien^  ni  mahométan,  ni  païen^  mais  se 
borner  à  une  sorte  de  religion  universelle^  être  religieux 
sans  professer  aucune  religion  particulière.  Cette  religion 
universelle  n'est  au  fond  qu'une  pure  chimère ,  une  vaine 
abstraction  qui  a  bien  pu  hanter  la  cervelle  de  quelques  in- 
dividus isolés,  mais  qui  n'offre  rien  de  réel  à  quoi  l'on  puisse 
se  rattacher.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  véritable  religion; 
elle  n'a  rien  de  vague  ni  d'indécis.  Demander  une  rehgion 
universelle^  c'est  demander  ce  qui  n'existe  point  et  ce  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  demander. 

Yeut-on  donner  à  entendre  que  la  rehgion  ne  doit  pas 
nous  rendre  partial,  nous  induire  à  dénaturer  les  faits,  à 
passer  sous  silence  des  choses  essentielles  et  inhérentes  au 
sujet?  Dans  ce  cas,  on  ne  demande  rien  que  de  très-juste  et 
de  très-nécessaire  à  un  historien. 

On  pourrait  objecter  encore  que^  s'il  faut  être  chrétien 
pour  entendre  l'histoire  de  l'Eglise,  il  faudra  aussi  être  païen 
pour  comprendre  et  décrire  le  paganisme  et  le  culte  païen, 
mahométan  pour  expliquer  l'islamisme ,  protestant  pour 
faire  l'histoire  du  protestantisme,  en  un  mot,  qu'un  même 
homme  ne  pourra  jamais  écrire  qu'une  seule  histoire,  l'his- 
toire de  sa  propre  religion. 

A  cette  difficulté  nous  répondrons  qu'une  rehgion  infé- 
rieure peut  parfaitement  être  comprise  par  une  religion 
supérieure,  mais  non  réciproquement.  La  vérité  peut  saisir 
l'erreur;  l'erreur  ne  peut  pas  saisir  la  vérité.  Du  point  de 
vue  chrétien  on  peut  juger  le  paganisme,  ou  plutôt  c'est  le 
christianisme  seul  qui  l'explique  et  qui  montre  sa  raison 
d'être.  Le  paganisme  ne  se  comprend  pas  lui-même.  Le 
judaïsme  n'est  point  un  corps  complet  et  achevé;  il  n'est 
qu'une  préparation  au  christianisme.  Et  de  même  que 
l'homme  fait  peut  juger  l'enfant,  et  que  l'enfant  ne  peut  pas 
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juger  l'homme  fait,  ainsi  le  chrétien  peut  faire  l'histoire  du 
judaïsme ,  tandis  qu'un  juif  ne  saurait  faire  l'histoire  du 
christianisme.  La  même  réflexion  s'applique  à  l'histoire  du 
protestantisme  traitée  au  point  de  vue  catholique.  Excepté 
le  catholicisme,  les  diverses  confessions  ne  renferment  que 
des  parcelles  plus  ou  moins  grandes  de  l'indivisible  vérité. 
La  vérité  complète  est  un  tout  unique;  rien  n'est  plus  facile 
à  démontrer.  On  peut  donc  très-bien,  du  point  de  vue  catho- 
lique, apprécier  les  sectes  religieuses,  lesquelles  ne  retiennent 
que  quelques  débris  de  l'unique  vérité  ;  mais  le  contraire  est 
d'une  difficulté  extrême  et  en  quelque  sorte  impossible. 

Hors  de  l'Eghse  catholique,  les  confessions  religieuses  ne 
présentent  que  certains  fragments  d'un  corps  organique 
dont  toutes  les  parties  s'enchaînent  et  se  coordonnent.  Celui 
donc  qui  possède  et  embrasse  le  tout,  comprend  aussi  les 
parties  et  la  valeur  de  chaque  partie  isolée.  La  partie,  par 
cela  même  qu'elle  est  séparée,  offre  un  aspect  tout  différent 
et  empêche  d'avoir  sur  l'ensemble  une  vue  nette  et  défini- 
tive. 

Notre  principe  est  donc  suffisamment  éclairci  et  justifié,  et 
nous  avons  toute  raison  de  dire  qu'il  faut  être  catholique 
pour  écrire  l'histoire  de  l'Eghse  chrétienne. 

Rut  f|u'on  doit  se  proposer  clans  l*ë(udc  de  Tliistolre 

ccclësiasiiquc. 

En  général  et  dans  un  très-bon  sens,  on  pourrait  soutenir 
que  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  est  à  elle-même  son 
propre  but  et  qu'elle  n'en  a  point  d'autre,  par  cette  seule 
raison  que  noh^e  qualité  de  chrétiens  suffit  pour  nous  exciter 
à  connaître  l'histoire  du  christianisme.  Il  en  est  de  l'histoire 
de  l'Eglise  comme  de  l'histoire  générale  de  l'humanité,  que 
nous  souhaitons  de  connaître  par  cela  seul  que  nous  sommes 
hommes  et  que  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité  nous  intéresse. 
Etudier  les  annales  du  genre  humain,  c'est  nous  étudier 
nous-mêmes;  nous  intéresser  à  la  grande  histoire,  c'est 
prendre  intérêt  à  notre  histoire  en  petit.  Il  n'est  personne 
d'entre  nous  qui  n'en  ait  fait  l'observation  :  les  hommes  et 
les  femmes  même  qui  n'ont  point  reçu  une  instruction  supé- 
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rieure  jie  laissent  point  d'écouter  avec  une  grande  attention 
ce  qu'on  leur  raconte  des  mœurs,  des  lois  et  des  opinions 
religieuses  des  peuples  les  plus  lointains.  Pourquoi  de  tels 
récits  ont-ils  un  si  puissant  attrait  pour  tous  les  esprits  ?  Ce 
n'est  point  évidemment  parce  qu'on  espère  en  retirer  quelque 
avantage,  parce  qu'on  calcule  qu'on  pourra  peut-être  enta- 
mer des  relations  commerciales,  politiques  ou  littéraires 
avec  ces  nations  reculées.  Pourquoi  donc  les  hommes 
prêtent-ils  une  oreille  si  attentive  à  ce  qu'on  leur  raconte  des 
peuples  inconnus  ,  par  exemple  des  Thibétains ,  des  In- 
diens? etc.  Nous  l'avons  dit,  c'est  parce  qu'ils  sont  hommes, 
et  que  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  leur  est  indifférent.  Le 
même  phénomène  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  où 
l'homme  n'est  pas  tombé  dans  les  dernières  profondeurs  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  On  en  peut  dire  autant  de  l'é- 
tude de  l'histoire  ecclésiastique.  Chrétiens,  rien  de  ce  qui 
touche  au  christianisme  ne  nous  est  étranger.  Nous  avons 
une  curiosité  instinctive  à  connaître  les  destinées  des  chré- 
tiens et  de  leur  Eglise  ;  et  l'indifférence  ne  peut  être 
soupçonnée  que  là  où  l'on  surprend  à  peine  quelques 
vestiges  de  la  vie  chrétienne;  mais  partout  où  cette  vie 
existe,  cette  étude  excite  l'intérêt,  et  plus  la  vie  chrétienne  y 
est  forte  et  puissante,  plus  on  s'y  applique  avec  ardeur. 

Un  chrétien  cultivé  doit  se  sentir  instinctivement  entraîné 
vers  l'étude  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  et  si  de  nos 
jours,  hors  la  classe  des  prêtres,  on  voit  si  peu  de  personnes 
diriger  leurs  études  dans. ce  sens,  c'est  une  preuve  que  le 
sens  chrétien  a  disparu  chez  un  grand  nombre ,  que  le 
christianisme  et  son  divin  fondateur  ne  sont  plus  aimés 
comme  ils  devraient  l'être. 

Quant  à  l'ecclésiastique  en  général,  et  c'est  le  second  point 
sur  lequel  nous  voulons  insister,  il  trouve  dans  les  nécessités 
même  de  sa  position  une  raison  particulière  d'étudier  l'his- 
toire ecclésiastique.  Le  prêtre  représente,  ou  du  moins  il  en 
devrait  être  ainsi,  les  vues  et  les  espérances  de  son  Eglise. 
Il  est  donc  obligé  de  rendre  compte,  à  quiconque  l'interroge, 
de  l'état  de  son  Eglise;  or  sans  une  connaissance  exacte  du 
passé,  le  présent  reste  à  l'état  d'énigme,  car  le  présent  n'est 
autre  chose  que  le  dénoùmont  du  i)assé.  Chacune  de  nos  cou- 
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viciions  dépend  d'une  conviction  antérieure  et  remonte  ainsi 
jusqu'aux  premières  origines  de  l'Eglise  chrétienne.  11  est 
donc  impossible  de  fournir  des  éclaircissements  sur  les  insti- 
tutions, les  mœurs,  les  coutumes  de  l'Eglise,  sur  sa  situation 
intérieure  et  extérieure,  si  on  ne  les  a  pas  pénétrées  à  fond 
en  étudiant  son  histoire.  En  un  mot,  le  prêtre  est  incapable 
de  satisfaire  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui,  s'il  n'a 
pas  étudié  son  Eglise  sur  le  terrain  de  l'histoire. 

Une  considération  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  accréditer 
l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique,  c'est  qu'on  y  trouve,  avec 
le  sens  et  le  tact  des  choses  pratiques,  une  ample  moisson 
d'expériences  que  l'existence  individuelle ,  si  compliquée 
qu'on  la  suppose,  ne  saurait  fournir.  On  étudie  les  mathé- 
matiques, le  mécanisme  des  langues  savantes,  pour  acquérir 
la  rectitude  du  jugement,  pour  aiguiser  son  esprit  et  l'habi- 
tuer à  raisonner  juste.  Or,  ce  que  font  ces  différents  exercices 
pour  donner  à  l'esprit  la  rectitude  et  la  précision,  l'histoire 
le  fait  pour  former  l'esprit  pratique.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
l'histoire  en  général,  l'est  aussi  naturellement  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Le  christianisme  étant  un  phénomène  parti- 
culier, a  par  cela  même  une  histoire  particuhère,  et  donne 
pour  les  choses  de  la  pratique  un  sens  et  un  tact  spécial. 

Combien  de  faits,  d'expériences  et  de  notions,  combien  de 
vicissitudes  et  de  personnages  divers  ne  voyons-nous  point 
passer  sous  nos  yeux  en  parcourant  l'iiistoire  de  l'Eglise  !  Il 
est  impossible  que  tout  cela  reste  pour  nous  sans  consé- 
quences. Que  d'incidents,  dans  notre  existence  personnelle, 
qui  ne  nous  ont  pas  effrayés  au  moment  de  leur  apparition, 
uniquement  parce  que  leur  histoire  nous  était  connue  !  Il 
arrive  rarement  des  choses  qui  soient  absolument  nouvelles; 
chaque  cas  qui  se  présente  a  ses  analogues  dans  le  passé. 
Nous  avons  en  nous  une  loi  générale  à  laquelle  nous  pou- 
vons le  rattacher  pour  le  comprendre ,  l'apprécier  et  le 
juger  sous  toutes  ses  faces. 

Quel  secours  ne  puisons-nous  pas  pour  nos  propres  tra- 
vaux dans  cette  grande  expérience  que  nous  constatons  à 
chaque  page  de  l'histoire,  à  savoir  que  l'Eglise  a  toujours 
trouvé  un  gage  de  prospérité  dans  la  piété,  la  sagesse  et  le 
zèle  des  prêtres,  tandis  qu'elle  s'est  affaiblie  au  dedans 
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comme  au  dehors  quand  les  prêtres  se  sont  relâchés  de  leurs 
devoirs,  ou  quand  une  partie  seulement  est  tombée  dans 
rignorance  et  a  méconnu  son  caractère  et  sa  mission! 
L'Eglise  en  a  toujours  ressenti  le  funeste  contre-coup.  Quel 
stimulant  pour  le  prêtre  dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
et  combien  graves  et  désastreuses  doivent  lui  apparaître  les 
conséquences  d'une  vocation  à  laquelle  il  n'aura  pas  consacré 
toutes  ses  forces  ! 

Un  autre  profit  qu'on  retire  de  l'étude  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, c'est  une  aptitude  merveilleuse  à  convaincre  de  la 
vérité  de  l'Eglise  catholique,  en  démontrant  qu'elle  seule  a 
passé  intacte  à  travers  les  orages  des  siècles  accumulés.  Tout 
ce  qui,  par  légèreté  ou  par  malice,  s'est  attaqué  à  elle  a 
disparu;  elle  seule  demeure.  Il  y  a  là,  pour  la  réflexion 
individuelle,  des  avantages  qu'on  ne  trouve  que  dans  l'étude 
de  l'histoire.  En  feuilletant  les  annales  ecclésiastiques,  nous 
rencontrons  souvent  des  situations  où  nous  sommes  tentés 
de  croire  que  l'Eglise  était  sur  le  bord  de  l'abîme  et  même 
sur  le  point  d'y  tomber.  Tout-à-coup  les  choses  ont  changé 
de  tournure,  et  ce  qui  naguère  semblait  ne  pouvoir  tourner 
qu'au  détriment  de  l'Eglise,  a  tourné  à  son  avantage;  elle 
s'est  animée  d'une  vie  nouvelle  et  s'est  montrée  plus  prospère 
que  jamais. 

Quant  à  la  haison  intime  qui  existe  entre  l'histoire  de 
l'Eglise  et  les  autres  disciplines  théologiques,  dont  la  plupart 
ne  sauraient  sans  elle  être  cultivées,  elle  est  trop  évidente 
pour  y  insister  longuement.  Ainsi  la  dogmatique  ne  ren- 
ferme pas  un  seul  dogme  qui,  dans  le  cours  du  temps,  n'ait 
subi  l'une  ou  l'autre  attaque.  A  commencer  par  les  vérités 
générales  de  la  religion,  tels  que  l'omniscience  de  Dieu,  sa 
justice,  jusqu'à  celles  que  nous  nommons  des  mystères, 
toutes  ont  subi  successivement  le  choc  des  opinions  hétéro- 
doxes. Aussi  l'Eglise  a-t-elle  eu  pour  tâche  principale  de 
leur  donner  une  expression  précise,  une  forme  déterminée, 
afin  de  les  abriter  contre  les  assauts  de  l'hérésie.  Déterminer 
l'épocpie  où  tel  dogme  a  reçu  son  expression  rigoureuse,  à 
quelles  occasions,  dans  quelles  circonstances  particulièrement 
importantes  et  significatives  :  tel  est  l'objet  de  l'histoire  des 
dogmes;  tout  cela  est  consigné  dans  l'iiistoire.  C'est  .Jésus- 
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Christ  même,  comme  on  le  sait,  qui  a  donné  à  l'Eglise  ses 
institutions  primitives  et  essentielles.  Mais  il  est  une  multi- 
tude de  points  qui;  selon  l'occurrence  et  les  nécessités  des 
temps,  ont  été  réglés  par  les  papes  et  les  conciles,  ou  abolis 
ensuite,  ou  conservés  jusqu'à  nos  jours  avec  de  certaines 
modifications.  Plusieurs  décisions  ecclésiastiques,  formulées 
en  concordats  et  en  traités,  sont  pour  nous  historiques.  Toutes 
ces  choses  sont  du  domaine  de  l'histoire.  Pour  expliquer 
quelque  ancien  décret  de  l'Eglise,  sa  portée,  son  sens  véri- 
table, l'étude  de  l'histoire  est  indispensable.  Et  il  en  est  ainsi, 
plus  ou  moins,  de  toutes  les  autres  disciplines  théologiques. 

Outre  ces  avantages  généraux,  l'étude  de  l'histoire  ecclé- 
siastique en  a  de  particuliers.  L'homme  d'Etat  peut,  il  doit 
même  en  certaines  circonstances  entreprendre  cette  étude 
dans  un  but  politique.  L'ecclésiastique  investi  de  fonctions 
supérieures  dans  l'administration  doit  la  connaître  en  vue 
des  travaux  qui  lui  sont  confiés.  Il  en  est  de  même  du  juris- 
consulte et  du  médecin,  chacun  dans  la  spécialité  de  ses 
fonctions.  Je  me  bornerai  à  rappeler,  ce  que  j'ai  déjà  dit  pré- 
cédemment ,  que  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  est  à  la 
fois  une  apolo.uie  de  l'Eglise  et  du  christianisme.  Nous  devons 
nous  servir  de  l'histoire  pour  les  défendre  en  montrant  les 
effets  qu'ils  ont  produits,  et  en  établissant  leur  nécessité.  Si 
le  christianisme  et  l'Eglise  sont  véritablement  d'origine 
divine,  ils  doivent  produire  aussi  des  effets  divins  :  la  consé- 
(juence  est  naturelle.  Or,  les  résultats  du  christianisme  et  de 
l'Eglise  sont  complètement  du  ressort  de  l'histoire;  c'est  elle 
(|ui  les  enregistre.  Cette  preuve  a  été  rarement  développée 
srlon  la  vraie  méthode ,  avec  suite  et  solidité ,  sans  doute 
parce  qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  trouver  des  hommes  qui 
lassent  de  l'histoire  une  étude  approfondie.  C'est  au  moins 
un  devoir  d'y  rendre  attentif;  c'est  de  plus  une  tache  digne 
d'occuper  les  loisirs  des  meilleurs  esprits. 

Quand  nous  parlons  de  l'étude  de  l'histoire,  nous  n'enten- 
dons point  la  restreindre  à  la  lecture  d'un  compendium  ou 
des  leçons  qu'on  a  entendues;  on  y  trouve  bien  des  indi- 
cations Iiistoriques ,  mais  non  la  grande  histoire.  Celle-ci 
demande  une  application  de  toute  la  vie.  Nous  avons  devant 
nous  un  terrain  d'une  étendue  immense,  à  la  culture  duquel 
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chacun  de  nous  doit  concourir;  c'est  la  seule  condition  pour 
donner  à  ses  fruits  leur  maturité  et  leur  éclat. 

Travaux   entrepris   sur  l'histoire   de  FEglise* 

Aucune  institution,  hormis  le  christianisme,  ne  possède  en 
ce  monde  des  annales  historiques  contemporaines  de  son 
origine.  Les  Evangiles  renferment  l'histoire  du  fondateur  de 
l'Eglise;  les  Actes  des  apôtres  racontent  les  œuvres  de  ceux 
qui  furent  ses  premiers  témoins  et  ses  premiers  disciples. 
Or  chacun  sait  que  les  Evangiles  et  l'histoire  des  apôtres  ont 
été  rédigés  par  des  hommes  qui  avaient  vécu  dans  l'entou- 
rage du  Seigneur,  ou  qui  du  moins  avaient  été  disciples  des 
apôtres.  La  sainte  Ecriture ,  c'est-à-dire  toutes  les  parties 
du  canon,  car  elles  ont  toutes  une  base  historique,  nomme 
le  premier  travail  littéraire  qui  ait  été  fait  sur  l'histoire  de 
l'Eglise. 

A  l'Ecriture  sainte  se  rattachent  les  Actes  des  martyrs,  le 
récit  des  souffrances  endurées  par  plusieurs  personnages 
illustres  dans  l'Eglise  :  tableaux  historiques  qui  commencent 
dès  la  fin  du  premier  siècle  et  se  poursuivent  sans  interrup- 
tion à  travers  le  second  et  le  troisième  siècles.  Nous  y  revien- 
drons souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire,  afln  de  les 
étudier  en  détail  * . 

Quant  à  des  travaux  historiques  embrassant  toute  l'Eglise 
chr.'tienne,  nous  n'en  trouvons  point  avant  le  commence- 
mont  du  quatrième  siècle.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  cite 
comme  premier  historien  Hégésippe,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle;  mais  on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  la  nature  de  son  ouvrage,  ni  son  véritable  con- 
tenu. Nous  n'en  avons  qu'une  faible  partie,  car  le  titre  qu'on 
lui  attribue  d'ordinaire  ne  repose  que  sur  des  hypothèses. 
r,('t  ouvrage,  si  nous  en  croyons  saint  Jérôme,  renfermait 
inrlubitablemerit  de  nombreuses  données  liistoriqucs.  Eusèbe 
l'invoque  souvent  en  témoignage  '. 

•  Ania  martyrum,  Th.  Uiiinart  op.  ac  .studio  coll.  scinda  atqiio  illii.strala. 
Edit.  jiixla  «'xcniplar  Vfronese  (1731)  iiovia  cum  quarn  cmendalissime 
rfcusa.  Ratisb.,  Manz,  1850. 

•  Eu.sobin.s,  llistor.  nrclna.,  II,  xxjii,  '•,  8,  11,  22,  olc. —  Hieron.,  De  vir. 
illui'r.,  cap.   X.KII.     -   l.rs  fragmenta  dos  ciri'i   livrer  d'IIégésippo  soni 
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Eusèbe,  le  véritable  fondateur  de  l'histoire  ecclésiastique, 
portait  ordinairement  le  surnom  de  son  ami  Pamphile,  dont 
il  avait  partagé  longtemps  la  captivité.  Archevêque  de  Césarée 
en  Palestine,  Eusèbe  était,  de  l'avis  de  tous,  sinon  le  plus 
savant,  du  moins  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Son  Histoire  ecclésiastique,  que  nous  possédons  encore, 
s'étend  du  commencement  de  l'histoire  chrétienne  jusqu'à 
l'an  321  :  travail  infiniment  précieux  et  qui  atteste  qu'Eusèbe 
connaissait  à  fond  tout  ce  que  la  littérature  chrétienne  avait 
produit  jusqu'au  temps  où  il  vivait.  11  était  également  versé 
dans  la  littérature  païenne  contemporaine,  à  laquelle  il 
emprunta  tout  ce  qui  pouvait  entrer  dans  son  histoire. 
Constantin  le  Grand,  son  contemporain,  professait  pour  lui 
une  estime  et  une  vénération  particulières  ;  il  lui  ouvrit  les 
archives  de  l'Etat  afin  qu'il  y  puisât  tout  ce  qui  pourrait 
intéresser  son  œuvre  * . 

Cette  histoire,  où  l'auteur  traite  de  la  propagation  du 
christianisme  et  de  ses  persécutions,  des  principaux  sièges 
épiscopaux,  des  assauts  livrés  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  des 
hérésies,  des  principaux  savants,  trouva  une  vogue  univer- 
selle. Elle  se  compose  de  deux  livres,  et  est  généralement 
écrite  avec  beaucoup  de  lucidité.  Eusèbe  était  certainement 
doué  de  grands  talents  et  d'une  critique  remarquable;  quand 
il  ne  parvient  pas  à  démêler  le  certain  de  l'incertain  et  à 
asseoir  un  jugement  définitif,  il  a  soin  d'en  avertir  le  lecteur. 
A  une  érudition  étendue  il  joint  une  vaste  connaissance  des 
sources,  un  jugement  droit,  toutes  les  qualités,  en  un  mot, 
([ui  distinguent  le  véritable  historien. 

Nous  avons  encore  d'iuisèbe  une  Vie  de  Constantin  le 
Grand,  qui  contient  aussi  plus  d'un  renseignement  histo- 

recuejllis  dans  (irabo,  Sjnc.  S.  P.,  t.  Il,  ot  dans  Gallandi,  liibl.  vet.  Pair., 
II,  p.  59.  —  M.  Houlh  ,  Rcliquiœ  sacrcc,  I,  189  (Ire  édit.).  —  Jesz,  Die  hir- 
chengeschichtl.  Dedeutung  des  Hegesippus,  dans  Niedner's  Ztschrft.  f.  his- 
torische  Théologie,  1805,  I. 

'  Ilist.  ecclcs.,].  X,  oi\.  Stephaiius,  154A  ;  Valesiiis,  1G59,  1G77;  Moguntiœ, 
lf.72-79,  G.  Rpadin;?,  Cautabr.,  1720  ot  17'.8,  Aufï.  Taurin.;  E.  Zimmerniann, 
Fraucof.,  1822;  cd.  F.  A.  Hninicheu,  Lips.,  1827,  1828.  —  Edidit  Burloii, 
Oxonii,  1838,  2  lom.;  Oxonii,  1845,  ia-S».—  Recens.  A.  Schwegle,  Tiibinga?, 
1852.  —  Euâeb.  Pamph.,  Ilisf.  cccles.,  lib.  decem.  Grœcum  texliim  (^ollatis 
qui  in  GeriTianiaî  et  Ilaliue  l)ibliotheci3  asservantur  codicibus  rcc.  alque 
enieudavit,  etc.  Hugo  Lacininer,  Schaffh.,  1861,  gr.  in-S". 


INTRODUCTION.  29 

rique.  Cette  biographie,  toutefois,  a  plutôt  le  caractère  d'un 
panégyrique  que  celui  d'une  histoire  proprement  dite*. 

Un  siècle  plus  tard,  l'œuvre  historique  d'Eusèbe  fut  conti- 
nuée par  les  trois  savants  grecs  Socrate,  Sozomène  et 
Théodoret.  Les  deux  premiers  exerçaient  à  Constantinople 
les  fonctions  d'avocats  ou  de  scolastiques,  selon  la  termino- 
logie de  ce  temps.  Le  dernier  était  évêque  de  Cyr,  en  Syrie. 
Tous  trois  ont  continué  Eusèbe,  mais  en  s'arrêtant  à  des 
distances  inégales  ^. 

Quels  sont  les  rapports  de  ces  trois  historiens  de  l'Eglise? 
Ont-ils  voulu  se  compléter  mutuellement?  Sozomène  entendait- 
il  continuer  Socrate,  et  Théodoret  l'un  et  l'autre?  On  ne 
saurait  l'affirmer,  car  les  trois  ont  travaillé  d'une  manière 
indépendante.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  pour  mar- 
quer leur  rapport  mutuel  ^  c'est  qu'ils  n'ont  entre  eux  aucun 
rapport.  Ils  ne  se  connaissaient  point  ;  chacun  croyait  être  le 
seul  continuateur  d'Eusèbe. 

Quant  à  la  valeur  respective  de  ces  trois  historiens,  le 
premier  rang  appartient  à  l'évêque  Théodoret,  le  second  à 
Socrate,  le  troisième  à  Sozomène.  Théodoret  est  indubitable- 
ment celui  qui  possède  le  sens  historique  au  plus  haut  degré; 
il  sait  parfaitement  distinguer  entre  les  choses  essentielles  et 
les  choses  futiles,  montre  une  grande  perspicacité  dans  ses 
jugements  historiques,  et  écrit  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  netteté. 

Sozomène  se  distingue  par  la  hardiesse,  l'enflure^  quel- 

*  Vita  Constantini,  lib.  IV,  éd.  1659,  1G72,  1720;  Venetiis,  1770,  3  vol. 
iu-4o,  avec  quelques  additions,  1779.  HeinicheD,  1830.  —  Patrol.  grœca, 
éd.  Migne,  t.  XX;  llist.  ecdes.  et  Vita  Constant.,  ex  edit.  Valesii,  1659. 

'  Socrate  et  Sozomène,  éd.  Valesiiis,  Paris,  16C8,  Mogunt.,  1677,  Paris, 
1086,  Oxon.,  1720  ;  Migne,  Patrol.  grœca,  t.  LXVII  (Paris,  1859).  —  Socratis 
scholastici  ccclesiastica  historia,  éd.  Robert.  Hussey,  3  vol.  in-8o,  p.  1496, 
Oxford,  1853.  —  Sozomeni  Eccles.  histuria,  éd.  R.  Russey,  S.  T.  P.,  nuper 
liistorifX)  eccles.  prof.  rcg.  Oxonii;  Oxonii.  18G0,  3  vol. — Cf.  Nolte,  dans 
Tuh.  thcol.  Quartalschrift,  1860,  p.  518,  et  1861,  p.  U7-451.—  Parallèle 
entre  Sozomène  et  Socrate.  —  Holzhansen ,  De  fontihus  quihus  Sacrâtes, 
Sozomenus  et  Theodoretus  usi  sunt,  Gottiiigœ,  1825.  Socrate  s'étend  jusqu'en 
A39,  Théodoret  jusqu'en  428,  Sozomène  jusqii'en  423.  —  Histoire  eccles. 
df  Tluodoret,  par  U.  Etienne  Valois,  Rnading  ;  b's  éditions  des  œuvres 
de  Théodoret,  par  Sinnond,  Paris,  1642-84,  t.  111,  par  Schulzc  et  Noesselt, 
Halœ,  1769-74.  Migne,  Patrol.  yrœca^  d'après  Sirmond  et  Schulze  ;  t.  LXXXII, 
Séries  fjrœca  ;  t.  lil ,  Operum  Theod.,  Paris,  1859.  —  Hist.  eccl.  cum  notis 
Valesii  recnisnit  fiais'/orf.,i)\()\uï,  1854,  in-8". 
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quel'ois  même  par  le  mauvais  goût  du  style;  il  n'a  pas 
évidemment  le  sens  historique  aussi  développé  que  ses  deux 
contemporains. 

Vers  la  même  époque  (un  peu  plus  tard),  un  arien  du  nom 
de  Philostorg-c  composa  aussi  une  histoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne ;  mais  son  ouvrage,  à  part  quelques  extraits  conservés 
par  Photius,  est  aujourd'hui  perdu.  Pliilostorge,  partial  jus- 
(ju'à  l'excès ,  ne  recule  pas  devant  les  plus  grandes  invrai- 
semhlances,  et  ne  craint  même  pas  d'admettre  des  faits  qui 
sont  réfutés  à  chaque  page  de  l'histoire.  On  trouve  cependant 
chez  lui  certaines  particularités  qui  ont  échappé  aux  histo- 
riens de  son  époque. 

Au  sixième  siècle,  le  lecteur  Théodore  écrivit  une  histoire 
ecclésiastique  destinée  à  faire  suite  aux  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  anciens  en  font  un  grand  éloge  ;  mal- 
heureusement, nous  n'en  possédons  plus  que  des  extraits*  ; 
elle  se  termine  à  l'an  520.  Vav  contre,  nous  avons  encore 
d'un  scolastique  d'Antioche,  nommé  Evagre,  qui  vivait 
vers  le  commencement  du  septième  siècle,  une  œuvre  d'his- 
toire où  il  continue  jusqu'à  son  temps  toute  la  période  qui 
n'a  pas  été  traitée  par  ses  trois  prédécesseurs.  Son  travail, 
rédigé  en  grec,  a  sans  doute  moins  de  valeur  historique  que 
ceux  de  Théodoret  et  de  Socrate  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
pour  nous,  à  cause  de  sa  fécondité,  une  source  très-précieuse 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'Eglise  grecque  au  sixième  siècle. 

Avec  cette  histoire  nous  sommes  déjà  suffisamment  avancés 
pour  connaître  les  historiens  ecclésiastiques  qu'a  produits 
l'Eglise  grecque  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle.  Leurs  œuvres, 
de  même  que  les  fragments  qui  existent  encore  des  ouvrages 
historiques  perdus,  ont  été  souvent  traduites  en  latin,  et  pu- 
hliées  dans  les  deux  langues  grecque  et  latine.  Je  ne  men- 
tionnerai que  la  meilleure  édition  donnée  à  l^aris  par  un 
savant  français,  Henri  Valois.  On  y  trouve  les  histoires  d'Eu- 
sèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène,  d' Evagre,  avec  les  fragments 

•l'iiilûslorgii  Fraymeuta,  cd.  H.  Vale.siiiri,  Paris.,  I«î93  (Mi;5ne,  t.  LXXXVj; 
Evajïriuâ  (de,  ai-SSA),  éd.  R.  Steplianiis,  Yalesius,  Ueadiug,  1720.  —  Cotte 
derniùre  édition  rôimpriméo  dans  Evagrii  scholastici  hi.storiœ  libri  VI,  ex 
recensiotie  IL  Valesii,  Oxonii,  1844,  p.  193.  Theodorns  et  Evagrius  a])ud 
Miiinc,  t.  LXXXVI.  —  Cf.  Nolte,  anno  1861,  sur  Theodorus  Leclor,  p.  569- 
581;  sur  Evagro,  p.  CJ't-lOG. 
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du  lecteur  Théodore  et  de  Pliilostorge.  Cette  édition  se  dis- 
tingue par  une  excellente  traduction  latine,  due  à  la  plume 
même  de  "Valois^  par  un  texte  très-correct,  par  de  profondes 
et  savantes  remarques  ajoutées  au  texte.  Yalois  était  spéciale- 
ment rétribué  par  le  clergé  de  France  pour  se  vouer  exclu- 
sivement à  des  travaux  littéraires.  Cette  édition  est  un  des 
plus  beaux  fruits  de  sa  carrière  studieuse*. 

Une  nouvelle  édition  de  Yalois  fut  publiée  en  1720  par  un 
savant  d'Angleterre,  Reading,  qui  y  joignit  les  remarques 
de  plusieurs  théologiens  illustres  de  son  pays,  tels  que  Pear- 
son,  Usher  ",  etc. 

Arrivons  maintenant  aux  œuvres  historiques  des  anciens 
auteurs  latins.  Les  Grecs,  nous  l'avons  vu,  ont  déployé  une 
grande  activité  ;  mais  une  foule  de  leurs  ouvrages  sont  per- 
dus, et  nous  ne  connaissons  que  leurs  auteurs  ;  tels  sont  les 
travaux  d'Hésychius,  de  Jean  d'Ephèse,  de  Basile  de  Cihx^,  etc. 
L'Eglise  latine  est  beaucoup  moins  féconde.  Les  historiens 
latins  se  bornaient  le  plus  souvent  à  traduire  les  ouvrages 
des  Grecs,  à  en  faire  des  extraits,  à  les  élaborer  d'une  manière 
libre  et  indépendante. 

Piufm,  religieux  et  prêtre  de  l'Eglise  d'Aquilée,  publia 
vers  la  fm  du  quatrième  siècle  (vers  402?)  une  version  latine 
de  l'histoire  d'Eusèbe,  qu'il  réduisit  à  neuf  livres,  en  fon- 
dant ensemble  les  deux  derniers.  Sa  traduction,  du  reste, 
est  excellente.  Le  même  Rufin  poursuivit  en  deux  livres  et 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Théodose  le  Grand  l'histoire 
d'Eusèbe  :  œuvre  utile  et  méritoire,  où  l'on  ne  trouve  à 
reprendre  que  quelques  erreurs  de  chronologie*. 

Sous  le  titre  d'Historia  sacra,  Sulpice  Sévère  composa 
une  Histoire  de  l'Ancien  Testament  et  de  l'Eglise  cln^étienne 
jusqu'à  son  époque,  c'est-à-dire  jusque  vers  la  fui  du  qua- 


'  Paris,  1G59  et  suiv. 

'  L'Allemagne  ne  man'jno  pas  non  plus  de  traductions  d'Eusèbe  ;  citons 
entre  autres  celle  de  Stroth ,  qui  a  au^si  donné  le  texte  grec  séparément 
(un  seul  volume).  Le  philologue  Heinichen  a  reproduit  à  Leipsig,  il  y  a 
ipif'l(|ues  années,  l'édition  de  Valois  en  se  bornant  à  y  ajouter  de  nouvelles 
remarques. 

*•  Die  Kirchc/if/csc/iichlc  des  Joliunnes  von,  Ep/tesus.  Ans  dem  Syrischen  von 
J.  M.  Schoen/c/der.  Miiuclien,   18C'2,  in-H«,  312  j). 

*  Rufiu,  Ifist.  eccles.,  éd.  1*.  Tli.  Cacciari.  Hom.,  1740,  2  vol.  in-'i". 
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trièiiie  siècle.  Sulpice  est  réputé  pour  la  beauté  de  son  style 
et  l'éclat  de  son  élocution  ;  on  l'a  souvent  comparé  avec 
Salluste.  On  regrette  seulement  qu'il  ne  commence  à  s'é- 
tendre que  lorsqu'il  aborde  l'histoire  de  son  siècle.  Sulpice 
offre  une  lecture  facile  et  pleine  d'agréments.  On  lui  doit 
encore  dans  le  genre  historique  d'autres  travaux  moins  im- 
portants, tels  que  :  un  voyage  en  Afrique  et  en  Egypte 
conçu  au  point  de  vue  de  l'histoire,  une  vie  de  saint  Martin 
de  Tours ,  qui  fut  longtemps  son  maître  et  son  ami.  Les 
qualités  du  style  qui  distinguent  tous  ces  écrits  suffiraient 
seuls,  sans  parler  du  fond,  pour  les  recommander*. 

Saint  Jérôme  a  donné,  dans  son  De  viris  illustribus,  la 
contre-partie  de  l'ouvrage  de  Suétone  ^.  Le  paganisme  re- 
prochait souvent  aux  chrétiens  de  déserter  le  terrain  de  la 
science.  Saint  Jérôme  voulut  leur  prouver  que  l'Eglise  pos- 
sédait aussi  plusieurs  savants,  dont  quelques-uns  étaient  du 
premier  mérite.  Le  De  viris  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  (392).  Saint  Chrysostome  et  saint  Jérôme  sont 
les  derniers  auteurs  cités  ;  saint  Chrysostome ,  très-jeune 
encore  (15  ans)  quand  saint  Jérôme  termina  son  ouvrage, 
n'y  paraît  qu'avec  ses  premiers  travaux  littéraires. 

Au  début  du  sixième  siècle  et  alors  que  l'émigration  des 
peuples  était  depuis  longtemps  commencée ,  Cassiodore , 
d'abord  secrétaire  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  puis 
religieux  et  abbé  du  couvent  qu'il  avait  fondé  à  Vivarium 
(près  de  Squillace),  travailla  à  enrichir  le  fond  historique  de 
la  littérature  occidentale  par  des  traductions  d'ouvrages 
grecs  en  langue  latine.  Il  pria  saint  Epiphane'  de  traduire 
en  latin  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret,  et  reprenant  ces 


*  Sulp.  Sev.,  mort  vors  410.  Voir  les  éditions  de  sa  Chronique  ou  Historia 
sacra,  dans  PolUiast,  Bibliothcca  historien  medii  œvi.  Berl.,  18G2,  p.  541. 
—  La  nieillpiirc  édition,  studio  et  opéra  Hieron.  de  Prato,  Veron.,  1741-54, 
2  vol.  in-4o;  cf.  Su/picii  Severi  Opéra  ex  rec.  G.  Halmii,  Vindobona;,  18r.6. 
Cf.  Boruays,  sur  la  Chronique  do  Sulpice  Sévère,  Ei?i  Beiirag  zur  Geschichte 
der  klnssischen  und  hiblischeii  S/«rfje«,  Berlin,  1861.  —  Voir  aussi  Orosius, 
non  Paulus  Orosius,  de  Bracara,  et  non  do  Tarraco;  cf.  sur  lui  Putlhast,  et 
surtout  Gains,  Kirchen(jeschichte  von  Spanien,  t.  II,  p.  398-411. 

*  C.  V.  llermann.  De  scriptorihus  illustribus,  quorum  tempora  Hierony- 
mus  ad  Eunebii  chronica  annotavit.  Gottiugaî,  1848,  in-4o. 

'  Historia  tripartita,  surtout  dans  l'édition  Operum  Cassiodori,  ed,  Gare- 
lius.  Rothomapri,  ir.79. 
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trois  historiens,  il  s'en  servit  pour  rédiger  une  histoire  qui 
est  restée  en  usage  chez  les  Latins  depuis  le  moyen-âge 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  C'est  dans  cet  ouvrage,  que 
lui-même  avait  appelé  Historia  triparlita,  qu'on  étudiait 
alors  l'histoire  des  premiers  temps  du  christianisme. 

Travau:^  du  moyen  «âge  sur  l'bistoire  ecclésiastique. 

La  longue  période  du  moyen-âge  n'a  produit  qu'un 
nombre  restreint  de  travaux  sur  l'histoire  de  l'EgUse.  Plu- 
sieurs siècles,  notamment  ceux  qui  se  sont  écoulés  entre  le 
septième  et  le  dixième,  occupent  une  place  modeste  dans  le 
domaine  scientifique.  Dans  les  siècles  suivants,  ce  fut  la  pré- 
dominance de  l'esprit  spéculatif  et  dialectique  qui  fit  obstacle 
à  la  multiphcité  des  travaux  historiques.  La  stérilité,  toute- 
fois, ne  fut  pas  absolue.  Chaque  siècle  a  fourni  un  très- grand 
nombre  d'œuvres  historiques,  dont  quelques-unes  sont  re- 
marquables par  le  style,  l'ordonnance  des  matières  et  la 
critique  ;  seulement  l'histoire  religieuse  est  mêlée  à  l'his- 
toire générale,  la  politique  à  la  religion;  et  il  demeure  vrai, 
sous  ce  rapport,  que  cette  époque  a  laissé  peu  d'ouvrages 
sur  l'histoire  de  l'Eghse  proprement  dite.  Notre  intention 
n'est  point  de  traiter  ici  des  historiens  de  cette  époque  ;  la  plu- 
part étant  ecclésiastiques ,  nous  apprendrons  à  les  connaître 
chacun  en  son  lieu.  Nous  en  citerons  seulement  un  petit 
nombre,  parce  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  leur  récit  quelques- 
unes  des  matières  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Eghse. 

Le  vénérable  Bède,  le  plus  savant  des  Anglo-Saxons 
(mort  le  26  mai  735),  se  place  au  premier  rang  par  l'im- 
portant ouvrage  qu'il  écrivit  dans  le  premier  quart  du 
huitième  siècle.  Outre  son  histoire  universelle  intitulée  les 
Six  dfjes  du  mondcj  on  lui  doit  encore  une  Histoire  ecclésias- 
tique d'Angleterre ,  o(i  il  décrit  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  les  diverses  tribus  anglo-saxonnes,  puis  son  ex- 
b;nsion  et  ses  destinées  jusqu'au  temps  de  Jiède.  Cet  ouvrage, 
très-instructif,  est  parfaitement  traité  non-seulement  en  rai- 
son de  l'époque,  mais  dans  un  sens  général  *.  Au  neuvième 

'  Bedœ  Opéra,  ccl.  G'ihté.  Loiidou,  18U  cl  seq.  12  vol.  iii-S».  Ldè  Ioiik-s  1-1  V 
TOME  I.  :s 
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siècle,  Haynion,  évoque  d'Halberstadt,  composa  un  extrait 
des  anciens  historiens  ecclésiastiques  grecs,  surtont  deRufin, 
afin  de  faciliter,  au  moyen  d'un  compendinm,  l'étude  de 
l'histoire  ancienne  à  ses  contemporains  *. 

Anastase,  célèbre  bibliothécaire  romain,  donna  sous  le 
titre  de  Chronographia  tripartita,  la  traduction  et  l'élabora- 
tion des  trois  chronographes  de  la  Grèce,  Jules  Africain  2, 
Eusèbc  et  Syncelle. 

Au  douzième  siècle,  l'Anglais  Ordéric  Vital ^  publia  une 
histoire  ecclésiastique  en  normand  et  en  anglais,  et  avant 
lui  Adam  de  Brème  avait  déjà  donné,  dans  le  onzième ,  une 
histoire  du  christianisme  dans  le  Nord  ;  celle-ci  n'était  pro- 
prement qu'une  histoire  de  l'archevêché  de  Hambourg,  mais 
comme  il  embrassait  alors  le  Danemark  et  la  Suède,  cette 
histoire  se  répandit  au  loin;  elle  oifre  un  grand  intérêt  à 
ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  du  christianisme  dans 
ces  contrées  *. 

Si  nous  passons  sous  silence  les  divers  historiens  qui  ont 
fourni  des  abrégés  du  De  viris  illustribus ,  puis  les  très- 
nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  la  biographie  de  person- 
nages éminents,  et  enfin  les  historiens,  déjà  mentionnés 
plus  haut,  qui  ont  fondu  ensemble  l'histoire  et  la  politique, 
il  nous  restera  peu  de  choses  à  dire  des  historiens  latins  de 
cette  époque. 

couliounout  les  oiivraç^cs  hisloriqiios.  —  Bed.  Opéra  historien,  ctl,  Slevens- 
tou,  18V1 .  2  vol.  iu-8°.  — '  Monumenta  historica  britannica,  Loudiui,  1848, 
t.  I,  p.  83-102;  soxta  œtas,  auuées  1-726. 

1  Haymon  (mort  le  27  mars  853),  Breviarium  historiœ  ecclesiasticœ,  cd. 
Boxhoruiiis,  [.iigd.,  ItîoO;  cd.  J.  J.  Madcr,  Holmstad.,  1071.  —  Historiœ 
sacrœ  epitome,  sive  de  dirisliananon  rerum  memoria  WhrW  ;  [\.\\.  Migue, 
Patr.  lut.,  t.  GXVIII,  ex  edilioue  Colonieusi,  IGOO.  —  Cf.  Spieilefjium 
Liberianum,  éd.  Liverani,  Florent.,  1863.  lu-fol.  en  trois  parties;  la  seconde 
est  remplie  tout  entière  par  Vllomiliarium  de  Haymon,  p,  207-534. 

'  Sexti  Jiilii  Africaiii  '0\jixr:i.ù.ù'ji'j  àva7f>a:p/;,  adjedis  cœt.  «piœ  ex 
olympiouic.  fastis  supersiiut.  Ivecens.,  commiailar.  cril.  et  indic.  inslrux. 
J.  Uutgers,  in-8o,  p.  loo.  Leid.,  1862.  —  Georg.  Syncellus,  Chronorjraphia, 
éd.  G.  Dindorf.  Boniia^,  1829. 

'  Ordcricus  Vitalis,  Historiœ  ecclesiastieœ  libri  XIII,  a  C/iristo  nato  ad 
1142,  éd.  Aug.  Le  Prévost.  Paris,  1838-55.  5  vol.  gr.  in-8o. 

*  M.  Adami  Gesta  Pontificum  liammenhurgeyisium  edidit  Lappeubcrg  in 
Monumenta  Germaniœ  histor.  Script.,  t.  VU,  267-389,  imprimé  à  part,  in- 
8»,  184ti,  —  Article  de  Lappenberg  sur  lui  dans  Arr/iiv  der  Gesellschnft 
fur  aelfere  deutsehe  Gesehichtskunde,  in-S»,  VI,  7tJ6-892. 
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L'Eglise  grecque  elle-même,  prise  dans  son  ensemble,  se 
trouve  dans  la  môme  situation  que  l'Eglise  latine;  ici  en- 
core, si  nous  voulons  étudier  l'histoire  ecclésiastique,  nous 
sommes  condamnés  à  lire  des  historiens  qui  ont  mêlé  la 
politique  et  la  religion.  Parmi  ces  auteurs  grecs,  il  faut  citer 
tout  d'abord  ceux  qu'on  désigne  par  l'expression  générale 
de  Byzantins.  Leurs  travaux  s'étendent  jusqu'au  quinzième 
siècle  inclusivement.  Ce  sont  :  Procope^  contemporain  de 
Jusfcinien  I",  Jean  Cinnamus^  Agathias,  Constantin  Porphy- 
rogénète,  Cantacuzenos^  Théophylacte,  Simocatta,  la  prin- 
cesse impériale  Anne  Commène,  Nicetas  Chômâtes*,  etc. 
Plusieurs  ont  écrit  avec  beaucoup  d'art,  d'esprit  et  de  goût, 
et  ont  laissé  dans  lem^s  travaux  historiques  des  matériaux 
que  les  auteurs  d'histoires  ecclésiastiques  n'ont  pas  en- 
core suffisamment  exploités  jusqu'ici.  Mais  on  trouve  aussi 
chez  les  Grecs  de  ce  temps,  de  même  que  chez  les  Latins, 
quelques  auteurs  qui  se  sont  spécialement  consacrés  à  l'his- 
toire de  l'Eglise,  par  exemple,  au  douzième  siècle,  Nicéphore 
Calliste,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  en  huit  livres. 
Elle  est  rédigée  dans  un  grec  excellent  ;  seulement,  à  force 
de  vouloir  embellir  et  animer  sa  narration,  Nicéphore  tombe 
dans  la  recherche  et  l'enflure  et  produit  sur  le  lecteur  une 
impression  désagréable  ^. 

Travaux  sur  Fliistoirc  ecclésiastique  depuis  la  réforme 
jusqu'à  nos  jours. 

Pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  on  remarque 
une  tendance  générale  à  mieux  traiter  l'histoire  ecclésias- 
tique qu'on  ne  l'avait  fait" jusqu'alors.  Dans  ce  siècle  comme 
pendant  la  première  moitié  du  seizième,  il  était  facile  de 

'  Corpus  scriptorum  Jdsforiœ  lyzanfinœ.  Bonn.,  1828-55.  48  vol.  —  Edi- 
lion  d(i  P.'iris  :  liyznnlinœ  historiœ  scriptoi^es.  Paris,  1 045-171 1.  39  vol. 
iu-fol.  —  Kf.'produit  dans  :  liijznntinœ  historiœ  scriptores  in  unurn  corpus 
rcdacli,  gr.  et  lat.,  23  (ou  27,  ou  33)  tomi  in-fol.  Vonot.,  1722-33.  —  La 
plupart  sont  roproduiLs  dans  la  Patrol.  grœca,  od.  Migne. 

'  Nicoplionis  Callislns  Xaulliopiilus  (c.  1341),  Historiœ  ccclesiasticœ 
lihri  XVIII,  a  Chrisfo  nnto  n/i  /i/m.  010,  Kd.  ^t,  ft  lat.  cnin  vors.  J.  Lanf,fii 
et  rncens.  Froiilonis  Ducaii.  Paris,  1030,  2  vol.  in-fol.  —  Cotte  seule  édition 
grecque  est  réimprimée  dana  Séries  {Vatrum)  qrœca  posterior,  t.  GXLV, 
CXLVI,  CXLVll.  I>aris,  1805. 
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prévoir  que  ce  terrain  allait  être  cultivé  avec  un  zèle  et  un 
savoir-faire  inconnus  des  siècles  précédents.  Que  l'on  se 
rappelle  seulement  le  grand  ouvrage  historique  de  l'abbé 
Jean  de  Tritenlieim  *. 

Malheureusement,  la  réforme  éclate,  et  le  mouvement  de 
recul  qu'elle  imprime  visiblement  à  la  science  en  général  se 
fait  également  sentir  sur  le  terrain  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Non-seulement  elle  interrompt  une  multitude  de  tra- 
vaux déjà  commencés,  mais,  ce  qui  est  pis  encore,  des 
passions  sauvages  envahissent  le  domaine  de  l'histoire  de 
l'Eglise  et  y  causent  les  ravages  les  plus  inattendus  :  l'his- 
toire reste  pendant  longtemps  le  théâtre  d'une  polémique 
amère  et  irritée.  Dans  le  camp  du  protestantisme,  on  s'évertue 
à  démontrer  par  l'histoire  que  ce  n'est  point  l'Eglise  catho- 
lique qui  a  été  fondée  par  Jésus-Christ ,  que  depuis  son 
origine  elle  a  ouvert  la  porte  à  une  multitude  d'erreurs,  que 
tout  s'est  fait  chez  elle  par  l'immoralité,  l'ignorance  et  l'am- 
bition du  clergé,  source  de  sa  corruption. 

Les  plus  signalés  dans  cette  polémique  sont  les  centuria- 
teurs  de  JMagdebourg.  Matthias  Flacius,  partisan  outré  des 
luthériens  d'Allemagne,  se  chargea  d'établir  dans  un  vaste 
travail  d'histoire  qui  embrasserait  tous  les  siècles,  que 
l'Eglise  catholique  n'était  point  la  véritable  Eglise  du  Christ, 
que  les  protestants  avaient  eu  raison  de  sortir  de  son  sein, 
et  que  leur  église  était  la  seule  véritable.  Comme  il  avait 
disposé  ses  matières  par  ordre  de  siècles,  son  ouvrage  reçut 
le  nom  de  Centuries.  La  plus  grande  partie  fut  composée  et 
publiée  à  Magdebourg;  de  là  son  titre  de  Centuries  de  Mag- 
debourg.  Il  s'étend  jusqu'au  treizième  siècle*. 

Matthias  Flacius  vit  se  grouper  autour  de  lui  plusieurs 
hommes  qui  s'associèrent  à  son  œuvre.  Unis  à  lui  par  la 


*  Annales  hirsauf/icnses  (830-1514). 

5  Ecoles,  historia,  integram  Ecclesiœ  Christ  iideam,  quant  um  ad  locuni, 
propagationem,  etc.,  complectcns^  congesta  per  aliquot  studiosos  et  pios 
viros  in  urôe  Magdehurg.  Basileœ,  1559-1574  (l:i  toiiii),  vel  contiirire,  etc. 
—  Id.  opiis,  cd.  lAicius,  Basil.,  16-24,  iu-fol.  (couleur  calviniste);  de  l'édi- 
tion de  Baumgarlen  et  Semler,  Nuerub.,  1757-65,  six  parties  seulement  eut 
paru.  —  Tweslen,  Seb.  Matth.  Flacius.  Berl.,  1844.  —  F.  Chr.  Baur,  Die 
Epochen  der  kirchlichen  GeschicJitsschreibung.  Tûb.,  1852;  ouvrage  passa- 
blement impartial. 
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conformité  complète  des  idées,  ils  utilisèrent  l'histoire  au 
profit  de  leurs  passions,  fabriquant  ou  dénaturant  les  docu- 
ments, supprimant  ou  ajoutant  des  passages,  quelquefois 
substituant  seulement  un  mot  à  un  autre,  mais  de  manière 
à  changer  complètement  le  sens  de  la  phrase.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  polémique  haineuse  de  ce  parti  que  cette  étonnante 
adultération  des  matériaux  historiques.  Cet  ouvrage,  qui 
remplit  d'admiration  les  partisans  de  Flacius  et  leur  per- 
suada qu'ils  avaient  remporté  un  triomphe  complet  dans  le 
champ  clos  de  la  science,  ne  servit  au  fond  qu'à  faire  briller 
peu  à  peu  la  science  historique  de  tout  son  éclat. 

Les  savants  catholiques  sentirent  l'impérieux  besoin  d'ap 
profondir  et  d'élaborer  les  sources  historiques  avec  une 
méthode  inconnue  jusque-là.  A  dater  de  cette  époque,  en 
effet,  commence  l'ère  brillante  de  l'hagiographie  cathohque, 
et  ce  sont  les  Français  d'abord,  puis  les  Italiens,  qui  occupent 
le  premier  rang.  Les  Allemands  ne  viendront  que  plus  tard 
s'associer  à  leurs  prodigieux  efforts. 

Le  premier  que  les  Centuries  de  Magdebourg  excitèrent 
à  entreprendre  un  grand  ouvrage  d'histoire  ecclésiastique, 
fut  César  Baronius  *^  membre  des  Oratoriens  d'Italie,  et  de- 

^  Baroniiis  (César),  né  le  30  octobre  1338  à  Sora,  mort  le  30  juin  1607, 
Annales  ecclesiastici  a  Chrisfo  nato  ad  ann.  1198, 12  vol.  in-fol.  Rome,  1588- 
1607.  Souvent  réimprimées,  notamment  :  Antwerp.,  1589-1603,  10  vol.  in- 
fol.;  Mayence,  1601-5, 12  vol.  in-fol.;  Colon.,  1609  et  sniv.,  12  vol.  in-fol. 

Continuateurs  de  Baronius  : 

Abraham  Bzovius,  dominicain  polonais,  né  en  1567  à  Prosczovice,  mort 
à  Home  le  31  janv.  1637  :  Annales  eccles.  post  C.  Baronium,  ab  ann.  1198 
uaque  ad  ann.  1565,  rerum  in  orbe  christ,  gestarum  narralionem  complec- 
tenfes,  t.  XIII-XX.  Rom.,  1616  et  suiv.  —  Colon.,  1621-30,  in-fol.  Tom. 
postb.,  1672  (Pius  V). 

Oderic  Rayualdus,  Annales  eccles.  cb  anno  quo  desinit  Cœsar  Baronius, 
1198,  usque  ad  ann.  1565,  tom.  XIII-XXI.  Rom.,  16/i6-63.  Cette  édition  parut 
après  la  mort  do  Haynald  en  deux  j>arties.  Rom.,  1676-77;  Colon.,  1693- 
1727,  9  vol.  in-fol.  —  (Raynaldi)  Annales  eccles.  ex  tomis  VJII  ad  ununi 
pturibus  auctum  redacti.  Rom.,  1767,  in-fol. 

Jacob  de  Lad<Mciiio  (oratorien,  comme  Baronius  et  Raynald),  Annales 
ficelés,  ab  ann.  1566,  ubi  Od.  Baynaldus  desinit,  ad  atm.  1571-7-2.  Romae, 
1728-37,  3  vol.  in-fol. 

ViU  autre  continuateur  de  Baronius  fut  Henri  Spondé,  évc(iue  de  Pamiers 
d('[>ui.-«  1620,  mort  à  T(jiilouse  le  18  mai  16'»3  :  Annalium  Haronii  continna- 
tionb  anno  1197,  qno  is  desiit,  ad  annurn  1610.  Paris,  1039,  2  vol.  iii-fol. 
Celte  iiuite  a  été  rééditée  plusieurs  fois,  notamment  en  1647  et  1660. 

Plusieuri  oui  fait  des  extraits  des  Annal" v.  di-  IJarouius,  entre  autres  ; 
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puis  cardinal.  Son  ouvrage  porte  le  titre  d'Annales  parce 
que  les  matières  y  sont  dislribuées  par  années.  11  se  dis- 
tingue par  une  étude  incomparable  des  sources  et  met  en 
lumière  une  multitude  de  pièces  et  documents  de  toute  na- 

Spondé,  Annales  Baronii  in  cpitomen  rcdacti.  Paris,  1619,  1  vol.  in-fol.; 
nouvelle  édit.  :  lC-22,  1G30,  1639.  —  Al).  Bzovius,  Histor.  eccles.  ex  III.  C. 
Baron.  Annalibus,  aliorumque  viror.  illustr.  Eccles.  liistoricisque  monu- 
mentis.  Rom.,  ICIC,  2  vol.  in-fol.  Antw.,  ICIG  ;  Colon.,  1617  (disposé  selon 
l'ordre  des  matières  et  de  l'alphabet).  —  Gornelii  Sclniltingii  Thésaurus 
aniiquitatum  eccles.  ex  VU  priorihus  tamis  eccles.  An.  Cœs.  Bar.  iisque  ad 
Greyor.  Magn,  collectus,  cum  scholiis  singular.  adv.  Centuriatores  Magde- 
burrj.  et  Calvinistas.  Colon.,  1601.  —  Le  cardinal  Laurea  (mort  le  30  nov. 
1693)  en  a  publié  la  table  :  Index  aljjhabeficus  rerum  et  locorum  omnium 
memorabilium  ad  annales  Card.  Baronii.  (Opus  posthumum.  )  Rom.,  1694, 
in-40. 

Le  franciscain  Ant.  Pagi,  né  le  31  mars  1024,  mort  le  5  juin  1699,  a  com- 
posé :  Critica  histor ico-chronologica  in  universos  annales  eccles.  Baronii, 
publiée  ai)rés  sa  mort,  à  Gand,  par  son  neveu,  Fr.  Pagi,  né  le  7  sept.  1654, 
mort  le  21  janv.  1721,  sous  ce  litre  :  Critica,  etc.  Opus  postlmnium,  IV  tamis 
distinctu77i.  Accedunt  catalagi  decem  velerum  summor.  pc7itificum  hactenus 
inédit i.  Antw.,  1705.  —  Ibid.,  1724,  4  vol.  in-fol. 

On  a  publié  à  Lucques  une  édition  complète  des  Annales  de  Baronius,  1738- 
1756,  38  vol.  in-fol.;  t.  I-XIX.  lîaroniiis,  1738-1746,  avec  la  Critica  de  Pagi, 
les  notes  de  Mansi, /l/)/^«r«/?/y  Annnlium  eccles.  Baronii,  etc.  Luccaî,  1740, 
1  vol.  in-fol.  —Raynaldus,  1747-1756,  15  vol.  in-fol.  —  Indices,  1757-1759, 

8  vol.  in-fol.  —  Les  trois  volumes  de  Landerchi  manquent  à  cette  édition  ; 
mais  on  y  trouve  :  Augustini  Tornielli  Annales  sacri,  cum  comment.  Aug. 
Mar.  Negri.  Lunœ,  1756,  4  vol.  in-fol.  (publié  d'abord  à  Milan,  IGIO,  2  vol. 
in-fol.).  Dans  le  même  temps  :  Annales  eccles.  Baronii.  Augustœ  Vindelic. 
(Venet.),  1738-42,12  vol.  in-fol.  Indices  générales,  1712,  in-fol. 

Sur  les  diverses  éditions  do  Baronius  et  de  ses  continuateurs,  et  sur  les 
ouvrages  h  consulter,  on  trouvera  de  longues  analyses  dans  l'ouvrage  de 
Nicéron,  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres 
datis  la  république  des  lettres,  part,  xxvii,  282,  etc.  (Baronius,  Raynald, 
Bzovius,  etc.),  et  surtout  dans  David  Clément  :  Bibliothèque  curieuse,  ou 
Catalogue  raisonné  des  livres  difficiles  à  trouver.  Goetlinguc,  1750-1760, 

9  vol.  iu-*°,  t.  II,  p.  44 '1  et  suiv. 

Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  terminaison  de  l'édition  comjjlète  de 
Baronius  et  de  ses  continuateurs  (1756-1856),  lorsqu'un  autre  oratorien, 
Augustin  Theiner,  né  à  Breslau  le  11  avril  1804,  entreprit  de  continuer  les 
Annales  de  Baronius  depuis  1572  jusqu'au  tem[)s  [irésent,  sous  ce  tilre  ; 
Annales  eccles.,  quas  post  Cœsnrcm  card.  Baronium,  Oder.  Baynaldum  ac 
Jac.  Laderchium...,  ab  anno  1572  ad  nastra  usqne  tempora  continuât  Aug. 
Theiner.  Romœ  ci  Parisiis,  F.  Didot,  1856,  3  vol.  gr.  in-fol.  —  Ces  trois 
volumes  embrassent  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  (1572-1584),  ce  grand 
restaurateur  de  la  vie  et  de  la  science  catholiques.  Ils  contiennent  une 
foule  de  données  précieuses,  notamment  un  grand  nombre  de  lettres 
inédites  de  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  Ibmri  III,  Henri  IV,  Marie 
Stiiart,  etc.  L'éditeur  espère  pouvoir,  en  douze  volumes,  arriver  jusqu'au 
pontificat  de  Pie  VII  (1800).  Mais  il  a  interrompu  son  œuvre  pour  publier 
de  nouveau  la  collection  comidète  sous  ce  titre  :  Cœsuris  S.  B.  E.  Card. 
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ture  auxquels  on  n'avait  pas  songé  jusque-là,  et  dont  on  ne 
soupçonnait  même  pas  l'existence.  Les  fautes  innombrables 
commises  par  les  centuriateurs  de  Magdebourg  sont  brillam- 
ment relevées  et  corrigées;  en  un  mot,  le  monde  savant  eut 
dès  lors  à  son  service  une  mine  historique  qui  n'a  pas  eu 
son  égale  jusqu'à  nos  jours.  Sans  doute,  en  ce  qui  touchait 
la  critique  historique,  la  chronologie  surtout,  l'œuvre  de 
Baronius  laissait  beaucoup  à  désirer.  Il  aurait  fallu  préluder 
à  cette  œuvre  par  des  travaux  particuliers  pour  éviter  les 
erreurs  de  détail.  Nous  parlerons  plus  tard  des  hommes  qui 
se  sont  distingués  dans  cette  voie.  Baronius  poussa  son 
entreprise  jusqu'à  douze  volumes  in-folio,  qui  s'étendent 
jusqu'en  1198;  mais  elle  eut  de  nombreux  continuateurs, 
entre  autres  Abraham  Bzovius  et  Henri  Spoiidé.  Le  plus 
célèbre  fut  Odéric  Raynald,  qui  la  prolongea  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle;  c'est  lui  qui  révèle  le  plus  de  tact  histo- 
rique, d'érudition  et  de  talent. 

Après  cette  impulsion  donnée  par  les  Itahens  aux  longues 
et  savantes  recherches  historiques,  les  Français  se  mirent  à  la 

Baronii,  Od.  Raynaldi  et  Joe.  Laderchii  annales  ecclesiastici  denuo  excusi 
et  ad  nostra  usque  fernpùra  perducti  ah  Augustino  Theiner,  t.  I  et  II,  in-4o, 
(Bar-le-Duc.)  Palmé,  1864,  t.  III  et  IV,  §  18G5.  On  compte  que  l'ouvrage 
aura  de  40  à  50  volumes.  Dieu  veuille,  en  prolongeant  ses  jours,  accorder 
à  l'autpur  des  temps  favorables  (pii  lui  permettent  de  mener  à  bonne  fin 
son  entreprise!  —  Ses  autres  ouvrages  servent  en  grande  partie  à  conti- 
nuer et  à  compléter  Baronius,  nommément  son  Histoire  du  pontificat 
d'Innocent  XIV  (2  vol.),  en  français,  en  allemand  et  italien,  et  une  partie 
des  documents.  —  Cf.  Documents  inédits  relatifs  aux  affaires  religieuses 
de  la  France,  1790-1800,  extraits  des  archives  du  Vatican,  Paris,  F.  Didot, 
1838,  2  vol.  in-80. 

Vetern  monumenta  historica  Hungariam  sacram  illustrantia ,  ex  tabu- 
lariis  Vaticanis  édita  Aug.  Theiner  curavit.  Rom.,  1859-GO,  2  vol.  in-fol. 

Monuments  historiques  relatifs  aux  règnes  d'Alexis  Michaelowitsch , 
Fé'idor  Iff  et  Pierre  le  Grand,  extraits  des  archives  du  Vatican  et  de 
Napb's.  Hoin  ,  18.j9,  in-fol. 

Monumenta  vêlera  Poloniœ  et  Lithuaniœ  gentiumque  finit imarum  histo- 
riam  illustrantia,  maximum  partem  nondum  édita,  ex  tabulariis  Vaticanis 
depromjita,  collecta  et  série  chronologica  disposita.  Uomaj,  1800-Gl,  in-fol., 
lom.   I-IV. 

(Jodex  diplomaiicus  dominii  temporal is  Sancta-  Sedis.  Uecueil  des 
docuinentd.  HoniîD,  1801-G3,  3  vol.  in-fol. 

Monumenta  vetern  Slavorum  meridionalium  historiam  illustrantia  ex 
tabutar.  Vaticunii  deprompta,collc':t.ah  A. Theiner,  t.  I,  in-fol.  Uom.,  18G3. 

Monumciilu  vêlera  llihernorum  cl  Scolorui/t,  ordine  chronologica  dispu- 
»iln  ^  1  vol.  in-fol.  Uoui.,  1^<;'(. 
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tête  du  mouvement,  et  c'est  à  eux  désormais  que  nous  devrons 
les  œu^Tes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  excellentes. 

Si  estimable  que  fut  l'ouvrage  de  Baronius,  les  défauts 
que  nous  avons  signalés  lui  suscitèrent  au  sein  même  de 
l'Ëglise  catholique,  plusieurs  adversaires,  notamment  le 
français  Antoine  Pagi  qui,  dans  ses  quatre  volumes  in-folio, 
établit  nettement  combien  il  restait  encore  à  faire  sur  le 
terrain  de  l'histoire.  Son  travail  est,  dans  son  genre,  un 
véritable  chef-d'œuvre,  et  le  monde  savant  gardera  un  éter- 
nel souvenir,  non-seulement  du  profond  génie  historique  de 
ce  franciscain,  mais  encore  de  la  manière  admirable  dont  il 
a  compulsé  les  sources  et  des  grandes  découvertes  dont  on 
lui  est  redevable.  Il  a  mis  au  jour  quantité  de  choses  qui 
avaient  complètement  échappé  à  Baronius;  il  en  a  rectifié 
ime  foule  d'autres  et  les  a  placées  dans  leur  véritable  lu- 
mière. Ce  qui  manquait  encore  généralement  du  temps  de 
Baronius,  consiste  dans  les  points  suivants  : 

Il  fallait  d'abord  recueillir  dans  les  bibliothèques,  pour  les 
communiquer  au  public,  une  foule  d'écrits  et  de  documents; 
pour  cela,  il  était  nécessaire  que  les  ouvrages  déjà  connus 
des  saints  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques  fussent  repro- 
duits en  des  éditions  qui  satisfissent  à  toutes  les  conditions. 
Dans  la  période  compliquée  du  moyen-âge,  on  avait  souvent 
attribué  à  un  auteur  des  ouvrages  qui  ne  lui  appartenaient 
nullement;  on  s'était  permis  les  interpolations  les  plus  arbi- 
traires *.  On  conçoit  aisément  quelle  confusion  on  jetait  dans 
l'histoire  en  attribuant  à  un  auteur  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  un  ouvrage  qui  avait  été  écrit  au  huitième  ou 
au  neuvième.  Sous  ce  rapport  une  tache  infinie  incombait 
à  la  critique.  Le  champ  si  aride  de  la  chronologie  restait 
encore  tout  entier  à  défricher;  il  en  était  de  même  de  la 
géographie  et  des  antiquités  ecclésiastiques  en  général.  Il 
était  donc  indispensable,  avant  de  pouvoir  tenter  avec  succès 
d'écrire  en  grand  l'histoire  de  l'Kglise,  d'avoir  sous  la  main 
une  multitude  de  monograpliies  et  d'histoires  particulières. 

Sur  ce  terrain,  les  savants  de  la  France,  et  principalement 

•  On  Irouvo  \m  cafaloprue  do  falsifications  ancioniies  et  nouvellfis  (à  l'ex- 
clnsion  dos  dociniionts  ot  des  l^Urfs)  dans  Deutscfilands  Gesc/iichts(jucl/en 
im  Mifle/allcr,  \on  \X.  Watlcnbach.  Borl.,  1866,  2^  appendice,  p.  535-38. 
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les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^  s'ac- 
quirent une  gloire  immortelle.  Nous  nous  trouvons  ici  en 
présence  d'un  si  grand  nombre  de  noms  illustres  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  les  citer.  Toutefois ,  c'est  un  devoir  de 
reconnaissance  que  d'appeler  l'attention  sur  quelques-uns  de 
ces  hommes  dont  les  travaux  ont  alimenté  jusqu'à  nos  jours 
tous  les  historiens,  et  sans  lesquels  l'histoire  ne  serait  point 
sans  doute  ce  qu'elle  est  devenue  *. 

Nous  nommerons  particulièrement  :  Martène,  U.  Durand, 
L.  d'Achéry,  P.  Constant,  et  surtout,  parmi  les  Bénédictins, 
Mabillon  et  Montfaucon.  Ces  deux  derniers  sont  les  deux  plus 
éminents  de  cet  ordre.  x\près  eux  ou  à  côté  d'eux,  plusieurs 
autres  rehgieux  de  la  même  congrégation  ont  aussi  rendu 
de  signalés  services,  par  exemple,  de  la  Rue,  Rivet^  etc. 

Parmi  les  jésuites  français  qui  se  sont  illustrés  dans  cette 
carrière^  on  remarque  surtout  Sirmond  et  Pétau  ^;  chez  les 
Oratoriens,  le  P.  Thomassin^.  Le  clergé  séculier,  les  évêques 
et  les  prêtres  français^  entre  autres  ceux  de  la  Sorbonne , 
ont  également  fait  beaucoup  pour  l'histoire;  leurs  travaux 
sont  fort  méritoires,  notamment  ceux  de  l'archevêque  Pierre 
de  Marca,  d'Antoine  Arnaud,  d'Elhes  Dupin,  etc. 

On  ne  peut  songer  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur  sans  un 
profond  sentiment  de  respect.  Nous  voyons  souvent  un  mo- 
nastère tout  entier  occupé  à  collationner  des  manuscrits 
innombrables,  afin  de  restituer  le  texte  pur  et  original  d'un 
Père  de  l'Eglise  ou  d'un  auteur  ecclésiastique.  Plusieurs 
consacrent  à  ce  labeur,  pendant  une  existence  entière^  tous 
les  loisirs  dont  ils  disposent^  tandis  que  d'autres  recueillent 
le  fruit  de  leurs  recherches  et  les  abandonnent  à  quelque 

'  Bibliotheca  benedictino-rnauriana,  aucl.  Bernardo  Pez.  Augsb.  et  Gfaetz, 
171C,  2  vol.  —  Histoire  littéraire  de  la  Congr.  de  Saint-Maur  (ordre  de 
S.  Br-nolt),  parD.  Tassin.  Briixnllo.s  cl  Paris,  1770,  in-'»».  —  Il  en  existe  une 
traduction  allemande  inlituKîC  :  GeleJirterifjescliiclite  der  Confjrefjation  von 
S.'Mnnr  (lioned.-Ord.),  2  vol.  in-8o.  Francfort  et  Leipzip;,  1773-74.  —  Die 
Verdienstc  der  Mauriner  um  die  Wissenschaften,  vou  J.  G.  Herbst,  dans 
Tiih.  theol.  Quartalschrift,  1833-3^4,  4  part. 

*  Aug.  et  Al.  de  Hacker,  Jiih/iofhèrjue  des  écrivains  de  la  comp.  de  Jésus, 
sériée  i-vii.  Lié^'c,  l«33-(;l,  —  An<^.  Carayon,  lUbtiof/raphie  hislor.  de  la 
comp.  de  Jésus.  Paris,  180'»,  in-'t",  A.  Durand. 

■  Ilerbst,  Die  litcrar indien  Leistunf/en  der  franzoesisc/ien  Oraforianer, 
dans  Tficol.  Quartalschr.,  1805.  —  Gh.  Perraud  ,  l'Oratoire  de  France  au 
dix-septième  et  au  dix-neuvième  siècles,  in-8".  Pari.s,  18G5,  Douniol. 
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successeur  inconnu  qui  s'en  servira  plus  tard,  soit  pour  éditer 
quelque  auteur,  soit  pour  s'aider  dans  ses  travaux  person- 
nels. Transmettre  leur  nom  à  la  postérité  est  le  dernier  souci 
qui  les  occupe;  aussi  ignorons-nous  les  noms  de  plusieurs 
centaines  de  ces  hommes  qui  ont  voué  à  la  science  et  à 
l'érudition,  dans  des  veilles  austères,  les  plus  magnifiques 
talents,  sans  ambitionner  aucun  des  avantages  qu'ils  en  pou- 
vaient attendre.  De  là  les  nombreux  et  remarquables  tra- 
vaux qui  sont  sortis  de  ces  pieuses  retraites,  et  qui  en  toute 
autre  circonstance  eussent  été  impossibles. 

Les  théologiens  français  ne  se  sont  pas  renfermés  exclu- 
sivement dans  les  travaux  préparatoires  de  l'histoire  ecclé- 
siastique :  quelques-uns  ont  embrassé  tout  le  domaine  de 
l'histoire.  Comme  chacun  se  proposait  un  but  spécial  et 
employait  pour  l'atteindre  des  moyens  et  une  méthode  parti- 
culière, leurs  travaux  se  complétaient  mutuellement  loin  de 
faire  double  emploi.  Nous  réunirons  d'abord  ceux  qui  ont 
une  valeur  classique  et  qui  se  distinguent  à  la  fois  par  le 
génie  des  recherches  et  par  le  style  historique  (car  ces  deux 
qualités  sont  très-di verses),  et  nous  citerons  ensuite  ceux 
qui,  s'ad ressaut  à  un  public  plus  nombreux  par  le  caractère 
de  leurs  compositions,  n'ont  point  puisé  eux-mêmes  leurs 
matériaux  aux  sources  historiques. 

Nous  nommerons  parmi  les  premiers  :  Noël  Alexandre, 
Claude  Fleury,  Bossuet  et  Tillemont. 

Noël  Alexandre  *  appartenait  à  l'ordre  des  Dominicains  et 


>  Noël  Aloxandnr,  né  à  Roiion  le  19  jauv.  iG39,  mort  lo  21  août  1721  à 
Paris  :  Sciccta  Jdstoviœ  eccles.  cnjiitn  ef  in  locn  cjusdem  insignia  dissota- 
tiones  historicce,  chrotioioyica',  dof/maficœ,  in-8",  24  vol.  Sœc.  I  ad  sœc.  XVI. 
Paris,  1G78-86.  —  Nouvelle  édit.,  1G87;  Paris,  1099;  Paris,  G  tom.  in-fol. 
(7  loin,  en  8  vol.,  avec  l'Auc.  Testam.);  171'.,  7  vol.  iu-fol.  —  R.  P.  Natalis 
Alexandri  Ili^torin  err/cs.  Vet.  Sovi(iue  Testam.,  nb  orhn  condilo  nd  ann. 
Dnmini  1000,  in  VIll  tomos  divisa  rébus  novis  sclioliis  et  indicibiis  locu- 
pletibiis  aiicta,  illiistr.,  ornata,  et  a  mendis  expurgata.  Pari^iis,  1730,  8  vol. 
in-fol.— Edition  de  Lucqncs,  1734,  Venetiis,  17'«9,  8toni.  en  9  vol.  in-fol., 
aii;.nnentée  de  plnsifnrs  lettres  de  l'auteur,  de  la  réfutation  des  remarques 
de  Lasua»^"',  des  notes  de  G.  Uonca;^lia;  édit.  de  ïiassano,  1778,  9  vol.  in- 
fol.  et  3  tom.  Suppionenta,  le  dernier  de  1791  ;  enfin,  de  Dingeu  sur  le 
Rbin  (Bingnî),  1780-90,  18  vol.  iu-4<»  et  suppl.  Tomes  I  et  II  sons  le  titre  ; 
Opéra  et  studio  Consf.  Rnncogtia,  quibus  accedunt,  prœter  atiimadvemiones 
a  P.  Juannc  Dominico  Mansi,  in  2^  Lucensi  editione  insevtas,  aliœ  insuper 
ejusdetn  nuctoris  noviter  elucuhrufo'. 
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était  docteur  de  Sorbonne.  Sans  être  dépourvu  de  mérite 
comme  écrivain  dogmatique ,  c'est  principalement  pour 
ses  travaux  sur  l'histoire  qu'il  mérite  d'être  connu.  Non- 
seulement  il  témoigne  d'une  connaissance  remarquable  des 
sources,  mais  on  constate  dans  toutes  ses  œuvres  une  péné- 
tration singulière  ;  et  la  richesse  des  matériaux  qu'il  a  accu- 
mulés lui  a  valu,  peu  de  temps  après  la  publication  de  son 
ouvrage,  le  surnom  de  grande  vache,  qui  allaitait  à  la  fois 
les  catholiques  et  les  protestants.  Son  Histoire  de  l'Eglise  se 
distingue  par  les  caractères  suivants  : 

Noël  fait  d'abord  le  simple  récit  des  faits  historiques  dans 
une  suite  de  divisions  ou  de  sous-divisions  :  ses  matières 
sont  distribuées  par  ordre  de  siècles.  A  chaque  siècle  sont 
ajoutées  des  dissertations  particulières,  dont  plusieurs  sont 
passablement  étendues,  et  roulent  sur  la  critique,  la  chrono- 
logie, le  dogme  et  la  polémique.  Ces  dissertations  sont  con- 
sacrées à  l'éclaircissement  et  à  l'examen  des  principales 
difficultés  du  texte ,  et  à  expliquer  pourquoi  l'auteur  a 
embrassé  tel  ou  tel  sentiment.  L'intention  de  Noël  Alexandre 
est  de  fournir,  en  s'appuyant  sur  l'histoire,  une  apologie 
solide  du  christianisme,  et  en  particulier  de  l'Eghse  catho- 
Hque;  aussi  croit-il  de  la  dernière  importance  d'examiner  en 
détail,  dans  des  dissertations  spéciales,  et  avec  un  grand 
appareil  scientifique,  tout  ce  qui  intéresse  le  dogme,  et  en 
général  tout  ce  qu'il  y  a  de  saillant  dans  l'Eglise  catholique. 
Noël  écrivait  en  latin.  Il  répugne  à  nos  habitudes,  et  plu- 
sieurs même  sont  choqués  que  l'auteur,  dans  ses  disserta- 
tions, ait  remplacé  la  narration  historique  par  le  procédé 
syllogistique.  Il  établit  d'abord  la  majeure  qu'il  veut  déve- 
lopper, pose  dans  la  mineure  la  proposition  qui  en  découle 
logiquement,  puis  il  prouve  l'une  et  l'autre  en  se  faisant 
toutes  les  ol)jections  qu'il  juge  nécessaires.  Son  argumenta- 
tion prend  ainsi  une  lucidité  peu  commune,  mais  elle  s'étend 
plus  que  de  raison  ;  ce  n'est  point  la  méthode  que  nous 
attendons  d'un  ouvrage  historique. 

Claude  Fleury*,  prêtre  séculier,  fut  sous-précepteur  des 

*  Cl.  Ficury,  dû  In  0  déc.  lO'tO  à  l'arid,  mort  le  14  juillet  1723  :  Histoire 
ecciés.  depuis  lu  naissance  de  Jésus-t'lirisl  jusqu'en  lll-'i,  par  Cl.  Floury, 
20  vol.  In-'i",  lt;91-17'20;  coiiliiiuét.'  i»ur  Kaljrf  jiisiiu'oii  159!i,  1G  vol.  iii-V>. 
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trois  neveux  de  Louis  XIV,  dont  Fènelon  était  le  précepteur 
principal.  11  fut  aussi,  pendant  ce  même  temps,  le  confesseur 
de  la  cour.  Nous  ne  trouvons  point  dans  Fleury  les  mêmes 
recherches  critiques  que  dans  Noël  Alexandre.  Il  s'en  ex- 
plique lui-même  en  déclarant  que,  s'il  a  dû  souvent  faire 
chez  lui  de  longues  et  nombreuses  recherches  de  critique,  il 
s'est  contenté  d'en  consigner  les  résultats  dans  son  histoire, 
afin  de  ne  point  dérouter  le  lecteur  en  le  conduisant  à 
travers  le  labyrinthe  qu'il  a  été  obligé  de  parcourir.  Il  en 
est  de  ce  livre,  dit-il,  comme  d'une  maison  que  l'on  con- 
struit :  quand  elle  est  achevée  on  enlève  l'échafaudage  qui 
produirait  un  coup  d'œil  désagréable  et  troublerait  le  service 
de  la  maison. 

La  diction  de  Fleury  est  extrêmement  agréable,  et  on  lui 
doit  ce  témoignage  qu'il  écrit  avec  une  rare  simplicité. 

La  fin  qu'il  se  propose  dans  son  histoire  est  de  montrer 
que  le  christianisme  et  particulièrement  l'Eglise  catholique 
sont  vraiment  d'origine  divine  ;  que  la  même  doctrine  s'est 
transmise  de  siècle  en  siècle  sans  altération,  et  qu'il  le  prou- 
vera en  temps  et  lieu.  Fleury  s'adresse  surtout  au  sentiment, 
tandis  que  Noël  Alexandre  visait  à  agir  sur  l'intelligence. 
Fleury  range  ses  matières  par  ordre  d'années  ;  il  n'écrit  pas 
des  centuries,  mais  des  annales.  On  lui  doit  aussi,  sous  le 
titre  de  Discours,  des  dissertations  particulières  où  se  re- 
flètent, comme  dans  uu  miroir,  les  événements  les  plus 
mémorables  des  principales  périodes  de  l'histoire.  S'il  n'a 
pas  inséré  ces  remarques  dans  sa  narration,  c'est  afin  de  ne 
point  distraire  le  lecteur  en  le  forçant  d'interrompre  la  suite 
du  récit. 

Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont^  gentilhomme  français, 

—  La  coLitimiation  du  P.  Alexandre  de  saiut  .leau  de  la  Croix  (1596-1765) 
parut,  à  Aiifr»bours  on  36  vol.  in-4o,  avec  la  table,  37  vol.,  sous  ce  titre  : 
Cl.  Floriacus  F\eA\ry  Historia  eccles.,  latine  reddita  a  R.  Bruno  Parode; 
eontinuala  ab  1596  usque  ad  1765,  et  notis  illustrata.  86  tomi,  cura  Indice 
geuerali  super  primos  52  tonios.  Accedit  A.  Calniet,  Introduclio  seu  histo- 
ria Vet.  et  N.  Testamenti,  5  vol.  Augustœ  Vind.,  1768-98  (93  tomi).  — 
Hôfolé,  lieifrocf/e  z.  Kirchengeschich.te\  Dcr  Kirc/icnliisforiker  Fleury,  H, 
p.  89-108,  exlrùit  du  Quartalschrift,  1845. 

•  Louis-Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont,  né  le  30  nov.  1637  à  Paris,  mort 
le  10  jauv.  1698  :  Mémoires  pour  seroir  à  l'histoire  ecclés.  des  six  premiers 
siècles,  justifiés  par  les  citations  des  auteurs  originaux,  avec  une  chrono- 
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entra  dans  le  sacerdoce  et  se  rattacha  au  parti  des  jansé- 
nistes. Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  sur  VHistoire  des  six 
premiers  siècles.  Ce  titre  seul  indique  qu'il  ne  s'agit  point 
d'une  histoire  proprement  dite.  Tillemont  se  proposait  de 
recueillir  tout  ce  qu'il  trouverait  dans  l'ancienne  littérature 
sur  les  personnes,  les  faits,  les  événements  ou  sur  un  en- 
semble d'événements  importants,  et  de  le  réduire  à  un  seul 
corps  d'ouvrage.  Il  s'acquitte  de  cette  tâche  d'une  manière  si 
consciencieuse  que,  lorsqu'il  veut  ajouter  ses  propres  re- 
marques au  récit  de  l'histoire,  il  les  met  entre  crochets,  afin 
qu'on  ne  les  confonde  point  avec  les  faits  historiques.  Il  a 
joint  à  son  travail  des  remarques  critiques  d'une  valeur 
inappréciable  et  que  doivent  consulter  tous  ceux  qui  veulent 
s'orienter  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Tillemont,  de  même 
que  Fleury  et  Alexandre,  était  à  la  fois  un  écrivain  de  grand 
talent  et  de  haute  piété.  Mentionnons  aussi  en  passant  son 
Histoire  des  empereurs,  qui  n'est  nullement  à  dédaigner  de 
ceux  qui  désirent  étudier  à  fond  l'histoire  de  l'Eghse,  car 
elle  renferme  une  immense  quantité  de  matériaux  relatifs  à 
cette  histoire. 

C'est  dans  les  Mémoires  de  Tillemont,  bien  qu'ils  ne  soient 
point  rigoureusement  une  histoire ,  qu'on  puise  les  plus 
solides  connaissances  sur  les  six  premiers  siècles.   Il  est 

logie  et  des  notes.  Paris,  Gh.  Robuste!,  1693,  in-4o.  T.  I,  II,  1694;  t.  UI, 
1695;  t.  IV,  1996,  publiés  du  vivant  de  l'auteur.  Les  tomes  V-XVI,  1698- 
1721,  parurent  après  sa  mort.  L'ouvrage  finit  en  513.  La  seconde  édition 
fut  donnée  à  Paris,  1700-1713;  elle  renferme  également  seize  parties  in-4o. 
Une  édition  en  24  vol.  in-12,  puis  une  édition  in-4o,  ont  été  publiées  à 
Bruxelles,  en  1732;  8  vol.  manquent  à  la  première,  G  à  la  seconde.  — 
Avant  ses  Mémoires,  Tillemont  avait  écrit  V Histoire  des  empereurs  et  des 
autres  princes  qui  ont  rérjné  dans  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  des 
persécutions  qu'ils  ont  faites  contre  les  Juifs,  des  écrivains  profanes  et  des 
personnes  illustres  de  leur  temps,  justifiée  par  les  citations  des  auteurs 
orifjinauXj  avec  des  notes.  Paris,  Ilobustel,  1090-97,  t.  I-IV,  t.  V-VI,  réim- 
primés en  1701  et  1738.  Elle  se  tfrmiue  à  l'empereur  Anastase.  Rééditée  h 
Bruxelles,  1707-1739,  en  seize  parties  in-12.  Th.  Mommsen  reconnaît  indi- 
rectement la  valeur  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  dit  que  depuis  Tillemont 
(jusqu'à  lui)  nul  ne  s'est  occupé  de  la  chronologie  de  Dioclétien.  Mommsen, 
Verhandlu/if/en  der  Jicrliner  k.  Akadetnie  der  WissenscJiaften  von  1860, 
p.  339-447  :  Ueher  die  Zeitfolrje  der  in  de//  Hcclitshi/rJicrn  entlialtene//  Ver- 
ordnunrjen  Dioclctia/t's.  —  Vie  de  M.  Le  Nain  de  Tillemont ,  par  Mich. 
Tronchay.  Nancy,  1700;  Cologuc,  1711.  —  Iléfelé,  Der  Kirchenkistoriker 
Tillemont,  dans  lieitrae/je  zur  Kirchenf/eschichte  {Th.  Quartalschrift,\8M^ 
II,  p.  100-119). 
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regrettable  qu'ils  n'aient  pas  été  continués.  Tillemont  laissa, 
il  est  vrai,  des  manuscrits,  mais  ils  étaient  trop  informes 
pour  qu'on  put  les  publier.  L'ouvrage  finit  en  513.  Nul 
n'aurait  osé  entreprendre  de  le  continuer,  parce  que  nul  ne 
se  sentait  à  la  hauteur  d'une  pareille  tache.  Tillemont  avait 
travaillé  quarante  ans  à  son  histoire  de  l'Eglise. 

Bossuet,  évèque  de  Meaux,  n'a  point  laissé  d'histoire 
ecclésiastique  complète,  mais  il  est  trop  important  pour  que 
nous  puissions  le  passer  sous  silence.  Nous  lui  devons  le  cé- 
lèbre Discours  sur  l'Histoire  universelle^,  qui  est  à  la  fois  un 
chef-d'œuvre  de  composition  historique  et  un  modèle  de 
style.  Ce  qui  le  caractérise  surtout  et  lui  assure  sa  valeur, 
c'est  l'idée  originale  qui  domine  l'ensemble.  Bossuet  part 
de  ce  principe  que  l'histoire  tout  entière,  à  commencer  par 
l'histoire  d'avant  Jésus-Christ,  a  pour  objet  de  démontrer 
que  tous  les  événements  humains  n'ont  qu'une  fin  unique  : 
concourir  à  la  réalisation  des  desseins  de  Dieu.  On  pourrait 
l'appeler  l'histoire  du  monde  sous  le  gouvernement  de  Dieu. 
Tout  y  est  envisagé  au  point  de  vue  providentiel.  Bossuet 
est  le  premier  qui  ait  enseigné  cette  méthode  d'étudier  l'his- 
toire, et  il  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  grands  historiens. 
Malheureusement  son  ouvrage  s'arrête  à  Charlemagne  ^. 

Nous  avons  encore  de  Bossuet  différents  ouvrages  d'une 

*  J.-B.  Bossuet,  né  Ifi  27  sept.  1027,  mort  le  12  avril  1704  :  Discours  sur 
l'hist.  univ.,  jusqu'à  l'empire  de  Chorlemogne.  Paris,  1681,  in-A».  1682, 
1700,  1732,  1741,  1753,  1806,  etc.  Outre  lès  dilTérentes  biographies  de 
Bossuet,  consultez  sur  sa  jeunesse  ;  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet  (1627- 
1670),  par  M.  Floquet.  Paris,  F.  Didot,  1855,  3  vol.  in-S».  Floquel,  Bossuet, 
précepteur  du  Dauphin  et  évèque  à  la  cour  (1670-1G82),  1  vol.,  1866.  — 
Mémoires  et  journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet,  par  l'abbé  Ledieu, 
publ.  par  l'abbé  Guettée.  Paris,  Didier,  183r.-57,  4  vol.  iu-8o.  —  On  vante 
surtout  l'édition  complète  récemment  publiée  sous  ce  titre  :  Œuvres  com- 
plètes de  Bossuet,  publiées  d'après  les  iuiprimées  et  les  manuscrits  orij^i- 
joaux,  purpées  des  interpolations  et  rendues  à  leur  intéfirité,  i)ar  F.  Lâchât, 
31  vol.  in-S».  Paris,  Vives,  1862-66.  —  Le  Discours  sur  l'hist.  univ.  a  para 
en  allemand  avec  les  remarques  et  la  coutinualion  de  J.-Andr.  Cramer. 
Haud).  et  Leipz.,  1757-86,  7  vol.  pr.  in-S». 

*  En  France,  de  la  Barre  a  tenté  de  combler  cette  lacune;  mais  sa 
Continuation  n'a  pas  satisfait  l'opinion  publique.  On  ne  l'imprime  plus  que 
pour  prossir  dansâtes  éditions  séparées  le  volume  du  Discours  sur  Vhist. 
univ.  (Lâchât,  Remarques  hist.,  CEuvres  de  Bossuet,  éd.  Vives.) —  En  Alle- 
magne, Cramer  a  fait  la  même  tentative,  et  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans 
mérite,  on  lui  trouverait  difficilement  quelque  analogie  avec  le  travail  de 
Bossuet.  {Note  du  trad.) 
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nature  historique  ;  je  ne  mentionnerai  que  son  Histoire  des 
variations  de  l'Eglise  protestante,  également  unique  en  son 
genre  et  qui  intéresse  à  un  double  titre  ^  d'abord  parce 
qu'elle  donna  l'éveil  à  une  multitude  d'esprits,  dont  les  uns 
l'ont  combattu  et  les  autres  ont  suivi  ses  traces,  ensuite 
parce  que  Bossuet  a  dû  porter  son  attention  sur  difTérents 
points  de  l'histoire  des  premiers  siècles  qui  étaient  à  peine 
connus.  Sous  ce  rapport,  il  est  resté  jusqu'à  nos  jours  la 
source  où  sont  allé  puiser,  pendant  deux  siècles,  tous  ceux 
qui  lui  ont  succédé  *. 

Ces  quatre  historiens  français  ont  tous  vécu  sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Comme  c'était  l'époque  de  la  naissance 
du  gallicanisme,  leurs  ouvrages  sont  plus  ou  moins  impré- 
gnés de  l'esprit  gallican,  et  c'est  par  ce  côté  qu'ils  ne  sont 
pas  historiques;  or  c'est  uniquement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  que  nous  voulons  les  juger  ici.  Nous  aurons  à  dis- 
cuter ailleurs  les  principes  de  l'Eghse  gallicane.  Ils  con- 
sistent, en  général,  à  soutenir  que  les  conciles  universels  ne 
sont  pas  subordonnés  au  pape,  et  à  déduire  les  conséquences 
diverses  qui  découlent  de  là.  Tous  les  historiens  que  nous 
venons  de  citer  partagent  cette  opinion.  Yoici  les  principaux 
inconvénients  de  ce  système  au  point  de  vue  historique. 

On  partait  de  cette  idée  que  la  constitution  de  l'Eglise 
devait  rester,  dans  le  cours  des  siècles,  absolument  telle 
qu'elle  s'était  développée  dans  les  six  premiers  âges  du 
christianisme.  Or,  l'Eglise  du  moyen-âge  ayant  vu  se  former 
autour  d'elle  un  ordre  de  choses  entièrement  nouveau,  sa 
constitution  dut  nécessairement  se  rattacher  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  et  prendre  par  conséquence  certains  carac- 
tères appropriés  à  cette  situation  extérieure.  Il  ne  fut  pas 
donné  aux  gallicans  de  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur  de 
vue;  ils  étaient  persuadés  que,  depuis  le  sixième  siècle,  la 
constitution  de  l'Eglise  n'avait  plus  subi  aucun  changement. 
Iji  système  étroit  et  nullement  historique  qu'ils  s'étaient 
construit  les  mettait  dans  l'impossibilité  radicale  de  com- 
prendre le  moyen-âge.  (^est  pourrpioi  ni  eux  ni  les  écrivains 
qui  les  ont  suivis  n'ont  que  très-iaiblement  compris  cette 

^  La  prcmiùre  ôdiltou  [)urut  eu  1088. 
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époque.  Il  faut  dire,  du  reste,  pour  leur  excuse,  que  cette 
faiblesse  n'appartient  pas  aux  individus,  mais  au  siècle  où 
ils  vivaient  :  le  siècle  étant  exclusif,  les  individus  le  furent 
également.  Entre  les  écrivains  français  qui  ont  plutôt  profité 
des  travaux  rédigés  sur  les  sources  qu'ils  ne  les  ont  eux- 
mêmes  compulsées,  et  qui  s'adressent  généralement  à  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs,  nous  remarquons  :  Clioisy, 
Bérault-Bercastel,  Ducreux/,  etc. 

Il  nous  reste  à  parler  sommairement  des  historiens  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

Les  grandes  publications  de  César  Baronius  et  de  ses  con- 
tinuateurs n'avaient  point  épuisé  la  fécondité  de  l'Italie  ; 
seulement  elle  semblait  vouloir  goûter  quelques  instants  de 
loisir  avant  de  reprendre  son  gigantesque  labeur.  Les 
Italiens  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  nous  ont 
laissé  des  œuvres  tout-à-fait  distinguées  aussi  bien  sur  l'his- 
toire générale  de  l'Eglise  que  sur  l'histoire  particulière  : 
monographies,  recueils,  ouvrages  de  critiques  composés  sur 
les  sources.  Parmi  ceux  qui  ont  donné  des  histoires  spé- 
ciales ou  des  monographies,  ou  dont  les  travaux  servent 
plutôt  de  préparation  et  d'introduction  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, nous  citerons  : 

Paul  Sarpi,  moine  vénitien  de  l'ordre  des  Servîtes  ou 
serviteurs  de  Marie,  et  homme  d'Etat,  s'est  signalé  sous  ce 
dernier  rapport  par  sa  gestion  des  affaires  publiques.  Nous 
avons  de  lui  une  JJisloire  du  concile  de  Trente,  qu'on  peut 
appeler  un  chef-d'œuvre  d'exposition,  mais  malheureusement 
aussi  un  chef-d'œuvre  de  falsification.  Sarpi  unissait  à  une 
érudition  étendue  et  variée  la  pénétration  la  plus  subtile. 


'  Histoire  de  l'Eglise,  par  Fr.  Timoléon  de  Choisy.  Paris,  1703  ou  1740, 
Il  voL  ia-A".  —  Les  Siècles  chrétiens,  ou  Histoire  du  christianisme  dans 
son  établissement  et  ses  progrès,  par  l'abbé  Ducreux.  Paris,  1765-87, 10  vol. 
in-12.  —  Histoire  de  l'Eglise,  par  A.-H.  Bérault-Bcrcastel.  Paris,  1778, 
24  vol.  in-12  (jusqu'en  1721);  Toulouse,  1809,  12  vol.  in-S».  Nouvelle  édil., 
continuée  depuis  \.ll\  jusqu'en  \9>IQ  par  l'abbé  Aimé  Guillon.  Besançon  cl 
•Paris,  1820-21,  22  vol.  iu  8».  Continuation  de  l'hist.  de  l'Eglise,  par  Ro- 
biano,  t.  I-IV,  in-8o.  Paris,  1839.  Continuation,  par  le  baron  Henrion,  eu 
3  vol.  in-8°.  Histoire  générale  de  r Eglise,  depuis  la  prédication  des  apôtres 
jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  XVI,  3c  édit.  Paris,  Gaume  frères,  1841, 
13  vol.  in-8".  T.  I-IX  ;  le  texte  rectifié  de  Bérault-Bercastel,  t.  X-XIII,  la 
continuation  jusqu'en  1814. 
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La  république  de  Venise  se  trouvait  alors  en  lutte  avec  le 
Saint-Siège,  et  Sarpi,  qui  était  l'âme  de  cette  querelle,  fut 
entraîné  par  ses  vues  de  parti  à  dénaturer  l'Histoire  du 
concile  de  Trente.  Il  cite  des  discours  qui  n'ont  jamais  été 
tenus  et  altère  visiblement  une  multitude  de  faits.  Jean 
Pallavicini  lui  opposa  son  Histoire  du  concile  de  Trente. 
Inférieur  à  Sarpi  pour  la  profondeur  et  la  grâce,  il  le  dépasse 
de  beaucoup  par  son  érudition,  son  amour  de  la  vérité  et 
son  exactitude  historique*.  Ajoutons  que  Pallavicini  a  cet 
avantage  sur  Sarpi  d'être  compté  parmi  les  classiques  ita- 
liens pour  la  pureté  de  sa  langue  et  de  son  style,  et  pour  le 
charme  qui  règne  dans  toute  son  histoire. 

Henri  Noris,  religieux  augustinien,  est  auteur  de  plusieurs 
histoires  spéciales  très-importantes  et  parfaitement  conçues, 
principalement  une  histoire  du  pélagianisme,  de  recherches 
sur  les  antiquités  liturgiques^,  etc.  Il  faut  placer  à  côté  de 
lui  Scipion  Maffei^  qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle;  Muratori,  l'un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus 
illustrés  dans  les  temps  modernes  par  leurs  investigations 
historiques.  On  peut  leur  associer  A.  Gallandi  à  titre  de 
collecteur  et  de  critique  ;  Mansi,  qui  a  formé  la  plus  grande 
collection  de  conciles  avec  les  actes  qui  s'y  rattachent  ;  les 
frères  Bellerini ,  etc.  Les  Pères  de  l'EgHse  ont  été  savam- 
ment et  complaisamment  élaborés  par  les  Italiens.  Le  maro- 
nite Assemani  a  commencé  et  achevé  en  partie  la  plus  vaste 
et  la  plus  complète  collection  d'antiquités  ecclésiastiques  ; 
malheureusement  il  a  été  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 


*  J.-N.  Brischar,  BeurtJieilung  der  Controversen  Sarpi's  und  Pallavi- 
cini's  in  der  Geschicfite  des  Tridentinischen  Concils.  Tûb.,  1843-44,  2  part. 

'Henri  Noria,  né  le  29  août  1G31  à  Vérono,  créé  cardinal  le  12  déc. 
l^iOo,  mort  à  Home  le  23  février  1704  :  Uistoria  pelagiana,  cum  Vindiciis 
Auyustinianis.  Patav.,  1673;  Amsterdam,  1G77.  Opéra  orrmia,  4  vol.  in-fol. 
Verona,  1729-41,  publiés  par  Jérôme  Ballerini. 

'Se.  Muflei,  né  à  Vérone  en  1075,  mort  le  11  février  1755,  arcliéologne 
et  historien,  de  môme  que  A.  L.  Muratori,  né  en  1072,  mort  le  21  jauv. 
1750;  André  Gallandi,  né  à  Venise  le  0  déc.  1709,  mort  le  12  jauv.  1779, 
éditeur  de  :  Bibliotheca  veterum  patrum ,  t.  I-XIV.  Venet. ,  1705-1781, 
achevée  par  Galliacioli.  —  J.-I).  Mansi ,  né  en  1092,  archevôrpie  de 
Lucques  en  1705,  mort  le  27  septembre  1709,  éditeur  de  IJaronius  ;  Noël 
Alexandre,  lialiize  ( Miscellnneu),  Fal)ri(;ius  [Hih/iot/ieca  mcd.  et  inf.  la- 
finit.,,  liallerini,  l'ierre  (1098-1704),  et  Jérôme  (1702-1780). 
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atteint  son  but*.  Il  eut  pour  contemporains  Tiraboschi  et 
Pellicia,  qui  publièrent  d'utiles  abrégés  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Des  ouvrages  historiques  furent  rédigés  par 
les  auteurs  suivants  :  Orsi,  de  l'ordre  des  Dominicains^  com- 
mença en  17i7  une  histoire  volumineuse  ,  qu'il  ne  put 
malheureusement  continuer  au  delà  du  sixième  siècle  : 
œuvre  très-savante,  écrite  d'une  manière  agréable  et  spiri- 
tuelle. Saccarelli*,  delà  congrégation  des  Oraloriens  d'Italie, 
entreprit,  quelques  années  après  Orsi,  de  publier  une  his- 
toire où  il  entrait,  sans  s'y  égarer,  dans  une  multitude  de 
détails.  Il  croyait  avoir  remarqué  que  la  France  et  l'Alle- 
magne possédaient  quantité  de  travaux  qui  n'avaient  point 
encore  été  mis  à  contribution  par  les  historiens  de  l'Italie. 
Son  ouvrage,  quoique  interrompu  dès  l'année  1185,  renferme 
déjà  vingt  et  un  volumes  in-4°.  C'est  là  que  la  mort  vint  le 
surprendre.  Le  dernier  volume  parut  en  1796.  Du  commen- 
cement à  la  fin  l'auteur  a  travaillé  avec  le  même  succès  et  la 
même  vigueur  d'esprit.  On  ne  peut  trop  recommander  son 
Histoire  à  ceux  qui  veulent  acquérir  des  connaissances 
variées  et  étendues.  On  doit  aussi  à  Berti  un  grand  ouvrage 
historique  et  un  compendium  ^ 

*  De3  quatre  Assemani,  Joseph- Simon  (1687-1768),  Etienne-Evodiiis 
(1707-1792),  Joseph-Louis  (1710-178-2),  Simon  (né  à  Tripoli  en  1719,  mort 
à  Padoue  le  7  avril  1821),  c'est  du  dernier  qu'il  s'agit  ici,  quoique  les 
autres  aient  aussi  écrit  sur  les  antiquités  ecclésiastiques.  —  Jérôme  Tira- 
boschi, S.  J.  (1731-1791),  est  surtout  connu  par  son  Histoire  de  la  litté- 
rature italienne.  —  Aurèle  Pellicia,  de  Naples  (1744-1822)  a  composé  :  De 
christianœ  Ecclesiœ  primœ  ^  mediœ  et  novissimœ  œtatis  politia.  Neap. 
1777-81,  4  vol.  in-80.  —  Orsi,  Jos.-Aug.,  né  le  9  mai  1692  à  Florence, 
cardinal  le  24  septembre  1759,  mort  le  13  juin  1761  :  Istovin  ecclesiastica. 
Ferrara,  Hom.,  1747-1763,  21  vol.  in-4o,  surtout  contre  Cl.  Fleury  ;  Cojiti- 
nuazione,  del  secolo  Vil  délia  Chiesa  al  secolo  XIV,  1378,  da  Ph.-Anf^. 
Becchetti.  Roma,  1770-1788,  17  vol.  in-4o.  —  Istoria  deyli  ultimi  quatro 
secoli  délia  Chiesa.  Roma,  1788-1797,  12  vol.  in-4o,  jusqu'en  1587,  en  tout 
49  vol.  —  Storia  ecclesiastica.  Nuova  ediz.,  Venet.  1822-26,  42  vol.  iu-16. 
—  Becchetti,  1800,  mort  le  27  août  1814,  évoque  de  Citta  délia  Pieve. 

*  Gaspard  Saccarelli,  Orat.,  Historia  eccles.  per  annos  dirjesta,  tom.  I 
ad  XXVI,  cum  indice.  Roma?,  1771-98,  in-4o  (jusqu'en  1185). 

'Herli,  J.-Laur  ,  0.  S.  Aug.,  mort  en  1766  :  Historia  eccles.,  sivedisser- 
tationes  histor.  priorum  sœcul.  Florent.,  1753,  in-4°.  —  Breviarium  historiée 
eccles.,  1761,  1768.  Aug.  1774,  Vienuai,  Gandavi,  1838,  1  vol.  —  Histor. 
eccles.  Rass.,  1769,  4  tom.  en  2  vol. 
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Travaux  historiques  des  catholiques  d*Alleniagne. 

Nous  sommes  condamnés ,  en  commençant  ce  chapitre ,  à 
exprimer  le  regret  que  l'Allemagne  ait  fourni  si  peu  de  tra- 
vaux comparables  à  ceux  des  Français  et  des  Italiens.  Cette 
lacune  vient  indubitablement  de  la  situation  particulière  où 
s'est  trouvée  l'Eglise  de  ce  pays.  Le  seizième  siècle  fut  pour 
lui  une  ère  de  troubles  et  d'agitations  continuels.  Point  de 
sécurité  nulle  part  ;  toutes  choses  y  étaient  dans  un  mouve- 
ment incessant;  on  tremblait  encore  au  souvenir  du  passé 
ou  dans  la  crainte  de  l'avenir.  On  reconnaîtra  donc  sans  peine, 
si  l'on  veut  être  équitable,  que  la  littérature  y  devait  être  peu 
cultivée.  En  entrant  dans  le  dix-septième  siècle,  nous  ren- 
controns la  guerre  de  Trente -Ans,  guerre  si  terrible  et  si 
profondément  dévastatrice.  L'Allemagne  était  tellement  rui- 
née, épuisée,  qu'elle  n'avait  pas  trop  de  ce  qui  restait  du 
dix-septième  pour  se  reconnaître  et  recueillir  ses  forces. 
Voilà  donc  encore  une  époque  à  laquelle  nous  ne  saurions 
guère  demander,  et  nous  arrivons  ainsi  jusque  bien  avant 
dans  le  dix-huitième  siècle  :  ce  siècle ,  sous  un  autre  rapport, 
fut  éminemment  funeste  à  l'Eglise  et  à  la  science  ecclésias- 
tique. Sans  doute,  le  fléau  des  guerres  religieuses  avait  dis- 
paru en  Allemagne  ;  mais  l'extrême  opposé,  l'indifférence, 
avait  succédé  aux  amertumes  de  la  haine.  L'indifférentisme 
est  le  trait  distinctif  des  quarante  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  notamment  du  règne  de  l'empereur 
Joseph  II. 

Le  sens  chrétien  et  religieux  s'est  considérablement  affaibli. 
On  n'a  plus  l'intelligence  des  temps  passés;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'attendre  à  ce  que  l'histoire  soit  étudiée  sérieusement  et 
exposée  dans  son  vrai  jour.  L'esprit  du  temps,  son  caractère, 
ses  idées,  sont  considérés  comme  une  règle  applicable  à  tous 
les  temps,  c'est-à-dire  (ju'on  prend  pour  juger  le  passé  une 
mesure  antihistorique,  trop  courte  et  trop  étroite.  Au  lieu  do 
remonter  aux  sources,  on  emprunte  au  liljéralisme  (juatre 
ou  cinq  formules,  quel(iues  phrasc^s  retentissantes,  qui  servent 
d'enveloppe  à  tout  h;  passé  historiqu(;,  croyant  remplacer 
ainsi  l'étude  vaste  et  proi'unde  des  sources.  On  ne  parle  guère 
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que  du  présent,  et  alors  même  qu'on  pénètre  jusqu'aux 
sources,  on  ne  les  entend  point  ;  et  ce  qu'on  n'entend  point, 
on  le  traite  de  ridicule  et  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  C'est  vers 
1805  seulement  que  commence^  avec  la  régénération  de 
l'esprit  religieux,  le  retour  au  véritable  esprit  de  l'histoire. 
Nous  pouvons  signaler  à  partir  de  ce  temps  plus  d'un 
travail  historique  très-bien  traité.  De  cette  époque,  dont  l'his- 
toriographie rehgieuse  forme  le  caractère  distinctif,  je  ne 
citerai  que  les  ouvrages  les  plus  estimables. 

Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  la  Bavière  eut  un  historien 
fort  méritoire  daijs  la  personne  de  Wiguleus  Hundius.  Sou 
ouvrage  :  Metropolis  Salisburcjensis,  eut  une  vogue  si  géné- 
rale et  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  si  grande  autorité, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  le  passer  sous  silence  *. 

Gretser,  jésuite  d'Ingolstadt,  publia  plusieurs  traités  histo- 
riques et  d'autres  ouvrages  plus  importants  qui  ont  une 
valeur  durable.  Ses  recherches  critiques  sont  également 
dignes  de  toute  estime  ^. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  le  jésuite  Galles  composa  une  histoire  de  l'E- 
glise d'Allemagne  qui  mallieureusement  n'a  pas  été  achevée  ^. 
Le  bénédictin  Pez ,  de  Mœlk ,  publia  sa  grande  et  riche 
collection  de  pièces  inédites  et  ses  documents  sur  l'histoire 
ecclésiastique ,  œuvres  de  grand  mérite ,  de  même  que 
ses  recherches  critiques  '*. 

Une  autre  partie  dans  laquelle  le  clergé  a  déployé  une 
singulière  activité,  c'est  l'histoire  des  diocèses,  des  couvents 
et  des  institutions  religieuses  :  secours  précieux  pour  la  com- 
position de  l'histoire  générale.  Il  serait  trop  long  de  tout 
énumérer  en  détail  ;  nous  ne  saurions  toutefois  passer  sous 

*  Wiguleus  Iluudius  (de  Sultzemoos)  :  lUstoria  Metropolis  Salisburgeri' 
sis,  etc.,  a  W.  Iluudio  et  Cp-  Gewoldo.  Hatisb.,  1719  ,  3  vol.  in-fol.  (éditée 
déjà  eu  1582  et  en  1520). 

*  Jac.  Grctser,  iié  en  15G0,  mort  le  29  jauv.  1G25,  Opéra  omnia,  17  lomi 
iu-fol.  Ratisb.,  1734-40. 

'  CalleS;  Sigismond,  mort  en  17G1  à  Vienne  :  Afina/es  eccles.  Gcrrnoniœ 
ex  antiquis  monumentis  collecti  {usqiie  ad  ann.  1152).  Vindobonœ ,  1750- 
17(;9,  G  vol.  iu-fol. 

*  Pez,  Bernard  (1683-1735)  :  Thésaurus  Anecdotorum  novissimus,  seu 
veterum  monumenforum  prœcipue  eccles.  coUectio ,  6  vol.  in-fol.  Aug. 
Vina.,  1721-J729. 
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silence  les  travaux  des  Bénédictins  allemands,  car  ils  ont 
conquis  une  place  élevée  dans  l'histoire  érudite  de  leur  pays. 
Cette  remarque  est  surtout  applicable  aux  religieux  de 
Saint-Biaise,  dans  la  Forêt-Noire.  Depuis  que  l'abbé  Gerbert, 
avec  une  ardeur  si  communicative,  se  fut  lancé  dans  la  car- 
rière ,  plusieurs  religieux  de  son  abbaye  marchèrent  sur  ses 
traces  avec  le  plus  heureux  succès.  Gerbert  a  donné  lui-même 
plusieurs  écrits  fort  prisés  de  son  temps,  et  qui  sont  loin 
d'être  oubliés  de  nos  jours.  Ces  rehgieux  avaient  conçu  le 
dessein  de  pubher,  sous  le  titre  de  Germania  sacra,  un  ouvrage 
où  l'histoire  de  chaque  diocèse  serait  étudiée  à  fond  et  pré- 
parée d'après  les  sources.  Les  diocèses  déjà  publiés,  tels  que 
ceux  de  Wurzbourg,  Bamberg,  Constance,  Coire^  étaient  un 
début  heureux  et  riche  en  promesses.  Le  plus  éminent  d'entre 
eux  était  Neugart,  auteur  de  VEpiscopat  de  Constance,  un  des 
plus  remarquables  ouvrages  des  temps  modernes,  au  juge- 
ment du  premier  historien  de  l'Allemagne,  Jean  de  Muller, 
tant  pour  les  recherches  historiques  que  pour  la  concision  du 
récit.  Il  est  regrettable  que  le  malheur  des  temps  n'ait  pas 
permis  de  publier  le  second  volume;  toutefois  le  manuscrit 
est  achevé,  et  l'on  peut  encore  espérer  qu'il  verra  le  jour  *. 


1  Gerbert,  Mart.,  né  le  30  août  1720  à  Horb,  mort  le  13  mai  1793 
(il  eut  pour  successeur  F.  Rottler,  qui  fut  le  dernier  abbé);  Emile  Usser- 
mann,  né  le  30  oct.  1737,  mort  le  27  oct.  1798;  Ambr.  Eiclihorn,  né  le 
6  oct.  1758,  mort  le  21  mars  1820;  Tr.  Neugart,  né  le  23  févr.  1742,  mort 
le  15  décembre  1825  à  Saint-Paul,  dans  la  Carinthie  :  Germaniœ  sacrœ 
prodromus ,  sive  collectio  monumentorum  res  alemannicas  illustrantium  : 
Varia  anecdota.  Chron.  Hermanni  Contracti,  cum.  cont.  Bertlioldi.  Chr. 
Petershusanum.  —  Bernoldi,  Chron.  al.  ej.  opuscula.  —  Ottonis  de  S.  Blasio 
Chronicon.,  st.  et  lab.  Mm.  Ussermann,  2  tom.  in-4o.  Ulmae  et  S.  Blasii 
1790-92.  —  Germania  sacra  in  provincias  cccles.  et  diœceses  distriôuta  chro- 
nolrtfj.  et  diplom.,  illustr.  stud.  ^Em.  Usscrmann,  A.  Eicbborn  et  Trudp. 
Neugart,  tom.  I-IV.  —  I.  Episcopatus  Wirceburgensis  sub  metropoli  Mogun 
tina  chronol.  et  diplom.,  illustr.  opéra  ^m.  Usscrmann.  S.  Blasii,  1794, 
10-4".  —  II,  Episcopatus  Curiensis  in  lihœtia,  etc.,  opéra  et  stud.  Ambros. 
Eiclihorn.  S.  Blasii,  1797,  gr.  in-4o.  —  III.  Episcopatus  Bambergensis  sub 
sede  apostolica  chronologice  ne  diplomatice  illuslratus ,  o])Pra  et  studio 
J¥.m.  Usscrmann.  S.  Blasii,  1802,  in-fol.  —  IV.  Episcopatus  Constantiensis 
alemanicus  chronologice  et  diplomatice  illustratus  a  Tnidporlo  Neugart, 
]):\^\ïr^  Il  tom.  I.  S.  Blasii,  1803,  gr.  in-1".  —  Et  conmic  ouvrage  prépa- 
iPf  :  Codex  diplornaticus  Alemanniœ  et  Jiurgundia'  tran.y'urana-,  etc., 
Fundamentum  historiœ  diu.cesis  Constantiensis,  edidil  nolisquc  illus- 
travil  Trudp.  Neugart.  S.  Blasii,  1791-95,  2  tom.  pr.  in-40.  —  Dana  la  mérae 
catégorie  :  llistoria  nigrœ  sihxr,  auct.  Martin  Gr-rbr-rt.  Typis  S.  IMasianis, 
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L'histoire  générale,  dans  cette  période  de  marasme,  est  re- 
présentée par  Royko,  professeur  à  Prague,  et  l'histoire  par- 
ticulière par  un  nommé  \Volf.  Nous  croyons  superflu  de  citer 
les  autres.  Parmi  les  meilleurs  auteurs  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  faut  ranger  Clément  Becker,  professeur  à 
Munster;  Dannenmayer,  professeur  à  Fribourg;  Schmalfus, 
Gmeiner^  (iudenus,  etc. 

L'œuvre  historique  du  comte  Frédéric  de  Stolberg  inau- 
gure mie  période  meilleure  et  plus  heureuse  pour  l'histoire 
de  l'Eglise  en  Allemagne.  Elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
besoin  d'y  insister  et  d'en  faire  l'éloge.  Composée  sur  les 
sources,  elle  est  écrite  avec  un  rare  talent  et  une  onction 
toute  chrétienne.  Les  réflexions  dont  elle  est  semée  sont  d'une 
beauté  ravissante.  Un  historien  de  haute  valeur,  Kerz,  con- 
tinua le  travail  de  Stolberg  (dont  le  quinzième  volume  in-8% 
n'allait  pas  au  delà  de  la  fin  du  quatrième  siècle).  Kerz 
montre  une  érudition  étendue,  un  esprit  excellent,  une  perspi- 
cacité peu  commune  et  une  grande  animation  de  style. 
Katerkamp*,  de  Munster,  a  également  rédigé  un  bon 

1783-1788,  3  vol.  in-4o.  —  Ainsi  que  Moehler  l'avait  désiré,  le  deuxième 
volume  de  l'Histoire  du  diocèse  de  Constance  a  été  publié  à  la  librairie 
Hcrder,  de  Fribourg,  par  les  soins  de  F-J.  Mono,  directeur  dos  archives 
de  Carlsruhe  :  Epis»:.  Co?ist.  Alem.  suh  Metropoli  Moguntina  chron  et  dipl., 
illustr,  a  P.  Tr.  Nougard,  olim  S.  Blasiano  (partis  II  tom.  secundus,  conli- 
nens  annales  tam  profanos  quam  ccclcsiaslicos  cum  statu  lilterarum  ab 
ann.  MCI  ad  ann.  MCGGVIII,  1308).  Friburgi  Brisg.,  sumt.  Herder,  1862. 

—  Achevé  en  1816  à  Saint-Paul,  dans  la  Garinlhie,  par  Neugart,  mort  le 
15  décembre  1825,  âgé  de  quatro-viugl-quatre  ans. 

1  Gasp.'irdlloyko,  17'«''t-1819,  Christ liche  Heh'fjions-und  Kirc/iengeschiclde, 
4  vol.  Prague  et  Vienne,  1788-95.  —  Pet.  Phil.  Wolf  (mort  en  1808), 
Geschichtc  der  roemis'^h-katholisdien  Kirche  unter  der  Regierung  Pius  VI, 
7  vol.  Zuricli  et  Leipzig,  1793-1802.  —  Anton  Michl  (1753-1813),  Chvistliche 
Kirchengeschichtr,  2  vol.,  2^  édit.  Munich.,  1812-20.  —  Becker,  Glemens  : 
Uistoria  eccles.  pvactica,  1.  I-VII,  sœcl.  I-XV,  in-8«.  Muuster,  1782-87.  — 
Kirchcngesc/iichtd  des  XVI  u.  XVII  Jahrhunderts,  gr.  in-8o.  M.,  1791.  — 
Malth.  Dannenuiayer,  né  eu  1744,  mort  le  8  juillet  1805  :  Institutiones 
historiœ  écoles.,  1788.  Vi.'nn.,  1806  ;  édit.  2e,  2  i)arties.  —  Leiifuden  in  der 
Kirchengcschichte ,  1  vol.,  2»  édit.,  Uottw.  1827-28.  —  Gosm.  Sciunalfus, 
0.  S.  Aug.  E.  in  Prag  :  Uistoria  religionis  et  Ecclcsiœ  christ.,  6  tom.  iu-8". 
Prague,  1794.  Animadversiones  criticœ  in  histor.  reliy.  christ.  Prag.,  1804. 

—  Fr.-Xav.  Gmeiner,  né  en  1752,  mort  en  1823  :  Epitome  histor.  eccles. 
N.  T.,  II  toini,  1789,  edit.  2.  Gratz,  1803.  —  Ans.  Frid.  Gudenus,  né  eu 
1731  îi  l>fiirt,  mort  le  IC.  mai  1789,  Die  Geschichtc  des  ersten  und  ziveiten 
christlichen  Jahrhunderts,  4  vol.  Erfurl,  1783-87.  —  Th.  Katerkamp,  né  le 
17  jauv.   17G'»,  mort  le  8  juin   1834  :  Kirchengcschichte,  erste  his  fimfte 
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Manuel  d'histoire  ecclésiastique.  En  cinq  volumes  in-8°,  il 
conduit  son  récit  jusqu'en  1153,  époque  de  saint  Bernard. 
Cette  histoire,  interrompue  par  sa  mort,  se  recommande  par 
la  manière  profonde  dont  l'auteur  pénètre  dans  le  génie  de 
l'histoire,  par  la  dignité,  la  modération  et  la  fermeté  du 
langage.  Il  excelle  principalement  à  caractériser  certaines 
grandes  figures  historiques,  où  l'on  saisit  comme  en  un 
tableau  unique  le  caractère  de  toute  une  époque.  Toutes  les 
parties,  tous  les  chapitres  d'une  même  partie  ne  sont  pas 
traités  avec  le  même  succès  ;  le  second  et  le  troisième  volumes 
sont  incontestablement  les  meilleurs.  L'ordre  particulier  selon 
lequel  les  matières  sont  distribuées,  excellent  à  bien  des 
égards ,  offre  aussi  plus  d'un  inconvénient  ;  comme  elles 
n'entrent  pas  toujours  facilement  dans  le  cadre  qui  leur  a  été 
assigné ,  l'ouvrage  en  devient  défectueux  sous  plus  d'un 
rapport,  malgré  les  éloges  qu'il  mérite  dans  son  ensemble. 
Locherer,  professeur  à  Giessen,  se  proposait  de  publier  en 
douze  volumes  une  grande  histoire  de  l'Eglise  qui  arriverait 
jusqu'à  nos  jours.  Les  huit  volumes  qu'il  avait  déjà  livrés 
n'allaient  pas  assez  loin  pour  qu'on  put  espérer  qu'il  achève- 
rait en  douze  volumes.  Il  mourut  sans  terminer  son  entre- 
prise. Locherer  est  une  réminiscence  de  l'esprit  qui  était 
à  la  mode  au  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième. 

Afiiheilung  (jusqu'en  1153).  Munster,  1823-34.  Voir  les  articles  de 
Moeliler  à  ce  sujet  :  Joh  Adam  Moehler  von  Gams-Woernei\  p.  273-77; 
Tûb.  th.  Qaartalschrift,  1823,  1825,  1831.  —  J.-N.  Locherer,  né  le  21  août 
1773  à  Fribourg,  mort  le  26  février  1837  à  Giessen  :  Geschichte  der 
christUchen  Religion  und  Kirche ,  9  vol.  (jusqu'en  1073),  Ravensburg, 
1824-34;  voir  Moehler,  ibid.,  2T9-81,  Quarialschr.,  ann.  1825,  1826,  1828. 
—  Jac.  Ruttenslok,  né  en  1776,  mort  le  22  juin  1844  à  Klosterneuburg  : 
Imtitutiuncs  historiœ  ecclesiasticœ  N.  T.,  tom.  I-III,  Viennae,  1831-34 
(incomplet,;  voir  Moehler  dans  Quurtalschrift,  1833.  —  Ant.  Klein,  cha- 
noine de  Vienne  :  Uistoria  Ecclesiœ  christianœ,  II  tomi.  Graetz,  1827.  — 
Geschichte  des  Christenihums  in  Oesterreich  und  Steiermark,  7  vol.  Vienne, 
18'«0-'r2.  —  Rauscher,  Jos.-Otin.,  cardinal,  né  le  6  octobre  1797  à  Vienne  : 
Grschichle  der  christliche/i  Kwche ,  1-2  vol.  Sulzb.,  1824-29.  —  Ilortig, 
•I.-N.,  né  le  3  mars  1774,  mort  chanoine  de  Munich  le  27  février  1847  : 
Ilandbuch  der  chrisflichen  Kirchenyeschichte,  1  vol.  Landsh.,  1826  (jusqu'à 
Grégoire  VII),  tom.  I,  2»  édit.  —  Tom.  II  continué  et  achevé  par  J.  Doellin- 
ger.  I.andsh.,  182H.  (Moehler,  TUb.  th.  Quartnlschrift ,  1827  et  1829,  et 
Woernor-Gamd,  p.  282-8'i.)  Nouv<'lle  édit.  eorr.,  Landsh.,  1833-1835.  — - 
DoelUngrr,  Lehrh.  der  Kirchenrjeschichte,  1830,  1"  et  2«  vol.,  1"  part., 
2«  édit.  Regenshg.,  1843. 
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Se  sont  également  distingués  de  nos  jours  :  Ritter,  pro- 
fesseur à  Bonn,  puis  à  Breslau,  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville;  —  Ruttenstock,  prélat  du  monastère  de  Neu- 
bourg,  près  de  Vienne,  a  publié  en  trois  volumes  les  Institu- 
tiones  historix  ecclesiasticse,  d'un  grand  fond  et  d'une  ex- 
cellente littérature.  On  doit  à  Antoine  Klein  un  compendium 
en  2  volumes.  De  la  grande  histoire  que  Othin.  Rauscher 
avait  résolu  de  donner,  deux  volumes  seulement  ont  paru. 
Quant  à  l'histoire  émanée  de  la  plume  d'un  de  nos  collègues, 
M.  Doellinger,  on  comprend  que  je  n'en  puisse  parler  ici  ;  je 
ne  dirai  rien  non  plus  de  llortig ,  son  continuateur.  Louer 
serait  malséant,  et  le  blâme  ne  saurait  où  se  placer. 

Ilistoricns  eeol<^sias(iques  protestants. 

Je  commencerai  par  faire  remarquer  que  je  n'apprécierai 
pas  les  historitms  protestants  au  point  de  vue  catholique  ; 
ce  serait  m'engager  dans  une  polémique  interminable  aussi 
inconvenante  qu'inopportune.  Je  veux  simplement  les  envi- 
sager par  leur  côté  scientifique,  sans  rechercher  comment 
ils  se  sont  conduits  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique. 

J'ai  déjà  mentionné  les  centuries  de  Magdebourg,  publiées 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  parce  qu'elles  ont 
provoqué  chez  les  catholiques  plusieurs  importants  travaux 
d'histoire  ecclésiastique.  Après  la  période  des  centuriateurs, 
cette  branche  fut  passablement  négligée  par  les  protestants  ; 
près  de  cent  vingt-cinq  ans  s'écoulèrent  pendant  lesquels  ce 
domaine  fut  à  peine  sérieusement  exploré  ;  et  l'on  serait  tenté 
de  croire  que  les  centuries  étaient  le  dernier  terme  où  ils 
pussent  atteindre.  Tout  ce  qui  fut  fait  pendant  les  dix  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  se  réduit  à  un  abrégé 
des  centuries  de  iMagdebourg,  composé  par  Lucas  Osiander. 
Il  nous  faut  aller  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  pour 
trouver  dans  G.  Arnold*,  un  auteur  marquant.  Arnold  faisait 


•  Gotlfried,  Arnold,  né  le  5  sept.  1665  à  Annaberg,  mort  le  30  mai  1714  ; 
Unpnrtfieiische  Kinhcn-und  Kelzerhistorie  vom  Anfung  des  Neuen  Testa- 
ments bis  auf  das  Jahr  Christi  1088.  Francf.,  1699-1700,  4  part,  in-fol.  — 
Suppiem.  illustr.  et  emendat.,  1703,  in-4o.  Nouv.  édit.,  ibid.,  1729,  2  vol. 
in-4".   Scbaffhauson ,    1740-42,  3  vol.  in-fol.  —  Gyprien,  E.-Sal.,  né  le 
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partie  des  mystiques  séparatistes,  très-nombreux  et  de  ten- 
dances très-diverses,  que  le  protestantisme  renfermait  dans 
son  sein.  Destitué  de  sa  place  par  les  ministres  de  sa  con- 
fession dont  il  était  un  des  membres,  obligé  de  fuir  tantôt 
dans  un  lieu  tantôt  dans  un  autre,  il  résolut  de  laisser  à  ses 
collègues  un  monument  de  sa  haine.  L'idée  suivante,  suggé- 
rée par  son  existence  aventureuse,  lui  servit  de  point  de 
départ  :  la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligeaient  l'Eglise, 
et  surtout  l'église  protestante  de  son  temps,  c'étaient  les 
ecclésiastiques.  Telle  est  la  source  des  vices  et  des  imperfec- 
tions de  toute  sorte  qu'on  remarque  dans  l'Eglise.  Arnold,  au 
contraire,  prenait  la  défense  de  tous  les  sectaires,  mais  parti- 
culièrement de  ceux  qui  étaient  d'une  nature  mystique.  Point 
de  fanatique,  de  novateur,  qui  ne  trouvât  en  lui  un  apolo- 
giste. Son  Histoire  impartiale  des  Eglises  et  des  hérésies  jus- 
qu'en 1688,  publiée  à  Francfort  en  1699,  souleva  une  clameur 
unanime  d'effroi  et  d'indignation.  Dans  la  foule  innombrable 
de  ceux  qui  s'élevèrent  pour  le  combattre ,  on  distingue  sur- 
tout le  nommé  Cyprien.  On  se  figure  aisément  qu'une  his- 
toire conçue  dans  un  esprit  si  étroit  et  si  complètement  faux, 
n'était  rien  moins  qu'une  histoire  impartiale  de  l'Eglise  * .  Le 
caractère  mystique  de  cet  écrit  se  révèle  dans  l'économie 
générale  et  dans  l'idée  première  qui  lui  sert  de  base.  Il  fut 
pour  les  historiens  de  la  confession  d'Arnold  un  puissant 
aiguillon,  en  les  obhgeant  à  étudier  les  sources  avec  plus 
de  soins  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jusqu'alors,  et  par  consé- 
quent à  se  montrer  moins  impartiaux.  L'histoire  du  catholi- 
cisme changea  désormais  d'aspect  aux  yeux  des  protestants. 
Je  ne  nommerai  point  ici,  pas  plus  que  je  n'ai  nommé  les 
écrivains  secondaires  du  catholicisme,  les  savants  protestants 


22  sept.  1673,  mort  le  19  sept.  1745  :  Allemeine  Anmerkungen  ûher  Gott- 
fried  Arnold's  Kirchen-und  Ketzerhistorie,  l^c  et  2^  édit.,  1700;  3e  édit., 
1701,  in-4".  Andr.  (icrjensdirift  von  Cyprian.  Francf.  et  Lr;i[)Z.,  1702,  iii-4°. 
—  Andr.  Schriflen  v.  G.  Groscli,  Pfaiinor,  1701,  Cl.  lU-icl  1701,  J.-J.  Gor- 
viniia  1701,  uud  Aniold's  Entf/eynuuf/  :  Uistor.  tlieuL  lietracht.  mcrkwùrdig. 
Wahrheiten  auf  Verautassuufj  dercr  bisheri(jen  Einwûrfe  gegen  seine 
Schrifl  auffjesetzt,  etc.  Franc!'.,  1709,  iii-^". 

'  F.-Clir.  IJaur,  1)ir  Ejtodicn  dcr  kirddichen  Geschichf ssdireibung .  Tiib., 
1852.  I)ritt«'r  Ah.scliiiitt  :  Der  Gerjenmtz  zu  den  Centuvien.  Caesar  liaroniux 
uud  Gollfricd  Arnold ,  p.  72-107. 
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de  la  confession  helvétique  qui  ont  donné  des  ouvrages  popu- 
laires; la  plupart  ne  sont  qu'une  reproduction  d'Arnold. 

Laurent  Mosheim  *^  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
est  le  premier  d'entre  les  luthériens  qui  ait  préludé  à  l'his- 
toire de  l'Eglise  par  des  travaux  préparatoires  plus  sérieux 
que  ses  devanciers.  Sa  supériorité  éclate  surtout  dans  l'his- 
toire politique,  et  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Ces  qualités  étaient  servies  par  une 
application  infatigable,  une  admirable  pénétration,  un  don 
de  combinaison  merveilleux,  mais  dont  il  abusait  souvent,  et 
principalement  par  le  bon  goût,  chose  rare  avant  lui  parmi  les 
historiens  de  sa  confession.  On  devine  aisément  qu'un  esprit 
de  cette  trempe  était  capable  de  produire  une  œuvre  extraor- 
dinaire. Sous  un  certain  rapport,  au  point  du  vue  du  pro- 
testantisme, ses  travaux  historiques  sont  satisfaisants  et 
dépassent  de  beaucoup  leurs  devanciers.  Quant  à  fouiller 
l'histoire  dans  ses  dernières  profondeurs,  ainsi  que  l'avaient 
fait  quelques  historiens  de  sa  confession  ,  Mosheim  n'y 
entend  rien  ;  lorsqu'on  l'a  parcouru  et  qu'on  dépose  son 
livre,  on  n'éprouve  pour  le  christianisme  aucun  sentiment 
de  respect  particulier;  c'est  un  défaut  que  ses  coreligion- 
naires eux-mêmes  ont  douloureusement  ressenti.  Quant  à 
ses  ouvrages  spéciaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise,  deux 
surtout  méritent  d'être  mentionnés  :  De  rébus  chi^islianis 
ante  Constantinum  Magnum,  et  les  quatre  livres  à' Institutions 
d'histoire  ecclésiastique  où  il  arrive  jusqu'à  son  temps.  On 
lui  doit  aussi  plusieurs  histoires  particulières ,  notamment 
une  histoire  des  hérétiques ,  dont  nous  ne  dirons  rien  ici  ^. 

*  J.-L.  Mosboim,  né  le  9  octobre  1693,  mort  le  9  septembre  1755. 

*  Il  écrivit  d'abord  :  Institutiones  historiœ  ecclesiasticœ  Novi  Testamenti. 
Franof.  et  Leipz.,  172G,  iu-8",  parta,!];écs  en  quatre  livres  ou  jiériodes, 
dont  il  n'acheva  que  trois.  Edition  revue,  en  2  i)arlies  :  Instituliotics  his- 
toriœ ecclcs.  aniiquioris.  Helmstaedt,  1737,  in-S»,  et  Institut,  hislor.  christ, 
rccentioris.  Le  môme,  1741,  in-S»  :  Institutiones  historiœ  eccles.  sœculi 
prinii  majores,  1739,  17G3,  in-4".  —  Versuch  eincr  Kirchen-und  Kefzer- 
f/rschicJite  (sur  les  opbiles  et  les  frères  des  apôtres),  1746.  —  Versuch  eincr 
vollst.  u.  unp.  Ketzerrjesch.,  1748  (sur  Servct.j.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  rehus  christianorum  ante  Constantinum  M.  Comme/itarii, 
1753,  ot  :  Institut ionum  historiœ  ecclesiasticœ  antiquœ  et  recentioris 
lihri  IV.  Helnist.,  1755,  176'»,  in-'io.  Traduction  allemande  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Mosheim  :  Vollstaen(li(je  Kirchenfjeschichtc  des  N.  T.  aus 
dessen  f/csamrnten  lateinischen   Werken  f'rei  i'bcrsetzt,  etc.,   von   Einem. 
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Mosheim  écrivit  en  latin  ;  plusieurs  traductions  allemandes 
ont  été  faites  de  ses  ouvrages  *.  Il  a  été  continué  par  Schlégel. 
Les  travaux  entrepris  après  lui  par  Baumgarten,  à  Halle, 
par  Cott,  Pfaff,  Cramer,  etc.,  sont  moins  importants  2. 

La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  vit  paraître  celui 
de  tous  les  auteurs  protestants  qui  a  traité  l'histoire  ecclé- 
siastique avec  le  plus  de  développement.  Nous  voulons  parler 
de  Matthias  Schrœckh,  d'abord  professeur  de  poésie  à  Wit- 
tenberg,  et  ensuite  professeur  d'histoire.  Il  ne  compte  pas 
cependant  parmi  les  historiens  qui  ont  compulsé  les  sources  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  ne  s'en  occupe  jamais  sérieusement  : 
il  se  borne  à  raconter  ce  que  d'autres  ont  découvert.  Sa  ré- 
daction est  d'un  style  très-coulant,  et  on  lui  reconnaît  le 
mérite  d'avoir  exercé  sur  la  langue  allemande  une  heureuse 
influence.  La  variété  infinie  de  ses  transitions  donne  un  grand 
charme  à  son  récit.  11  cite  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
fidélité  les  auteurs   qui  jusqu'à  lui  ont  travaillé  sur  les 
sources,  et  fournit  ainsi  tous  les  renseignements  désirables. 
Mais  dès  qu'il  s'applique  à  juger  les  faits,  il  tombe  évidem- 
ment dans  la  classe  des  historiens  les  plus  légers  et  les  plus 
superficiels.  Envers  l'Eglise  catholique  il  est  souvent  plus 
impartial  que  ses  prédécesseurs,  sans  être  pourtant  exempt 
de  préjugés  ;  car  il  ne  voit  rien  au  delà  de  sa  confession. 
Jusqu'à  la  réformation,  son  ouvrage  embrasse  trente-cinq 
volumes  in-8%  et  depuis  la  réforme  jusqu'à  lui  dix  autres 
volumes,  y  compris  la  continuation  de  Tzschirner.  A  mesure 
que  l'auteur  se  rapproche  de  notre  temps ,  le  lecteur  constate 
avec  une  douloureuse  impression  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  inégal  à  lui-même.  Voici  en  quel  sens  je  l'entends. 

Leipz.,  1769-1778,  9  vol.  in-S».  —  1782-1783.  Les  trois  dernières  parties  : 
Versuch  einer  Kirchenr/esch.  des  18  Jahrh.  —  Vollst.  KircherKjeschidite  des 
N.  T.,  mit  Zus.  verm.  und  bis  aufdie  neuere  Zeit  forffjesetzt  von  J.  Rudf. 
Sehl«'^'el  und  J.  Jac.  Fraas,  1770-9G.  Voir  sur  lui  lîaur,  p.  118-132. 

*  Traductions  de  Schle^el  pI  df  Ilerder. 

'  Sif,Mn.-Jac.  Bauingarten  (1700-57)  :  Auszug  der  Kirch.  Gesch.  von  der 
Gehurt  Jesu  an.  Halle,  1743-C2,  4  vol.  '^depuis  la  i\^  partie,  par  Semler).  — 
J.-J.  Cotta  (1701-1779)  :  Versuch  eifter  ausf.  Kirclienhislor.  des  N.  T., 
Tiil).,  1708-73,  3  vol.  (finit  avant  ConoLanlinj.—  Ep.-Matlli.  Pfall  (ni8()-17G0)  : 
Insliluliones  liistor.  cxles.  juxia  ordinem  smc.ulor.  (leliiieatœ.  Tue]>.,  1721, 
1727,  1741.  —  J.-Andr.  Cramer  (1723-1788)  :  liossuet's  Werk  ûb.  die  Welt- 
ijefcfi.,  7  vol.  Leipz.,  17j7-8G  (ju-^qu'au  temps  de  la  8colaali(iue). 
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Il  lui  fallait  à  coup  sur  près  de  trente  années  pour  préparer 
son  travail  et  pour  le  livrer  au  public.  Pendant  ce  temps, 
des  changements  considérables  s'étaient  produits  dans  l'édu- 
cation religieuse  des  protestants  d'Allemagne^  et  plus  l'auteur 
avançait  dans  son  œuvre  et  en  âge,  plus  il  se  laissait  envahir 
par  les  semences  d'incrédulité  qui  germaient  de  toutes  parts  ; 
dans  ses  derniers  volumes,  il  laisse  souvent  la  même  im- 
pression que  produirait  un  protestant  imbu  des  idées  mo- 
dernes * . 

En  histoire ,  cette  direction  nouvelle  commence  avec 
Spittler  2,  professeur  à  Gœttingue,  puis  ministre  à  Stuttgart. 
Par  ses  aptitudes,  Spittler  est  certainement  au  niveau  des 
plus  grands  historiens  ecclésiastiques  de  sa  confession.  Mais 
déjà  l'incrédulité  qui  envahit  toutes  choses  s'est  emparé  de 
lui  et  l'a  rendu  incapable  de  reconnaître  l'action  d'une  pro- 
vidence supérieure  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne.  Jusqu'à  son 
époque,  où  la  lumière  éclate  subitement,  il  ne  voit  partout 
que  le  bouillonnement  aveugle  des  passions  au  milieu  des 
plus  profondes  ténèbres. 

«  Il  convient ,  dit-il,  avant  de  commencer  cette  histoire , 
que  j'expose  en  quoi  consistait  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
cette  doctrine  qu'ont  embrassée  ceux  dont  j'écris  l'histoire. 
Mais,  ajoute-t-il,  c'est  précisément  là-dessus  qu'on  s'est  dis- 
puté jusqu'à  ce  jour.  »  Il  ne  sait  plus  rien  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné.  L'ouvrage  de  Spittler,  qui  n'est  du  reste 
qu'un  abrégé ,  n'est  pas  le  dernier  de  son  espèce  :  Spittler  ne 
va  pas  jusqu'au  bout  de  la  voie  où  il  est  entré;  il  n'atteint 
pas  aux  limites  extrêmes  de  l'incrédulité.  Cette  triste  tâche, 
sur  le  domaine  de  l'histoire,  était  réservée  àHenke^  pro- 


>  J.-Mallh.  Scliroeckh,  né  le  20  juillet  1733  à  Vienne,  mort  le 
ler  août  1808  :  Christliche  Kirchenrjeschichte.  Leipz.,  17G8-1803,  35  vol. 
in-80;  depuis  la  réfomiation  8  vol.,  1804-1808;  9^  et  lO"  vol.  par  Tzschir- 
uer,  1810-12  (part.  10,  table);  nouv.  édit.,  1772-1802.  —  13aur,  ibid., 
p.  152-1G2. 

'  L.-Tim.  Spittler,  né  le  10  uov.  1752,  à  Stuttgard,  mort  le  14  mars  1810  : 
Grundriss  dcr  christlichen  Kirche,  l^e  édit.,  1782.  Dans  les  œuvres  com- 
plètes do  Spiltlcr.  Stuttgart  et  Tiib.,  2e  vol. 

'  H.-Ph.-Kr.  Hcuke,  né  le  3  août  1752,  mort  le  2  mai  1809  ;  Allgemeine 
Gescfuchte  dcr  christl.  Kirche  nach  der  Zcitfolgc,  1788-180'i,  6  vol., 
4«  édition,  1804-1806,  continuée  par  J.-Sev.  Vatcr,  t.  Vil  et  VIII;  1817-20, 
t.  IX;  complément  des  deux  premiers  volumes  et  table  détaillée,  1823.  — 
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fesseur  à  Helmstsedt,  et  à  Chrétien  Schmidt  *  de  Giessen  ;  ces 
deux  hommes  passent  pour  les  représentants  de  l'incréduUté 
au  sein  du  protestantisme.  Je  ne  puis  juger  ici,  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer  précédemment,  tous  les  historiens  que  l'Alle- 
magne catholique  a  produits  dans  les  dix  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième. 
Les  historiens  catholiques  et  les  historiens  protestants  de 
cette  époque,  semblables  par  certains  côtés^  offrent  cependant 
des  différences  considérables.  Les  historiens  catholiques,  par 
un  sentiment  de  respect  dont  souvent  ils  ne  se  rendaient  pas 
compte  eux-mêmes,  n'ont  jamais  pu  se  résoudre  à  discuter 
les  doctrines  et  les  dogmes  de  l'Eglise  ;  ils  ne  s'y  croyaient 
pas  même  autorisés.  C'était  une  conviction  arrêtée.  Il  ne  leur 
manquait  qu'une  chose,  mais  essentielle,  l'intelligence  des 
transformations  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Eglise,  notamment  au 
moyen-âge. 

Quant  à  leurs  contemporains,  les  historiens  protestants, 
ils  ont  totalement  perdu  le  sens  des  choses  religieuses  : 
dogmes,  institutions  liturgiques,  progrès  et  développement 
du  catholicisme,  tout  cela  leur  est  inexplicable. 

Henke  et  Schmidt  ont  publié  des  manuels  d'histoire  ecclé- 
siastique qui  embrassent  de  huit  à  neuf  volumes  ;  le  premier  a 
été  continué  par  Yater,  le  second  par  Rettberg  de  Goettingue. 

Dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle ,  nous  constatons  un 
changement  très-sensible  dans  les  idées  des  protestants, 
comme  dans  leur  manière  d'apprécier  l'histoire  et  de  la 
traiter.  Cette  remarque  convient  surtout  à  Auguste  Néander^, 

Henke  et  Vater  :  Handhuch  der  allrjem.  Geschichte  der  christl.  Kirche, 
c'est-à-dire  les  tomes  I,  II,  IX  du  grand  ouvrage;  1828,  3  vol.  J.-Sev.  Vater, 
né  le  27  mai  1771,  mort  le  IG  mars  182G. 

*  J.-E.-Chr.  Schmidt,  n6  le  2  janv.  1772,  mort  le  4  juin  1831  :  Lehrbiich 
der  christl.  Kirchenr/eschichte.  Giessen,  1800,  1808,  1827.  —  llandhucli 
der  christl.  Kircherujeschichte ,  t.  I-VI.  Giessen,  1801-1825.  (1-4  vol., 
nouv.  édit.,  1824-1827;  forlges.  von  F.  W.  Rettberg,  t.  VII.  Giessen,  1834.) 

*  Aug.  Neander,  né  le  Mi  janvier  1789  à  Goettingue,  mort  le  14  juillet 
1850  à  Berlin  :  Ueher  Kaiser  Julian  und  sein  ZeitaUer.  Hambourg,  1812, 
in-8».  —  Der  I œil.  lier ahnrd  und  sein  Zcitnller.  Htirlin  ,  1814.  2»  édit., 
1848.  —  Die  vornehmsten  (jnostisrhen  Système,  1818.  -  Der  heilifje  Jo- 
hannes  Chrysostomwi  und  die  Kirche,  besonders  des  Orients,  in  dessen 
Zeitalter,  t.  I-H.  Herlin,  1821-22,  3»  édit.,  1848  (1858).  —  Antignostikus, 
Gcist  des  Tertullinn,  vnd  l'Jin/eitunf/  in  dessen  Schriften,  1825  (2"  édit., 
1849;.  La  niéiiie  anné»;  (IK2;jj  vil  paraitri;  aussi  b»  premier  volume  de 
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professeur  et  membre  du  consistoire  de  Berlin.  Familier 
avec  les  sources  à  un  rare  degré,  il  connaît  beaucoup  mieux 
les  écrits  des  saints  Pères  que  la  plupart  de  ses  coreligion- 
naires. Il  décrit,  on  pourrait  même  dire  qu'il  reproduit  d'une 
façon  authentique,  les  opinions  comme  l'histoire  réelle  de 
quelques  sectes  anciennes,  notamment  du  gnosticisme.  Grâce 
à  son  commerce  assidu  avec  les  saints  Pères,  son  exposi- 
tion historique  est  plus  exacte  et  plus  vraie  que  celle  de  ses 
prédécesseurs  ;  on  s'étonne   souvent  des  jugements  qu'il 
porte  sur  les  dogmes  et  les  institutions  cathohques.  Quant  à 
la  fidélité  des  portraits  qu'il  a  retracés  des  sectes  anciennes, 
elle  est  due  aux  circonstances  particulières  de  son  éducation 
chrétienne.  Juif  d'origine,  converti  plus  tard  au  christia- 
nisme, longtemps  partisan  des  théosophes  dont  il  avait  vu 
de  près  les  étranges  figures,  affranchi  plus  tard  de  leurs 
liens,  il  était  en  mesure  de  juger  les  anciennes  sectes  ana- 
logues à  cette  dernière  d'une  façon  qui,  sans  cela,  n'eût 
guère  été  possible.  Cependant,  plus  d'une  page  de  cette  des- 
cription appartient  au  bénédictin  Massuet,  en  son  édition  des 
œuvres  de  saint  Irénée.  Néander  a  également  fait  divers  em- 
prunts à  la  philosophie  orientale.  Massuet  étant  peu  connu 
du  temps  de  Néander,  on  attribuait  à  celui-ci  ce  qui  revenait 
de  droit  au  premier.  Néander  avait  d'abord  publié  des  tra- 
vaux sur  saint  Bernard,  saint  Chrysostome,  Julien  l'Apostat, 
qui  furent  une  préparation  générale  à  sa  carrière  d'historien. 
Sa  grande  histoire,  dont  six  volumes  ont  paru  aujourd'hui, 
arrive  jusqu'au  temps  de  saint  Boniface.  Il  écrivit  aussi  une 
histoire  des  apôtres  et  une  histoire  de  Jésus-Christ. 
Avant  Néander,   des  manuels   avaient   été  publiés  par 


VAligemeine  Geschichte  (hv  cliristl.  fieligion  u/id  Kirche.  (Ln  premier 
volume  de  la  seconde  (édition  l'ut  publié  en  1842.)  Avec  le  cinquième  vo- 
lume (1845),  l'ouvrage  arrive  jusqu'en  1294,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
la  période  florissante  du  moyen-âge.  Un  sixième  volume  parut  encore 
après  la  mort  de  Néander,  mais  il  ne  contenait  que  des  fragments  insi- 
gnifiants. Il  s'étend  de  l'an  1294  au  concile  de  Hàle  (3e  édit.,  1856).  La 
premièrf  édition  était  en  9  volumes  in-8".  —  Geschiclife  der  Pftmizung 
wid  Lcitung  der  christl.  Kirche  durch  die  Apostcl ,  2  vol.  Hambourg, 
1832-33;  4e  édit.,  1847.  —  Dns  Lcben  Jcsu  Christi  in  seinem  gesrjuchtl. 
Zusaminenhange  und  seiner  geschichti.  Entvncklung  dargesteltt  (contre 
Strauss).  Hambourg,  1837;  5»  édit,,  1852. 
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Staeudlin,  Matter,  Gieseler  et  Guéri cke  *.  Mais  il  est  un  homme 
que  je  ne  puis  oublier,  car  il  est  unique  parmi  les  siens,  tant 
par  ses  recherches  historiques  que  par  son  talent  d'écrivain, 
et  remarquable  sous  tous  les  rapports.  Il  n'a  point  donné, 
sans  doute,  d'histoire  complète  de  l'Eghse;  on  n'a  de  lui 
qu'une  monographie,  mais  tellement  importante  qu'elle  illu- 
mine une  portion  notable  de  l'histoire.  Je  veux  parler  de 
r Histoire  d'Innocent  III,  par  Hurler  2,  œuvre  éminente  entre 
toutes,  et  dont  l'étude  peut  être  recommandée  à  tous  indis- 
tinctement, tandis  qu'il  y  a  tant  d'ouvrages  qu'on  ne  peut 
recommander  à  personne,  et  qu'il  est  préférable  d'étudier 
soi-même  l'époque  que  Ton  veut  connaître,  dès  qu'on  sait 
suffisamment  l'histoire  de  l'Eglise  et  qu'on  est  arrivé  à  cette 
maturité  de  jugement  qui  permet  de  se  former  soi-même 
son  opinion. 

Travaux    liistorlques   des   protestants   réformés. 

Ces  travaux,  pendant  le  cours  du  seizième  siècle,  et  au 
commencement  du  dix-septième,  sont  d'une  rareté  et  d'une 
pauvreté  extrêmes,  et  dans  ce  petit  nombre,  l'histoire  est 
trop  dénaturée  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  s'y  arrêter  long- 


1  Staeudlin,  Gharles-Fréd.,  né  le  25  juillet  1761  à  Stuttgard,  mort  le 
5  juillet  182G  à  Goettingue  :  Geschichte  und  Literatur  der  Kirchengeschichte. 
Publiée  après  sa  mort  par  J.Ty.  Hensen.  Hannov,,  1827.  —  Universal- 
f/eschichte  der  diristlichen  Kirche ,  Hannov.,  1809  (1816,  1821,  1825); 
5c  édit.  corrigée,  par  Fréd.-Aug.  Holzhausen.  Hannov.,  1833. 

Matter,  Jac,  né  le  31  mai  1791,  mort  eu  juin  1864  :  Histoire  universelle 
de  l'Eglise  chrétienne.  Strasb.,  1829-32,  3  vol.  —  Histoire  générale  du 
christianisme ,  2*  édit.,  4  vol.  Paris,  1838. 

Gieseler,  Jeau-Gh. -Louis,  né  le  3  mars  1792,  mort  le  8  juillet  1854  à 
Gœttingue  :  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte,  6  vol.,  1824,  1833-1855.  Le 
troisième  volume  est  intitulé  :  LeJirbuch  der  neucrn  Kirchengeschichte. 
Aus  seinem  Nachlasse  herausgegeh.,  par  E.-H.  Redepenning,  t.  IV;  ou 
encore  :  Kirchengeschichte  d.  achtzehnt.  Jahrh.  (1648-1814)  1857,  t.  V. 
Gieseler'»  Kirchengeschichte  der  neuesten  Zeit.  lionne,  1855.  —  Le  sixième 
volume  porte  j)0ur  titro  :  Gicseler's  Dogrnengcschichte,  1855. 

Guericke,  né  à  Wettin  le  25  février  1803,  Unndijuch  der  Kirchenge- 
schichte, i  vol.  Galle,  1833,  1836-37;  1849,  7»  édit.;  1854,  8e  édit.,  3  vol.; 
9«  édit.,  1866. 

*  Fréd.  Hurt^r,  né  le  15  mors  1787  à  Scliaffouse,  mort  le  27  août  1865 
h.  flnitz  :  (iPschichte  Vnjisi's  Innuccnz  III  n/id  iciner  /eit//ennssen,  4  vol. 
Hambourg,  1 834-4  i. 
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temps.  Tel  est,  par  exemple,  l'ouvrage  sur  la  papauté,  du 
baron  Pliil.  Mornay*,  intitulé  :  le  Mystère  d'iniquité,  ou 
Histoire  de  la  papauté,  que  l'auteur  a  la  prétention  d'offrir 
comme  une  œuvre  historique^  bien  qu'en  réalité  la  passion 
y  règne  d'un  bout  à  l'autre,  avec  un  accent  déclamatoire 
inouï  dans  l'histoire. 

Toutefois^  les  anglicans  ont  fourni  un  assez  grand  nombre 
d'auteurs  qui  ont  parfaitement  éclairci  quelques  points  d'his- 
toire^ et  particulièrement  les  antiquités  chrétiennes,  entre 
autres  :  Beveridge,  Dodwell,  Pearson,  Usherius,  Bingham. 
Les  anglicans  se  sentaient  obligés,  en  vertu  même  de  leur 
système  religieux^  à  un  plus  grand  respect  pour  les  antiqui- 
tés ecclésiastiques  ;  car  ils  avaient  encore  à  chercher  dans  la 
tradition  plus  d'un  argument  en  faveur  de  l'origine  divine 
de  leur  épiscopat.  Ils  furent  donc  attirés  vers  les  temps 
anciens  ,  et  ils  s'en  occupèrent  avec  un  esprit  moins  hostile. 
Lenfant  et  d'autres  réformés  français  traitèrent  avec  succès 
quelques  parties  détachées  de  l'histoire.  Samuel  Basnage  et 
Turretin  embrassèrent  l'histoire  tout  entière.  Nous  devons 
aussi  à  Munscher  (auteur  d'une  histoire  des  dogmes  en  plu- 
sieurs volumes),  à  Grégoire  et  à  quelques  autres^  des  ou- 
vrages moins  étendus'. 

1  Ph.  Mornay,  né  le  5  nov.  1549,  mort  le  11  nov.  1G23  :  Mysterium 
iniquitatis  seu  historia  papatus  adv.  Bellarm.  et  Baronium.  Saumiir, 
1611,  etc. 

*  Beveridge,  W.,  évoque  d'Asaph,  mort  le  5  mars  1707,  Codex  canonum 
Ecoles,  primit.  vindicat.  ac  illustr.  Lond.,  1G78  et  seq.,  in-'t».  Synodicon, 
sive  pandectœ  can.  apostolorum  et  concilior.  ub  Ecoles,  grœoa  recept.,  gr. 
et  lat.  Oxon,  lG7â,  2  vol.  in-fol.  (Nouv.  édit.  de  ses  œuvres,  1729,  182'i, 
1844-48,  10  vol.  in-80.) 

Dodwell,  II.,  né  eu  1G41  à  Dublin,  mort  le  7  juillet  1711  :  Dissert atiories 
cyprianicœ.  Oxf.,  1G84,  in-S». 

Pearson,  J.,  évêque  de  Chester,  né  en  1G15,  mort  en  1G8G  :  Annales 
Paul.,  (juibus  et  Act.  apost.  et  Pauli  epist.  illusti\,  éd.  J.-H.  Michaëlis. 
Hall.,  1708.  Vindiciœ  epistolar.  Ignatii. 

Usher,  Jac,  archevêque  d'Armagh,  né  le  4  jaiiv.  1580  à  Dublin,  mort 
le  23  mars  1G55  :  Britannicar.  écoles,  antiquitatcs,  1G39,  1687.  Dissertation. 
Ifjnntianœ. 

Bingham,  Jos.,  né  eu  1668,  mort  le  17  août  1723  :  Origines  ecclesias- 
ticœ,  or  the  antiquities  of  the  christ,  church.  Lond.,  1708-22,  10  vol. 
Operum  t.  I-X,  continens  origines  s.  ant.  eccl.  Halle,  1724-29,  1752-Gl. 
Nouvelle  édition,  par  R.  Bingham.  Londres,  1834,  8  vol. 

Lenfant,  Jac,  né  le  13  avril  1661,  mort  le  7  août  1728  :  Histoire  du 
concile  de  Pisc.  Amst.,  1724. 
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Autres  ouvrag-es  publiés  sur  l'histoire  ecclésiastique 
jusqu'au  temps  présent. 

Engelhardt,  Jean-Georg.-Veit,  né  le  12  nov.  1791,  mort  le  13  sept. 
1855,  Handbuch  der  Kirchengesch.  Erlangen,  1833-34,  4  vol. 

Hase,  Charles,  né  le  25  août  1800,  Kirchengeschichte .  Lehrbuch  zunaechst 
fur  akademische  Vorlesungen.  Leipz.,  1834  (1836,  1837,  etc.);  7e  édit., 
1854,  732  pages;  Se  édition,  de  1858,  710  pages.  (Voir  sur  lui  Baur,  ibid., 
page  236-244.) 

NiEDNER,  Christ. -Wilh.  ,  né  le  9  août  1797,  mort  le  12  août  1865, 
Geschichte  der  christl.  Kirche ,  Lehrbuch ,  1846.  Nouv.  édition,  1866. 
(Baur,  p.  244-46.) 

LiNDNER,  Wilh. -Bruno ,  né  en  1814,  Lehrbuch  der  christl.  Kirchengesch. 
Leipz.,  1848-1854,  3  parties. 

ScHMiD,  Henri,  Lehrbuch  der  Kirchengesch.,  1851.  2e  édition,  Nœrd- 
lingen,  1856. 

KcRTZ,  Jean-Henri,  né  le  13  décembre  1809,  Handbuch  der  allgemeinen 
Kirchengesch.  Mitau,  1853-56;  2e  édit.,  1858;  2  vol.,  jusqu'à  la  fin  du 
neuvième  siècle  (nou  continuée).  Ahriss  der  Kirchengesch.,  5e  édit., 
1863. —  Lehrbuch  der  Kirchengesch.  fur  Studirende,  5e  édit.  Mitau,  1863. 

BOEHRLNGER  ,  Fréd.,  Die  Kirche  Christi  und  ihre  Zeugen ,  1842-1858 
(2e  édit.,  1861).  C'est  une  sorte  d'histoire  ecclésiastique  en  forme  de 
biographies;  elle  se  termine  à  la  fin  du  moyen-àge.  L'auteur  y  montre 
une  prédilection  particulière  pour  les  «  précurseurs  de  la  réforme.  » 

Fricke,  g. -A.,  Lehrbuch  der  Kirchengesch.,  1  vol.  (jusqu'au  huitième 
siècle).  Leipzig,  1850. 

Baur,  Ferd.-Christian ,  né  le  21  juin  1792,  mort  le  2  décembre  1860  à 
Tubingue,  auteur  de  :  Epochen  der  kirchl.  Geschichtschreibung.  —  Ge- 
schichte der  christl.  Kirche,  5  vol.,  1861-1863  (les  trois  premiers  siècles) 
1853,  1800.  —  Du  quatrième  au  sixième  siècle,  1859,  1803.  —  Die  Kirche 
des  Mittelalters,  publiée  après  sa  mort  par  Ferd.-Fréd.  Baur,  1861.  — 
Kirchengesch.  der  neuern  Zeit,  1863.  —  Kirchengesch.  des  neunzehnten 
Jahrhunderts,  1862,  publiée  par  Ed.  Zeller. 

Hasse,  F.-Rud.,  né  le  29  juin  1808,  mort  le  14  octobre  1862  à  Bonn  : 
Kirchengeschichte,  par  Fréd. -Rodolphe  Hasse,  publiée  par  Aug.  Koehler. 


Basnage,  Sam.,  né  le  8  août  1638,  mort  en  1721  :  Annales  polit ico- 
ecclcs.  annor.  a  Cœsare  Augusto  usque  ad  Phocaui  (602).  1706,  3  vol.  iu-fol. 

Turn;tiu,  J.  Alph.,  né  en  1671,  mort  le  1"  mai  1737  :  Uistor.  eccles. 
Conifinnd.  usfjue  ad  ann.  1700  (1734),  on  allemand,  avec  la  coutiuuatiou  de 
Toellner.  Kœuigsb.,  1759. 

Mtiuscher,  W.,  né  en  1766,  mort  le  2H  juillet  1814  :  Lehrbuch  der 
chrtstl.  Kirchengeschichte,  180'»,  1815,  1826.  —  Ilu/tdbuch  der  christl. 
nogmcugeschichte.  4  vol.,  1797-1809.  —  3"  édit.,  1832-38. 

(li-f^ory.  G.,  Ilist.  nf  thr  Christian  church,  2  vol.,  1790-95. 
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Leipz.,  18C4-63,  3  vol.,  8:20  p.  :  absolument  dans  le  même  esprit  que 
l'excellente  Monographie  sur  Anselme  de  Caniorhery. 


TRAVAUX  HISTORIQUES  DES   CATHOLIQUES. 

En   Allemagne  : 

Stolberg,  Fréd.-Léop.,  né  en  1730,  mort  le  G  décembre  1819  :  Geschichte 
der  Religion  Jesii  Christi.  Hambourg  et  Vienne,  180G-1809,  t.  I-XV, 
jusqu'en  430.  (Les  volumes  I-IV  contiennent  l'Ane.  Testam.)  —  Table 
générale  sur  les  volumes  I-XV,  par  J.  Moriz,  2  vol.  Hambourg,  1825. 

Kerz,  Fréd.,  mort  le  3  déc.  1848  à  Munich,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans  :  Geschichte  der  Religion  Jesu  Christi ,  par  le  comte  Fréd.-Léop.  de 
Stolberg,  continuée  par  Frédér.  Kerz,  vol.  XVI-XLV.  Mayence,  1822-'48 
(année  430  à  1192.)  —  Table  générale  du  ICe  au  23»  vol.  par  Fr.  Sauseu. 
Mayence,  1834. 

Brischar,  Jean-Nép.,  né  le  22  août  1819  :  Geschichte  der  Religion  Jesu 
Christi,  tome  XLVI-LIII.  Mayence,  1850-18G4  (depuis  Innocent  III 
jusqu'à  Boniface  VIII  ;  finit  en  1245). 

Gfrœrer,  Aug.-Fréd.,  né  le  5  mars  1803  à  Galw,  mort  le  6  juillet  18G1  à 
Karlsbald  :  Allgemeine  Kirchengesch.,  vol.  I-IV,  jusqu'à  Grégoire  VII. 
Stuttg.  ,  1841 -4G;  7  parties  écrites  par  le  protestant  Gfroerer,  — 
jusqu'en  1050  —  {Geschichte  der  ost-und  westfraenkischen  Karolinger, 
de  840  à  918,  2  vol.,  1848).  —  Popst  Gregorius  Vil  und  sein  Zeitalter, 
par  A.-Fr.  Gfroerer.  Schailh.,  Hurter,  1859-01;  en  tout  5,504  p.  —  Table 
générale  par  H.  Ossenbeck,  1804. 

RiTTKR,  Jos. -Ignace,  chan.  de  Breslau,  né  en  1787  (1790?),  mort  le  5  janv. 
1857  :  llandbuch  der  Kirchengesch.,  2  vol.,  182G-1830;  2e  édit.,  183G-38, 
3  vol.;  3e  édit.,  1840-47,  2  vol.;  5^  édit.,  1854,  2  vol.,  1310  p.  —  Oe  édrt., 
par  L.-H.  Ennen.  Bonn,  1802,  2  vol.,  1322  p.  —  Publiée  séparément  : 
Geschichte  der  Kirche  von  der  franzoes.  Révolution  bis  auf  die  Gegen- 
wart.  Bonn,  1851,  154  p. 

DOELLINGER,  Lchrbuch  der  Kirchengesch.,  en  1L  parties,  1830-38  ;  2e  édit., 
1843.  —  Elle  s'étend  en  partie  jusqu'en  1517.  —  Handbuch  der  christi. 
Kirchengesch.  Landsbut,  1833-1835,  en  deux  volumes,  jusqu'en  G80. 

Les  autres  ouvrages  de  Docllinger  seront  mentionnés  en  leur  lieu 
et  place. 

Cherrier,  Nie. -Jean,  professeur  à  Tyrnau  :  Institutiones  historiée  eccle- 
siasticœ  N.  T.,  4  tom.  Peslini,  1840-41.  (Viennae ,  1854).  Epitome 
historiœ  eccles.,  2  vol. 

GiNZEL,  Jos.-August.,  à  Leitmeriz,  né  le  i"  mai  1804  :  Die  Geschichte  der 
Kirche  erzaehlt  (Tableau  de  la  vie  intérieure  et  extérieure  de  l'Eglise, 
t.  1  et  II.  Vienne,  1846  et  1847),  jusqu'à  l'an  800. 

UiFFEL,  Gasp.,  né  le  19  jauv.  1807  à  Bûdesheim,  mort  le  15  déc.  1850 
à  Mayence  :  Geschischtl.  Darstellung  des  Verhaeltnisses  von  Kirche  und 
Staat  (jusqu'à  Justinien  I«')»  1830.  —  Kirchengesch.  der  [neuern]  und 
ncnesfen  Zeit,  1841-47,  3  vol.,  jusqu'au  seizième  siècle. 
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Héfelé,  Jos.,  Conciliengesch.,  vol.  I-Vî,  1853-1867  (jusqu'en  1409). 

Alzog,   Jean,  né   à  Ohlau  le   29  juin  1808  :  Handbuch  der   Universal- 
kirchengesch.  Cet  ouvrage  a  eu  huit  éditions  jusqu'en  1867.  —  La  librai- 
rie Lecoffre  en  a  donné  une  traduction  française. 
Citons  aussi  l'édition  allemande,  revue  et  augmentée,  de  YHistoire  de 

V Eglise  catholique  de  Rohrbacher,  traduite  par  Hulskamp  et  Rump.  (Les 

volumes  I,  II,  III,  VIII,  IX  et  X  ont  paru.) 

En  Italie  : 

Delsignore,  p.,  Institutiones  historiée  ecclesiasticœ,  éd.  Vincent.  Tizzani, 
tom.  I-IV.  Rom.,  1837-46. 

Palma,  J.-B.,  mort  pendant  la  révolution  de  Rome  en  novembre  1848, 
Prœlectiones  historiée  ecclesiasticœ,  tom.  I-IV,  en  huit  part.  Rome, 
1838-46  (jusqu'au  concile  de  Trente). 

PrezzcsEr,   g.,  Storia  délia   Chiesa fin  ail'  anno  1819.  Florence  et 

Pise-,  1818-22,  9  vol. 

TosTi,  Luigi,  Prolegomeni  alla  storia  universale  délia  Chiesa^  Florence, 
1861.  On  lui  doit  aussi  :  Storia  délia  Badia  di  Monte  Cassino.  Naples, 
1841-43,  3  vol.;  —  Storia  di  papa  Bonifacio  VIII,  e  di  suoi  tempi , 
2  vol.,  1846;  —  La  lega  Lomhardia  ;  —  Histoire  du  concile  de  Constance', 
—  La  confessa  Mathilde.  Florence,  1839;  —  Storia  delV  origine  dello 
scisma  greco,  2  vol.  Florence,  1836. 

En  Espagne  : 

Amat,  Félix,  arch.  de  Palraira,  né  le  10  août  1750,  mort  le  11  nov.  1824  : 
IJistoria  ecclesiastica  o  Tratado  de  la  Iglesia  de  Jesucristo,  12  tom. 
in-4»,  2»  édit.,  1807,  tom.  XIII.  C'est  la  seule  Histoire  universelle  de 
l'Eglise  publiée  en  Espagne,  encore  que  plusieurs  attribuent  ce  carac- 
tère à  la  Biographia  ecclesiastica  compléta.  Vidas  de  los  personajes  del 
Antiguo  y  Nuevo  Testamento,  de  todos  los  santos  que  venera  la  Iglesia, 
papas  y  ecclesiasticos  célèbres  por  sus  virtudes  y  ialentos,  en  orden  alfa- 
bético.  Barcelone  et  Madrid,  1849-1866. 

En  Angleterre  : 

DiGBY,  Kenelm,  Mores  catholici,  or  the  Ages  of  fuith.  Londres,  1831, 
1843-18'«0,  t.  I-XII.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  traductions  françaises,  l'une 
de  Danielo,  Le  Mans,  1841;  l'autre,  de  Dufour,  Henri,  Paris,  1841. 

En  France: 

KoriMBAcriEn,  René-Frauç.,  né  le  27  sopinmbre  1789,  mort  le  17  janvier 
185C,  ù  Paris  :  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique,  continuée  de 
1H»6  à  18C6  par  J.  Cliantrel,  précédée  d'une  notice  biographique  et  lit- 
téraire parCh.  Sainte-Foy,  snivio  d'un*;  table  générale  entièrement  re- 
fondue, et  d'un  nlla.i  liL-itorlipie  apécialeni<'nt  drctisé  poiii'  l'ouvragi'  par 
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A.-H.  Dufoiir.  4«  édition  publiée  en  15  vol.  gr.  in-8"   à  2  colonnes. 

La  table  générale  forme  le  16e  et  dernier  volume.  Paris,  Gaume  frères. 

—  Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'édition  allemande. 
Henrion,  Matth.-Kich.-Aug.,  né   le   19  juin  1805   :  Histoire  générale  de 

l'Eglise  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  XVI ,   3  vol.   in-S»,  1844.  — 

Histoire  ecclésiastique  depuis  la  création  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX. 

Paris,  1852  et  suiv.  —  Le  20e  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1864  ;  il 

s'étend  de  la  mort  de  Grégoire  VII  jusqu'à  Innocent  11  inclusivement. 

Le  21»  volume  a  paru  en  1865  et  s'étend  depuis  la  mort  d'Innocent  II 

jusqu'à  celle  de  Célestin  III. 
Darras,  J.-E.  :  Histoire  générale  de  l'Eglise,  depuis  le  commencement  de 

l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1854,  t.  I  in-S»,  t.  Vl'et  VII,  1866. 

Le  5e  volume  finit  à  l'Ascension.  Les  6e  et  7e  volumes  vont  jusqu'au 

milieu  du  troisième  siècle. 

L'Histoire  de  Doellinger  a  été  traduite  en  1841,  celle  d'Alzog  en  1855; 
l'Histoire  des  doî^mes  de  Gieseler  en  1863. 


De»    sources  et  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  de 

riLgIise. 

C'est  une  coutume  fort  ancienne  de  partager  les  sources 
de  l'histoire  ecclésiastique  en  sources  divines  et  en  sources 
humaines,  en  sources  écrites  et  en  sources  non  écrites,  en 
sources  publiques  et  en  sources  privées.  Les  sources  divines 
ont  à  peine  besoin  d'être  nommées^  ce  sont  les  Ecritures  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Il  est  également  superflu 
de  marquer  la  dllférence  des  sources  divines  et  des  sources 
humaines.  Les  sources  divines  sont  les  unes  écrites,  les 
autres  non  écrites.  Nous  avons  désigné  les  premières.  Les 
sources  divines  non  écrites  sont  la  tradition  dogmatique, 
dont  l'histoire  môme  de  l'Eglise  aura  plus  d'une  fois  à 
s'occuper.  Les  sources  humaines  peuvent  aussi  être  écrites 
ou  ne  l'être  pas.  Sur  les  sources  non  écrites,  je  dirai  sim- 
plement que  les  statues,  les  édifices  publics,  les  monnaies, 
peuvent  être  des. sources  de  l'histoire.  Où  trouver,  par 
exemple,  une  source  plus  importante  de  l'histoire  du  moyen- 
àge  que  dans  les  cathédrales  qui  subsistent  encore  de  nos 
jours?  Peu  de  livres  ont  retracé  de  cette  époque  une  peinture 
aussi  exacte  et  aussi  parlante  que  ces  édifices.  Pour  les 
monnaies,  nous  aurons  plus  d'une  occasion  d'y  recourir,  et 
nous  leur  emprunterons  plusieurs  témoignages  signihcatifs. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ce  sont  les  moimaies 
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conservées  du  neuvième  siècle  qui  nous  permettent  seules 
d'établir  la  fausseté  de  la  tradition  concernant  la  papesse 
Jeanne.  Quand  les  statues  et  les  monnaies  sont  en  même 
temps  revêtues  d'inscriptions,  on  peut  les  ranger  parmi  les 
sources  écrites. 

Sources  publiques  et  sources  privées.  —  On  donne  le  nom 
général  de  sources  publiques  aux  documents  émanés  de 
fonctionnaire  ou  marqués  d'un  caractère  officiel.  Il  faut  faire 
ici  une  distinction  essentielle.  Quand  on  dit  qu'une  pièce 
émanée  d'un  fonctionnaire  public  est  une  source  publique, 
c'est  à  condition  que  ce  fonctionnaire  agisse  officiellement. 
Un  pape,  un  évêque,  un  ministre  pourrait  fort  bien  publier 
une  histoire  de  son  époque  sans  que  cette  histoire  fût  pour 
autant  une  source  publique;  car  ce  n'est  point  en  cela  que 
consiste  sa  tâche.  La  qualité  de  source  publique  ne  convient 
qu'aux  documents  insérés  dans  une  histoire  à  titre  de  pièces 
justificatives  et  signés  par  une  personne  publique.  Les 
sources  privées  sont  suffisamment  désignées  par  leur  déno- 
mination. Quand  on  veut  se  servir  de  ces  différentes  sources 
dans  une  histoire  de  l'Eglise,  il  faut  commencer  par  en  con-  >>  ; 

stater  l'authenticité  et  s'assurer  si  elles  sont  dignes  de 
créance. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'expliquer  en  détail  les  principes 
de  l'authenticité  et  de  la  crédibilité;  nous  supposons  qu'on 
les  connaît.  Ces  principes  généraux  sont  également  appli-    • 
cables  à  l'histoire  ecclésiastique. 

A  l'égard  des  sources  de  l'histoire,  nous  ne  ferons  plus 
qu'une  seule  observation. 

Il  est  évident  que  les  sources  d'un  historien  de  l'Eglise  ne 
se  réduisent  pas  aux  sources  historiques  proprement  dites  : 
tout  ce  qui  est  écrit,  tout  ce  qui  a  la  valeur  d'une  source 
quelconque,  doit  l'intéresser.  Celui  qui  fait  l'histoire  de  son 
temps  suppose  à  ses  lecteurs ,  par  cela  môme  qu'ils  sont 
contemporains  des  faits,  une  multitude  de  connaissances; 
aussi  une  telle  histoire  sera-t-elle  nécessairement  défectueuse 
pour  la  postérité.  Que  de  détails  sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  habiludes  journalières  un  historien  contemporain  ne 
passe-t-il  pas  sous  silence,  parce  (jue  nous  les  voyons  de  nos 
yeux?  Tout  cela  cependant  peut  changer  avec  le  cours  des 
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siècles.  Un  historien  qui  surgit  quelques  siècles  plus  tard  doit 
pouvoir  s'étendre  sur  les  usages  et  les  mœurs  particulières 
à  notre  époque  ;  ces  usages ,  il  ne  les  trouve  pas  dans  les 
historiens  nos  contemporains  ;  ils  sont  disséminés  dans  une 
multitude  d'autres  publications  de  natures  très-diverses.  Il 
en  est  de  même  d'un  historien  de  l'Eglise  :  combien  de 
détails  complètement  omis  par  Eusèbe,  Socrate,  Théodoret, 
qui  nous  seraient  encore  du  plus  haut  intérêt!  11  leur  semblait 
superflu  d'en  parler  à  des  lecteurs  qui  les  avaient  constam- 
ment sous  les  yeux.  De  là  vient  que  tous  les  écrits  des  Pères 
de  l'Eglise  et  des  auteurs  païens  de  leur  temps,  en  tant  qu'ils 
touchent  aux  chrétiens,  peuvent  nous  servir  de  sources. 

L'étude  des  sources  de  l'histoire  ecclésiastique  est  donc 
d'une  étendue  immense,  et  la  vie  d'un  seul  homme  ne  sau- 
rait suffire  pour  la  parcourir  en  entier.  On  peut  approcher 
plus  ou  moins  du  but  :  l'individu  est  incapable  de  l'atteindre; 
et  le  nombre  des  sources  s'accroissant  avec  les  siècles,  un 
temps  viendra  où  elles  seront  si  abondantes  que,  bien  loin 
de  pouvoir  les  étudier,  on  en  connaîtra  à  peine  le  nom. 

Les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

On  place  ordinairement  dans  ce  nombre  : 

1°  L'histoire  des  Etats  et  des  religions,  l'histoire  de  la 
philosophie,  et  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  en  général, 
la  philologie,  et  surtout  la  philologie  ecclésiastique,  la  géo- 
graphie et  la  chronologie  religieuse,  la  diplomatique  et  la 
critique.  Comment  l'histoire  des  Etats  peut-elle  servir  d'auxi- 
liaire à  l'histoire  ecclésiastique?  il  est  aisé  de  le  comprendre 
pour  peu  que  l'on  ait  réfléchi  sur  les  relations  étroites  qui 
existent  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  Icf  politique  et  la  religion.  La 
prospérité  et  les  revers,  la  persécution  et  la  paix  de  l'Eglise, 
et  en  général  tout  développement  qui  a  lieu  dans  son  sein 
est  dans  un  rapport  intime  avec  la  vie  de  l'Etat.  Les  per- 
sécutions des  premiers  siècles ,  du  moins  les  principales, 
venaient  du  gouvernement  de  Rome  :  il  est  donc  impossible 
de  les  comprendre  sans  une  connaissance  exacte  de  l'histoire 
de  l'empire  romain.  Au  moyen-âge  les  luttes  des  deux  pou- 
voirs civil  et  ecclésiastique,  la  discorde  sans  cesse  renaissante 
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entre  le  sacerdoce  et  l'empire  sont  tellement  mêlées  à  This- 
toire  politique  qu'elles  ne  forment  avec  elle  qu'un  même  tout 
inséparable.  Nous  nous  sommes  déjà  longuement  expliqué 
sur  ce  sujet,  lorsque  nous  avons  traité  plus  haut  de  la  fon- 
dation des  Etats  germains  dans  la  deuxième  époque,  et  de 
l'élément  chrétien  qui  distinguait  cette  époque. 

2°  La  même  rémarque  s'applique  à  l'histoire  de  la  religion 
antérieure  au  christianisme  et  à  l'histoire  des  autres  reli- 
gions contemporaines.  Le  christianisme  lui-même  exposa 
nettement  comment  il  entendait  se  comporter  à  leur  égard. 
Il  déclare  la  guerre  à  chacune  d'elles;  il  s'annonce  comme 
le  seul  dépositaire  de  la  vérité ,  comme  la  seule  société  divi- 
nement établie,  la  seule  où  les  hommes  se  puissent  sauver, 
la  seule  où  ils  doivent  entrer  s'ils  veulent  être  agréables  à 
Dieu.  Les  cultes  que  le  christianisme  essayait  ainsi  de  sup- 
planter lui  résistèrent  en  face  et  se  servirent  de  ses  propres 
armes  pour  le  combattre.  Jamais  on  n'appréciera  convena- 
blement les  luttes  et  les  triomphes  du  christianisme  si  l'on 
n'a  pas  une  connaissance  exacte  des  religions  avec  lesquelles 
il  entra  en  contact  :  on  ne  les  saisira  pas  même  sous  leurs 
formes  extérieures. 

3"  Quant  à  la  philosophie,  il  n'est  pas  nécessaire  d'établir 
longuement  qu'elle  se  mouvait  sur  le  même  terrain  que  la 
religion,  quoique  d'une  manière  différente.  De  là  vient  que 
la  religion  et  la  philosophie,  le  christianisme  et  la  philoso- 
phie ont  toujours  été  amis  ou  hostiles,  jamais  indifférents. 
La  théologie  en  tant  que  science  n'a  jamais  revêtu  une  forme 
quelconque  sans  le  concours  de  la  philosophie  ;  elle  a  toujours 
subi  son  influence  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande. 
A  toutes  les  époques  les  sectes  sont  en  rapports  plus  ou 
moins  intimes  avec  les  systèmes  philosophiques.  Nous  ver- 
rons bientôt  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  du 
gnosticisme  qui,  dans  les  premiers  siècles,  comptait  partout 
de  si  nombreux  sectateurs,  si  l'on  n'y  découvre  pas  le  mé- 
lange (\()  la  philosophie  platonicienne  et  néoplatonicienne 
avec  la  philosophie  grecque  et  orientale;  il  en  est  de  même 
de  l'arianisme,  du  pélagianisme  et  de  la  plupart  des  hérésies 
que  nous  rencontrons  sur  notre  route.  11  est  donc  indispen- 
sable d'étudier  l'Iiisloire  de  la  pliilosopliie. 
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4"  Quant  à  la  philologie ,  on  sait  que  le  christianisme 
adoptait  la  langue  des  pays  où  il  pénétrait.  C'est  en  langue 
grecque,  puis  en  langue  latine  que  sont  écrites  la  plupart 
des  sources  de  l'histoire  ecclésiastique,  particulièrement  dans 
les  premiers  siècles.  Cela  est  vrai  de  la  philologie  ecclésias- 
tique comme  de  la  philologie  en  général.  Le  christianisme, 
en  apportant  dans  le  monde  de  nouvelles  idées,  y  suscitait 
en  même  temps  une  foule  de  sentiments ,  de  vues  et  de 
notions  inconnues  jusque-là,  qui  demandaient  à  se  fixer  par 
la  parole;  et  les  ressources  de  la  langue  existante  étant 
souvent  insuffisantes  pour  les  exprimer,  il  fallait  ou  inventer 
des  mots  nouveaux  ou  modifier  complètement  la  portée  des 
expressions  anciennes.  Cette  seule  raison  expliquerait  déjà 
suffisamment  la  nécessité  d'une  étude  spéciale  de  la  philo- 
logie ecclésiastique.  Il  faut  de  longues  préparations  pour 
arriver  à  comprendre  les  Pères  grecs  et  latins.  On  peut 
exceller  dans  la  philologie  classique  et  être  un  très-mauvais 
philologue  religieux.  Plusieurs  conditions  y  sont  requises. 
On  reproche  aux  auteurs  ecclésiastiques  d'avoir  écrit  un  grec 
et  un  latin  corrompus.  On  a  raison  dans  un  sens.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  pas  écrire  comme  Platon  et 
Cicéron,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  les  mêmes  idées,  ni  les 
mêmes  sentiments;  quiconque  prétend  y  chercher  des  mo- 
dèles de  langue  grecque  ou  latine,  fera  bien  de  ne  les  ouvrir 
jamais.  Ceux  qui  jugent  ainsi  oublient  complètement  les 
circonstances  où  se  trouvaient  ces  écrivains.  On  reconnaît  à 
première  vue  l'influence  que  les  langues  sémitiques  ont  dû 
exercer  sur  la  langue  de  l'Eglise.  Plusieurs  endroits  du 
Nouveau  Testament  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  rAncien  ; 
les  auteurs  grecs  n'y  seraient  d'aucun  secours.  Cette  in- 
fluence s'est  prolongée  à  travers  tous  les  siècles  ;  et  plus  le 
génie  chrétien  prenait  conscience  de  lui-même  et  gagnait  du 
terrain,  plus  la  différence  qui  sépare  la  langue  classique  de 
la  langue  religieuse  devait  être  sensible  quand  on  voulait 
appliquer  à  la  théologie  les  formes  de  la  littérature  païenne. 

Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  alors  qu'on  aspirait  à 
une  pureté  irréprochable  de  langage,  il  arrivait  souvent 
qu'on  ne  trouvait  plus  rien  de  chrétien  dans  les  écrits  des 
chrétiens;  en  retournant  à  l'ancienne  langue  classique,  on 
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devenait  païen  sans  s'en  apercevoir  :  conséquence  inévitable 
du  lien  intime  qui  existe  entre  la  pensée  et  la  parole.  Sur  ce 
point,  les  vastes  et  excellents  travaux  ne  nous  manquent 
pas  ;  outre  les  lexiques  qui  accompagnent  les  éditions  de 
la  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques,  nous  possédons  de 
grands  ouvrages  qui  embrassent  toute  la  matière. 

Pour  le  grec  d'Eglise,  nous  avons  l'important  Thésaurus 
de  Suicer,  et  pour  le  latin  du  moyen-âge  [média  et  infima 
latirdtas)  Ducange  et  ses  imitateurs  *. 

5°  A  la  philologie  religieuse  il  faut  joindre  une  étude 
spéciale  de  la  géographie  et  de  la  chronologie  ecclésiastique. 
Sur  la  chronologie  les  Bénédictins  de  France  ont  laissé  un 
ouvrage  qui  est  une  des  plus  merveilleuses  productions  de 
l'esprit  humain  sur  le  champ  de  l'histoire.  Nous  avons 
nommé  VArt  de  vérifier  les  dates ^.  Il  serait  difficile  de  dire 
jusqu'à  quel  point  il  a  influé  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire. Parmi  les  innombrables  auteurs  qui  en  ont  fait  des 
extraits  ou  des  abrégés,  nous  ne  citerons  que  Ideler,  pro- 
fesseur de  Berhn,  qui  l'a  enrichi  de  nouvelles  recherches  ^. 

6°  Sur  la  diplomatique,  ou  l'art  de  lire  et  d'interpréter  les 
anciens  documents,  le  bénédictin  Mabillon,  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  a  composé  un  ouvrage  spécial  où  il  réduit  cet 
art  à  des  lois  précises  et  certaines  *. 

*  J.-Kp.  Suicer,  né  en  1619  à  Zurich,  mort  le  29  décembre  1684  :  Thé- 
saurus eccles.  epatribus  yrœcis,  ordine  alphab.  exhibens  quaecumque  phra- 
ses, ritus,  dof^mata,hœrese3  et  hujusmodi  aUa  spectant.  Amst.,  1 082,2  vol. 
in-fol.  1728,  1740.  Nothnagel,  Sjyec.  supplem.  in  Suiceri  thés.,  1821. 

Ducange,  Charles,  du  Fresne,  né  le  18  décembre  1610  à  Amiens,  mort 
le  23  octobre  1088,  à  Paris  :  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  infimœ 
lalinitatis,  1078,  3  tom.  in-fol.  —  Edit.  locupletior  op.  et  stud.  monachi 
S.  Benedicti.  Par,,  1733,  6  tom.  in-fol. ;  Vcnot  ,  1737;  Basil.,  1702.  —  Glos- 
sarium novum,  coll.  et  dig.  P.  Carpentier.  Paris,  1760,  4  vol.  in-fol.  — 
Nova  edilio  a  G.-A.-L.  Henschel.  Paris  1840-50,  7  vol.  in-4o.  —  Ducange, 
Glossarium  ad  script,  mediœ  et  infimœ  grœcit.  Lugd,,  1088,  2  vol.  in-fol. 

'  L'Art  de  vérifier  les  dates depuis  la  naissance  de  Jésus-Clirist,  par 

Antine,  Clp.mencft,  Durand,  Clément.   Paris,  17.^i0,  1783-87,  1  vol.  in-fol.; 

1818-19. —  L'Art  de  vérifier  la  dates avant  l'rre  chrétienne  (par  (élément). 

Paris,  1820,  5  vol.  in-S».  —  L'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  1770  jusqu'en 
1827,  par  Gourcelles.  Par.,  1821-U,  19  vol.  in-S". 

'  Idf'ler,  Chri.slian-I.ouis,  né  en  170C,  mort  le  20  aoiU  1840  :  Lehrbuch 
der  Chronolof/ie.  B'-rl.,  1831.  —  B.-Jac.  Neher,  Kirchliche  Geograpliie  und 
Statistik.n'^-^y^.,  .M.in/,  1804-0!i,  2  vol. 

*  it'.iiu  Mabillon,  né  le  23  nov.  1032,  mort  le  27  déc.  1707  à  Paris  :  De  re 
diplomutica,  1081.  —  Gallerer,  VraUtische  Diplomatik.  Gofltingue,  1799. 
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11  l'avait  porté  à  un  si  haut  point  de  perfection  que  les 
travaux  suivants,  entre  autres  celui  de  Gatterer,  ne  ren- 
ferment rien  de  bien  nouveau.  Mabillon,  à  force  de  pratiquer 
cet  art,  y  était  devenu  si  habile  qu'il  démêlait  ordinairement 
à  première  vue  si  un  document  appartenait  à  la  période  qui 
s*est  écoulée  du  cinquième  au  dixième  siècle,  fixait  ensuite 
la  date  à  dix  années  près,  et  déterminait  le  pays  de  sa  pro- 
venance. On  comprend  sans  peine  les  services  qu'on  peut 
tirer  d'une  pareille  étude  :  entre  tant  de  documents  falsifiés, 
il  appartient  à  la  diplomatique  de  décider  ceux  qui  sont  au- 
thentiques. N'est-il  pas  de  la  dernière  importance  de  savoir 
assigner  à  un  document  l'époque  et  le  lieu  qui  lui  con- 
viennent? Une  erreur  sur  ce  point  peut  engendrer  les  plus 
grandes  complications. 

Telles  sont  les  sciences  auxiliaires  plus  ou  moins  indis- 
pensables pour  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique.  Elles  sont 
étendues,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  nécessaires  à  quiconque 
veut  s'adonner  aux  études  solides  et  se  former  une  opinion 
indépendante. 
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DE  L'HISTOIRE   DE  L'ÉGLISE. 


PREMIERE  PERIODE. 

DE    JÉSUS-CHRIST    A    CONSTANTIN    LE    GRAND. 


CHAPITRE   PREMIER. 

ÉTABLISSEMENT    ET    PROPAGATION    DE    l'ÉGLISE    CHRÉTIENNE. 
§  1^'.  Jésus -Christ,  fondateur  de  l'Eglise. 

L'homme  s'était  éloigné  de  Dieu  en  désobéissant  à  sa  loi  ; 
Dieu  à  son  tour  s'éloigna  de  l'homme  et  l'abandonna  à  lui- 
même.  Après  avoir  tenté  de  se  constituer  l'égal  de  Dieu,  il 
allait  essayer  s'il  serait  en  état  de  se  suffire,  s'il  trouverait 
au  fond  de  son  être  de  quoi  satisfaire  à  ses  besoins  supé- 
rieurs, apaiser  sa  soif  de  vérité  et  établir  dans  son  cœur 
une  paix  et  une  tranquillité  durable.  Il  se  précipite  dans 
toutes  les  directions^  parcourt  vainement  les  voies  les  plus 
opposées  ;  après  des  expériences  mille  fois  renouvelées,  il  ne 
trouve  point  ce  qu'il  cherchait.  Un  voile  épais  cache  à  ses 
regards  le  but  suprême  où  il  tend  avec  le  plus  d'ardeur. 

Cette  grande  expérience  que  l'humanité  allait  faire  sur 
(îlle-même  éLiit  justement  le  moyen  (jui  devait  la  ramener  à 
Dieu,  il  lui  fallait  d'abord  épuis(T  toutes  ses  forces,  employer 
vainement  tous  les  moyens  imaginables  pour  satisfaire  les 
^lésirs  de  sa  nature  morale  avant  qu'elle  redevint  capable  de 
recevoir  les  dotis  de  Dieu  et  de  retourner  à  lui.  Quand  l'homme 
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eut  été  ainsi  préparé  à  accueillir  les  bienfaits  et  à  les  con- 
server, Dieu  se  révéla  à  lui  afin  de  le  gagner  par  ses  attraits. 
Immédiatement  après  la  première  prévarication,  Dieu  avait 
déjà  maiiiiésté  à  Tliomme  son  amour  paternel  en  lui  faisant 
la  promesse  d'un  Rédempteur  futur.  Cette  promesse ,  à 
laquelle  les  hommes  de  bien  pourraient  se  rattacher  dans  la 
suite  des  temps  pour  marcher  dans  la  droite  voie  et  se  pré- 
server de  l'abîme,  se  perpétua  d'âge  en  Age,  d'abord  dans 
un  petit  nombre  de  familles,  en  attendant  que  Dieu  se  fût 
choisi  un  peuple  entier  qui  serait  le  dépositaire,  le  héraut  de 
cette  promesse.  Dieu  choisit  le  peuple  juif,  qui  devint  à  ce 
titre  un  peuple  exclusivement  prophétique.  Son  existence  tout 
entière,  son  culte  public,  ses  lois,  sa  constitution,  tout  chez 
lui  annonçait  l'avenir  sous  des  dehors  grandioses  et  solen- 
nels. 

Quelques  voyants,  nommés  prophètes,  furent  particulière- 
ment suscités  de  Dieu  au  sein  de  ce  peuple  pour  annoncer 
le  Sauveur  à  venir,  pour  en  inspirer  le  désir  ou  le  maintenir 
là  où  il  existait  déjà.  Ils  avaient  en  même  temps  pour  mission 
de  préparer  insensiblement  les  esprits  à  sa  venue,  et,  par  les 
peintures  anticipées  qu'ils  traceraient  de  l'époque  future  du 
Rédempteur,  de  leur  fournir  la  preuve  qu'il  était  vraiment 
le  Messie  chargé  d'accomplir  cette  promesse. 

Saint  Jean-Baptiste. 

Le  dernier  des  prophètes  fut  Jean-Raptiste.  Il  termine  l'ère 
des  prophéties  proprement  dites,  dont  le  but  est  maintenant 
réalisé.  Celui  qui  était  l'objet  de  la  promesse  arrivant  lui- 
même,  la  promesse  devenait  inutile.  Jean  eut  pour  mission 
d'annoncer  une  dernière  fois  l'arrivée  prochaine  du  Messie 
depuis  si  longtemps  annoncé,  et  de  lui  servir  d'introducteur. 
Ce  libérateur  dont  il  proclamait  la  venue,  c'était  le  Fils 
unique  du  Père,  le  Fils  éternel  du  Dieu  éternel.  Il  ne  fut 
point  engendré,  quant  à  sa  nature  humaine,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature;  il  fut  conçu  par  une  création  immé- 
diate de  Dieu,  par  le  Saint-Esprit,  et  prit  sa  chair  et  son  sang 
dans  le  corps  d'une  Vierge  très-pure,  unie  à  Dieu  par  une 
consécration  particulière.  Auteur  d'une  vie  nouvelle,  il  était 
naturel  qu'il  n'entrât  pas  dans  le  monde  par  la  voie  accou- 
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tumée,  car  il  était  pur  de  tout  péché  et  la  vérité  même.  Où 
est  le  péché,  là  réside  l'erreur  ;  où  est  la  vérité  absolue,  là 
est  aussi  la  liberté. 

Sa  mère  avait  nom  Marie  et  était  issue  de  la  race  royale 
de  David.  Il  naquit  à  Bethléem,  ainsi  que  l'annonçaient  les 
anciennes  prédictions,  et  comme  les  prophètes  eux-mêmes 
l'avaient  publié.  L'objet  de  sa  mission  était  exprimé  par  son 
nom  :  il  fut  nommé  Jésus.  La  chronologie  ordinaire  place  sa 
naissance  dans  la  754^  année  de  Rome  ;  c'est  le  calcul  adopté 
par  Denys  le  Petit  au  sixième  siècle.  De  nos  jours,  il  semble 
que  les  recherches  tendent  à  avancer  d'environ  trois  ans  la 
naissance  du  Sauveur  et  à  lui  assigner  l'an  751 .  La  plupart 
des  chronologistes  modernes  adoptent  cette  date  et  disent  que 
Jésus-Christ  est  né  trois  ans  avant  Jésus-Christ.  Cependant 
la  victoire  qu'ils  croient  avoir  remportée  sur  l'ancienne 
chronologie  est  loin  d'être  certaine ,  et  on  peut  toujours 
alléguer  de  solides  raisons  en  sa  faveur.  Nous  n'avons  point 
à  discuter  les  arguments  qu'on  fait  valoir  de  part. et  d'autre; 
c'est  là  une  de  ces  questions  qu'on  ne  résout  point  avec  des 
connaissances  superficielles*. 

*  Depuis  Pétau,  la  plupart  des  savants  modernes  placent  la  naissance 
du  Sauveur  entre  sept  et  trois  ans  avant  la  chronologie  ordinaire,  celle 
de  Denis,  et  ils  avancent  de  môme  l'année  de  sa  mort.  Cf.  Hcnrici  San- 
clemente  :  De  vulyaris  JErœ  emendatione,  lib.  IV.  Romœ,  1793.  Ideler, 
Handbuch  der  Chronologie,  1825.  Der  Stem  der  Weisen,  de  Fréd.  Mûuter. 
Copenhague,  1827.  D.  Bloch,  Das  wahre  Geburtsjahr  Christi ,  c'est-à-dire 
que  nous  devrions  écrire  1862  au  lieu  de  1843, 1843.  — J.-N.  Sepp  {Das  Leben 
Jesu,  1  vol.,  1843;  2c  édit.,  1853)  place  la  mort  de  Jésus-Christ  en  l'an 
de  Rome  782,  ou  25  ans  avant  le  règne  de  Néron,  ce  qui  équivaut  à  la 
27«  année  de  Jésus-Christ  ou  à  la  15e  année  de  Tibère.  Selon  lui,  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  concourt  avec  l'année  747  de  Rome^  7  ans  avant  la 
chronologie  chrétienne.  Sepp  justifie  son  calcul  par  des  preuves  historiques 
tirées  des  historiens  profanes  et  ecclésiastiques,  et  par  une  grande  con- 
stellation (l'étoile  des  trois  Mages)  qui  aurait  coïncidé  avec  l'an  747,  en 
faisant  remarquer  que  les  grands  événements  du  monde  moral  sont  souvent 
accompagnés  de  grand»  événements  dans  le  monde  physique  (KîçrfeJe^w^; 
—  l'Eclipsé  du  soleil  à  sa  mort).  Avec  la  tradition  ecclésiastique,  il 
|tlace  la  naissance  du  Christ  au  25  décembre  an  747  de  Rome.  Le  «jo  volume 
de  la  Vie  de  Jésus  (1840)  contient  sur  le  même  objet  une  nouvelle  disser- 
Uiliou  ù  l'adresse  du  professeur  Seyllarlh,  qui  avait  jiublié  contre  la  théorie 
de  S»;pi)  sa  Chronolof/ie  sacrée,  ou  HcchercUrs  sur  l'uimée  de  la  naissaftce 
du  Seigneur.  Sepp  discute  au.^si  contre  le  livre  déjà  mentionné  du  docteur 
Hl()ch,qui  fait  commencer  l'ère  chrétienne  h  l'an  lU  avant  Jésus-Christ,  et 
oe  réfute  ainsi  lui-même.  O'X'hpi'"  t''mps  après  parut  le  savant  ouvrage  dt; 
W<'igl,  chanoine  <le  Rutitiboune,  inliliiie  :   Tlieolof/isc/i-chrouoluyisc/ie  Al/- 
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A  lage  de  trente  ans^  suivant  la  coutume  usitée  chez  les 
Juifs,  Jésus-Christ  inaugura  son  enseignement  public.  Saint 
Jean  baptisait  alors  sur  le  bord  du  Jourdain,  indiquant  en 
même  temps  Celui  qui  déjà  se  trouve  au  milieu  du  peuple 
et  qui  ne  baptise  pas  comme  lui,  avec  de  l'eau,  mais  avec  le 
feu  et  le  Saint-Esprit,   et  dont  le  baptême  communique 


handlung  uber  das  wahre  Gcburts-und  Sterbejahr  Jesu  Christi,  2  part.  m-4°, 
Salsb.,  1849,  ouvrage  très-propre  à  assurer  la  réputation  de  l'auteur,  mort 
sur  ces  entrefaites,  quand  môme  il  se  serait  trompé  dans  ses  recherches. 
Selon  Weigl,  Jésus  serait  né  l'an  4000  de  la  création  du  monde,  la  4c  année 
de  la  193c-l94e  olympiade  julienne,  l'an  748-749  de  Rome,  5  ans  avant  la 
chronologie  reçue.  11  fut  baptisé  la  première  année  de  la  202e  olympiade, 
l'an  782-783  de  Rome,  le  G  janvier  an  30  de  l'ère  vulgaire,  par  conséquent 
à  l'âge  de  34  ans;  son  ministère  public  dura  trois  années  et  quelques  mois, 
et  il  mourut  le  3  avril  78G  (33  :=  la  4e  année  de  la  208e  olympiade,  l'an 
785-780  de  Rome,  la  19e  année  du  règne  de  Tibère,  âgé  de  30  ans,  3  mois, 
9  jours,  15  heures).  Weigl  cherche  à  réfuter  l'opinion  de  Sepp  sur  l'étoile 
des  Mages,  le  recensement  et  la  paix  universelle  du  temps  d'Auguste, 
puis  à  établir  par  des  preuves  positives  l'exactitude  de  ses  propres  calculs 
(749,  naissance  du  Christ;  782,  baptême;  780,  mort)  :  1"  par  la  prophétie 
de  Daniel  sur  les  70  semaines;  2"  par  la  relation  officielle  de  Pilate  à 
Tibère;  3»  par  la  tradition  des  Juifs  sur  l'ordre  des  24  familles  sacerdo- 
tales; 40  par  le  cycle  des  années  sabbatiques  et  jubilaires;  5»  par  saint  Luc, 
III,  23  ;  6°  par  le  récit  de  Phlégon  sur  l'obscurcissement  du  soleil  à  la 
mort  de  Jésus. 

Plus  lard,  dans  une  dissertation  sur  l'année  de  la  naissance  du  Sauveur, 
le  curé  Nippel  adopta  l'an  748  de  Rome  ,  l'an  3750  de  la  chronologie 
juive,  seize  ans  avant  le  commencement  de  la  chronologie  dionysieune. 
—  Le  commentaire  du  jésuite  Patrizi  sur  les  Evangiles,  publié  à  Rome  en 
1853,  renferme  aussi  des  recherches  sur  l'année  véritable  de  la  naissance 
de  Jésus.  —  G. -G.  W'ieseler,  Chronoloyische  Synopse  der  vier  Evangelien. 
Hambourg,  1843;  Chronologie  des  apostolischen  Zeitalters.  Goetlg.,  1848; 
J.-H.  Fritullieb,  à  Breslau,  Geschichtc  des  Lebens  Jesu  Chinsti,  1855  (2»  édit., 
1858).  Ces  autours  adoptent  l'an  749-750  (février  750). 

Paul  Ammer,  0.  S.  R.,  dans  son  ouvrage  :  Die  Chronologie  des  Lebens 

Jésus  Christi auf"s  Neue  untersucht  und  beleuchiet ,  n'admet  comme 

certains  que  les  deux  faits  suivants  :  que  Hérode  mourut  l'an  de  Rome  750, 
et  que  saint  Jean  commença  de  prêcher  la  pénitence  la  quinzième  année 
du  règne  de  Tibère.  Dans  tout  le  reste,  il  se  contente  de  réfuter,  de  recti- 
fier ou  de  rapporter  les  sentiments  d'autrui.  11  s'attaque  surtout  à  l'argu- 
mentation de  Sepp,  qui  maintient  sou  point  de  vue  dans  un  travail  publié 
à  Ratisbouue,  en  1858,  sous  ce  titre  :  Wissenschaftliche  Zurechtsetzung 
mit  dem  Verfasser  {Friedlieb)  der  Erinnevungen  und  Kritiken  im  Leben 
Christi  von  Sepp. 

Fr.  Stawart,  Die  Ordnung  Abia  in  Beziehung  auf  die  Bestimmung  des 
wahrcn  Geburlsdatums  Jesu  (Tiibinger  theologische  Quartalschrift,  1806, 
p.  201-225),  assigne  à  la  naissance  du  Sauveur  le  25  décembre  749,  et 
raj)pelle  les  dillicultés  non  encore  résolues  touchant  ce  problème. 

Les  pliilologues  de  nos  jours  se  sont  aussi  occupés  de  cette  question. 
Il  s'agissait  dn  bien  lire  et  de  bien  interpréter  Tépitaphe  suivante,  décou- 
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l'esprit  de  Dieu,  qui  consume  toutes  les  impuretés  du  cœur, 
de  même  que  la  flamme  débarrasse  le  métal  de  toutes  ses 
scories.  Saint  Jean  renvoie  à  Jésus  comme  à  Celui  qui  enlève 
les  péchés  du  monde;  et  lorsque  Jésus  lui-même  demande 
le  baptême^  un  prodige  merveilleux  l'accrédite  auprès  des 

verte  en  1764  et  imprimée  à  Florence  en  1765.  La  voici  telle  que  Mommsen 
la  reproduit  : 

GEM.  QUA.  REDAGTA.  IN.  POT. 

AUGUSTI.  POPULIQUE.  ROMANI.  SENATU. 

SUPPLICATIONES.  BINAS.  OB.  RES.  PROSP. 

IPSL  ORNAMENTA.  TRIUMP. 

PRO.  CONSUL.  ASIAM.  PROVINGIAM  OP 

DIVI.  AUGUSTI.   ITERUM.   SYRIAM  ET  P. 

E.  HuscbkB;  Ueber  den  zur  Zeit  der  Geburt  Christi  gehaltenen  Census, 
Breslau,  1840,  la  rapporte  à  Agrippa.  —  R.  Bergmann,  De  inscriptione 
latina  ad  P.  Sulpicium  Quirinum  consulem  anni  742  u.  c,  ut  videtur^ 
referenda.  Berlin,  1851.  —  Die  roemischen  Statthalter  in  Syrien  und 
Judaea  von  69  vor  Christus  bis  69  nach  Christus.  Ein  Beitrag  aus  der 
Profangeschichte  zur  Exégèse  des  Neuen  Testaments,  par  Herm.  Ge'rlach. 
Berlin,  1803.  M.  Gerlach  cherche  à  établir  que  Quirinius,  dont  il  s'agit 
dans  cette  inscription,  fut  deux  fois  gouverneur  de  la  Syrie  et  de  la 
Cilicie,  simultanément  avec  Yarus.  (Tacit.,  Annal.,  III,  xlyiii.  —  Pline, 
Hist.  nat.,  V,  xxvii  (94;).  —  Strabo,  XII,  vi,  §  3  (éd.  Kramer,  §  5; 
XII,  VII,  §  1;  XIV,  V,  §  1.)  Gerlach  cite  plusieurs  cas  où  il  y  eut  deux 
gouverneurs  dans  une  même  province.  En  combinant  les  données  de 
Tacite,  de  saint  Luc  et  de  l'inscription  précédente,  il  croit  pouvoir  affir- 
mer que 'Quirinius  fut  envoyé  en  Syrie,  en  qualité  de  legatus  Casaris  cum 
proconsulari  potestate,  pour  venir  au  secours  du  gouverneur  Varus  contre 
les  Homonades.  Sa  mission  en  Syrie,  comme  proconsul,  eut  lieu  au  plus 
tôt  cinq  ans  avant  Jésus-Christ.  Quand  il  eut  terminé  la  guerre  contre  les 
Homonades,  ou  pendant  cette  guerre,  il  fit  le  recensement  dont  parle 
saint  Luc;  ce  serait,  par  conséquent,  dans  les  derniers  temps  d'Hérode. 
Giest  ainsi  que  le  cardinal  Norisius  a  essayé  lui-môme  de  résoudre  la 
question.  Il  se  peut  toutefois,  pour  des  causes  que  nous  ignorons,  que  le 
recensement  ait  été  arrêté  par  la  guerre  contre  les  Homonades  et  qu'il 
ait  eu  lieu  seulement  sous  sa  seconde  présidence  (l'an  6  après  Jésus- 
Christ).  Josèphe  en  parle  longuement,  et  avec  Zumpt,  qui  rapporte  notre 
inscription  à  Saturin,  il  place  cette  première  légation  de  Quirinius  en 
l'an  3  (4-1)  avant  Jésus-Christ.  A  ce  compte,  la  naissance  du  Sauveur 
tomberait  en  l'an  de  Rome  751,  trois  ans  avant  la  chronologie  ordinaire. 

Voici  comment  Mommsen  complète  l'inscription  : 

P.  Sulpitius f Quirinius  cos. 

Icg.  divi  Augusti  Syriam  et  Phœnicen  rexit 

vicit  Homonadcusium  gontem  et 

regcm ,  qua  rf^lactu  in  pot  (estatem  divi) 
Augusli  populiquc  KoMiani  Scuatu  (s  decn^vit  ) 
Stipplicationes  binas  ob  rca  prosp  (orc  gcslas) 
Ipsi  OFDamonta  triumph  (alia) 
Proconsul  Abiam  provinciani  op  (  linuit  leg.) 
L)ivi  Auguoli  iteruii.  Syriam  et  IMi  (uniiccui  admiuislravit.) 
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hommes  en  attestant  qu'il  est  le  Fils  bien-aimé  du  Père 
éternel.  Dès  ce  jour,  Jésus  se  donne  tout  entier  à  son  minis- 
tère de  Rédemption  ;  il  commence  son  enseignement  public. 
11  représente  Dieu  comme  le  souverain  et  le  créateur  de  tous 
les  êtres  ;  il  le  dépeint  à  la  fois  et  comme  un  père  compatis- 
sant et  comme  un  juge  inexorable.  Jésus  affirme  de  lui-même 
qu'il  est  avant  qu'Abraham  fût,  qu'il  existe  avant  l'éta- 
blissement du  monde,  qu'il  est  un  avec  son  Père  et  qu'il  est 
son  Fils  unique. 

Le  but  de  son  ambassade  auprès  des  hommes,  dit-il,  c'est 
de  leur  donner  une  preuve  de  l'amour  infini  de  son  Père; 
car  c'est  à  ce  point  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  Il  est  venu, 
ajoute-t-il,  pour  chercher  ce  qui  était  perdu,  pour  répandre 
son  sang  en  vue  de  la  rémission  des  péchés.  11  dit  encore 
qu'il  reviendra  un  jour,  environné  de  puissance  et  de  majesté, 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  Il  enseigne  et  explique 
longuement  aux  hommes  les  dispositions  du  cœur  et  les  actes 
extérieurs  par  lesquels  ils  peuvent  se  rendre  agréables  à 
Dieu.  Il  porte  la  loi  morale  de  l'Ancien  Testament  à  son  plus 
haut  degré  de  pureté  et  de  perfection.  Il  déclare  que  l'homme 
corrompu  et  avili  a  besoin  d'être  renouvelé  et  transformé 
intérieurement  pour  avoir  part  au  royaume  qu'il  est  venu 
fonder.  A  la  première  naissance  il  oppose  une  seconde  nati- 
vité, mais  de  telle  nature  qu'elle  ne  peut  s'opérer  que  par  la 
vertu  d'en  haut;  car  il  faut  que  l'homme  renaisse  du  Saint- 
Esprit. 

Et  ce  qu'il  enseigne,  Jésus  le  confirme  et  le  sanctionne  nori- 


G'estdonc  entre  les  années  7-3  avant  Jésus-Christ  (747-751  de  Rome)  que 
plusieurs  rangent  la  naissance  du  Seigneur,  et  la  seule  chose  qui  semble 
certaine,  c'est  que  la  chronologie  de  Denis  la  place  quelques  années 
trop  tard.  (Cf.  J.  Bûcher,  Die  Chronologie  des  Neuen  Testamentes,  Augsb., 
18G5;  —  J.-P.  Roeckerath,  Biblische  Chronologie  bis  auf  das  Jahv  der 
Geburt  Jesu,  Mûust.,  18(i5.) 

L'Angleterre  savante  s'est  aussi  occupée  sérieusement  de  la  chronologie; 
de  la  vie  de  Jésus  :  Fasti  sacri  or  a  Key  to  the  Okronology  of  thc  Neo: 
Testament,  by  Thomas  Lewin  (auteur  d'une  Vie  de  saint  Paul,  du  siège  de 
Jérusalem,  etc.).  Londou,  18G5,  in-A»,  p.  82  et  429.  —  Selon  cet  autour, 
Hérode  serait  mort  l'an  4  de  Jésus-Christ  (c'est-à-dire  de  notre  chronolo- 
gie); Jésus-Christ  serait  né  à  la  fin  de  l'été  de  l'an  6,  aurait  couimencé  sou 
ministère  l'an  29,  et  serait  mort  l'an  33,  dans  le  temps  de  Pâques.  — 
(Saint  Paul  fut  enfermé  en  38  dans  le  temple  de  Jérusalem,  arriva  à  Rome 
en  r.l,  et  sortit  de  sa  première  captivité  en  63.) 
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seulement  par  une  sainteté  exempte  de  toute  souillure  et  de 
tout  reproche,  mais  encore  par  des  actes  extraordinaires 
qu'un  ami  de  Dieu  est  seul  capable  d'accomplir.  Nous  remar- 
quons un  accord  étrangement  merveilleux  entre  les  actions 
de  Jésus  et  les  œuvres  de  Dieu  lui-même  :  la  seconde  création 
spirituelle  concorde  admirablement  avec  la  première.  En 
Dieu,  parler  et  agir  sont  une  seule  et  même  chose.  La  parole 
créatrice  fit  apparaître  aussitôt  la  création  tout  entière,  et 
quand  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  I  la  lumière  fut.  Nous 
trouvons  la  même  chose  dans  la  vie  de  Jésus,  quand  il  s'agit 
de  fonder  un  siècle  nouveau,  une  création  nouvelle  du  genre 
humain. 

Le  Fils  unique  du  Père  était  venu  pour  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel  ;  mais  le  monde  se  sentant  coupable,  n'osait  s'ap- 
procher de  Dieu  :  il  redoutait  en  lui  l'exécuteur  implacable 
des  lois  et  des  menaces  divines,  et  il  reculait  épouvanté. 
Pour  que  l'homme  se  rapprochât  de  Dieu,  il  fallait  que  Dieu 
lui-même  vînt  à  sa  rencontre. 

Jésus  enseigne-t-il  seulement  que  Dieu  se  réconciliera 
avec  l'homme?  Nullement;  sa  doctrine  est  un  acte,  et  sa  vie 
entière  n'est  que  le  commentaire  de  cet  acte;  en  s'unissant 
à  Jésus-Christ,  Dieu  s'était  uni  à  l'homme,  et  c'est  là  le  plus 
grand  acte  qui  se  puisse  concevoir.  Dieu  pouvait  dire  désor- 
mais :  «  Venez  tous  à  moi.  »  Quel  homme  n'aurait  pas  le 
courage  et  la  confiance  de  s'approcher  de  Dieu,  quand  lui- 
même  s'approchait  de  l'homme,  et,  conversant  avec  lui,  l'in- 
vitait ainsi  d'une  manière  si  touchante  à  s'unir  à  Dieu  et  à 
se  réconciUer  avec  lui. 

Jésus  disait  de  lui-même:  «  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  *  ;  »  et  ce  n'était  pas  là  encore 
une  vaine  parole,  car  il  pouvait  ajouter  :  «  Les  boiteux  mar- 
chent, les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  lépreux 
sont  purifiés,  les  morts  ressuscitent^.  »  Et  il  prouva  par  ses 
actes  qu'il  était  tel  qu'il  s'annonçait,  le  maître  et  le  souverain 
de  toute  la  création.  Jésus  enseigne  que  Dieu  est  la  justice, 
la  grâce  et  la  miséricorde  ;  et  il  représente  dans  sa  personne 
cet  amour  et  cette  justice.  Dieu  ne  saurait  pardonner  sans 

'  Malth.,  XXVIII,  18.  —  •  Ihid.,  xi ,  5. 
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contenter  en  même  temps  sa  justice,  et  voilà  pourquoi  Jésus 
prend  sur  lui  le  châtiment  qui  est  dû  à  l'humanité.  Il  récon- 
cilie en  lui-même  l'amour  avec  la  justice,  et  ce  qu'il  en- 
seigne sous  ce  rapport  se  change  aussitôt  en  action.  Il 
enseigne  la  résurrection  des  morts,  et  il  paraît  lui-même 
comme  le  premier-né  d'entre  les  morts ,  attestant  ainsi 
l'immortalité  de  l'homme  dans  un  corps  transfiguré.  On  le 
voit,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  sa  vie  est  en 
même  temps  parole  et  action.  On  peut  affirmer,  avec  un 
grand  docteur  de  l'Eglise,  qu'il  n'y  a  proprement  qu'un 
seul  miracle  dans  la  vie  de  Jésus,  son  incarnation  ;  car  tous 
les  autres  miracles  n'en  sont  que  des  préparations,  des  ac- 
compagnements ou  des  conséquences.  Qui  comprend  ce  seul 
miracle  comprend  tous  les  autres ,  et  sans  lui  aucun  ne  peut 
être  compris  ;  il  est  le  centre,  le  support  et  la  clef  de  tous  les 
autres. 

C'est  ainsi  que  dans  toute  sa  vie  Jésus  apparaît  à  la  fois 
comme  Dieu  et  comme  homme,  Dieu  parmi  les  hommes.  La 
seconde  création  est  l'image  parfaite  de  la  première,  et  en 
cela  consiste  la  puissance  que  le  christianisme  exerce  sur  les 
esprits.  Il  ne  s'annonce  point  comme  une  doctrine  abstraite; 
il  se  montre  comme  un  fait,  comme  l'expression  vivante  d'une 
doctrine.  Le  christianisme  est  une  religion  parfaite,  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  religion  supérieure  à 
celle  dont  toute  parole  est  action  ;  de  là  vient  qu'il  s'empare 
de  tous  les  hommes,  qu'il  est  accessible  à  tous.  C'est  là  ce  qui 
constitue  le  caractère  vraiment  positif  et  proprement  histo- 
rique du  christianisme. 

Jésus  n'entendait  pas  agir  d'une  manière  transitoire,  car 
son  œuvre  était  destinée  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps, 
aux  générations  futures  comme  aux  générations  présentes. 
Elle  avait  une  tendance  générale,  et  même  la  plus  générale, 
la  plus  universelle,  la  plus  catholique  qui  se  puisse  concevoir. 
Aussi,  quand  Jésus  fonde  son  Eglise,  il  prend  les  dispositions 
que  requiert  tout  établissement  durable.  Parmi  les  hommes  de 
son  entourage,  il  en  choisit  douze  qui  lui  sont  particulièrement 
dévoués.  Objet  de  sa  sollicitude  particulière,  il  les  initie  à  ses 
plus  hauts  mystères  dans  la  mesure  où  ils  sont  capables 
de  les  saisir.  Il  les  choisit  pour  être,  avec  leurs  successeurs, 
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ses  représentants  sur  la  terre,  pour  continuer  son  œuvre  et 
publier  par  tout  l'univers  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  ce 
que  leur  Maître  a  fait  et  enduré.  Ils  devront  réunir  autour 
d'eux  tous  les  hommes  de  toutes  les  nations,  afm  de  les  con- 
duire tous  vers  leur  commun  et  unique  chef,  Jésus- Christ. 
Ce  langage  s'adresse  aux  douze  disciples  du  Seigneur,  et 
dans  leur  personne  à  ceux  qui  leur  succéderont ,  car  ils  sont 
établis  pour  tous  les  temps.  Les  apôtres  du  Seigneur  ne 
doivent  pas  seulement  réunir  les  hommes  autour  d'eux  pour 
former  des  centres  multiples  séparés  les  uns  des  autres ,  ils 
doivent  encore  les  réunir  dans  une  seule  et  vaste  société, 
dont  les  membres  soient  liés  entre  eux  par  un  nœud  vivant 
et  indissoluble ,  conformément  à  cette  prière  de  Jésus  notre 
grand  pontife  :  «  Père,  comme  vous  et  moi  nous  sommes 
un,  faites  aussi  qu'ils  soient  un  en  nous,  afm  que  le  monde 
connaisse  que  vous  m'avez  envoyé  * .  » 

Tous  ceux  qui  s'assembleront  autour  des  disciples  du 
Seigneur  devront  former  une  immense  corporation  qui  attes- 
tera à  travers  tous  les  siècles  de  l'histoire  que  Jésus  a  été 
véritablement  envoyé  par  son  Père.  C'est  pourquoi,  entre  les 
douze  disciples,  Jésus  en  choisit  un  seul  qu'il  place  au  milieu 
des  autres  pour  leur  servir  de  chef  et  de  point  de  rahiement, 
afm  qu'ils  représentent  par  cette  union  étroite  l'unité  que 
Jésus,  notre  grand  pontife,  avait  demandée  dans  sa  prière. 
Unis  entre  eux  d^  cette  sorte,  ils  devront  en  même  temps 
demeurer  éternellement  unis  à  Jésus  lui-même,  le  fondateur 
du  nouveau  royaume  de  Dieu.  Cette  union  des  vrais  fidèles 
avec  lui ,  Jésus  la  comparait  à  celle  qui  existe  entre  le  cep  et 
les  branches  de  la  vigne.  De  même  que  les  branches  ne  vivent 
et  ne  verdissent  que  lorsqu'elles  sont  unies  au  cep  d'où  elles 
tirent  leur  suc  et  leur  vigueur,  ainsi  les  fidèles  ne  vivent 
que  lorsqu'ils  sont  entés  sur  le  tronc  invisible  qui  est  Jésus- 
Christ*.  Il  disait  qu'une  vertu  d'en  haut,  une  vie  divine 
s'échappait  incessanim(!nt  de  lui,  et  passait  dans  tous  les 
cœurs  bien  préparés.  Pour  donner  à  la  fois  une  forme  sen- 
sible et  un  canal  à  cette  elliision  de  la  vertu  et  de  la  vie 
divine,  Jésus  institua  des  cérémonies  mystérieuses,  des  sa- 

'  Jean,  \\\,  il,  —  «  IhuL,  xv,  1-C. 
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creraents,  dont  il  confia  la  dispensation  à  ceux  qu'il  avait 
établis  pour  être  les  chefs,  les  précepteurs  et  les  guides  de  ses 
fidèles.  Il  s'ensuit  que  tous  ceux  qui  voudront  être  réellement 
unis  à  Jésus,  leur  chef  invisible,  leur  racine  vivante,  le  fon- 
dement éternel  de  tout  l'édifice,  tous  ceux  qui  voudront 
puiser  en  lui  la  vie  et  la  santé  devront  être  en  union  avec 
ceux  qu'il  a  chargés  de  conduire  et  de  continuer  son  ou- 
vrage; quiconque  se  séparera  de  ceux-ci  se  séparera  de 
Jésus-Christ;  quiconque  leur  résistera,  n'obtiendra  point  de 
lui  la  vie  et  la  force  nécessaires  pour  demeurer  dans  son 
union,  participer  à  ses  bienfaits  et  recevoir  les  promesses 
attachées  à  cette  société.  Tels  sont  les  nœuds  intimes  et 
profonds  qui  relient  les  membres  entre  eux  et  qui  les 
retiennent  tous  dans  cette  grande  assemblée  que  nous 
nommons  l'Eglise ,  et  dont  la  vie  intérieure  et  extérieure 
a  été  figurée  d'avance  par  l'institution  divine  que  nous 
venons  d'esquisser. 

Jésus  promit  encore  à  ses  apôtres  de  leur  envoyer  dans  le 
Saint-Esprit  un  consolateur  et  un  maître  qui  leur  enseigne- 
rait toute  vérité,  qui  leur  découvrirait  en  temps  opportun  ce 
qu'ils  étaient  encore  incapables  de  comprendre,  et  leur 
donnerait  l'intelligence  parfaite  des  vérités  dont  ils  n'avaient 
qu'une  vue  obscure,  afin  que,  l'esprit  de  vérité  demeurant  à 
jamais  au  milieu  d'eux,  ils  fussent  sans  inquiétude  et  de- 
meurassent constamment  dans  la  vérité  *.- 

Après  avoir  placé  l'Eglise  sous  la  direction  et  l'influence 
mystérieuse  de  l'Esprit-Saint,  troisième  personne  du  Dieu 
unique  et  indivisible,  Jésus  pouvait  s'écrier  en  toute  vérité  : 
c(  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
point*.  » 

§  2.  Conimciitf  Jésus  fut  aocuoilli  dos  Juifs.  —  Caractère  des 
Juifs  et  de  leurs  diiférontes  sectes. 

La  promesse  d'un  Rédempteur  ayant  été  faite  aux  Juifs, 
nous  ouvrons  l'histoire  de  Jésus-Christ  avec  la  persuasion 
qu'ils  la  reçurent  dans  toute  la  joie  de  leur  cœur.  iNous  y 

»  Jean,  cli.  xiv  cl  xvi.  —  ■  Matih.,  xiv,  35. 
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voyons  en  effet  que  le  peuple  se  plaisait  à  l'entendre  et  allait 
jusqu'à  s'écrier,  après  avoir  assisté  à  ses  discours  :  «  Il  parle 
comme  quelqu'un  qui  a  autorité*.  »  Il  l'accompagnait  même 
jusque  dans  les  déserts  les  plus  reculés,  sur  les  montagnes, 
sur  le  rivage  des  lacs  ;  il  l'affectionnait  surtout  quand  Jésus 
multipliait  les  pains  et  les  poissons  :  il  l'aurait  affectionné 
davantage  encore  s'il  avait  changé  plus  souvent  l'eau  en 
vin.  A  tout  prendre,  cependant,  l'accueil  des  Juifs  ne  fut 
point  empressé,  et  le  caractère  général  de  leurs  dispositions 
est  parfaitement  dépeint  par  la  parabole  du  semeur.  Pour 
s'expliquer,  au  moins  d'une  certaine  manière,  comment  les 
Juifs  purent  repousser  le  Rédempteur  que  Dieu  leur  avait 
promis  et  qu'il  avait  suscité  au  milieu  d'eux,  il  importe 
d'avoir  quelques  notions  précises  sur  l'état  des  Juifs  au  temps 
de  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ, 

Nous  rencontrerons  dans  cet  examen  plus  d'une  raison 
qui  nous  porterait  à  croire  que  les  Juifs  durent  reconnaître 
Jésus-Christ  pour  le  Sauveur  du  monde.  C'était  un  des  traits 
les  plus  saillants  du  peuple  juif  de  conserver  encore  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  la  religion  qui  lui  avait  été  révélée  par 
Moïse,  même  après  que  les  Romains,  soit  immédiatement, 
soit  par  la  famille  d'Hérode,  l'eurent  assujéti.  Cette  fidélité 
n'était  point  sans  inconvénient  pour  les  Juifs,  quand  même 
les  Romains  laissaient  aux  peuples  soumis  à  leur  joug  leur 
religion  et  leur  culte.  Si  les  Romains  ne  se  départirent  point 
de  cette  maxime,  les  Juifs  n'en  furent  pas  moins  exposés, 
plus  que  tout  autre  peuple,  aux  tentations  et  aux  épreuves. 
Un  jour,  par  exemple,  la  fantaisie  vient  à  l'empereur  Cahgula 
de  se  faire  décerner  les  honneurs  divins.  A  peine  sa  divinité 
est-elle  reconnue  par  un  décret,  à  peine  a-t-il  publié  dans  les 
provinces  qu'il  faut  le  vénérer  comme  un  dieu,  que  toute 
la  population  païenne  accourt  pour  lui  rendre  les  honneurs 
suprêmes  et  participer  à  son  apothéose.  A  Jamne,  ville  mari- 
time située  dans  le  voisinage  de  Joppé,  les  païens,  mêlés  à 
la  po[»ulation  juive,  dressent  aussitôt  un  autel  à  l'empereur. 

'  Matlh.,  VII,  2:i. 
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Les  Juifs,  ne  voulant  pas  permettre  que  Dieu  soit  outragé 
dans  leur  pays  par  une  telle  infamie ,  renversent  l'autel. 
L'empereur,  informé  de  leur  résistance  par  un  de  ses  sujets, 
jure  de  se  venger.  Il  se  fait  représenter  par  une  statue 
gigantesque  et  ordonne  qu'elle  sera  érigée  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Le  proconsul  de  Syrie,  Pétronius,  chevalier 
romain  et  fameux  dans  la  guerre,  reçut  l'ordre  de  rappeler 
les  légions  de  l'iiuphrate  et  de  s'en  servir  pour  l'érection  de 
la  statue.  Pétronius  appelle  donc  à  lui  une  multitude  de 
légions,  et  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Ptolémaïs,  en  atten- 
dant l'achèvement  de  la  statue  qui  se  fabrique  à  Sidon.  La 
Judée  tout  entière  ne  retentit  plus  que  de  plaintes  et  de 
gémissements.  La  désolation  des  Juifs  est  indescriptible. 
Plusieurs  milliers  d'entre  eux  se  rendent  auprès  de  Pétro- 
nius, et  l'adjurent  de  ne  point  exécuter  l'ordre  de  l'empe- 
reur, que  leur  loi  s'y  oppose.  Pétronius  répond  qu'il  obéira 
ponctuellement  à  la  volonté  impériale  dont  il  n'est  que  l'exé- 
cuteur. Les  Juifs  tombent  à  ses  genoux,  et  lui  demandent 
de  les  mettre  tous  h  mort  plutôt  que  d'ériger  la  statue.  A  la 
vue  d'une  détermination  si  unanime,  Pétronius  se  rend  à 
Tibériade  afin  de  s'en  mieux  assurer.  Plusieurs  milliers  de 
Juifs  se  pressent  de  nouveau  autour  de  lui  et  le  Supplient  de 
ne  point  donner  suite  au  dessein  de  l'empereur.  Pétronius 
reste  inébranlable.  Les  Juifs  de  toute  la  contrée  abandonnent 
leurs  travaux  :  culture  des  champs,  exercice  des  métiers  et 
des  arts,  ils  désertent  tout,  comme  s'ils  aimaient  mieux  mou- 
rir de  faim  que  de  souffrir  une  telle  profanation  du  temple. 
Pétronius  est  obligé  d'écrire  à  l'empereur  que  s'il  ne  veut 
pas  dépeupler  toute  la  Judée  et  la  réduire  en  un  désert,  il 
fau  qu'il  retire  son  ordre  ou  du  moins  qu'il  en  ajourne 
l'exécution*.  L'empereur  y  consent,  revient  plus  tard  à  son 
projet,  mais  la  mort  l'empêche  de  l'exécuter. 

Nous  voyons  \h,  par  un  exemple  éclatant,  combien  les 
Juifs  demeuraient  fidèles  et  attachés  à  la  religion  ([u'ils 


»  Josèplie  Flav.,  Ântiquit.  judaicœ^  XVIII,  vui.  —  Salvador,  Histoire 
de  la  dominafion  romaine  en  Judée,  t.  I.  —  Gams,  Johannes  der  Taeufcr 
im  Gefnenr/nisse.  Tûb.,  1833,  p.  259-40.  —  Tliomas  Lowiu,  Chronology  of 
the  New  Testament.  Londres,  1865,  p.  260-269.  —  J.  Langen,  Das  Juden- 
thum  in  Palaestina  zur  Zeit  Christi.  Freil).,  1866. 
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avaient  reçue  de  Dieu.  Une  telle  conduite  mérite  certaine- 
ment tous  les  éloges.  Ce  trait  n'est  point  particulier  aux 
Juifs  de  Palestine.  On  sait  que  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone,  plusieurs  avaient  vécu  hors  de  leur  vraie  patrie  et 
s'étaient  répandus  non- seulement  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  romain,  mais  encore  hors  de  ses  frontières.  Ceux 
qui  habitaient  parmi  les  Grecs  et  qui  savaient  leur  langue 
sont  connus  sous  le  nom  d'hellénistes.  Plusieurs  s'initiaient 
aux  arts  et  aux  sciences  de  la  Grèce,  mais  sans  concevoir 
jamais  la  pensée  de  se  montrer  infidèles  à  leur  loi. 

A  Alexandrie  même ,  où  l'état  florissant  de  la  science 
grecque  donnait  à  la  séduction  tant  de  puissance  et  de 
charme,  ils  restèrent  aussi  inébranlables  que  partout  ailleurs. 
Dans  ces  sortes  de  villes,  leur  croyance  courait  aussi  de 
grands  dangers,  comme  le  prouve  notamment  l'histoire  des 
Juifs  d'Alexandrie  sous  Caligula.  Les  Alexandrins,  qui  détes- 
taient les  Juifs  à  cause  de  leur  attachement  à  leur  ancien 
culte,  résolurent  de  placer  dans  la  synagogue  des  statues  de 
faux  dieux  avec  la  statue  même  de  l'empereur.  Les  Juifs  s'y 
opposèrent,  et  leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage.  Tous 
leurs  biens  furent  confisqués  et  ils  errèrent  à  l'aventure. 
Plusieurs  périrent  misérablement  sur  les  plages  de  la  mer, 
dans  les  solitudes  et  les  montagnes.  Philon  entreprit  alors 
le  voyage  de  Rome ,  à  la  tête  d'une  députation,  pour  se 
plaindre  de  tant  d'injustices*.  Vers  le  même  temps,  à 
Séleucie,  cinquante  mille  Juifs  furent  massacrés  en  une  seule 
fois,  par  celte  raison  principale  que  leur  attachement  invin- 
cible à  la  reUgion  de  leurs  pères  les  rendait  hostiles  aux 
païens*.  Non  -  seulement  les  Juifs  restaient  fidèles  à  leur 
rehgion  aussi  bien  dans  l'exil  que  dans  leur  propre  patrie, 
mais  ils  se  montraient  tellement  affectionnés  à  leur  culte 
qu'ils  y  convertirent  un  grand  nombre  de  païens.  Ils  en 
faisaient  l'éloge  à  chacun,  et  ils  réussissaient  presque  par- 
tout à  gagner  au  culte  de  Jéhovah  des  multitudes  d'idolâtres. 
A  Damas,  si  nous  en  croyons  Josèphe  Flavius,  presque 
toutes  les  femmes  et  un  grand  nombre  d'hommes  profes- 

*  Philo,  in  Legatioiid  ad  Cajum.  —  Jos.,  Anfiq,,  XVIII,  viii,  1    (aiiii. 
38-39). 

•  Jos.,  Antiq.,  XVin,  IX,  9,  et  Vit.Jos.,  §  41. 
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saient  la  religion  juive*.  A  Rome  même,  le  nombre  des 
prosélytes  juifs  était  très-considérable,  ce  qui  faisait  dire  à 
Sénèque,  en  son  traité  de  la  Superstition  :  «  Qui  croirait  que 
les  vaincus  font  la  loi  aux  vainqueurs?  »  Ovide,  qui  s'enten- 
dait si  bien  à  réduire  toutes  choses  à  son  propre  intérêt, 
conseillait  aux  élégants  et  aux  désœuvrés  de  Rome  qui 
voudraient  admirer  les  beautés  de  la  ville,  d'aller  visiter  les 
synagogues  ;  dès  que  les  prières  et  les  cérémonies  du  culte 
public  seraient  terminées,  ils  pourraient  contempler  à  loisir 
les  jeunes  romaines.  On  voit  également  par  la  troisième 
satire  de  Juvénal  que  la  religion  juive  avait  fait  de  grands 
progrès  parmi  les  Romains^.  Nous  savons  par  les  Actes  des 
apôtres  que  dans  toutes  les  villes  où  il  entrait,  saint  Paul 
trouvait  des  prosélytes  parmi  les  Romains  et  les  Grecs.  Ce 
phénomène  eût  été  impossible  si  les  Juifs  n'avaient  pas  eu, 
aux  yeux  de  ces  peuples,  un  air  de  grandeur  et  de  dignité 
qui  s'attachait  moins  à  leur  personne  qu'à  leur  religion,  à 
son  caractère  divin  et  à  cette  morale  profonde  qui  formait 
la  base  de  leur  culte,  et  qui  révélait  si  bien  la  nullité  de 
toutes  les  religions  païennes. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  surprenant  que  les  Juifs 
n'aient  point  reconnu  le  Christ  qui  leur  était  annoncé. 
Malheureusement,  le  côté  louable  des  mœurs  juives  de  cette 
époque  a  son  revers  qu'il  importe  de  connaître  si  l'on  veut 
expliquer  leur  attitude  hostile  en  présence  du  Sauveur. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  Juifs  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  c'est  que  tous  leurs  efforts,  même  reli- 
gieux, avaient  dégénéré  en  une  politique  exclusive.  Politique 
et  religion  étaient  chez  eux  deux  choses  étroitement  unies, 
ou  plutôt  une  seule  et  même  chose.  De  là  leurs  dispositions 
continuelles  à  la  révolte,  justifiées  par  cette  raison  qu'ils 
n'avaient  point  d'autre  souverain  que  Jéhovah.  Impatients  de 
la  domination  romaine,  ils  ne  voulaient  point  d'autre  maître 
que  Jéhovah.  Cet  exemple  frappant  atteste  jusqu'à  quel  point 
ils  confondaient  la  religion  et  la  politique.  Sans  doute  Jéhovah 
était  leur  maître,  mais  les  Romains  et  les  autres  princes 
temporels  l'étaient  aussi,  quoique  sous  un  autre  rapport. 

*  Bell,  judaic,  II,  xx,  2. 

*  Juvénal,  3,  14,  296,  6,  543.  -  Suétone,  Domitian.,  xii. 
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Ces  distinctions,  les  Juifs  ne  les  faisaient  point  ;  de  là  cette 
demande  qu'ils  adressèrent  au  Seigneur,  et  qui  est  rapportée 
dans  les  Evangiles  :  «  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à 
César*?  »  A  cette  cause  s'en  rattache  une  autre  qui  lui  est 
intimement  unie  :  la  religiosité  des'Juifs  avait  son  fondement 
dans  les  facultés  inférieures  de  l'âme,  plutôt  que  dans  les 
profondeurs  de  l'esprit  humain.  Observer  les  ordonnances 
extérieures  de  la  loi,  c'était  assez,  selon  eux,  pour  être  juste 
aux  yeux  de  Jéhovah.  Et  comme  de  tels  principes  laissaient 
la  porte  ouverte  aux  plus  grandes  infractions  de  la  loi  divine, 
ils  se  contentaient  des  pratiques  purement  extérieures  de  la 
pénitence.  Ils  se  conformaient  sans  doute  avec  un  grand 
scrupule  à  toutes  les  prescriptions  matérielles  de  leur  culte; 
mais  ce  culte  n'avait  point  de  bases  profondes,  il  n'allait  pas 
au  delà  de  la  superficie.  Une  des  principales  raisons  de  ce 
double  phénomène,  c'est  que  les  Juifs,  n'ayant  pas  la  con- 
science de  leur  infirmité  morale,  de  leur  faiblesse,  n'éprou- 
vaient pas  le  besoin  d'un  Sauveur  qui  les  affranchit  du 
péché  et  les  réconciliât  avec  Dieu  ;  ils  se  tenaient  déjà  pour 
exempts  de  péché  et  amis  de  Dieu.  S'ils  se  croyaient  cou- 
pables à  un  moment  donné,  ils  trouvaient  dans  leurs  pra- 
tiques matérielles  un  moyen  facile  de  rentrer  en  grâce  avec 
le  ciel.  Toutes  ces  causes  les  mettaient  dans  l'impossibilité 
de  s'élever  jusqu'à  l'idée  d'un  Christ  souffrant;  ils  ne  com- 
prenaient pas  les  abaissements  du  Fils  de  Dieu.  Ils  ne 
plaçaient  la  grandeur  que  dans  ce  qui  paraît  au  dehors,  et 
ils  se  représentaient  le  Messie  sous  des  traits  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  la  réalité.  Les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament,  où  il  était  dit  que  le  Rédempteur  futur  porterait 
les  péchés  du  peuple  et  se  sacrifierait  pour  tous  les  hommes; 
que,  semblable  à  la  brebis  qu'on  conduit  à  la  boucherie,  il 
n'ouvrirait  point  la  bouche^,  ces  prophéties  n'avaient  laissé 
aucune  trace  dans  leur  esprit.  Vivant  d'une  vie  tout  exté- 
rieure, ils  n'étaient  sensibles  qu'à  ce  qui  frappait  leurs  re- 
gards, et  ne  voyaient  le  Messie  attendu  qu'environné  de  gloire 
et  de  majesté.  Ils  n**.  lui  demandaient  que  la  récompense  due 
à  la  fidélité  de  leur  service,  et  non  la  délivrance  de  leurs 

>  Malt/i.,  XXII,  17.  —*Is.,  LUI,  7;  Act.,  viil,  32. 
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péchés;  justes  à  leurs  propres  yeux,  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'un  justificateur.  Et  voilà  comment  la  loi  mosaïque,  qui 
n'était  que  le  moyen  d'atteindre  à  une  fin  plus  haute,  fut 
confondue  avec  cette  fin  même,  et,  d'institution  transitoire 
qu'elle  était,  fut  transformée  par  les  Juifs  en  institution 
permanente  et  définitive. 

Selon  eux,  la  loi  mosaïque,  qui  n'était  cependant  qu'une 
préparation  à  Jésus- Christ,  devait  durer  éternellement  ;  le 
présent  leur  voilait  complètement  l'avenir  figuré  par  toutes 
les  vieilles  institutions  mosaïques,  et  annoncé  plus  clairement 
encore  par  les  prophètes.  Leur  Messie,  c'est  ainsi  qu'ils  se  le 
représentaient,  devait  se  frayer  la  voie  par  des  moyens  tout 
extérieurs,  tirer  parti  des  bons  éléments  et  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'excellent  parmi  les  Juifs  ;  de  là  cette  conséquence 
terrible  que  ce  fut  justement  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
louable  qui  leur  tourna  en  malédiction.  La  même  vertu  qu'ils 
avaient  déployée  pour  le  maintien  de  leur  rehgion,  devait, 
selon  eux,  leur  mériter  les  faveurs  divines,  captiver  le  Messie 
et  leur  valoir  tous  les  biens  temporels  qu'ils  s'étaient  flattés 
d'obtenir  en  récompense  de  leur  fidélité  religieuse.  Aussi, 
quand  le  Sauveur  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  est  au  dedans  de  vous*,  »  ils  ne  surent  point  ce  qu'il 
voulait  dire  ;  et  quand  il  ajouta  :  «  La  vérité  vous  affran- 
chira, »  ils  répondirent  :  «  Nous  sommes  les  fils  d'Abraham, 
et  nous  n'avons  jamais  été  esclaves  de  personne;  pourquoi 
dites- vous  donc  que  nous  serons  affranchis  ?  »  Et  le  Seigneur 
reprit  :  a  Celui  qui  commet  le  péché  est  esclave  du  péché  ; 
mais  si  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez  véritablement 
libres'.  »  Ce  langage,  les  Juifs  ne  surent  pas  le  comprendre. 
Il  y  avait  sans  doute,  chez  les  Juifs  d'alors,  quantité  de 
choses  grandes  et  estimables,  mais  il  y  avait  aussi  une  im- 
puissance complète  à  descendre  jusque  dans  les  dernières 
profondeurs  de  leur  religion,  et  par  conséquent  à  démêler  en 
Jésus-Christ  l'élément  divin  et  surnaturel,  il  passa  au  milieu 
d'eux,  et  ils  ne  le  reconnurent  point,  car  leur  cœur  était 
obscurci  ;  l'œil  de  leur  esprit  ne  voyait  de  lui  que  la  partie 
charnelle  et  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses. 

*  Luc,  XVII,  21.  —  *Jean,  viii,  32-'»0. 
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Nous  comprendrons  encore  mieux  ce  résultat  si  nous 
envisageons  les  Juifs  de  ce  temps  sous  un  autre  aspect.  Il  y 
avait  parmi  eux  difTérents  partis,  dont  les  principaux  étaient 
les  pharisiens,  les  sadducéens  et  les  esséniens*.  Quant  à  leur 
origine,  il  serait  difficile  de  la  déterminer;  nous  manquons 
de  renseignements  précis  sur  l'époque  où  ils  ont  dû  surgir. 
Nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures^  en  nous 
basant  sur  les  dispositions  générales  de  l'esprit  humain,  ou 
sur  le  caractère  particulier  de  chacune  de  ces  sectes.  Com- 
mençons par  la  plus  célèbre,  la  secte  des  pharisiens. 

Les  pharisiens, 

L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  sans  obscurité.  Il  a 
évidemment  pour  racine  le  mot  hébreu  'diQ  (parasch);  mais 
on  peut  le  déduire  soit  de  pharusch,  qui  signifie  commenta- 
teur, et  il  désignerait  la  principale  fonction  des  pharisiens^ 
qui  consistait  à  expliquer  l'Ecriture;  soit  de  parusch,  qui 
signifie  séparé,  et  il  qualifierait  alors  une  secte  spéciale  et 
distincte.  Ce  dernier  sens,  quoiqu'il  se  rapproche  du  grec 
cpapiaaTo;  par  la  consonnance,  est  probablement  le  moins  vrai- 


*  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  1843,  2^  édit.,  7  vol.,  avec 
appendice  aux  2e  et  3e  vol.  Goettg.,  1851-59,  surtout  vol.  V-VII.  — 
J.-G.  Kurtz,  Lehrb.  d.  heil.  Gesch.  9e  édit.,  Koen.,  1859.  —  R.  Basse, 
Gesch.  d.  alten  Bundes.  Leipz.,  18G3.  —  G. -A.  Menzel,  Staats-und  Beli- 
gionsgesch.  der  Koenigreiche  Israël  und  Juda.  Breslau,  1853.  —  Rohrba- 
cher-Hûlskamp,  Universalgesch.  d.  christl.  Kirche,  1  vol.,  part.  I-III.  — 
J.Trigland,  Trium  scriptor.  illustrium  de  tribus  Judœor.  sectis  syntagma, 
in  quo  N.  Servarii  (Mayence,  1604),  J.  Drusii  (Fraucf.,  1603,  1605),  Jos. 
Scaligeri  (Francf.,  1G05)  opuscula  quœ  eo  pertifientj  cum  aliis  junctim 
exhibentur.  Delft,  1703,  2  vol.  in-4».  —  Bj.-W.-Dn.  Schulze,  Conjectura; 
hist.  criticœ  sadducœorum  inter  Judœos  secfœ  novam  lucem  accendenfes. 
Halle,  1779.  —  J.-Io.  Bellermann,  Gesctnchll.  Nachrichte?i  aus  dem  Aller- 
thum  iiher  Essaeer  und  Therapeuten.  Berlin,  1821.  —  Ch.-Glo.-Lbr.  Gross- 
mann,  De  ascetis  Judœorum  veterum,  Altenb.,  1833,  in-4o;  De  collegio 
pharisœorum ,  1851.  —  Sanor,  Jos.,  De  essenis  et  therapeutis  disquisitio. 
Bresl.,  1829,  iu-8''.  —  Wegnern  ,  dans  Zeitschrift  fiïr  histor.  Théologie, 
1841,  livrai.s.  2.  —  Bilsinger,  ihid.,  1849.  —  .T.-F.  Wernor,  De  pharisnismo 
sectar.  judaicarum,  quœ  tempore  Chr.  floruerunt,  prœcipua.  4  Argent,  1783. 

—  Articles  de  J.  Schnriid,  IL  Opiz,  etc.,  dans  B.  Ugoliui,  Thésaurus  antiquit. 
sarrarum.  Venet,  1764-1769,  34  vol.  in-folio,  XXII,  cnj».  Ii-vii.  —  J.-Glo. 
Carpzov,  Apparat,  histor.  critic.  anfiquilatum  s.  codicis  et  gentis  hehr. 
Francf.,  1748.  —  Grossmann,  De  philosophia  sadducœoruni.  Lijis.,  184G. 

—  Lungen,  Das  Judcnth.  zur  Zeil  Christi.  Freib.,  1866,  p.  18G-197, 
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semblable  ;  car  les  pharisiens,  loin  d'être  séparés  des  autres 
Juifs,  étaient  au  contraire  profondément  mêlés  à  toute  leur 
existence,  et  l'explication  de  la  Bible  était  leur  principale 
fonction.  On  ne  peut  indiquer  rigoureusement  l'époque  où 
parut  la  secte  pliarisaïque.  Josèplie  Flavius,  qui  en  parle  sou- 
vent dans  ses  Antiquités  juives  et  dans  sa  Guerre  judaïque, 
la  mentionne  pour  la  première  fois  environ  cent  quarante  ans 
avant  Jésus-Christ;  mais  il  ne  dit  point  qu'elle  date  de  cette 
épo(jue;  il  dit  simplement  que  «  cette  secte  existait  alors,  » 
puis  il  en  donne  une  courte  description,  qu'il  développe  en 
plusieurs  autres  endroits.  Voici  ce  qui  nous  semble  le  plus 
certain  sur  l'origine  des  pharisiens*. 

La  secte  des  pharisiens,  au  moins  dans  son  premier  germe, 
serait  née  peu  de  temps  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone;  mais  elle  resta  longtemps  sans  crédit  et  sans 
puissance  extérieure.  La  loi  juive  avait  été  fort  négligée 
pendant  de  longues  années.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne 
l'avaient  pas  expliquée  au  peuple  ni  inculquée  avec  autant 
de  soins  qu'il  leur  était  commandé  de  le  faire.  Ainsi  se 
forma  peu  à  peu  une  classe  particulière  d'individus  qui 
prirent  à  tâche  d'étudier  la  Bible  et  de  l'expliquer  à  la  foule  : 
ils  constituaient  donc  une  école  particulière  de  docteurs  de 
la  loi,  devenue  nécessaire  alors.  La  loi  juive  étant  très- 
ancienne  à  cette  époque,  renfermait  une  foule  de  points  qui 
ne  pouvaient  plus  être  compris  sans  commentaires;  ce  furent 
les  pharisiens,  paraît-il,  qui  se  donnèrent  la  mission  de  l'ex- 

»  Jos. ,  Aniiq.,  VllI,  XV,  6;  XII,  xix ,  1;  XIII,  v,  9;  XIII,  x,  5  etG; 
XIII,  XV,  5;  XIII,  XVI,  2;  XVII,  II,  4;  XVIII,  i,  3.  —  Bellum  judaicum, 
I,  V,  2;  H,  VIII,  14  ;  III,  viii,  5;  VI,  l,  8;  VI,  v,  \.  —  Josei)li.  Vita,  u  et 
XXXVIII.  —  Mat  th.,  m,  7;  v,  20;  vil,  29;  IX,  11,  14;  xxxiv,  12;  w,  14, 
24,  38;  XV,  1;  xii,  IC,  1,  G,  U;  xii,  19,  3;  XXI,  45;  xxil,  15,  34,  41; 
XXIII,  2,  13-15,  23,  25-  7,  29;  XXVII,  02.  —  Marc  ,  II,  IG,  18;  III,  (i  ;  VII, 
1,  3,  5,  10;  IX,  10;  x,  2;  XII,  13.  —  Luc,  V,  17;  VI,  2,  7;  vu,  30,  36,  39; 
XI,  37-39,  42-43,  53;  XIII,  31  ;  XIV,  1,  3;  XV,  2;  xvi,  14  ;  XVII,  20;  xix,  39. 
—  Jean,  i,  24;  m,  1;  iv,  1;  vu,  32,  48;  viii,  3;  ix,  13,  16,  40;  xi,  46,  47; 
xii,  19;  xviii,  3.  —  Act.,  V,  34  ;  xv,  5  ;  xxiii,  6-9  ;  xxvi,  5. 

Les  6,000  pharisiens  du  temps  d'Hérodc  étaient  ceux-là  inème  qui 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité  aux  Romains  et  avaient 
été  frappés  d'une  amende.  (7o6\,XVIl,  ii,  4.)  «Les  pharisiens  ne  formaient 
pas  une  école  particulière,  encore  moins  une  secte  ;  ils  formaient  simple- 
ment le  principal  corps  enseignant  de  la  nation  et  étaient  répandus  dans 
tout  le  paya.  »  (Doelliuger,  Heidenthum  und  Judenthum.  Rgsb.,  1857, 
p.  748-702.) 
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pliquer.  Nous  apprenons  en  outre  de  Josèphe  Flavius  qu'ils 
faisaient  une  continuelle  opposition  au  roi  et  aux  grands- 
prêtres  et  soutenaient  le  parti  du  peuple.  Aussi  les  représente- 
t-on  comme  des  séducteurs  du  peuple,  des  démagogues.  On 
les  voyait  souvent  provoquer  de  grandes  conjurations  ;  et 
chaque  fois  qu'ils  le  jugeaient  nécessaire  ou  possible,  ils 
poussaient  les  masses  à  s'insurger.  Ils  sont  à  cet  égard , 
comme  la  caricature  des  anciens  prophètes  qu'ils  essaient  de 
remplacer.  Les  anciens  prophètes,  en  vertu  d'une  mission 
divine  spéciale,  avaient  pour  fonction  d'avertir  les  rois  et  les 
prêtres  de  certains  délits,  de  leur  prescrire  comment  ils 
devaient  agir  dans  telles  circonstances,  etc.  Le  prophétisme 
étant  alors  sur  le  point  de  s'éteindre,  les  pharisiens  es- 
sayèrent de  le  faire  vivre  par  des  moyens  artificiels,  car 
nous  savons  de  Josèphe  Flavius  qu'ils  se  glorifiaient  du  don 
de  prophétie.  Le  même  écrivain  porte  à  six  mille  environ  le 
nombre  des  pharisiens  qui  existaient  du  temps  de  Jésus- 
Christ. 

Quant  aux  autres  qualités  des  pharisiens,  Josèphe  dit  qu'ils 
se  distinguaient  des  sadducéens  en  ce  qu'ils  croyaient  au 
destin,  si^apasV/i,  c'est  le  mot  qu'emploie  cet  auteur;  cepen- 
dant ils  ne  l'admettaient  pas  partout  et  en  tout,  et  laissaient 
quelque  place  à  la  liberté.  Ils  croyaient  aussi  à  l'immortalité 
de  l'àme  et  à  la  résurrection  du  corps.  Josèphe  nous  les 
dépeint  aussi  comme  de  sévères  observateurs  de  la  loi  mo- 
saïque. 

Ces  détails  trouvent  leur  complément  dans  ceux  qui 
nous  sont  fournis  par  d'autres  sources,  entre  autres  par  le 
Nouveau  Testament.  Les  pharisiens  tenaient  surtout  à  ob- 
server avec  une  grande  rigueur  certaines  traditions  qui 
s'étaient  peu  à  peu  établies  après  la  mort  de  Moïse,  et  qui 
étaient  relatives  à  des  usages  extérieurs,  des  ablutions,  des 
jeûnes,  etc.  Observer  ces  usages  c'était,  à  leur  avis,  élever 
une  haie  autour  de  la  loi  et  fortifier  son  action.  Ils  voulaient 
dire  qu'on  observait  d'autant  plus  la  loi  qu'on  observait 
mieux  ces  usages.  En  agissant  ainsi,  les  pharisiens  obéis- 
saient à  un  principe  admis. par  le  sens  commun  du  genre 
humain;  leur  conduite,  bien  loin  d'être  répréiiensible,  était 
lout-à-lait  ualurello.  Le  mal  était  que  celle  barrièn;  placée 
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autour  de  la  loi  les  retenait  en  deçà  de  la  loi,  et  qu'ils  ne 
faisaient  aucun  effort  pour  arriver  jusqu'à  elle.  Nous  savons 
en  effet,  par  le  Nouveau  Testament,  que  s'ils  insistaient  avec 
force  sur  l'observance  de  ces  coutumes  traditionnelles,  ils 
oubliaient  complètement  l'essentiel  de  la  loi.  Ils  ne  s'éle- 
vaient point  au-dessus  des  pratiques  extérieures  de  la  foule, 
et  sous  ce  rapport  ils  ne  pratiquaient  que  le  judaïsme  ordi- 
naire; seulement  ils  le  renforçaient,  et  leurs  vices  comme 
leurs  vertus  valaient  deux  fois  ceux  du  commun  des  Juifs. 
Et  cependant  ils  en  étaient  les  chefs;  c'était  à  eux  que  le 
peuple  donnait  surtout  sa  confiance.  Ces  défauts  essentiels 
des  pharisiens  ressortent  également  de  quelques  ouvrages 
émanés  des  Juifs,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  fixer 
exactement  le  temps  de  leur  origine. 

Le  Talmud,  dans  le  traité  intitulé  Sota,  troisième  partie, 
énumère  sept  classes  de  pharisiens,  donc  cinq  portent  les 
noms  suivants  : 

i°  Tortueux;  2"  sournois;  3°  aveugles -sournois;  /i°  crai- 
gnant les  châtiments;  5°  avides  de  récompense.  Ces  seuls 
titres  montrent  déjà  comment  les  pharisiens  étaient  appré- 
ciés par  les  Juifs,  et  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  si,  dans 
le  Nouveau  Testament,  ils  sont  dépeints  sous  de  très-vives 
couleurs  :  ce  sont  des  tableaux  tracés  d'après  nature.  Ils 
nous  expliquent  pourquoi,  entre  Jésus  et  les  pharisiens, 
aucun  contact,  aucun  lien  d'amitié  ne  pouvait  exister.  Si 
entre  Jésus  et  les  Juifs  en  général,  les  rapports  intellectuels 
sont  déjà  si  rares,  que  sera-ce  entre  Jébus  et  les  pharisiens? 
N'exagérons  rien  cependant,  et  sachons  reconnaître  ([u'il  y 
avait  aussi  des  exceptions  parmi  ces  derniers.  Les  Evangiles 
nous  ont  déjà  familiarisés  avec  Nicodème,  et  plus  tard  les 
Actes  des  apôtres  nous  apprendrons  que  Gamaliel  s'élevait 
passablement  au-dessus  du  commun  des  pharisiens. 

Les  sadducéens  * . 

Si  les  points  de  contact  et  d'union  étaient  rares  entre  Jésus 
et  les  pharisiens,  ils  étaient  plus  rares  encore  entre  lui  et  les 

»  Jos  ,  AnUq.,X\U,  V,  9;  XIII,  X,  C;  XVIII,  J,  ^;XX,  ix,  i.  —  Bell,  jud., 
Il,  VIII,  14.   —  Co>ttr.  Apion.,  I,  VIII.  —  Matth.,  III,   7;  XVI,  1,  6,  IJ,  12; 
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sadducéens.  Sur  leur  origine,  les  renseignements  ne  nous 
font  point  défaut  ;  mais  ils  sont  de  telle  nature  que  nous  ne 
pouvons  les  suivre  qu'avec  défiance.  Un  nommé  Sadoc,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  aurait, 
dit-on,  mal  compris  et  faussement  appliqué  un  principe  de 
son  maître  Antigone  de  Socho.  Antigone  aurait  dit  qu'il 
faut  aimer  Dieu,  non  par  crainte  du  châtiment,  ni  dans 
l'espoir  d'une  récompense.  Telle  serait  la  source  d'où  Sadoc 
aurait  tiré  sa  doctrine.  Il  faut  avouer,  en  effet,  qu'on  peut 
rattacher  à  ce  principe  toutes  les  doctrines  des  sadducéens. 
Cependant,  comme  l'état  que  nous  remarquons  chez  les  sad- 
ducéens est  une  maladie  fort  invétérée  parmi  les  Juifs  en 
général,  il  n'est  guère  croyable  qu'elle  ait  été  communiquée 
par  un  seul  individu.  C'était  une  contagion  universellement 
répandue  et  qui  n'a  fait  qu'éclater  avec  plus  d'intensité 
parmi  les  sadducéens.  Voici  leurs  traits  caractéristiques. 

Les  sadducéens  enseignaient  que  l'âme  ne  survit  point  à  la 
mort,  et  niaient  par  conséquent  la  résurrection  des  corps. 
Dieu  ne  se  mêle  point  des  affaire  humaines,  et  l'homme  est 
absolument  libre  et  indépendant  dans  sa  manière  d'agir.  Le 
destin,  £î;7,ap(jt.£vri,  n'existe  point. 

Nous  savons  également  que  les  sadducéens  niaient  l'exis- 
tence des  intelligences  supérieures.  De  l'Ecriture  sainte  ils 
n'admettaient  que  le  Pentateuque  *  ;  ils  rejetaient  tous  les 
autres  livres  de  l'ancienne  loi  et  surtout  les  prophéties.  La 
raison  en  est  facile  à  comprendre.  La  manière  dont  ils  conce- 
vaient les  rapports  de  Dieu  avec  l'homme,  ne  leur  permettait 
pas  de  croire  au  ministère  des  prophètes,  et  si,  malgré  de 
telles  idées,  ils  recevaient  néanmoins  le  Pentateuque  comme 
un  livre  divin,  ce  ne  pouvait  être  que  par  défaut  de  ré- 
flexion. Du  reste,  la  peinture  que  Flavius  Josèphe  fait  de  leur 


wii,  23,  34.  —  Luc,  XX,  27.  —  Act.,  IV,  1;  V,  17;  xxiii,  6,  8.  —  Pirke 
Abol/t^  I,  III.  —  Misrhna  Nidda,  IV,  il.  —  Jadaim,  IV,  VI  et  seq.  — 
Miscftna  Succa,  IV,  ix.  —  Mischna  Berachot,  IX,  v.  —  Tanchum,  f.  III,  i. 
—  Tortull.,  Prœscrip.  hœret.,  XLV.  —  Epiphaii.,  Ilœr.,  1,  xiv.  —  Hieron., 
In  Matthœum,  xxil.  —  Sopp,  Lehen  Jesu,  2^  édif.,  vol.  V,  p.  518-23. 

'  On  coDtoatf;  positivcrnout  en  i)oiiit,  d'après  Josèi»lio,  Contr.  Apion, 
1,  VIII,  et  l'on  prétend  que  toud  les  Juifs  recevaient  les  vingt-deux  livres 
de  leur  canon,  !nalgr«'i  l'opinion  contraire  de  TertuUien  et  de  saint  Jérôme. 
Doelliu^er,  p.  7'i5-7'.7. 
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genre  de  vie,  est  de  tout  point  conforme  à  leurs  principes 
théoriques.  Entre  eux ,  dit-il ,  ils  sont  d'une  grossièreté 
insigne,  et  envers  les  autres  hommes  ils  sont  cruels  et  sans 
entrailles.  Ils  ne  donnent  rien  aux  pauvres  et  aux  néces- 
siteux, et  ils  peuvent  conserver  leur  sang-froid  en  face  de 
n'importe  quelle  misère  humaine.  Flavius  Josèphe,  élevé  à 
l'école  des  pharisiens,  peut  paraître  suspect  de  partialité 
contre  les  sadducéens;  mais,  à  ne  juger  que  par  ce  que  nous 
voyons  de  nos  propres  yeux,  il  est  tout-à-fait  impossihle  que 
des  hommes  qui  nient  l'immortalité  de  l'âme  humaine  et 
l'influence  de  Dieu  sur  les  actions  de  l'homme  ne  soient  pas, 
à  l'égard  de  leurs  semblables,  tels  que  les  dépeint  Josèphe. 

Nul  accord  ne  pouvait  donc  exister  entre  les  sadducéens  et 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'existait  aucun  point  de  raUiement, 
tout  au  plus  pouvait-il  y  avoir  oà  et  là  des  relations  exté- 
rieures d'une  nature  peu  bienveillante.  Quant  à  croire  en 
Jésus-Christ,  les  sadducéens  ne  le  pouvaient  point  dans  un  tel 
état  de  choses.  Yoilà  donc  une  classe  particulière  de  Juifs 
qui  devaient  nécessairement  repousser  Jésus-Christ. 

Les  esséniens. 

11  nous  reste  à  parler  d'une  autre  secte  juive  importante, 
les  esséniens  *  (lacaToi  ou  iaar\wo\).  L'histoire  juive  nous  laisse, 
sur  son  origine,  dans  la  même  obscurité  que  sur  celle  des  pha- 
risiens et  des  sadducéens.  Josèphe  Flavius  les  cite  au  même 
endroit;  comme  ils  surgissent  tout-à-coup  dans  son  histoire, 


*  Philo,  Quod  ojyviis  prohus  sit  liber.  —  Fragm.,  éd.  ]Manf;ey,  II,  G32. 

—  Jos.,  Antiq.,  Xlll,  v,  9;  XVIII,  i,  2  et  5.  —  Bellum  judaic,  II,  viii, 
§  2-13.  —  Pliuius,  Histor.  nat.,  V,  xv. —  Daebne,  Geschichtl.  Davstellung 
der  jûdisch-alexandrin.  Religionsphil.osophie ,  2  vol.  Halle,  1834.  — 
A.  Gfrocrer,  Vhilo  und  die  alexandrin.  Theosophie  oder  vo7n  Einfluss  der 
jifdisch-aegijptisch.  Sc/iule  aufdic  Lchredcs  N.  T.  Stultg,  (1831)  1835-1836. 

—  Slacndlin,  Gesch.  der  Sittenlelire  Jesn,  t.  1,  p.  570. —  Dans  Josèphe,  ils 
apparaissent  pour  la  première  fois  entre  les  années  101-143  avant  Jésns- 
Christ.  [Arch.,  XIII,  xi,  2;  Bell,  jud.,  I,  m,  5.  —  Doellinger,  loc.  cit., 
p.  754-7G0).  —  L'ascétisme  des  esséniens  était  plutôt  basé  sur  des  idées 
grccrpies,  comme  celles  d'Orphée  etPythagore,  que  sur  des  idées  juives. 
Ils  s'estimaient  les  seuls  vrais  disciples  de  Moïse,  les  purs  zélateurs  de  la 
loi,  telle  qu'ils  l'interprétaient  (Doell.,  p.  755-75G).  Les  thérapeutes  qui 
vivaient  isolément  dans  les  environs  d'Alexandrie  n'étaient  pas  esséniens. 
(Doell.,  759.)  —  Kunlin,  de  l'Essénisme.  Strasb.,  1849. 
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ils  sont  au  moins  aussi  anciens  que  ces  derniers.  Peut-être  la 
suite  de  notre  récit  nous  fournira-t-elle  des  renseignements 
plus  exacts.  Les  auteurs  diffèrent  même  sur  le  sens  du  mot 
esséniens.  Scaliger,  dans  son  livre  De  emendatione  temporum, 
le  fait  dériver  du  syriaque  et  prétend  qu'il  est  synonyme  de 
pur,  pieux.  Scaliger  renonça  plus  tard  à  cette  explication  et 
lui  substitua  celle  de  pacifiques,  les  pacifiques  du  pays. 
Kreuzer,  au  V  volume  de  sa  Symbolique  et  mythologie  des 
anciens ,  confond  sous  le  nom  de  lacvivot  les  esséniens  dont 
nous  parlons  avec  d'autres  esséniens  qui  étaient  prêtres  de  la 
Diane  d'Ephèse.  Un  tel  rapprochement  est  amené  de  trop 
loin,  et  les  analogies  sont  trop  rares.  Quant  au  rapport  histo- 
rique qui  aurait  existé  entre  les  uns  et  les  autres,  nous  n'en 
trouvons  absolument  aucun.  Nous  préférons  donc  l'ancienne 
explication,  celle  qui  fait  dériver  essénien  du  mot  chaldaïque 
Asa,  «il  guérissait.  »  11  y  avait  effectivement,  en  Egypte, 
une  branche  d'esséniens  qui  portaient  le  nom  de  thérapeutes 
{BsùOLT.zuoi,  guérir).  Etaient-ce  des  médecins  de  l'âme,  ou  des 
médecins  du  corps  ?  Il  est  probable  qu'ils  commencèrent  au 
moins  par  les  maladies  physiques.  Josèphe  Flavius  rapporte 
longuement  que  les  esséniens  s'appliquaient  avec  ardeur  à 
l'étude  des  anciens  livres,  non- seulement  en  vue  de  l'âme, 
mais  encore  dans  l'intérêt  du  corps.  Ils  connaissaient  par- 
faitement les  racines  douées  de  quelque  vertu  curative  et 
étudiaient  avec  soin  les  propriétés  des  minéraux.  Il  est 
possible  qu'ils  aient  tiré  leur  dénomination  de  ce  genre  de 
travaux ,  et  que  dans  la  suite  on  leur  ait  attribué  par  ana- 
logie le  don  de  guérir  les  âmes. 

Principales  doctrines  des  esséniens. 

Sur  les  questions  dogmatiques ,  voici  la  diflerence  qu'on 
établit  entre  la  doctrine  des  esséniens  et  celle  des  pharisiens. 
Les  esséniens,  dit  Flavius  Josèphe,  étaient  persuadés  que 
tout  est  gouverné  par  le  destin  ;  ils  admettaient  la  prédesti- 
nation divine  absolue  et  croyaient  que  tout  arrive  par  une 
nécessité  invincible,  ils  étaient  donc  directement  opposés  aux 
aadducéens.  Ils  enseignaient  en  outre  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  destruction  des  éléments  (jni  constitiK^nt  le  corps.  L'âme 
disaient-ils,  sort  d'un  étber  extrêmement  subtil,  et  entre 
Tome  i.  7 
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dans  le  corps,  attirée  vers  lui  par  une  inclination  naturelle. 
Mais  elle  ne  tarde  pas  à  sentir  ses  chaînes  et  à  reconnaître 
qu'elle  lial)ite  une  sorte  de  pi'ison  ;  elle  soupire  après  sa  déli- 
vrance, et  quand  elle  l'a  recouvrée,  elle  prend  joyeusement 
son  essor  vers  l'éther  d'où  elle  est  venue.  Une  vie  bien- 
heureuse est  réservée  aux  bons  sur  l'autre  rive  de  l'océan, 
où  le  corps  n'est  plus  tourmenté  ni  par  la  pluie ,  ni  par  le 
lïoid,  ni  par  la  chaleur  accablante  du  soleil.  Telles  sont  les 
paroles  de  Josèplie.  Dans  ce  dernier  passage,  il  compare  les 
vues  des  esséniens  avec  celles  de  plusieurs  Grecs  qui  croyaient 
aussi  aux  îles  fortunées  situées  sur  l'autre  rive  de  la  mer 
atlantique.  Toute  relation  avait  cessé  entre  l'Eglise  judaïque 
et  les  esséniens.  Ceux-ci  avaient  même  en  horreur  toute  espèce 
de  culte  religieux  et  public,  et  Josèphe  assure  qu'ils  lurent 
expulsés  du  temple  parce  qu'ils  rejetaient  les  sacrilices.  Ils 
continuaient,  tout  en  ayant  un  sacerdoce  particulier,  à  envoyer 
des  offrandes  au  temple  de  Jérusalem.  Sous  ce  rapport,  les 
esséniens  formaient  au  milieu  des  Juifs  une  classe  séparée. 
Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  incline  à  penser  que  les  esséniens 
considéraient  comme  profane  tout  ce  qui  constituait  le  culte 
juif  et  devaient  le  fuir  avec  dégoût.  De  là  vient  qu'ils  se 
séparèrent  des  Juifs,  instituèrent  un  culte  spécial  et  formèrent 
ainsi  une  société  religieuse  distincte  de  celle  des  Juifs.  Us 
n'habitaient  pas  précisément  sur  la  mer  Morte,  et,  à  en  juger 
par  le  récit  de  Josèphe,  qui  avait  à  coup  sur  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts ,  il  n'est  pas  même  croyable  qu'ils  aient 
habité  un  lieu  particulier  *  ;  Josèphe  dit  expressément  qu'ils 
ne  vivent  pas  dans  une  seule  ville,  mais  qu'ils  sont  dispersés 
en  tous  lieux. 

Josèphe  porte  le  nombre  des  esséniens  de  son  temps  à  en- 
viron quatre  mille.  Pour  compléter  le  tableau  qu'il  trace  de 
ces  sectaires,  il  dépeint  ainsi  leur  geiu'e  de  vie  :  ils  se  glorifient 
surtout  de  garder  la  continence  et  de  ne  se  point  marier  ; 

*  Ceux  qui  les  font  habiter  ensemble  ont  confondu  les  esséniens  avec  la 
socte  des  esséniens  ou  osséens,  qui,  selon  Epiiibane  [Ilœr.,  xix,  20,  30  et 
53),  habitaient  à  l'est  du  Jourdain,  dans  la  Pérée  et  la  Nabatée ,  ou  ils 
ont  été  induits  en  erreur  par  le  récit  de  Pline  {Hist.  nat.,  V,  xv  j  Esseni, 
(jens  sola,  etc.);  car  au  temps  de  cet  auteur  les  esséniens,  à  la  suite  de  la 
grande  guerre  des  Juifs  avec  les  Romains,  habitaient  à  l'ouest  de  la  mer 
Morte.  (Uoclliuger,  p.  754.) 
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et  la  raison  qu'il  en  donne  est  remarquable,  en  ce  qu'elle 
caractérise  parfaitement  les  sectes  juives  de  cette  époque  : 
Cette  raison,  c'est  qu'on  ne  se  doit  fier  à  aucune  femme. 
Ces  paroles  révèlent  la  décadence  des  mœurs  domestiques 
chez  les  Juifs.  Ce  n'était  donc  point  dans  des  vues  d'ascé- 
tisme, du  moins  si  nous  en  croyons  Josèphe,  mais  pour  des 
causes  tirées  de  l'atfaiblissement  des  mœurs  et  du  relâche- 
ment du  lien  matrimonial,  que  les  esséniens  vivaient  dans  le 
céhbat.  Josèphe  ajoute  que  les  esséniens,  renonçant  à  toute 
propriété ,  avaient  introduit  parmi  eux  la  communauté  ab- 
solue des  biens.  Rien,  chez  eux,  ne  se  vendait  ni  ne  s'achetait. 
Chacun,   en  entrant  dans  la  communauté,  y  déposait  sa 
fortune  ;  ce  qu'il  y  acquérait  était  mis  en  commun ,  vête- 
ments, habitations,  nourriture,  en  un  mot,  tout  ce  qui  servait 
aux  besoins  de  la  vie.  Ils  recevaient  de  partout  des  enfants 
qu'ils  élevaient  et  traitaient  comme  leurs  proches.  Ce  mode 
de  recrutement  était  le  seul  moyen  dont  ils  se  servaient  pour 
se  propager.  Si  quelques-uns  se  mariaient ,  ce  n'était  sans 
doute  que  le  petit  nombre,  car  le  célibat  était  pour  eux  la 
chose  essentielle,  si  nous  en  croyons  Josèphe,  qui  célèbre 
leur  grande  piété.  Prier  est  la  première  chose  qu'ils  font  en 
se  réveillant  ;  ils  travaillent   ensuite  jusqu'à  la  cinquième 
heure,  soit  en  exerçant  un  métier,  soit  en  cultivant  la  terre  ; 
puis  ils  font  un  repas,  qui  est  toujours  précédé  et  suivi  d'une 
prière  faite  par  le  prêtre.  Ils  retournent  au  travail  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  prennent  leur  souper  et  terminent   la 
journée  par  la  prière.  Josèphe  les  féUcite  de  ne  point  manger 
de  viande,  de  ne  point  boire  de  vin  et  de  vivre  généralement 
dans  une  grande  sobriété.  Ils  portaient  des  habits  blancs,  et 
s'en  servaient  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complètement  usés. 
Ils  ne  faisaient  aucune  onction  sur  leur  corps.    Quand  un 
individu,  d(\jà  adulte,  demandait  à  entrer  dans  leur  société, 
ils  lui  prescrivaient  pendant  un  an  de  ne  porter  qu'un  vête- 
ment blanc,  et  lui  mettaient  à  la  main  une  hache  ou  une 
pioche.  Pendant  ce  temps,  il  n'avait  aucune  relalion  avec 
la  secte;  on  le  surveillait  attentivement,  surtout  afin  de 
s'assurer  qu'il  vivait  dans  une  chasteté  complète.  Quand  on 
trouvait  l'épreuve  suffisante,  on  lui  peiinettait  sans  doute 
d'avoir  quelque  contact  avec  les  autres;  mais  on  ne  le  laissait 
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pas  encore  manger  avec  eux.  Quand  on  l'admettait  défini- 
tivement, il  devait  s'obliger,  avec  d'effroyables  serments  : 
1°  de  vivre  dans  la  piété;  2°  d'être  juste  envers  chacun; 
3"  de  ne  se  jamais  venger  d'une  injustice,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  par  ordre  de  ses  chefs;  4°  d'être  soumis 
à  ses  supérieurs,  et  s'il  devenait  lui-même  supérieur, 
de  pratiquer  la  douceur  envers  ses  subordonnés  ;  5°  de  ne 
se  point  distinguer  de  ses  compagnons  par  le  vêtement,  la 
nourriture  ou  toute  autre  chose;  6"  de  communiquer  aux 
autres ,  avec  désintéressement ,  toutes  les  doctrines  qu'il 
possédait,  mais  de  ne  révéler  à  personne  les  dogmes  de  la 
communauté. 

Nous  sommes  donc  en  face  de  doctrines  secrètes.  En  quoi 
consistaient -elles,  nous  l'ignorons,  et  Josèphe  lui-même, 
n'appartenant  point  à  la  secte,  l'ignorait  également.  Cette 
ignorance  rend  incertain  tout  ce  qui  a  été  dit,  d'après 
Josèphe,  concernant  les  doctrines  des  essémens  sur  Dieu  et 
sur  l'immortalité.  Toutefois,  le  défaut  de  garanties  suffisantes 
n'empêche  pas  que  ce  que  nous  avons  dit  soit  vrai.  Quand 
quelqu'un  des  esséniens,  poursuit  Josèphe,  se  rendait  cou- 
pable d'une  faute  grave,  il  était  exclu  de  la  secte,  et  comme 
il  s'était  obligé,  par  le  plus  terrible  serment,  de  n'accepter 
aucune  nourriture  de  quiconque  n'était  pas  affilié  à  la  secte, 
on  avait  quelquefois  sous  les  yeux  l'affreux  spectacle  d'un 
homme  mourant  de  faim  ;  les  racines,  seule  nourriture  qu'il 
put  se  procurer,  étaient  insuffisantes  à  sustenter  sa  vie.  11  y 
avait  des  cas,  cependant,  où  un  membre  exclu  de  la  secte 
y  était  réintégré  au  moment  où  il  allait  mourir  d'inanition  : 
l'expiation  paraissait  alors  suffisante.  Les  esséniens  exer- 
çaient la  justice  avec  une  extrême  sévérité,  et  quand  un 
crime  avait  été  commis  même  au  sein  de  la  société,  il  était 
jugé  par  un  tribunal  composé  de  cent  personnes. 

Les  esséniens,  continue  Josèphe,  ne  juraient  jamais.  Il  y  a 
dans  ce  récit  une  contradiction  manifeste.  On  dit  que  les 
esséniens  ne  juraient  jamais  et  qu'ils  estimaient  malheureux 
celui  à  la  parole  duquel  on  ne  voulait  pas  croire.  D'où  vient 
alors  qu'ils  étaient  unis  entre  eux  par  de  si  terribles  ser- 
ments? —  Ils  étaient  partagés  en  quatre  classes.  Celui  qui 
conversait  avec  un  non-essénien  était  impur  ;  de  même  que 
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celui  qui,  appartenant  à  une  classe  supérieure,  conversait 
avec  un  essénien  d'une  classe  inférieure. 

Pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'origine  de  cette  secte, 
nous  conclurons  de  ce  qui  précède  que  les  esséniens  avaient 
emprunté  leurs  mœurs  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  proba- 
blement à  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone,  et  qu'ils  les 
avaient  conservées  au  milieu  des  Juifs.  Nous  trouvons  ici 
plus  d'une  analogie  remarquable.  Les  habits  blancs  des  essé- 
niens existaient  également  chez  les  mages.  Selon  Josèphe  et 
Philon,  les  esséniens  faisaient  des  prières  dès  le  lever  du 
soleil  afin  de  hâter  sa  venue.  Il  en  était  de  même  chez  les 
Perses.  Ils  s'abstenaient  de  la  viande,  du  vin,  etc.  Mais  pour- 
quoi cachaient-ils  si  soigneusement  leurs  doctrines?  pourquoi 
avaient-ils  des  mystères  qu'il  leur  était  défendu  de  commu- 
niquer? C'est  évidemment  parce  que  leurs  doctrines  contre- 
disaient sur  des  points  essentiels  les  enseignements  du 
mosaïsme  ;  nous  pouvons  admettre  en  particulier  que  les 
principes  du  dualisme  faisaient  partie  de  leurs  doctrines 
secrètes.  On  pourrait  le  démontrer  par  une  multitude  d'autres 
rapprochements. 

Des  sectes  juives  en  général  et  de  leur  rapport  a  Jésus-Christ. 

Quand  nous  considérons  ces  sectes  dans  leur  ensemble,  il 
est  un  phénomène  qui  nous  frappe  au  plus  haut  degré  : 
l'Eglise  judaïque  ne  pouvait  pas  même  exclure  de  son  sein 
les  sadducéens,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'àme  et  l'action 
de  la  Providence  dans  les  affaires  du  monde  ;  elle  ne  pouvait 
ni  exclure  une  pareille  doctrine  d'incrédulité,  ni  retrancher 
les  hommes  qui  la  professaient.  Il  suit  de  là  que,  parmi  les 
Juifs  contemporains  de  Jésus-Christ,  les  doctrines  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  de  la  Providence  divine  étaient  deve- 
nues de  pures  opinions  et  n'appartenaient  plus  à  la  foi  de 
l'Eglise.  Le  Juif  pouvait  y  croire  en  son  particulier;  il  n'y 
était  pas  tenu  en  tant  (jue  Juif,  autrement  il  n'aurait  pas 
même  pu  tolérer  les  sadducéens.  II  en  est  de  même  des  essé- 
niens, qui  (întretenaient  encore  quelque  espèce  de  relation 
avec  le  temple  de  Jérusalem,  et  qu(i  Josèphe  cite  également 
comme  un  parti  juif,  ou,  comme  il  s'exprime,  comme  des 
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philosophes  :  signe  évident  que  l'existence  juive  était  trou- 
blée jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  et  qu'une  incer- 
titude complète  régnait  sur  les  points  les  plus  essentiels  de 
la  religion.  On  comprend  que  Jésus  ne  pouvait  avoir  aucune 
société,  ni  avec  les  pharisiens  à  cause  de  leur  unique  souci 
des  choses  extérieures,  ni  avec  les  sadducéens  à  raison  do 
leur  profonde  incrédulité,  ni  avec  les  esséniens  à  cause  de 
leur  isolement  égoïste  et  de  leur  attachement  à  des  doctrines 
réprouvées  par  le  mosaïsme  lui-même.  Jésus-Christ  reste 
donc  seul ,  abandonné  de  la  masse  des  Juifs  et  de  leurs 
différentes  sectes.  Sa  mort,  et,  qui  plus  est,  sa  mort  sur  la 
croix,  ne  nous  étonne  plus. 

Petites  sectes  juives. 

Ces  petites  sectes  ou  factions  n'intéressent  ceux  qui  étudient 
la  situation  des  Juifs  à  cette  époque  que  parce  qu'elles  per- 
mettent de  saisir,  par  certaines  aspérités  plus  visibles,  les 
tendances  diverses  des  esprits.  Tel  est,  par  exemple,  le  parti 
qui  a  reçu  son  nom  de  Judas  de  Galilée,  surnommé  le 
Gaulonite.  Issu  de  la  secte  pharisaïque,  Judas  était  la  plus 
haute  expression  des  tendances  erronées  de  cette  secte  en 
matière  politique.  Les  pharisiens  affectaient  devant  l'autorité 
romaine  une  insuborJination  complète  et  refusaient  de  payer 
l'impôt.  Un  autre  produit  de  la  secte  pharisaïque,  c'étaient 
les  hémérobaptistes ,  bien  qu'il  en  soit  rarement  question 
dans  le  Nouveau  Testament.  On  les  appelait  ainsi  à  cause 
de  certaines  ablutions  qu'ils  faisaient  journellement  et  qu'ils 
croyaient  rigoureusement  indispensables  pour  le  salut.  Ils 
représentent  sous  ce  rapport  le  caractère  le  plus  saillant  des 
pharisiens,  l'engouement  pour  les  œuvres  purement  exté- 
rieures. —  Les  hérodiens,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  témoi- 
gnaient une  soumission  sans  réserve  aux  Romains  et  à  la 
famille  d'IIérode,  paraissent  avoir  été  comme  exclus  des 
autres  Juifs  parce  qu'ils  vivaient  en  citoyens  paisibles  et 
tranquilles.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  étaient  adonnés 
à  une  multitude  d'usages  païens,  qu'ils  auraient  d'ailleurs 
évités.  —  Les  samaritains  *  n'ont  pas  besoin  d'une  mention 

•  J.  fJrimni,  Die  Samarifer  und  ihre  Stellung  in  der  Weltgesch.  Mu- 
nich, 1854. 
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spéciale;  nous  connaissons  suffisamment  leur  histoire  par 
l'Ancien  Testament.  Bien  qu'à  partir  de  Manassès,  fils  du 
grand  prêtre  Joïada,  ils  se  fussent  purgés  de  tout  élément 
païen,  bien  qu'ils  eussent  élevé  à  Garizim  un  temple  spécial 
et  adopté  des  formules  qui  s'écartaient  du  culte  juif,  ils 
étaient  loin  d'avoir  les  mêmes  prétentions  que  les  sectaires 
issus  de  la  même  tribu.  Ils  se  jugeaient  avec  plus  d'humilité; 
ils  ne  demandaient  pas  la  grâce  du  Rédempteur  comme  une 
récompense  méritée;  ils  ne  comptaient  pas  sur  un  avenir 
temporel  aussi  brillant ,  comme  le  prouve  notamment  la 
conversation  de  Jésus  avec  la  samaritaine  près  de  la  fontaine 
de  Jacob.  C'est  pour  cela,  peut-être,  qu'ils  paraissent  avoir 
été  mieux  préparés  à  recevoir  l'Evangile.  Jésus  lui-même 
inclinait  vers  eux,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  parabole  où  il 
oppose  le  bon  samaritain  au  prêtre  et  au  lévite  inexorables. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  la  Samarie  posséda  de  bonne 
heure  un  assez  grand  nombre  d'églises. 

§   3.    Mort    du    Seigneur  ;    sa   résurrection   et   son   ascension. 
Descente  du  Saint -Esprit. 

Compris  d'un  petit  nombre,  méconnu  par  la  foule^,  le  divin 
Sauveur  devait  comme  nécessairement  être  persécuté  jus- 
qu'à la  mort  par  les  Juifs  et  condamné  au  supplice  de  la 
croix.  Cette  mort,  il  est  vrai;,  allait  devenir  une  source  de  vie 
pour  l'humanité,  mais  elle  n'est  pas  moins  le  plus  horrible 
attentat  que  les  hommes  aient  jamais  commis.  Jésus-Christ 
était  le  Fils  de  Dieu,  le  Dieu-llomme,  le  Rédempteur,  le  plus 
parfait  modèle  de  l'humanité  qui  dut  paraître  dans  le  cours 
^les  siècles.  Or,  cet  idéal  de  l'humanité  allait  être  rejeté  comme 
le  rebut  du  genre  humain;  les  Juifs  s'assirent  sur  le  tribunal, 
l'impureté  en  face  de  l'innocence  même,  et  ils  la  traitèrent 
comme  une  criminelle.  L'humanité  en  est  arrivée  à  un  point 
où  elle  ne  se  reconnaît  plus  elle-même.  Perdant  de  vue 
son  éternel  modèle,  elle  lui  substitue  l'image  défigurée  de 
riiomme;  elle  repousse  son  plus  noble  représentant  ol  le  dé- 
clare indign»;  de  vivre.  Cet  acte,  le  plus  horrible  qui  ait  jamais 
été  accompli,  n'est  pas  seulement  l'ouvrage  des  Juifs;  il  est 
encore  celui  de  l'hnmanité  tout  entière.  Nous  verrons  bientôt 
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du  reste  la  part  qui  revient  aux  Juifs.  L'humanité  coupable 
étant  principalement  figurée  par  les  Juifs,  leur  crime  n'est 
pas  seulement  un  crime  national,  c'est  le  crime  de  toute 
l'humanité  :  c'est  là,  dans  ce  miroir,  qu'elle  doit  se  regarder 
si  elle  veut  se  contempler  dans  son  état  misérable.  C'est  le 
propre  de  l'homme  de  ne  se  jamais  rendre  un  compte  exact 
de  son  état  intérieur  quand  il  ne  peut  pas  se  le  représenter 
au  dehors  et  comme  dans  un  tableau.  L'assassin  ne  com- 
prend bien  l'horreur  de  son  crime,  la  grandeur  de  sa  faute, 
la  violence  de  sa  passion  que  lorsqu'il  voit  devant  lui  sa 
victime  inondée  de  sang,  la  face  livide  et  exhalant  le  râle 
de  la  mort.  11  en  était  ainsi  de  l'humanité  avant  la  mort  de 
Jésus-Christ;  elle  ignorait  l'étendue  de  sa  corruption  et  de 
sa  misère.  Elle  ne  la  connut  clairement  que  lorsqu'elle  eut 
immolé  le  Fils  de  Dieu  et  l'eut  traité  en  criminel.  La  mort 
de  Jésus  est  pour  l'homme  le  meilleur  moyen  d'acquérir  la 
connaissance  de  soi-même,  et,  pour  l'hutnanité  en  général, 
d'avoir  la  conscience  de  ses  fautes  et  de  sa  dépravation. 
Cette  connaissance  de  soi-même  a  pour  conséquence  néces- 
saire une  humilité  profonde.  L'homme  voit  alors  ce  dont  il 
est  capable  par  ses  propres  forces,  et  jusqu'à  quels  excès 
de  cruauté  et  d'inhumanité  il  peut  se  laisser  entraîner.  Il 
s'aperçoit  que  de  hii-même  il  n'est  rien,  et  qu'il  doit  tout  à 
la  grâce  divine. 

Et  voilà  comment  l'acte  même  où  la  malice  de  l'homme 
éclate  dans  toute  sa  perversité,  devient  précisément  pour  le 
monde  entier  le  centre  d'une  vie  nouvelle  et  magnifique. 
Quiconque  ne  croit  pas  à  la  mort  expiatoire  du  Fils  de  Dieu 
ne  peut  être  racheté.  Sans  cette  connaissance  et  cet  aven, 
l'homme  n'acquiert  point  le  sentiment  profond  de  son  indi- 
gnité ,  il  n'apprend  jamais  à  se  bien  connaître ,  il  reste 
toujours  inaccessible  à  l'esprit  d'humilité,  ce  principe  de  tous 
les  dons  et  de  toutes  les  grâces  divines,  ce  gage  de  toute 
grandeur  véritable.  Sans  la  foi  à  la  mort  expiatoire  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  pas  de  vrai  senliment  de  reconnaissance 
envers  le  Seigneur,  qui,  par  un  pur  effet  de  sa  grâce  et  de 
sa  miséricorde,  a  délivré  l'homme  d'une  si  affreuse  misère  ; 
sans  elle  enfin  il  n'y  a  pas  de  vraie  et  parfaite  obéissance  à 
Dieu.  Cette  vie  nouvelle  qui  doit  nous  être  communiquée 
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est  renfermée  dans  la  mort  du  Seigneur  comme  dans  un 
germe.  Quel  homme  serait  en  état  d'apprécier  dignement  la 
grandeur  de  l'amour  de  Dieu,  s'il  ne  voulait  pas  reconnaître 
cet  amour  dans  l'offrande  que  son  Fils  lui  a  faite  de  sa  vie? 
Examinons  les  circonstances  qui  ont  accompagné  ce  sacrifice. 

C'est  précisément  dans  l'acte  par  lequel  l'humanité  révèle 
son  extrême  corruption  qu'éclate  l'amour  infini  de  Dieu,  en 
sorte  que  le  mal  qui  travaillait  le  genre  humain  s'est  détruit 
lui-même  dans  cette  grande  action  du  Rédempteur,  dans  ses 
souffrances  et  dans  sa  mort.  La  plus  noire  scélératesse  de 
l'homme  et  la  plus  grande  marque  de  l'amour  et  de  la  misé- 
ricorde divine  se  rencontrent  dans  le  même  instant;  ils 
rivalisent  en  quelque  sorte.  La  grâce  et  l'amour  divin  l'em- 
portent sur  la  méchanceté  de  l'homme,  qui  s'éveille  dès  lors 
à  une  vie  véritablement  sainte.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
les  desseins  de  la  Providence  le  temps  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  coïncide  justement  avec  les  fêtes  par  lesquelles  les  Juifs 
célébraient  la  délivrance  du  peuple  juif  de  la  captivité  en 
Egypte.  Il  y  a  là  une  figure,  clairement  indiquée  du  reste 
dans  le  Nouveau  Testament,  de  cette  autre  délivrance  qui 
nous  affranchit  de  l'esclavage  du  péché. 

Le  troisième  jour,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  d'avance,  Jésus 
ressuscite  d'entre  les  morts.  Aucun  fait  n'est  mieux  garanti, 
dans  toute  l'histoire  de  l'humanité,  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Quelques  pieuses  femmes  le  virent  les  pre- 
mières ;  ensuite  il  apparut  à  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaûs,  puis  à  Pierre,  puis  à  tous  les  apôtres  réunis,  et 
une  fois  même  à  cinq  cents  disciples  assemblés.  La  résurrec- 
tion du  Sauveur  fit  sur  les  apôtres  une  impression  si  vive, 
(pi'ils  la  considérèrent  comme  le  plus  sûr  garant  de  sa 
mission  divine  ;  et  c'est  parce  qu'ils  en  avaient  été  témoins 
(ju'ils  se  sentirent  tant  de  force  au  milieu  des  rudes  épreuves 
(|u'ils  eurent  à  traverser.  L'iiistoire  et  les  épîtres  des  apôtres 
en  i'ournissent  uuf;  preuve  irrécusable.  Jésus  fut  donc  le 
premier-né  d'entre  les  morts  afin  d'être  en  tout  le  premier. 
Il  passe  encore  quarante  jours  avec  ses  disciples,  et  après 
s'être  entretenu  avec  eux  de  plusieurs  points  de  dogme  et  de 
discipline,  il  monte  au  ciel  le  quarantième  jour,  en  présence 
de  ses  disciples. 
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Jésus  avait  promis  à  ses  disciples  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit.  Cette  promesse  devait  s'accomplir  le  cinquantième 
jour  après  sa  résurrection,  précisément  le  jour  où  les  Juifs 
célébraient  une  de  leurs  grandes  fêtes.  De  toutes  les  régions 
de  la  terre  où  des  Juifs  vivaient  dispersés,  des  délégués 
affluèrent  à  Jérusalem  pour  participer  à  la  solennité.  La 
Pentecôte  juive  avait  une  double  signification. 

On  sait  par  les  antiquités  hébraïques  que  la  Pentecôte  était 
la  fête  de  la  moisson.  Les  prémices  de  la  récolte  devaient  être 
offertes  à  celui  qui  les  avait  accordées.  La  Pentecôte  était 
encore  la  fête  commémorative  de  la  législation  mosaïque 
proclamée  du  haut  du  Sinaï.  A  ce  double  point  de  vue,  la 
descente  du  Saint-Esprit  en  ce  même  jour  devenait  particu- 
lièrement significative,  et  il  n'était  pas  besoin  de  longues 
explications  pour  comprendre  que  ces  deux  fêtes  n'offraient 
qu'une  faible  image  des  grandeurs  et  des  magnificences  dont 
ce  jour  allait  être  témoin.  Les  apôtres  eux-mêmes  se  trou- 
vaient dans  d'excellentes  dispositions  pour  recevoir  le  Saint- 
Esprit.  Jusqu'aux  derniers  temps  de  la  vie  de  leur  maître, 
ils  n'avaient  jamais  conçu  le  règne  du  Messie  qu'environné 
d'éclat  et  de  magnificence  temporels.  Maintenant  que  leur 
Seigneur  est  mort,  ils  comprennent  qu'il  s'agit  de  tout  autre 
acte  que  d'être  délivré  du  joug  des  Romains  ;  car  c'est  là  ce 
qu'ils  avaient  attendu,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  espé- 
rances religieuses  et  morales.  Aujourd'hui  que  leurs  yeux 
se  sont  ouverts,  ils  saisissent  toute  l'importance  de  l'ère  nou- 
velle qui  vient  de  commencer  ;  ils  savent  qu'elle  sera  illus- 
trée par  une  gloire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  pompe 
mondaine  et  l'héroïsme  des  conquérants.  Pressentant  la  véri- 
table gloire  qui  les  attc^nd  au  rojaume  de  Dieu,  ils  sont 
en  état,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toute  ambition  ter- 
rostre,  d'élever  plus  haut  leur  cœur  et  leur  intelligence, 
de  recevoir  le  Saint-Esprit  et  d'être  remplis  de  la  vertu  de 
Dieu. 

Le  Saint-Esprit  apparaît  sous  la  forme  de  langues  de  feu. 
Le  même  torrent  de  fiammes,  se  divisant  en  plusieurs  parties, 
s'arrête  sur  la  tête  des  apôtres,  pondant  que  le  Saint-Esprit 
les  pénètre  au  dedans  et  les  remplit  de  ses  dons,  comme  pour 
signifier   qu'étant   tous    animés  d'un  même  esprit,  ils  ne 
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doivent  former  qu'une  seule  et  grande  société ,  une  Eglise  à 
la  fois  une  et  multiple,  et  qu'introduire  la  division  dans 
l'Eglise  serait  diviser  le  Saint-Esprit  même.  Tl  n'apparut  pas 
seulement  d'une  manière  invisible  et  intérieure,  il  se  com- 
muniqua encore  sous  une  forme  sensible.  Le  Fils  de  Dieu 
n'étant  pas  venu  parmi  les  hommes  d'une  manière  invisible, 
mais  sous  une  forme  extérieure  et  dans  une  chair  véritable, 
le  Saint-Esprit  ne  voulut  pas  descendre  sur  eux  d'une  ma- 
nière purement  spirituelle.  L'Eglise  devant  être  visible ,  ses 
débuts  ont  été  marqués  par  un  caractère  précis  et  accessible 
aux  sens.  —  Les  apôtres  parlaient  des  langues  étrangères. 
—  Les  Juifs ,  accourus  de  contrées  diverses ,  les  comprirent 
comme  si  les  apôtres  avaient  parlé  leur  propre  langue  : 
nouvelle  figure  de  la  réunion  de  tous  les  peuples  en  une 
seule  Eglise,  de  la  réunion  de  toutes  les  langues  dans  une 
seule  langue  qui  allait  être  l'organe  de  l'Esprit  envoyé  par 
le  Christ,  de  la  réunion  de  tous  les  hommes  en  une  seule 
et  grande  famille. 

Sur  le  Sinaï,  la  proclamation  de  la  loi  avait  été  accom- 
pagnée d'un  vent  impétueux,  de  tremblements  de  terre, 
d'éclairs  et  de  tonnerres.  Des  signes  semblables  eurent  lieu 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  ne  s'en  faut  pas  étonner;  c'est 
aujourd'hui  que  commence  le  grand  ouvrage  de  la  fondation 
de  l'Eglise.  Les  apôtres,  ces  timides  pêcheurs  de  la  Galilée, 
avaient  besoin  d'être  puissamment  ébranlés  pour  se  sentir  le 
courage  de  prêcher  le  Crucifié  à  la  face  de  l'univers  entier. 
Pierre  s'élève  d'abord  revêtu  de  toute  la  force  que  le  Saint- 
Esprit  a  créée  en  lui  ;  il  annonce  la  doctrine  de  Jésus  crucifié 
et  ressuscité  avec  une  confiance,  une  énergie,  un  succès  dont 
il  n'eût  jamais  été  capable  selon  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines.  Mais  voyez  comment  les  Juifs,  cette  fois  encore, 
s'obstinent  dans  leur  entêtement!  La  multitude  accourt,  il 
est  vrai ,  mais  dès  qu'elle  remarque  le  nouveau  genre  de  vie 
des  apôtres,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  croire  qu'ils  sont 
ivres  de  vin  doux;  les  Juifs  sont  aussi  insensibles  devant  la 
conduite  sublime  des  apôtres  qu'ils  l'avaijiut  été  devant  la  vie 
de  Jésus-Clirist  môme.  H  y  en  eut  cependant  trois  mille  qui 
se  convertirent  ce  Jour-là.  Les  autres  s'obstinèrent  davantage 
dans  leur  endurcissement ,  car  tout  refus  de  la  grâce  est  un 
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nouveau  crime  et  produit  un  nouvel  endurcissement  du 


cœur 


§  U.  Premières   persécutions    des    chrétiens   parmi   les  Juifs* 

Les  apôtres  se  vouèrent  avec  ardeur  à  la  tâche  que  le 
Seigneur  leur  avait  assignée.  Ils  prêchèrent  l'Evangile  à 
Jérusalem  ;  ils  opérèrent  selon  la  vertu  qu'ils  avaient  reçue 
et,  par  les  bienfaits  corporels  qu'ils  semaient  autour  d'eux, 
préparèrent  ainsi  la  voie  aux  dons  spirituels  qu'ils  avaient 
surtout  pour  mission  de  répandre.  Ils  attirèrent  donc  à  eux 
insensiblement  tout  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé  parmi 
les  Juifs ,  et  il  ne  resta  plus  bientôt  que  la  masse  inerte  et 
épuisée.  Les  Juifs  ne  négligèrent  rien  pour  ranimer  ce  corps 
languissant.  Les  apôtres  furent  cités  devant  le  grand  conseil, 
qui  pour  lors  fut  assez  débonnaire  pour  les  congédier  après 
une  réprimande.  La  seconde  fois,  il  n'en  fut  plus  ainsi  :  Pierre 
et  Jean,  qui  étaient  particulièrement  actifs,  furent  battus  de 


*  Pi\  de  Penlecoste  veteri,  s.  quinquagesima  paschali.  Helmst.,  1710, 
in-'»o.  —  J.-Ghr.  Hebenstreit,  Diss.  de  petitecoste  veterum.  Leipz.,  1715, 
in-Ao.  —  Gh.-F.  Boerner,  De  sacri  christ iayi.  pentecosfalis  orighi.,  in-fol. 
Leipz.,  1741.  —  J.-G.  Herder,  Von  de)'  Gabe  der  Sprachen  um  erstcn 
christlichen  Pfingstfestc.  Riga,  1794,  in-S».  —  J.-A.  Meyer,  Comment,  de 
charismate  t'.>v  v/-.  ^a-iv  Han.,  1797.  lleber  die  Gobe  der  Sprachen  in  der 
ersten  christlichen  Kirche.  Tub.,  1798.  —  Adr  Chrisliansep,  Spec.  herm. 
iheoi.  exhibens  vindicias  facultatis  apostol.  J.  Chr.  ulim  datœ  peregrinis 
loquendi  serrnonibus.  Ulr.,  1803.  -  J.  Scliulthcss,  De  vi  et  natura,  rat.  et 
util,  dofis  linguarum,  etc.  Leipz  ,  1818.  —  Dav.  Schulz,  Die  Gcistesgaben 
der  ersten  Christen,  insbesondere  die  sogenannte  Gabe  der  Sprachen;  eine 
exeget.  Entvncklung.  Bresl.,  1836.  —  J.-B.-Ant.  Englmaun,  Von  den  Cha- 
rismen  im  Âllgemeinen  und  von  dem  Spruchen-Charisma  im  Besonderen  ^ 
odcr  historisch-exegetische  Abhandlung  iiher  I  Cor.,  xii-xil.  Rgsbg.,  Manz, 
1848,  391  p.  Cet  ouvrage,  si  complet  sur  le  don  des  langues,  cite  un  grand 
nombre  de  travaux  sur  le  même  sujet,  notamment  (piarante-buit  traités  ou 
articles  publiés  en  grande  partie  dans  des  Revues  avant  1840.  Après 
Englmann,  voici  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  :  Rossteuscher,  Die  Gabe 
der  Sprachen  im  apostolischen  Zeitalter.  Ein  exegetischer  Versuch  ûber 
Apostelgcscli.  II,  i-xiii ,  I  Cor.,  xiv,  und  die  Parallelstellen.  Marburg , 
1831.  —  M.  Raumsrartcn,  Die  Apostolischen,  2*-  édil. ,  1859.  —  Aug. 
Bisping,  Erklaerung  der  Apostelgesrh.  Munster,  180G.  —  Dans  le  don  des 
langues,  qui  éclate  dès  le  premier  jour  de  la  Pentecôte,  et  qui  reparaît 
souvent  dans  la  suite  comme  un  effet  du  Saint-Esprit,  Bisping  ne  voit  aulrr» 
chose  quo  le  rétablissement  momentané  de  l'unité  primitive  du  langage 
(cf.  Gen.,  XI,  1),  l'antipode  de  ce  qui  eut  lieu  à  Babel.  (F.  Kaulen,  Die 
Spradivcnrirrnng  zu  Label.  Mainz,  1861.) 
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verges,  et  il  est  probable  que  la  persécution  se  serait  encore 
étendue  plus  loin,  si  des  mesures  de  conciliation  n'avaient 
pas  été  prises  sur  le  conseil  de  l'influent  Gamaliel.  Mais  déjà 
on  pouvait  prévoir  que  ce  ne  serait  qu'une  trêve  passagère. 
Saint  Etienne,  prédicateur  ardent  du  christianisme,  ne  tarda 
pas  à  être  lapidé.  Au  supplice  de  ce  saint  homme  on  dis- 
tinguait tout  particulièrement  un  jeune  Juif  du  nom  de  Saul. 
Il  gardait  les  vêtements  de  ceux  qui  lapidaient  Etienne. 
C'était  le  même  qui,  pénétrant  dans  les  maisons  des  chrétiens, 
les  vexait  de  mille  manières  et  poussait  de  toutes  ses  forces 
à  la  persécution*. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  que  le  christianisme 
avait  déjà  jeté  de  profondes  racines  à  Damas.  Saul  demande 
au  grand  conseil,  qui  en  matière  religieuse  jouissait  de  pou- 
voirs très-étendus  et  pour  ainsi  dire  illimités,  des  lettres  de 
créance  qui  lui  permettent  d'agir  contre  les  fidèles  de  Damas. 
Mais  déjà  le  ciel  s'apprêtait  à  mettre  des  bornes  à  sa  fureur. 
Sur  le  chemin  de  Damas ,  Jésus  lui-même  lui  apparaît,  et  de 
persécuteur  ardent  fait  de  lui  un  zélé  propagateur  du  chris- 
tianisme. On  a  essayé  de  nos  jours,  de  la  façon  la  plus 
étrange,  de  fausser  et  de  travestir  cet  événement  remar- 
quable ;  on  est  allé  jusqu'à  dire  que  les  chrétiens  avaient  usé 
de  jonglerie  afin  d'effrayer  Saul  pendant  sa  route ,  et  que 
celui-ci,  sans  trop  savoir  comment  ni  pourquoi,  aurait  fini 
par  embrasser  le  christianisme.  On  a  tenté  aussi  de  trans- 
former l'apparition  du  Seigneur  en  un  fait  purement  psycho- 
logique. 

Voici  les  réflexions  que  suggère  cette  histoire  ^. 

Plus  était  grand  le  but  que  la  persécution  poursuivait  par 


*  Act.,  chap.  III  à  ix.  —  Neander,  Pflanzunrj  und  Leitung,  etc.  (p.  67); 
Phi.  Schaff,  Geschichte  der  aposto lichen  Kirche,  2«  édit.  Leipz.,  1854.  — 
J.-P.  Lan{»e,  Geschichte  der  Kirche;  das  apostolische  Zeitalter;  1853, 
Braunschw.,  2  vol.,  t.  II,  p.  48-158  {Apostelgeschichle  m  à  xii).  —  M.  Baum- 
garlen.  Die  Apostefgesch.,  oder  der  Entvncklnngsgang  der  Kirche  von 
Jérusalem  nach  Rom,  2»  édit.,  1859,  1  vol.,  von  Jérusalem  bis  Korinth , 
p.  G3-lol.  —  J,  Doelliri'-'r'r,  Christenfhum  und  Kirche  in  der  Zcit  der 
Grundlegung.  Rg.sb.,  18»;0;  Aug.  Bispin;.',  Erklaerung  der  Apostelgesch. 
Miinrit.,  1806,  p.  62-155. 

'  Baurrif/arten,  Die  Kirche  im  Uehergang  von  den  Juden  zu  den  Ileiden, 
I,  155---'23.  —  Bispiiii.',  155-17(1.  Cf.  W.  I.yUicton,  Observai,  on  the  convers. 
of  8.  Paul.  Loud.,  17'»7.  —  K.-(iuil.  Kut'ciilcr,  De  anno  ({uo  Paulus  apnst. 
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l'organe  de  Saul,  moins  il  est  permis  de  juger  de  cette  con- 
version selon  les  idées  communes  et  vulgaires.  Une  cir- 
constance particulièrement  remarquable,  c'est  que  Saul  ne  fut 
pas  conduit  du  judaïsme  au  christianisme  par  une  progression 
lente  et  successive.  Sa  conversion  fut  soudaine  ;  il  passa  sur- 
le-champ  d'un  état  à  un  autre  état  tout  opposé.  La  transition, 
dans  un  cas  pareil,  ne  peut  être  qu'extraordinaire.  Le  miracle 
seul  peut  servir  de  lien  entre  ces  états  et  substituer  le  second 
au  premier.  Ajoutons  que  dans  tout  le  reste  de  son  histoire, 
Saul  nous  apparaît  constamment  doué  d'une  grande  lucidité 
d'esprit,  d'une  perspicacité  tout-à-fait  exceptionnelle.  11  n'est 
pas  de  ces  hommes  dont  on  puisse  admettre  qu'ils  ont  été 
trompés  ou  se  sont  trompés  eux-mêmes.  Enfin,  l'Apôtre  lui- 
même,  soit  dans  ses  épîtres,  soit  dans  les  discours  que  nous 
possédons  de  lui  dans  les  Actes  *,  rappelle  cet  événement,  et 
qui  plus  est ,  dans  un  Age  déjà  avancé.  Il  en  avait  reçu  une 
impression  indélébile,  et  c'est  de  là,  comme  d'une  source 
intarissable,  qu'il  tirait  la  force  qu'il  déployait  dans  la  pro- 
pagation de  l'Evangile,  comme  sa  fermeté  dans  les  souf- 
frances. 

Vapôtrc  saint  Paul*. 

Saul  était  fds  d'un  pharisien  et  originaire  de  Tarse.  En 
dehors  de  la  Judée  proprement  dite,  il  y  avait  encore  des 
pharisiens  dans  les  ditTérents  lieux  où  des  Juifs  se  trouvaient 

ad  sacra  christiana  convers.  est.  Lcipz.,  1828.  —  E.-F.  Wilmsen  :  De 
sapientia  Christi  in  seligendo  ad  Apost.  gent.  munus  Paulo  conspicua. 
Hallo,  1750.  —  L.-F.  Cellariiis,  De  Paulo  gentium  profanarum  aposfnh 
eoque  inter  reliquos  a  Christi  lalere  legatos  ad  hoc  munus  obeundum 
maxime  idoneo.  Wiltoub.,  177G. 

^  Act.^  XXII,  G  et  suiv.;  xxvi,  12  et  siiiv. 

*  Th.  Massutius,  Paulus  aposiolus ,  seu  vita  Pauli  libris  XV  hist.  et 
dogmat.  explicata.  Liipçd.,  1033.  —  A.  Godeau,  la  Vie  de  l'apôtre  Paul. 
Paris,  1G»7,  1051  ;  Rottcrd.,  1719  (eu  liollaudais).  —  J.  Pearsou,  Annales 
Pauli,  quib.  et  Acta  App.  et  Pauli  epp.  ex  tcmporis  ratio.ie  illnstrantur, 
éd.  J.-H.  Micliaelis.  Halle,  1718.  — J.  Lange,  Comment,  histor.  hermeneut. 
de  vita  et  epistolis  Pauli.  Halle,  1718.  —  La  Vie  de  S.  Paul,  éclaircie  par 
l'Ecriture  sainte,  par  l'Histoire  romaine  et  par  celle  des  Juifs.  Paris, 
1735,  3  vol.  —  .].-Micb.  Lorenz,  Annales  Paulini,  S.  Pauli  apost.  fata 
vitœ  temporum  ordine  digesta.  Strasb.,  17G9-70,  2  part.  —  Gh.  Schradcr, 
Der  Apostel  Paulus,  5  vol.,  1830-36;  1  vol.  :  Chronologische  Bemerkungen 
iiber  dos  Lcben  des  Ap.  Paulus;  2  vol.  :  Das  Leben  des  Ap.  Paulus,  1832  ; 
3  vol.  :  Die  U'hre  des  Ap.  Paulus,  1832  ;  /i-5  vol.,  1835-1836  :  Uebersetzuny 
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dispersés.  Son  père  l'avait  destiné  à  l'enseignement  judaïque. 
Il  allait  devenir  rabbi ,  docteur  de  la  loi,  et  suivre  probable- 
ment la  carrière  qui  conduisait  aux  premiers  postes  d'honneur 
chez  les  Juifs.  Dans  ce  but^  après  avoir  passé  sa  première 
jeunesse  dans  les  écoles  de  Tarse  ^  il  avait  été  envoyé  à 
Jérusalem  pour  y  perfectionner  son  instruction  dans  les 
écoles  des  pharisiens  et  recueillir  les  connaissances  diverses 
exigées  par  sa  future  vocation.  Saul  avait  reçu  de  la  nature 
les  dons  intellectuels  les  plus  magnifiques;  pour  les  avan- 
tages du  corps,  il  avait  été  moins  favorisé,  si  nous  en  croyons 
les  anciennes  traditions.  Ses  riches  talents  furent  parfaite- 
ment cultivés  et  développés  dans  l'école  des  pharisiens,  où 
l'on  enseignait  une  science  très-étendue.  Cette  science ,  il  est 
vrai,  dégénérait  peu  à  peu  en  subtilités,  mais  ces  subtihtés 
mêmes  contribuaient  à  aiguiser  l'esprit,  et  nous  y  rencontrons 
çà  et  là,  comme  l'atteste  encore  la  cabahstique,  des  idées 
très-profondes  et  très-vastes  ;  en  sorte  que  chez  les  élèves  des 
pharisiens,  le  génie  spéculatif  trouvait  lui-même  un  ahment^ 

'U7id  Erklaeruag  der  Briefe  Pauli  und  der  Apostelgesch.  —  J.-T.  Hemsen, 
Der  Apostel  Paulus.  Sein  Leben,  Wirken  und  seine  Schriftcn,  publié  après 
la  mort  de  l'auteur  par  Fr.  Lûcke.  Goetling.,  1830.  —  G.-E.  Scliarling,  De 
Paulo  ap.  ejusque  adversar.  comm.  Copenh.,  183G.  —  Wieseler,  Chronol. 
des  apostol.  Zeitalters,  1848.  —  Baur,  Ferd. -Christ.,  Paulus,  der  kposiel 
Jesu  Christi,  sein  Leben  und  Wirken,  seine  Briefe  und  Lehre.  Stutig.,  1845. 

—  Hilgenfeld,  Ad.,  der  Galaterbrief,  ûbers.  und  erklaert.  Nebst  Unter- 
suchungen  iïber  die  Puschastreitigkeiten,  und  die  Chronologie  der  aposto- 
lischen  Wirksamkeit  des  Paulus.  Leipz.,  1852.  —  J.  Kuhn,  De  Bekehrung 
des  Apostels  Paulus  dans  Jahrbûcher  fiir  Théologie,  IV,  287-306.  —  J.-S. 
Lowson,  The  Life  und  Epistles  of  S.  Paul.  Lond.,  1856,  2  vol. 

^  Comme  on  le  voit  par  l'ouvrage  de  F.-J.  Molilor,  Philosophie  der 
Geschichte  oder  iiberdie  Tradition  in  dem  Alten  Blinde  und  ihre  Beziehung 
zur  Kirche  des  Ncuen  Bundes,  l'auteur  s'occupe  spécialement  de  la  cabbale. 
(3  parties  complètes  et  le  1er  chap.  de  la  4^  partie  ont  paru),  l^e  part., 
2e  édit.,  1833-57.  —  Koester,  Die  Trinitaetslehrc  in  der  vorchristlichen 
Zeit,  hesond.  in  der  Kabbalah.  Francf.,  1845.  —  J.-D.  Strohbach,  Dissert. 
de  eruditione  Pauli  ap.  Leipz.,  1708.  —  J.-H.  Scbramm ,  Sermo  acad. 
de  stupenda  eruditione  Pauli.  Herborn  ,  1710.  —  Ch.-W.  Thaleniaun  , 
De  eruditione  Pauli  judaica  ,  non  grœca.  Leipz.,  17G9.  —  Sgm.-Jr..st. 
Klirhardt,  De  lalinitafe  Pauli  conrmentatio.  Silusia;  ,  1735.  —  (Cf.  J. 
Arnlzen,  Dissert,  binœ,  quorum  1"n  agit  de  colore  et  tinctura  comar.; 
2"  de  civitale  rornana  Pauli.  Utr.,  1725.)  —  il. -S.  Ali)liPn  ,  Ad  histor. 
l'auli  dissertât.  V.  Utr.,  1717-19.—  .l.-Sui.  Siryk  ,  De  jurisprudentia 
l'uuli  np.  liai.,  1695;  éd.  4,  Iciia,  1730.  —  Oitwiii.  West«'nberg  ,  De 
Paulo  Tarsensi  jurisconsulto.  1722,  1738.  —  A.-V.  Haselaar,  De  nonnullis 
Act.  App.  et  Kpivtolar.  Paulin,  ad  hist.  P.  pertinentibus  locis.  Leyd.,  1806. 

—  U.-Cli.    l'aimer,   Paulus    und    Gamuliel  ,    ein    Ucitrug    zur    aellcsten 
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Paul  fut  initié  à  difTérentes  connaissances  sous  la  direction 
du  fameux  (iamaliel.  On  a  fait  de  grandes  recherches,  on  a' 
beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  à  quel  degré 
saint  Paul  avait  poussé  la  culture  des  lettres  grecques.  Il 
n'est  pas  admissible  qu'à  Tarse  il  y  soit  resté  complètement 
étranger  ,  car  cette  ville  était  depuis  longtemps  un  des  prin- 
cipaux foj^ers  de  l'art  et  de  la  littérature  grecs.  D'autre  part 
cependant,  les  quelques  citations  de  poètes  grecs  que  Paul  a 
laites  dans  un  âge  plus  avancé  n'autorisent  pas  à  conclure 
qu'il  se  soit  appliqué  avec  un  soin  particulier  et  pendant  un 
assez  long  temps  à  la  science  et  à  l'art  des  Grecs.  Sa  langue 
n'est  pas  la  langue  grecque  ;  elle  est  même  beaucoup  moins 
hellénique  que  celle  de  ses  contemporains  Philon  et  Josèphe 
Flavius.  Ce  qui  domine  surtout  dans  ses  Epîtres,  c'est  la 
dialectique,  et  elle  porte  beaucoup  plus  le  cachet  de  la  science 
juive  que  de  la  science  hellénique.  Ainsi ,  quoique  l'art  et  la 
science  des  Grecs  n'aient  pas  été  étrangers  à  Saul,  il  est 
probable  que  ses  connaissances  n'avaient  rien  de  remar- 
quable. Au  reste,  la  sagesse  hébraïque  à  laquelle  il  avait 
été  initié  ne  le  cédait  Jiullement  à  la  sagesse  grecque  tant 
pour  la  valeur  du  fond  que  pour  l'exercice  de  l'intelligence. 
Avec  de  tels  antécédents ,  Saul  était  éminemment  capable, 
une  l'ois  gagné  à  la  cause  du  christianisme,  de  lui  rendre 
des  services  signalés.  Ses  rares  talents,  développés  par 
l'instruction  et  consacrés  par  l'esprit  chrétien,  servirent  à 
la  défense  du  christianisme,  dont  il  sut  en  réunir  et  exposer 
tous  les  enseignements  partiels  dans  un  vaste  corps  de 
doctrine  ;  sous  ce  rapport  aucun  des  autres  apôtres  ne  lui 
peut  être  comparé.  Nous  avons  déjà  va  plus  haut ,  dans  la 
persécution  contre  les  chrétiens ,  un  exemple  de  sa  force  de 
volonté  et  de  son  énergie  dans  l'action.  Son  fiuiatisme 
judaïque,  où  éclate  la  vigueur  de  son  caractère ,  fait  place 
au  zèle  et  à  la  ferveur  chrétienne,  son  entêtement  devient 
fermeté,  son  fanatisme  de  persécuteur  n'est  plus  que  le  don 
bien  supérieur  de  se  laisser  persécuter  lui-même  et  de  ne 
connaître  ni  danger  ni  obstacle  dans  la  défense  de  la  vérité. 

Christrufjcsch.  Giesspii,  1806.  —  Gh.  Schubert,  Comm.  exeg.  de  variis , 
itticle  Paul,  npost.  doctrin.  Christian,  coynitionem  hunrire  potuerit,  fonti- 
bun.  Brc:^lan,  181*. 
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Avec  une  âme  aussi  fortement  trempée,  il  était  désormais  en 
mesure  de  rendre  au  christianisme  des  services  dont  on  trou- 
verait peu  d'exemples,  et  peut-être  n'en  trouverait-on  pas  un 
seul  de  ce  caractère  dans  toute  l'histoire  del'EgUse  chrétienne. 

§  5.  Première  propagation  du  cliristianlsme  parmi  les  païens. 

Dieu  avait  donné  à  l'Eglise,  en  la  personne  de  Paul ,  un 
homme  qui  aurait  pour  principale  mission  de  la  répandre 
parmi  les  païens.  Jusque-là,  le  christianisme  ne  s'était 
propagé  que  dans  la  Judée,  et  surtout  dans  la  Samarie  et 
dans  les  contrées  limitrophes.  Lorsque  la  persécution  qui 
suivit  la  mort  de  saint  Etienne  obligea  les  chrétiens  à  se 
réfugier  en  Syrie  et  dans  les  pays  d'alentour,  le  christianisme 
ne  s'y  implanta  que  parmi  les  Juifs  *.  Désormais,  c'est  à  Paul 
qu'il  appartiendra  de  le  faire  sortir  des  bornes  étroites  où  il 
était  demeuré  enfermé  jusqu'alors,  et  de  le  pubUer  par  toute 
la  terre. 

Il  plut  à  Dieu  de  lui  en  offrir  une  occasion  particulière. 
Il  fut  révélé  à  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  qu'à  l'avenir 
l'Evangile  devrait  être  aussi  annoncé  aux  gentils.  Il  se 
trouvait  alors  à  Joppé,  occupé  à  la  prédication  de  l'Evangile. 
fl  venait  d'achever  sa  prière,  lorsqu'il  tomba  dans  un  ravis- 
sement où  il  lui  fut  révélé  que  les  païens  eux-mêmes  étaient 
appelés  à  la  vocation  chrétienne.  Il  vit  dans  une  vaste  nappe 
des  animaux  à  quatre  pieds,  des  insectes,  des  oiseaux,  etc., 
et  il  entendit  une  voix  qui  l'invita  à  en  manger.  Il  s'y  refusa, 
et  ne  consentit  qu'à  la  troisième  intimation,  où  il  lui  fut  dit 
r|ue  ce  que  Dieu  a  purifié  ne  peut  être  impur.  Pierre  retira 
de  cette  vision  plus  d'un  enseignement  précieux.  Non-seule- 
ment elle  signifiait  qu'il  n'y  a  plus  de  nourriture  impure, 
contrairement  à  ce  que  pensaient  les  Juifs,  mais  elle  avait 
encore  une  plus  liante  portée. 

Ceux  qui  mangeaient  des  aliments  impurs  passaient  eux- 
mêmes  pour  impurs  aux  yeux  des  Juifs.  Abolir  cette  dis- 
tinction entre  les  aliments,  c'était  déclarer  que  nul  liomine 
n'est  impur  devant  Dieu,  que  tous,  païens  et  Juifs,  sont 

*  Voir  les  Actes,  cbap.  viii. 

TOME  I.  B 
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également  appelés.  Pierre  n'avait  pas  encore  saisi  le  sens 
complet  de  cette  vision,  lorsque  des  messagers,  envoyés  par 
le  centurion  Corneille ,  qui  avait  eu  aussi  une  apparition ,  se 
présentèrent  à  lui. 

Ce  qui  se  passa  alors  allait  exercer  une  grande  influence 
sur  l'avenir;  c'est  à  ce  moment,  en  effet,  que  commencent 
les  rapports  du  christianisme  avec  le  judaïsme.  Corneille, 
centurion  romain  de  Césarée  en  Stratonides,  était  un  pro- 
sélyte juif.  Ces  sortes  de  prosélytes,  on  le  sait,  se  partageaient 
en  deux  classes  :  les  prosélytes  de  la  porte  et  les  prosélytes 
de  la  justice.  Les  premiers  étaient  simplement  tenus  d'hono- 
rer le  Dieu  unique,  Jéhovah,  de  fuir  le  culte  des  idoles,  de 
s'abstenir  des  viandes  qui  leur  étaient  offertes,  etc.  Ils  n'é- 
taient pas  circoncis  ni  astreints  aux  autres  observances  du 
culte  judaïque.  Les  prosélytes  de  la  justice  étaient  au  con- 
traire de  vrais  Juifs,  recevant  la  circoncision  et  soumis  à 
toutes  les  prescriptions  judaïques. 

Le  centurion  Corneille  appartenait  aux  prosélytes  de  la 
porte;  c'était  un  homme  pieux  et  craignant  Dieu  (cpopouijiEvo; 
0EON).  Corneille,  dont  la  prière  avait  été  exaucée,  avait 
reçu  l'ordre  de  s'adresser  à  Pierre.  Pierre,  invité  à  se  rendre 
chez  lui,  accéda  à  sa  demande.  Corneille  crut,  et  toute  sa 
maison  avec  lui;  il  reçut  le  baptême,  et  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  lui  et  sur  les  siens  *.  Corneille  fut  donc  admis 
dans  l'Eglise  chrétienne  sans  avoir  passé  par  le  judaïsme 
proprement  dit,  sans  avoir  été  circoncis,  en  un  mot  sans 
avoir  été  assujéti  au  culte  et  aux  pratiques  du  judaïsme. 
C'était  proclamer  eu  fait  non-seulement  qu'un  gentil  pouvait 
devenir  chrétien,  mais  qu'il  le  pouvait  sans  avoir  traversé 
le  judaïsme.  Le  christianisme  fut  donc  reconnu  dans  sa 
pleine  autonomie,  dans  son  entière  indépendance  du  judaïsme. 
Jusque-là,  la  vie  extérieure  des  chrétiens  avait  été  complète- 
ment confondue  avec  l'existence  juive;  ils  avaient  visité  les 
temples,  et,  comme  les  Juifs  de  naissance,  observé  toutes 
les  pratiques  juives.  Aujourd'hui,  la  séparation  s'opère  entre 

*  Act.,  ch.  X  et  XI.  —  Englmann,  Von  den  Charismen.  Rgsbg.,  18^t8, 
p.  327.  —  Ad.  Hilgenfeld  ,  Die  Glossolalie  in  der  alten  Kirche.  Leipz., 
1850.  —  Doellingcr,  Christenthum  und  Kirche ,  p.  49.  —  Sepp,  Geschichte 
dcr  Apostel,  2e  édit.  Schaffh.,  I8GG,  p.  55-64. 
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le  judaïsme  et  le  christianisme.  La  différence  se  dessine  de 
plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  la  séparation,  nécessaire  du 
reste  et  fondée  dans  la  nature  même  du  christianisme, 
s'achève  et  se  consomme  définitivement.  Cette  distinction, 
dans  l'esprit  des  chrétiens,  se  fait  insensiblement  et  passe 
par  des  degrés  successifs  qu'il  importe  d'examiner. 

Nous  en  sommes  maintenant  au  premier  degré.  Après 
l'événement  que  nous  venons  de  raconter,  Pierre  fut  très- 
mal  accueilli  des  Juifs  qui  s'étaient  faits  chrétiens,  et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent  à  quelque  dispute.  Pierre  leur 
rappelle  sa  vision  et  leur  assure  que  le  Saint-Esprit  s'est  com- 
muniqué à  Corneille  et  aux  siens.  Il  n'entra  pas  pour  lors 
dans  de  plus  longues  explications.  Sur  ces  entrefaites,  plu- 
sieurs païens  d'Antioche  en  Syrie  avaient  montré  des  dispo- 
sitions favorables  pour  le  christianisme.  Des  prosélytes  païens 
(qui  avaient  appartenu  au  judaïsme),  comme  des  païens 
proprement  dits  et  qui  n'avaient  encore  eu  aucune  relation 
avec  les  Juifs,  se  sentirent  attirés  vers  la  nouvelle  religion. 
Informés  de  cet  état  des  esprits,  les  apôtres  envoyèrent  Bar- 
nabe à  Antioche  pour  y  annoncer  le  christianisme  et  aider 
au  mouvement  qui  s'y  produisait  en  sa  faveur.  Barnabe 
demanda  à  Paul  de  lui  prêter  une  main  secourable  dans  une 
afTaire  si  importante.  Paul,  qui  avait  vu  depuis  les  apôtres 
à  Jérusalem  et  qui  avait  déjà  prêché  ailleurs  l'Evangile, 
s'empressa  de  se  diriger  vers  Antioche*. 

En  peu  de  temps,  il  s'établit  à  Antioche  une  Eglise  chré- 
tienne tellement  florissante  qu'elle  valut  aux  fidèles  de  cette 
ville  l'honneur  de  recevoir  les  premiers  le  nom  de  chrétiens  2. 
Quand  la  situation  rehgieuse  d'Antioche  eut  été  affermie  et 
que  la  communauté  chrétienne  y  fut  en  voie  de  prospérité, 
Paul  et  Barnabe  poursuivirent  ailleurs  leur  mission  parmi 
les  païens.  Ils  entreprirent  de  longs  voyages  en  Pisidie  et 
en  Pamphylie.  Admirons  ici  et  adorons  l'ouvrage  de  cette 
divine  Providence  qui,  depuis  des  siècles,  préparait  les  voies 
à  la  propagation  du  christianisme.  Partout  où  les  apôtres 
arrivaient,  ils  rencontraient  des  Juifs.  Juifs  eux-mêmes,  ils 


*  Actes,  cil.  XI. 

•  J.-S.  Seuiler,  Initia  societatis  christianœ  Antiochenœ.  Halle,  1707. 
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s'adressèrent  d'abord  à  leurs  coreligionnaires.  Invités  à  ex- 
pliquer dans  les  synagogues  certains  passages  de  l'Ancien 
Testament,  ils  profitèrent  de  cette  occasion  pour  parler  du 
Messie  et  annoncer  l'Evangile.  Et  comme  il  se  rencontrait 
toujours  des  prosélytes  païens  parmi  les  assistants,  car  les 
prosélytes  de  la  porte  fréquentaient  le  temple  et  assistaient 
aux  instructions*,  ils  entendaient  aussi  la  parole  du  salut. 
Ces  prosélytes,  se  trouvant  en  relations  avec  d'autres  païens, 
servaient  aux  apôtres  de  point  de  départ  pour  étendre 
plus  loin  leur  ministère.  Il  eût  été  fort  difficile ,  impossible 
môme  en  bien  des  endroits,  d'entamer  des  relations  directes 
avec  les  païens  ;  tandis  que  les  prosélytes,  déjà  imbus  des 
principes  de  l'Ancien  Testament,  attendant  le  Rédempteur, 
et  familiers  avec  les  prophéties  qui  le  concernaient,  étaient 
tout  préparés  pour  l'Evangile.  Ils  pouvaient  aussi  servir 
d'intermédiaires  entre  les  païens.  Le  premier  voyage  évan- 
gélique  des  deux  apôtres  eut  le  plus  heureux  succès.  Ils 
instituèrent  partout  des  Eglises  cîirétiennes  et  retournèrent 
à  Antioche  ^. 

Bien  des  choses  s'y  étaient  passées  pendant  leur  absence. 
Les  Juifs  convertis  s'effrayaient  de  voir  les  païens  entrer 
dans  l'Eglise  sans  avoir  été  circoncis,  sans  avoir  passé  d'abord 
par  le  judaïsme.  Persuadés  que  la  loi  mosaïque  ne  devait 
jamais  cesser,  ils  excitèrent,  dans  la  communauté  d'Antioche, 
des  troubles  violents,  qui  auraient  compromis  le  progrès  de 
l'Evangile  s'ils  n'avaient  été  apaisés.  Cet  état  de  choses 
décida  Paul  et  Barnabe  à  se  rendre  à  Jérusalem  pour  con- 
sulter les  apôtres  et  leur  demander  une  décision  formelle. 

Nous  entrons  ici  dans  la  seconde  phase  des  relations  du 
judaïsme  avec  le  christianisme.  Les  deux  apôtres  commen- 
cèrent par  rendre  compte  de  leurs  travaux,  et  parlèrent  du 
grand  nombre  de  païens  qui  étaient  accourus  à  eux,  avides 
d'embrasser  le  christianisme.  Les  apôtres  se  réunirent  en 
concile  ;  les  anciens  y  furent  aussi  convoqués,  et  une  partie 

*  «  On  les  appelait  probablement  ainsi  parce  qu'ils  ne  devaient  pas  dé- 
passer la  porte  du  vestibule  du  temple.  »  (Doellinger,  Heidenth.  und  Jud., 
[).  807.) 

'  Aci.,  ch.  xiii-xiv.  —  Lange,  Das  apostolische  Zeitalter,  II,  158-178.  — 
Uaumgarteu,  Erste  Missionsreise  nach  Kleinasien,  I,  337-401.  —  Doellinger, 
p.  58-00;  Sepp,  p.  91-100  ;  Bisping,  p.  212-23G. 
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des  autres  chrétiens  assista  également  aux  délibérations.  Il 
parait  que  les  judéo-chrétiens^  à  l'exception  des  apôtres, 
insistaient  pour  qu'on  circoncît  tous  les  païens  qui  entreraient 
dans  le  christianisme,  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  être 
sauvés  qu'à  cette  condition.  Mais  Pierre  leur  développa  le 
principe  contraire  dans  un  long  discours;  ce  principe  était 
que,  Dieu  purifiant  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  la  loi  mosaïque.  Ainsi, 
la  grande  raison  pour  laquelle  les  chrétiens  ne  sont  pas 
astreints  à  la  loi  de  Moïse,  c'est  que  la  foi  purifie  les  cœurs. 
Celui  qui  a  la  foi  reçoit  de  la  grâce  divine  une  vertu  qui  le 
transforme,  le  purifie  au  dedans,  lui  confère  la  sainteté; 
l'Evangile  seul  suffit  donc  pour  réconciher  l'homme  avec 
Dieu,  et  l'observation  de  la  loi  mosaïque  ne  contribue  en 
rien  à  le  rendre  plus  agréable  à  Dieu  qu'il  ne  l'est  en  vertu 
de  l'Evangile. 

Jacques  (le  Mineur)  prit  également  la  parole  et  appuya 
le  discours  de  Pierre  ;  il  entra  ensuite  dans  quelques  détails 
propres  à  tranquilhser  les  judéo-chrétiens.  Sur  sa  proposition, 
il  fut  décidé  : 

Qu'on  obligerait  les  païens  convertis  à  s'abstenir  des 
viandes  immolées  aux  idoles  et  de  la  viande  des  animaux 
étouffés  dans  leur  sang,  à  ne  point  manger  de  sang  et  à  fuir 
l'impudicité.  On  défendit  ces  sortes  d'aliments  parce  qu'ils 
inspiraient  une  trop  vive  horreur,  et  que  si  on  n'eût  pas 
expressément  défendu  aux  païens  de  s'en  abstenir,  il  eût  été 
à  craindre  que  leurs  relations  avec  les  Juifs  n'en  fussent 
altérées.  En  ce  qui  concerne  l'impudicité,  il  faut  remarquer 
que  l'Ancien  Testament  la  considérait  comme  naturellement 
associée  à  l'idolâtrie,  et  il  est  de  fait  que  chez  les  anciens 
peuples  elle  était  inséparable  du  culte  des  dieux,  bien  qu'elle 
fût  d'ailleurs  sévèrement  défendue  *. 


*  Actes,  ch.  XV.  Il  n'est  pas  facile  de  fixer  l'année  de  ce  concile.  Si, 
comme  plusieurs  le  pensent,  il  eut  lieu  entre  les  années  50  et  52,  Pierre 
pouvait  déjù,  k  cause  de  l'expulsion  des  Juifs  et  des  chrétiens  do  Rome, 
être  revenu  à  Jérusalem.  —  Natal.  Alexander,  snec.  i,  diss.  x  :  De  nhstin. 
n  sang,  et  a  suffoc.  apostol.  prœcepto.  —  Néander,  Pflanzunrj  und  Leitutig 
fier  christt.  Kirche  durrh  die  Aposfel,  /|«  édition,  18/«7,  I,  206.  —  W.-J. 
Thierscli,  Die  Kirche  im  apostol.  Zcitalter,  1852,  p.  127.  —  J.-P.  Lange, 
II,  178-192.  —  Baumgarten,  i,  401-473.  Die  Uev^aehruny  der  Kirche  in  ihrer 
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Paul  et  Barnabe  retournèrent  à  Antioche  avec  le  décret 
consigné  par  écrit.  Ils  y  furent  accueilis  avec  des  transports 
de  joie  et  aidèrent  puissamment  par  ce  moyen  au  progrès 
de  l'Evangile.  Si  le  christianisme  ne  se  fût  pas  séparé  du 
judaïsme,  s'il  avait  été  condamné  à  le  traîner  constamment 
après  lui,  il  aurait  succombé  sous  ce  fai^deau.  L'esprit  chré- 
tien ne  se  fût  jamais  développé,  et  il  est  probable  que  les 
païens  auraient  montré  beaucoup  moins  d'empressement  pour 
le  christianisme  que  s'il  eût  été  libre  et  indépendant. 

Toutefois,  il  restait  encore  plusieurs  questions  très-impor- 
tantes à  résoudre.  On  se  demandait  en  particulier  ce  qu'il 
fallait  penser  des  Juifs  eux-mêmes.  Le  Juif  devait-il  rester  ce 
qu'il  était,  et  fallait-il  se  borner  à  exempter  le  païen  du  culte 
judaïque? 

Nous  allons  continuer  le  récit  des  voyages  de  saint  Paul, 
en  y  rattachant  la  solution  de  ces  difficultés. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  leur  retour  de  Jérusalem 
à  Antioche,  lorsque  Paul  et  Barnabe  entreprirent  un  second 
voyage.  Saint  Paul ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  séparer  do 
Barnabe,  établit  de  nouvelles  communautés  en  Phrygie  et 
en  Galatie,  et  visita  en  même  temps  les  anciennes  pour  les 
affermir  dans  la  foi.  Dieu  lui  fit  connaître  par  une  révélation 
qu'il  devait  porter  ses  vues  sur  l'Europe.  Il  fonda  d'abord 
l'Eglise  de  Philippes  en  Macédoine,  puis  celles  de  Thessalo- 
nique  et  de  Bérée,  et  poursuivant  sa  course,  il  entra  dans  la 
Grèce  proprement  dite.  A  Athènes  même,  où  il  se  signala 
par  une  prudence  admirable  ,  il  fit  des  conquêtes  pour  le 
royaume  de  Dieu,  et  un  juge  de  l'Aréopage,  Denis,  entra 
dans  l'Eglise  du  Seigneur.  Environ  dix-huit  mois  plus  tard, 
Paul  était  à  Corinthe  et  y  fondait  une  des  plus  florissantes 
Eglises  de  l'antiquité  chrétienne*. 

sclunersten  Anfediiunrj.  — E.  Prcsspnsc',  Histoire  des  trois  premiers  siècles 
de  l'Ëf/lise  chrétienne.  Paris.  —  Sepp,  [Vie  de  Jésus),  100-105,  place  co 
concile  dans  l'année  49.  —  Bispinp,  230-252,  —  Ritschl ,  Die  Entste/iutif/ 
der  altkatli.  Kirche,  l^e  édit.,  1850,  p.  114-122.  -  Nitzsch,  De  sensu  dccrcti 
apostolici,  Act.,  xv,  29.  Viteb.,  1793.  —  J.-A.  Noesseit,  Diss.  de  vera  vi 
et  valione  decreti  [Iieroso/i/mita?n ,  Act.  xv  [Exercit.  nd  sacr.  Scripfurns 
inlerpret.,  1802,  p.  93).  —  Friedlieb,  Ueher  dus  Apostel-Dccret.  Ap.-G. 
chap.  XV  (dans  Oesterr.  Vierteljalirschrilt  fi'ir  koth.  Théologie,  1863, 
p.  163-176). 
1  Act.,  XV,  35;  xviil,  21.  —  Lange,  il ,  192-250.  —  Baumgartcn,  I,  473- 
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Retourné  à  Antioche,  il  entreprit  bientôt  un  troisième 
voyage  pendant  lequel  il  institua  l'Eglise  d'Ephèse.  Après 
un  séjour  d'environ  deux  ans  dans  cette  ville,  il  visita  les 
Eglises  déjà  fondées  en  Grèce,  et  se  rendit  de  là  à  Jérusalem, 
emportant  avec  lui  le  produit  d'une  collecte.  Il  avait  Tàme 
inquiète  et  agitée,  car  il  savait  d'avance  toutes  les  épreuves 
qu'il  aurait  à  y  endurer.  Il  fut  effectivement  jeté  en  prison  à 
Jérusalem,  puis  de  nouveau  à  Césarée,  où  il  resta  près  de 
deux  ans  ;  après  quoi  voulant  mettre  un  terme  à  une  situa- 
tion qui  se  prolongeait,  il  en  appela  à  l'empereur  de  Rome, 
où  il  fut  condamné  à  passer  encore  deux  ans  (dans  une  sorte 
de  demi -captivité).  Sa  captivité  à  Jérusalem  tombe  dans 
l'année  60,  et  comme  celle  de  Césarée  jointe  à  celle  de  Rome 
dura  près  de  quatre  ans,  il  ne  put  être  délivré  de  prison  que 
vers  la  fm  de  l'an  64  ou  au  commencement  de  l'an  65  *. 

Les  progrès  du  christianisme  pendant  cette  période  des 
travaux  de  saint  Paul  parmi  les  païens,  sont  remarquables 
au  plus  haut  degré.  Il  suffit  de  rappeler  quelques  passages 
des  Actes  des  apôtres  pour  en  donner  une  idée  :  il  est  rap- 
porté au  chapitre  dix- septième,  verset  6,  que  l'Apôtre  fut 
accusé  à  Thessalonique.  A  en  juger  par  le  langage  de  ses 
ennemis,  il  aurait  remué  l'univers  entier  (r>iv  oixou[ji.£vyiv  ;  la 
Vulgate  porte  urbem  ^  mais  c'est  oî^bem  qu'il  faut  lire). 
Ailleurs,  où  il  est  parlé  de  son  séjour  à  Ephèse^,  nous  appre- 
nons qu'il  souleva  un  conflit  d'intérêt  parmi  les  ouvriers  qui 
fabriquaient  les  petits  temples  de  Diane,  en  faisant  cesser 
tout-à-coup  leur  industrie.  L'irritation  de  ces  ouvriers  ne 
connut  point  de  bornes,  et  quand  saint  Paul  fut  accusé,  les 
chefs  des  insurgés  s'exprimèrent  de  façon  à  faire  entendre 
que  cet  homme  avait  anéanti  le  culte  et  l'adoration  de  la 
grande  Diane  non-seulement  à  Ephèse ,  mais  encore  dans 


630.  —  Pressensé,  t.  Il,  1863,  1-10.  —  Sfipp,  105-155.  —  Bispinf?,  252-296. 
—  Voir  sur  le  Dieu  inconnu  {Act.^  xvii,  22),  de  Wette,  Commentar  zu 
(1er  Apostelgesdi. 

*  Lanf^e ,  II,  256-364.  —  Pressensé,  II,  20-44.  —  Dans  Raumparten , 
Aposiclf/eschicfife ,  voir  tout  le  second  volume  :  Vo?i  Koriyilh  bis  Rom, 
2«  édit.,  1859,  504  p.  —  Sopp,  p.  155-283  (Sepp  conduit  l'histoire  des 
apôtres  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  ;  par  conséquent,  il  traite  encore 
les  années  63-70.)  —  Bisping,  297-423.  —  Doelliuger,  68-87. 

*  Act.,  chap.  \ix. 
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toute  l'Asie  (proconsuîaire).  L'étonnante  rapidité  avec  la- 
quelle tous  ces  actes  se  succédèrent  permet  d'apprécier 
l'ardeur  que  saint  Paul  déployait  dans  son  ministère  évan- 
gélique. 

Il  importe  aussi  de  signaler  la  manière  dont  saint  Paul  fut 
traité  par  les  principaux  fonctionnaires  romains.  On  sait  que 
les  Juifs  leur  déféraient  souvent  leurs  griefs  contre  l'Apôtre  ; 
ils  l'accusèrent  entre  autres  auprès  du  proconsul  Gallion  de 
Corinthe*.  Celui-ci,  en  vrai  Romain,  répondit  :  Ce  que  vous  me 
dites-là  me  donne  à  entendre  qu'il  ne  s'agit  que  de  votre  loi, 
que  c'est  une  pure  question  de  mots  et  de  noms.  Cela  ne  me 
regarde  point  ;  c'est  à  vous  d'en  décider^.  Cette  réponse 
prouve  qu'en  ce  moment  les  autorités  romaines  étaient  en- 
core complètement  indifférentes  au  débat.  A  Thessalonique, 
on  alla  jusqu'à  accuser  saint  Paul  de  violer  les  lois  de  Rome, 
en  reconnaissant  dans  Jésus  un  autre  souverain  que  l'em- 
pereur ^  Cette  accusation,  qui  devait  prendre  dans  la  suite 
une  si  haute  gravité,  les  Romains  ne  s'en  soucièrent  nulle- 
ment, et  n'y  virent  qu'une  calomnie  imaginée  par  les  Juifs, 
un  stratagème  de  sectaires.  Lors  de  sa  captivité  à  Jérusalem 
et  à  Césarée,  les  Juifs  essayèrent  également  de  donner  à 
sa  cause  une  couleur  politique.  Mais  cette  fois  encore,  les 
autorités  romaines  passèrent  outre,  et  ne  le  trouvant  point 
coupable  à  leur  point  de  vue,  ils  se  décidèrent  à  mettre  un 
terme  à  sa  captivité  romaine'*.  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup 

»  Act.,  ch.  XVIII.  —  *  I/jicL,  XVIII,  15.  —  3  Ibid.y  xvu,  7. 

*  La  plupart  des  écrivaiDS  moderues  placent  la  captivité  de  saint  Paul  à 
Césarée  entre  les  années  58  et  GO ,  son  arrivée  à  Rome  au  printemps  de 
l'an  CI,  et  en  C3  sa  sortie  de  la  première  captivité  romaine.  «  Que  l'Apôtre 
soit  sorti  de  prison  et  n'ait  été  mis  à  mort  que  l'an  67,  c'est  la  tradition 
de  tonte  l'Eglise  primitive.  Et  (piant  à  la  vérité  de  cette  tradition,  on  peut 
l'établir  avec  certitude.  »  (Doellinger,  Christenth.  U7id  Kirchc,  p.  79-80.) 
—  Saint  Luc  devait  naturellement  garder  le  silence  sur  le  lieu  où  était  allé 
saint  Paul,  de  môme  (ju'il  ne  devait  pas  dire  que  saint  Pierre,  après  être 
sorti  de  prison  d'une  manière  si  miraculeuse,  était  allé  à  Rome.  C'est  vers 
l'Espagne  que  se  dirigea  saint  Paul,  car  1»  saint  Clément  de  Rome  dit 
qu'il  alla  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  to  Tîp//.a  r/js  oûaecos.  I  ad 
Cor.,  v;  et  par  ce  mot  extrémités,  l'aiilii^uité  tout  entière  n'a  jamais  entendu 
un  autre  pays  que  l'Espagne.  2"  L'auteur  du  Fragment  (de  Muratori)  des 
livres  canoniques  du  Nouveau  Testament  (vers  170)  rapporte  que  saint  Luc, 
l'auteur  des  Actes  des  apôtres,  a  terminé  cet  ouvrage  sans  avoir  encore 
annoncé  le  martyre  de  saint  Pierre  et  le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne, 
semote  (semotu?)  passionem  Pétri  sed  (et)  profectionem  Pauli  ab  urbe  ad 
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d'œil  sur  la  doctrine  qui  défrayait  les  travaux  apostoliques 
de  saint  Paul. 

Plusieurs  des  judéo-chrétiens  ressentaient  une  irritation 
voisine  de  la  fureur  à  la  vue  des  étonnants  succès  de  la 
prédication  de  saint  Paul;  ils  ne  pouvaient  supporter  que 
l'Eglise  reçût  les  païens  sans  les  obliger  à  la  circoncision  et 
à  l'observance  de  la  loi  mosaïque.  On  avait  demandé  au 
concile  de  Jérusalem  si,  pour  devenir  chrétiens,  les  gentils 
devaient  être  astreints  à  la  circoncision ,  à  l'observation  de 
la  loi  mosaïque  en  général.  Cette  question,  nous  l'avons  vu, 
avait  été  résolue  négativement  par  les  apôtres.  Maintenant 
les  judéo-chrétiens  posèrent  ainsi  la  question  : 

Celui  qui  est  déjà  chrétien  ne  doit-il  pas,  comme  chrétien 
même,  être  assujéti  à  la  circoncision  et  à  la  loi  mosaïque? 
Plusieurs  chrétiens  judaïsants  n'hésitaient  pas  à  répondre 
affirmativement,  et  pénétrant  dans  les  EgUses  chrétiennes 
nouvellement  fondées,  ils  remuaient  les  esprits,  suscitaient 
à  saint  Paul  toutes  sortes  de  tracasseries,  quand  ils  n'allaient 
pas  jusqu'à  attenter  à  ses  jours.  Çà  et  là  les  hérétiques 
judaïsants  réussissaient  dans  leurs  tentatives ,  et  nous  appre- 

Spaniam  proficiscentis ,  traduction  probable  du  grec  :  Xcopioag  ro  ttocôos 
roj  nérpoj,  à).),à  /,at  t/]v  TTOpetav  ToZ  Hv.'jIou,  à-o  T/;g  ttô^scos  etg  t7]v 
'Iiraviav  7Top£i»o//£vou.  Cf.  Nolte,  Tiih.  theol.  Quartalschrift,  18G0.  3»  Gela 
résulte  encore  de  la  mission  certaine  de  sept  disciples  des  apôtres,  qui 
furent  envoyés  de  Rome  on  Espagne  par  Pierre  et  Paul;  4°  de  l'assenti- 
ment de  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  auteurs  ecclésiastiques. 
50  En  ce  qui  est  de  saint  Paul,  qu'il  soit  allé  au  moins  deux  fois  à  Rome, 
nous  en  avons  pour  garant  la  mémoire  de  son  premier  avènement  à  Rome, 
que  l'Eglise  primitive  célébrait  le  6  juillet.  [Primus  ingressus  apostoli 
Pauli  in  urhem  liomam.  Martyr,  roman,  parvnm.)  Plus  tard,  cette  fête  a 
été  remplacée  par  la  Commémoraison  de  l'apôtre  saint  Paul,  le  30  juin.  Ce 
mot  primus  n'aurait  pas  de  sens  si  saint  Paul  n'était  pas  allé  à  Rome  au 
moins  deux  fois  (sinon  trois).  —  Nous  avons  fixé  ailleurs  à  un  an  la  durée 
du  séjour  de  saint  Paul  en  Espagne,  car  nous  sommes  convaincu  qu'il 
voyagea  ensuite  en  Orient.  Il  passa  un  hiver  à  Nicopolis  (  du  moins  à 
Nico()Olis  fn  Epire),  et  c'est  do  là,  paraît-il,  qu'il  retourna  à  Rome,  captif 
pour  la  seconde  fois.  La  question  de  savoir  si  saint  Pierre  et  saiut  Paul 
ont  été  martyrisés  ensemble  est  encore  controversée  ;  les  données  four- 
nies par  saint  Clément  de  Rome  autorisent  à  répondre  négativement.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  siint  Paul  fut  décapité  sur  la  route  d'Ostie.  Der 
Apfj.itel  PauluH  in  Spanien,  dans  P.  Gams,  Kirc/ienr/esc/iichte  von  Spanien, 
I,  1802,  p.  1-75,  410-V12.  —  Fr.  Werner,  Die  lieise  des  Apostcls  Puulus 
iinch  Spanien,  dans  Oesterreich.  Iheoloy.  VierlesjahrscJirift,  1803,  p.  320- 
340;  1864,  p.  1-52,  dirigé  surtout  contre  le  travail  de  Otto  sur  les  rapport* 
historiques  dea  leltrcu  pastorales,  Leips.,  18G0. 
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nons  de  1  epître  de  saint  Paul  aux  Galates  que  les  chrétiens 
de  Galatie  s'étaient  fait  circoncire  à  l'instigation  des  Juifs 
et  obligés  à  observer  la  loi  mosaïque.  Ils  étaient  devenus 
de  véritables  Juifs.  Saint  Paul,  tant  par  son  enseignement 
verbal  que  dans  ses  Epîtres,  opposa  une  résistance  vigou- 
reuse à  ces  manœuvres  judaïques,  et  fut  ainsi  amené  à 
approfondir  la  question  sous  une  face  nouvelle. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  l'observation  de  la  loi  mosaïque 
en  général  et  de  la  circoncision  en  particulier  était  néces- 
saire aux  Juifs  de  naissance.  Si  elle  n'est  pas  nécessaire 
aux  païens,  pourquoi  le  serait-elle  aux  Juifs?  C'étaient  là  les 
questions  à  résoudre.  Les  Epîtres  de  saint  Paul  nous  ap- 
prennent comment  elles  furent  décidées;  quant  aux  Actes 
des  apôtres,  ils  ne  donnent  aucun  détail  sur  les  débats 
qu'elles  provoquèrent.  L'Apôtre  envisage  la  circoncision  et 
l'observance  des  rites  mosaïques  comme  choses  indifférentes 
en  elles-mêmes;  de  là  vient  qu'il  fit  circoncire  Timothée 
pour  certaines  considérations  extérieures,  tandis  qu'il  ne 
fit  pas  de  même  pour  Tite,  précisément  parce  que  la  cir- 
concision était  indifférente  à  ses  yeux.  Il  pouvait  donc  la 
permettre  également  aux  Juifs  et  aux  païens  qui  y  trouvaient 
quelque  satisfaction  personnelle.  Mais  s'ils  la  demandaient 
pour  des  raisons  plus  sérieuses,  saint  Paul  les  accusait  de 
ruiner  l'Evangile,  de  détruire  la  foi  en  Jésus- Christ. 

Les  judaïstesqui  réclamaient  la  circoncision  se  trouvaient 
absolument  dans  le  même  cas  que  les  Juifs  qui  refusaient 
d'embrasser  le  christianisme.  Les  chrétiens  judaïsants  con- 
cevaient d'une  manière  étroite,  fausse  même,  les  vrais 
rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Selon  eux, 
l'ancienne  alliance  n'était  simplement  qu'une  religion  plus 
imparfaite  que  la  nouvelle,  comme  la  religion  chrétienne 
n'était  qu'un  judaïsme  perfectionné.  C'était  une  erreur 
capitale.  A  l'exemple  des  Juifs,  plusieurs  chrétiens  judaïsants 
ne  voyaient  point  dans  le  Christ  le  Rédempteur  du  monde, 
le  récouciliateur  de  l'homme  avec  Dieu,  mais  seulement  un 
maître  supérieur  à  Moïse,  qui  avait  un  peu  perfectionné  les 
institutions  mosaïques  et  les  doctrines  déjà  existantes.  De 
cette  erreur  on  en  déduisait  une  autre  : 

Celui  qui,  dans  une  même  série,  occupe  un  degré  infé- 
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rieur,  doit  nécessairement  s'attribuer  comme  un  mérite  de 
s'élever  dans  la  même  série  à  un  degré  supérieur.  Le  dis- 
ciple placé  au  troisième  degré  ne  peut  être  admis  au  qua- 
trième qu'après  avoir  parfaitement  accompli  tout  ce  qui  est 
exigé  dans  le  troisième;  mais  s'il  l'accomplit,  son  passage 
au  quatrième  degré  devient  une  nécessité,  c'est  une  chose 
qui  lui  est  due,  la  récompense  de  son  application,  de  ses 
connaissances  acquises,  de  sa  bonne  conduite.  Ainsi  rai- 
sonnaient les  judéo-chrétiens.  Le  judaïsme  était  la  condition 
indispensable  pour  être  reçu  dans  le  royaume  du  Messie,  et 
non-seulement  la  condition,  mais  la  cause  intrinsèque  de  la 
participation  à  ce  royaume;  la  cause  une  fois  posée,  l'effet 
s'ensuit  nécessairement,  à  moins  que  des  circonstances  exté- 
rieures n'arrêtent  l'efficacité  de  la  cause. 

Les  judéo-chrétiens  croyaient  en  outre  que  parce  qu'ils 
avaient  été  Juifs,  parce  qu'ils  avaient  traversé  ce  degré 
inférieur,  l'entrée  au  royaume  du  Messie  et  la  jouissance 
de  toutes  les  béatitudes  qu'il  procurait,  leur  étaient  dues  à 
titre  de  récompense  méritée.  Nous  comprenons  maintenant 
comment  les  chrétiens  judaïsants  pouvaient,  devaient  même 
exiger  que  les  païens  se  fissent  Juifs  :  n'ayant  point  passé 
par  la  troisième  classe  préparatoire,  mais  seulement  par  la 
première  et  la  seconde,  et  pas  même  par  cette  dernière, 
comment  seraient-ils  entrés  tout  d'un  coup  dans  la  qua- 
trième? Enfin,  la  grâce  même  de  Jésus- Chrisjt  ne  pouvait 
être  conférée  aux  gentils  qu'à  la  condition  de  devenir  de 
véritables  Juifs. 

Nous  voyons  à  présent  que  les  judaïstes,  c'est-à-dire  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  proprement  hérétiques  (car  il  y  en 
avait  plus  d'un  qui  se  plaçait  au  vrai  point  de  vue),  n'avaient 
pas  une  idée  nette  du  christianisme  en  tant  que  destiné  à 
expier  les  péchés  du  genre  humain,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  conscience  de  la  faute  de  l'homme  et  de  son  infirmité; 
ils  ne  comprenaient  pas  en  quoi  consistait  l'accomplissement 
véritable  de  la  loi.  Voici  en  substance  les  éclaircissements 
que  saint  Paul  nous  fournit  à  ce  sujet;  nous  sommes  obligé 
d'en  donner  au  moins  un  court  aperçu,  parce  que  nous 
rencontrerons  dans  la  suite  de  l'histoire  ecclésiastique  une 
multitufle  de  faits  (jui,  sans  cela,  demeureraient  inexplicables. 
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J.  Le  péché,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme,  et  par  le  péché  la  mort,  et  la  mort 
a  envahi  tous  les  hommes,  parce  que  tous  ont  péché  dans 
un  seul*.  Cette  mort  que  tous  les  hommes  encourent  en 
naissant  d'Adam  selon  la  chair,  c'est  la  mort  physique,  mais 
c'est  aussi  la  mort  spirituelle,  comme  l'attestent  les  différents 
passages  qui  accompagnent,  dans  l'épître  aux  Romains,  celui 
qu'on  vient  de  lire.  Cette  mort,  qui  est  sortie  d'un  seul  et 
qui  a  pénétré  dans  tous,  cette  implication  de  toute  la  race 
humaine  dans  le  péché  d'un  seul  et  du  premier  homme  d'où 
est  sorti  le  genre  humain,  tout  homme  les  comprend,  dit 
saint  Paul,  quand  il  jette  les  yeux  sur  l'ensemble  des  nations 
païennes  et  sur  le  peuple  juif  en  particulier.  Chacun  de  nous 
peut  se  convaincre,  en  parcourant  l'histoire ,  que  tous  les 
hommes  ont  réellement  péché.  Que  dis-je?  pour  nous  recon- 
naître comme  pécheurs,  pour  avouer  que  nous  avons  encouru 
la  disgrâce  de  Dieu  et  mérité  la  rigueur  de  ses  jugements 
temporels  et  éternels,  il  nous  suffit  de  regarder  en  nous- 
même. 

2.  De  même  que  par  la  désobéissance  d'un  seul  homme, 
l'injustice  et  la  damnation  ont  passé  dans  tous  les  hommes, 
aussi  par  l'obéissance  du  second  Adam,  Jésus -Christ,  la 
justice  a  été  offerte  à  tous  les  hommes.  Adam  et  Jésus-Christ 
sont  ici  opposés  l'un  à  l'autre  ;  ils  sont  comme  l'axe  autour 
duquel  gravite  l'histoire  tout  entière  du  genre  humain.  Par 
la  naissance  physique ,  tous  sont  pécheurs  dans  Adam , 
comme  par  leur  naissance  spirituelle  dans  le  Christ,  tous  sont 
justifiés  en  lui  *. 

3.  On  voit  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  les  rapports  de  la 
loi  nouvelle  à  la  loi  ancienne  sont  bien  différents  de  ce  que 
les  judaistes  se  figuraient.  Jésus-Christ  n'était  pas  seule- 
ment un  docteur  plus  excellent  et  plus  parfait  que  Moïse, 
il  était  encore  tout  autre  chose.  Moïse  n'était  que  le  ministre 
du  Christ,  et  le  mosaïsme  qu'un  culte  rendu  à  l'Evangile. 
Aussi  l'Apôtre  lui  assigne-t-il  un  tout  autre  rang  que  la 
plupart  des  judéo-chrétiens  n'avaient  coutume  de  faire.   Il 

'  liom.,  V,  12. 

'  F.-X.  Roithmayr,  Commentar  zum  Briefe  an  die  Roemer,  1845,  p.  235- 
Î71.  —  W.  MaiigoUI,  Der  Roemerbrief,  1866,  p.  116  et  suiv. 
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affirme,  en  effet,  dans  son  épître  aux  Romains,  ni,  20,  que 
c'est  par  la  loi  que  l'on  connaît  le  péché,  que  sans  la  loi  le 
péché  est  mort*.  Mais  la  loi  survient,  et  elle  dit  :  Tu  ne 
convoiteras  point;  le  péché  éclate  alors  dans  toute  son  inten- 
sité. Le  péché  originel,  qui  est  passé  dans  tous  les  hommes, 
en  poursuivant  ses  ravages,  a  étrangement  obscurci  la  loi 
morale  innée  dans  l'homme,  ou,  comme  s'exprime  TApôtre, 
la  loi  écrite  dans  le  cœur.  Il  fallait  donc,  après  cette  altération 
de  la  loi  intérieure,  imposer  à  l'homme  une  loi  extérieure. 
Cette  loi,  expression  de  la  volonté  divine,  offrait  à  l'homme 
un  idéal  de  moralité.  En  confrontant  sa  vie  avec  cet  idéal, 
l'homme  ne  trouvait  en  lui  que  péché,  infraction  aux  vo- 
lontés de  Dieu,  injustice  :  toutes  choses  qui  appelaient  sur 
lui  la  main  vengeresse  de  Dieu.  En  un  mot,  le  premier 
effet  de  la  loi  extérieure  était  de  faire  connaître  l'homme 
à  lui-même,  de  le  convaincre  de  sa  misère,  de  lui  faire  sentir 
le  besoin  d'un  Rédempteur.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  en 
son  épître  aux  Galates ,  dit  que  la  loi  mosaïque  nous  servait 
d'abri  avant  l'origine  de  la  foi,  et  il  nous  la  représente 
comme  un  maître  destiné  à  nous  conduire  à  Jésus-Christ  2. 
En  l'appelant  de  ce  nom  ^,  l'Apôtre  veut  donner  à  entendre 
que  la  loi  avait  au  moins  pour  but  d'amener  l'homme  à 
descendre  en  lui-même,  à  scruter  sa  conscience,  et,  autant 
que  possible,  à  le  tenir  en  bride,  tout  en  éveillant  en  lui 
des  désirs  plus  élevés  qu'il  était  incapable  de  satisfaire. 

On  devait  donc  s'attendre  à  ce  que  l'Apôtre  ajouterait  : 
C'était  là  le  seul  but  de  la  loi  mosaïque;  quant  à  justifier 
l'homme  devant  Dieu,  elle  en  était  incapable.  Comme  insti- 
tution du  dehors,  comme  loi  morale  purement  extérieure, 
elle  n'avait  pas  la  vertu  d'affaiblir  dans  l'homme  la  puissance 
du  mal ,  mais  seulement  de  constater  sa  présence  ;  elle  se 
bornait  à  empêcher  souvent  la  manifestation  extérieure  de 
cette  force  ennemie  et  de  prévenir  ses  plus  grossiers  écarts. 
Ainsi,  nul  accomplissement  de  la  loi  parmi  vous,  ô  Juifs  1 
Vous  êtes  pécheurs.  La  loi  n'est  donc  pas  ce  que  vous 

*  Rom.,  IV  et  VII,  8. 

'  Kr.  Windischmann,  Erklaeruufj  des  Briefes  an  die  Galaler,  1843.  — 
Fr.-X.  Roillirnayr,  Comnientar  zum  Brie/'e  an  die  (ialater.  Munich,  1865. 
'  Galaî.,  m,  2^. 
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pensiez;  vous  n'avez  donc  point  mérité  d'en  être  récom- 
pensés par  la  justice  et  la  félicité  dont  le  Christ  a  gratifié  le 
monde. 

Voici  un  autre  point  de  vue  exposé  par  l'Apôtre  dans  son 
épître  aux  Colossiens  : 

Tout  ce  que  renferme  la  loi  mosaïque,  notamment  dans 
sa  partie  cérémonielle,  n'est  que  l'ombre  des  choses  futures  ; 
le  corps  appartient  à  Jésus-Christ*.  La  loi  mosaïque  avait 
pour  unique  fin  d'annoncer  l'avenir,  d'en  donner  le  pressen- 
timent; elle  n'était  point  la  substance  véritable.  Sous  ce 
rapport  donc  la  loi  devait  cesser  dès  que  paraîtrait  réelle- 
ment celui  qu'elle  annonçait,  Jésus-Christ. 

4-.  Mais  si  les  Juifs  ne  pouvaient  point  se  prévaloir  de 
l'accomplissement  de  la  loi  (car  il  eût  fallu  l'accomplir  au 
dedans  d'eux-mêmes  et  y  étouffer  la  puissance  du  mal),  ils 
n'avaient  droit  à  aucune  récompense.  Pécheurs,  le  christia- 
nisme s'offre  à  eux  comme  une  grâce  et  une  faveur  gratuite. 
Or,  si  Jésus-Christ  est  une  grâce  même  pour  les  Juifs,  que 
servirait-il  aux  païens  d'observer  la  loi  mosaïque?  Quand  ils 
l'auraient  observée  comme  les  Juifs,  la  grâce  ne  leur  serait 
pas  moins  nécessaire,  et  ils  n'auraient  pas  le  droit  d'exiger 
comme  un  mérite  et  une  récompense  d'être  sauvés  et  justifiés 
en  Jésus-Christ.  Le  païen  n'a  donc  pas  besoin  d'observer  la 
loi  mosaïque,  et  le  Juif  lui-même  en  est  également  dispensé 
pour  l'avenir.  Le  christianisme  est  un  bienfait  gratuit  et 
complètement  immérité.  L'Apôtre  va  même  jusqu'à  dire, 
dans  son  épître  aux  Galates,  que  ceux  qui  demandent  la 
circoncision,  croyant  qu'elle  est  nécessaire  au  salut,  n'ont 
plus  de  part  à  Jésus-Christ*.  Rien  de  plus  naturel  ;  c'est 
demander  le  Christ  non  comme  une  grâce,  mais  comme  une 
récompense,  et  partant  se  montrer  indigne  de  le  recevoir; 
c'est  ne  pas  sentir  les  infirmités  de  son  âme;  c'est  mettre 
entre  soi  et  le  Sauveur  une  barrière  infranchissable;  c'est 
enfin  ne  rien  comprendre  à  la  nature  du  christianisme. 

Comment  l'homme  est-il  justifié  et  sauvé? 

L'homme  est  justifié  par  un  pur  etfet  de  la  grâce.  Cette 
grâce  ne  peut  être  exigée  comme  une  récompense  sans 

«  Coloss.,  II,  17.  —  «  Galat.,  V,  a. 


LE  JUDAÏSME  ET  LE  CHRISTIANISME.  127 

cesser  d'être  grâce.  Jésus-Christ,  le  juste  par  excellence, 
s'est  chargé  d'acquitter  la  dette  de  tout  le  genre  humain  ;  il 
communique  sa  justice  à  ceux  qui  se  donnent  à  lui  ;  mais 
il  y  met  pour  condition  essentielle  qu'ils  croiront  en  lui,  et 
que ,  pénétrés  de  leur  misère  profonde  et  de  la  nécessité 
d'un  libérateur,  ils  croiront  fermement  que  Jésus- Christ  est 
leur  Sauveur,  adhéreront  à  toutes  les  vérités  qu'il  a  révélées 
au  monde,  c'est-à-dire  qu'ils  admettront  le  Sauveur  tout 
entier,  tel  qu'il  a  vécu,  agi  et  souffert.  La  foi,  ainsi  entendue, 
nous  obtient  la  justice  qui  vient  de  Dieu,  principe  divin  qui 
purifie  l'homme  en  même  temps  qu'il  le  sanctifie.  Quand 
l'homme  a  reçu  ce  principe  en  lui-même,  quand  il  est 
transformé  intérieurement  et  devenu  un  homme  nouveau, 
il  est  alors  véritablement  juste,  il  est  en  état  d'accomplir  la 
loi,  il  peut  opérer  de  bonnes  œuvres.  Nous  concluons  donc, 
dit  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Romains  *,  que  «  l'homme 
est  justifié  par  la  foi,  et  non  par  les  œuvres  de  la  loi,  » 

Epyoc  TOU  VOIXOU. 

Ce  passage,  tant  de  fois  dénaturé,  et  d'une  façon  si  étrange, 
n'a  pas  d'autre  sens  que  celui  que  nous  lui  avons  donné.  Les 
œuvres  de  la  loi  sont  celles  que  l'homme  opère  par  les  seules 
forces  de  sa  nature,  à  l'aide  d'une  loi  extérieure  et  sans  la 
grâce  de  Jésus- Christ.  Saint  Paul  les  appelle  des  œuvres 
de  la  loi,  et  non  de  bonnes  œuvres.  L'homme  est  donc 
justifié  par  la  foi  en  Jésus-Christ  sans  les  œuvres  de  la  loi, 
c'est-à-dire  que  Thomme  naturel  n'a  aucun  mérite  par  où  il 
puisse  prétendre  à  la  grâce  qui  est  en  Jésus- Christ  :  c'est 
là  un  bienfait  gratuit;  il  n'est  justifié  que  par  la  foi  et  par 
l'augmentation  continuelle  de  la  foi  ^.  Et  c'est  pourquoi 
saint  Paul  ajoute  dans  son  épître  aux  Philippiens^  :  «  Je  me 
suis  dépouillé  de  tout  ce  que  j'avais  en  tant  que  Juif,  afin 
que  je  sois  trouvé  en  Jésus-Christ  n'ayant  pas  une  justice 
qui  vienne  de  la  loi,  mais  la  justice  qui  est  de  Dieu  par  la 
foi.  »  Cette  justice  propre,  qui  est  précisément  celle  qu'on 
acquiert  par  ses  forces  personnelles,  saint  Paul  l'appelle  la 

»  Hom.,  III,  28. 

*  Rfiithmuyr,  Hoemerôrief,  p.  172.  ^ô/xoç  epywv  est  la  loi  juive  en  tant 
qu'elle  prescrit  de»  œuvres. 
»  Philip.,  m,  8,  9. 
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justice  de  la  loi,  et  il  dit  qu'il  la  rejette  complètement^  qu'il 
y  renonce,  afin  d'obtenir  de  Dieu  cette  justice  qui  est  donnée 
en  Jésus-Christ  par  le  moyen  de  la  grâce. 

Cet  exposé  de  la  doctrine  mettait  dans  tout  son  jour  la 
différence  radicale  qui  sépare  le  judaïsme  et  le  christianisme. 
Le  christianisme  apparut  clairement  comme  une  œuvre  de 
déhvrance  et  de  récoiicihation,  et  il  resta  démontré  que  la 
qualité  de  Juif  n'était  point  et  ne  pouvait  pas  être  une  con- 
dition indispensable  pour  entrer  dans  le  royaume  du  Christ, 
pour  participer  à  sa  justice  et  à  son  salut  *. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la  manière  dont  les 
Juifs  altéraient  la  notion  exacte  et  l'esprit  du  christianisme 
peut  se  résumer  ainsi  : 

L'opposition  judaïque,  envisageant  la  révélation  de  Moïse 
comme  quelque  chose  de  substantiel  qui  devait  durer  éter- 
nellement, ne  voyait  dans  la  révélation  chrétienne  qu'une 
sorte  d'accessoire  du  mosaïsme.  Aussi  ne  faisait -elle  pas 
difficulté  de  reconnaître  en  Jésus-Christ  un  maître  plus  par- 
fait, un  moraliste  distingué,  qui  allait  améliorer  la  vie  juive 
tout  en  la  conservant.  C'était  là  méconnaître  complètement 
le  caractère  du  Christ  et  de  l'Evangile,  et  bouleverser  toutes 
les  idées.  Le  mosaïsme  n'est  rien  de  lui-même;  il  n'est 
quelque  chose  que  par  rapport  au  Christ  et  à  l'Evangile. 
Considéré  à  ce  point  de  vue,  il  est  beaucoup,  ou  plutôt  il  est 
vraiment  divin.  Mais  il  n'est  pas  moins  indubitable  qu'il  ne 
possède  à  aucun  degré  la  vertu  de  racheter  l'homme;  cette 
vertu  lui  manque  totalement,  elle  ne  réside  qu'en  Jésus- 
Christ,  dans  le  mystère  trois  fois  saint  que  Dieu  n'a  révélé 
aux  hommes  que  dans  la  plénitude  des  temps,  et  dont  il  nous 
gratifie  par  sa  grâce. 

Plusieurs  autres  points,  déjà  contenus  en  germe  dans  ces 
idées,  mais  qui  n'arriveront  à  leur  entier  développement  que 
lorsque  l'opposition  judaïque  se  sera  formée  en  secte  pro- 

'  J.-B.  Gerhauser,  Character  und  Théologie  des  Apostels  Paulus.  Lands- 
lilit,  1810.  —  E.  UstPri,  Eniwickelung  des  Paulinischen  Lchrbeyriffs,  6e  édit., 
1851. —  LuUorberck,  Die  neutestavicnt lichen  Lehrbegriffe.  MaycDCO,  185:2, 
2  vol.,  Die  nachchristliche  Enfwicklung.  —  Tli.  Simar,  Die  Théologie  des 
heil.  Paulus.  Frib.,  4804.  —  Life  and  letters  of  S.  Paul  by  Conybeure  and 
H.  Howson.  Londres,  1850,  2  vol.  in-4°.  (Place  du  faux  titre,  p.  122.)  — 
Ch.-J.  Trip,  Paulus  nach  der  Apostelgesch.  Leiden,  1866. 
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prement  dite,  seront  traités  quand  nous  ferons  l'histoire  des 
hérésies.  Mais  on  comprend  déjà  dès  maintenant  que  la 
doctrine  du  baptême ,  par  exemple  ,  ne  pouvait  pas  être 
comprise  par  cette  classe  de  Juifs,  précisément  parce  qu'ils 
voulaient  garder  la  circoncision;  on  comprend  aussi  qu'en 
persévérant  dans  leur  erreur,  ils  devaient  peu  à  peu  s'é- 
loigner de  Jésus-Clirist  et  nier  résolument  sa  divinité. 

Saint  Piéride. 

De  saint  Paul  nous  arrivons  à  saint  Pierre.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  çà  et  là  de  ses  travaux  apostoliques. 
Saint  Pierre  se  présente  à  nous  sous  un  double  aspect, 
comme  apôtre  et  comme  chef  des  apôtres. 

Comme  chef  des  apôtres,  les  Actes  nous  le  montrent  dans 
le  plein  exercice  de^  ses  fonctions ,  en  sorte  que  les  paroles 
de  l'Evangile  qui  rapportent  l'institution  de  la  primauté 
concordent  parfaitement  avec  la  pratique  effective  de  ce  mi- 
nistère; l'un  et  l'autre  s'éclairent,  se  soutiennent  et  s'ap- 
puient réciproquement.  Quant  aux  faits  consignés  dans  les 
Actes  qui  nous  montrent  saint  Pierre  agissant  comme  chef 
des  apôtres  et  au  nom  de  toute  l'Eglise  chrétienne,  ce  sont 
particulièrement  les  suivants  : 

Lorsqu'il  fallut  compléter  le  nombre  des  douze  apôtres, 
diminué  par  la  défection  du  traître  Judas,  ce  fut  l'apôtre 
saint  Pierre  qui  en  fit  la  proposition*. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres,  Pierre  se 
leva  et  parla  au  nom  de  tous  ^. 

Lorsque  Ananie  et  Saphire  voulurent  tromper  l'Eglise  de 
Jérusalem,  Dieu  se  servit  de  Pierre  pour  les  juger  et  punir 
leur  imposture^. 

Ce  fut  Pierre  qui  visita  le  premier  les  Eglises  chrétiennes 
établies  dans  le  voisinage  de  Jérusalem,  afin  de  s'assurer  si 
tout  y  était  en  règle*. 

1  Actes,  I,  15-2G. 

'  Actes,  II,  14-41.  On  cite  encore  les  faits  suivants  :  la  guérison  d'un 
avcu^le-né,  celle  d'un  boiteux  {Act.,  m,  4-20),  le  discours  que  saint 
Pierre  fil  au  peuple  devant  le  fjrand  conseil  (jv,  7-22);  sa  présidence  au 
concile  des  apôtres  (ch.  xv). 

«  Actes,  V,  1-11.  —  *  Ibid.,  viii,  14-25. 
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Lorsque  le  temps  fut  venu  d'ouvrir  la  porte  de  l'Eglise 
aux  païens,  saint  Pierre  fut  favorisé  de  la  vision  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Ce  fut  lui  le  premier  qui  les  reçut  dans  l'Eglise  chré- 
tienne * . 

Ce  fut  lui  enfin  que  saint  Paul  après  sa  conversion  désira 
voir  particulièrement,  et,  pour  contenter  son  désir,  il  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Jérusalem^. 

Nous  voyons  donc  dans  l'histoire  des  apôtres  saint  Pierre 
se  montrer  par  ses  actes  tel  que  le  Seigneur  nous  l'a  dépeint 
dans  les  Evangiles.  Saint  Pierre  témoigne  qu'il  possède  au 
plus  haut  degré  le  sens  des  choses  pratiques,  la  justesse  du 
coup  d'œil  dans  l'appréciation  des  affaires,  le  courage  et  la 
persévérance,  autant  de  qualités  qui  le  rendaient  éminem- 
ment propre  à  la  charge  suprême  où  le  Seigneur  l'avait 
appelé,  et  dont  il  s'acquitta  toujours  parfaitement.  Si  les  Actes 
des  apôlres  ne  nous  permettent  point  de  citer  d'autres  faits , 
c'est  parce  que  cette  histoire,  écrite  par  saint  Luc,  est 
très-défectueuse  sous  ce  rapport  et  omet  une  foule  de  cir- 
constances. Elle  finit  même  par  s'occuper  uniquement  do 
saint  Paul  et  perd  complètement  de  vue  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui. 

Comme  apôtre,  saint  Pierre  se  signala  dans  les  cir- 
constances suivantes.  Nous  le  trouvons  d'abord  à  Samarie  en 
lutte  avec  un  magicien  nommé  Simon  °.  Il  paraît  qne  les 
disciples  du  Seigneur  y  avaient  produit  une  certaine  agitation, 
et  que  des  imposteurs,  comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
avaient  profité  de  ce  tumulte  pour  conduire  aux  derniers 
excès  les  esprits  légers  et  irréfléchis.  Simon  le  Magicien 
avait  recours  à  toute  sorte  d'artifices  magiques  pour  égarer 
le  peuple  de  Samarie,  en  sorte  que  dans  plusieurs  localités, 
il  avait  tout  gagné  à  sa  cause.  Nous  lisons  dans  les  Actes 
mêmes  qu'il  avait  une  haute  idée  de  sa  propre  valeur  et  qu'il 
passait  parmi  le  peuple  pour  un  envoyé  de  Dieu.  Simon 
s'aboucha  d'abord  avec  le  diacre  Philippe,  qui  annonçait 
l'Evangile  à  Samarie.  Il  s'aperçut  bientôt  que  le  chris- 
tianisme renfermait  une  science  bien  supérieure  à  celle  que 

'  Act.,  cil.  X  Pt  XI.  —  '  GnL,  I,  18-19.  —  "  Acf.,  viir,  5-25. 
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lui-même  avait  possédée  jusque-là.  Il  se  mêla  avec  la  foule, 
promit  d'embrasser  la  nouvelle  doctrine,  et  alla  même  jus- 
qu'à recevoir  le  baptême.  Mais  sa  foi  n'était  point  la  véri- 
table. Il  croyait  simplement  que  le  baptême  le  mettrait  en 
possession  de  la  vertu  miraculeuse  que  Philippe  déployait 
autour  de  lui.  Ayant  été  trompé  dans  son  attente,  et  saint 
Pierre  étant  allé  à  Samarie  sur  ces  entrefaites,  son  aveu- 
glement spirituel  le  poussa  jusqu'à  offrir  de  l'argent  au 
prince  des  apôtres  en  échange  du  don  des  miracles  qu'il  lui 
demandait.  Il  se  figurait  que  cette  vertu  se  transmettait 
comme  un  objet  extérieur,  et  il  n'avait  aucun  pressentiment 
de  cette  foi  vigoureuse  à  laquelle  le  Seigneur  avait  aussi 
attaché  le  don  des  miracles.  On  sait  comment  Pierre  repoussa 
cette  demande  injurieuse  :  «  Que  ton  argent  soit  avec  toi  en 
perdition  *.  »  Plus  tard,  Simon  se  rencontra  encore  une  fois 
avec  Pierre  2,  et  nous  le  verrons  former  une  secte  particu- 
lière. 

L'an  44,  l'apôtre  saint  Pierre  fut  jeté  en  prison  par  Hérode 
Agrippa  ;  on  avait  déjà  fixé  le  jour  de  son  exécution,  lorsqu'il 
fut  délivré  de  prison  miraculeusement  et  rendu  à  la  prière 
des  fidèles.  Nous  le  trouvons  également  à  Antioche,  où  sa 
présence  est  attestée  par  l'épitre  aux  Galates^.  Des  renseigne- 
ments postérieurs  nous  apprennent  qu'il  y  demeura  sept  ans, 
et  qu'il  y  fut  évêque  pendant  le  même  nombre  d'années  ;  c'est 
le  sentiment  d'Origène,  d'Eusèbe,  de  saint  Chrysostome  et  de 
plusieurs  autres  '^,  et  les  papes  du  cinquième  siècle  invoquent 
ce  fait  pour  revendiquer  en  faveur  de  l'Eglise  d'Antioche 
le  droit  de  patriarcat  sur  l'Orient.  La  première  épitre  de 
saint  Pierre  aux  chrétiens  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de 

1  Act.,  vin,  20. 

*  Ueher  das  dem  Magier  Simon  unter  der  Regierung  des  Kaisers  Clau- 
dius  zu  Rom  errichlete  Denkmal,  par  KunstmaDD,  au  47e  vol.  des  Histo- 
risch-politisch.  Blaelter,  \k  538-545. 

•  GaL,  III,  2. 

♦  Chrome.  Eusebii ,  éd.  Schoene  18GG,  in  princip.  Glaudii.  —  Hisior. 
eccles.,  III,  22,  30.  —  Le  Clironicon  pasc/iale  place  dans  l'année  30  la  pre- 
mière fondation  d'une  Eglise  à  Antioche  par  saint  Pierre.  —  Saint 
Chrysodlome  disait  au  peuple  d'Antioche  :  «  Ilœc  est  una  ctiam  noslraj 
civitatis  pr£Erof»ativa  dignitalis  ,  quod  i)rincipf'in  apostolorum  ab  initie 
doctorfrn  acceperit.  —  ired  cum  euni  doctoreni  accej)issenius,  non  in 
perpetiiuni  retinniinus ,  sed  regioB  civilali  Uoni.e  illuni  coucessimu» 
(  :ritpy./ci)p/,<3x//îv   ^'iaicXtot  'J'w///;).  »  Cf.  inii.,  Adi:.  Ii(fr.,  m,  \. 
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la  Galatie,  de  l'Asie,  etc.,  est  écrite  de  Babylone.  Or,  si  l'on 
admet  que  Pierre  n'envoyait  des  lettres  que  là  où  il  avait 
précédemment  annoncé  l'Evangile  de  sa  propre  bouche ,  il 
s'ensuit  qu'il  aurait  visité  tous  ces  pays.  Cette  opinion  n'est 
pas  admissible.  Saint  Paul  écrivit  aux  Romains  avant  d'avoir 
été  lui-même  à  Rome,  et  il  écrivit  aux  Colossiens  non-seule- 
ment avant  de  les  avoir  vus ,  mais  sans  les  voir  jamais. 
Suivant  Eusèbe,  qui  a  suivi  Origène,  il  paraîtrait  cependant 
que  saint  Pierre  avait  visité  ces  contrées,  et  Eusèbe  croit 
remarquer  qu'Origène  se  fondait  sur  la  suscription  de  l'épître 
de  saint  Pierre,  laquelle  est  effectivement  adressée  aux  chré- 
tiens de  ces  pays*.  Saint  Jérôme,  dans  son  De  viris  illus tribus, 
donne  ce  fait  pour  certain,  et  saint  Epiphane,  qui  en  parle 
également,  prétend  môme  que  saint  Pierre  y  est  allé  à  plu- 
sieurs reprises.  Et  ici,  ce  n'est  plus  un  simple  raisonnement 
qu'on  fait  valoir  pour  conclure  ce  fait,  c'est  une  tradition 
historique.  Ces  pays  eux-mêmes  en  conservent  plusieurs 
traditions,  notamment  sur  la  présence  de  saint  Pierre  à 
Sinope. 

En  ce  qui  est  de  Babylone,  d'où  l'épître  de  saint  Pierre  fut 
écrite,  presque  toute  l'Eglise  primitive  croit  qu'il  s'agit  de 
Rome.  Des  raisons  intrinsèques  rendent  cette  supposition  très- 
vraisemblable.  Il  est  manifeste  qu'elle  fut  écrite  pendant  la 
persécution  de  Néron,  qui  donna  lieu  à  saint  Pierre  d'avertir 
aussi  les  chrétiens  des  autres  contrées  des  périls  qui  sem- 
blaient menacer  l'Eglise  entière.  Si  saint  Pierre  eût  été  à 
Babylone,  il  est  malaisé  de  comprendre  qu'il  eût  été  informé 
si  promptement  du  danger.  Rome  est  du  reste  le  lieu  qui 
explique  le  plus  complètement  le  contenu  de  cette  lettre.  La 
raison  pour  laquelle  il  donne  à  Rome  le  nom  de  Babylone 
s'explique  très-bien  par  la  persécution  qui  y  avait  déjà  éclaté. 
Plusieurs  écrivains  de  nos  jours  ont  nié  que  saint  Pierre  eût 
jamais  été  à  Rome,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  fait  historique 
qui  soit  garanti  par  des  témoignages  aussi  nombreux,  aussi 

*  ITérpos  U   iv  IlôvTCd,  etc.,    xe/zipy/évai eotxsv.  Origène,   Oper., 

édit.  Delarue,  IJ,  xxiv.  —  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  III,  i.—  Origèue  ayant  dit 
simplement  :  «  Il  paraît,  »  les  déclarations  des  auteurs  subséquents  ne 
doivent  être  admises  qu'avec  une  certaine  réserve.  —  Hier.,  cap.  i,  De 
viris  iilustr. 


l'apôtre  s.  pierre.  133 

sûrs  et  aussi  concordants.  La  prévention,  l'esprit  de  parti, 
les  préjugés  invétérés  expliquent  seuls  comment  on  a  pu  le 
contester.  La  violence  des  discussions  prouve  assez  com- 
bien était  vif  le  sentiment  de  la  vérité  de  ce  fait.  Décidé  à  nier 
la  primauté  de  saint  Pierre,  on  était  bien  forcé  de  faire  planer 
des  doutes  sur  l'Eglise  où  saint  Pierre  en  avait  commencé 
et  continué  l'exercice.  De  là  la  vivacité  de  la  lutte  qui  se 
continue  de  nos  jours  sur  ce  terrain.  Les  preuves  historiques 
qui  appuient  ce  fait  sont  tellement  nombreuses  que  nous  n'en 
citerons  que  quelques-unes*. 

1  II  n'est  pas  douteux  que  saiut  Pierre  fut  le  premier  évêque,  ou  du 
moins  le  fondateur  et  le  chef  de  la  première  Eglise  judéo-chrétienne 
d'Anlioche.  La  Chronique  d'Eusèbe  (Euseb.,  Chronicon,  lib.  II,  vol.  ii, 
édit.  Alfr.  Schœne,  BeroL,  1866),  après  avoir  rapporté  que  Caligula, 
assassiné  le  25  janvier  41,  eut  pour  successeur  Claude,  ajoute  immédiate- 
ment :  Lorsque  Pierre,  le  coryphée,  eut  fondé  la  première  communauté  à 
Antioche  (7rpcoT-/;v  0£//£Xtcî)cas'Exx>.ri(Ttav),  il  alla  à  Rome  pour  y  annoncer 
l'Evangile ,  et  resta  à  la  tête  de  cette  Eglise  jusqu'à  sa  consommation 
[SyncelL,  627,  7,  d'après  Eusèbe).  La  version  arménienne  de  la  Chronique, 
découverte  dans  notre  siècle,  place  encore  le  voyage  de  saiut  Pierre  à 
Rome  dans  les  derniers  temps  de  Caligula,  et  elle  ajoute  :  Petrus  apostolus, 
cum  primum  antiochenam  Ecclesiam  fundasset,  Romanorum  urbem  profi- 
ciscitur,  ibique  Evangelium  prœdicat,  et  commoratur  illic  autistes  Ecclesiœ 
annis  viginti.  Saint  Jérôme  qui,  sans  raison  plausible  (  De  vir.  illustr., 
cap.  I),  range  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  dans  la  seconde  année 
de  Claude,  dit  dans  sa  traduction,  ou  plutôt  dans  sa  paraphrase  de  la 
Chronique  d'Eusèbe  :  Petrus  apostolus,  cum  primus  antiochenam  Ecclesiam 
fundasset  (le  texte  porte  :  rpcôr/jv  'E-/.x)v/,aîay),  Romam  mittitur  (texte  : 
'P(jilj.r,v  v.TZLai.),  ubi  Evangelium  prœdicans  23  annos,  ejusdem  urbis  épis- 
copus  persévérât.  Dans  le  texte  évidemment  authentique  d'Eusèbe,  con- 
servé par  Syncelles ,  il  n'est  point  question  de  20  ni  de  25  ans  ;  mais 
quiconque  voudra  compter  lui-même  les  trouvera  naturellement.  Si  saint 
Pierre  alla  à  Rome  au  commencement  du  règne  de  Claude  ,  et  s'il 
mourut  vers  le  commencement  du  règne  de  Néron  (comme  le  dit  la 
Chronique,  et  comme  permet  de  le  conclure  la  première  persécution 
chrétienne  qui  éclata  au  plus  tôt  en  l'an  64,  3  ans  et  demi  avant 
la  mort  de  Néron),  ces  23  ans  sont  tout  trouvés  (de  41  à  66,  ou, 
selon  saint  Jérôme  ,  de  42  à  67).  Il  n'y  a  point  de  différence  entre 
dire  que  saint  Pierre  alla  à  Rome  au  début  du  règne  de  Claude,  et  dire 
qu'il  fut  23  ans  évêque  de  Rome  :  la  dernière  année  n'a  pas  besoin  d'être 
complète. 

A  Antioche,  on  distinguo  avec  raison  une  première  fondation  de  l'Eglise 
judéo-chrétienne,  qu'Eusèbe  appelle  la  première  Eglise  d'Antioche.  Suivant 
le  Chron.  pasch.,  elle  fut  fondée  l'an  36.  Saint  Pierre  s'y  rendit  aussi,  de 
même  que  dans  la  Samarie  et  dans  les  Eglises  pagano-chrétiennes,  vers 
l'an  39.  Paul  et  liarnabé  se  chargèrent  de  son  organisation.  Le  fondateur 
fît  le  chef  de  celle  première  Eglise  fut  saint  Pierre.  Si  l'auteur  des  Actes 
n'en  dit  rien,  c'est  qu'il  n'entrait  pas  dans  son  plan  d'eu  parler.  Que  de 
détails  importants  en  ce  qui  concerne  saint  Paul  n'omct-il  pas  que  noua 
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Eusèbe  rapporte  la  lettre  de  Denis  de  Corinthe ,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle.  Dans  cette  lettre , 

coonaissons  seulement  par  ses  Epîlres  ?  Quand  on  dit  d'Evode  qu'il  fut 
le  premier  évoque  ordonné  pour  Antioche,  et  de  saint  Lin  qu'il  fut  le 
premier  évoque  de  Rome,  on  veut  dire  qu'ils  furent  les  premiers  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  lequel  ne  fut  ni  ordonné  ni  inslitué. 

Rien  ne  nous  oblige  d'admettre  que  la  persécution  d'Agrippa,  mort 
l'an  4 i,  en  la  septième  année  de  son  règne,  ait  eu  lieu  la  même  année, 
ou  immédiatement  avant  la  mort  de  ce  roi,  sous  prétexte  que  saint  Luc 
raconte  la  mort  de  ce  prince  immédiatement  après  avoir  parlé  de  la  per- 
sécution. Si  Pierre  sortit  de  prison  en  l'an  41  ou  42,  il  pouvait  fort  bien 
arriver  encore  à  Rome  la  même  année.  Saint  Luc  dit  qu'il  «  sortit  et  alla 
dans  un  autre  endroit  »  {Act.,  xii,  17).  11  ne  juge  pas  prudent  de  nommer 
cet  endroit,  de  même  qu'à  la  lin  des  Actes,  il  ne  dit  point  où  se  rendit 
saint  Paul  après  qu'il  fut  sorti  de  prison  et  se  vit  délivré  de  la  «  gueule 
des  lions.  » 

Nous  savons  de  Suétone  que  Claude  expulsa  de  Rome  les  Juifs  et  les 
chrétiens  {Judœos  iinpulsore  Chresto  assidus  tumultuantes  Roma  expulit, 
Claudius,  23);  son  témoignage  est  confirmé  par  les  Actes  (xviii,  2).  — 
Tacite  nous  appr'^nd  que  les  mathématiciens  devaient  être  chassés  de 
Rome  en  l'an  52  {De  mathematicis  Italia  pellendis  factum  senatus  con- 
sultum,  atrox  et  irritum ,  Annal.,  xii,  52).  L'analogie  de  ces  deux 
bannissements  n'autorise  point  à  conclure  qu'ils  eurent  lieu  simultanément. 
Si  cela  était,  saint  Pierre  pouvait  encore,  en  l'an  52,  assister  au  concile 
apostolique  de  Jérusalem  ;  car  le  sentiment  de  ceux  qui  lui  assignent  l'an  49 
est  une  pure  supposition.  Si  le  concile  fut  célébré  avant  l'expulsion  des 
Juifs  (et  des  chrétiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Aquila  et  Priscillo), 
rien  n'empêche  d'admettre  que  saint  Pierre  était  auparavant  sorti  libre- 
ment de  Rome  pour  quelque  temps.  Après  la  mort  d'Agrippa,  survenue 
l'an  44,  le  séjour  de  la  Palestine  n'offrait  plus  pour  lui  aucun  danger. 
Pierre  est  le  «  seul  fondateur  imaginable  »  de  l'Eglise  de  Rome  (Doellin- 
ger,  Kirche  und  Christenthum,  p.  98),  Le  catalogue  de  Libère  place  la 
mort  de  saint  Pierre  sous  le  consulat  de  Néron  et  de  Vestinus,  qui  tombe 
dans  l'année  Gd;  il  assigne  à  son  pontificat  romain  une  durée  do  25  ans, 
1  mois  et  9  jours,  et  le  fait  mourir  le  29  juin.  Pierre  serait  donc  arrivé  à 
Rome  le  20  mai  de  l'an  40.  Orose  (VII,  vi)  dit  de  son  côté  :  Exordio  regni 
Claudii  Petrus  apostolus  Homam  venit.  Exinde  christiani  liomœ  esse 
cœperunt.  Lorsque  Lactance,  bien  avant  ce  temps,  dit  «juc  saint  Pierre 
arriva  à  Rome  au  commencement  du  règne  de  Claude,  cumque  jam  Nero 
imperaret  {De  morte  persecut.,  cap.  ii),  ses  paroles  doivent  s'entendre  du 
second  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Au  surplus,  et  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  ce  second  voyage  de  Rome 
ne  repose  pas  sur  le  seul  témoignage  de  Lactance.  Ajoutons  qu'il 
s'explique  naturellement,  puisque  saint  Pierre  assista  au  concile  aposto- 
lique. Nous  avons  indiqué  ailleurs  un  témoignage  indirect.  I/Eglise 
célèbre,  le  22  février,  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Antioche,  et 
le  18  janvier,  la  f»He  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome.  La  première 
s'appelle  simplement  {Apud  Antiochinm)  Cathedra  Pétri,  qua  sedit  Antio- 
chiœ;  tandis  qu'il  est  dit  de  la  seconde  :  Cathedra  Pétri,  qua  sedit 
l>rimuin  Romœ.  En  quittant  Antioche,  ou  du  moins  après  l'avoir  quittée, 
Pierre  institua  Evode  pour  son  successeur.  S'il  y  retourna  plus  tard,  ce 
ne  fut  pas  on  qualité  d'évêquc  de  cette  ville.  Tandis  qu'eu  sortant  de 
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il  est  dit  que  saint  Pierre  fit  le  voyage  de  Corinthe  à  Rome  * . 
Suivant  saint  Irénée^,  l'Eglise  romaine  a  été  fondée  par  les 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Or  saint  Irénée  vivait  en  Occident 
même,  et  était  en  mesure  d'avoir  des  renseignements  exacts. 
Clément  d'Alexandrie  ^  Tertullien  *,  saint  Cyprien  au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  parlent  dans  le  même  sens  en 
différents  endroits.  Ajoutons  qu'on  ne  trouve  point  dans 

Rome,  volontairement  ou  de  force,  il  n'établit  point  d'autre  évêque  à  sa 
place  ;  mais  en  y  rentrant  il  reprit  possession  de  son  siège.  L'Eglise  ne 
célèbre  pas  une  seconde  prise  de  possession,  mais  seulement  une  pre- 
mière, parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  second  épiscopat.  —  Le  texte  du  plus 
ancien  martyrologe  romain  {parvum  Romanum  Adonis)  :  Et  primus 
ingressus  apostoli  Pauli  in  urbem  Romam ,  nous  permet  également  de 
conclure  que  saint  Paul  alla  lui-même  au  moins  deux  fois  à  Rome.  Ces 
paroles  d'Eusèbe,  que  Pierre  fonda  la  «  première  Eglise  »  d'Antioche, 
ODt  été  souvent  interprétées  en  ce  sens  que  Paul  et  Barnabe  y  fondèrent 
plus  tard  une  seconde  Eglise  de  pagano-chrétiens.  Or,  le  Chronicon  pas- 
chale  dit  expressément  qu'à  cette  époque  saint  Pierre  n'avait  aucune 
relation  avec  les  païens,  ce  qui  est  d'autant  plus  explicable  que  ce 
voyage  à  Antioche  précède  certainement  la  vision  de  Joppé  et  le  baptême 
de  Corneille. 

La  question  de  savoir  combien  de  temps  s'écoula  entre  la  sortie  de 
saint  Pierre  de  Rome  et  son  retour  en  cette  ville  est  encore  indécise. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  restreignent  son  absence  à  un  petit  nombre 
d'années;  nous  croyons  qu'il  sortit  de  Rome  peu  de  temps  avant  le 
concile  apostolique,  mais  qu'apprenant  la  mort  de  Claude,  survenue  le 
13  octobre  54,  il  retourna  dans  son  Eglise  de  Rome.  Notre  opinion  se  forti- 
fie de  ces  paroles  de  Lactance  :  Cum  jam  Nero  imperaret^  Petrus  Romam 
advenit.  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome  sont  cités  dans  J.-G.  Walch,  Bihliotheca  theologica  selecta,  tom.  III, 
p.  457  et  suiv.  —  P.-F.  Foggini,  De  romano  divi  Pétri  itinere  et  épiscopat, 
ejusque  antiquiss.  imaginibus  exercilationes  historicœ.  Flor.,  1741  (dans  un 
sens  contraire  :  J,-C.  Léo,  Cornni.  de  Pétri  itinere  et  episcopatu ,  a 
Foggin  nuper  vindicato,  Leipz.,  1743).  —  Cortesius,  De  romano  itinere  ges- 
tisffue  principis  apostolorum.  Rome,  1770.  —  J.-G.  Herbst,  Ueber  den 
Auf'enthalt  Pétri  zu  Rom  dans  Tiibg.  theolog.  Quartalschrift  ,  1820 , 
p.  5G7-626.  —  Die  letzten  Reisen  und  Schicksale  des  Apostels  Petrus  und 
Paulus  nnch  Clemens  von  Rom  und  Dionys  von  Corinth,  ibid.,  1830, 
p.  G21-C48.  —  Stenglein,  Ueber  den  Tôjaehrigen  Episcopat  des  heiligen 
Petrus  in  Rom,  ibid.,  1840,  p.  231-281,  425-4G3.  —  Windiscbmaun,  Vindi- 
ciœ  Petrinœ.  Ratisb. ,  1836.  —  Origines  de  l'Eglise  romaine  par  les 
membres  de  la  Comm.  de  Solesmes.  Par.,  1836.  —  Ginzel,  dans  Theolog. 
Zeitschr.,  11»  année.  —  Ueber  Pefri  Antiochenisches  Episcopat,  daus 
IJonner  Zeitsch.  fia-  Philosophie  u.  hath.  Théologie,  livrais.  Lxvi,  \\.  loi. 
—  Hageniann,  Die  roemische  Kirche.  Frib.,  18G4.  —  Doclliiigor,  Christcn- 
thum  u.  Kirche,  p.  95-103.  —  Fr.  Kuuslmaun,  Der  Episcopat  des  Apostels 
Petrus  zu  Rom  nach  dem  aeltesten  Verzeichnisse  der  roemischen  Kirche 
dans  Ilistorisch-politisch.  Rlaettcr,  XL,  p.  585-599. 

•  Kuoèb»',  Hist.  ceci.,  lib.  II,  cap.  XXV.  —  *  Ircii.,  Adv.  hœres,,  111,  m.  — 
•  Daub  Eusèbe,  III,  xv.  —  *  TcrtuU.,  De  prœscrip.,  c.  XXXll. 
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toute  l'antiquité  chrétienne  un  seul  témoignage  contre  la 
présence  de  saint  Pierre  à  Rome,  et  qu'elle  est  proclamée 
par  des  centaines  de  voix  venues  de  tous  côtés.  Tout  le 
monde  alors  croyait  fermement  que  saint  Pierre  avait  été  à 
Rome,  que  les  évêques  de  Rome  lui  avaient  succédé  comme 
au  chef  des  apôtres.  On  pourra  raisonner  contre  ce  fait  ;  on 
ne  rébranlera  jamais  par  des  preuves  positives. 

On  soulève  une  autre  question.  On  demande  quand  saint 
Pierre  se  rendit  à  Rome  et  combien  de  temps  il  y  resta.  La 
plus  ancienne  tradition  historique  dit  simplement  qu'il  y 
alla  sous  l'empereur  Claude  et  qu'il  fut  évêque  de  cette  ville 
pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  En  supposant  qu'il  fut 
martyrisé  l'an  67  ou  68  (car  son  martyre  tombe  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  années  ) ,  et  en  remontant  au  delà  de 
ces  vingt-cinq  ans,  son  voyage  à  Rome  aurait  eu  lieu  en 
42  ou  43.  Mais  il  est  impossible,  dit-on,  que  Pierre  soit 
arrivé  à  Rome  cette  année-là;  en  l'an  44  il  était  à  Jérusalem, 
où ,  suivant  les  Actes  des  apôtres,  il  fut  fait  prisonnier,  puis 
délivré  miraculeusement.  De  plus ,  il  avait  passé  sept  ans  à 
Antioche,  et  en  52  il  assista  au  concile  apostolique  tenu  à 
Jérusalem.  Enfin,  saint  Paul  écrivit  en  60  son  épitre  aux 
Romains,  où  il  salue  un  grand  nombre  de  Romains,  sans 
faire  aucune  mention  de  saint  Pierre.  Arrivé  lui-même  à 
Rome,  saint  Paul  écrit  plusieurs  lettres  de  cette  ville,  et 
dans  aucune  il  ne  parle  de  saint  Pierre.  Il  n'est  donc  pas 
possible  que  Pierre  soit  arrivé  à  Rome  avant  que  Paul  fut 
sorti  de  prison. 

Ces  arguments  sont  spécieux,  on  ne  saurait  le  nier; 
cependant  la  tradition  historique  n'en  subsiste  pas  moins 
en  son  entier,  et  voici  comment  :  Saint  Pierre  arrive  à 
Rome  en  l'an  42  ou  43,  il  y  fonde  et  affermit  l'Eglise,  aug- 
mente le  nombre  des  fidèles,  leur  donne  un  successeur  ou 
plutôt  un  remplaçant,  puis  se  dirige  de  nouveau  vers  les 
pays  orientaux  où  se  traitaient  plusieurs  affaires  très-im- 
portantes qui  réclamaient  sa  présence.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'un  véritable  apôtre  soit  arrivé  si  tard  à  Rome,  la 
première  ville  de  l'empire  romain  et  de  l'univers.  Mais  on 
comprend  très-bien  qu'après  y  être  arrivé,  Pierre  n'y  soit 
pas  resté   sans  en  jamais   sortir;  il  appartenait  à  toute 
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l'Eglise,  et  sa  présence  était  nécessaire  en  plus  d'un  endroit. 
Eusèbe*  dit  expressément  que  Pierre  alla  à  Rome  sous  le 
règne  de  Claude  ;  il  ne  dit  point  que  c'est  un  bruit  qui 
circule,  il  le  donne  comme  un  fait  indubitable.  Il  faudrait 
bien  peu  connaître  Eusèbe  pour  croire  qu'il  parle  ainsi  sans 
avoir  des  données  historiques  certaines.  Saint  Jérôme  ^  assure 
que  Pierre  séjourna  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans,  et  ce 
témoignage  concorde  parfaitement  avec  celui  d'Eusèbe; 
car,  d'après  ce  calcul,  l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome  coïnci- 
derait avec  le  règne  de  l'empereur  Claude.  Pour  parler  avec 
tant  de  précision,  il  fallait  que  saint  Jérôme  eût  encore 
d'autres  renseignements.  A  partir  de  l'an  354,  l'opinion 
définitivement  reçue  à  Rome,  comme  nous  l'apprenons  du 
Paschale,  est  que  saint  Pierre  gouverna  l'Eglise  de  Rome 
pendant  vingt-cinq  ans.  Or,  les  sources  du  Paschale  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  récit  d'Eusèbe.  On  a  dit,  il  est  vrai, 
que  cette  manière  de  supputer  était  passée  d'Eusèbe  dans  le 
Paschale  ;  mais  la  Chronique  d'Eusèbe  n'a  été  connue  que 
plus  tard  des  occidentaux ,  et  quant  à  la  traduction  d'Eusèbe, 
elle  est  beaucoup  plus  jeune.  Nous  devons  donc  admettre 
qu'Eusèbe,  saint  Jérôme  et  le  Paschale  ont  puisé  à  des 
sources  particulières ,  et  par  conséquent  que  l'opinion  selon 
laquelle  Pierre  aurait  été  à  Rome  en  42  ou  43  repose  sur 
une  multitude  de  renseignements  unanimes.  En  soi,  il 
importe  peu  que  saint  Pierre  ait  été  à  Rome  pendant  vingt- 
cinq  ans  ou  pendant  cinq  ans  seulement;  mais  si  nous 
voulons  être  exacts,  nous  ne  devons  point,  pour  quelques 
difficultés  faciles  à  résoudre,  laisser  tomber  un  renseigne- 
mont  aussi  précis  que  celui  du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome 
pendant  le  règne  de  Claude. 

Saint  Pierre  fut  crucifié  à  Rome  l'an  67  ou  68.  Ce  genre 
de  supplice  ne  doit  point  nous  étonner;  il  fut  encore  en  usage 
longtemps  après  Jésus-Christ,  et  nous  le  rencontrons  sou- 

1  Eiisèbc,  Ilist.  eccL,  II,  xiv. 

'  Hioron.,  De  vir.  illustr.,  I,  fit  la  i)araplirnse  de  la  C/jron/^ue  d'Eusèbe. 
—  Le  Pa<!chale  est  iiliitot  t;e  qu'on  appelle  Cofalor/iis  liherianus,  le  plus 
ancien  catalogue  df.s  papes  junipi'à  I,ibèro.  Voyrz  dans  DoelJin^'er  [tonr- 
quoi  jps  plus  anciens  calalopjues  rlr-s  papos,  r6di;jf6.s  par  les  Grecs  ft 
antérieurs  de  deux  siècles,  sont  pr<''férablcs  à  ceux  dea  Latins.  [Christ,  und 
Indenthum,  p.  815-329.) 
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vent  pendant  les  persécutions.  Le  mode  particulier  de  son 
supplice  n'est  pas  lui-même  sans  analogies,  et  nous  savons 
par  les  Actes  des  martyrs  qu'on  crucifiait  plusieurs  chrétiens 
la  tête  en  bas  afin  d'aggraver  leurs  tourments  * . 

Environ  dans  le  même  temps,  l'apôtre  saint  Paul  souffrit 
le  martyre  sous  l'empereur  Néron. 

Saint  Jean,  saint  Jacques  et  les  autres  apôtres. 

Immédiatement  après  la  Pentecôte,  nous  trouvons  déjà 
en  compagnie  de  saint  Pierre  l'apôtre  saint  Jean  occupé  à 
des  travaux  sérieux,  dans  une  position  éminente*.  Plus  tard, 
il  disparaît  de  la  scène,  ou  du  moins  les  Actes  ne  le  men- 
tionnent plus  que  fort  rarement.  De  même  que  saint  Jacques, 
il  est  qualifié  par  saint  Paul  de  colonne  de  l'Eglise  ^  ;  d'où 
nous  pouvons  conclure  qu'il  la  servit  toujours  avec  une 
grande  ardeur.  Vers  le  temps  de  la  ruine  de  Jérusalem,  pro- 
bablement quelques  années  avant,  saint  Jean  se  rendit  dans 
l'Asie  mineure,  et  travailla  surtout  à  Eplièse,  où  sa  sphère 
d'action  était  très-étendue. 

11  y  fut  un  des  principaux  soutiens  de  l'Eglise  et  y  exerça 
une  influence  considérable  par  sa  parole  non  moins  que  par 
ses  écrits.  Vers  la  Hn  du  premier  siècle,  sous  l'empereur 
Domitien,  la  persécution  vint  le  visiter  à  son  tour.  Appelé  à 
Rome,  comme  TertuUien  le  raconte  dans  son  livre  des  Pres- 
criptions, ch.  xxxvi,  et  condamné  à  mourir  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante,  il  en  sortit  sain  et  sauf,  et,  comme 
nous  l'apprenons  d'autres  sources,  il  fat  relégué  à  Patmos. 
H  n'est  pas  douteux,  toutefois,  qu'on  lui  permit  de  retourner 
à  Ephèse,  où  il  mourut  vers  l'an  lOi.  Nous  avons  de  lui  un 
Evangile,  l'Apocalypse  et  trois  Epîtres. 

Voici,  ce  nous  semble,  le  rapport  qui  existe  entre  l'évan- 
gile de  saint  Jean  et  les  évangiles  de  saint  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc.  Ceux-ci  se  proposaient,  en  écrivant  la  vie 
de  Jésus,  de  démontrer  qu'il  était  véritablement  le  Messie. 

'  L'éditeur  de  celte  Histoire,  dans  uu  travail  récemment  publié,  essaie 
de  prouver  on  détail  que  le  premier  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  eut 
lieu  en  l'an  41,  et  sa  mort  en  G5  (le  29  juin). 

'  Àct.,  m,  4  et  8.  —  3  Gai. y  ll,  9. 
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Saint  Jean  alla  plus  loin  ;  il  voulut  décrire  le  caractère 
même  du  Messie.  Des  circonstances  particulières^  inhérentes 
à  son  temps,  l'avaient  décidé  à  éclairer  cette  face  de  la  vie  de 
Jésus.  Les  sectes  judaïsantes,  contre  lesquelles  saint  Jean 
avait  déjà  tant  combattu,  continuaient  à  se  remuer,  et  ce 
qui  n'existait  encore  qu'en  germe  du  temps  de  saint  Paul  se 
révélait  sous  des  formes  de  plus  en  plus  accentuées.  Ce  fut 
contre  ces  sectes,  comme  l'assure  une  tradition  formelle^ 
que  saint  Jean  dirigea  son  évangile.  On  a  objecté  qu'il  serait 
indécent  d'attribuer  à  saint  Jean  une  intention  polémique 
dans  la  rédaction  de  son  évangile.  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
convenable  que  de  défendre  la  vérité  contre  l'erreur?  Dès 
le  début  de  son  évangile^  saint  Jean  parle  de  la  sublimité  et 
de  la  majesté  du  Seigneur,  et  résume  son  travail  par  ces 
grandes  et  significatives  paroles  : 

«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Yerbe  était  en 
Dieu,  et  le  Yerbe  était  Dieu,  »  paroles  qui  établissent  à  la 
fois  l'éternité  du  Sauveur,  sa  divinité  et  sa  personnalité, 
et  nous  le  montrent  comme  le  créateur  de  tous  les  êtres  qui 
sont  hors  de  Dieu.  Par  lui,  dit  saint  Jean,  tout  a  été  créé,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  créé  n'a  été  créé  sans  lui.  Il  est,  poursuit 
l'Evangéhste,  la  source  absolue  de  toute  vérité,  de  toute 
sainteté,  de  toute  félicité,  ainsi  qu'il  résulte  de  cette  expres- 
sion d'un  sens  si  étendu  :  «  Il  était  la  vie  et  la  lumière 
des  hommes.  »  Saint  Jean  dépeint  à  grands  traits  la  situa- 
tion de  l'humanité  déchue  et  ensevelie  dans  les  ténèbres  : 
«  La  lumière  a  lui,  mais  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  reçue.  »  Ce 
terme  de  ténèbres  caractérise  tout  ensemble  l'affaiblissement 
des  facultés  intellectuelles  et  la  dépravation  de  la  volonté. 
De  ces  ténèbres  qui  l'enveloppaient,  l'humanité  allait  être 
délivrée  par  Celui  qui  était  dès  le  commencement,  qui  était 
en  Dieu,  ou  plutôt  qui  était  Dieu  même. 

Car  «  le  Verbe  s'est  fait  chair,  »  et  il  a  donné  aux  hommes 
le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu,  à  condition  toutefois 
(ju'ils  naîtront,  non  de  la  volonté  de  la  chair  et  de  la  volonté  de 
riionune,  mais  de  Dieu.  La  génération  naturelle  de  l'iiommo 
est  une  génération  qui  aboutit  à  la  mort.  11  faut  donc,  pour 
devenir  enfant  de  Dieu,  une  génération  et  une  naissance 
nouvelle  qui  soit  produite  par  la  vertu  de  Dieu. 


\A0  HISTOIRE  DE   L*ÉGLISE. 

Celui  qui  a  créé  le  monde  dès  le  commencement  est  celui- 
là  même  qui  le  crée  de  nouveau,  qui  le  renouvelle  et  le  trans- 
figure, et  qui  seul  en  est  capable.  Ce  dernier  passage  s'adres- 
sait en  même  temps  aux  judaïstes,  qui  faisaient  de  la  nais- 
sance charnelle  une  des  grandes  conditions  requises  pour 
entrer  en  société  avec  le  Fils  de  Dieu.  Ils  voulaient  que  tous 
devinssent  enfants  d'Abraham  par  l'adoption  de  la  loi  mo- 
saïque. Saint  Jean  se  place  à  un  tout  autre  point  de  vue. 
L'essentiel,  pour  lui,  n'est  pas  d'être  né  de  la  chair  et  du 
sang,  mais  d'être  né  de  Dieu.  Toute  cette  description  de  la 
nature  divine  du  Sauveur  est  principalement  dirigée  contre 
les  notions  basses  et  mesquines  qui  avaient  insensible- 
ment prévalu  parmi  les  judaistes,  et  notamment  contre  les 
idées  étroites  qu'on  se  faisait  de  l'Evangile  et  de  son  au- 
teur *. 

L'apôtre  saint  Jacques,  surnommé  le  frère,  c'est-à-dire  le 
parent  du  Seigneur  selon  la  chair,  fut  institué  par  les  apôtres 
évêque  de  Jérusalem,  où  il  fallait  assurément  un  homme 
d'une  grande  fermeté  de  caractère.  Au  berceau  du  christia- 
nisme, où  tant  d'orages  se  préparaient  à  fondre  sur  les 

*  Polyc,  Ap.  Euseb.,  IV,  xiv.  — TertuU. ,  loc.  cit.,  cap.  xxxvi.  — 
Irénée,  Adv.  hœres.,  I,  ix;  II,  xxii  [permansit...  usqne  ad  Trajnni  tem- 
pora);  idem,  III,  i,  m,  xi  ;  XVI,  v,  XXX.  —  Frag.  epist.  ad  Floritmm.  — 
Gléinent  d' Alexandrie,  Apud  Euseb.,  III,  xxiii  (c.  XLii,  Quis  divcs  salvab.?). 

—  Oripjène,  ex.  t.  m  in  Genesim,  apud  Euseb.,  Hislor.  eccL,  III,  i  (  Ephesi 
tandem  obiil).  —  Homil.  i.  in  Gènes.,  vertent.  Rufiiio;  Horn.  vu  in  Josuc. 
Comment,  in  Matt/i.,  t.  X  et  XVI  (in  Patmiim  insulam  releft.)  Comm.  m 
Joannem.,  t.  I,  V,  x.  —  Epipliaue,  Hœr.,  LI,  xii,  xviii  (il  dit  à  tort  que 
saint  Jean  fut  banni  sous  l'empereur  Claude). —  Jiœr.,  LXIX,  xxiii.  Saint 
Chrysostome  et  les  auteurs  postérieurs  reproduisent  les  renseignements 
de  leurs  devanciers. —  Hieron.,  I,  xiv,  xxvi,  Adv.  Jovinian. —  Proœminm 
et  cap.  XX,  xxiii  in  Joann.;  C.  in  Galat.,  vi.  Selon  S.  Augustin,  Quœstion. 
Evangel.,  II,  xxxvii,  39,  il  doit  avoir  écrit  aux  Parthes.  —  J.-Flor.  Hum- 
mcrschmid,  Discipulus,  quem  diligebat  Jésus,  S.  Joannes  Evangclista  in 
vifn^  morte,  encomiis,  miraculis,  etc.  propositus.  Prague,  1G99.  —  Cp.-L. 
Obbarius,  Diss.  de  tetnperamcnto  Joannis  apost.  cholerico.  Goelting.,  1738. 

—  J.-W.  Schmid,  Pr.  de  Joanne  a  Jesu  dilecto.  léna,  1795.  —  J.-W.-B. 
Russwurm,  Johannes  der  Donnerer.  Stendal,  1800.  —  Wilib.  Grimm,  De 
Joanncœ  Chrisiologiœ  i}ido/e  Paulinœ  comparata.  G.  18b3.  —  K.-M.-L. 
Koester,  Der  Apostel  Johannes  nach  der  Entstehung,  Fortbildung  und 
Vollendung  seines  christ  lichen  Lebensdurgestellt.  Leipz.,  1838.  —  G.  From- 
niann,  Der  johanneische  Lehrbegriff  in  seinem  Verhaeltnis^e  zur  gesammten 
biblischchrisf lichen  Lehre  dargestelU.  Leipz.,  1839.  —  Johannes,  der 
Apostel  und  Prophet,  dans  Pressnnsé,  2e  partie,  p.  193-2iG.  —  Doellinger, 
Christenthum  und  Kirche  zur  Zeit  der  Grundlegung,  p.  H3-128. 
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fidèles,  la  présence  d'un  tel  homme  était  indispensable.  Les 
Juifs  eux-mêmes  le  tenaient  en  si  haute  estime,  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  de  l'appeler  le  Juste.  Il  n'en  devint  pas  - 
moins,  vers  l'an  62,  une  des  victimes  de  leur  fureur  contre 
le  christianisme.  C'est  à  ce  même  saint  Jacques,  surnommé 
Alphée,  que  nous  devons  une  épitre  aussi  belle  que  substan- 
tielle et  bien  écrite.  Plusieurs  opinions  étranges  ont  été  ex- 
primées dans  les  temps  modernes  relativement  à  cette  épitre  ; 
on  est  allé  jusqu'à  la  traiter  d'apocryphe  et  à  demander 
qu'elle  fût  rayée  complètement  du  canon.  D'autres  ont  pré- 
tendu qu'elle  était  le  contre-pied  de  la  doctrine  de  saint  Paul 
et  peut-être  qu'elle  avait  été  écrite  pour  le  réfuter  ;  car  pen- 
dant que  saint  Paul  recommande  avant  tout  la  foi,  saint 
Jacques  insiste  principalement  sur  les  œuvres,  et  va  jusqu'à 
dire  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte.  On  ne  peut  guère 
nier  en  effet  que  dans  sa  lettre  saint  Jacques  n'ait  eu  en  vue 
ce  qu'avait  écrit  saint  Paul,  non  toutefois  pour  le  contredire, 
mais  pour  éclairer  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  compris.  Cette 
épitre  contient  sans  doute  des  rectifications,  mais  elles  s'a- 
dressent plutôt  aux  commentateurs  faux,  grossiers  et  char- 
nels de  l'Apôtre  qu'à  l'Apôtre  lui-même.  L'épître  de  saint 
Jacques  est  l'interprétation  authentique  des  lettres  de  saint 
Paul,  émanées  aussi  d'un  apôtre.  Elle  est  donc  très-propre  à 
éclairer,  pourvu  qu'ils  veuillent  l'être,  ceux  qui  inclinent  à 
dénaturer  saint  Paul.  Saint  Jacques  défendait  surtout  les 
œuvres  et  la  liberté  humaine ,  tandis  que  saint  Paul  était 
forcé  par  sa  position  même  et  par  les  lieux  où  il  agissait 
d'insister  sur  la  nécessité  de  la  foi  et  de  la  grâce.  Son  prin- 
cipal dessein  était  de  faire  pénétrer  l'Evangile  dans  les  cœurs, 
ce  qui  n'est  possible  que  par  la  foi  ;  il  travaillait  surtout  à 
faire  descendre  dans  les  âmes  la  grâce  et  la  miséricorde,  qui 
sont  apparues  au  monde  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Saint  Jacques,  au  contraire,  écrivait  à  des  hommes  qui 
croyaient  déjà,  mais  dont  la  foi  était  vaine  et  inutile,  car 
plusieurs  se  contentaient  d'une  foi  moite  et  improductive. 
C'est  à  ceux-là  qu'il  disait  :  «  La  foi  qui  n'opère  point  par  les 
œuvres  est  morte*.  »  A  ceux   qui  attribuaient  tout  à  l'in- 

*  Jac,  11,  iC. 
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fluence  divine,  même  sur  le  terrain  de  la  morale,  il  rappe- 
lait que  l'homme,  doué  de  liberté,  était  à  ce  titre  l'auteur  du 
mal  et  le  coopérateur  du  bien.  On  a  dit  que  l'épître  de  saint 
Jacques  était  l'arme  par  excellence  de  l'Eglise  catholique. 
Elle  l'est  en  effet  à  l'égard  de  ceux  qui  refusent  de  com- 
prendre la  doctrine  de  saint  Paul;  mais  on  peut  démontrer 
rigoureusement  qu'elle  n'enseigne  rien  de  contraire  à  la 
doctrine  de  saint  Paul,  et  que  les  deux  apôtres  sont  en  par- 
faite harmonie.  Aussi  saint  Paul  a-t-il  toujours  été  honoré 
dans  l'Eglise  à  l'égal  de  saint  Jacques,  et  saint  Jacques  à 
l'égal  de  saint  Paul  *. 

Les  autres  apôtres^. 

Nous  n'avons  presque  rien  ix  dire  des  autres  apôtres. 
L'autre  Jacques,  frère  de  saint  Jean  l'Evaiigéliste,  surnommé 
de  Zébédée,  fut  immolé  à  la  fureur  des  Juifs  dès  l'an  AA, 
l'année  même  où  llérode  Agrippa  devait  leur  sacrifier  saint 


*  3oa.,Antiq.,  XX,  ix,  1.  Origèue,  t.  X,  Comment,  in  Matth.  —  Hégôsip., 
Ap.  Euseb.,  11,  XXIII.  --  Clément  d'Alex.,  Ap.  Euseb.,  II,  i.  —  Origène,  in 
Matthœum^  t.  XUI.  — Eusèbe,  po^^îm  I,  xii;  11,  i,  xxiii;  111,  V,  vu,  xi, 
XXII,  XXV  ;  IV,  V,  xxii;  VI,  xiv  ;  Vil,  xviii.  (Ou  conserve  encore  son  siège 
épiscoi)al,  de  même  que  celui  de  salut  Pierre,  de  saint  Marc,  etc.)  — 
L'opinio;i  qu'il  a  existé  trois  Jacques,  Jacques  de  Zébédée,  Jacques  Alphée 
et  Jao<iues  frère  du  Seigneur,  est  soutenue  par  Fr.  Zaccaria,  Dissertai, 
(icf  fiistor.  ecclesias.  pertinent.  Fulgin.,  1781,  t.  1.  Cotte  opinion  trouve  un 
solide  point  d'appui  dans  les  constitutions  apostoliques  du  quatrième  siècle 
(11,  LV;  VI,  XVI  ;  Vlll,  xlvi).  —  De  ce  que  saint  Jacques  était  aussi  appelé 
fils  de  Joseph,  on  peut  supposer  qu'après  la  mort  de  son  frère  Joseph,  il 
fut  le  père  adoptif  et  nourricier  de  ses  neveux.  (Doellingcr,  Chr.  u.  A'., 
p.  105.)  —  J.-M.  Faber,  Pr.  Eusebianœ  de  Jacotr)  fratre  Jesu  ?iarrationis 
partes  quœdain  explicnntur.  Ans.,  1793.  —  F.-II.  Kern.,  Der  Brief  Jacobi 
nntersucht  und  erklacrt.  Tiib.,  1838.  —  Schleyer,  Die  Léser  des  Briefes 
Jacobi,  sein  Lehrcjehnlt  und  dessen  Verhaeltniss  zu  der  paulinischen  Lettre 
von  der  Uechtfertigung,  dans  Freib.  Zeitschr.  fur  Théologie,  vol.  IX, 
p.  11-G5.  —  Voir  Die  Bri/der  Jesu,  par  Kuhn,  dans  JaJirbndier  fi'ir  Théo- 
logie und  christ l.  Philosophie,  1834,  livr.  i.  —  F.  Koessing,  De  anno  quo 
morfem  obierit  Jacolnis  frater  Domini,  in-4o.  Heidelb.,  1857.  —  Idem, 
Dris  christ  L  Gesetz.  Ueb.  Jacobus,  II,  8-12.  Heidelb.,  1802. 

*  Saint  André  prêcha  dans  la  Scythie,  la  Thrace  et  la  Grèce.  Origène, 
Ap.  Euseb.,  m,  I.  —  K.-Cp.  Woog,  Presfnjterorum  et  diaconorum  Achniœ 
de  martijrio  S.  Andrew  epistola  encyclica,  grœce  nunc  primum  ex  cod. 
Bibt.  Bodlei.  édita,  lat.  versa,  notisque  et  dissertationibus  illustrata. 
Lcipz.,  1749.  —  Ap.  Gallandi,  Venet.,  1705,  t.  I,  p.  143  :  ne  contient  que 
l'ancienne  version  latine,  mais  accompagnée  d'un  bon  commentaire.  (Une 
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Pierre.  Il  quitta  la  vie  sans  avoir  pu  concourir  au  dévelop- 
pement des  travaux  apostoliques,  qui  s'étendaient  de  jour  en 
jour  sur  un  plus  vaste  terrain. 

Le  peu  de  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
autres  apôtres  ne  doit  point  affaiblir  notre  estime.  Dispersés 
dans  le  monde  entier,  en  Scythie,  dans  les  Indes,  la  Perse, 


nouvelle  édition  du  texte  primitif,  considérablement  interpolé,  a  été 
donnée  par  G.  Tischendorf,  Ada  apostolorum  apocrypha,  Leipz.,  1851, 
p.  105-131;  dans  Migue,  Ser.  grœca,  il,  1218-1248.)  —  Ce  récit,  interpolé 
dans  la  suite,  était  sans  doute  basé  sur  des  données  authentiques;  du 
moins  c'est  à  ces  actes  que  toutes  les  liturgies ,  depuis  l'origine  de 
l'Eglise,  ont  emprunté  le  martyrologe  de  saint  André.  —  Andr.  de 
Saussay,  Andréas  f rater  Simonis  Pétri,  seu  de  gloria  Andreœ  apostoli. 
Par.,  164G,  in-fol.  —  J.-Flor.  Hamraerschmid,  Cruciger  apostolicus,  id 
est  y  set.  Andréas  in  vita,  morte,  martyrio,  miraculis ,  encomiis ,  etc., 
descriptus.  Prag.,  1699,  in-4o,  —  L'apôtre  saint  Matthieu,  l'auteur  de 
l'Evangile,  doit  avoir  prêché  en  Arabie  (  Eusèbe,  Hist.  eccL,  III ,  xxiv), 
après  avoir  d'abord  annoncé  l'Evangile  aux  Juifs.  —  Marius-At.-Mars 
Columna,  De  vita  et  gestis  Matthœi  ejusque  corporis  in  Salernitanam 
urbem  translatione.  NeapoL,  1580.  —  J.-F.  Frisch,  Dissertatio  de  Levi 
cum  Matthœo  non  confundendo.  Leipz.,  1746.  —  11  menait  une  vie  très- 
austère  et  ne  mangeait  point  de  viande.  (Clément  d'Alexandrie,  Pœdag., 
II,  I.)  —  S.  Barthélémy  travailla  dans  les  Indes,  probablement  dans  le  sud 
de  l'Arabie.  Un  siècle  plus  tard,  Pautène  trouva  l'Evangile  araméen  de 
saint  Matthieu,  que  Bartliélemy  y  avait  porté  (Euseb  ,  V,  x)  :  J.-N.  Nahr, 
Diss.  phil.  de  Nathanœle  apost.  a  Bartholomœo  non  diverso.  Leipz.,  1740. 
—  Fabr.  Pignatelli,  De  apostolatu  NaUianael  Bartholomœi.  Par.,  1660.  — 
FI.  Dini,  Diss.  histor.  crit.  de  translat.  et  col loc.  corporis  S.  Bartholomœi 
liomœ  in  insula  Lycaonia  seu  vindiciœ  breviarii  romani  adv.  dissert. 
Marii  Viperœ  aliorumque.  Vened.,  1701  (sur  la  controverse  touchant  la 
translation  de  ses  reliques  à  Rome  ou  à  Bénévent).  —  Tischendorf  {Acta 
apostolorum  apocrypha )  a  édité  pour  la  première  fois,  dans  les  Acta 
afjostolorum  apocrypha ,  d'après  un  manuscrit  de  Venise,  le  texte  grec 
du  Martyrium  Bartholoman  (p.  243).  L'avenir  aura  à  se  prononcer  sur  la 
valeur  historique  de  cette  pièce  et  des  autres  apocryphes.  Saint  Thomas 
prêcha  dans  la  Scythie,  si  nous  en  croyons  Origène  (ap.  Euseb., 
)1I,  I).  —  Les  Actes  de  S.  Thomas  servirent  surtout  aux  manichéens 
(Tischendorf,  p.  190).  —  La  Consumrnatio  Thomœ  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  Tischendorf,  d'après  un  manuscrit  de  Paris  du  onzième 
biècle.  De  môme  pour  les  actes  de  Jude  Thaddée  ou  Lebbée  (Euseb., 
i,  xni  ;  II,  i;  Hieron.  in  Matth.,  c.  x).  Selon  Clément  d'Alexandrie,  l'apôtre 
Thomas  envoya  un  autre  Tliaddée  à  Abgar,  roi  d'Edesse.  Voici  le  juge- 
ment que  porte  Tischendorf  sur  les  Acta  Thaddœi  :  «  Ha^c  acta  Tli.  a 
nobis  nunc  primum  édita  propterea  luce  digna  videbantur,  quouiam  nihii 
fere  continent,  qiiin  ad  apocrypha»  casJiue  anliquas  d(!  a[iostolis  tradi- 
tion'»» perliuoat;  (piid  «piod  ...  nounibil  ab  Eusebio  ita  dillert,  ut  ex  anti- 
quiriaimo  uliquo  foute  haustum  videri  posait.  » 

Simon  le  Zélateur,  frère  df;  Jacques  le  Mineur  et  de  Jude  Thaddée  , 
voyagea,  dit-ou,  eu  Orient.  Philippe  do  Bethsaïde,  un  autre  que  le  diacre 
Philippe,  ensei^^ua  en   Phrygie  et  est  cnlcrn''   à  lliéia[)olid.    l'olycratea, 
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la  Parthe,  l'Ethiopie,  etc.,  ils  travaillaient  loin  du  théâtre  où 
les  autres  exerçaient  surtout  leur  activité.  Leurs  œuvres 
ne  formant  pas  un  même  tout  avec  les  travaux  que  nous 
connaissons  des  autres  apôtres  n'eurent  pas  la  même  noto- 
riété; il  ne  se  trouva  personne  pour  les  consigner  par  écrit. 
11  faut  s'en  prendre  aussi  aux  dispositions  de  ceux  au  milieu 
desquels  ils  agissaient.  La  vertu  prodigieuse  qu'ils  déployaient, 
l'habileté  dont  ils  faisaient  preuve  en  prêchant  l'Evangile, 
l'adresse  et  la  persévérance  qu'ils  montraient,  tous  les  mi- 
racles que  Dieu  opérait  par  leur  entremise,  ne  trouvèrent 
pas  sans  doute  un  sol  fertile  et  heureux,  et  le  succès  ne  fut 
pas  proportionné  à  tant  d'efforts.  Or,  l'histoire  n'enregistre 
que  ce  qui  produit  un  ensemble  de  résultats,  une  suite  de 
phénomènes  importants.  Les  peuples  à  qui  les  apôtres  an- 
nonçaient l'Evangile  étant  peu  préparés  à  le  recevoir,  leurs 
travaux  étaient  en  pure  perte,  et  plusieurs  d'entre  eux,  après 
de  lointains  voyages,  rentrèrent  sur  le  véritable  terrain  de 
l'histoire,  par  exemple  saint  André,  qui  alla  en  Grèce  et  fut 
crucifié  à  Patrée.  Sur  les  autres  apôtres,  les  données  même 
fragmentaires  sont  difficiles  à  recueillir  et  à  trier;  elles  sont 
éparpillées  çà  et  là  à  titre  de  légendes,  notamment  dans  Eu- 
sèbe  et  dans  plusieurs  autres  écrivains  de  l'antiquité. 

Les  apôtres  n'agissaient  pas  seulement  par  eux-mêmes  ; 
ils  formaient  encore  de  nombreux  et  excellents  disciples. 
Saint  Paul  exerçait  en  particulier  sur  les  jeunes  gens  une 
attraction  immense  ;  il  possédait  l'art  de  se  les  attacher  par 


évoque  de  cette  ville,  dit  que  ses  trois  filles  avaient  le  don  de  prophétie 
(Euseb.,  III,  XXX,  'M;  V,  xxiv).  Les  Acfa  ou  Peregrmalw?ies  Philippi 
apostoli  se  trouvent  aussi  dans  Vedition  princeps  de  Tischendorf.  Us  sont 
rejetés  par  plusieurs,  notamment  par  Gélase  I*""  (Andr.  Thiel,  De  decretnli 
Gelnsii  papœ  de  reci})i€ndis  et  non  recipiendis  lihris,  etc.,  édit.  Potier. 
Braunsb.,  18GG).  —  11  n'est  rion  dit  do  la  prédication  de  saint  Matthieu 
(Iren.,  1,  xxxi.  —  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  183,  187,  318,  3-25.  — 
Euseb.,  3,  23,  29;  une  parole  de  lui,  39).  —  Flor.  Hammerschmid,  Sena- 
tor  apostolicus,  11  apost.  annumeratus,  S.  Mat/iias  opostolus.  Prag.,  1700. 
De  tous  les  apôtre.^,  trois  seulement,  André,  Philippe  et  Jean,  auraient 
survécu  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Thomas,  Matthieu,  Philippe  et  Malhias 
seraient  morts  de  mort  naturelle.  Au  quatrième  siècle,  on  ne  connaissait 
pins  que  les  tombeaux  des  quatre  apôtres  Pierre,  Paul,  Jean  et  Thomas 
(à  Edesse).  Cf.  Chrysos.,  in  Hebr.^  Aom.  xxvi,  dans  Doellinger,  loc.  cit., 
p.  140.  Ce  dernier  essaie  de  démontrer  que  Jacques  le  Majeur  fut  raarty- 
rifié  le  U  avril  de  l'an  41. 
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des  liens  étroits,  et,  après  les  avoir  imprégnés  de  son  esprit, 
il  les  amenait  à  se  vouer  avec  la  même  abnégation  que  lui  à 
la  propagation  de  l'Evangile. 

Saint  ^ïarc  et  saint  Luc,  Timothée  et  Tite,  à  qui  il  adressa 
des  lettres  qui  nous  sont  restées,  Silvain  ou  Silas,  et  plu- 
sieurs autres  cités  au  chapitre  xvi  de  l'épître  aux  Romains, 
tous  ces  hommes  avaient  été  formés  en  grande  partie  sous 
sa  direction  *.  Il  s'attachait  également  les  Eglises  qu'ils 
avaient  fondées,  en  sorte  que  tous  ne  semblaient  former  avec 
lui  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Saint  Marc  est  encore  remar- 
quable pour  nous  en  ce  qu'il  est  le  fondateur  de  l'Eglise 
d'Alexandrie. 

C'est  ainsi  que ,  dans  la  vaste  étendue  de  l'empire  romain, 
les  plus  grandes  villes  avaient  été  gagnées  à  la  cause  de 
l'Evangile  et  de  l'Eglise,  soit  par  les  apôtres  eux-mêmes,  soit 
par  les  plus  distingués  de  leurs  disciples  ;  du  moins  c'étaient 
eux  qui'y  avaient  jeté  la  première  semence.  Dans  toutes  ces 
villes,  des  communautés  considérables  et  florissantes  exis- 
taient déjà  dès  les  temps  apostoliques.  En  général,  quand 
nous  examinons  d'un  peu  près  les  travaux  des  apôtres,  nous 
remarquons  qu'ils  visaient  surtout  à  se  fixer  dans  les  grandes 
villes,  afin  de  poser  les  fondements  de  l'Eglise  sur  un  ter- 
rain solide,  et  de  là  rayonner  sur  les  pays  d'alentour.  Aussi 
rencontrons-nous  à  peine,  autour  de  la  mer  Méditerranée, 
une  ville  importante  où  il  n'y  ait  pas  eu  d'Eglise  dès  les 
temps  apostoliques. 

'  Marc  (Eusèbe,  II,  xvi,  xxiv;  III,  xxiv,  xxxix;  V,  viii;  VI,  xiv,  xxv). 
Kn  02,  Aunianus  lui  succéda  comme  second  évèque  d'Alexandrie.  —  Nous 
n'avons  point  de  renseignements  sur  la  vie  subséquente  de  saint  Luc. 
J.-A.  Koehler,  Lucas  evang.,  diss.  Idstor.  descript.  Leipzig,  1G98.  —  J.-D. 
Wingler,-  Diss.  de  Luca  evang.,  medicô.  Leipz.,  1736.  —  B.-G.  Glauswitz, 
Diss.  de  Luca  evang.,  medico.  Halle,  1740.  —  D.-M.  Mandi,  Del  vero  pit- 
tore  Luca.  Florence,  17G4.  Cf.  Tilleniont,  Mémoires,  t.  1  et  II. —  M.  Florin, 
De  vitis  4  Evangelistarurn.  Francfort,  1707.  —  A.  Sandini ,  Historia 
ajtostol.  ex  antiquis  monumentis  collecta.  Pad.,  1731.  —  J.-F.  Cotta, 
Kirchenldstorie  des  N.  T.,  1768  et  suiv. ,  vol.  I,  p.  5â0  et  suiv.  — 
L-A.  Stark,  Geschichte  der  rïvistlichen  Kircfie  des  ersten  Jaluhunderts. 
lierlin,  1779  (3  vol.),  vol.  II,  p.  433.  —  Stolberg,  Geschichte  d.  lieligion 
Jesu,  VI,  148.  —  Longe,  II,  410  et  suiv.  —  Presseusé,  II,  44  et  suiv. 


TOME  1.  10 


i46  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 


§  6.  Kéllcxions  sur  le  paj^anisnie. 

Pendant  la  vie  des  apôtres,  les  plus  importants  débats 
avaient  été  soulevés  par  l'opposition  du  judaïsme  et  du  chris- 
tianisme, et  elle  est  restée  pour  ainsi  dire  l'àme  de  l'histoire. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  des  apôtres,  surtout  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  en  67  ou  08,  ou,  si  l'on  veut,  après 
la  ruine  de  Jérusalem,  survenue  quelques  années  après,  que 
l'histoire  changea  de  tournure.  Alors  commencent  les  rela- 
tions, ou  plutôt  la  lutte  du  christianisme  avec  le  paganisme. 
Tout  ce  qui,  dans  la  nation  juive,  pouvait  être  gagné  au 
christianisme,  le  Seigneur  l'avait  attiré  à  lui.  Le  reste,  masse 
inerte  et  endurcie,  s'obstina  dans  son  aveuglement  et  fut 
abandonné  à  son  propre  sort.  Le  christianisme,  qui  s'était 
déjà  tourné  vers  les  païens  du  vivant  des  apôtres,  surtout 
par  l'organe  de  saint  Paul,  et  avait  été  favorablement  ac- 
cueilli, s'adressa  désormais  exclusivement  à  eux,  prêt  à  re- 
cevoir dans  son  sein  tous  ceux  qui  voudraient  y  entrer.  Pour 
comprendre  la  destinée  du  christianisme  parmi  les  païens, 
d'une  part,  l'empressement  avec  lequel  on  le  reçut,  et  de 
l'autre  la  résistance  qu'on  lui  opposa,  il  faut  examiner  d'a- 
bord sous  quel  point  de  vue  le  paganisme  doit  être  envi- 
sagé. 

Paganisme. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  du  paganisme,  il  est  né- 
cessaire, avant  toutes  choses,  de  se  mettre  en  garde  contre 
deux  opinions  extrêmes.  La  première,  que  nous  trouvons 
déj.à  parmi  les  sectes  des  deuxième  et  troisième  siècles,  et 
qui  reparaîtra  dans  le  cours  du  seizième,  ne  voit  absolument 
rien  que  de  diabolique  dans  le  paganisme  et  dans  l'huma- 
nité païenne,  parce  que  l'iiomme  lui-même  y  a  perdu  toute 
parenté  et  toute  ressemblance  avec  Dieu.  Si  nous  adoptions 
cette  manière  de  voir,  il  nous  serait  impossible  d'expliquer 
comment  le  christianisme  a  pu  s'y  introduire  et  s'y  propager. 
Si  l'homme  avait  complètement  efTacé  en  lui  l'image  de  Dieu, 
il  n'offrirait  aucun  point  d'appui  au  christianisme;  l'homme 
étant  privé  de  tout  sens  et  de  tout  organe  supérieur,  ne 
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pourrait  ni  comprendre  ni  admettre  le  côté  divin  du  chris- 
tianisme. Si  donc  nous  voulons  parler  de  sa  propagation 
parmi  les  païens,  il  nous  faut  renoncer  à  toute  théorie  qui 
rejetterait  d'avance  comme  impossible  toute  propagation  du 
christianisme  parmi  les  gentils. 

Une  théorie  contraire  à  celle-là,  et  comme  elle  absolument 
fausse  et  contredite  par  l'histoire,  considère  le  paganisme 
comme  un  phénomène  normal  et  inévitable  dans  l'histoire 
de  l'humanité  ;  il  aurait  pour  conséquence  naturelle  le  chris- 
tianisme, terme  suprême  du  progrès  religieux  où  l'homme 
puisse  atteindre.  On  assigne  au  paganisme  lui-même  diffé- 
rentes phases  de  progrès,  dont  le  christianisme  serait  la  plus 
élevée.  De  même  que  la  semence  produit  successivement  le 
germe,  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  enfin  les  fleurs, 
de  même  toutes  les  manifestations  religieuses  ne  sont  que 
des  développements  réguliers  et  successifs  dont  le  christia- 
nisme, cette  manifestation  dernière,  est  la  fleur  et  le  cou- 
ronnement. Suivant  cette  opinion,  comme  on  le  voit,  l'histoire 
du  progrès  de  l'humanité  ne  serait  que  la  marche  régulière 
de  la  nature  ;  la  partie  morale  disparait  totalement.  Tout  ce 
qui  est  arrivé  est  arrivé  nécessairement;  ce  qui  a  précédé 
est  la  cause  de  ce  qui  a  suivi.  Avec  un  tel  système,  nous  ne 
comprendrions  ni  le  christianisme  ni  la  manière  dont  il  s'est 
implanté  parmi  les  hommes.  11  ne  s'annonce  pas  à  eux 
comme  devant  élever  l'esprit  humain  à  son  plus  haut  degré 
de  développement  naturel;  ce  qu'il  leur  demande,  au  con- 
traire, c'est  de  déserter  les  voies  qu'ils  ont  suivies  jusque-là, 
parce  qu'elles  sont  ennemies  de  Dieu  et  réprouvées  de  lui  ; 
de  faire  pénitence,  c'est-à-dire  de  ne  se  point  persuader  qu'ils 
ont  marché  jusqu'alors  dans  les  voies  qui  conduisent  à  Dieu; 
il  ne  dit  point  qu'il  vient  compléter  l'homme,  mais  le  régé- 
nérer, le  dépouiller  du  vieil  homme,  faire  de  lui  en  un  mot 
une  créature  nouvelle. 

Aussi,  quand  le  Seigneur  Jésus  vint  sur  la  terre,  on  ne 
ceignit  point  son  front  d'une  couronne.  Il  dut  souffrir  et 
mourir,  parce  qu'il  annonçait  une  doctrine  à  laquelle  le  genre 
humain,  tel  qu'il  était  alors,  répugnait  profondément;  parce 
qu'il  exigeait  de  riioiiiine  ce  que  l'homme,  dépravé  dans  sa 
nature,  était.  inra[»ahl»'  (h;  (•.()nq)i'('iHlre.    Voilà   pourquoi  le 
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Christ  fut  mis  à  mort.  S'il  n'eût  été  que  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  l'humanité,  notre  Christ  n'aurait  pas  été  un  Christ 
souffrant;  il  aurait  été  reçu  en  triomphateur,  salué  par  des 
acclamations  de  joie;  car  il  ne  serait  venu  que  pour  récom- 
penser l'homme  et  le  pousser  plus  avant  dans  la  voie  par- 
courue jusque-là.  C'est  parce  qu'il  se  présentait  à  un  autre 
titre  qu'il  fut  condamné  à  mourir.  Il  se  donnait  pour  le  ré- 
concihateur  de  l'humanité  avec  Dieu,  pour  la  victime  de 
réconciliation.  Il  y  avait  loin  de  là  à  considérer  le  christia- 
nisme comme  la  plénitude  du  progrès  naturel  du  genre 
humain.  C'est  dans  sa  condition  primitive  que  le  christia- 
nisme voulait  replacer  l'homme.  Il  y  avait  donc  entre  ces 
deux  extrêmes  un  état  intermédiaire,  le  paganisme,  qui  loin 
d'être  naturel,  était  contre  nature.  C'est  ainsi  que  s'annonça 
le  christianisme,  et  comment  les  hommes  le  reçurent-ils? 
Fut-ce  peut-être  comme  une  simple  amélioration  de  leur  état 
présent,  dont  ils  étaient  d'ailleurs  satisfaits?  jNullement. 

Touchés  de  repentir  et  de  douleur,  ils  accoururent  à  la 
croix  et  l'emhrassèrent  en  implorant  la  miséricorde  divine. 
Implorer  miséricorde  indique  tout  autre  chose  qu'une  phase 
simplement  nouvelle  dans  un  ancien  ordre  de  choses.  Où  est 
l'enfant  qui,  devenu  adolescent,  regrette  d'avoir  été  enfant 
pour  devenir  jeune  homme?  Il  en  serait  ainsi  cependant  si 
le  christianisme  eût  été,  par  une  progression  naturelle,  ce 
que  l'âge  adulte  est  à  l'enfance  ;  le  passage  de  son  premier 
état  au  christianisme  ne  se  fût  point  opéré  avec  regret  et 
douleur;  l'homme  n'eût  point  imploré  miséricorde.  Et  pour- 
tant, c'est  à  ce  cri  de  détresse  que  l'on  reconnaît  le  chrétien. 
Tout  chrétien  s'avoue  pécheur,  et  c'est  comme  tel  qu'il  reçoit 
la  faveur  qui  lui  est  offerte  de  rentrer  de  nouveau  dans  le 
royaume  de  Dieu.  L'histoire  prouve  qu'en  courant  à  Jésus- 
Christ  les  païens  jetaient  un  regard  douloureux  sur  leur  vie 
passée. 

Placés  à  un  autre  point  de  vue,  nous  ne  comprendrions 
jamais  ce  phénomène  ;  il  nous  faudrait  supprimer  l'histoire 
tout  entière,  et  l'histoire  véritable  du  christianisme  devien- 
drait impossible  ;  tout  ne  serait  que  travestissement  et  men- 
songe. 
>    Pour  démêler  les  vrais  rapports  du  paganisme  avec  le 
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christianisme,  il  faut  en  séparer  tout  élément  païen.  Le 
paganisme  est  un  état  contre  nature,  antipathique  et  hostile 
à  la  Divinité.  Cet  état  de  choses,  voilà  ce  que  le  christianisme 
vient  combattre  ;  voilà  à  quoi  l'homme  doit  renoncer..  Mais  le 
paganisme  renfermait  aussi  des  germes  divins,  et  c'est  à  eux 
que  le  christianisme  se  rattacha  pour  aider  l'homme  à  se 
dépouiller  de  la  corruption  qu'il  avait  contractée  et  recevoir 
l'empreinte  de  la  pure  image  de  Dieu. 

Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  l'origine  du  paga- 
nisme au  point  de  vue  chrétien?  Dans  l'ordre  moral,  il  faut 
toujours  considérer  qu'en  Dieu  la  vérité  et  la  sainteté,  de 
même  que  dans  l'homme  l'erreur  et  le  péché,  sont  une  seule 
et  même  chose.  La  révolte  de  la  volonté  a  eu  pour  consé- 
quence immédiate  l'obscurcissement  de  la  raison.  La  raison 
obscurcie  a  réagi  sur  la  volonté,  et  la  volonté  sur  la  raison  ; 
cette  influence  réciproque  s'est  continuée  jusqu'à  ce  que 
l'édifice  complet  du  paganisme  se  soit  révélé  dans  sa  forme 
la  plus  hideuse  et  la  plus  effrayante.  Peu  nous  importe  ici 
riuelle  a  été  la  forme  primitive  du  paganisme.  Qu'il  soit 
apparu  d'abord  comme  l'apothéose  de  l'homme,  ou  comme 
l'adoration  des  forces  de  la  nature,  cela  n'établit  aucune 
différence  d'appréciation.  Ce  qui  importe  au  contraire,  c'est 
de  savoir  que  l'homme  déchu  glorifiait  la  nature  au  lieu  de 
glorifier  son  auteur,  et  confondait  la  créature  avec  le  créa- 
teur. L'homme  n'avait  plus  d'attrait  que  pour  les  choses 
tinies,  périssables,  créées.  Là  était  sa  joie  et  sa  félicité.  La 
raison  ne  trouvait  rien  de  meilleur  que  ce  qui  servait  le 
mieux  les  intérêts  de  l'homme;  Dieu  fut  oublié,  et  après  lui 
avoir  préféré  ses  œuvres,  on  les  divinisa.  L'homme  doit 
nécessairement  placer  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  aime  avant 
tout  et  par-dessus  toutes  choses.  Le  paganisme  s'offre  donc  à 
nous  comme  la  confusion  de  Dieu  et  de  la  nature,  puis,  ce 
qui  revient  au  même,  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Dieu 
n'étant  plus  essentiellement  distinct  du  monde,  l'âme  ne  l'est 
plus  du  corps. 

Le  paganisme  se  manifeste  surtout  par  les  phénomènes  sui- 
vants :  1"  Le  polythéisme.  Dieu  étant  confondu  avec  le  monde 
des  phénomènes,  le  Dieu  unique  se  morcelle  en  une  infinité 
de  dieux,  car  le  monde  contingent  n'est  (ju'une  pluralité  de 
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phénomènes,  de  forces  et  d'effets.  Si  l'unité  de  Dieu  sub- 
siste encore  comme  dans  un  tableau  lointain  et  obscur,  si  on 
en  garde  quelque  souvenir,  c'est  le  polythéisme  qui  domine. 
L'unité  de  Dieu  reste  voilée. 

2°  De  là  le  caractère  de  religion  nationale  que  présente  le 
paganisme.  Après  avoir  nié  l'unité  de  Dieu,  on  allait  nier 
aussi  l'unité  du  genre  humain.  Les  hommes  ne  formèrent 
plus  une  seule  et  grande  société  dont  les  membres  sont  reliés 
par  une  seule  religion  ;  il  y  eut  autant  de  religions  et  de 
cultes  nationaux  que  de  divinités.  Les  individus  qui  liabi- 
taient  dans  un  même  lieu,  qui  avaient  la  même  histoire  et 
les  mêmes  destinées,  qui  constituaient  une  même  nation,  se 
réunisssaient  dans  un  même  culte.  La  religion  dépendait  tel- 
lement des  choses  finies,  locales,  physiques,  hmitées,  qu'elle 
en  subissait  toutes  les  influences;  la  religion  universelle 
avait  disparu  dans  les  cultes  nationaux,  et  les  hommes  ne 
savaient  même  plus  ce  que  c'était. 

3°  L'idée  de  la  sainteté  divine  s'évanouissait.  Du  moment 
où  l'on  confondait  Dieu  avec  le  monde,  il  ne  pouvait  plus 
être  question  d'un  Dieu  saint. 

4*^  Un  dernier  caractère  du  paganisme,  c'est  l'absence 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  l'univers.  Les  dieux 
n'ayant  pas  produit  la  nature  ne  pouvaient  pas  être  au- 
dessus  du  monde,  ni  le  gouverner  à  leur  gré.  Soumis  eux- 
mêmes  à  la  nature,  enchaînés  au  destin  aveugle  et  incon- 
scient, comment  concevoir  seulement  qu'ils  gouvernassent 
le  monde? 

C'est  en  ces  quatre  points  que  nous  pouvons  résumer  les 
caractères  essentiels  du  paganisme.  Si  Dieu  était  traité  de  la 
sorte  par  le  paganisme,  on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  la  notion  de  l'homme  devait  être  complètement 
obscurcie  et  ses  rapports  avec  Dieu  altérés  et  falsifiés. 

Premièrement ,  le  culte  de  Dieu  devint  purement  exté- 
rieur. Dieu  étant  considéré  comme  un  être  physique  et  non 
comme  un  être  essentiellement  spirituel,  on  ne  pouvait  plus 
l'honorer  que  comme  on  se  le  représentait,  sous  une  forme 
tout  extérieure.  Il  serait  superflu  de  décrire  les  sacrifices  des 
païi^ns.  Soit  qu'ils  rendent  grâces  à  leurs  dieux,  soit  qu'ils 
leur  adressent  des  supplications,  c'est  toujours  le  même  culte 
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matériel,  qui   du  reste  convenait  parfaitement  à  de  telles 
divinités. 

Deuxièmement,  le  paganisme  n'assignait  aux  actions  de 
l'homme  aucun  motif  tiré  de  l'ordre  moral.  Dieu  n'étant 
pas  envisagé  comme  un  être  saint  et  libre  tout  à  la  fois, 
l'homme  ne  pouvait  pas  lui-même  se  considérer  comme  tel 
dans  ses  actes.  La  notion  chrétienne  de  la  sainteté  n'existe 
nulle  part  dans  tout  le  paganisme.  Pour  les  païens  les  termes 
de  à'Yioç  et  de  sanctus  exprimaient  de  tout  autres  idées  que 
pour  les  chrétiens.  Il  en  est  de  même  des  expressions 
Ta-Tcetvocppoauvr,  et  hiimilitas.  Dieu  n'étant  pas  envisagé  comme 
le  Saint  par  excellence,  comment  l'homme  se  serait-il  cru 
appelé  à  la  sainteté?  11  n'attribuait  aucune  fm  supérieure  à 
ses  actions,  et  ne  soupçonnait  même  pas  qu'elles  eussent  des 
conséquences  éternelles. 

Troisièmement.  De  là  vient  qu'au  sein  du  paganisme  la 
notion  de  l'immortalité  s'écHpsait  de  plus  en  plus,  quand  elle 
ne  tombait  pas  dans  un  oubli  total.  Esclave  du  monde  sen- 
sible, l'esprit  humain  était  tellement  affaibli  qu'il  ne  pouvait 
pas  croire  qu'il  fût  lui-même  autre  chose  qu'un  être  péris- 
sable. 

Il  faut  une  grande  force  d'âme  pour  se  persuader  qu'on 
est  soi-même  un  être  immortel.  11  faut  avoir  l'esprit  tourné 
vers  les  choses  de  l'autre  vie.  Quand  on  est  absorbé  dans  le 
monde  des  sens,  on  n'a  pas  la  force  de  se  convaincre  qu'on 
est  appelé  à  l'immortalité.  Aussi  le  paganisme  en  général 
se  faisait-il  de  la  vie  présente  une  image  affreuse,  et  les 
écrivains  modernes  qui  nous  dépeignent  l'existence  païenne 
sous  des  couleurs  si  douces  et  si  brillantes  substituent  la 
poésie  à  la  réalité.  La  crainte  de  la  mort  exerçait  un  empire 
redoutable  ;  car  l'homme  frémit  à  la  pensée  qu'il  rentrera 
dans  le  néant,  et  l'avenir  le  fait  trembler.  Dès  que  les  païens 
envisageaient  la  vie  un  peu  sérieusement,  ils  n'y  voyaient  que 
tristesses,  désolations  et  souffrances.  Plusieurs  exemples, 
même  dans  la  littérature,  témoignent  de  celte  vérité*. 

Quatrièmement ,    dans    une    religion    ainsi    constituée , 

<  E.  Lasaulx,  De  mortis  dominatu  in  veteres,  1835  (premier  écrit  de  cet 
auteur,  duDs  Studien  des  klastischen  AUerthums.  Akadem.  Ahhandlungen. 
Ugsb.,  185'»,  l>.  '.59-49'.. 
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rhommc  perdait  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  noblesse. 
Quand  l'homme  est  convaincu  qu'il  n'a  qu'une  existence 
temporaire,  quand  il  ne  se  croit  point  appelé  à  une  destinée 
immortelle,  il  ne  peut  ni  s'estimer  soi-même  ni  estimer  autrui. 
Il  perd  sa  valeur  et  la  conscience  de  sa  valeur.  Cette  ex- 
tinction dans  l'homme  du  sentiment  de  sa  noblesse  se  révèle 
surtout  dans  l'esclave,  produit  naturel  du  paganisuie.  Voir 
dans  son  semblable  un  objet  de  trafic  ordinaire,  une  chose 
qui  peut  se  vendre  et  s'acheter  comme  un  vil  bétail,  que  son 
maître  peut  même  tuer  s'il  lui  plaît,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte  à  personne,  l'homme  ne  peut  en  arriver  là  qu'après 
avoir  perdu  complètement  sa  dignité  et  s'être  ravalé  au 
même  niveau  que  les  êtres  matériels  qui  composent  l'uni- 
vers. Celui-là  est  maître  qui,  ayant  reçu  de  la  nature  plus  de 
forces  que  les  autres,  est  en  mesure  de  se  les  assujétir  ; 
les  autres  sont  ses  esclaves.  Dans  un  tel  ordre  de  choses,  ni 
le  maître,  ni  l'esclave  n'ont  le  sentiment  de  leur  origine 
divine.  Cette  forme  de  l'esclavage,  l'un  des  plus  désolants 
spectacles  que  présentent  les  annales  de  l'humanité,  se 
retrouve  dans  toute  l'histoire  du  paganisme ,  et  devient 
d'autant  plus  horrible  que  le  paganisme  dure  et  se  prolonge 
davantage*. 

Cet  oubli  de  la  dignité  humaine  éclate  encore  dans  les 
combats  de  gladiateurs,  où  des  centaines  d'hommes  sont 
condamnés,  pour  amuser  d'autres  hommes,  à  s'entr'égorger 
dans  les  luttes  les  plus  sanglantes.  Il  se  révèle  surtout  dans 
l'impudicité,  qui  jaillit  de  toutes  les  profondeurs  de  la  vie 
païenne  dans  des  proportions  etfrayantes.  Ce  vice,  quelque 
forme  qu'il  revêtît,  ne  passait  jamais  pour  un  péché.  L'idée 
pouvait  bien  venir  quelquefois  qu'on  empiétait  sur  les  droits 
d'un  tiers,  mais  de  péché  on  n'en  voyait  nulle  part;  de  là 
cette  inévitable  conséquence  :  la  déification  de  la  volupté. 
C'est  à  ce  degré  de  corruption  qu'était  tombé  le  vice  de 
l'impudicité  au  sein  du  paganisme.  Cette  divinité  avait  ses 
prêtresses.  Corinthe,  par  exemple,  cette  grande  ville  com- 
merciale, avait  institué  tout  un  collège  de  prêtresses  char- 

'  Monlilor,  Bruchstiioke  nus  der  Geschichte  der  Aufhchung  dev  Sklaverei 
durch  das  Chriftienthum  in  den  ersten  fûnfzehn  JahrJiunderten.  Gesammelte 
Schrifteu,  II,  p.  5\-U0. 
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gées  de  l'honorer.  Elle  en  avait  également  chez  les  peuples 
de  la  Phénicie  et  de  Carthage,  et  tout  le  monde  sait  qu'une 
divinité  semblable  était  adorée  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens sous  le  nom  de  Mylitta^ 

Et,  chose  digne  de  remarque,  nous  sommes  naturellement 
amenés  à  parler  de  la  cruauté  en  même  temps  que  de  la 
volupté.  Il  y  a  effectivement  entre  l'une  et  l'autre  une  affi- 
nité étroite.  La  cruauté  est  à  la  fois  une  volupté  et  un  mépris 
de  l'homme ,  et  l'une  et  l'autre  sont  une  profanation  de 
l'âme  humaine,  devenue  incapable  de  comprendre  son  excel- 
lence. Il  y  a  dans  le  paganisme  plusieurs  autres  phéno- 
mènes tellement  révoltants  qu'on  ne  saurait  les  nommer 
parmi  les  chrétiens. 

Nous  voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion 
suivant  laquelle  le  paganisme  n'est  qu'un  phénomène  de 
l'ordre  purement  naturel,  par  cette  raison  que  le  côté  moral 
de  l'homme  y  disparaît  complètement  et  que  le  progrès  y 
obéit  en  tout  aux  lois  de  la  nature.  % 

Tel  est  le  paganisme  en  tant  que  paganisme.  Mais  il  y  1 
avait  aussi,  dans  la  société  païenne,  des  souvenirs  qui  rap-  | 
pelaient  la  divinité,  et  l'image  de  Dieu  n'y  était  pas  complète-  f 
ment  obscurcie.  C'est  pour  nous  un  devoir  de  l'étudier  sous 
ce  nouvel  aspect,  afin  de  savoir  par  quels  côtés  la  doctrine 
chrétienne    pourra  s'attaquer  au  paganisme    pour   y  im- 
prégner peu  à  peu  l'esprit  de  l'homme  de  son  propre  esprit. 
Nous  avons  dépeint  le  paganisme  comme  tel,  tout  en  faisant 
remarquer  qu'il  renfermait  dans  son  sein  plus  d'un  élément 
qui  n'était  pas  païen.  Pour  détruire  le  paganisme,  l'élément 
chrétien  devait  se  rattacher  à  ce  qui  n'était  pas  païen  dans  le 
paganisme,  et  partir  de  là  pour  commencer  et  parcourir  sa 
nouvelle  carrière.  Qu'y  avait-il  dans  le  paganisme  qui  ne  fut 
pas  païen? 

C'était  précisément  l'image  de  Dieu  empreinte  dans  l'âme 
buinaine  et  qui  avait  survécu  à  la  chute.  Cette  image  sans 
doute  avait  été  obscurcie  «;t  voilée  par  la  déchéance  d'Adam  ; 
mais*ell«^  n'avait  pas  été  effacée;  elle  avait  été  altérée,  non 

•  Movprs,  l)ir  phoenicinr,  vol.  l-ll,  1850.  Lr»  nrifimp,  dans  Kr.sch  and 
Gruher,  Kcal-Encycloi.acrlic,  pari.  XXIV.  —  Doellingor,  Ikidenthum  uud 
Judenlli.,  390-'40C. 
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détruite.  Or,  cette  image  de  Dieu  qui  subsistait  encore  dans 
l'individu,  avait  aussi  laissé  des  traces  dans  le  paganisme  en 
général,  et  on  devait  y  trouver  encore  des  vérités  qui  con- 
duisaient à  Dieu  et  qui  venaient  de  lui.  Le  paganisme  n'est 
pas  autre  chose  que  l'image  en  grand  de  l'homme  déchu  et 
non  régénéré.  Ce  qui  est  vrai  de  la  partie  l'est  également  du 
tout.  Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  vues  générales. 
Il  reste  à  les  éclaircir  par  des  faits  particuliers. 

Un  fait  très-connu  et  qui  prouverait  à  lui  seul  qu'il  restait 
encore  quelques  vestiges  de  la  Divinité  dans  la  conscience 
des  païens,  c'est  qu'ils  croyaient  encore  aux  dieux,  leur 
adressaient  des  prières,  imploraient  et  attendaient  leur  se- 
cours. La  notion  de  Dieu ,  si  affaiblie  et  si  enveloppée 
d'erreurs  qu'elle  fût,  existait  encore  à  l'état  de  sentiment 
confus,  qui  se  révélait  jusque  dans  les  basses  régions  du 
paganisme ,  voire  même  dans  le  fétichisme.  Ce  sentiment 
vague  était  indubitablement  éveillé  et  alimenté  par  une  tra- 
dition primitive  qui  ne  s'était  jamais  tout-à-fait  éteinte,  et 
qu'entretenaient  nécessairement  les  relations  diverses  des 
peuples  entre  eux.  Les  reUgions  populaires,  les  anciennes  et 
nombreuses  traditions  qui  s'étaient  prolongées  à  travers  toute 
l'histoire  de  l'humanité  avaient  donné  naissance  aux  mys- 
tères que  nous  rencontrons,  quoique  sous  les  formes  les  plus 
variées,  chez  la  plupart  des  anciens  peuples*.  Sans  doute 
nous  ne  connaissons  pas  exactement  les  doctrines  qu'on 
enseignait  sous  ces  mystères  soit  d'une  manière  allégorique, 
soit  en  termes  exprès;  car  ces  mystères  servaient  eux-mêmes 
d'enveloppe  à  d'autres  mystères.  I^t  comme  il  y  avait  diffé- 
rents degrés  d'initiation,  ce  qu'en  rapportent  les  anciens  est 
extrêmement  obscur  et  n'offre  guère  que  des  données  con- 
jecturales. Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  c'est  que  l'homme 
y  trouvait  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  excellent 
que  ce  que  lui  offrait  la  religion  populaire.  Autrement,  le 
mystère  n'aurait  plus  eu  de  raison  d'être.  Il  est  bien  triste, 
assurément,  qu'il  fallût  encore  cacher  la  vérité,  ou  du  moins 

'  H.  LiickoD,  Traditionen  des  Wenschengescïdechtes ,  oder  die  Uroffen- 
harxtng  (iottes  untcr  den  Hciden.  Miinsler,  1856.  —  Voir  les  oiivraRfiS  de 
Molilor,  Windiscliniaiin  [die  Philosophie  im  Fortr/ange  der  Welfgeschichle), 
F.  Steifelhageii,  Théologie  des  Heidenthums.  Rgsb.,  1858. 
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les  quelques  rayons  de  vérité  qui  s'échappaient  du  sein  des 
ténèbres.  Mais  ainsi  le  voulait  la  nature  même  du  paga- 
nisme :  tout  y  était  défiguré,  aujourd'hui  dans  un  sens, 
demain  dans  un  autre  *. 

A  leur  tour,  les  religions  populaires,  les  traditions  primi- 
tives encore  existantes ,  les  mystères,  produisirent  la  philo- 
sophie païenne,  qui  renferme,  comme  chacun  sait,  quantité 
de  vues  surprenantes,  même  en  ce  qui  concerne  les  suprêmes 
intérêts  de  l'homme,  les  choses  divines.  Sans  parler  même 
des  excellentes  doctrines  que  nous  y  trouvons  au  moins  çà 
et  là  (car  ce  n'est  pas  toujours  le  cas),  les  systèmes  philo- 
sophiques païens  développaient  singulièrement  l'intelligence 
et  élevaient  la  pensée  de  l'homme  vers  les  choses  spirituelles, 
sinon  surnaturelles.  Ils  entretenaient  parmi  les  hommes  un 
air  plus  pur,  des  joies  et  des  penchants  plus  délicats.  Mais  le 
principal  mérite  de  cette  discipline  était  de  mûrir  la  réflexion 
de  l'homme,  et  de  lui  rendre  de  plus  en  plus  insipides  les 
idées  et  les  fables  qui  circulaient  parmi  le  peuple  sur  les 
dieux  et  les  déesses.  Il  en  résulta  bientôt  une  opposition  vio- 
lente entre  les  systèmes  philosophiques  et  la  religion  popu- 
laire, et  on  en  faisait  souvent  des  reproches  aux  philosophes 
grecs  et  romains.  Ce  travail  intellectuel  jeta  la  religion  du 
peuple  et  la  mythologie  dans  un  désarroi  et  dans  une  con- 
fusion irrémédiables.  Le  service  que  la  philosophie  rendait 
au  christianisme,  pour  être  purement  négatif,  ne  renversait 
pas  moins  l'ancien  édifice  du  mensonge  et  de  l'erreur,  et 
livrait  au  christianisme  un  terrain  où  il  pourrait  jeter  sa 
propre  semence. 

Pour  saisir  la  question  sous  ses  divers  aspects,  il  faut  se 
souvenir  qu'en  attaquant  et  en  combattant  victorieusement 
les  cultes  populaires  et  la  mythologie ,  les  philosophes  ou- 
vraient la  porte  à  un  scepticisme  sans  issue.  Le  doute  faisait 
invasion  de  toutes  parts  et  creusait  un  abîme  de  plus  en 
plus  profond.  L'homme  sentait  on  lui- môme  un  vide,  une 
solitude,  une  tristesse  d<i  jour  en  jour  plus  insupportables,  et 
dans  sa  détresse,  il  réclamait  le  secours  d'en  haut  avec  des 


"  Sur  les  myslèros,  voir  Doellinger,  Die  Mystenen   und  die  Orphische 
Heliyionslehre,  108-180. 
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accents  qui  prenaient  parfois  une  singulière  énergie.  C'est 
un  spectacle  tragique  que  d'assister  à  ce  mouvement  de 
l'humanité  païenne,  surtout  au  temps  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'occident  romain  et  grec,  la  mauvaise  humeur  contre 
les  vieilles  divinités^  insensiblement  accrue,  était  arrivée  à 
son  comble.  On  ne  démêlait  pas  encore  nettement  où  ten- 
daient les  aspirations  du  cœur  humain  ;  aussi  les  cultes  les 
plus  divers  furent-ils  transportés  de  l'Orient^n  Grèce,  à  Rome, 
dans  toute  l'Italie,  et  plus  loin  encore  dans  la  direction  de 
l'Occident.  On  se  passionna  pour  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris, 
de  Sera  pis*  et  de  Cybèle^  sans  parler  de  plusieurs  autres 
divinités  moins  célèbres;  les  hommes  leur  confièrent  leurs 
intérêts,  se  firent  initier  à  leurs  mystères,  implorant  à  la  fois 
la  paix  du  cœur  et  le  calme  de  la  conscience.  Mais  les  dieux 
restaient  muets,  toutes  les  tentatives  étaient  sans  résultat, 
et  l'àme  humaine  se  troublait  de  plus  en  plus.  Les  satiriques 
éclataient  souvent  en  invectives  amères  contre  cette  manie 
inquiète  de  courir  à  des  divinités  étrangères.  Ils  ne  s'ex- 
phquaient  pas  le  sens  de  cette  agitation  et  de  ces  vœux,  et  ils 
étaient  aussi  incapables  de  satisfaire  ce  besoin  ardent  et 
profond  que  les  philosophes  de  Rome  et  d'Athènes,  lesquels, 
très-habiles  à  détruire,  .ne  parvenaient  jamais  à  rien  édifier. 

Ces  aspirations  donnèrent  naissance  à  des  prophéties  très- 
remarquables ;  des  voix,  annonçant  un  libérateur,  reten- 
tissaient dans  l'Orient  tout  entier,  et  pénétrèrent  jusqu'en 
Occident,  où  elles  remuèrent  fortement  les  esprits.  Les  mêmes 
phénomènes  se  produisirent,  et  souvent  d'une  manière  très- 
surprenante,  chez  les  Perses,  les  Chiîiois  et  les  Indiens.  Et 
s'il  n'en  subsiste  aucune  trace  chez  plusieurs  peuples  civi- 
lisés de  l'ancien  monde,  nous  pouvons  conclure  par  analogie 
qu'il  en  fut  de  même  parmi  eux. 

Une  ancienne  et  constante  tradition  répandue  dans  tout 
l'Orient,  et  sortie  des  mystères  des  prêtres,  disent  les  auteurs 
romains,  annonçait  que  le  Dominateur  du  monde  devait 
sortir  de  la  Judée  ^. 

'  noellini^Gr,  Das  Goetterv^esen  der  JEgyptier,  'iOG-^i55. 
'  Doollinser,  88,  345. 

'  Voir  los  espérances  des  Perses  dans  Kleuker,  Zendavesta,  Anhauj^  I, 
die  chinesischen  Enoartunrjen  in  der  Uehersetzuny  des  Confucius  von  Joncs, 
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Toutes  ces  prédictions ,  qui  assurément  laissent  beaucoup 
à  désirer,  ont  pour  idéal  un  Dominateur  puissant  qui  fera 
régner  la  paix  dans  le  monde,  et  qui  apparaîtra  environné 
de  prestige  et  de  magnificence.  C'est  dans  cette  sphère  d'idées 
qu'on  vivait  alors;  on  s'élevait  rarement  au  delà.  Rien  n'est 
plus  intéressant  que  de  comparer  avec  ces  prédictions  les 
oracles  sibyllins  qu'on  répandait  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  et  qui  passionnaient  si  fort  les  esprits.  Je 
n'admets  point  sans  doute  l'authenticité  des  oracles  sibyllins 
tels  que  nous  les  avons  maintenant*.  Ils  n'émanent  point  de 
cette  fameuse  sibylle  de  Rome  qui  offrit ,  on  sait  avec  quel 
succès,  ses  oracles  au  roi  Tarquin.  Ces  derniers  sont  perdus, 
et  nous  ignorons  ce  qu'ils  contenaient  au  juste.  Ils  furent 
consumés  dans  l'incendie  du  Capitole. 

Mais,  pour  être  apocryphes,  ils  n'en  sont  pas  moins  histo- 
riques et  d'une  haute  importance  dans  la  question  présente. 
Jamais  la  pensée  ne  fût  venue  d'imaginer  de  pareilles  pré- 
dictions si  le  peuple  ne  les  avait  pas  recherchées  avec  avidité, 
et  s'il  n'y  avait  pas  eu  déjà  d'autres  prédictions  pour  leur 
servir  de  canevas.  Celles  qui  nous  ont  été  transmises  sont 
en  partie  antérieures  à  Jésus- Christ  et  émanent  soit  des 
Juifs,  qui  s'en  servaient  pour  divulguer  leurs  idées  messia- 
niques ,  soit  des  païens  qui  s'étaient  rapprochés  des  Juifs. 
Qu'elles  fussent  déjà  en  circulation  avant  le  christianisme, 
nous  le  voyons  par  Strabon,  Flavius  Josèphe,  etc.,  qui  les  ont 
insérées  dans  leurs  écrits.  Les  autres  furent  imaginées 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  comme 
l'attestent  d'irrécusables  indices,  quelques-imes  même  pendant 
le  troisième.  On  peut  fixer  avec  précision  l'époque  où  chaque 
partie  fut  composée  2. 

vol.  l.  —  Suétone,  Vita  Vespasiani,  cap.  iv.  —  Tacite,  Historiar.,  lib.  V, 
xiii.  —  F.  Spiegel,  Commentar  ûher  die  Avesta,  1  vol.  Leipz.,  1864. 

'  En  huit  livres,  plus  un  quinzième  livre. 

'  Oracula  Sibyllvia,  ad  fideni  codd.  mss,  quotquot  exstant,  recensuit, 
prrtitextis  proleffom.  illusf ravit,  versione  fjermauica  instr.,  etc.  .T. -H.  Fried- 
lieb,  Leip.s.,  1852.  —  Rich.  Volkniann  ,  Dissertatio  de  oraculis  sibylli/iis , 
Leipz.,  1833. —  Ewaltl,  UcLer  Erdsichuny,  InJialt  und  Werth  der  si/ji/lli- 
niichen  Bûcher.  Goettinj?.,  1838,  —  Besancon,  de  l'Emploi  que  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  fait  des  oracles  sibijllins.  Par.,  1851.  —  Reuss,  les  Sibylles 
cbrétie/uies  dans  la  Nouik  licvuc  dt;  Iheoloyie.  VU ,  et  dans  Herzoy's  lieal- 
Encyctopaedit',  Cliarl<.'s  .Mexaiidic,  Oracula  sibyllinu,  lexlu  ad  codices  mss. 
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Ce  sont  là  des  signes  évidents  que  tout  l'univers  païen  se 
précipitait  en  quelque  sorte  à  la  rencontre  du  Rédempteur  ; 
ces  prédictions  n'étaient  que  le  témoignage  sensible  de  l'élan 
général.  Ce  qui  existait  chez  les  Juifs  sous  forme  de  pro- 
phétie positive,  existait  à  titre  de  pressentiment  divin  et 
d'aspiration  sourde  dans  le  cœur  de  l'homme.  Cette  aspi- 
ration est  extrêmement  importante  en  ce  qu'elle  fut  justifiée 
par  l'événement  et  qu'elle  était  provoqué  par  le  besoin  d'un 
libérateur. 

Personne  d'entre  nous  n'ignore  que  parmi  les  anciens 
philosophes  grecs  placés  hors  du  cercle  de  la  révélation 
divine,  Platon  est  celui  qui  a  le  mieux  parlé  de  Dieu.  Or, 
la  philosophie  platonicienne  contient  le  môme  genre  de  pré- 
dictions; au  désir  si  clairement  exprimé  d'un[Rédempteur,  se 
joint  le  vague  pressentiment  de  sa  venue ,  et  peut-être  a-t-on 
raison  de  soutenir  que  le  fond  môme  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne repose  sur  cette  conviction  que  l'homme  est  dans 
un  état  malheureux  et  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  son 
remède.  Un  savant  très-habile  et  surtout  très-versé  dans  les 
écrits  de  Platon,  Ackermann,  a  publié  il  y  a  quelques  années 
(1835*)  un  ouvrage  où  il  se  proposait  de  grouper  ensemble 
toutes  les  idées  chrétiennes  de  Platon.  Par  ce  mot  de  chré- 
tien, il  voulait  désigner  d'abord  une  multitude  de  passages 
qui  rappellent  le  christianisme  et  qui  en  sont  comme  l'écho 
anticipé;  mais  il  voulait  dire  ainsi,  et  ce  point  lui  semblait 
particulièrement  important,  que  toute  cette  philosophie  est 
dominée  par  le  sentiment  profond  de  la  nécessite  d'une  déli- 
vrance, sentiment  qui  est  pour  ainsi  dire  l'annonce  prophé- 
tique d'un  futur  Libérateur. 


recognil .  Maianis supplementis  aucto,  otc,  2  vol.  en  3  part.  Par.,  1841-5*5. 
(Leslivr(?s  XI-XIV  ont  été  découverts  par  le  cardinal  Mai.  Cf.  Scriptor. 
veterum  nov.  coUectio,  t.  III,  p.  202-215.) 

1  G  -Clir.-R.  Ackermann,  Das  Chrisilichc  in  Plato  und  in  der  plato- 
nischen  Philosophie.  Ilamb.,  1835.  —  K.-Ch.  Baur,  Dn<;  Chrisiliche  des 
P/(ifo7iismus,  oder  So/crafes  und  Chrisfus  Tiib.,  1837.  —  W.  Mattes,  Das 
Chrisiliche  in  Plato,  dans  Tiib.  th.  Qitartalschrift ,  1845,  p.  479-520.  — 
E.  Lasanlx,  Sacrâtes  Leben,  Lehre  u.  Tod.  Munich,  1857.  —  D.  Becker, 
Das  philosophische  System  Plato's  in  seiner  lieziehunf/  zum  christlichen 
Doyma.  Frib.,  18G2.  —  F.  Michelis,  Die  Philosophie  Plato's  in  ihrer 
in7ieren  Deziehung  zur  geoffenharten  Wuhrheit.  Munster,  18G0.  —  Plato 
mordens.  Mueust.,  18C3. 
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En  rappelant  ce  qui  était  dans  le  paganisme  une  sorte  de 
préparation  lointaine  du  christianisme,  nous  devons  men- 
tionner aussi  un  très- grand  nombre  de  fables  et  de  mythes 
qui,  insignifiants  en  apparence,  recèlent  un  sens  profond; 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  éveillaient  chez  plus  d'un  païen 
l'idée  des  choses  divines,  et  servaient  ainsi  de  point  de  départ 
au  christianisme.  Si  la  doctrine  de  l'immortalité  était  comme 
ensevelie  et  oubliée  chez  les  païens  ,  si  l'homme ,  dans  la 
confusion  qui  régnait  alors ,  ne  pouvait  plus  comprendre  sa 
grandeur  personnelle,  grandeur  éternelle  et  impérissable 
dans  les  desseins  de  Dieu,  il  lui  en  restait  cependant  une 
ombre  et  un  reflet.  Les  hommes  eux-mêmes  n'étaient  plus 
que  des  ombres,  mais  l'ombre  même  est  loin  d'être  sans 
valeur  ;  elle  est  l'image  sensible  d'un  corps ,  d'une  réalité 
subsistante.  Les  fables  du  Tartare,  de  l'Olympe,  de  l'Elysée, 
sont  loin  d'être  de  pures  imaginations.  Le  tableau  des  tour- 
ments sans  fin  réservés  aux  grands  criminels  est  assurément 
très-significatif,  malgré  les  obscurités  qu'il  contient.  La 
vérité,  enveloppée  dans  une  nuit  épaisse,  est  souvent  travestie 
et  défigurée;  mais  elle  n'est  pas  complètement  éteinte.  Et  c'est 
ainsi  que  la  conscience  morale  ne  peut  jamais  être  anéantie. 

Il  reste  encore  une  autre  et  intéressante  région  de  mythes 
païens,  mais  où  l'œil  pénètre  difficilement.  Les  fables  égyp- 
tiennes et  phéniciennes  d'ïsis  et  d'Osiris,  et  plusieurs  autres 
analogues  que  nous  trouvons  parmi  les  Grecs,  les  sacrifices 
humains*,  tout  indique  qu'il  se  passe  au  cœur  de  l'homme  je 
ne  sais  quoi  de  tragique  qui  le  soulève,  une  puissance  irré- 
sistible, quelque  chose  enfin  qui  annonce  la  nécessité  d'une 
rédemption,  et  la  défaite  future  d'un  principe  mauvais  opposé 
a  Osiris  et  à  Typhon. 

Les  choses  étant  ainsi ,  on  s'explique  aisément  que  bien 
des  obscurités  se  soient  dissipées  dans  la  conscience  des 
païens  et  (pi'ils  aient  beaucoup  mieux  compris  leur  situation 
qu'ils  ne  le  faisaient  auparavant  quand  le  Fils  de  Dieu  se 
[)résenta  à  eux,  et  le  fit  de  cette  manière  persuasive  que 
nous  verrons  plus   tard.    Tels  sont  les  divers  moyens  par 

•  E.  Lasaulx,  Die  Sùhnop/'er  der  Gricchcn  und  lioemer  und  ihr  Ver- 
hneîiniss  zu  dern  Einrn  auf  GoUjailia,  1841  ;  dans  les  travaux  de  l'Aca- 
déinie,  p.    ziA-t^M, 
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lesquels  Dieu  a  su  préparer  le  genre  humain  à  recevoir  le 
Fils  qu'il  allait  lui  envoyer  pour  son  rachat  et  sa  sanctifica- 
tion. 

La  venue  du  Libérateur,  surtout  dans  l'empire  romain, 
était  encore  favorisée  par  une  foule  de  circonstances  exté- 
rieures. Les  Romains  se  posaient  en  conquérants  de  l'univers. 
Le  monde  occidental,  le  seul  qui  fut  alors  civilisé,  tombait 
insensiblement  sous  le  sceptre  de  Rome,  et  plusieurs  peu- 
plades ou  nations  perdirent  ainsi,  avec  leur  autonomie,  leur 
caractère  distinctif ,  et  furent  arrêtées  dans  le  développement 
de  leur  génie  individuel.  Dans  l'ancien  monde,  l'honnue  ne 
connaissait  rien  au  delà  de  la  vie  civile  et  politique.  Avec  les 
Etats  disparurent  les  cultes  nationaux,  et  dans  la  plupart  des 
cas  les  dieux  ne  furent  plus  que  le  symbole  et  l'idéal  des 
mœurs  nationales,  des  génies  tutélaires.  Chez  les  peuples 
païens,  la  politique  s'identifiait  avec  la  religion.  —  Chez 
nous  aussi,  la  politique  a  et  doit  avoir  des  rapports  avec  la 
religion,  et  s'inspirer  de  ses  doctrines;  mais  la  religion  no 
doit  pas  être  absorbée  par  la  politique.  —  Or,  tous  ces  Etats 
autonomes  furent  bouleversés  par  les  Romains,  et  la  plupart 
n'ayant  plus  de  mission  distincte  à  remplir  ici-bas,  s'affais- 
sèrent tristement  sur  eux-mêmes  et  retombèrent  dans  le 
néant. 

Ainsi,  l'homme  se  trouvait  déjà  appelé  par  sa  seule  condi- 
tion extérieure  et  civile  à  une  destinée  plus  haute.  Au  point 
où  le  monde  en  était  arrivé,  on  voyait  clairement  qu'il  était  à 
bout  de  ressources  et  réclamait  une  intervention  supérieure. 
C'est  là  un  des  principaux  points  de  vue  historique  d'où 
il  convient  d'apprécier  l'empire  romain  au  temps  de  Jésus- 
Cbrist.  Il  avait  également  contribué  sous  ce  rapport  à  la 
ruine  de  l'ancien  monde. 

Voici  un  autre  point  de  vue  que  nous  ne  devons  point 
négliger.  Les  Romains,  en  aspirant  à  l'empire  universel, 
abaissèrent  en  grande  partie  les  barrières  extérieures  qui, 
'jusque-là  avaient  séparé  les  différentes  nations.  Les  hommes 
s'habituèrent  à  se  considérer  comme  des  membres  d'un  vaste 
corps  qu'on  appelle  l'humanité.  Ils  n'arriveront  jamais,  assu- 
rément, à  former  une  monarchie  unique  qui  embrassera 
l'universalité  du  genre  humain  ;  et  cette  monarchie,  du  reste. 


RÉFLEXIONS  SUR  LE   PAGANISME.  161 

ne  serait  Jamais  la  véritable  société  religieuse  et  ecclésias- 
tique, car  celle-ci  occupe  une  place  beaucoup  plus  élevée. 
Toutefois,  l'empire  romain  n'était  pas  moins  une  préparation 
de  l'avenir.  Il  était  possible  désormais  de  voir  s'établir  entre 
les  hommes  des  relations  tout  autres  que  celles  qui  avaient 
existé  jusque-là.  Les  rapports  qui  existaient  dans  l'empire  ro- 
main entre  une  race  et  une  autre  race,  préparaient  les  voies 
sur  un  autre  terrain,  ce  qui  n'eût  guère  été  possible  sans 
la  réunion  de  tant  de  tribus  et  de  peuples  en  un  seul  corps 
d'Etat.  Les  premiers  chrétiens,  les  apôtres,  pouvaient  voyager 
dans  les  limites  de  l'empire  sans  exciter  la  moindre  attention; 
ils  ne  l'auraient  pu  autrefois  sans  de  graves  dangers.  On  se 
rappelle  sans  doute  qu'on  allait  jusqu'à  mettre  à  mort  les 
individus  d'une  tribu  qui  se  fourvoyaient  dans  une  autre, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  fable  d'Iphigénie  en  Tauride. 

C'est  par  ces  moyens  divers  que  la  divine  Providence  pré- 
parait les  voies  au  christianisme  et  disposait  les  cœurs  des 
hommes  à  s'ouvrir  à  lui.  Le  christianisme  vint  juste  au 
moment  où  les  hommes  étaient  le  plus  susceptibles  de  le  rece- 
voir :  nouvel  argument  en  faveur  de  son  origine  divine*. 

*  Sur  l'élat  social  du  paganisme,  voir  surtout  :  Doellinger,  Heidenthum 

und  Judenthum.  Rgsb.,  1857.  Cet  ouvrage  aboutit  jusqu'à  l'ère  des  Anto- 

nins.  —  Gregorovius  ,  Geschichte  des  Kaisers  Hadrian  und  seiner  Zeit , 

1851.  —  Fr.  Champagny,  les  Césars,  3e  édit.  Paris,  1859,  3  vol.,  18G6. 

—  Id.,  les  Antonins ,  Rome  et  la  Judée  au  temps  de  la  chute  de  Néron 

(66-72  après  Jésus-Christ),  2»  édit.,  1865.  —  Dubois-Guchan,  Tacite  et  son 

siècle,  ou  la  Société  romaine  impériale,  d'Auguste  aux  Antonins,  2  vol., 

1861.  —  W.-A.   Becker,  Uundbuch  der  roem.  Alterthûmer,   continué  par 

J.  Marquardt,   4  vol.   en  3  tom.  Leipz. ,   1851-1853.  —  W.-A.   Becker, 

Gallus  oder  roemische  Scenen  aus  der  Zeit  August's,  3  tomes,  3e  édition 

do  W.  Rein.    Leipz.,  1863.  —  E.  Friedlaender ,  Darstellungen  aus  der 

Sittengeschichfe   Hom's  in   der   Zeit    von   August   bis   zum  Ausgang  der 

Aritonine.  2  vol.,  1804-1865  {2e  édit.).  —  Sur  le   paganisme  en  général  : 

A.  Wullko,  Geschichte  des  Heidenthums  in  Bezug  auf  Religion,  Wissen, 
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S  7.  Causes  de  la  propagation   rapide  du  cliristianisnie 
parmi  les  païens. 

La  question  que  nous  venons  de  résoudre  est  encore  loin 
d'expliquer  comment  le  christianisme  a  pu  se  propager  dans 
l'empire  romain  et  dans  les  pays  limitrophes,  surtout  avec 
une  rapidité  si  étonnante.  Il  s'agit  toujours  de  savoir  pour- 
quoi ce  fut  précisément  le  christianisme,  et  non  point  une 
autre  religion  ou  un  système  philosophique  quelconque,  qui 
eut  le  honheur  de  conquérir  le  monde. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  causes  de  la  propagation 
rapide  du  christianisme  dans  l'empire  romain  sont  devenues 
un  objet  de  discussion.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  cette  question  était  à  peine  effleurée.  Les  raisons 
qui  l'ont  soulevée  de  nos  jours  ne  nous  font  point  honneur; 
elles  se  résument  en  une  seule  :  la  perte  du  sens  chrétien. 
Des  hommes  à  qui  l'Eghse  était  devenue  indifférente  ne  par- 
venaient plus  à  s'expliquer  que  d'autres  hommes  y  fussent 
accourus  avec  un  tel  empressement.  Ils  en  recherchèrent  les 
causes,  et  celles  qu'ils  trouvèrent  convenaient  de  tout  point 
avec  leurs  dispositions  religieuses.  Des  causes  extérieures, 
accidentelles,  destituées  de  toute  valeur,  furent  assignées 
comme  les  véritables  mobiles  de  la  propagation  si  soudaine  et 
si  universelle  du  christianisme.  Aujourd'hui,  la  question  est 
devenue  un  problème  scientifique  qu'il  est  nécessaire  d'exa- 
miner. 

Nous  retrouvons  ici  la  condition  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  cette  histoire  (p.  22-23).  Nous  avons  dit  que 
pour  étudier  avec  fruit  et  comprendre  l'histoire  de  l'Eglise,  il 
fallait  absolument  être  chrétien.  Si  l'on  n'est  pas  attaché  au 
christianisme  d'esprit  et  de  cœur,  si  l'on  ne  croit  point  que 
le  Fils  de  Dieu  se  soit  fait  homme  pour  la  rédemption  des 
hommes,  jamais  on  ne  résoudra  ce  problème,  jamais  on  ne 
pourra  comprendre  que  le  christianisme  ait  pu  se  propager  si 
vite  et  si  loin.  Un  vrai  chrétien,  au  contraire,  trouvera  cette 

altcn  Menschenopfer.  Weim.,  1834.  —  Mûller,  Die  amerikanischen  Urreli- 
gionen.  Bas.,  1855.  —  Gams,  Die  Synode  von  Elvira  [K.-G.  v.  Spu7iien), 
1864. 
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question  tout -à-fait  étrange;  demander  cela,  selon  lui,  équi- 
vaut à  demander  pourquoi  les  desseins  de  Dieu  se  sont 
I accomplis,  pourquoi  les  hommes  ont  préféré  la  vérité  à  l'er- 
jreur,  pourquoi  ils  ont  voulu  être  heureux,  pourquoi  la  voix 
|du  Père  a  été  entendue  de  ses  enfants^  pourquoi  les  enfants 
|de  lumière  sont  accourus  à  la  lumière  ? 
j    Cette  demande,  à  la  bien  envisager,  n*est  rien  moins  que 
spirituelle.  Dans  le  fond,  elle  ne  peut  être  faite  que  par  ceux 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'est  le  christianisme  et  qui  n'y  croient 
point.  D'où  il  suit  qu'étudier  et  exposer  en  détail  les  causes 
Ide  la  rapide  propagation  du  christianisme,  ce  n'est  pas  autre 
*  chose  qu'étudier  et  expliquer  le  christianisme  même.  Pré- 
Isentée  en  ces  termes,  la  question  amène  les  éclaircissements 
«suivants  : 

La  diffusion  si  prompte  du  christianisme  vient  de  ce  qu'il 
était  l'œuvre  de  Dieu.  Comme  institution  divine,  il  répondait 
aux  besoins  les  plus  élevés  de  l'homme  et  sut  pleinement  y 
satisfaire.  Dieu,  évidemment^,  connaissait  mieux  les  besoins 
de  l'homme  que  l'homme  ne  se  connaissait  lui-même.  Nous 
touchons  ici  à  l'essence  même  du  christianisme  et  à  ce  qui 
fait  de  lui  une  religion  positive.  Quand  nous  disons  positive, 
nous  n'entendons  point  parler  de  ses  doctrines^  mais  du  prin- 
cipe de  la  connaissance  en  matière  religieuse,  et  de  son  ori- 
gine divine.  Quand  un  homme  veut  enseigner  à  un  autre 
homme  une  vérité  religieuse  quelconque  par  le  procédé 
scientifique,  le  mot  de  vérité  n'a  de  valeur  que  lorsque  l'en- 
seignement repose  sur  des  raisons  intrinsèques.  Mais  ces 
preuves  rationnelles  et  intrinsèques  peuvent  toujours  être 
contestées  et  combattues  par  des  preuves  contraires.  Dans 
une  religion  positive,  au  contraire,  une  proposition  n'est 
point  acceptée  parce  qu'elle  repose  sur  des  raisons  intrin- 
sèques que  l'on  saisit  parfaitement,  mais  parce  que  Dieu 
l'a  révélée.  C'est  lui,  la  vérité  môme,  qui  s'en  est  expliqué; 
son  explication  doit  donc  être  vraie.  Ce  caractère  positif  du 
christianisme  a  singulièrement  influé  sur  sa  propagation. 
Désormais,  la  vérité  religieuse  pouvait  être  saisie  de  chacun, 
et  il  était  aisé  de  l'expliciuer  même  aux  esprits  incultes.  Le 
maître,  le  disciple  n'avaient  plus  besoin  de  s'applicjucr  h  des 
l'^'cherches  iiiiinies  dont  ils  étaient  peut-être  incapables,  et 
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nous  comprenons  à  merveille  que  le  vulgaire,  si  dédaigné 
jusque-là,  l'ait  accueillie  à  cœur  ouvert.  Les  esclaves,  ces 
êtres  tellement  avilis  qu'on  les  croyait  à  peine  des  hommes, 
furent  également  visités  par  le  christianisme,  et  eux  aussi 
le  comprirent  et  l'acceptèrent.  Le  paganisme  n'enseignait 
rien  sur  Dieu  et  sur  les  choses  divines  ;  ce  n'était  qu'un 
ensemble  de  cérémonies,  tout-à-fait  incompréhensibles  à  la 
plus  grande  partie  des  hommes. 

Aujourd'hui  tout  est  changé.  On  présente  aux  hommes  une 
doctrine  positive  et  accessible  à  chacun.  Les  esclaves  ap- 
prennent pour  la  première  fois  qu'il  existe  aussi  pour  eux  un 
Père  éternel,  qui  abaisse  sur  eux  ses  regards  comme  sur  cha- 
cune de  ses  créatures.  Ils  apprennent  que  s'ils  ne  sont  pas 
citoyens  de  l'empire  romain  ou  de  quelque  cité  impériale,  ils 
sont  devenus  citoyens  d'un  empire  plus  éminent,  le  royaume 
de  Dieu  et  de  son  Fils.  Le  courage  renaît  dans  cette  immense 
classe  d'hommes  avilis  et  dégradés,  et  un  instinct  supérieur 
s'éveille  en  eux  avec  la  confiance.  La  vue  d'une  destinée  plus 
haute  adoucit  un  sort  qui  leur  avait  été  jusque-là  insuppor- 
table, et  ils  accoururent  au  christianisme  avec  un  empres- 
sement qui  n'était  possible  que  par  le  christianisme  même. 

Ce  caractère  positif  de  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
seulement  utile  aux  esclaves,  il  l'était  aussi  aux  philosophes. 
Malgré  toutes  leurs  recherches,  les  philosophes  n'étaient 
jamais  arrivés  à  des  résultats  satisfaisants;  le  seul  fruit  qu'ils 
eussent  retiré  de  leurs  travaux  était  le  désespoir  d'atteindre 
jamais  à  la  vérité  définitive.  Avec  tous  leurs  efforts,  ils 
ne  s'élevaient  jamais  au-dessus  de  l'hypothèse,  ils  n'arri- 
vaient jamais  qu'à  l'intelligence  des  phénomènes,  et  encore 
n'avaient-ils  pas  même  la  force  d'y  croire.  L'àme  humaine 
est-elle  immortelle?  notre  raison  nous  fournit  plusieurs  ar- 
guments solides  pour  rathrmcr  ;  mais  lest-elle  réellement? 
on  ne  savait  trop  à  quoi  se  résoudre  quand  on  avait  déve- 
loppé tout  ces  arguments.  Dieu  remet  il  les  péchés?  on  peut  le 
soutenir  par  de  graves  présomptions  et  par  des  raisons  très- 
vraisemblables  ;  mais  les  remet-il  véritablement?  La  question 
est  tout  autre,  et  ne  sera  jamais  résolue  tant  que  Dieu  n'aura 
pas  dit  :  Je  vous  remets  vos  péchés  sous  telle  condition. 

On  le  voit,  le  caractère  positif  du  christianisme  n'intéresse 
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pas  moins  les  savants  que  le  vulgaire.  De  là,  dans  les  pre- 
miers siècles,  cet  empressement  avec  lequel  les  philosophes 
eux-mêmes  se  précipitent  vers  le  christianisme.  Rien  n'est 
plus  touchant  que  de  les  entendre  expliquer  dans  leurs  écrits 
les  raisons  qui  les  ont  décidés  à  se  faire  chrétiens. 

Une  seconde  cause  de  l'extension  rapide  du  christianisme 
dans  l'empire  romain,  ce  sont  les  mœurs  des  chrétiens,  la  i  ,^  t 
manifestation  de  leur  foi  par  leurs  œuvres  et  par  tout  leur  ^^^^^ 
genre  de  vie ,  mais  surtout  la  sérénité  et  l'énergie  qui 
accompagnaient  la  profession  extérieure  de  leur  croyance. 
Il  était  inouï  jusque-là  que  des  hommes  se  fussent  donnés  à 
Dieu  et  aux  choses  divines,  d'un  cœur  si  ardent  et  d'une  vo- 
lonté si  irrésistible.  Un  tel  spectacle  avait  quelque  chose 
d'émouvant  pour  les  païens,  dont  les  philosophes  et  les  sages 
ne  croyaient  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  enseignaient.  Joignez-y 
cet  autre  phénomène  que  des  chrétiens  de  toute  classe,  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  se  montraient  disposés  à  mourir 
pour  leur  croyance,  et  devenaient  ainsi  un  objet  d'étonne- 
ment  et  d'admiration  universelle.  Cet  héroïsme  exerçait,  sous 
plus  d'un  rapport,  une  influence  décisive  sur  la  propagation 
du  christianisme. 

Le  christianisme  étant  frappé  d'interdiction,  les  fidèles  ne 
pouvaient  pas  tenir  d'assemblées  publiques,  et  se  voyaient 
forcés  de  se  réunir  secrètement.  On  les  accusa  bientôt  de 
chercher  là  un  prétexte  pour  s'adonner  à  des  crimes  qu'on 
n'oserait  perpétrer  en  plein  jour  et  parmi  les  hommes.  On  les 
traîna  à  la  mort;  ils  moururent  avec  joie.  A  cette  vue,  les 
juges  païens  se  demandèrent  naturellement  comment  des 
hommes  absorbés  par  les  plaisirs  et  les  jouissances  terrestres 
pouvaient  être  si  disposés  à  mourir.  Si  ce  qu'on  leur  impute 
était  vrai,  ils  devraient  aimer  la  vie  et  s'y  attacher.  On  com- 
mença donc  à  douter  qu'ils  fussent  des  criminels  ;  plusieurs 
avouaient  même  que  ce  motif  les  avait  amenés  à  considérer  le 
christianisme  comme  une  religion  vénérable,  et  les  chrétiens 
comme  des  hommes  qui  vivaient  saintement. 

Cet  héroïsme  des  fidèles  en  face  de  la  mort  eut  une  autre 
ronsé(juence  :  il  inspira  à  plusieurs  le  désir  de  rechercher  ce 
qu'était  cette  religion  qui  faisait  mépriser  la  mort  au  point 
de  raifronter  avec  joie.  On  s'informa  donc  de  la  religion  des 
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chrétiens,  on  s'initia  à  leurs  doctrines,  et  c'est  ainsi  que,  sans 
s'en  clouter ,  on  en  conçut  une  opinion  favorable  et  qu'on 
entra  dans  l'Eglise.  11  suffit  de  rappeler  ici  la  Lettre  à  Dio- 
gnète,  écrite  à  un  païen  lettré  par  un  chrétien  dont  nous 
ignorons  le  nom. 

Les  païens  demandaient  pourquoi  les  chrétiens  bravaient 
la  mort  avec  tant  de  sang-froid  et  enduraient  tous  les  sup- 
plices plutôt  que  de  renoncer  à  leur  croyance.  On  s'explique 
maintenant  comment  Tertullien  pouvait  écrire  cette  maxime 
à  la  fois  si  concise,  si  vraie  et  si  touchante  :  Sanguis  martij- 
rum  semen  christianorum. 

Ce  passage  nous  montre,  par  sa  généralité  même,  jusqu'à 
quel  point  l'héroïsme  des  fidèles  contribua  à  la  propagation 
du  christianisme.  Mais  avant  de  considérer  les  mœurs  des 
chrétiens  dans  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  la  reli- 
gion, il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
de  leur  conduite  et  de  leurs  habitudes. 

Les  chrétiens  révèlent  une  existence  morale  complètement 
nouvelle  et  inconnue  jusqu'à  eux.  A  voir  la  manière  dont  ils 
se  comportent  entre  eux,  il  semble  aux  païens  que  ce  sont 
des  citoyens  du  ciel  descendus  momentanément  sur  la  terre. 
On  remarquait  parmi  eux  une  charité  mutuelle,  un  penchant 
à  s'entr'aider  et  à  se  secourir,  une  douceur,  des  prévenances 
et  des  ménagements  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part  ailleurs. 
De  tels  exemples  attiraient  l'attention  des  gentils  et  les  déter- 
minaient souvent  à  embrasser  le  christianisme.  Ces  considé- 
rations sont  longuement  développées  dans  l'épîlre  à  Diognète. 
Dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix,  le  païen  Cécilius  affirme 
que  les  chrétiens  s'aiment  tellement  les  uns  les  autres  qu'ils 
doivent  se  reconnaître  à  de  certains  signes  secrets.  Partout  où 
ils  se  rencontrent,  on  voit  paraître  les  marques  de  cette  cha- 
rité qui  est  un  fruit  de  l'esprit  clirétien. 

On  voit  dans  l'apologie  d'Origène  contre  Celse  le  philo- 
sophe (livre  I"),  que  ce  dernier  reprochait  aux  chrétiens 
d'être  plus  fidèles  à  leurs  amitiés  que  d'autres  peuples  ne  le 
sont  à  leurs  serments.  Cette  coutume  était  môme  devenue  si 
célèbre  que  Lucien  y  puisa  la  matière  d'une  satire.  Cette 
cordialité  des  fidèles,  cette  affabilité  et  cette  douceur  de  ca- 
ractère devaient  nécessairement  donner  lieu  à  des  abus. 
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Lucien,  qui  les  connaissait,  en  profita  dans  son  Pérégrin 
Protée  pour  les  couvrir  de  ridicule. 

Ces  heureux  dons,  par  cela  même  qu'ils  étaient  un  fruit 
de  l'esprit  chrétien,  ne  pouvaient  rester  concentrés  parmi  les 
fidèles;  les  gentils  devaient  en  ressentir  aussi  les  heureux 
effets.  Nous  savons  qu'il  en  fut  réellement  ainsi,  et  qu'ils 
aidèrent  puissamment  au  progrès  du  christianisme.  Justin* 
rapporte  que  des  païens  qui  avaient  été  en  relations  avec  les 
fidèles  étaient  souvent  amenés  au  christianisme  par  le  dé- 
vouement, la  franchise  et  l'honnêteté  dont  ils  avaient  été 
témoins.  On  a  vu,  quand  la  peste  sévissait  dans  quelques 
grandes  villes,  des  païens  jeter  sans  pitié  les  cadavres  des 
leurs  sur  les  rues  et  les  abandonner  à  leur  sort.  Les  chré- 
tiens, ne  pouvant  supporter  un  tel  spectacle,  les  enterraient 
en  même  temps  que  leurs  propres  morts.  Il  arrivait  souvent, 
dans  les  cas  d'invasions,  que  des  chrétiens  et  des  païens 
étaient  emmenés  comme  esclaves  et  destinés  à  être  vendus. 
Les  fidèles  établissaient  entre  eux  des  collectes,  et  en  consa- 
craient le  produit  au  rachat  des  captifs  tant  gentils  que 
chrétiens.  Saint  Cyprien  en  cite  plus  d'un  exemple  dans  son 
ouvrage  de  Mortalité,  ou  «  de  la  Peste.  » 

A  la  vue  de  cette  conduite,  les  païens  émerveillés  ne  se 
possédaient  plus  et  se  hâtaient  d'embrasser  le  christianisme. 
C'est  une  loi  de  l'ordre  moral  :  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que 
l'homme  révèle  par  ses  actes  ce  qu'il  croit  au  fond  de  son 
cœur;  autrement  la  religion  qu'il  professe  ne  paraîtra  jamais 
digne  de  respect,  quelque  pures  et  divines  que  soient  les 
vérités  qu'elle  enseigne.  La  joie  avec  laquelle  les  chrétiens 
manifestaient  leur  croyance  et  la  moralité  qui  y  correspon- 
dait étaient  les  plus  actifs  propagateurs  de  leur  religion.  La 
bonne  nouvelle  n'était  pas  seulement  annoncée  par  les  prêtres 
et  les  évê(jues  qui  parcouraient  le  monde  :  en  face  des  païens 
chaque  fidèle  était  en  quelque  sorte  un  ministre  et  un  héraut 
de  Jésus- Christ;  chacun  travaillait  selon  sa  vocation  à  lui 
procurer  des  partisans.  Le  soldat  y  employait  la  milice,  le 
marchand  son  négoce  et  ses  voyages,  le  médecin  l'exercice 
de  son  art,  le  philosophe  son  école.  Pleins  de  la  foi  et  de 

>  Juatio,  /  Apol.,  XIII. 
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l'ardeur  qu'elle  inspire,  sachant  qu'eux-mêmes  lui  devaient 
tout  leur  bonheur,  ils  sentaient  le  besoin  invincible  de  com- 
muniquer aux  autres  ce  qui  les  avait  rendus  heureux  :  divin 
transport  que  rien  ne  pouvait  contenir. 

Comment  l'ami  cherchait  à  gagner  son  ami,  nous  en 
avons  une  preuve  extrêmement  belle  et  touchante  dans  le 
dialogue  de  Minucius  Félix.  Comment  le  philosophe  faisait 
concourir  son  enseignement  au  même  but,  c'est  ce  que  té- 
moignent les  vies  de  Justin  le  Philosophe,  d'Aristide,  de 
Tatien,  d'Athénagore,  de  Miltiades  et  de  Tertullien.  Conser- 
vant, même  après  qu'ils  étaient  devenus  chrétiens,  le  cos- 
tume particulier  des  philosophes,  le  pallivin,  ces  hommes 
fréquentaient  le  forum,  où  se  rassemblaient  les  philosophes, 
réunissaient  des  disciples  autour  d'eux  et  répondaient  aux 
questions  qu'on  leur  faisait.  C'est  là  que  nous  rencontrons 
ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  portaient  le  nom  de  sophistes 
ou  de  philosophes.  Dans  les  Actes  des  martyrs,  nous  voyons 
figurer  des  médecins;  et  dans  la  persécution  qui  éclata  dans 
les  Gaules  sous  Marc  Aurèle  paraissent  des  boulangers,  des 
aubergistes,  en  un  mot  des  chrétiens  de  toute  condition. 
Origène  eut  souvent  à  justifier  le  christianisme  des  objec- 
tions que  Celse  lui  faisait  à  ce  sujet. 

On  le  voit,  le  christianisme  tâchait  de  pénétrer  dans  les 
familles  par  mille  moyens  inconnus  :  là  est  le  secret  de  ses 
étonnantes  conquêtes.  Et  tous  ces  éléments  que  nous  avons 
fait  connaître ,  le  christianisme  ne  les  puisait  que  dans  son 
propre  sein.  La  raison  de  ses  triomphes  ne  réside  point  hors 
de  lui,  mais  en  lui-même.  Que  le  christianisme  «ait  aussi 
trouvé  une  cause  de  succès  dans  l'appui  extraordinaire  que 
Dieu  prêta  à  ses  fidèles,  cela  n'est  pas  moins  certain.  Les 
miracles  racontés  dans  les  Evangiles  et  dans  les  Actes  des 
apôtres  sont  sans  doute  les  plus  nombreux,  parce  que  l'an- 
cien monde  venait  d'être  renversé  et  qu'il  fallait  alors  tirer 
les  esprits  de  leur  engourdissement;  mais  ce  phénomène 
surnaturel  se  prolonge  bien  avant  dans  notre  période  et 
n'a  jamais  complètement  disparu.  Toutefois,  cette  remarque 
d'Origène  *,  qu'il  restait  encore  de  son  temps  des  traces  de 

*  Cnntr.  Cefs.,  c.  ii. 
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l'ancienne  vertu  miraculeuse^  prouve  indirectement  que  Dieu 
dans  sa  sagesse  avait  jugé  à  propos  de  restreindre  de  plus  en 
plus,  dans  le  cours  des  âges^  son  intervention  extraordinaire. 

Devenu  une  grande  puissance  morale,  le  christianisme 
pouvait  agir  désormais  sur  l'esprit  des  païens  avec  toute 
l'énergie,  l'autorité  et  la  force  qui  lui  sont  inhérentes,  et  la 
preuve  sensible  devenait  de  jour  en  jour  moins  nécessaire. 

C'est  par  de  telles  causes,  et  uniquement  par  elles,  que 
s'explique  la  prompte  extension  du  christianisme  dans  le 
monde. 


§  8.  De  la  manière  dont  le  cliristlanisine  s'est  propagé;  de 
la  marche  qu'il  a  suivie  et  des  Itommes  CfuI  se  sont  parti- 
culièrement sij^nalés   comme  missionnaires  apostoliques 

Par  leurs  travaux  personnels,  les  apôtres  avaient  déjà  été 
implanter  le  christianisme  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces  romaines  ^  Dans  toutes  les  villes  un  peu  remar- 
quables, ils  avaient  institué  des  communautés  plus  ou  moins 
importantes,  et  tel  avait  été  leur  succès,  que  dans  plusieurs 
pays  la  contrée  tout  entière  avait  été  remuée  par  la  prédica- 
tion apostolique,  par  exemple  Ephèse,  où  saint  Paul  avait 
prêché.  Les  apôtres  aimaient  à  porter  l'Evangile  dans  les 
citées  populeuses,  dans  les  capitales  ou  dans  les  villes  mar- 
quantes de  la  province;  quant  aux  campagnes,  ils  ne  fai- 
saient guère  que  les  traverser.  De  ces  grandes  villes,  centres 
d'un  district  plus  ou  moins  étendu,  l'Evangile  rayonnait  na- 
turellement sur  la  région  environnante. 

Les  Eglises  fondées  par  les  apôtres  se  nomment  Eglises 
apostoliques;  elles  jouissaient,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  d'une  autorité  particulière.  Ce  qu'il  importe  de 
constater  dès  maintenant,  c'est  la  manière  toute  miraculeuse 
dont  la  divine  Providence  avait  préparé  aux  apôtres  les 
voies  de  la  prédication  évangélique.  Dieu  avait  permis  que 

'  A  partir  dn  l'ouost,  les  apôtros  avaiont  annoncé  l'Evanf?ile  on  Espnpnr, 
f'ii  Italin  et  sans  douto  aussi  dans  los  Gaules,  pf!nt-<Hre  n)ftnin  eu  Africiuc; 
ou  Orient,  ils  l'avaiont  prùché  dans  l'Illyrio,  Ia(Jrèco,  l'Egypto,  l'Elliirniio, 
rAsio  mineurn,  la  Sjric,  la  Mésopotaniio,  l'Arabio,  la  Parthe  ot  sûremeul 
aussi  dans  l'indo. 
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les  Juifs  fussent  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'empire 
romain.  Ils  avaient  établi  dans  les  villes  des  synagogues  où, 
à  des  jours  et  à  des  heures  précises,  se  faisaient  la  lecture  et 
l'explication  de  quelques  chapitres  de  l'Ancien  Testament. 
Un  Juif  en  voyage  avait  le  droit,  s'il  se  croyait  capable,  de 
se  présenter  à  l'assemblée  et  de  commenter  quelque  texte 
de  l'Ancien  Testament.  Les  apôtres  eux-mêmes,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  Actes,  furent  souvent  invités  à  faire  des 
conférences  religieuses,  et  ils  avaient  soin  d'y  mêler,  sans 
qu'on  s'y  attendît,  les  doctrines  de  l'Evangile.  Et  voilà  com- 
ment le  judaïsme  servait  encore  à  cette  époque  de  point  de 
départ  à  la  prédication  évangélique.  Les  Juifs  avaient  partout 
des  prosélytes  païens  plus  ou  moins  nombreux  qui  se  réu- 
nissaient dans  les  synagogues.  Ces  prosélytes  apprenaient 
aussi  que  le  Rédempteur  du  monde  avait  paru,  et  ils  deve- 
naient des  intermédiaires  entre  les  Juifs  et  les  païens  propre- 
ment dits.  Grâce  à  ces  moyens  divers  de  communication , 
l'Evangile  pénétrait  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  est  impossible  d'indiquer,  ne  fût-ce  qu'approximativement, 
à  quel  chiffre  s'élevaient  les  chrétiens  pendant  l'ère  aposto- 
lique :  leurs  noms  sont  inscrits  au  livre  de  vie;  mais  il  y 
avait  déjà,  à  coup  sûr,  un  noyau  considérable.  Après  la 
période  des  apôtres,  dans  les  deuxième  et  troisième  siècles, 
le  christianisme  se  répandit  dans  tout  l'empire  romain  sans 
exception,  depuis  les  villes  situées  à  l'extrémité  du  sud  de 
l'Afrique  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube,  depuis  la  Bretagne 
jusqu'à  l'Euphrate  et  au  Tibre,  depuis  les  frontières  de  la 
mer  Méditerranée  (l'extrémité  du  monde  du  côté  de  l'ouest) 
jusqu'au  rivage  de  la  mer  Noire.  Il  y  avait  partout  des  chré- 
tiens, et,  comme  tout  le  prouve,  dans  une  proportion  telle 
que  les  païens  ne  devaient  guère  former  que  la  moitié  de  la 
population  de  l'empire  romain*.  C'était  là,  il  faut  le  recon- 
naître, un  magnifique  résultat. 

Il  paraîtra  plus  magnifique  encore  quand  nous  examine- 
rons de  plus  près  la  manière  dont  le  christianisme  se  pro- 
pagea et  les  hommes  qui  lui  servirent  d'organes.  Par  quels 

'  Suivant  un  antre  calcul,  les  chrétions  formaient  en  Orient  la  dixième 
partie  de  la  population  indigène,  et  la  quinzième  partie  en  Occident. 
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moyens  le  christianisme  pourra-t-il  se  répandre,  lui  si  exempt 
de  prétention,  si  humble,  si  ennemi  du  bruit  et  du  fracas, 
comme  il  sied  du  reste  à  une  religion  divine?  Il  le  fera  sans 
tumulte  extérieur,  sans  insurrection,  bien  qu'il  soit  venu  pour 
effacer  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'ancien  monde.  C'est  à 
l'esprit  de  l'homme  qu'il  s'adressera  afin  de  le  transformer 
du  dedans  au  dehors.  iVussi  Tertullien  raconte*  que  la  moitié 
d'une  ville  pouvait  être  chrétienne  avant  qu'on  s'en  doutât. 
On  apprenait  seulement  que  telle  famille  était  convertie 
quand  elle  se  signalait  d'une  manière  tout-à-fait  ostensible  et 
édifiante  par  la  pureté  de  ses  moeurs.  —  Yoilà  comment  le 
christianisme  étendait  ses  conquêtes. 

Quels  pouvaient  être  les  hommes  qui  opéraient  de  si 
grandes  choses?  L'histoire  sans  doute  les  cite  par  milliers  ; 
car  ce  n'était  pas  trop  pour  un  si  grand  ouvrage.  On  se 
tromperait  fort  si  l'on  croyait  qu'il  en  fut  ainsi.  L'histoire  ne 
mentionne  qu'un  petit  nombre  de  ces  hommes  apostoliques, 
et  il  y  a  une  étonnante  disproportion  entre  ces  quelques 
noms  et  l'œuvre  gigantesque  qui  se  déploie  sous  nos  yeux. 
Nous  ne  connaissons  point  les  architectes  de  cet  édifice  im- 
posant. C'est  ordinairement  par  un  pur  hasard  et  quand 
nous  nous  y  attendons  le  moins,  que  nous  apprenons  que  le 
christianisme  a  pénétré  dans  tel  ou  tel  pays  ;  c'est  par 
exemple  quand  nous  entendons  raconter  qu'une  persécution 
y  a  éclaté  contre  les  chrétiens,  qu'un  grand  concile  y  a  été 
célébré,  ou  que  l'Eglise  y  a  été  agitée  par  quelque  hérésie. 
Ce  petit  nombre  de  missionnaires  connus  s'explique  par  une 
raison  que  nous  avons  déjà  donnée  :  c'est  que  chaque  chré- 
tien faisait  en  quelque  sorte  l'office  d'évangéliste  dans  la 
condition  où  il  se  trouvait  placé.  Où  tout  est  remarquable, 
rien  n'est  remarqué.  Quand  tous  sont  animés  d'une  égale 
ferveur,  il  n'est  pas  nécessaire  de  signaler  les  individus  2. 

'  TnrtuU.,  Ad  Scap.,  cap.  11. 

*  J.-A.  Fabricius,  Salutaris  lux  Evanrjelii,  s.  notit.  hisfor.  chronol.  litler. 
et  fjeoqr.  projiaf/atorum  per  orhern  fatum  sncrorum.  Uanih.,  17lU,  iiî-4°. 
—  J.-F.  Colta,  De  causis  cre.scentis  diristianismi  inlcr  jierscquutioncs. 
Tufb.,  1758.  —  P. -G.  Gralianu.s  ,  Versuch  eincr  Geschichte  ûber  den 
Vrxprunrj  und  die  Fortjiflùnzunr/  des  Christenthums  in  Europa.  Tiibingne, 
17r,f;-t773,  2  vol.  —  .T.-M.  Maiiiaclii,  Orif/inum  et  antiquitatum  ecclesias- 
ticarum  lom.  XX.  Uom.,  1749-1755  (1.  II). 


175  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

Nous  allons  donner  cependant  quelques  détails  et  faire 
connaissance  avec  quelques  personnages  dont  le  nom  a  été 
fortuitement  conservé.  L'épiscopat  jouait  naturellement  le 
rôle  principal.  Les  évoques  de  ce  temps  différaient,  à  bien 
des  égards,  des  évêques  actuels.  Ils  n'étaient  pas  seulement 
pasteurs  d'un  troupeau  déjà  existant;  ils  avaient  encore  pour 
mission  de  travailler  à  l'augmenter,  par  conséquent  de  se 
faire  missionnaires.  Cette  vocation  des  évêques,  d'être  en 
même  temps  les  gardiens  et  les  messagers  de  la  foi,  était 
générale  et  se  prolongea  pendant  toute  la  période  qui  nous 
occupe;  elle  durait  encore  au  quatrième  siècle.  Plus  un 
évêque  était  remarquable  par  la  vigueur  de  sa  foi,  par  ses 
lumières,  sa  sagesse  et  ses  vertus,  plus  il  se  distinguait 
comme  missionnaire. 

On  peut  juger  par  le  fait  suivant  que  plus  d'un  évêque 
était  capable  de  convertir  en  peu  de  temps  la  ville  dont  il 
était  évêque  et  tout  le  pays  d'alentour.  Saint  (rrégoire  Thau- 
maturge, disciple  du  philosophe  chrétien  Origène,  avait 
quitté  sa  ville  natale,  Néo-Césarée,  pour  aller  étudier  la  juris- 
prudence à  Béryte.  Sur  ces  entrefaites,  il  entendit  parler 
d'Origène,  et  voulut,  quoique  païen,  assister  à  ses  leçons  de 
philosophie.  Ces  leçons  le  décidèrent  à  se  faire  chrétien. 
Après  cinq  années  d'études,  il  retourna  dans  sa  patrie.  On 
croyait  généralement  qu'il  allait  embrasser  une  carrière  qui 
le  conduirait  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat.  Il  fut  sacré 
évêque  de  sa  ville  natale.  Elle  ne  comptait  alors  que  dix- sept 
chrétiens  ;  quand  saint  Grégoire  mourut  il  y  laissa  à  peu 
près  autant  de  païens.  Toute  la  contrée  environnante  était 
également  chrétienne,  et  si  bien  chrétienne  que  la  persécu- 
tion qui  éclata  à  Néo-Césarée  n'entraîna  aucune  défection. 
Tels  sont  les  hommes  remarquables  que  l'Eglise  possédait 
alors  dans  son  sein.  Et  les  hommes  de  ce  mérite  étaient 
certainement  en  très-grand  nombre,  car  nous  ne  savons  ce 
fait  que  par  un  pur  hasard,  parce  que  saint  Grégoire  fut 
disciple  d'Origène  et  composa  les  écrits  que  nous  lui  devons. 

Dans  l'Eglise  orientale,  nous  connaissons  encore  comme 
missionnaires  :  Pantène,  ancien  philosophe  stoïcien  qui 
vivait  dans  les  dix  dernières  années  dû  deuxième  siècle.  Il 
entreprit  le  voyage  des  Indes,  c'est-à-dire  de  l'Arabie,  pour 
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y  annoncer  l'Evangile.  Nous  ignorons  les  succès  de  ses  tra- 
vaux. Origène  fut  prié  par  un  émir  arabe  d'aller  lui  expli- 
quer l'Evangile,  ainsi  qu'à  la  tribu  dont  il  était  le  chef.  Il 
s'y  rendit.  Ce  sont  là  les  seuls  missionnaires  de  l'Eglise 
orientale  dont  les  noms  nous  soient  parvenus. 

En  passant  à  l'Eglise  occidentale,  nous  commencerons  par 
l'Afrique  romaine,  qui  faisait  alors  partie  de  l'Occident*. 

Nous  ignorons  par  qui  le  christianisme  y  fut  introduit,  et 
nous  ne  savons  rien  en  général  de  l'histoire  du  christianisme 


'  Im.  Schelstrale ,  Ecclesia  Africana  sub  primatu  Carthaginensi.  Paris, 
1679.  —  Mich.  Leydecker,  Hist.  ceci.  A  fric,  illustrafa,  qva  Ecclesiœ 
Africanœ  origo,  status  variaque  illius  fata  et  interitus  exponuntur,  etc. 
Utr.,  1690.  —  It-At.  Sanchez,  Historia  Ecclesiœ  Africanœ.  Matriti,  1784. 
—  S.-Ant.  Morcelli,  Africa  christiana,  3  tom.  in-4o.  Brescia,  1816-1817 
(le  meilleur  ouvrage  jusqu'ici).  —  J.  Muenter,  Primordia  Ecclesiœ 
Africanœ.  Copenhague,  1829,  in-4°.  — J.-B.  Rossi,  De  christianis  titulis 
Carthaginensibus,  extrait  du  Spicilegium  Solesmense,  éd.  Pitra,  t.  IV, 
p.  497  (1858).  Stimmen  aus  Rom,  von  den  Benediktinern  in  S.Paul. 
Schaffh.,  1860  (contient  un  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  décou- 
vertes à  Alger,  édit.  Léon  Rénier,  1855).  —  E.-A.  Blampignon,  De  sancto 
Cypriano  et  de  primœva  Carthaginiensi  Ecclesia  disquisitio  historica 
atque  philosophica,  cui  suhest  Metaphrastœ  hagiographia  hactnnus  inedita. 
Paris,  1862. 

De  cette  hypothèse  que  Tancienne  version  italique  serait  venue  de 
l'Afrique  proconsulaire ,  Tischendorf  conclut  à  tort  que  le  canon  du 
Nouveau  Testament  aurait  été  fixé  de  honne  heure  (Tischendorf,  Quand 
nos  Evangiles  ont-ils  été  composés?).  D'une  part,  en  effet,  on  place  l'ori- 
gine de  la  version  italique  entre  les  années  150  à  180  (un  siècle  trop  tard, 
selon  nous)  ;  d'autre  part,  on  n'a  point  prouvé  jusqu'ici  que  cette  version 
vienne  de  l'Afrique  ;  son  nom  seul  indique  déjà  l'Italie.  (Cf.  Die  alte  latei- 
nische  Dibelûbersetzung  vor  Hieronymus  stammt  nicht  aus  Afrika,  sondern 
aus  Italien,  dans  Garas,  Kirchengeschichte  von  Spanien ,  I,  86-102.)  — 
Que  l'Afrique  ait  reçu  le  christianisme  de  l'Italie,  et  de  Rome  surtout, 
il  est  difficile  de  le  nier  ;  car  Rome  était  le  canal  des  relations  de  l'Orient 
et  de  l'Afrique,  et  le  grec  était  beaucoup  moins  compris  en  Afrique  qu'à 
Rome.  Quant  à  savoir  comment  et  quand  le  christianisme  fut  porté  en 
Afrique,  nous  continuons  de  l'ignorer,  et  c'est  depuis  peu  seulement  que 
nous  connaissons  le  temps  où  vivait  Agrippinus,  évoque  de  Garthage. 
Nous  croirions  plutôt  que  le  christianisme  pénétra  de  Rome  à  Garthage 
vers  l'an  50  que  vers  l'an  150.  Vers  l'an  200,  nous  rencontrons  un  évèque 
du  nom  d'Optat,  probablement  un  évoque  de  Garthage,  prédécesseur 
médiat  ou  immédiat  d'Agrippinus  [Acla  martyr.  SS.  Perpeluœ,  c.  xiii).  — 
Tr-rlullion  ne  disant  rien  de  l'origine  du  christianisme  ,  nous  en  conclu- 
rions volontiers  que  de  son  temps  cette  origine  se  perdait  déjà  dans  la 
nuit  du  passé.  —  Saint  Augustin  dit  sinqjleuient  que  le  christianisme 
arriva  eu  Afrique  des  contrées  transmarilimes,  ce  qui  désignerait  avant 
tout  l'Italie  et  ses  îles.  Voyez  l'édition  d'Optat  de  Miléve  par  Dupin  {cum 
gcngvnphia  episrnpuli  Africœ,  1700)  et  la  Notice  sur  l'Eglise  d'Afrique  à 
la  lin  di;  l'édilion  de  Victor  de  Vit  par  Uiiiiiait.  Saint  Augustin  s'exprime 


17  i  HISTOIRE   DE  L*ÉGLISE. 

dans  ce  pays  avant  la  persécution  qui  éclata  sous  Septime 
Sévère  (vers  200),  et  dans  laquelle  s'illustrèrent  les  martyrs 
scyllitains,  sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité,  dont  nous 
conservons  les  actes  authentiques  du  martyre.  Ce  sont  les 
premiers  martyrs  de  l'Eglise  africaine  que  nous  connaissions. 
Quelques  années  après^  l'évêque  de  Cartilage,  Agrippiims, 
réunit  un  concile  de  soixante-dix  évêques.  Nous  savons  ainsi, 
mais  sans  avoir  aucune  donnée  précise,  que  le  christianisme 
produisait  dans  ce  pays  des  fruits  ahondants.  Seulement 
nous  pouvons  admettre  avec  certitude  que  ce  fut  de  Rome 
que  l'Evangile  arriva  en  Afrique,  comme  on  le  verra  plus 
tard  par  les  indices  les  moins  équivoques. 

Quant  à  la  Gaule,  il  semhle  que  saint  Polycarpe  y  envoya 
des  missionnaires  dès  la  première  moitié  du  deuxième  siècle. 
Cependant  la  nature  des  actes  qui  nous  sont  parvenus  ne 
nous  permet  pas  de  leur  accorder  une  confiance  ahsolue.  Il 
est  certain  qu'ils  datent  d'une  époque  plus  récente,  au  moins 
quant  à  leur  rédaction  ;  mais  le  fond  en  est  iiidubitahlement 
historique  ^  La  première  persécution  dans  les  Gaules  éclata 
sous  Marc  Aurèle. 

avec  une  grande  réserve  sur  le  temps  et  la  manière  dont  le  christianisme 
fut  introduit  en  Afrique.  Voici  ses  paroles  :  «  Nonnullai  barbarœ  uutioiies 
etiara  post  Africain  crediderunt  ;  unde  certum  sit,  Africam  in  ordine 
credendi  non  esse  novissimam  »  {De  unifnf.  Ecclesiœ,  cap.  xxxvii)  ;  cepen- 
dant, il  le  fait  venir  de  Rome  (ep.  25  ad  Constant.).  Dog.  ep.  ciAXViii. 

*  La  France  du  dix-septième  siècle  professait  des  opinions  par  trop 
modestes  sur  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules  : 
M  Qwo  sœculo,  dit  ï.abbe,  in  Gallias  veuerit  Martialis  dictns  Aquitanornra 

apostolus,  primone  an  tantum  tertio  controvertitur et  adhuc  sub  judice 

lis  est  ))  [De  Scrijjf.  ecc/es.,  t.  II,  p.  59,  60).  Massuet,  l'éditeur  de  saint 
Iréuée  (sur  Adv.  hœr.,  III,  i),  va  jusqu'à  dire  qu'après  saint  Iréuée  le 
christianisme  était  prestjue  éteint  dans  les  Gaules,  et  qu'il  fallut  l'y  annon- 
cer de  nouveau  vers  l'an  250.  Rien  ne  justifie  une  pareille  assertion.  Le 
christianisme  n»'  fut  pas  introduit  dans  les  Gaules  par  saint  Pothin  et  saint 
Irénée,  et  il  n'y  fut  ni  menacé  ni  ébranlé  par  leur  martyre.  —  Depuis 
1848,  les  historiens  français  sont  revenus  aux  traditions  primitives,  et  les 
résultats  positifs  où  ils  ont  abouti,  c'est  que  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules  remonte  au  premier  siècle  et  à  la  période  aposto- 
licpie.  Dans  celte  direction,  le  branh»  a  été  ilomié  par  les  Momiments 
médits  sur  l'apostolat  de  Marie-Madeleine  en  Prorence,  et  sur  les  autres 
apôtres  de  cette  contrée,  saint  Lazare,  saint  Maximin,  sainte  Marthe,  et 
les  saintes  Marie,  etc.,  par  Paillon.  Paris,  18'»8,  2  vol  in-4".  L'auteur  de 
cot  ouvrage  étudie  les  origines  des  évèchés  d'Aix,  Arles,  Avignon,  Autun, 
Fri'jus,  Marseille,  Orange,  Bourges,  Paris,  Le  Puy,  Périgueux,  Tours, 
Clermont,  Toulouse,  Narbomie,  Trêves,  Limoges,  etc.  M.  Paillon,  et  c'est 


DES  MISSIONNAIRES  APOSTOLIQUES.  475 

Nous  rencontrons  ici  l'évêque  et  martyr  Pothin ,  auquel 
saint  Irénée  succéda  sur  le  siège  de  Lyon.  La  persécution  des 

peut-être  là  le  grand  mérite  de  son  livre,  ne  cite  pas  moins  de  362  do- 
cuments et  pièces  justificatives.  Quant  à  en  démêler  la  valeur  et  le  fond 
historique^  ce  soin  est  réservé  à  l'avenir.  L'auteur  pense  que  saint  Denis, 
évêque  de  Paris  (non  pas  le  Denis  d'Athènes,  bien  entendu),  saint  Saturnin, 
premier  évêque  de  Toulouse  et  martyr,  de  même  que  Paul,  premier 
évêque  de  Narbonne,  furent  envoyés  dans  les  Gaules  par  Clément  1er 
vers  la  fin  du  premier  siècle.  En  tout  cas,  il  est  impossible  que  saint 
Trophime,  premier  évêque  d'Arles,  ne  soit  arrivé  dans  les  Gaules  que 
vers  l'an  230,  sous  l'empereur  Dèce  (comme  le  veut  Grégoire  de  Tours, 
Hist.  franc,  I,  xxvin),  puisqu'il  est  dit  de  Marcien,  évêque  novatien 
d'Arles,  que  vers  l'an  253  il  occupait  depuis  longtemps  le  siège  épiscopal. 
Une  lettre  adressée  par  dix-neuf  évêques  de  la  Gaule  au  pape  Léon  I^r, 
porte  que  la  Gaule  tout  entière,  ainsi  que  l'Eglise  romaine,  sait  que  saint 
Pierre  a  envoyé  Trophime  sur  le  siège  d'Arles.  Ils  voulaient  donner  à 
entendre  que  l'Eglise  d'Arles  était  plus  ancienne  que  celle  de  Vienne. 

Cet  ouvrage  de  Paillon  a  exercé  une  influence  considérable  sur  les 
écrivains  qui  l'ont  suivi  :  Paul  Piolin,  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans  ^ 
t.  I-VI,  Paris,  1831-1833,  Introduction.  Voir  surtout  :  Origines  chrétiennes 
de  la  Gaule;  Lettres  au  R.  P.  dom  Paul  Piolin  à  Solesmes,  en  réponse  aux 
objections  contre  l'introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules  aux 
deuxième  et  troisième  siècles,  précédées  de  lettres  sur  la  nécessité  d'un 
examen  de  l'ouvrage  intitulé  :  Monuments  iiiédits  sur  l'apostolat  de  sainte 
Marie-Madeleine  en  Provence.  Paris,  1835-1856,  2  vol.  in-S». 

Le  dernier  historien  de  l'Eglise  de  Toulouse  {Histoire  générale  de 
l'Eglise  de  Toulouse,  par  l'abbé  Salvan,  t.  I-IV,  Toulouse,  1856-1861), 
soutient  que  Paul  de  Narbonne  arriva  du  temps  de  Caracalla,  que  saint 
Saturnin  était  évêque  de  Toulouse  dans  la  même  époque  (vers  213),  mais 
ne  fut  martyrisé  que  sous  l'empereur  Dèce.  Il  convient  que  Martial  de 
Limoges  et  Trophime  d'Arles  arrivèrent  plus  tôt  dans  les  Gaules,  et  que 
Denis  et  Saturnin  furent  seuls  martyrisés,  ce  dernier  vers  253.  «  Martial 
de  Limoges,  Austremoine  de  Clermont,  Paul  de  Narbonne  parvinrent  à 
une  haute  vieillesse  ;  mais  nous  ignorons  s'ils  furent  martyrisés  avant 
on  après  la  persécution  de  Dèce  »  (t.  I,  p.  89).  Il  ne  faut  pas,  selon  lui, 
exagérer  l'importance  de  la  propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
du  premier  au  deuxième  siècle,  puisqu'un  concile  célébré  à  Lyon  sous 
saint  Irénée  ne  réunit  que  douze  évoques,  et  peut  être  moins  encore. 

Les  récents  historiens  des  évèchés  de  Vienne  et  d'Arles,  de  tout  temps 
rivaux,  s'efforcent  de  justifier  les  prétentions  historiques  de  ces  deux 
anciens  sièges  aujourd'hui  supprimés  {Histoire  de  la  sainte  Eglise  de 
Vienne  jusqu'à  la  suppression  du  siège  en  1801,  par  F.-Z.  Collombet, 
Lyou,  1847,  1848,  4  vol.;  Hist.  de  la  sainte  Eglise  d'Arles^  par  i'abbé 
J.-M.  Trichaiid,  Arles,  1838,  1865,  4.  vol.). 

Une  critique  saine  et  une  vaste  étude  des  sources,  telles  sont  les  qualités 
qui  di.->tinguent  la  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  (prpmier 
évêque  de  Limoges)  et  sur  rantiquilé  des  Eglises  de  France,  pur  l'abbé 
Arbellol,  Paris  1855,  couqjlélée  six  années  après  par  les  Documents 
inédits  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  cl  sur  l'antiquité  des  Eglises  de 
France,  Limoges,  1801,  qui  ont  acquis  en  France  une  légitime  autorité. 
M.  ArboUot  rAuTdho  à  prouver,  par  le  témoignage  de  tous  les  siècles, 
quf;  Saint   .Martial    fut  rnvoyé  duu»  h'6  Gaules  pur   les   a()Atn'.s;  avoc  lu 
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chrétiens  sous  Marc  Aurèle  fut  si  violente,  le  nombre  des 
fidèles  immolés  à  la  fureur  des  païens  fut  si  prodigieux  à 

tradition,  il  place  sa  mort  dans  l'année  73.  Il  admet  aussi  et  cherche  à 
établir  que  Trophime  fut  envoyé  à  Arles  par  saiut  Pierre,  que  Paul  de 
Narbonne  était  disciple  des  apôtres  et  fut  sans  doute  iuslitué  premier 
évêque  de  Narbonne  par  saiut  Paul,  lors  de  son  voyage  en  Espagne. 
Arbellot  estime  aussi  que  les  autres  évoques  de  France,  Denis  de  Paris, 
Saturnin  de  Toulouse,  Austrcmoiue  de  Clermont,  et  même  Gatieu  de 
Tours  (l'auteur  ne  nous  semble  pas  l'avoir  prouvé,  Dissert.,  p.  15^2), 
Ursin  de  Bourges,  Eutrope  de  Saintes,  «  peut-être  »  aussi  Fronton  de 
Périgueux  et  Georges  de  Velay  furent  envoyés  dans  les  Gaules  par 
Clément  1", 

Après  ces  travaux  préparatoires,  dont,  chose  étonnante,  il  fait  peu 
d'usage,  le  nouvel  éditeur  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  de  Lon- 
gueval,  1550-1559,  Paris,  1730-1749,  18  vol.  in-4o,  l'abbé  Jager,  dans  son 
Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  depuis  son  origine  jusqu'au 
concordat  de  Pie  VU  (jusqu'ici  13  vol.,  Paris,  1 862-1 86(>),  admet  que  saint 
Pierre  envoya  dans  les  Gaules  :  Martial  de  Limoges,  Paul  de  Narbonne, 
Clément  de  Metz,  Savinieu  et  saint  Potcntien  de  Sens,  Trophime  d'Arles, 
Crescent  de  Mayence  et  saint  Luc,  dont  le  siège  est  inconnu.  (Cf.  Histoire 
de  l'Eglise  d'Auvergne  depuis  sai)it  Austremoine  jusqu'en  15G0,  par 
L.-E.  d'Ambert.  Cler.,  1855,  3  vol.  —  Raveuez,  Recherches  sur  les  origines 
des  Eglises  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Châlons,  1856.  Essai  sur  les 
origines  religieuses  de  Bordeaux,  1862.  —  Pergot,  Vie  de  saint  Front, 
apôtre  et  premier  évéque  de  Périgueux.  Histoire  du  diocèse  d'Avignon 
et  des  anciens  diocèses  dont  il  est  forme',  par  l'abbé  Granget.  Avign.,  1802, 
2  vol.  —  Histoire  et  description  de  Notre-Dame  de  Reims,  par  Cerf,  2  vol. 
Reims,  1862.  Cerf  pense  que  la  première  cathédrale  de  Reims  fut  con- 
struite dès  le  premier  siècle,  par  l'évoque  Sixte.  Des  Origines  chrétiennes 
de  la  Gaule,  par  Arbellot,  dans  le  Monde,  6  juin  1860.  Rome  et  les  premières 
Eglises  des  Gaules  considérées  dans  leur  origine,  ibid.,  16,  18,  24  avril 
1862,  par  F.  Gaydou,  S.  J.  Le  P.  Gaydou  considère  Lyon  comme  le  foyer 
du  christianisme  dans  les  Gaules.) 

La  collecliou,  aujourd'hui  terminée,  des  Inscriptions  chrét.  de  la  Gaule 
antérieures  au  huitième  siècle,  réunies  et  annotées  par  Le  Riant ,  ouvrage 
couronné  par  l'Inslilut,  Paris,  J 856-1865,  2  vol.  in-4»  avec  552  inscriptions 
sur  92  planches ,  nous  montre  elfectivement  que  le  christianisme  s'est 
répandu  dans  les  Gaules  eu  suivant  le  cours  du  Rhône.  A  Marseille  et 
à  Aubagne,  on  trouve  des  inscriptions  qui  datent  de  Marc  Aurèle  ou 
de  ses  successeurs  immédials.  Arles  en  possède  neuf,  probablement  du 
temps  de  Constantin.  Sur  le  Rhin  et  dans  le  centre  de  la  France,  on  ne 
trouve  aucuue  pierre  dont  l'origine  remonte  sûrement  aux  trois  premiers 
siècles.  Les  inscriptions  ne  favorisent  pas  ce  sentiment  qu'une  grande 
troupe  de  messagers  de  la  foi  se  soient  répandus  simultanément  en 
France,  à  moins  (pi'on  ne  dise  qu'il  y  avait  eu  extinction  subite  de  la  foi, 
suivie  d'une  renaissance.  Deux  opinions  contraires  (sur  les  commence- 
ments du  christianisme)  sont  en  face  l'une  de  l'autre,  dit  Le  Blant,  et 
sont  défendues  avec  le  ménu^  zèle  et  le  même  talenL  Effectivement, 
l'école  de  la  tradition  ancienne  ne  le  cède  point  à  ses  adversaires  en 
savoir  et  en  perspicacité. 

11  y  a  près  de  six  ans,  l'abbé  Salmon,  prenant  pour  base  l'ouvrage 
suivant  de  Maceda  devenu  très-rare  :  De  céleri  propagatione  Evangelii  in 
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Lyon  et  dans  les  alentours,  qu'il  ne  restait  plus  que  quelques 
individus  pour  transmettre  le  christianisme  aux  âges  futurs. 

universo  mundo,  lib.  3;  acced.  Comment.  Bolland.  de  sancto  Firmino,  ep.  et 
mart.,  etc.,  Romse,  1798,  publiait  une  Histoire  de  saint  F irmin,  premier 
e'véque  d'Amiens,  1861,  où  il  cherchait  à  prouver  que  Firmin  fut  le  premier 
évèque  de  Pampelune  et  d'Amiens.  Son  argumentation  a  été  attaquée  par 
Dufour  et  Maury.  Après  dix  années  d'études,  Ch.  Salmon  a  édité  ses 
Recherches  sur  Vépoque  de  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gaules  et 
en  Picardie,  et  sur  le  temps  du  martyre  de  saint  Firmin  premier  e'véque 
d'Amiens  et  de  Pampelune.  Am.,  1865.  Il  éclairait  les  passages  contraires 

de  Suîpice  Sévère  {Hist.  sacr.,  II,  xxxii;  —  suh  Aurelio primiim  inter 

Gallias  martyria  visa,  scrius  trans  Alpes  Dei  religione  suscepta)  et  de 
Grégoire  de  Tours  {Hist.  Franc,  I,  xxviii),  suivant  lesquels  les  sept 
messagers  de  la  foi  ne  seraient  arrivés  dans  les  Gaules  que  sous  l'empereur 
Dèce,  vers  230.  Il  cite  ensuite  les  autorités  favorables  sans  oublier  les 
plus  anciennes  liturgies.  Il  traite  enfin  des  plus  anciennes  Eglises  : 
Marseille,  Arles,  Limoges,  Aix,  Orange,  Lyon,  Sens^  Paris,  Chartres, 
Reims^  Soissons,  etc.  Suivant  lui,  saint  Saturnin  fut  martyrisé  dans  le 
premier  siècle,  et  saint  Firmin  dans  le  commencement  du  deuxième. 

Au  milieu  de  toutes  les  incertitudes,  deux  faits  paraissent  vraisem- 
blables ;  le  premier,  c'est  qu'il  n'y  eut  ni  sept  ni  un  plus  grand  nombre 
de  missionnaires  qui  arrivèrent  simultanément  de  Rome  dans  les  Gaules; 
le  second,  c'est  que  Trophime  d'Arles  et  Martial  de  Limoges  (au  moins 
ces  deux-là)  appartiennent  au  premier  siècle  chrétien.  Gomment  Grégoire 
a-t-il  obtenu  son  chiffre  sept  ?  C'est  une  question  qu'on  n'a  pas  su 
résoudre  eu  France.  Pour  nous,  nous  n'avons  jamais  douté  que  Grégoire, 
sachant  que  sept  évèques  avaient  été  envoyés  de  Rome  en  Espagne,  avait 
trouvé  là  une  raison  suffisante  de  revendiquer  le  même  nombre  pour  la 
Gaule.  (Trof^hime,  Paul,  Saturnin,  Martial,  Denis  de  Paris,  qui  était  déjà 
de  son  temps  la  capitale  du  royaume  de  France,  puis  Auslremoine  pour 
l'Auvergne,  la  bien-aimée  patrie  de  Grégoire,  et  enfin  saint  Gation,  pour 
son  diocèse  de  Tours.)  Nous  n'appellerons  pas  ce  stratagème  une  pieuse 
fraude,  mais  seulement  une  invention  patriotique.  Pourquoi,  après  avoir 
envoyé  sept  missionnaires  en  Espagne,  n'aurait-on  pas  fait  de  même  pour 
la  Gaule  ? 

Au  lieu  de  Catien  de  Tours,  Grégoire  aurait  mieux  fait  de  placer 
Grescent  de  Vienne  et  de  Mayence  au  nombre  des  hommes  apostoliques 
qui  furent  envoyés  de  Rome  dans  les  Gaules. 

Chez  les  Grecs,  le  mot  Gal^atie  désigne  à  la  fois  la  Gaule  et  la  Galatie 
orieutule,  de  même  que  le  mot  Ibérie  s'applique  à  l'Espagne  et  au  pays 
qui  touche  le  Caucase  :  c'est  par  le  contexte  qu'on  voit  de  quelle  Ibérie 
ou  de  quelle  Gaule  il  s'agit.  Dans  le  cas  présent,  plusieurs  manuscrits  de 
la  Bible  portent  Ta^.tav  ou  T^WU^.  (Codex  23,  31,  39,  73,  80.  Griesbach, 
Apparat.,  ad  hnnc  loc.)  Saint  Irénée  écrit  Galatiam  {Adv.  hœres.,  III,  xiv, 
§  1),  mais  nous  n'avons  ici  que  sa  version  latine.  Quant  à  Eusèbe,  il  dit 
positivement  (jue  Crescent  voyagea  dans  la  Gaule,  III,  iv  :  Kpto-/./,b  zls 
T'Ai  Valliy.ç  'STzù.àj/.tvos  ;  de  même  saint  Jérôme  :  Crescens  in  Galliis 
prœdicavit  (Calai,  script.,  appeud.  i).  Ln  Chronicon  Paschale  {Olijmp., 
o:\\)  porte  tU  Vy.\\Ly.<i.  Saint  Epipliane  (Hœres.,  LI,  xi),  et  Théodoret 
[In  II  Tim.,  IV,  10)  se  prononcent  résoluiiient  pour  la  Gaule. 

Il  y  faut  joindre  do  nos  jours  l'aMtorilé  décisivr;  du  Codex  Si/tuilicnsy 
dont  U0U.-4  .sommes  redevables  an  docteur  Friedrich  :  ce  manuscrit  a  le 
TOME  1.  12 
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Dans  le  milieu  du  troisième  siècle,  Saturnin,  évêque  de 
Toulouse,  Denis  et  quelques  autres,  donnèrent  une  impulsion 

double  avantago  d'émauer  du  quatrième  siècle,  et  de  fournir  le  texte 
de  la  plus  ancienne  version  latine  de  la  Bible.  (Tischendorf,  Quand  nos 
Evangiles  furent-ils  composés?  Leipz.,  18G5.) 

Il  ne  restera  plus  aucun  doute  sur  la  mission  de  Grescent  dans  les 
Gaules  (en  G7)  si  nous  considérons,  premièrement,  que  saint  Paul,  qui 
avait  fait  auparavant  un  long  séjour  à  Epbèse,  qui  de  Home  avait  adressé 
à  Epbèse  une  lettre  à  Timotbée,  ne  pouvait  pas,  de  si  loin,  envoyer  dans 
un  pays  situé  au  delà  de  l'Asie,  un  disciple  qui,  à  eu  juger  par  son  nom 
latin  intraduisible  en  grec,  ne  possédait  que  la  langue  latine,  et  qui  pour 
ce  motif  fut  envoyé  dans  les  Gaules.  Saint  Tropliime  d'Arles,  justement 
Lonoré  comme  disciple  des  apôtres,  était  probablement  le  même  que 
ce  disciple  de  saint  Paul  qu'on  présume  être  retourné  à  Rome  après  sa 
guérison  (il  était  resté  malade  à  Milet),  et  qui  fut  envoyé  par  saint  Paul 
dans  les  Gaules  peu  avant  son  martyre. 

Les  Eglises  de  Vienne  et  d'Arles  nous  semblent  pouvoir  revendiquer  la 
môme  ancienneté.  (Rettberg,  Kirchengeschichte  Deutschlands ,  184fi,  I, 
83-90.  —  Héfelé,  Einfiihrung  des  Christenthums  im  sùdwestl.  Deutschland. 
Tûb.,  1838,  p.  53  et  suiv.  Le  môme  :  article  Mayence  dans  VEnajcl.  de  la 
théoL,  éd.  Gaume.  —  J.  Friedricb,  Kirchengeschichte  von  Deutschland, 
1807, I,  p.  80. 

Le  P.  Gams  a  examiné,  bors  de  l'Espagne,  la  question  des  sept  évoques 
espagnols,  Septemviri  apostolici ,  comme  on  les  appelle,  et  il  est  arrivé 
au  résultat  suivant.  Leur  mission,  reçue  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  fut 
provoquée  par  le  voyage  que  saint  Paul  fit  eu  Espagne,  où  il  ije  resta  que 
peu  de  temps,  un  an  au  plus.  De  Rome  ils  suivirent  la  voie  de  mer, 
débarquèrent  à  Cartbagène  et  pénétrèrent  par  la  voie  de  terre  jusqu'au 
centre  de  l'Espagne.  A  Acci  ou  Guadix,  leur  voyage  fut  interrompu  par 
un  miracle,  la  cbute  soudaine  d'un  pout  énorme.  Leur  guide,  Torquatus, 
fut  le  premier  évoque  de  Guadix  et  passe  pour  le  premier  évêque  connu 
de  l'Espagne.  L'Eglise  de  Guadix  s'est  appelée  de  tout  temps  et  jusqu'à 
nos  jours,  l'Eglise  apostolique.  —  Les  six  compagnons  de  Torquatus  se 
fixèrent  tous  daus  les  environs  de  Guadix  ;  les  trois  premiers  avaient 
leurs  sièges  au  sud-est,  les  trois  derniers  au  nord-ouest  de  ce  foyer 
primitif  du  cbristianisme  en  Espagne.  Secundus  travailla  et  mourut  à 
Abula  (aujourd'hui  Abla),  au  sud-est  de  Guadix;  ludaletius,  à  Urci,  sur  la 
mer,  près  de  Vera,  ancienne  ville  épiscopale  qui,  au  temps  du  concile 
d'Elvire  (306),  avait  pour  évoque  Cantonius.  Gtésiphon  se  fixa  à  Vergium, 
la  vilbî  importante  de  Berja,  près  d'Almeria,  dont  l'évôcbé  a  absorbé 
ceux  d'Urci  et  Vergium.  Le  cinquième  disciple  des  apôtres,  Cécilius,  se 
fixa  à  lUiberis  ou  Elvire,  où  s'élève  aujourd'hui  Grenade,  ville  considé- 
rable. Le  sixième,  Eupbrasius,  y  compris  Torquatus,  devint  évêque  de  la 
grande  ville  d'illiturgis,  sur  le  lleuve  Bètis,  au-dessus  d'Andujar.  Le  dio- 
cèse de  Juën,  (jui  honore  saint  Eupbrasius  comme  sou  patrou ,  peut  être 
considéré  connue  la  continuation  de  l'évôcbé  d'illiturgis  (et  de  Tucci- 
Martos).  Le  septième  enfin,  Hesycbius  ou  E(J)sitius,  choisit  pour  siège 
la  ville  de  tout  temps  assez  importante  de  Carcesa  (aujourd'hui  Cazorla), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Gazlona,  l'ancienne  ville  épisco]iale  de 
Ga.stulo,  dont  l'évôcbé  fut  annexé  à  celui  de  Baëza  dès  le  septième  siècle, 
puis  transféré  à  Jaèn  au  treizième.  Carzola  est  une  enclave  de  Jaën  ;  mais 
depuis  le  treizième  siècle,  il  appartient  au  diocèse  de  Tolède. 
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louvelle  au  christianisme.  Saint  Saturnin,  arrivant  dans  les 
jaules  vers  230,  ne  trouva  plus  que  quelques  chrétiens  épars 

Que  les  sept  hommes  où  l'un  des  sept  hommes  apostoliques  aient  été 
nartyrs,  il  n'en  n'est  point  question  ni  dans  l'ancienne  liturgie  espagnole, 
li  dans  le  martyrologe  romain,  ni  dans  les  autres  documents  où  il  est 
)arlé  d'eux.  Cette  opinion  est  d'origine  récente.  (Garas,  Hist.  de  l'Espagne  ; 
Missions  et  travaux  en  Espagne  des  sept  disciples  des  apôtres,  t.  I.)  L'au- 
eur  de  cette  Histoire^  dit  Héfelé  dans  la  Revue  trimestrielle  de  Tubingue, 
i  tenté  l'impossible  pour  démontrer  l'existence  des  sept  hommes  apos- 
oliques,  mais  il  est  probable  que  la  liturgie  espagnole  est  l'unique 
locument  qui  l'atteste.  —  Nullement,  car  le  plus  ancien  martyrologe 
■omain,  ou  Parvum  Adonis,  l'atteste  également;  et,  du  reste,  il  n'y  a  point 
le  fait  qui  n'ait  eu  un  premier  et  unique  témoin.  L'office  des  sept  hommes, 
lans  l'ancienne  liturgie  espagnole,  est  venu  d'Acci  et  a  été  ajouté  à  la 
iturgie  de  Tolède  (car  ce  que  nous  appelons  liturgie  espagnole  n'est  que 
a  liturgie  de  la  primatiale  de  Tolède).  Quant  à  l'époque  où  cela  s'est  fait, 
ille  importe  peu.  La  préface  de  la  messe  du  1"  mai  (plus  tard  du  15)  fait 
illusion  à  Acci  dans  les  termes  suivants  :  «  Ils  (les  sept  hommes)  avaient 
;hargé  leurs  disciples  d'aller  acheter  des  vivres  dans  le  voisinage  de  cette 
^ille  {in  vicinitate  hujus  civitatis).  Leurs  compagnons  firent  ce  qui  leur 
îtait  demandé.  Arrivés  dans  la  ville ,  ils  remarquèrent  que  les  hommes 
acrifiaient  aux  idoles,  car  les  infidèles  se  faisaient  connaître  par  l'exercice 
)ublic  de  leur  religion.  La  foule  des  infidèles  les  poursuivit  avec  un  grand 
umulte  jusqu'au  fleuve.  Mais  là  un  ancien  pont  énorme  sépare  les  deux 
)arties,  et  de  même  que  la  mer  Rouge  sauva  Israël  en  lui  ouvrant  un 
)a3sage ,  de  même  le  pont  s'étant  écroulé  subitement  et  par  miracle, 
)rotégea  la  fuite  des  amis  des  saints  et  abîma  dans  les  flots  les  infidèles 
[ui  les  poursuivaient.  » 

En  18G5,  j'eus  l'occasion  de  voir  l'emplacement  d'Acci  et  le  théâtre  de 
;et  événement  miraculeux.  C'était  peut-être  l'année  même  où  se  terminait 
e  dix-huitième  siècle  écoulé  depuis  que  les  disciples  des  apôtres  avaient 
!té  envoyés  de  Rome  en  Espagne.  La  nature  elle-même  et  les  événements 
)lus  puissants  que  les  hommes  paraissaient  célébrer  la  fête  séculaire  du 
(  miracle  d'Acci;»  l'antique  olivier  qui  s'élève  sur  la  tombe  de  Torquatus 
;t  que  mentionne  Adon  de  Vienne,  semblait  desséché  depuis  longtemps. 
)n  l'avait  vu  refleurir  les  années  précédentes  et  un  pont  gigantesque  se 
îonstruisait  de  nouveau  sur  le  fleuve  d'Acci.  Personne  ne  put  me  dire 
I«'pui3  quand  le  fleuve,  dont  le  lit  très-large  contient  habituellement  une 
aible  masse  d'eau,  était  privé  de  pont.  (Florès,  Espafia  sagrada,  t.  III.  — 

Mernoria  historico-critica    de   los    Varones  aposlolicos por  Fernandez 

î»'lenguor,   Madrid,  1864.  Historia  de  Guadix,  Baza,  etc.,  por  Torcuato 
rarrago  y  Mateos  (mon  guide  à  Guadix),  t.  I.  Granada,  1862.) 

Les  origines  du  christianisme  eu  Angleterre  sont  pleines  d'obscurités. 
")eH  patriotes  aufrlais  prétendent  que  l'apôtre  saint  Paul,  lors  de  son 
'-'f*  dans  l'extrême  Orient,  visita  leur  pays.  Ils  on  appellent  à 
"loret  (  Usserius,  Brit.  eccles.  Antiq.,  c.  I,  1639,  1687;  Stilliugsfleet, 
Jriyines  hritannicœ,  1842,  p.  1).  Toutefois,  et  jusqu'à  plus  amples  infor- 
Tialions  ,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  dit  TertuUien,  que  de  son  temjjs  le 
ihriiliaiiisme  avait  déjà  pénétré  en  Calédoiiie,  territoire  de  la  Bretagne 
Jon  ooumia  aux  Romains  fTertull.,  Ad  Jndœos,  caj».  vu  :  «  Ut  jam  Getu- 
orum  varielales,  et  Manroruni  muiti  Ww.6,  Hispaniarum  oumes  termiui, 
ît  Galliarum  diversœ  natioocs,  et  Bril.iauoruin  inacccBBa  Homauis  loca, 
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dans  un  petit  nombre  de  villes.  Mais  déjà  vers  la  fin  du 
troisième  siècle,  le  chiffre  des  chrétiens  était  très-considérable 
dans  les  Gaules.  Nous  manquons,  toutefois,  de  renseigne- 
ments circonstanciés. 

§  9.  Les  perséoiiiions. 

La  persécution  du  christianisme  allait  de  pair  avec  sa  pro- 
pagation. Persécutés,  les  chrétiens  se  multipliaient,  et  en  se 
multipliant  ils  provoquaient  la  persécution.  Chaque  pas  que 
le  christianisme  faisait  dans  le  monde  devait  être  en  quelque 
sorte  acheté  par  le  sang  des  fidèles. 

Ce  fut  la  puissance  romaine  qui  représenta  le  paganisme 
dans  cette  œuvre  ingrate  ;  sa  position  même  lui  assignait  ce 
rôle.  L'enseignement  des  chrétiens,  le  but  réel  où  ils  aspi- 
raient, comment  il  fallait  les  juger,  quelles  mesures  il  con- 
venait de  prendre  contre  eux,  ce  fut  là,  pendant  quelques 
siècles,  un  des  plus  difficiles  problèmes  politi(j[ues  que  les 
Romains  eussent  à  résoudre.  Il  est  présumable  que  peu  de 
persécutions  furent  suscitées  aux  chrétiens  avant  que  le 
conseil  d'Etat  i^'eùt  été  minutieusement  informé.  Les  persé- 
cutions n'étaient  point  un  accident  momentané ,  l'entreprise 
arbitraire  de  quelque  empereur;  dans  la  plupart  des  cas, 
elles  étaient  certainement  le  résultat  de  longues  méditations. 
Les  Romains  n'étaient  pas  hommes  à  répandre  le  sang  dans 
un  accès  passager  de  mauvaise  Iiumeur,  surtout  dans  les 
affaires  où  la  religion  était  en  jeu.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ignorons  absolument  les  débats  qui  curent  lieu  dans  ces 
circonstances*.  Tout  est  perdu  pour  nous.  Mais  nous  pouvons 
conclure  des  opinions  qui  régnaient  dans  le  conseil  d'Etat 
par  les  résultats  que  nous  connaissons.  A  s'en  tenir  à 
ces  résultats,  les  autorités  délibérantes  changeaient  de  sen- 


Christo  vnro  subdila,  et  Sarmatarum,  ot  Dacoriun,  et  Germanorum,  et 
Scytharum,  etc.  —  lu  quibus  omnibus  locis  Ghristi  noitien,  qui  jam  venit, 
regoat).  »  Cf.  Lingard,  Histoire  d'Angleterre  et  des  Antiquités  britanniques 
—  G.  Tliielc  ,  De  Ecclesiœ  britannicœ  primordiis,  p.  \.  Ital.,  1839.  — 
E.  Grieben,  Ecoles.  Britan.  primigenice  fata.  Cus.,  1843.  —  Montalembert, 
les  Moines  d' Occident ^  t.  III. 

*  Si  l'on  excepte  ce  qui  est  rapporté  dans  le  De  morte  persecutorum  de 
Lactauco  sur  les  négociations  qui  précédèrent  la  dernière  persécution. 
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iment  suivant  les  circonstances.  Les  chrétiens  sont  tantôt 
olérés  et  tantôt  persécutés,  preuve  manifeste  qu'on  ne  par- 
,^enait  point  à  s'entendre  sur  une  ligne  de  conduite  uniforme  ; 
Lujourd'hui  on  croyait  qu'il  fallait  extirper  le  christianisme 
;omme  quelque  chose  d'extrêmement  nuisible,  demain  qu'il 
allait  le  tolérer,  plus  tard  qu'il  fallait  user  envers  lui  de  la 
lernière  rigueur,  une  autre  fois,  que  le  mieux  serait  peut- 
ître  de  le  traiter  avec  égard  et  indulgence. 

Quand  nous  parcourons  les  diverses  époques  des  persécu- 
ions,  nous  remarquons  trois  tendances  principales,  c'est-à- 
lire  trois  états  successifs  dans  la  disposition  générale  des 
îsprits,  sans  préjudice  des  nombreuses  exceptions  que  nous 
'onstaterons  plus  loin.  Voici  ces  principales  tendances  : 

Dans  les  temps  qui  suivirent  la  période  apostolique,  le 
christianisme  fut  détesté  et  abhorré  comme  la  négation  de 
oute  rehgion.  On  essaya  ensuite  de  concilier  le  paganisme  et 
e  christianisme.  Cette  tentative  ayant  échoué,  arrive  une 
Toisième  époque  où,  tout  en  admettant  que  le  christianisme 
îtait  une  religion,  on  crut  qu'il  fallait  l'extirper  parce  qu'il 
/isait  à  l'anéantissement  de  tous  les  cultes  introduits  dans 
l'empire  romain.  Examinons  d'un  peu  plus  près  ces  trois 
grandes  directions.  / 

La  première  opinion ,  et  de  beaucoup  la  plus  répandue  ^"^  J^^^^-i^  td} 
parmi  les  païens,  considérait  le  christianisme  comme  la  né-  ;t<^  6  e/i^t^^ 
tj^ation  de  tous  les  cultes  et  comme  n'étant  pas  lui-même  une^^  ^^  ^y/  - 
religion.  Cette  vue  remontait  au  règne  de  Néron,  et  fut  en  /^^y^ 
pleine  vogue  vers  le  temps  de  l'empereur  Marc  Aurèle.  Par- 
tout, à  cette  époque,  les  chrétiens  furent  accusés  d'athéisme, 
histin  le  Martyr,  Athénagore,  Tertullien,  tous  les  apolo- 
gistes, en  un  mot,  s'appliquent  par-dessus  tout  à  laver  les 
chrétiens  de  ce  reproche.  D'où  venait  cette  idée  extravagante 
que  les  chrétiens  n'avaient  point  de  rehgion?  Elle  était  la 
conséquence  inévitable  des  vues  étroites  et  grossières  qui 
régnaient  généralement  parmi  les  païens.  Nous  savons  par 
les  Actes  des  martyrs  et  par  les  apologies  qu'on  demandait 
souvent  aux  chrétiens  le  nom  du  Dieu  qu'ils  adoraient.  La 
réponse  ordinaire  des  fidèles  était  que  leur  Dieu  n'avait  point 
de  nom  distinct,  qu'il  était  sans  nom.  Rien  de  plus  naturel 
que  cette  demande  des  païens  et  que  cette  réponse  des  chré- 
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tiens.  On  donne  des  noms  aux  individus  d'une  même  espèce 
afin  de  les  distinguer  entre  eux.  Les  païens  donnaient  des 
noms  à  leurs  dieux  précisément  parce  qu'ils  en  avaient  plu- 
sieurs. Le  Dieu  des  chrétiens  étant  unique  n'avait  point  de 
nom  ;  il  n'était  pas  besoin  de  le  distinguer  d'un  autre.  Nous 
honorons  Dieu,  disaient  les  chrétiens  pour  toute  réponse, 
mais  cette  explication  demeurait  une  énigme  pour  les  païens. 

Les  dieux  du  paganisme  (à  les  considérer  sous  le  jour  le 
plus  favorable)  n'étaient  que  la  personnification  de  certains 
attributs,  perfections,  actions  ou  influences  divines.  Or,  les 
chrétiens,  en  concentrant  toutes  les  perfections  dans  un  Dieu 
unique,  supprimaient  la  pluralité  des  noms.  Ils  s'efforçaient 
par  tous  les  moyens  d'expliquer  aux  païens  que  Dieu  n'avait 
point  de  nom,  et  l'on  voit  très-clairement  dans  Origène*,  que 
s'ils  avaient  pu  se  résoudre  à  donner  à  leur  Dieu  le  nom  de 
Jupiter,  les  païens  les  auraient  jugés  tout  autrement.  Les 
chrétiens  s'y  refusaient  obstinément,  parce  que  le  nom  de 
Jupiter  rappelait  une  histoire  qui  leur  causait  et  devait  leur 
causer  une  invincible  répugnance.  Ainsi,  pour  les  païens, 
admettre  un  seul  Dieu  était  synonyme  de  n'admettre  aucun 
Dieu;  ils  avaient  des  divinités,  mais  ils  n'avaient  point  le  Dieu 
unique. 

Comment  honorez-vous  votre  Dieu?  demandaient  encore 
les  gentils.  Les  chrétiens,  ainsi  que  l'attestent  les  Actes  des 
martyrs  et  les  apologies,  répondaient  communément  :  Nous 
offrons  à  notre  Dieu  des  sacrifices  spirituels.  Mais  les  gentils 
ne  comprenaient  pas  mieux  ce  qu'était  un  sacrifice  spirituel 
qu'ils  ne  s'expliquaient  que  Dieu  n'eût  pas  de  nom,  et  les 
chrétiens  devaient  se  résoudre  à  passer  pour  des  athées. 
Dans  la  disposition  présente  des  esprits,  il  n'y  avait  rien  à 
changer  à  cet  état  de  choses ,  et  bien  des  transformations 
devaient  se  faire  encore  parmi  les  païens  avant  que  la  doc- 
trine évangélique  leur  fût  accessible,  ou  plutôt  avant  qu'ils 
fussent  préparés  à  la  recevoir.  Le  christianisme  était  trop 
délicat  et  trop  élevé  pour  se  plier  à  leurs  conceptions  gros- 
sières et  matérialistes. 

L'accusation  d'athéisme  qu'on  faisait  planer  sur  les  chré- 

»  Origènc,  Çontr.  Cels.,  lib.  I,  c.  xxv. 
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tiens  entraînait  de  nombreuses  conséquences.  On  savait  qu'ils 
se  réunissaient  souvent  et  qu'ils  se  réunissaient  en  secret, 
puisque  leurs  assemblées  étaient  interdites.  Or,  quel  pouvait 
être  le  but  d'une  assemblée  dont  les  membres  étaient  athées? 
Evidemment,  ce  but  ne  pouvait  être  qu'immoral.  L'idée  quiy^j^ V*^*^^ 
existe  un  lien  étroit  entre  la  religion  et  la  m.orale  est  si  pro-  '^"'  '  '^  ''  ''■'  ' 
fondement  gravée  dans  les  cœurs,  que  tout  homme  irréU- 
gieux  passe  pour  immoral  même  aux  yeux  de  l'homme  cor-  '-^ 

rompu.  Il  était  donc  naturel  qu'on  attribuât  aux  chrétiens 
ainsi  rassemblés  les  desseins  les  plus  atroces;  on  était  per-^g^  ^^ 
suadé  que  l'impudicité  y  était  poussée  à  ses  dernières  hor- 
reurs. Le  bruit  se  répandit  au  loin  qu'on  y  franchissait 
jusqu'aux  bornes  de  la  nature  que  les  mœurs  de  toutes  les 
nations  ont  placées  sous  leur  sauvegarde ,  et  qui  consistent 
dans  les  rapports  mutuels  des  parents  et  des  enfants.  Les 
chrétiens,  disait-on,  renouvellent  dans  leurs  assemblées  les 
crimes  d'Œdipe  :  nouveau  grief  dont  les  apologistes  devaient 
justifier  les  chrétiens,  et  qui  fut  longuement  développé  par 
Minucius  Félix. 

Comment  concevoir  en  outre  qu'un  athée  ne  soit  pas  animé 
d'une  haine  profonde  contre  le  genre  humain  et  ne  désire  pas 
sa  destruction?  Aussi  reprochait-on  aux  chrétiens  d'immoler 
des  hommes  et  de  s'en  repaître  dans  leurs  assemblées.  Ce 
reproche,  dans  les  apologistes,  figure  sous  le  nom  de  festins 
de  Thyeste. 

Ces  préjugés  agissaient  si  puissamment  sur  les  esprits  que 
les  chrétiens  étaient  très- souvent  exclus  des  places  et  des 
bains  publics,  et  qu'on  rougissait,  dit  Origène,  de  leur  adres- 
ser la  parole.  On  aurait  cru  se  souiller  en  ayant  avec  eux  le 
moindre  contact.  Ces  idées  là  ne  régnaient  pas  seulement 
parmi  le  peuple  :  Cécilius,  juge  romain,  converti  par  Minucius 
Félix,  avoue  par  l'organe  de  Minucius,  qu'il  a  souvent  siégé 
en  justice,  qu'en  sa  qualité  d'avocat  il  a  défendu  plus  d'un 
grand  criminel,  des  parricides,  des  voleurs,  etc.,  mais  qu'il 
ne  s'est  jamais  apitoyé  sur  aucun  chrétien,  car  ce  nom  résu- 
mait à  ses  yeux  tous  les  genres  de  crimes  imaginables,  et 
comme  juge,  il  leur  applifjuait  toujours  la  peine  la  plus  sé- 
vère. Nous  comprenons  donc  parfaitement  ce  que  dit  Origène, 
([uc  les  chrétiens  passaient  au  loin  pour  honorer  le  Christ 
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précisément  parce  qu'il  avait  été  crucifié  comme  criminel, 
c'est-à-dire  qu'ils  vénéraient  en  lui  la  personnification  du 
crime,  du  vice  et  de  toutes  les  infamies. 

Un  autre  préjugé  qui  se  rattachait  naturellement  à  celui- 
là,  c'est  que  les  chrétiens  étaient  ennemis  de  l'Etat,  fonde- 
ment de  toute  la  moralité  comme  de  toutes  les  affaires  hu- 
maines. Des  hommes  aussi  funestes  à  l'humanité  que  l'étaient 
les  chrétiens  ne  pouvaient  être  que  des  ennemis  et  des 
perturbateurs  de  l'Etat.  On  savait  partout  que  les  chrétiens 
attendaient  un  empire,  parlaient  d'un  royaume  qui  subsis- 
terait au  sein  môme  de  l'empire  romain  et  s'accroîtrait  de 
jour  en  jour  en  perfection  comme  en  étendue.  Quelles  idées 
les  païens,  avec  leurs  vues  charnelles  et  grossières,  devaient- 
ils  se  former  d'un  tel  empire?  Ne  serait-ce  pas  un  royaume 
terrestre  opposé  à  celui  qui  était  déjà  établi?  Et  s'il  existe 
réellement,  comme  nous  le  croyons,  quelque  rapport  entre 
ce  grief  et  ceux  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  les 
païens  ne  devaient-ils  pas  se  persuader  que  ce  nouvel  empire 
des  chrétiens  serait  le  règne  des  vices  les  plus  infâmes,  et  la 
ruine  de  toutes  les  mœurs? 

Telles  étaient,  en  somme,  les  opinions  qui  régnaient  sur 
les  chrétiens  dans  les  premiers  temps  qui  succédèrent  aux 
apôtres.  De  cette  vue  générale  résultait  pins  d'une  consé- 
quence très-importante.  On  a  beaucoup  agité  de  nos  jours  la 
question  de  savoir  pourquoi  les  Romains  avaient  ainsi 
persécuté  les  chrétiens,  pendant  qu'ils  s'étaient  montrés  si 
tolérants  envers  tous  les  autres  cultes.  Cette  question 
suppose  une  ignorance  complète  de  l'histoire.  Le  christia- 
nisme n'étant  pas  considéré  comme  une  religion,  il  ne 
s'agissait  point  de  savoir  si  on  devait  accepter  une  religion 
nouvelle.  Aussi  ne  remarquons-nous  point  que  pendant  toute 
la  durée  des  persécutions  on  ait  jamais  appliqué  contre  le 
christianisme  la  loi  romaine  qui  interdisait  d'introduire  toute 
religion  nouvelle  sans  l'assentiment  du  sénat.  Tertullien  dit 
le  contraire  dans  son  Apologétique,  mais  il  se  trompe,  même 
dans  la  conséqucmce  (pi'il  en  déduit,  dette  loi,  attestée  par 
plusieurs  endroits  de  Tite-Live,  de  Cicéron  (De  legibus) ,  de 
Tacite  et  de  Suétone,  ne  fut  jamais  mise  en  vigueur  contre 
les  chrétiens.  11  fallait  leur  en  appliquer  une  toute  nouvelle 
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et  peut-être  la  faire  exprès  pour  eux.  Depuis  Néron  jusqu'aux 
temps  de  Trajan ,  les  chrétiens  furent  punis  comme  des 
criminels  ordinaires.  Mais  à  partir  de  Trajan,  une  loi  fut 
publiée  qui  interdisait  de  s'affilier  à  toute  société  secrète; 
peut-être  cette  loi  fut-elle  édictée  à  l'occasion  plutôt  qu'en 
vue  du  christianisme  seul.  Nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
loi  de  Trajan  contre  les  hétairies,  confréries  et  associations 
secrètes.  Cette  loi  atteignait  donc  les  chrétiens.  —  Quant 
aux  autres  lois  relatives  aux  religions^  elles  n'étaient 
nullement  applicables  au  christianisme,  envisagé  selon  les 
idées  fausses  qu'on  s'en  était  formées.  Quand  la  loi  romaine 
défend  qu'aucune  religion  nouvelle  soit  adoptée  sans  l'ap- 
probation du  sénat,  nous  sommes  obligés  de  demander  : 
qu'est-ce  que  les  Romains  entendaient  par  rehgion? 

Ils  entendaient  le  culte  d'une  divinité  connue  dans  le  pays 
de  temps  immémorial,  telle  que  Cybèle,  Osiris.  Plusieurs 
religions,  quoique  étrangères,  étaient  tolérées,  approuvées, 
quelquefois  même  protégées  par  le  sénat.  Ainsi,  l'idée  que 
les  Romains  se  faisaient  de  la  religion  ne  pouvait  pas  s'appli- 
quer au  christianisme.  Sur  ce  point,  les  Romains  partaient 
d'un  principe  vrai  ;  leurs  idées  en  fait  de  religion  naissaient 
d'un  sentiment  gravé  au  plus  profond  du  cœur  de  l'homme  et 
qu'on  s'explique  facilement,  c'est  que  Thomme  n'a  pas  le  droit 
de  se  faire  à  lui-même  sa  religion,  qu'elle  lui  vient  de  Dieu, 
même  et  remonte  à  l'origine  du  genre  humain;  que  toutes' 
les  inventions  ne  servent  ici  de  rien,  puisque  Dieu  seul  est' 
en  état  d'apprendre  à  l'homme  comment  il  veut  être  honoré. 
Seulement  les  Romains  ne  savaient  point  que  le  christia- 
nisme était  lui-môme  aussi  ancien  que  l'homme;  ils  ignoraient 
les  prophéties  et  cette  suite  de  voies  providentielles  par  où 
iJieu  avait  conduit  le  genre  humain  (c'est  justement  à  ce 
point  de  vue  qu'on  reconnaît  combien  les  prophéties  sont 
importantes  pour  le  christianisme,  et  pourquoi  les  anciens 
apologistes  y  insistaient  avec  tant  de  force). 

La  première  période  des  persécutions  chrétiennes  sous  les 
païens  s'étend  jus(ju'à  la  mort  de  Marc  Aurèle.  —  Minucius 
Kélix  réfutait  encore  de  son  tenqis  ces  dillérenles  objections 
avec  toutf*  la  pompe  et  la  solidité  possil)le;  mais  nous  savons 
d'Origène  que  cette  manière  d'envisager  le  christianisme 
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était  devenue  très-rare  parmi  les  païens.  Elle  disparut  de 
plus  en  plus,  et  vers  le  temps  d'Origène,  en  250,  il  n'en 
restait  presque  plus  de  vestiges. 

Depuis  la  mort  de  Marc  Aurèle  jusqu'à  l'empereur  Dèce, 
le  principal  effort  des  esprits  consiste  à  essayer  une  fusion 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme.  La  première  tentative 
que  nous  remarquions  en  ce  genre  est  celle  du  sénateur 
romain  Apollonius.  Sous  le  règne  de  Commode,  qui  n'était 
pas  personnellement  hostile  au  christianisme,  il  y  eut  parmi 
le  peuple,  comme  dans  les  anciennes  et  les  plus  riches  familles 
de  la  noblesse  romaine,  plusieurs  conversions,  notamment 
celle  du  sénateur  Apollonius,  qui  fut  accusé  fortuitement 
d'être  chrétien,  auprès  du  juge  de  la  ville,  Pérennius. 
Pérennius  lui  fit  les  dernières  instances  pour  l'engager  à 
expliquer  et  à  défendre  le  christianisme  devant  le  sénat*.  Le 
sénat,  n'étant  point  une  autorité  judiciaire,  n'avait  point  à 
connaître  de  cette  affaire.  On  peut  donc  supposer  qu'en 
faisant  cette  invitation  à  Apollonius,  Pérennius  voulait 
expérimenter  si  le  sénat,  qui  avait  à  décider  quelles  rehgions 
pouvaient  être  introduites  dans  l'empire  romain,  n'approu- 
verait point  la  religion  chrétienne.  Apollonius,  qu'Eusèhe 
nous  dépeint  comme  un  homme  fort  instruit  et  versé  dans 
la  philosophie,  finit  par  consentir  et  prit  la  défense  du 
christianisme  devant  le  sénat.  Le  discours  qu'il  prononça  et 
dont  nous  regrettons  la  perte,  était  en  grande  célébrité  dans 
toute  l'Eglise  primitive.  Ses  efforts,  toutefois,  n'eurent  point 
de  résultat  heureux  ;  il  lui  fallait  bien  démontrer  que  le 
christianisme  était  inconciliable  avec  le  paganisme,  et  que 
le  Dieu  des  chrétiens  ne  souffrait  point  de  dieux  étrangers. 
Le  sénat  romain  ne  pouvait  donc  point  approuver  le 
christianisme.  (Juand  à  Apollonius,  il  fut  mis  à  mort  en 
vertu  de  la  loi  contre  les  hétairies  et  reçut  la  couronne  du 
martyre. 

Scptime  Sévère,  lié  avec  les  familles  chrétiennes  de  Rome, 
essaya  également  une  sorte  de  syncrétisme.  Toutes  les 
religions  qui  existaient  alors  dans  l'empire  romain,  y 
compris  la  religion  chrétienne,  devaient  rester  dans  leur 

'  Eusèbe,  V,  xxi. 
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état  actuel  ;  nul  par  conséquent  ne  pourrait  plus  passer  du 
paganisme  au  christianisme  ou  au  judaïsme.  . 

Mais  le  cachet  de  l'époque  est  beaucoup  plus  accentué  en'v.l'A"- 
Marc  Aurèle-Antonin ,  surnommé  Héliogabale.  Dès  son  en- 
fance, il  avait  été  consacré,  par  une  cérémonie  spéciale,  '^  " 
grand  prêtre  d'une  déesse  syrienne,  ledieuGabal  {El  Gabal) 
d'Ephèse,  d'où  les  Grecs  avaient  formé  son  nom  d'Héliogabale. 
Issu  de  la  famille  des  Antonins  et  parent  de  Septime  Sévère 
et  de  Caracalla,  dès  qu'il  fut  parvenu  au  pouvoir  il  conçut  le 
projet  d'introduire  le  culte  du  soleil  dans  tout  l'empire 
romain,  de  supprimer  les  autres  cultes,  et  d'admettre  le 
christianisme  dans  cette  religion  universelle.  Lampride,  en 
effet,  assure  expressément  qu'il  s'agissait  de  faire  entrer  le 
christianisme  dans  ce  syncrétisme  religieux.  On  pensait  sans 
doute  que  les  chrétiens  se  montreraient  satisfaits  pourvu 
qu'on  conservât  le  monothéisme,  et  les  païens,  pourvu 
qu'on  leur  permît  de  contempler  leur  dieu,  c'est-à-dire  le 
soleil,  qui  était  honoré,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  dans 
tous  les  cultes.  Ce  plan  ne  venait  point,  à  coup  sûr,  d'Hélio- 
gabale ,  homme  sans  idée  et  sans  réflexion  ,  et  incapable 
d'avoir  aucune  vue  personnelle  ;  il  venait  d'une  autre  source 
et  était  par  cela  même  un  signe  de  la  tendance  de  l'époque. 

Cette  tendance  peut  encore  se  constater  d'une  autre  ma- 
nière, et  justement  à  l'occasion  de  la  divinité  qu'Héhogabale 
voulait  introduire.  Je  veux  parler  du  culte  de  Mithras,  fort 
répandu  alors  et  qui  renfermait  plus  d'un  élément  chrétien. 
Mithras,  on  le  sait,  était  le  dieu  des  Perses,  et  passait  pour 
une  incarnation  du  génie  du  soleil  ;  ses  mystères,  depuis  qu'ils 
avaient  été  transplantés  hors  de  la  Perse,  surtout  depuis  le 
commencement  du  deuxième  siècle ,  s'étaient  imprégnés  de 
plusieurs  idées  chrétiennes.  On  y  introduisit  un  baptême 
d'eau  en  guise  d'initiation;  on  imita  l'Eucharistie,  et  le  jeune 
y  était  souvent  observé.  Ceux  qui  étaient  arrivés  au  septième 
degré  portaient  le  nom  de  Pères,  Patines,  à  l'instar  des 
évêques  chrétiens.  Les  mystères  de  Mithras  contenaient  aussi 
de  nombreux  emprunts  faits  à  l'iiistoire  de  Jésus-Christ. 
Mithras  était  né  dans  une  grotte,  et  les  circonstances  de  sa 
naissanci'  offraient  de  grandes  analogies  avec  celle  du 
Sauveur.  Justin  le  Martyr  et  Tertullien  en  parlaient  déjà  et 
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se  plaignaient  qu'on  travestît  le  christianisme.  Ce  procédé 
est  tout-à-fait  conforme  au  syncrétisme  religieux  de  cette 
époque.  Iléliogabale  voulait  aussi  que  son  culte  de  Gabal 
(expression  syriaque  de  Mithras)  absorbât  tous  les  autres 
cultes,  y  compris  celui  des  chrétiens.  Les  chrétiens  naturelle- 
ment ne  s'accommodaient  point  de  ces  essais  d'union  reli- 
gieuse. 
Héliogabale  eut  pour  successeur  son  cousin  Alexandre 

Sévère.  Ce  prince,  imbu  des  mêmes  idées,  mais  d'un  carac- 
tère plus  sérieux  que  son  prédécesseur,  les  appliqua  aussi 
avec  beaucoup  plus  de  succès.  Il  voulut  servir  lui-même 
d'exemple  à  son  peuple,  en  lui  montrant  qu'on  pouvait  se 
tolérer  mutuellement,  que  le  paganisme  et  le  christianisme 
pouvaient  vivre  ensemble.  Il  fit  placer  dans  son  Lararium, 
avec  les  tableaux  des  anciens  patriarches,  une  image  du 
Christ,  et  lui  rendit  les  honneurs  divins.  11  nourrissait  môme 
le  projet  de  lui  ériger  un  vaste  temple  (si  nous  en  croyons 
les  historiens  païens);  mais  il  en  fut  détourné  par  son 
conseil.  Ce  conseil,  formé  de  douze  sénateurs  choisis  parmi 
les  plus  considérables,  représenta  à  l'empereur  que  si  le 
Dieu  des  chrétiens  recevait  un  pareil  culte,  il  ne  tarderait  pas 
à  supplanter  toutes  les  autres  divinités.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  autres  marques  de  faveur  que  ce  souverain 
donna  aux  chrétiens.  A  Sévère  succéda  Maximin,  qui  l'as- 
sassina. Maximin  suscita  une  courte  persécution.  Philippe 
Arahs,  qui  monta  après  lui  sur  le  trône.  Traita  de  nouveau 
les  chrétiens  avec  tant  d'égard  qu'on  pouvait  douter  qu'il 
fût  encore  païen  et  n'eût  pas  embrassé  le  christianisme.  Sa 
femme  éta,it  certainement  chrétiemie.  L'ère  de  cet  empereur 
mit  fin  aux  tentatives  de  réunion  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme. 

Son  successeur,  l'empereur  Dèce  (219),  était  un  Romain 
dans  la  vraie  et  antique  signification  de  ce  mot.  Sur  ces 
entrefaites,  une  grande  révolution  s'était  produite  dans  les 
idées  religieuses.  Au  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  la  première  propagation  du  christianisme,  tous  les 
hommes  cultivés  que  comptait  le  paganisme  étaient  devenus 
incrédules  à  leurs  divinités.  Mais  la  réaction  amenée  par 
l'Evangile  fit  qu'un  grand  nombre  se  montrèrent  beaucoup 
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plus  attachés  à  leur  ancien  culte  qu'ils  ne  l'avaient  été 
auparavant.  La  philosophie  aussi  avait  changé  de  direction 
et  renoncé  presque  entièrement  à  ses  tendances  négatives. 
Le  néo-platonisme  et  le  néo-pythagoréisme  s'étaient  consti- 
tués les  protecteurs  des  doctrines  païennes  et  les  avaient 
défendues  avec  un  succès  marquant,  quoique  passager.  Les 
païens  incrédules  étaient  redevenus  momentanément  des 
païens  croyants,  surtout  ceux  qui  étaient  au  timon  des 
affaires  publiques,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  se  sentirent 
capables  de  porter  aux  chrétiens  une  haine  vigoureuse. 
Autrefois  ils  n'en  auraient  pas  eu  l'énergie.  Sur  la  négation 
des  dieux,  les  païens  eux-mêmes  s'étaient  trouvés  d'accord 
avec  les  chrétiens,  bien  qu'ils  s'en  séparassent  par  le  côté 
affirmatif  ;  et  quant  aux  autres  reproches  qu'on  faisait  jadis 
aux  fidèles,  les  païens  pouvaient  espérer  que  des  imputations 
si  odieuses  disparaîtraient  d'elles-mêmes.  Maintenant^  la  situa- 
tion était  toute  différente.  Ajoutez  à  toutes  ces  considérations 
qu'HéliogabalC;  Alexandre  Sévère,  Philippe  Arabs,  avaient  la 
plupart  reçu  en  Orient  leur  éducation  religieuse,  et  que  le 
génie  romain  était  antipathique  à  cette  importation  orientale. 

Telles  sont  les  causes  qui  vont  amener  ces  grandes  et  san- 
glantes persécutions  auprès  desquelles  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusque-là  ne  paraîtra  qu'un  jeu. 

Commencées  sous  le  règne  de  Dèce,  elles  se  calment  un 
peu  sous  l'empereur  Gallus  etr  reprennent  sous  Valérien  une 
vigueur  nouvelle.  Dans  cette  époque  redoutable,  les  chré- 
tiens eurent  l'occasion  de  déployer  aux  regards  du  monde 
leur  fermeté  adaiiraljle,  l'austérité  sublime  de  leur  morale, 
et  aussi  le  grand  nombre  de  leurs  adhérents.  A  l'apparition 
de  ce  génie  imposant  du  christianisme,  les  païens  reculèrent 
d'effroi,  et  GaUien  jugea  à  propos  de  donner  d'abord  la  paix 
à  l'Eglise  chrétienne.  Tant  que  cette  trêve  fut  observée,  — 
elle  ne  l'était  pas  toujours  (et  la  durée  totale  de  la  paix  fut 
d'environ  quarante  ans), —  les  païens  restèrent  convaincus 
qu'on  avait  été  trop  faible  envers  les  chrétiens,  que  si  l'on 
avait  agi  avec  rigueur  et  persévérance,  sans  douceur  ni  mé- 
nagement, le  paganisme  l'aurait  emporté. 

Aussi  le  quatrième  siècle  fut-il  témoin  de  la  plus  vaste  et 
d«'  la  phis  rnicllr  d(;s  persécutions,  celle  de  Diocléiien.  Le 
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paganisme  s'y  épuisa  complètement  et  linit  par  succomber 
aux  coups  qu'il  voulait  porter  à  l'esprit  chrétien,  qui  allait  se 
rajeunissant  de  jour  en  jour.  La  persécution  dura  dix  ans*. 

Mais  alors  même  que  les  empereurs  ne  rendaient  aucun 
édit  de  persécution,  l'édit  de  Trajan  contre  les  hétairies  con- 
tinuait d'être  en  vigueur.  Jusqu'à  Gallien,  les  chrétiens  ne 
cessèrent  point  d'être  considérés  comme  nne  société  secrète, 
en  sorte  que  chaque  autorité  provinciale  pouvait,  à  tout  mo- 
ment, et  quand  même  l'empereur  n'eût  pas  été  person- 
nellement hostile  aux  fidèles,  soulever  une  persécution.  La 
conduite  de  ces  autorités  dépendait  complètement  de  leur  sa- 
gesse ou  de  leur  folie,  de  leur  mansuétude  ou  de  leur  férocité. 
Aussi  voyait-on  souvent  les  chrétiens  jouir  d'une  paix  pro- 
fonde dans  plusieurs  provinces  romaines,  tandis  qu'ailleurs 
ils  subissaient  toutes  les  horreurs  de  la  persécution.  De  là 
vient  qu'une  persécution  éclatait  tout-à-coup,  souvent  sans 
qu'on  put  s'expliquer  pourquoi,  tandis  qu'avant  et  après, 
dans  tous  les  pays  limitrophes  de  la  province,  )a  persécution 
n'avait  pas  sévi  pendant  longtemps.  De  là  vient  enfin  qu'il  y 
eut  à  toutes  les  époques  beaucoup  de  chrétiens  qui  subirent 
isolément  le  martyre,  pendant  qu'on  ne  trouve  pas  peut-être 
un  seul  martyr  dans  tout  le  reste  de  l'Eglise.  On  a  souvent 
révoqué  en  doute  l'authenticité  des  actes  de  ces  sortes  de 
martyrs  isolés  :  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  pas  compris  le 
caractère  de  ces  temps  d'épreuves.  De  telles  persécutions , 
non- seulement  partielles,  mais  très-importantes,  sévirent 
dans  les  Gaules  même  jusqu'au  règne  de  Dioctétien. 

On  connaît  maintenant  les  causes  de  l'iiostilité  qu'on  por-^ 
tait  aux  chrétiens.  Outre  ces  causes  générales,  il  en  est  de 
particulières  et  fort  nombreuses,  dont  le  caractère  diffère 
notablement  de  celles-là,  car  l'accord  est  difficile  en  pareille 

^  F.-W.  Gfiss,  Das  christlidœ  Marlijverthum  in  den  evsten  Jalirhun- 
derten  und  desscn  Idée  {Zeiischr.  fur  die  histor.  TheoL,  1859,  1860,  III). 
—  J.  Spoerlein,  Die  Vcrfolgungen  der  Christen  im  roemischen  Heic/ie. 
Ri^îsb.,  1858.  —  Die  Heldenzeiten  des  Cliristenthums.  Die  drei  ersten 
Jahrhunderte  der  Kirche  Christi  dargestellt,  par  Henri  Krilzler,  I  vol., 
Der  Kampf  mit  dem  Ueidenthurn.  Leipzig,  185(5,  —  .1.  Hahn-Hahn,  Bilder 
nus  der  Geschichte  der  Kirche,  1-2  vol.,  Die  Marlyrer,  2e  édit.,  18G2.  — 
A.  Maiiahan,  Der  Triumph  der  katli.  Kirche  in  den  ersten  Jahrhunderten. 
Hgsb.,  1801. 
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matière.  Nous  pouvons  établir  en  principe  que  les  chrétiens 
étaient  persécutés  par  des  individus  de  toute  espèce  pour 
leurs  vertus,  et  non  à  cause  de  leurs  vices  (car  on  ne  pou-  î 
vait  pas  leur  en  reprocher  avec  fondement). 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  la  conduite  héroïque 
des  chrétiens  pendant  les  persécutions  décidait  souvent  les 
païens  à  se  convertir;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'un  très- 
grand  nombre  y  puisaient  un  redoublement  de  haine  contre 
les  fidèles.  Ils  appelaient  cela  un  dédain  fanatique  de  la 
mort.  Aigris  de  voir  que  les  mesures  de  rigueur  n'aboutis-  j 
saient  pas  au  résultat  qu'ils  en  espéraient,  leur  dépit  et  leur 
fureur  ne  connaissaient  plus  de  bornes.  Quelquefois  aussi 
le  peuple  se  persuadait  que  si  les  chrétiens  étaient  tour- 
mentés de  la  sorte,  c'était  parce  que  leur  Dieu  les  avait  aban-  ' 
donnés.  Si  la  commisération  des  fidèles  envers  les  pauvres 
et  les  délaissés  était  un  puissant  attrait  pour  les  païens,  ainsi 
que  l'attestent  plusieurs  actes  de  martyrs,  elle  servait  aussi 
de  prétexte  pour  les  accuser  de  vouloir  séduire  le  peuple,  le 
pousser  à  la  révolte  et  l'attirer  dans  leur  société  secrète. 
Leur  bienfaisance,  traitée  de  corruptrice,  leur  était  imputée 
à  crime.  Leur  chasteté,  particulièrement  celles  des  femmes,  l /o^,,  ^^ 
donnait  lieu  à  une  foule  de  persécutions  isolées.  Il  arrivait  ?î  ^  , 

souvent  qu'une  épouse  chrétienne ,  pour  avoir  voulu  dé-  ^  /.  ^ 

tourner  son  mari  de  quelque  dissolution  grossière,   était  ^' 

ensuite  dénoncée 'en  justice  comme  chrétienne,  et  devenait 
ainsi  le  point  de  départ  d'un  vaste  massacre.  Il  n'était  pas  k  ^^  '^^ 
rare  non  plus  que  des  maîtres,  libres  selon  les  idées  païennes     L  /u  /^-u/f 
de  disposer  à  leur  gré  de  leurs  esclaves,  faisaient  à  celles-ci  ./ 

des  propositions  que  la  pudeur  et  la  vertu  chrétiennes  re- 
poussaient avec  effroi.  Dans  ces  sortes  de  cas ,  le  maître 
allait  ordinairement  dénoncer  au  juge  leur  qualité  de  chré- 
tiennes, et  ce  titre  suffisait  au  juge  pour  les  persécuter. 
D'autres  fois,  c'était  une  jeune  chrétienne  qui  refusait  d'é- 
pouser un  païen  ou  qui  préférait  la  virginité  au  mariage. 
C'était  alors  le  père  ou  les  personnes  à  (|ui  il  avait  promis  sa  ,  yC. , -x  ' 
fille  qui  se  rendaient  auprès  du  juge  et  provoquaient  une,,^  /,  y 
persécution.  Ainsi,  en  dehors  des  persécutions  (]ui  avaient  y. 

leur  source  dans  l'idée;  qu'on  se  faisait  généralement  des  ^^ 

clirélieus,  il  y  avait  des  milliers  de  circonstances  extrême- 

^   l'iKL /^v-^'  '  ^^'>  ^^^-  f^f-y^^   &r^/r- 
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ment  désastreuses,  et  qui  exerçaient  dans  les  rangs  des 
fidèles  de  terribles  ravages.  Le  christianisme,  traversant 
naturellement  toutes  les  sphères  de  la  vie,  devait  heurter 
,  bien  des  usages  et  froisser  bien  des  caractères.  Les  esprits 
^_  s'échauffaient,  et  l'animosité,  parvenue  à  son  comble,  éclatait 
en  persécution. 
Les  philosophes  et  les  savants  avaient  une  façon  particu- 
"jcf  r>^  lière  d'envisager  la  situation.  11  leur  semblait  extrêmement 
t  -Hi-ji*^'  "  périlleux  (ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  livre  d'Origène 
,  ^^u*^'^'  Contre  Celse  et  dans  Minucius  Félix),  que  le  peuple  se  mît 
t'^tj  '  '■  tout-à-coup  à  philosopher  sur  Dieu^  sur  l'origine  du  inonde^ 
i.--!./,^  sur  la  liberté.  C'était  là,  selon  eux,  pousser  le  fanatisme  à 

V .  ^"^      ses  dernières  limites.  Jusque-là  ces  sortes  de  débats  n'étaient 
r ,  pas  sortis  de  l'enceinte  des  écoles.  Les  savants,  n'ayant  au- 

cune notion  de  la  foi ,  croyaient  que  la  philosophie  était 
réellement  en  jeu.  Comme  ils  ne  savaient  point  de  quoi  il 
s'agissait,  ils  tombaient  dans  les  plus  lourdes  méprises  et 
.  ^  souvent  dans  une  exaspération  qui  coûta  la  vie  à  plus  d'un 
chrétien. 

Telles  sont,  outre  les  causes  générales,  les  causes  parti- 
culières des  persécutions  chrétiennes.  11  en  est  d'autres  plus 
particulières  encore  et  qui  peuvent  trouver  leur  place  dans 
l'histoire  de  chaque  persécution. 
,  ,  .         Pour  achever  le   tableau  de   cette  époque,  nous  allons 

lt*k%^6Ai^    décrire  la  marche  accoutumée  d'une  pareille  persécution. 
5<  Quelques  jours  avant  qu'elle  éclatât,  les  chrétiens  en  étaient 

communément  informés.  Les  plus  courageux  d'entre  eux 
-se  levaient  alors  et  s'en  allaient  de  maison  en  maison,  re- 
vi^âj^Xa      confortant  les  autres  fidèles  et  leur  représentant  que  leurs 
.  .     souffrances,  quelque  nom  qu'on  leur  donnât,  seraient  bientôt 

*  '  /  '  passées,  et  n'étaient  rien  en  comparaison  des  joies  de  l'autre 
vie;  que  celui  qui  voulait  entrer  dans  la  gloire  du  Christ 
devait  souffrir  avec  lui  comme  lui-même  avait  souffert,  etc. 
Les  fidèles,  ainsi  préparés,  se  sentaient  comme  animés  d'une 
vie  nouvelle.  En  général,  dans  ces  sortes  de  persécutions,  on 
ne  saisissait  point  tous  les  chrétiens  qu'on  connaissait,  mais 
seulement  une  partie.  Nous  le  concluons  de  l'obligation  qui 
incombait  aux  diacres  ou  aux  sous-diacres  de  visiter  ceux 
qu'on  avait  enlevés  et  mis  en  prison,  et  de  s'occuper  de  leurs 
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besoins  spirituels  et  corporels.  Nous  trouvons  aussi  dans  les 
prisons  plusieurs  autres  chrétiens  qui  y  venaient  pour  en- 
courager les  martyrs,  chercher  des  consolations,  délibérer 
avec  eux  sur  tel  et  tel  objet,  partager  leurs  chants  et  leurs 
prières,  etc.  Ces  visites  aux  martyrs  étaient  généralement 
permises ,  et  quand  elles  ne  l'étaient  pas ,  les  chrétiens 
gagnaient  les  geôliers  et  parvenaient  également  dans  les 
prisons. 

Pourquoi  n'enfermait- on  pas  tous  les  chrétiens  que  Ton 
connaissait,  et  comment  les  choisissait-on  ?  On  agissait  ainsi 
parce  qu'on  n'en  voulait  punir  que  quelques-uns,  afin  d'ef- 
frayer les  autres,  comme  le  prouvent  les  procédures  juri- 
diques. La  sentence  de  mort,  écrite  sur  un  tableau,  était  lue 
ordinairement  par  le  proconsul,  le  prœses  provincix,  ou 
quelque  fût  le  nom  du  juge,  et  portait  d'habitude  qu'un  tel 
était  condamné  à  mort  afin  d'être  aux  autres  un  objet  de 
terreur.  A  cette  raison  on  en  ajoutait  cependant  une  autre, 
c'est  qu'il  fallait  venger  les  dieux  et  les  apaiser  par  quelques 
offrandes.  La  sentence  disait  communément  :  Un  tel  est  con- 
damné aux  flammes  vengeresses  ou  au  glaive  vengeur,  afin 
que  les  autres  soient  effrayés  et  les  dieux  satisfaits. 

En  ce  qui  concerne  le  choix,  la  seule  chose  qu'on  puisse 
affirmer,  c'est  que  les  Romains  s'emparaient  des  hommes  les 
plus  habiles  et  les  plus  actifs  qu'ils  connaissaient  dans  une 
Eglise  ou  dans  la  contrée  voisine,  afin  de  lui  causer  tout  le 
dommage  possible,  persuadés  que  le  reste,  destitué  de  ses 
appuis  et  de  ses  colonnes,  s'écroulerait  de  soi  et  retomberait 
dans  le  paganisme.  Comme  on  se  le  figure  aisément,  c'était 
d'ordinaire  les  évoques  qu'on  enlevait  les  premiers.  Cepen- 
dant, il  n'en  était  pas  toujours  ainsi;  et  saint  Cyprien, 
premier  évoque  d'Afrique,  fut  précédé  dans  le  martyre  par 
une  longue  suite  de  fidèles.  Les  laïques  eux-mêmes  pouvaient 
être  atteints  et  l'étaient  en  effet.  Très-souvent  on  commençait 
par  saisir  les  jeunes  hommes  qui  jouissaient  d'une  grande 
notoriété  et  se  distinguaient  par  la  ferveur  de  leur  prosély- 
tisme. Mais  c'était  précisément  par  de  telles  mesures  que 
les  Romains  échouaient  ;  en  reciierchant  l(is  plus  signalés 
d'entre  les  chrétiens,  ils  rencontraient  les  âmes  les  plus 
fermes  et  les  plus  héroïques.  La  persécution  une  fois  com  - 

TOME   I.  It 
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mencée,  les  fidèles  ne  tremblaient  plus  ;  chacun  se  sentait 
animé  d'un  nouveau  courage,  et  le  sang  des  martyrs  exhalait 
une  vertu  vivifiante  qui  les  pénétrait  tout  entiers.  Quand  les 
premiers  martyrs  avaient  ouvert  la  carrière,  les  autres  s'y 
précipitaient  généreusement;  les  forces  assoupies  dans  les 
autres  chrétiens  se  réveillaient ,  celles  qui  l'étaient  déjà 
s'exaltaient  encore,  et  l'Eglise  tout  entière  y  puisait  un 
rajeunissement  inattendu.  En  face  de  vingt  ou  de  quarante 
martyrs  immolés  sous  leurs  yeux,  les  autres  attendaient  leur 
tour  avec  un  héroïsme  dont  naguère  on  les  aurait  cru  inca- 
pables. Et  c'est  ainsi  que  les  mesures  mômes  qui,  dans  la 
pensée  des  Romains,  devaient  amener  la  ruine  de  l'Eglise, 
produisirent  dans  son  sein  les  scènes  les  plus  grandioses  et 
les  plus  subhmes. 

Quant  à  l'intensité  des  tortures  et  à  leur  durée,  elles  dé- 
pendaient en  grande  partie  de  l'arbitraire  des  autorités  pro- 
vinciales. La  marche  de  la  procédure  n'étant  pas  toujours 
rigoureusement  déterminée  par  la  loi^  les  chefs  des  provinces 
pouvaient  agir  à  leur  fantaisie.  Dans  les  circonstances  im- 
portantes, les  supplices  étaient  généralement  longs  et  cruels; 
car  en  sévissant  contre  des  criminels,  et  les  chrétiens  étaient 
rangés  dans  ce  nombre^  on  se  proposait  toujours  de  leur 
arracher  l'aveu  de  leurs  forfaits.  Pour  les  chrétiens ,  on  vou- 
lait les  amener  à  mentir  et  à  protester  contre  leur  croyance. 
Je  suis  chrétien  î  s'écriaient-ils  dès  le  commencement.  Mais 
cet  aveu  était  loin  de  satisfaire  ;  c'était  précisément  le  con- 
traire qu'on  voulait  leur  faire  déclarer.  Et  voilà  comment 
plus  d'un  juge  était  conduit  par  sa  clémence  même  aux 
derniers  excès  de  la  cruauté.  Il  prolongeait  souvent  les  tor- 
tures atin  d'éviter  la  mort.  On  tourmentait  un  martyr  des 
semaines  et  des  mois  entiers,  jusqu'à  ce  qu'on  lut  bicui  con 
vaincu  que  tous  les  sévices  étant  inutiles,  il  en  fallait  venir 
à  une  condamnation  capitale.  C'est  là  proprement  ce  qui  ren- 
dait ces  sortes  de  persécutions  si  douloureuses,  parfois  même 
si  féroces,  qu'on  ne  saurait  lire  les  Actes  des  martyrs  sans  se 
sentir  le  cœur  oppressé. 

Souvent  aussi  la  cruauté  des  supplices  dépendait  des  ré- 
ponses des  chrétiens  ou  des  questions  des  juges.  Ordinaire- 
ment, c'était  avec  les  vieillards  qu'on  en  finissait  le  plus  vite. 
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Ils  parlaient  peu^  et  même  quand  on  les  sommait  de  répondre, 
ils  ne  disaient  que  l'essentiel.  11  n'en  était  pas  de  même  des 
jeunes  gens  ou  des  hommes  d'un  naturel  ardent.  A  cette 
demande  du  juge,  l'une  des  plus  fréquentes  :  Sacrifie  à 
Jupiter  1  le  jeune  homme  répondait  :  «  Comment  peux-tu  me 
suggérer  de  sacrifier  à  Jupiter,  auteur  de  crimes  tellement 
infâmes  que  je  devrais  moi-même  le  condamner  à  mourir 
s'il  vivait  encore?  »  La  situation  était  encore  plus  critique 
quand  par  malheur  le  tribunal  siégeait  dans  un  lieu  dont  le 
temple  principal  était  dédié  à  Yénus.  Les  aventures  de  la 
déesse  fournissaient  une  ample  matière  à  la  réplique,  et  le 
juge,  se  voyant  dans  l'impuissance  de  répondre,  en  concevait 
un  tel  dépit  qu'il  en  venait  aux  derniers  excès  et  recourait 
à  tous  les  tourments  qu'il  pouvait  inventer.  Le  juge  débutait 
souvent  par  un  langage  très-brusque  :  Si  tu  ne  réponds  pas 
favorablement,  je  te  ferai  broyer  les  os  de  la  mâchoire.  A  ces 
paroles,  le  chrétien  même  le  plus  doux  tombait  dans  une 
sorte  de  colère  ;  on  s'échauffait  de  part  et  d'autre,  et  le  juge 
arrivait  peu  à  peu  aux  extrêmes  limites  de  la  fureur.  Les 
actes  du  martyre  de  saint  Taraque  et  de  ses  amis  Probus  et 
Andronique  nous  offrent  peut-être  l'exemple  le  plus  terrible 
en  ce  genre.  Quelquefois  ce  sont  des  enfants  que  le  juge  veut 
contraindre,  par  des  sévices  d'une  nature  toute  particulière, 
à  renier  Jésus-Christ,  et  nous  avons  alors  ce  sublime  spec- 
tacle d'une  mère  faisant  ses  suprêmes  adieux  à  ses  enfants 
prêts  à  endurer  le  martyre,  d'une  sainte  Félicité,  par  exemple, 
encourageant  à  la  mort  ses  sept  enfants  et  mourant  à  leur 
suite.  On  voyait  des  pères  exhorter  leurs  fils,  des  fils  leurs 
pères,  des  mères  leurs  filles,  des  amis  leurs  amis  :  scènes 
émouvantes  au  plus  haut  degré  et  dont  il  est  impossible  de 
lire  le  récit  sans  être  attendri  et  ému  jusqu'aux  larmes. 

Les  chrétiens,  du  reste,  étaient  intimement  convaincus 
qu'une  force  supérieure  les  soutenait  et  les  fortifiait  dans 
leurs  tourments.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple, 
mais  qui  caractérise  toute  cette  époque  de  persécutions. 
Sainte  l'élicité ,  une  des  plus  célèbres  martynis  africaines 
(ce  n'était  pas  la  mère  des  sept  martyrs),  avait  été  jetée  en 
prison  dans  un  état  de  grossesse  très-avancé.  La  réclusion, 
les  interrogatoires,  les  tortures,  toutes  ces  causes  firent  qu'elle 
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accoucha  dès  le  huitième  mois.  Cette  déhvrance  prématurée 
ajouta  encore  à  ses  douleurs.  Elle  poussait  des  gémissements 
et  des  cris  déchirants.  «  Tu  te  plains  déjà  !  lui  dit  le  concierge  ; 
ehl  que  feras-tu  donc  quand  tu  seras  exposée  à  ces  bêtes 
que  tu  as  méprisées  en  refusant  de  sacrifier?  —  Ce  que  je 
souffre  maintenant,  répondit-elle,  c'est  moi  qui  le  souffre  ; 
mais  là  il  y  en  aura  un  autre  en  moi  qui  souffrira  pour  moi.  « 
Elle  voulait  dire  :  Mes  souffrances  présentes  sont  l'effet  de 
la  nature ,  et  on  n'y  peut  rien  changer  ;  mais  lorsque  je 
combattrai  pour  la  religion  et  que  l'esprit  de  l'homme  se 
rencontrera  avec  l'Esprit  de  Dieu,  il  me  viendra  d'en  haut 
des  forces  qui  me  soutiendront. 

Et  de  fait,  lorsque  les  martyrs  s'avançaient  vers  le  lieu  du 
supplice  ou  sur  ramphithéâtre,  ils  montraient  un  calme  si 
profond  et  une  dignité  si  majestueuse,  car  leurs  chaînes  leur 
étaient  une  parure  ,  que  tous  les  spectateurs  étaient  ravis 
d'admiration. 

Ils  conservaient  également  pendant  leur  captivité  une  con- 
tenance remarquable.  Sainte  Félicité  avait  pour  compagne  de 
captivité  sainte  Perpétue,  jeune  femme  mariée  depuis  peu 
et  issue  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  familles  de 
Carthage.  Ses  parents  lui  apportaient,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnes, différentes  sortes  d'aliments.  Le  tribun  de  la  légion 
de  ce  lieu,  chargé  de  leur  surveillance,  crut  devoir  s'y 
opposer  et  voulut  user  d'une  grande  rigueur  envers  ces 
futures  victimes  de  la  mort.  Quoi  !  tribun ,  lui  dit  Félicité, 
vous  nous  refuseriez  ces  soulagements?  Croyez- vous  qu'il 
n'est  pas  de  votre  honneur  que  nous  soyons  conduites  à 
l'amphithéâtre  comme  des  victimes  bien  engraissées?  Le 
tribun  frissonna,  rougit,  et  traita  les  martyrs  avec  plus 
d'humanité. 

Quand  sainte  Perpétue  est  arrivée  dans  l'amphithéâtre,  on 
lui  amène  une  vache  furieuse  pour  engager  le  combat  avec 
elle.  La  vache  la  saisit  avec  ses  cornes  et  la  lance  contre 
terre.  Perpétue,  qui  respirait  encore,  remarque  que  sa  robe 
est  déchirée,  ses  cheveux  en  désordre  et  pendants  sur  son 
visage.  Elle  rajuste  .sur-le-champ  sa  robe  et  renoue  ses 
cheveux,  car  les  vêtements  déchirés  et  les  cheveux  flottants 
étaient  un  signe  de  deuil,  et  il  ne  convenait  point  qu'au  jour 
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de  son  triomphe  une  chrétienne  parut  attristée.  Le  peuple, 
émerveillé  de  cette  présence  d'esprit,  demande  à  grands  cris 
sa  délivrance.  Elle  fut  renvoyée  par  une  porte  spéciale, 
réservée  aux  combattants  qui  vivaient  encore,  et  passée 
ensuite  au  fil  de  Fépée. 

'  Saint  Satur,  autre  martyr  d'Afrique,  remarquant  que  les 
païens  regardaient  attentivement  les  fidèles  :  «  Observez 
bien  nos  traits,  leur  dit-il,  afm  que  vous  nous  reconnaissiez 
au  jugement  futur.  » 

Le  proconsul  Théotecne  avait  longtemps  tourmenté  saint 
Théodote,  et  il  se  tourmentait  lui-même  à  imaginer  de 
nouveaux  supplices.  «  Ne  vous  tourmentez  point,  lui  dit 
Théodote,  l'accroissement  des  supplices  ne  fait  qu'accroître 
la  force  des  chrétiens  ;  vous  ne  l'emporterez  pas.  »  Le  pro- 
consul ordonne  qu'on  lui  frappe  les  mâchoires  avec  des 
pierres  afm  de  lui  briser  les  dents  :  a  Quand  tu  me  ferais 
couper  la  langue,  reprit  Théodote,  et  détruire  tous  les 
organes  de  la  voix,  cela  ne  servirait  à  rien  ;  Dieu  entend  les 
chrétiens  même  sans  qu'ils  lui  parlent.  » 

Un  diacre  espagnol,  Vincent,  avait  longtemps  résisté  aux 
vexations  du  chef  de  la  province  qui  voulait  le  faire  apos- 
tasier.  On  le  mit  enfin  à  la  question,  avec  ordre  aux  bour- 
reaux de  lui  tirer  les  pieds  et  les  mains  avec  des  cordes. 
Quant  on  eut  fait  cela,  le  proconsul  dit  au  martyr  :  «  Eh 
bien,  Vincent,  comment  te  trouves-tu,  et  que  fais-tu  de  ton 
misérable  corps?  —  Mon  esprit,  répondit  Vincent,  plane 
déjà  dans  un  monde  supérieur  ;  je  m'offre  au  Dieu  unique  et 
vivant,  à  qui  gloire  soit  dans  l'éternité.  » 

Ces  traits  admirables  de  résignation  et  de  présence  d'esprit 
au  milieu  des  supplices  abondent  dans  l'histoire  des  martyrs, 
sans  parler  de  leurs  réponses,  qui  constituent  à  tous  les 
points  de  vue  une  apologie  complète  du  christianisme.  Tou- 
jours joyeux  au  sein  des  plus  grandes  souffrances,  toujours 
en  possession  d'eux-mêmes,  ils  se  rendaient  compte  de  tout 
et  répondaient  parfaitement  aux  questions  même  les  plus 
insidieuses. 

Terminons  ces  remarques  sur  les  persécutions  et  sur  la 
manière  dont  les  chrétiens  s'y  sont  comportés,  par  quelques 


198  HISTOIRE  DE   L  ÉGLISE. 

courtes  réflexions  sur  la  haute  valeur  du  martyre  et  sur  le 
culte  des  martyrs  dans  l'Eglise. 

La  conduite  des  chrétiens  et  principalement  des  martyrs 
pendant  les  persécutions  intéresse  l'histoire  tout  entière,  do 
môme  que  le  martyre  est  intimement  lié  à  la  conservation 
du  christianisme.  Sans  le  martyre,  point  de  christianisme  ni 
d'Eglise.  Supposons  un  instant  que  les  fidèles  eussent  cédé 
aux  vexations  et  aux  poursuites  des  gentils,  et  qu'ils  eussent 
renié  Jésus-Christ.  Que  serait-il  arrivé?  Evidemment,  les 
païens  en  auraient  conçu  pour  la  religion  chrétienne  et  pour 
les  chrétiens  eux-mêmes  le  plus  profond  mépris.  Ils  seraient 
arrivés  à  cette  conclusion  naturelle  que  le  culte  des  chrétiens 
pouvait  bien  suffire  aux  heures  de  paix  et  de  sérénité,  tant 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  couler  des  jours  heureux,  mais 
qu'il  ne  résistait  pas  à  l'épreuve  du  feu,  qu'il  était  incapable 
de  donner  la  conviction  profonde  de  sa  vérité,  en  un  mot, 
qu'il  ne  s'emparait  pas  de  la  vie  totale  de  l'homme,  et  qu'il 
était  impuissant  à  la  pénétrer  tout  entière.  Les  chrétiens 
eux-mêmes  auraient  été  forcés  de  se  mépriser.  On  voit  déjà 
que  sous  ce  rapport  le  christianisme  sans  le  martyre  se 
serait  anéanti  lui-même  de  la  façon  la  plus  ignominieuse.  Il 
vainquit  par  le  martyre,  et  l'on  a  vu  combien  sublime  fut 
son  triomphe. 

Quelle  est  la  cause  principale  qui  détermina  les  martyrs  à 
supporter  les  dernières  extrémités,  des  tortures  sans  nom  et 
sans  exemple,  plutôt  que  de  renoncer  Jésus-Christ?  La  raison 
qui  prédomine  dans  tous  les  actes  des  martyrs,  c'est  que  les 
chrétiens  entendaient  donner  une  preuve  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  amour  envers  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne 
craignaient  point  de  mourir  pour  confesser  son  nom.  Nous  ne 
nous  en  tiendrons  point  toutefois  à  cette  réponse  générale.  Il 
est  remarquable,  en  effet,  que  tous  les  chrétiens  qu'on  inter- 
rogeait sur  leur  religion  ne  confessaient  pas  Jésus-Christ, 
mais  seulement  une  classe  particulière  de  chrétiens.  Ceux-là 
seuls  qui  appartenaient  à  l'Eglise  catholique  avaient  le  cou- 
rage de  résister  vaillamment  à  la  persécution  et  de  confesser 
joyeusement  le  nom  du  Rédempteur.  Ce  courage,  les  sectes 
contemporaines  ne  l'avaient  point.  Dès  qu'une  persécution 
éclatait,  la  lâcheté  les  envahissait,  et,  interrogés  sur  leur 
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croyance,  ils  niaient  qu'ils  fussent  chrétiens.  Tertullien, 
dans  un  écrit  *  composé  spécialement  sur  la  conduite  des  sec- 
taires de  son  temps,  compare  les  hérétiques  à  des  scorpions. 
Les  hérétiques,  dit-il ,  profitent  même  des  temps  de  persé- 
cution pour  s'insinuer  dans  l'EgHse  cathohque  et  attirer  à 
eux  ses  fidèles  par  l'appât  d'une  existence  plus  heureuse  que 
celle  qu'ils  trouvent  dans  leur  Eglise,  où  ils  ont  à  endurer 
de  si  cruelles  persécutions. 

A  l'appui  de  leurs  manœuvres,  voici  les  arguments  qu'ils 
invoquaient  :  Dieu  ne  demande  à  l'homme  qu'un  culte  pure- 
ment intérieur  ;  connaître  Dieu,  c'est  en  même  temps  l'hono- 
rer. Si  Dieu  a  horreur  du  sang  des  taureaux  et  des  boucs, 
à  plus  forte  raison  doit -il  condamner  l'effusion  du  sang 
humain.  Le  Christ  est  mort  pour  nous  et  afin  de  nous  sauver  ; 
faut-il  donc  aussi  que  nous  mourions  à  notre  tour  pour  le 
sauver?  —  Clément  d'Alexandrie  caractérise  en  deux  mots 
ces  objections  des  hérétiques  :  ce  sont,  dit-il,  les  sophismes  de 
la  lâcheté.  La  même  différence  se  remarque  dans  la  conduite 
des  Romains  envers  les  chrétiens.  Au  milieu  du  deuxième 
siècle,  Justin  disait  expressément  que  les  Romains  ne  persé- 
cutaient que  des  membres  de  l'Eglise  catholique;  il  leur 
suffisait  de  savoir  qu'un  tel  appartenait  à  une  secte  pour  lui 
laisser  pleine  liberté.  Les  Actes  des  martyrs  confirment  cette 
assertion.  En  'plusieurs  endroits  nous  y  voyons  le  proconsul 
demander  au  patient  :  «  De  quelle  Eglise  es- tu?  »  Et  chaque 
fois  qu'on  lui  répond  :  «  de  l'Eglise  cathohque,  »  le  signal 
de  la  persécution  est  donné. 

11  est  donc  constant,  d'une  part,  que  les  membres  de 
l'Eglise  étaient  seuls  poursuivis  par  les  Romains,  et,  d'autre 
part,  qu'ils  avaient  seuls  le  courage  d'affronter  la  persécution. 
Pourquoi?  uniquement  parce  que  l'Eglise  cathohque  seule 
a  reçu  la  charge  de  porter  le  christianisme  à  travers  tous  les 
orages  des  siècles,  avec  ou  sans  effusion  de  sang.  Telle  est 
et  telle  doit  être  sa  mission. 

Serrons  encore  la  question  d'un  peu  plus  près.  Les  héré- 
tiques disaient  que  le  culte  intérieur  suffit  :  c'était  une  con- 
séquence naturelle  de  leur  principe  qu'une  Eglise  invisible  ne 

*  Tertull.,  Scorpiace,  adversus  Gnosticos. 
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demande  qu'un  culte  invisible  aussi.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'Eglise  catholique.  Sachant  qu'elle  est  une  institution 
positive,  extérieure,  visible,  fondée  par  Jésus-Christ  même, 
elle  doit  nécessairement  aussi  exiger  un  culte  sensible. 
L'Eglise  est  conséquente  à  ses  principes.  Quiconque  s'attache 
à  elle  entre  par  son  intermédiaire  en  union  avec  le  Christ,  sou 
chef  invisible.  Aussi  tout  chrétien  qui  reniait  sa  foi  dans  une 
persécution  était-il  exclu  de  l'Eglise,  comme  n'ayant  jamais 
eu  véritablement  la  foi  dans  le  cœur,  ou  comme  l'ayant 
perdue.  Ce  chrétien,  de  son  côté,  ayant  la  conscience  qu'être 
séparé  de  l'Eglise,  c'était  l'être  en  même  temps  de  Jésus- 
Christ,  trouvait  dans  la  persécution  même  un  encourage- 
ment et  un  stimulant.  Dominé  par  le  sentiment  profond  des 
droits  de  l'Eglise,  il  se  sentait  fort  et  puissant  dans  cette 
pensée,  et  il  y  puisait  l'énergie  de  confesser  joyeusement  et 
hbrement  sa  foi.  Et  ce  fut  précisément  parce  que  les  païens 
se  lassèrent  de  tuer  avant  que  les  chrétiens  se  lassassent  de 
se  faire  tuer,  que  les  chrétiens  étouffèrent  le  paganisme,  et 
qu'à  la  fm  du  troisième  et  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  le  christianisme  s'élevait  triomphant  au-dessus  de 
tous  ses  ennemis. 

Tels  sont  les  services  dont  l'Eglise  est  redevable  aux 
martyrs.  La  manière  dont  ils  se  comporteraient  était  pour 
elle  une  question  vitale.  Les  martyrs  prouvèrent  par  le  té- 
moignage de  leur  sang  jusqu'à  quel  point  ils  aimaient  Jésus- 
Christ  et  quels  liens  puissants  les  enchaînaient  à  l'Eglise. 
De  tels  mérites,  une  alliance  avec  l'Eglise  si  vivante  et  si 
intime ,  ne  pouvaient  pas  cesser  avec  la  mort  physique.  De 
là  la  vénération  profonde  dont  les  martyrs  ont  été  l'objet 
dès  les  temps  les  plus  reculés;  de  là  les  fêtes  qu'on  célébrait 
en  leur  honneur  avec  toute  la  pompe  imaginable.  On  notait 
fidèlement  le  jour  de  leur  mort,  et  on  l'appelait  le  jour  de 
leur  naissance,  natalitia  murtyruw ,  parce  que  c'était  alors 
qu'ils  étaient  nés  à  une  vie  éternellement  bienheureuse. 
Quand  ce  jour  revenait  l'année  suivante,  on  le  célébrait 
avec  toute  la  solennité  possible.  Les  chrétiens,  quand  ils  n'y 
trouvaient  point  d'obstacle  extérieur,  se  rassemblaient  sur 
les  tombeaux  des  martyrs,  où  ils  publiaient  leurs  actions, 
célébraient  le  saint  sacrifice,  resserraient  les  liens  qui  les 
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unissaient  à  eux,  et  les  priaient  en  même  temps  d'intercéder 
auprès  de  Dieu  pour  leurs  frères  et  leurs  sœurs  engagés 
encore  dans  les  combats  de  la  vie.  Cette  confiance  dans  l'in- 
tercession des  martyrs  s'exprimait  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Nous  voyons  dans  les  Actes  que  les  fidèles  se 
rendaient  auprès  des  martyrs  qui  étaient  sur  le  point  d'être 
mis  à  mort  et  les  priaient,  quand  ils  seraient  entrés  au 
séjour  de  la  gloire,  de  penser  à  eux  et  de  les  assister  de  leurs 
prières;  d'autres  fois,  c'étaient  les  martyrs  eux-mêmes  qui, 
de  leur  plein  gré,  disaient  aux  assistants  :  Tranquillisez-vous, 
ne  vous  scandalisez  point  de  nos  souffrances  ;  demeurez 
inébranlables;  nous  prierons  pour  vous  quand  nous  serons 
au  ciel. 

Tel  est  le  culte  que  l'Eglise  rendait  aux  martyrs  :  elle  ne 
pouvait  s'empêcher  de  les  considérer  comme  de  puissants 
intercesseurs.  Nous  remarquons  aussi  que  dès  les  premiers 
temps  on  établissait  des  comparaisons  entre  ces  fêtes  reli- 
gieuses de  l'Eglise  et  certaines  solennités  politiques  que  les 
Grecs  et  les  Romains  célébraient  à  la  gloire  de  leurs  héros. 
Outre  les  Grecs  et  les  Romains ,  il  y  avait  encore  d'autres 
peuples  qui  honoraient  après  leur  mort  ceux  qui  avaient 
combattu  pour  la  patrie  et  pour  des  intérêts  temporels. 
Pourquoi  les  chrétiens  ne  vénéreraient-ils  pas  également 
ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  des  biens  infiniment  plus 
élevés?  La  tendance  de  l'époque  exphque  parfaitement  les 
causes  diverses  qui  ont  concouru  de  part  et  d'autre  à  pro- 
duire le  culte  des  défunts.  Ces  sortes  de  fêtes  doivent  leur 
origine,  les  unes  à  des  motifs  purement  humains  et  terrestres, 
les  autres  à  des  causes  toutes  spirituelles  et  célestes.  Ces 
causes,  les  chrétiens  les  expriment  eux-mêmes  dans  les 
Actes  des  martyrs.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dès  le 
début  des  actes  des  saints  Alexandre  et  Epipodius  :  Si 
l'histoire  a  conservé  les  hauts  faits  des  hommes  magnanimes 
pour  les  offrir  en  exemple  à  la  postérité,  quoique  ces 
hommes  ne  soient  morts  qu'en  combattant  pour  des  biens 
passagers  et  pour  leur  patrie ,  avec  quelle  louange  ne  faut-il 
pas  proclamer  la  mort  des  martyrs  qui  nous  ont  laissé  ici-bas 
d(\s  modèles  de  foi  et  de  piété,  et,  par  leur  mort,  ont  pro- 
pagé une  vie  supérieure  !  Car  ce  n'est  pas  pour  des  hommes 
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mais  pour  Dieu  qu'ils  ont  versé  leur  sang  ;  ce  n'est  pas  pour 
une  patrie  qu'on  peut  conquérir  et  perdre,  mais  pour  la 
patrie  du  ciel,  la  Jérusalem  éternelle,  qui  est  édifiée  sur  les 
mérites  des  saints ,  dont  les  citoyens  ne  connaissent  point  la 
mort,  dont  la  liberté  procure  une  gloire  et  une  félicité 
immortelle,  etc.  C'étaient  là  en  môme  temps  quelques-unes 
des  raisons  qu'on  opposait  aux  ennemis  du  culte  des  saints. 
Ces  ennemis,  on  devine  sans  peine  quels  ils  étaient;  c'étaient 
précisément  les  sectaires,  impuissants  eux-mêmes  à  produire 
des  martyrs. 

Ces  honneurs  ne  s'adressaient  pas  seulement  à  l'àme  des 
martyrs,  mais  encore  à  leurs  corps  et  à  toutes  leurs  reliques 
qu'on  pouvait  se  procurer.  Contrairement  aux  païens ,  aux 
yeux  desquels  l'attouchement  d'un  cadavre  ou  des  restes 
d'un  cadavre  était  une  souillure,  le  christianisme  enseignait 
que  le  corps  participe  à  la  sainteté  de  l'àme  et  qu'il  ressusci- 
tera un  jour  glorieux  et  transfiguré.  Nous  voyons  par 
l'histoire  des  plus  anciens  martyrs,  notamment  par  les  actes 
de  saint  Ignace,  que  les  fidèles  recueillaient  et  conservaient 
religieusement  leurs  restes.  Il  en  fut  de  môme  à  la  mort  de 
saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  dont  Eusèbe  nous  a 
transmis  les  actes  du  martyre.  Les  chrétiens  de  Smyrne 
ramassèrent  jusqu'à  ses  moindres  reliques,  les  considérant, 
disaient-ils ,  pour  autant  de  pierres  précieuses  qu'ils  conser- 
veraient comme  un  souvenir  éternel.  Les  autres  actes  de  mar- 
tyrs nous  fournissent  tant  d'exemples  semblables  qu'il  serait 
impossible  de  les  rapporter  en  détail. 

Le  culte  des  saints,  dont  on  consignait  exactement  le  jour 
de  la  mort,  a  donné  naissance  au  calendrier  chrétien.  Chaque 
Eglise  y  enregistrait  d'abord  les  noms  de  ses  propres  martyrs, 
puis  ceux  des  martyrs  des  autres  Eglises,  et  il  arriva  que 
peu  à  peu,  tous  les  jours  de  l'année  furent  occupés  par  des 
noms  de  martyrs.  Clia(]ue  jour  rappelait  ainsi  un  ou  plusieurs 
souvenirs  pieux.  Les  fidèles,  en  les  méditant,  se  retrempaient 
dans  l'esprit  de  ces  hommes  qui  avaient  combattu  ici-bas 
pour  le  christianisme  et  qui  étaient  morts  dans  la  foi,  dans 
Tamour  et  dans  l'espérance  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas 
tout.  Afin  de  mieux  conserver  le  souvenir  de  ces  temps 
héroïques,  chaque  chrétien  prit  dans  la  suite  le  nom  d'un 
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de  ces  martyrs ,  en  sorte  que  le  nom  même  qu'il  portait  lui 
était  un  mémorial  éloquent  de  la  foi ,  de  la  charité  et  de 
Tespérance  qu'il  devait  manifester  par  ses  œuvres.  Par  là, 
le  souvenir  des  persécutions  demeure  à  jamais  vivant,  il 
traverse  tous  les  siècles  et  revient  à  l'esprit  de  chaque  fidèle 
sous  les  formes  les  plus  diverses.  Et  en  vérité,  si  nous  étions 
assez  ingrats  pour  oublier  ceux  qui  ont  combattu  dans  ces 
temps  d'épreuves,  nous  mériterions  d'être  oubliés  à  notre 
tour  par  notre  Rédempteur  Jésus-Christ. 

En  méditant  sur  les  martyrs  et  sur  leur  histoire,  j'ai  du 
moins  appris  une  chose,  à  les  invoquer-.  En  parcourant  leurs 
actes,  j'ai  souvent  versé  des  larmes,  compati  à  leurs  souf- 
frances, admiré  leurs  actions;  tout  en  eux  me  captivait. 
Je  crois  qu'il  en  sera  de  mêm'e  pour  la  plupart  de  ceux  qui 
se  donneront  la  peine  de  hre  ces  magnifiques  monuments 
du  christianisme  primitif. 

Nous  terminons  ici  nos  considérations  générales  sur  les 
persécutions  pour  entrer  dans  le  détail  de  chacune  d'elles. 
Nous  nous  bornerons  toutefois  aux  points  les  plus  saillants, 
les  longs  développements  étant  incompatibles  avec  les  exi- 
gences d'un  cours  abrégé  d'histoire  ecclésiastique. 


§   10.   DilTérenfcs    persécutions   suscitées  aux   chrétiens  sous 
les    empereurs    romains. 


L'empereur  Claude  passe  généralement  pour  le  premier 
persécuteur  des  chrétiens. 

Nous  remarquons  en  effet  dans  sa  Vie  (ch.  xxv),  écrite 
par  Suétone,  que  les  Juifs,  constamment  agités  par  leur 
chef,  un  certain  Chrestos,  avaient  été  expulsés  de  Rome  sous 
cet  empereur.  Or,  comme  les  Grecs  confondaient  très-souvent 
ensemble  les  mots  de  Xprjoxoç  et  de  Xpicxoç,  on  a  supposé  que 
Suétone  voulait  parler  de  Jésus-Christ,  d'autant  plus  que 
l'ensemble  de  son  récit  montrerait  visiblement  qu'il  y  avait 
de  fréquentes  di'^putes  entre  les  chrétiens  et  les  Juifs  de 
Rome,  c(;  ([ui  aurait  déridé  l'empereur  Claude  à  expulser  de 
Rome  les  deux  partis.  INuir  moi,  il  n'y  a  aucune  apparence 
que  ce  pa.ssage  se  rapporte  aux  chrétiens,  ni  par  conséquent 
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qu'il  s'agisse  ici  d'une  persécution  contre  eux.   11  est  dé- 
montré, nous  le  savons  sans  doute  par  Justin,  Tertullien, 
Lactance  et  d'autres    écrivains,  que  les  païens  appelaient 
très-souvent  les  fidèles  du  nom  de  clirestianiens,  au  lieu  de 
christianiens;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  le  cas 
présent  ;  car  il  resterait  à  prouver  que  Suétone  a  fait  cette 
confusion.  Non- seulement  on  ne  le  prouvera  point,  mais  on 
prouverait  plutôt  le  contraire  ;  car  dans  sa  Vie  de  Néron 
(cil.  xvi),  les  chrétiens  sont  nommés  christianiens,  et  c'est 
ainsi  qu'eux-mêmes  s'appelaient  généralement.  Suétone,  au 
surplus,  connaissait  trop  bien  l'époque  qu'il  décrivait  pour 
tomber  facilement  dans  une  telle  méprise.  Le  Christ  et  le 
christianisme  étaient  trop  connus  de  son  temps  pour  qu'on 
puisse  lui  attribuer  pareille  confusion.  Les  meilleurs  éclair- 
cissements de  ce  point  nous  sont  fournis  par  les  Actes  des 
apôtres.  Il  est  raconté  dans  les  derniers  chapitres  que  lorsque 
saint  Paul  fut  emprisonné  à  Rome  (au  commencement  de 
l'an  63),  il  appela  près  de  lui  les  chefs  des  Juifs  qui  avaient 
pu  rentrer  à  Rome  sur  ces  entrefaites,  pour  s'entendre  avec 
eux  et  les  inviter  à  embrasser  le  christianisme.  Nous  avons 
beaucoup  entendu  parler  de  la  secte  des  chrétiens,  répon- 
dirent ces  chefs,  et  nous  avons  appris  les  contradictions  qu'ils 
rencontraient  çà  et  là  ;  quant  à  nous,  nous  n'avons  que  peu 
de  renseignements  sur  cette  affaire.  La  suite  fit  voir  qu'ils 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  du  christianisme.  Il  nous 
semble  donc  manifeste  qu'il  ne  pouvait  point  y  avoir  alors 
de  querelle  entre  les  Juifs  et  les  judéo-chrétiens  de  Rome,  et 
surtout  que  les  Juifs  ne  durent  pas  être  expulsés  de  Rome 
pour  une  querelle  de  cette  sorte,  car  ils  n'auraient  pu  l'oublier 
dans  un  espace  de  vingt  ans,  d'autant  moins  qu'une  pareille 
expulsion  les  aurait  blessés  au  vif,  leur  aurait  attiré  mille 
désagréments,  peut-être  la  perte  de  leur  fortune,  etc.  Les  Juifs 
disent  simplement  qu'ils  ont  entendu  parler  des  chrétiens  et 
des  contradictions  qu'ils  ont  éprouvées.  Mais  loin  de  parler 
d'une  persécution,  ils  l'excluent  formellement.  Nous  ne  trou- 
vons point  qu'il  s'agisse  ici,  directement  ou  indirectement, 
d'une  persécution  des  chrétiens.  Eusèbe,  du  reste,  ne  men- 
tionne point  cette  expulsion,  et  Orose  la  croit  seulement  pos- 
sible. D'où  nous  concluons  que  les  chrétiens  ne  furent  point 
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persécutés  à  Rome,  soit  isolément_,  soit  avec  les  Juifs^  sous 
le  règne  de  Claude. 

Ce  fut  sous  Néron  qu'éclata  la  première  persécution  chré- 
tienne. Tacite  en  donne  les  plus  longs  détails*.  Il  raconte 
qu'il  y  avait  en  Judée  un  certain  Christ  qui  fut  exécuté 
comme  criminel  pendant  le  règne  de  l'empereur  Tibère  et 
sous  Ponce- Pilate  ;  que  la  superstition  à   laquelle  il  avait 
donné  naissance,  loin  de  cesser  avec  sa  mort,  s'était  propagée 
au  loin  et  s'étendait  maintenant  avec  un  redoublement  de 
forces,  que,  toutes  les  infamies  affluant  à  Rome  comme  dans 
un  cloaque,  cette  superstition  y  avait  aussi  pénétré.  Les 
chrétiens  sont  ensuite  flétris  comme  des  hommes  générale- 
ment détestés  pour  leurs   forfaits,  propter  flagitia  invisi. 
Tacite  ajoute  qu'ils  sont  convaincus  de  haïr  le  genre  hu- 
main. Ce  qu'il  en  était  de  ces  forfaits  imputés  aux  chrétiens, 
de  la  haine  dont  ils  poursuivaient  le  genre  humain,  on  a  pu 
le  juger  déjà  par  nos  considérations  générales.  Tacite  an- 
nonce encore  qu'un  vaste  incendie  avait  éclaté  dans  Rome 
sous  le  règne  de  Néron,  et  que  les  habitants  de  Rome,  in- 
clinant à  le    mettre  sur  le  compte  de  Néron  lui-même, 
celui-ci  avait  témoigné  aux  victimes  toute  la  compassion 
imaginable;  qu'il  avait  fait  consulter  les  oracles  sibyllins, 
mais  que  n'ayant  pu  détruire  les  soupçons  qui  pesaient  sur 
lui,  il  avait  accusé  les  chrétiens  d'être  les  auteurs  de  ce 
sinistre,  les  avait  persécutés  de  la  manière  la  plus  terrible, 
en  avait  fait  exécuter  un  nombre  incalculable,  innumeros,  non 
point  en  les  mettant  simplement  à  mort,  mais  en  les  enve- 
loppant dans  des  peaux  de  bêtes,  en  les  jetant  en  pâture  aux 
chiens  et  autres  animaux  immondes,  clouant  les  uns  sur  des 
croix,  enduisant  les  autres  de  poix  et  les  faisant  servir  de 
flambeaux  pour  éclairer  la  nuit  les  rues  de  Rome,  etc.  ;  en 
sorte  que  les  Romains  eux-mêmes,  si  odieux  que  leur  fussent 
les  chrétiens,  avaient  fini  par  les  prendre  en  compassion.  Tel 
est  le  récit  de  Tacite.  Suétone,  dans  son  Néron  (ch.  xvi),  dit 
simplement  et  sans  mentionner  l'incondie,  que  les  chrétiens, 
genus  hominum  superslilionis    male/îcx,   furent  sévèrement 
punis  par  l'empereur.  Du  récit  de  Tacite  on  a  voulu  conclure 

'  Tacite,  Annal.,  XV,  xuv. 
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que  cette  persécution  était  l'œuvre  personnelle  de  Néron, 
qu'elle  était  en  quelque  sorte  un  pur  accident.  Cette  vue  nous 
semble  inexacte.  Tacite  disant  expressément  que  les  chrétiens 
étaient  détestés  du  peuple  romain,  et,  qui  plus  est,  à  cause 
de  leurs  crimes,  nous  devons  chercher  la  cause  réelle  de  la 
persécution  précisément  dans  cette  idée  que  les  gentils  se 
faisaient  des  chrétiens,  et  ne  voir  dans  l'incendie  de  Rome, 
comme  dans  les  efTorts  de  l'empereur ,  qu'une  occasion  de 
persécuter  les  fidèles.  Le  christianisme  et  le  monde  étant  ce 
qu'ils  sont;  la  persécution  contre  les  chrétiens  devait  tôt  ou 
tard  nécessairement  éclater.  Avec  le  paganisme,  issu  d'un 
monde  corrompu,  elle  était  inévitable.  Mais  si  elle  était  inévi- 
table, l'occasion  en  pouvait  être  fortuite,  et  la  première  cir- 
constance pouvait  ouvrir  la  série  des  épreuves.  A  Rome 
môme,  la  tourmente  ne  fut  pas  seulement  transitoire,  comme 
pour  apaiser  les  Romains  ;  elle  dura  de  trois  à  quatre  siècles. 
En  l'an  68  elle  atteignit  aussi  les  deux  princes  des  apôtres, 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

On  a  souvent  demandé  si  la  persécution  s'était  étendue 
hors  de  Rome.  Orose*  l'affirme  positivement.  Il  sufht  du 
reste  d'en  démêler  la  véritable  cause  pour  comprendre 
qu'elle  ne  pouvait  guère  se  restreindre  aux  seuls  chré- 
tiens de  Rome  :  cette  cause  était  générale.  Les  chrétiens 
étaient  détestés  comme  chrétiens  et  non  comme  Romains. 
Les  crimes  qu'on  leur  imputait,  à  tort  sans  doute,  prouvent 
qu'on  les  croyait  capables  d'incendier  Rome.  Et  cette  opinion 
étant  générale,  il  est  très-croyable  que  la  persécution  envahit 
encore  d'autres  provinces.  Saint  Pierre,  qui  écrivit  de  Rome 
sa  première  épître  durant  cette  persécution ,  n'avait  pas 
d'autre  but  que  d'y  préparer  ses  lecteurs  en  ranimant  leur 
héroïsme  chrétien  et  en  les  fortifiant  pour  les  temps  qui 
allaient  venir.  Pierre  était  parfaitement  convaincu  que  la 
persécution  sévirait  sur  un  vaste  terrain.  11  faut  se  rappeler, 
du  reste,  que  Néron  était  si  redouté  dans  l'ancienne  Eglise 
pour  ses  cruautés  envers  les  fidèles,  son  nom  était  en  si 
grande  exécration  que,  longtemps  après  sa  mort,  on  croyait 
généralement  qu'il  était  encore  en  vie,  qu'il  s'était  retiré 

»  Hist.,  vu,  VII. 
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sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  d'où  il  rentrerait  dans  l'empire 
romain  pour  y  tout  bouleverser  et  pour  inaugurer  le  règne 
de  l'antechrist.  Parmi  les  oracles  sibyllins  qui  nous  sont 
parvenus,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  imaginés 
du  temps  de  Néron,  comme  il  est  aisé  de  le  démontrer,  et 
qui  énoncent  cette  opinion.  L'assassin  de  sa  mère  (c'est 
ainsi  que  Néron  y  est  ordinairement  qualifié),  y  est  dépeint 
sous  la  figure  de  l'antechrist,  qui  sèmera  partout  la  désola- 
tion et  détruira  de  fond  en  comble  l'Eglise  chrétienne*. 

Il  suit  de  tout  cela  que  la  persécution  néronienne  dut 
être  extrêmement  rigoureuse.  Quels  étaient  ces  nombreux 
chrétiens,  dont  parle  Tacite^  qui  périrent  si  misérablement? 
comment  se  nommaient- ils?  quelle  était  leur  position?  Ce 
sont-là  autant  de  questions  insolubles  pour  nous^  excepté  en 
ce  qui  concerne  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Généralement,  on 
n'écrivit  point  d'actes  de  martyres  pendant  le  premier  siècle 
chrétien.  Ce  fut  seulement  quand  les  persécutions  se  multi- 
plièrent et  que  l'on  comprit  tout  l'avantage  que  l'Eglise 
pourrait  retirer  de  ces  actes,  que  l'on  commença  à  consigner 
par  écrit  les  renseignements  que  l'on  pouvait  se  procurer. 
De  là  vient  que  nous  aurons  très-peu  de  choses  à  dire  de  la 
seconde  persécution. 

Cette  persécution  éclata  l'an  96,  dans  la  quinzième  année 
du  régne  de  Domitien.  Elle  est  mentionnée  non-seulement 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  mais  encore  dans 
Dion  Cassius,  dont  Xyphilinus  nous  a  transmis  des  fragments 
importants.  Nous  y  voyons  que  Domitien  lui-même  fit  accuser 
comme  chrétien  et  condamner  à  mort  son  propre  cousin,  le 
consul  Flavius  Clémens.  Glabrio,  autrefois  consul  avec  l'em- 
pereur Trajan^  fut  également  accusé  (?)  d'être  chrétien,  et, 
à  l'exemple  de  Flavius  Clémens,  dépouillé  de  sa  fortune  et 
exécuté*;  une  nièce  de  Flavius,  proche  parente  par  consé- 
quent de  l'empereur  Domitien,  Flavia  Domitilla,  fut  aussi 
accusée  au  même  titre,  mais  ne  fut  qu'exilée.  Ces  docu- 


'  L'.'ibsPDCf;  de  données  corlaincs  sur  l'extension  de  la  persécution  liors 
de  Home,  u'autorUe  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  vraiscmblubles. 
Sur  la  question  de  savoir  si  les  chrétiens  furent  expulsés  de  Rome  avec 
le.i  Juifs  sou.T  I.;  li-^iuc  dt;  Claudf,  voir  les  Actes,  xvil,  2  (Aquila  et  Priscille). 

'  Uio  ('ussiiis,  LXV  11,  XIV. 
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ments  attestent  qu'en  général  un  très- grand  nombre  de 
personnes  furent  mises  à  mort  pour  leur  attachement  au 
christianisme.  On  allègue  comme  cause  du  mécontentement 
de  Domitien  envers  ces  martyrs,  qu'ils  étaient  coupables  d'a- 
théisme, de  judaïsme  (que  l'on  confondait  souvent,  du  moins 
à  cette  époque,  avec  le  christianisme,  et  réciproquement),  et 
enfin  d'une  paresse  inexcusable.  Il  est  certain  qu'en  ce  temps- 
là  les  chrétiens  étaient  obligés  de  se  retirer  des  emplois 
publics,  auxquels  se  mêlaient  constamment  des  pratiques 
d'idolâtrie.  Cette  retraite  des  chrétiens,  sur  l'activité  desquels 
on  avait  compté  pour  les  affaires  de  l'Etat,  passait  pour  de  la 
fainéantise  et  devenait  un  grief  contre  eux.  Cette  fois  encore, 
la  persécution  de  Domitien  ne  s'étendit  point  sur  Rome  même. 
Dès  le  début  des  actes  de  son  martyre,  nous  lisons  que  saint 
Ignace  dirigeait  péniblement  l'Eglise  d'Antioche  pendant  les 
orages  qui  fondirent  sur  elle  sous  le  règne  de  Domitien  : 
preuve  que  la  persécution  régnait  aussi  en  Syrie.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  l'apôtre  saint  Jean  fut  poursuivi  et  condamné 
à  mourir  dans  de  l'huile  bouillante  :  elle  régnait  donc  aussi 
dans  l'Asie  mineure.  Elle  sévit  également  dans  la  Palestine, 
où  furent  cependant  épargnés  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens qu'on  comptait  déjà  parmi  les  martyrs.  Quelques  pa- 
rents du  Seigneur,  des  descendants  de  la  famille  de  Judas, 
furent  signalés  comme  rois  des  chrétiens  et  appelés  à  Rome. 
Cependant  la  réflexion  ayant  convaincu  Domitien  qu'il  était 
impossible  que  ces  personnes  élevassent  des  prétentions  poli- 
tiques * ,  il  les  laissa  partir  sans  les  inquiéter.  Voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  persécution  domitienne. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  l'erreur  complète  de 
ceux  qui  prétendent  que  dans  les  premiers  siècles  le  chris- 
tianisme ne  se  propagea  que  dans  la  plus  basse  classe  du 
peuple;  nous  le  voyons,  au  contraire,  se  répandre  à  profusion 
dans  les  familles  les  plus  distinguées  de  Rome,  bien  qu'on 
ne  puisse  dissimuler  qu'il  était  beaucoup  plus  difficile  à  des  fa- 
milles de  haut  rang  de  s'avouer  chrétiennes  qu'à  des  hommes 
de  la  classe  populaire.  Elles  étaient  tellement  liées  au  monde 
par  les  circonstances  multiples  de  leur  éducation,  par  leurs 

'  Euuèbe,  III,  xvii-xx,  xxxii;  IV,  xxvi. 
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richesses,  etc.,  qu'il  leur  fallait  une  peine  infinie,  une  grâce 
toute  particulière  pour  s'en  arracher.  Ces  difficultés  étaient 
bien  moindres  dans  les  rangs  inférieurs.  Cependant,  et  on 
peut  le  prouver  par  chaque  période  de  dix  ans  dans  le  cours 
des  trois  premiers  siècles,  le  christianisme,  dès  son  origine, 
n'en  fit  pas  moins,  toute  proportion  gardée,  autant  de  con- 
quêtes dans  les  classes  élevées  que  dans  les  classes  populaires, 
bien  supérieures  en  nombre. 

Domitien  était  un  empereur  fort  détesté.  Ce  n'était  pas 
seulement  envers  les  chrétiens  qu'il  était  cruel  et  féroce ,  il 
rétait  à  l'égard  de  tout  le  monde,  et  sous  quelque  côté  qu'on 
l'envisageât,  on  ne  lui  trouvait  à  peu  près  aucune  valeur.  Sa 
mort  fut  saluée  dans  le  sénat  par  une  joie  intempérée  ;  tout 
ce  qu'il  fut  possible  d'anéantir  de  ses  actes  fut  anéanti*,  et 
les  chrétiens,  précisément  à  cause  de  la  fureur  excessive 
qu'il  avait  déployée  contre  eux,  goûtèrent  quelque  repos  sous 
Nerva,  son  successeur  immédiat. 

Nous  entrons  ensuite  dans  une  période  extrêmement  désas- 
treuse pour  les  chrétiens,  et  qui  plus  est,  sous  le  célèbre 
empereur  Trajan,  que  l'histoire  a  si  fort  exalté.  Comme  sou- 
verain et  capitaine,  Trajan  mérite  sans  doute  les  plus  grands 
éloges  ;  mais  nous  devons  faire  ici  une  remarque  générale 
sur  les  princes  persécuteurs  :  c'est  que  la  plupart  des  bons 
empereurs  romains  furent  précisément  ceux  qui  se  mon- 
trèrent le  plus  liostiles  aux  chrétiens,  par  exemple  Marc 
Aurèle,  Dèce,  Dioclétien,  etc.;  tandis  que  plusieurs  princes 
insignifiants,  nuls  comme  hommes  et  comme  souverains, 
les  laissèrent  en  paix.  La  plupart  des  premiers  étaient,  dans 
le  sens  païen,  des  hommes  pieux  et  religieux,  et  par  cela 
même  prévenus  contre  le  christianisme.  Les  derniers,  indif- 
férents aux  choses  religieuses  et  peu  curieux  de  ce  qui 
se  faisait  sur  ce  terrain  ,  laissaient  les  fidèles  en  repos. 
Sous  Trajan,  leur  situation  devint  singulièrement  difficile. 
Des  données,  puisées  à  des  sources  diverses,  nous  per- 
mettront de  peindre  en  détail  cette  persécution.  Parmi  ces 
sources,  une  des  plus  importantes  est  une  lettre  de  Pline  le 
Jeune,  gouverneur  romain  de  Dithynie^.  C'est  une  pièce 

>  Voir  Hégésippe  et  Tertullien  dans  Eusèbo,  111,  xx.  —  *  Kpist.,  x,  97. 
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officielle  adressée  à  l'empereur  Trajan  pour  l'informer  des 
efforts  qu'il  opposait  au  christianisme  et  pour  lui  demander 
quelles  mesures  il  devait  prendre  à  l'avenir.  Pline  disait  : 
Après  avoir  demandé  plusieurs  fois  à  ceux  qui  me  sont 
connus  comme  chrétiens   s'ils  Tétaient  en  effet,  et  après 
(ju'ils  eurent  nié  opiniâtrement  qu'ils  le  fussent,  je  les  ai 
fait  punir  (c'est-à-dire  mettre  à  mort).  Quant  à  ceux  que 
l'enquête  a  démontré  n'être  pas  chrétiens,  je  les  ai  renvoyés 
sains  et  saufs  ;  car  l'expérience  m'a  prouvé  qu'il  est  impos- 
sible de  contraindre  à  sacrifier  aux  dieux  ceux  qui  sont 
véritablement   chrétiens.    J'ai   donc  conclu    que  ceux    qui 
avaient  sacrifié  aux  dieux  ne  l'étaient  point.  J'ai,  de  plus, 
poursuit-il,   interrogé    quelques   hommes    qui  avaient  eu 
autrefois  des  rapports  avec  des  chrétiens ,  sur  ce  qu'il  en 
fallait  penser.  Ils  m'ont  assuré  que  ce  n'était  point  une 
société  dangereuse,  qu'ils  avaient  coutume  de  se  réunir  à 
jours  fixes  (le  dimancne)  avant  le  lever  du  soleil,  et  que  là 
ils  s'obligeaient  par  serment,  non  à  un  crime,  mais  à  ne 
commettre  ni  vol,  ni  larcin,  ni  adultère,  à  ne  point  dénier 
un  dépôt  (c'est-à-dire  qu'on  leur  faisait  un  sermon);  qu'en- 
suite ils  se  réunissaient  autour  d'un  repas  innocent  et  chan- 
taient des  hymnes  en  l'honneur  du  Christ  comme  d'un  Dieu  ; 
que  c'était-là  tout  ce  qu'il  avait  pu  découvrir.  Il  avait  en  outre 
fait  mettre  à  la  torture  deux  diaconesses   qui  se  disaient 
obstinément  chrétiennes;  mais  il  n'en  avait  rien  appris, 
sinon  qu'elles  étaient  superstitieuses  à  outrance  (que  c'é- 
taient des  chrétiennes  résolues  et  invincibles).  Pline,  ignorant 
la  manière  dont  on  procédait  envers  les  fidèles,  demande  à 
l'empereur  s'il  doit  agir  envers  les  personnes  de  tout  âge, 
si  les  enfants  ne  doivent  pas  être  distingués  des  grandes 
personnes,  s'il  faut  renvoyer  impunis  ceux  qui  déclarent 
qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens,  bien  qu'il  les  connaisse  pour 
tels.  Il  demande  enfin  ce  qu'il  doit  faire  si  on  lui  présente 
une  liste  de  chrétiens  sans  nom  d'auteur. 

Dans  sa  réponse,  qui  nous  est  également  restée,  Trajan 
répondit  à  Pline  qu'il  avait  parfaitement  agi  en  toutes  choses, 
qu'il  ne  devait  pas  accepter  de  libelles  sans  nom  d'auteurs, 
car  il  ne  voulait  point  que  rien  de  semblable  se  passât  sous 
son  règne  ;  qu'on  pourrait  de  même  profiter  d'un  ressenti- 
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ment  tout  personnel  contre  un  païen  pour  se  débarrasser  de 
lui  à  la  première  occasion. 

Voici  donc  à  quoi  se  réduisent  les  renseignements  que 
fournit  sur  la  persécution  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  :  en 
Bitliynie^  les  chrétiens  étaient  punis  de  mort  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens.  Mais  ils  étaient  tellement  nombreux  que 
Pline  hésitait  de  procéder  contre  eux  de  son  propre  chef. 
Dans  une  affaire  si  importante,  il  demandait  l'avis  et  les 
ordres  de  l'empereur;  nous  y  voyons  en  outre  que  les 
chrétiens  placés  sous  le  gouvernement  de  Pline  n'étaient  pas 
les  seuls  qu'on  persécutait,  car  il  ignore,  dit-il,  comment  on 
procède  ailleurs ,  et  il  désire  être  renseigné.  Il  y  avait  donc 
ailleurs  des  persécutions  ouvertes  contre  les  chrétiens.  On 
les  inquiétait  sans  pouvoir  leur  imputer  aucun  crime  parti- 
culier, ou  du  moins  pour  de  simples  délits.  Le  titre  de  chré- 
tiens était  tout  leur  crime. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  loi  contre  les  hétairies^  ou 
sociétés  secrètes,  parmi  lesquelles  on  rangeait  le  christia- 
nisme, avait  été  portée  sous  le  règne  de  Trajan.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  les  fidèles  étaient  alors  dans  une  situation 
extrêmement  critique,  car  c'est  du  règne  de  cet  empereur 
que  datent  les  premiers  actes  des  martyrs  (ceux  de  saint 
Ignace).  Il  y  est  raconté  que  pendant  son  expédition  contre 
les  Parthes,  Trajan  étant  arrivé  à  Antioche,  manda  près  de 
lui  l'évêque  de  cette  ville ,  saint  Ignace ,  pour  le  faire  apos- 
tasier,  mais  que  celui-ci,  comme  on  devait  l'attendre  d'un 
disciple  des  apôtres,  ayant  persévéré  dans  la  confession  du 
Christ,  Trajan  l'envoya  à  Rome  pour  être  livré  aux  bêtes  de 
l'amphithéâtre.  On  peut  juger  de  l'intérêt  que  Trajan  prenait 
à  cette  affaire,  puisqu'il  daignait  s'en  occuper  personnelle- 
ment. Son  dessein ,  en  envoyant  à  Rome  le  noble  évêque , 
était  d'effrayer  au  loin  les  chrétiens.  Ignace  devant  traverser 
plusieurs  pays,  on  tenait  à  faire  connaître  que  l'empereur 
était  bien  résolu  à  en  finir  une  bonne  fois  avec  le  christia- 
nisme. Ignace  arriva  à  Rome  et  mourut  dans  l'amphi- 
théâtre. 

Là  se  bornent  les  renseignements  ([ue  nous  avons  de  cette 
persécution,  qualifiée  de  très-sévère  par  les  anciens  histo- 
rifni8.  Nous  ne  connaissons  plus  aucun  nom   certain;    les 
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martyrs^  ont^versé  leur  sang  sans  que  la  postérité  en  ait  été 
informée. 

L'empereur  Adrien  ne  rendit  point  de  nouvel  édit  de  per- 
sécution, mais  il  maintint  l'ordre  de  choses  introduit  par 
Trajan.  Des  circonstances  particulières  vinrent  s'y  ajouter. 
Le  peuple,  dans  des  soulèvements  violents  et  tumultueux, 
demandait  souvent  la  persécution  et  la  mort  des  chrétiens; 
et  il  est  probable  que  les  proconsuls  romains,  qui  avaient 
intérêt  à  le  calmer,  accédaient  souvent  par  faiblesse  aux 
vœux  de  la  foule.  La  condition  des  tidèles  sous  le  règne  de 
Trajan  était  si  lamentable  que  Sérennius  Granianus^  pro- 
consul dans  l'Asie  proconsulaire,  s'en  plaignit  à  l'empereur. 
Adrien  fut  assez  équitable  pour  adresser  au  successeur  de 
ce  proconsul,  Minutius  Fundanus,  un  édit  où  il  lui  défendait 
de  céder  à  ces  sortes  d'agitations  populaires,  et  statuait  que 
les  chrétiens  accusés  se  justifieraient  devant  le  juge  ordinaire 
et  ne  seraient  point  punis  sans  preuves.  Cet  édit  a  été  mal 
compris  *  ;  on  a  cru  que  par  le  mot  crime  Adrien  entendait 
des  délits  ordinaires.  Dans  ce  cas,  l'expression  eût  été  claire 
d'elle-même.  Convaincre  un  chrétien  d'un  crime,  c'était  le 
convaincre  d'être  chrétien,  d'appartenir  à  une  hétairie.  Une 
fois  cette  preuve  fournie  par  le  juge  régulier,  les  chrétiens 
subissaient  la  peine  de  mort  ordinaire.  Telle  était  leur  situa- 
tion sous  le  règne  de  cet  empereur.  Adrien  ne  voulait  point 
d'insurrection  populaire,  parce  que  le  cours  de  la  justice  y  est 
impossible  ;  mais  comme  il  laissa  subsister  les  anciens  édits 
contre  les  chrétiens,  il  est  probable  que  beaucoup  furent 
martyrisés  sous  son  règne. 

Le  gouvernement  d'Antonin  le  Pieux  vit  paraître  pour  la 
première  fois  l'accusation  d'athéisme  dirigée  contre  les  chré- 
tiens. Souvent  renouvelé  dans  la  suite,  ce  grief  devint  une 
cause  de  persécutions  ardentes  et  passionnées.  Dès  qu'on  les 
prenait  pour  des  athées,  les  chrétiens  devaient  naturellement 
passer  pouf  les  auteurs  de  tous  les  maux  physiques  et  so- 
ciaux qui  affligeaient  le  monde  romain.  On  croyait  que  les 
dieux  se  vengeaient  de  ce  qu'en  tolérant  le  culte  du  Christ 
on  avait  négligé  le  leur.  Quand  les  provinces  étaient  dé- 

*  Eusèbe,  IV,  viii,  ix. 
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solées  par  des  incendies,  des  tremblements  de  terre,  des 
inondations,  notamment  celles  du  Tibre  à  Rome,  les  hommes, 
longtemps  oublieux  de  la  divinité,  se  rappelaient  leurs  dieux 
courroucés,  et  tous  ces  maux  étaient  imputés  aux  chrétiens. 
Le  peuple  fondait  sur  eux  et  se  vengeait  de  sa  propre  au- 
torité. L'empereur  Antonin,  âme  douce  et  bienveillante, 
esprit  intelligent,  ne  pouvait  pas  supporter  ces  attaques  contre 
les  chrétiens,  nées  dans  le  tumulte  et  continuées  dans  le 
désordre  :  de  telles  extravagances  révoltaient  le  sentiment  ro- 
main de  la  justice.  Il  donna  donc  à  plusieurs  villes  grecques, 
aux  autorités  municipales  de  Thessalonique,  d'Athènes,  de 
Larisse,  etc.,  des  ordres  modérés  pour  prévenir  ces  actes  de 
vindicte  populaire.  Nous  avons  également  de  lui  un  édit, 
T.foç  To  xotvov  TYiç  'Adiaç ,  ad  commune  A  six,  adressé  à  l'assem- 
blée des  députés  des  villes  de  l'Asie  mineure  *.  Cet  édit,  tel 
que  nous  le  possédons,  est  tout-à-fait  favorable  aux  chrétiens. 
Des  vexations  de  ce  genre  devaient  porter  à  son  comble 
l'aigreur  des  chrétiens,  et  leur  inspirer  pour  des  hommes 
aussi  pervers  que  leurs  ennemis  une  horreur  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  ressentie.  —  Antonin  s'en  réfère  à  l'édit  de  l'em- 
pereur Adrien;  il  appelle  les  chrétiens  des  adorateurs  du 
Dieu  immortel,  et  dispose  qu'à  l'avenir  quiconque  les  accu- 
sera sera  puni,  c'est-à-dire  mis  à  mort,  et  l'accusé  renvoyé 
absous.  Mais  des  critiques  ont  depuis  longtemps  révoqué  en 
doute  l'authenticité  de  cet  édit;  d'autres  prétendent  qu'il  a 
été  interpolé.  Nous  partageons  ce  dernier  avis;  car  il  nous 
paraît  contredire  les  vues  personnelles  de  l'empereur,  et  se 
contredire  lui-même.  Antonin  y  paraît  comme  un  fervent 
dévot  des  divinités  païennes;  or,  il  n'est  pas  croyable  qu'avec 
ces  sentiments  il  eût  appelé  les  chrétiens  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu.  Comment  conciUer  ces  deux  choses,  que  l'em- 
pereur en  ait  appelé  à  l'édit  d'Adrien,  et  décidé  en  même 
temps  que  l'accusateur  serait  puni  et  l'accusé  renvoyé?  L'édit 
d'Adrien  ne  disait  rien  de  pareil.  Rufm  lui-même,  traducteur 
de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  y  voyait  déjà  des  diffi- 
cultés, et  s'en  expliquait  ainsi  :  L'accusateur  sera  puni ,  et 
l'accusé  également.  Il  est  vraisemblable  que  l'édit  d'Antonin, 

»  Eusèbe,  IV,  xfii. 
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dans  sa  forme  originale^  ne  faisait  que  donner  une  force 
nouvelle  aux  dispositions  de  l'édit  d'Adrien.  Personnelle- 
ment, Antonin  ne  suscita  aucune  persécution  contre  les  chré- 
tiens; s'il  les  eût  persécutés,  on  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de 
lui  attribuer  un  édit  si  tolérant.  Il  fallait  qu'on  fut  généra- 
lement convaincu  que  les  chrétiens  avaient  été  passablement 
heureux  sous  son  règne,  pour  qu'il  ait  été  possible,  de  si 
bonne  heure,  de  lui  attribuer  un  pareil  édit.  Quant  aux  per- 
sécutions isolées,  elles  continuèrent  leurs  cours,  même  de  son 
vivant.  Le  décret  de  Trajan  étant  toujours  en  vigueur,  il 
était  loisible  à  un  juge  quelconque  de  l'appliquer  à  son 
gré.  Cette  seule  défense  de  porter  contre  les  chrétiens  de 
pareilles  accusations,  prouve  qu'on  en  faisait  un  grand  abus, 
et  qu'on  s'en  servait  peut-être  pour  satisfaire  ses  inimitiés 
personnelles. 

Bien  différentes  furent  les  dispositions  de  l'empereur  et 
du  philosophe  Marc  Aurèle  envers  les  chrétiens  :  ils  furent 
rudement  persécutés  sous  son  règne.  Nous  avons  de  lui  un 
écrit  intitulé  :  EU  lauxov,  ad  seipsurn,  où  il  dit  quelques  mots 
des  chrétiens  et  exprime  son  opinion  à  leur  sujet.  11  résulte 
de  ce  livre  qu'il  les  tenait  pour  des  enthousiastes,  des  fana- 
tiques de  la  pire  espèce,  et  surtout  pour  des  gens  fort  dan- 
gereux à  l'Etat.  Comparant  la  manière  dont  un  philosophe 
doit  envisager  la  mort  avec  la  conduite  des  chrétiens  :  «  Le 
philosophe,  dit-il,  le  disciple  du  stoïcisme  dont  il  professait 
les  doctrines,  attend  avec  calme  et  dignité  le  moment  où  il 
s'éteindra,  où  l'homme  cessera  d'exister,  ce  que  le  sort  déci- 
dera de  lui,  si  son  âme  et  son  corps  resteront  encore  long- 
temps unis ,  ou  bien  s'ils  se  sépareront  et  cesseront  tous 
deux  de  vivre.  Les  chrétiens,  au  contraire,  courent  au-devant 
de  la  mort  comme  des  fanatiques  et  sans  aucune  modération.  » 
Il  les  blàine  en  quelque  sorte  de  professer  si  résolument  la 
doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme  et  des  récompenses  fu- 
tures réservées  aux  hommes  probes  et  vertueux. 

De  telles  méditations,  cependant,  ne  l'eussent  janiais  amené 
à  persécuter  les  chrétiens  ;  ce  qui  l'y  décida,  ce  hit  l'idée  qu'ils 
étaient  préjudiciables  à  l'Etat.  11  n'est  donc  pas  douteux  que 
Marc  Aurèle  publia  de  véritables  édits  de  persécution.  Nous 
en  avons  pour  preuves  le  témoignage  exprès  de  son  contem- 
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porain  Méliton  de  Sarcles,  consigné  dans  Eusèbe*,  ainsi  que 
les  apologies  que  les  docteurs  de  l'Eglise  composèrent  sous 
son  règne  en  faveur  des  chrétiens.  Tertullien  le  conteste,  il 
est  vrai  ;  mais  il  jugeait  probablement  de  l'Eglise  universelle 
d'après  l'état  pacifique  de  l'Eglise  d'Afrique.  Il  vivait,  du 
reste,  plus  tard  que  Méliton  de  Sardes,  mieux  renseigné 
sans  doute  en  sa  qualité  de  contemporain.  Nous  possédons^ 
en  outre ,  de  cette  époque ,  des  actes  de  martyrs  très-circon- 
stanciés, et  l'impression  qui  reste  de  leur  lecture,  c'est  que 
la  persécution,  là  où  elle  sévissait,  devait  être  sérieuse. 

Les  chrétiens  de  Lyon  furent  cruellement  tourmentés.  On 
y  conduisait,  de  fort  loin,  les  fidèles  qu'on  destinait  au  mar- 
tyre. On  attendait  l'arrivée  de  quelque  grande  foire  annuelle, 
afin  que  le  peuple,  qui  accourait  de  toutes  parts,  répandît 
aussi  loin  que  possible  la  terreur  du  nom  chrétien.  Attale, 
Alexandre,  Alcibiade,  Blandine  et  plusieurs  autres,  dé- 
ployèrent pendant  cette  persécution  une  fermeté  toute  divine. 
L'évêque  de  Lyon,  Pothin,  fut  lui-même  une  de  ses  victimes. 

La  persécution  s'acharna  également  contre  les  chrétiens 
de  Rome,  comme  l'atteste  la  seconde  apologie  adressée  à 
Marc  Aurèle  par  Justin  le  Martyr.  Nous  le  savons  aussi  par 
les  actes  mêmes  du  martyre  de  saint  Justin,  où  il  est  dit 
qu'il  mourut  avec  un  grand  nombre  d'autres  chrétiens. 
Nous  avons  aussi  de  l'Asie  mineure,  notamment  de  Smyrne, 
d'autres  actes  de  martyrs,  où  il  est  rapporté  que  plusieurs 
chrétiens  subirent  la  mort  la  plus  cruelle. 

Le  martyre  de  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  y  est 
longuement  décrit.  Si  les  preuves  de  cette  persécution  nous 
font  défaut  pour  plusieurs  contrées,  cela  vient  indubilable- 
ment*  de  ce  qu'un  très- grand  nombre  de  documents  de 
l'Eglise  primitive  ont  été  perdus.  On  ne  comprendrait  point 
que  les  chrétiens  n'eussent  été  persécutés  que  dans  les  lieux 
dont  nous  parlons.  Plus  tard,  cette  fiction  se  répandit  que 
l'empereur  aurait  pris  des  sentiments  plus  humains  envers 
les  chrétiens  à  la  suite  d'une  vision  qu'il  aurait  eue  pendant 
la  guerre  contre  les  Marcomans.  L'emp(;reur  était  menacé  de 
périr  de  soif  avec  toute  son  armée.  Les  chrétiwis  se  mirent  en 

'  Eusèbr,  IV,  xxvi. 
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prière,  et  aussitôt  une  pluie  abondante  vint  désaltérer  l'armée 
et  la  sauver.  La  légion  où  se  trouvaient  les  chrétiens  aurait 
reçu  dès  lors  le  nom  de  légion  fulminante,  et  l'empereur  aurait 
fait  cesser  la  persécution.  L'empereur,  malheureusement,  ne 
fit  rien  de  tout  cela,  et  ne  cessa  tant  qu'il  vécut  de  persécuter 
les  chrétiens.  11  était  naturel,  sans  doute,  que  les  chrétiens  qui 
se  trouvaient  dans  l'armée  vissent  dans  cette  faveur  divine 
un  effet  de  leurs  prières  ;  mais  les  païens ,  qui  avaient  prié 
aussi,  ne  pouvaient  pas  admettre,  précisément  parce  qu'ils 
étaient  païens,  que  leur  prière  eût  été  exaucée  par  le  Dieu 
des  chrétiens,  car  ils  ne  croyaient  point  à  son  existence. 
Marc  Aurèle  ne  pouvait  donc  pas  croire  qu'il  fût  redevable 
aux  chrétiens  de  ce  bienfait,  et  comme  toute  sa  conduite 
envers  eux  s'accorde  avec  cette  manière  de  voir,  ce  récit 
prouve  simplement  que  les  chrétiens  avaient  trop  bonne 
opinion  de  ce  prince,  et  qu'ils  n'aimaient  pas  à  se  repré- 
senter comme  un  tyran  un  souverain  illustre  d'ailleurs.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  empereurs,  les  plus  romains 
de  caractère,  étaient  généralement  les  plus  cruels  persé- 
cuteurs. 

Commode*  succède  à  son  père  Marc  Aurèle,  et  avec  lui 
commence  une  période  nouvelle  où  l'on  tente  de  concilier  en- 
semble le  paganisme  et  le  christianisme.  Cette  période  dure 
jusqu'en  250,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de  Messius  Dèce. 
Cette  longue  trêve  ne  fut  interrompue  que  par  des  persé- 
cutions isolées  qui  éclatèrent  sous  Septime  Sévère,  puis  sous 
Maximin  le  Tbrace. 

Nous  savons  de  source  certaine  que  Septime  Sévère  se 


'  Les  Philosophumena  Origenis,  récemment  découverts,  ont  répandu  une 
grande  lumière  sur  le  règne  de  Commode  et  les  adoucissements  apportés 
à  la  condilion  dos  chrétiens.  Suivant  cet  ouvrage,  Marcia,  femme  de 
l'empereur,  aurait  été  chrétienne.  Ilippolyte,  qui  en  est  l'auteur,  l'appelle 
{Philos.,  IX,  Xll)  Tt  Maf/x(a,  ou7a  yt^ôOsoî  Tra^XaxTi  Kojjljjlôooj.  Elle  était 
son  épouse  d'après  la  loi  chrétienne  ;  selon  la  loi  romaine,  ce  mariage 
était  niai  assorti;  mais  Commode,  jusqu'au  temps  de  sa  démoralisation, 
la  traita  toujours  comme  sa  seule  et  unique  femme.  Il  n'est  guère  douteux 
({u'elle  exerça  sur  lui  une  grande  influence,  puisqu'il  lui  permettait  d'être 
chrétienne.  Voyejfc  sur  Marcia,  Doellinger,  Hippolyt  und  Kallistus,  158- 
•189.  Ghanqiagny,  les  Anloniiis,  ans  de  Jésus-Christ  09-180,  3  vol.,  18G3 
(I8GG).  —  A  la  fin  et  pour  sauver  sa  vie,  Marcia  participa  à  la  conjuration 
contre  Commode, 
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borna  à  défendre  aux  païens  d'embrasser  le  christianisme  ; 
mais  il  est  hors  de  doute  que  les  fonctionnaires  de  l'empire 
donnèrent,  de  temps  en  temps,  à  son  édit,  une  portée  qu'il 
n'avait  pas  et  suscitèrent  quelques  persécutions.  Cela  est 
vrai  en  particulier  pour  quelques  provinces  de  l'Afrique,  et 
aussi  pour  l'Egypte,  même  pendant  la  présence  de  l'empereur 
à  Alexandrie.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces les  fidèles  furent  traités  par  les  fonctionnaires  romains 
avec  de  grands  ménagements.  Des  fonctionnaires  de  cette 
sorte,  il  y  en  eut  dans  tous  les  temps,  mais  surtout  pendant 
le  règne  de  Septime  Sévère.  Tertullien*  citait  à  Scapula,  qui 
était  lui-même  un  gouverneur  romain,  l'exemple  de  plusieurs 
employés  qui  se  montraient  très-favorables  aux  chrétiens. 
Nous  savons  que  plusieurs  se  faisaient  donner  des  présents 
pour  ne  les  point  persécuter  ;  que  d'autres  renvoyaient  ceux 
qu'on  amenait  à  leur  tribunal,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient 
pas  toute  leur  raison.  D'autres  encore,  afin  de  faire  croire 
qu'ils  les  avaient  persécutés ,  les  tourmentaient  un  peu ,  et 
écrivaient  peut-être  dans  le  protocole  qu'ils  avaient  sacrifié, 
bien  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait  en  réahté.  D'autres  enfin  leur 
mettaient  dans  la  bouche  des  paroles  équivoques  ou  leur 
faisaient  des  questions  à  double  sens,  afin  que  les  chrétiens 
pussent  donner  satisfaction  au  juge  sans  renoncer  au  chris- 
tianisme, et  s'en  retourner  sains  et  saufs.  Yoilà  ce  qui  se 
passait  sous  l'empereur  Sévère. 

Sous  Maximin,  nous  remarquons  qu'on  avait  surtout  en 
vue  les  ecclésiastiques  et  qu'on  les  saisissait  de  préférence. 
Ce  fut  principalement  le  cas  dans  la  Cappadoce,  le  seul  pays 
à  peu  près  où  la  persécution  éclata.  Elle  dura  peu  de  temps. 

Tels  sont,  en  ce  qui  regarde  la  persécution,  les  faits  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  mort  de  Marc  Aurèle  jusqu'à  Dèce. 
Dans  cette  période,  qu'on  pourrait  appeler  la  période  des 
essais  de  conciliation  entre  le  paganisme  et  le  christianisme, 
les  questions  qu'on  adressait  aux  fidèles  pendant  les  per- 
sécutions changèrent  complètement  de  nature.  Jusque-là  on 
leur  avait  demandé  s'ils  étaient  chrétiens,  et  leur  réponse 
affirmative  était  suivie  de  la  torture  ;  quand  la  torture  n'ame- 

*  TertuU.,  Ad  Scapulam, 
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nait  pas  une  rétractation,  elle  entraînait  le  martyre.  Mainte- 
nant, les  juges  ne  demandent  plus  que  rarement  si  l'on  est 
chrétien,  mais  seulement  si  on  honore  les  dieux.  On  permet 
d'adorer  Jésus-Christ,  mais  sans  préjudice  du  culte  des  idoles; 
on  veut  la  conciliation  des  deux  cultes.  Les  chrétiens,  natu- 
rellement, ne  pouvaient  pas  y  consentir  sans  se  mettre  en 
opposition  formelle  avec  leur  doctrine.  De  là  une  cause  nou- 
velle de  persécutions  plus  terribles  que  jamais,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  observer. 

Ces  persécutions  commencèrent  avec  Messins  Dèce,  en  250. 
L'Eghse,  dans  ce  nouvel  assaut,  fit  pour  la  première  fois  une 
expérience  singulièrement  douloureuse.  Déjà  auparavant, 
sans  doute,  chaque  persécution  avait  enfanté  des  déserteurs 
de  Jésus-Christ,  mais  ce  n'étaient  que  des  exceptions,  et  elles 
ne  s'étaient  produites  que  dans  des  grandes  villes.  Aujour- 
d'hui nous  allons  être  témoins  d'une  défection  immense.  Le 
christianisme  ayant  traversé  de  longues  années  de  paix,  le 
monde  s'était  habitué  à  tolérer  les  chrétiens,  et  les  chrétiens 
à  leur  tour  commençaient  à  se  rapprocher  du  monde.  Le 
monde  paraissant  favorable  à  leur  doctrine,  plusieurs  chré- 
tiens allaient  joyeusement  à  sa  rencontre.  Ces  démarches 
eurent  de  funestes  conséquences  morales.  Dans  le  tableau 
que  saint  Cyprien  a  tracé  de  cette  époque,  dans  son  livre  De 
lapsis,  nous  ne  voyons  point  sans  doute  que  les  fidèles 
s'adonnassent  à  des  désordres  particuliers,  et  encore  moins 
qu'on  eût  découvert  parmi  eux  des  crimes  d'une  certaine 
gravité  ;  mais  les  peintures  qu'il  nous  a  laissées  des  évèques, 
des  prêtres  et  des  laïques,  des  hommes  et  des  femmes,  n'en 
attestent  pas  moins  que  l'ancienne  et  vénérable  simplicité,  la 
dignité  des  mœurs  chrétiennes  avaient  sensiblement  diminué. 
Des  querelles  avaient  éclaté  çà  et  là,  la  jalousie  avait  pénétré 
parmi  les  fidèles,  l'amljition  commençait  à  y  lever  la  tète. 
On  rencontrait  des  hommes  qui,  après  avoir  brigué  la  charge 
épiscopale  ou  quelque  fonction  élevée  dans  le  sacerdoce,  agi- 
taient l'Eglise  par  leurs  menées  et  leurs  intrigues.  Plusieurs, 
pendant  l'ère  pacifique  que  l'Eglise  venait  de  traverser, 
avaient  embrassé  le  christianisme,  persuadés  qu'ils  avaient 
la  foi,  tandis  qu'ils  n'étaient  rien  moins  que  croyants.  Artisans 
de  leur  propre  croyance,  ils  n'avaient  point  cette  foi  d'en 
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haut  qui  est  un  don  de  Dieu ,  cette  conviction  inébranlable 
que  la  grâce  divine  enracine  dans  le  cœur.  La  foi  qu'ils  s'é- 
taient donnée  eux-mêmes,  ils  l'abdiquaient  aussi  facilement 
qu'ils  l'avaient  adoptée.  Elle  n'avait  pas  grandi  avec  eux, 
c'était  quelque  chose  de  tout  extérieur  dont  ils  se  débarras- 
saient à  peu  de  frais.  De  là  cette  époque  malheureuse  où 
l'Eglise  fit  une  si  triste  expérience.  Plusieurs  n'étant  chré- 
tiens que  de  nom,  dès  que  la  tempête  secoua  l'Eghse,  ils 
sortirent  de  son  sein  comme  les  feuilles  desséchées  tombent 
de  l'arbre  sous  le  coup  d'un  violent  orage.  —  Nous  profite- 
rons de  cette  circonstance  pour  faire  encore  quelques  re- 
marques sur  les  persécutions. 

Nous  pouvons  juger  par  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne 
de  Dèce,  combien  les  temps  de  persécution  ont  été  profitables 
à  l'Eglise;  on  peut  les  considérer  comme  un  véritable  bien- 
^fait,  malgré  le  mépris  et  le  dégoût  que  doivent  inspirer  leurs 
auteurs.  C'est  parce  qu'il  y  a  eu  des  persécutions,  c'est  parce 
que  le  monde  et  l'Eglise  se  sont  révélés  comme  entièrement 
contraires,  que  le  christianisme  a  trouvé  accès  dans  la  con- 
science des  fidèles.  Comme  il  excluait  tout  ce  qui  lui  était 
étranger,  on  vit  se  former  des  mœurs  exclusivement  chré- 
tiennes*. 

Les  persécutions  furent  encore  utiles  sous  d'autres  rapports. 
Si  le  monde  s'était  dès  le  début  accommodé  du  christia- 
nisme, si  les  chrétiens  n'avaient  pas  été  mis  à  l'épreuve,  on 
aurait  vu  aussitôt  les  autorités  temporelles  s'immiscer  vio- 
lemment aux  choses  ecclésiastiques  ;  tout  se  serait  faussé  et 
altéré,  et  la  vie  chrétienne  ne  se  fût  pas  épanouie  avec  liberté 
et  indépendance.  Ce  fut  précisément  l'opposition  qu'il  ren- 
contra dans  le  monde  qui  obligea  le  christianisme  à  se 
nourrir  de  sa  propre  substance,  à  ne  compter  que  sur  lui  et 
sur  Dieu.  L'édifice  tout  entier  de  l'Eglise  chrétienne  y  puisa 
cette  solidité,  cette  force,  cet  accroissement  intérieur  qui  lui 
permirent  de  vivre  de  sa  propre  vie  :  tout  cela,  humaine- 
ment parlant,  eût  été  impossible  sans  les  persécutions.  D'autre 
part  aussi,  si  le  christianisme  eût  été  constamment  persécuté, 
on  aurait  vu  l'extrémité  contraire.  La  gravité  des  mœurs 

•  WitcUty  Zur  Archaeologie  dei  haeuslichen  und  Familienlebens  der 
Christen,  dans  lieitraer/e,  etc.,  tom.  II,  331-381, 
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chrétiennes  se  fût  changée  en  rudesse  et  aurait  eu  je  ne  sais 
quoi  de  repoussant  ;  les  chrétiens  auraient  méprisé  le  monde 
non  dans  un  but  d'ascétisme,  mais  pour  des  raisons  phy- 
siques ;  ils  auraient  été  tentés  de  croire  que  le  monde  ne 
venait  pas  de  Dieu  :  nous  verrons  effectivement  des  sectes 
se  heurter  à  cet  écueil,  et,  dans  leurs  luttes  contre  le  paga- 
nisme, condamner  comme  l'ouvrage  de  Satan  tout  ce  qui  ne 
se  rattachera  pas  à  l'Eglise  chrétienne.  Sans  les  persécutions 
enfin,  le  christianisme  ne  se  serait  développé  et  constitué 
que  dans  le  sens  favorable  à  la  douleur  et  à  la  privation; 
on  ne  s'y  fût  pas  appliqué  à  imprégner  de  l'esprit  chrétien 
toutes  les  conditions  sociales,  pour  y  faire  circuler  la  vie 
divine.  La  Providence,  par  un  tempérament  habile  et  pro- 
portionné, fit  succéder  le  repos  à  la  persécution,  et  par  là  il 
fut  donné  à  l'Eghse  de  se  déployer  dans  toutes  les  directions 
avec  une  pleine  autonomie,  sans  donner  dans  aucune  extré- 
mité et  sans  faillir  à  la  mission  qui  lui  incombait  alors. 

La  persécution  de  Dèce  fut  particulièrement  désastreuse  à 
Carthage  et  à  Alexandrie  par  les  nombreuses  défections 
qu'elle  provoqua.  Saint  Cyprien  et  l'évêque  saint  Denis, 
d'Alexandrie,  dans  les  peintures  qu'ils  nous  ont  laissées 
de  cette  époque,  n'ont  pas  de  termes  assez  énergiques  pour 
flétrir  la  lâcheté  d'un  grand  nombre  de  chrétiens.  Le  projet 
de  Dèce  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  établir,  par  la  persé- 
cution la  plus  acharnée,  une  séparation  entre  le  christianisme 
et  l'humanité,  à  bannir  le  premier  de  la  conscience  des 
hommes ,  à  le  tuer  en  un  mot ,  tout  en  ménageant  autant 
que  possible  les  individus  :  persécution  d'autant  plus  terrible 
qu'au  lieu  de  viser  directement  à  la  mort,  elle  prolongeait 
les  supplices  et  les  variait  de  mille  manières.  On  comprend, 
toutefois,  que  cette  époque  ne  fut  pas  moins  féconde  que  les 
autres  en  martyrs  de  toute  espèce  ;  il  y  eut  même  des  phé- 
nomènes beaucoup  plus  remarquables  qu'en  aucun  autre 
temps. 

On  vit  se  produire  alors  un  langage  artificiel  auquel  se 
rattachait  un  sens  particulier,  qu'il  importe  de  connaître  pour 
suivre  les  controverses  qui  éclatèrent  plus  tard.  On  a  pré- 
tendu que  plusieurs  chrétiens  avaient  sacrifié  aux  dieux  et 
aux  empereurs.  On  les  considérait  naturellement  comme  des 
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apostats  et  on  les  appelait  sacrificati  ou  thurificati.  D'autres 
subornaient  les  autorités  et  se  faisaient  donner  un  billet 
attestant  qu'ils  avaient  sacrifié  :  de  là  leur  nom  de  libellatici 
(de  libellus).  Malgré  cette  tromperie,  on  ne  les  tenait  pas 
moins  pour  des  apostats,  car  ils  auraient  dû  éviter,  en  de 
telles  circonstances ,  tout  ce  qui  pouvait  faire  supposer 
qu'ils  avaient  sacrifié  *. 

Arrêté  par  la  mort^  l'empereur  Dèce  n'eut  pas  le  temps 
d'étendre  la  persécution  au  delà  d'environ  une  année.  Elle 
fut  poursuivie  par  son  successeur  Gallus,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  rigueur.  Il  se  contenta  de  confisquer  la  fortune  des 
plus  riches  d'entre  les  chrétiens  et  d'exiler  les  évêques  des 
plus  importantes  cités.  Toutefois,  son  règne  fournit  encore 
une  ample  moisson  de  martyrs. 

Sous  l'empereur  Valérien,  les  chrétiens  jouirent  d'abord 
de  toute  la  tranquillité  désirable;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
adopter  le  système  de  la  plupart  des  souverains  de  ce  temps, 
et  il  y  eut  aussi  sous  son  règne  des  édits  de  persécution.  Ce 
fut  principalement,  dit-on,  un  prêtre  d'Isis  et  de  Sérapis 
qui  indisposa  l'empereur  contre  les  fidèles.  Mais  quand  il 
s'agit  d'expliquer  des  mesures  aussi  importantes  que  la  per- 
sécution de  Valérien,  je  compte  peu  en  général  sur  l'influence 
accidentelle  d'individus  isolés.  La  persécution  de  Valérien 
s'explique  par  le  système  invariablement  poursuivi  par  les 
empereurs  romains  depuis  le  règne  de  Dèce. 

On  se  borna  d'abord  à  défendre  aux  chrétiens  de  tenir 
leurs  assemblées  religieuses;  on  n'alla  pas  au  delà.  Les  chré- 
tiens enfreignirent  la  défense  impériale,  et  la  persécution 
s'ensuivit.  Un  très-grand  nombre  furent  envoyés  en  exil, 
jetés  en  prison,  battus  de  verges,  envoyés  dans  les  mines 
pour  extraire  le  métal  du  sein  des  montagnes.  Valérien  ne 
s'en  tint  pas  là.  Il  publia  un  nouvel  édit  en  vertu  duquel 
évêques,  prêtres,  diacres  devaient  être  incarcérés  et  torturés 
jusqu'à  ce  qu'ils  renonçassent  au  christianisme;  s'ils  s'obsti- 
naient dans  la  résistance,  ils  seraient  mis  à  mort.  Les  séna- 

*  Gyiîrien,  De  laps.,  surtout  p.  182,  édit.  de  Par.,  172G,  et  Epistolœ.  — 
Origène,  In  Matlh.,  t.  XVI;  Contr.  Cels.,  III,  n.  15.  —  Eusèbe,  VI, 
XL-XLii.  Chronic,  ad  ann.  249,  —  Grégoire  de  Nysse,  Vita  Gregorii 
Thaumat. 
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teurs  et  chevaliers  romains  qui  professaient  le  christianisme, 
perdraient  leur  position  sociale,  leurs  biens  seraient  con- 
fisqués, et  on  les  condamnerait  à  mort  s'ils  persévéraient 
dans  leur  résolution.  Les  femmes  chrétiennes  furent  dé- 
pouillées de  leur  fortune  et  exilées.  Les  césariens  ou  agents 
particuliers  de  l'empereur  qui  résidaient  dans  le  palais  ou 
dans  les  domaines  impériaux,  et  qui  étaient  communément 
des  affranchis,  seraient  privés  de  leur  hberté,  portés  de  nou- 
veau sur  la  liste  des  esclaves  et  employés  aux  travaux  ordi- 
naires de  l'esclavage  sur  les  propriétés  de  l'empereur. 

Pendant  cette  persécution,  qui  s'étendit  bientôt  à  tous  les 
laïques,  les  apostasies  sont  très-rares,  nulles  même  en  plu- 
sieurs endroits.  Les  chrétiens  s'étaient  retrempés  dans  la 
persécution  de  Dèce  et  de  Gallus,  le  sérieux  de  la  vie  chré- 
tienne avait  repris  son  salutaire  empire,  et  les  fidèles  étaient 
prêts  à  endurer  tout  ce  que  leur  réserverait  le  règne  de 
Yalérien.  Les  sentiments  généreux  que  cette  persécution  fit 
éclater  nous  font  regretter  que  les  bornes  de  cet  abrégé 
d'histoire  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les  détails  ; 
car  ce  sont  précisément  ces  détails  qui  sont  éloquents  et  vrai- 
ment instructifs.  Toutefois,  cette  persécution  nous  offre  un 
certain  nombre  de  faits  qui,  même  dans  un  tableau  rac- 
courci ,  peuvent  donner  une  image  fidèle  de  ce  qu'était  alors 
le  martyre.  Résumons  l'un  ou  l'autre  de  ces  faits. 

A  Rome,  plusieurs  papes  étaient  déjà  tombés  sous  la  hache 
des  bourreaux.  L'heure  de  saint  Sixte  avait  sonné,  et  il  fut 
exécuté  avec  quelques  diacres.  Au  nombre  de  ces  derniers 
figurait  Laurent,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  qui  voulait 
absolument  accompagner  saint  Sixte  au  lieu  du  supplice,  et 
ne  céda  que  sur  l'ordre  exprès  du  pontife.  Son  tour  allait 
bientôt  venir.  Le  préfet  de  Rome  le  mande  auprès  de  lui  et 
l'interroge  sur  ses  sentiments  religieux.  Laurent  répondit 
hardiment  qu'il  était  chrétien,  et  même  diacre.  «  On  assure, 
lui  dit  le  juge,  que  vous  sacrifiez  à  votre  Dieu  dans  des 
vases  d'or,  et  que  dans  vos  assemblées  nocturnes,  les  bougies 
sont  portées  par  des  chandeliers  d'or.  Livrez -nous  ces 
trésors,  puisqu'aussi  bien  vous  avez  pour  principe  qu'il  faut 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  Votre  Dieu  ne  bat  point 
monnaie;  il  n'a  apporté  au  monde  que  des  paroles;  eh  bien, 
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donnez-nous  les  choses  et  gardez  les  paroles.  »  Laurent, 
réfléchissant  un  instant  :  «  Je  l'avoue ;,  répondit-il,  nous 
avons  d'immenses  richesses;  »  et  il  proposa  au  préfet  de 
lui  montrer  tous  ses  trésors;  il  ne  demanda  qu'un  peu  de 
temps  pour  les  réunir.  Le  préfet  lui  accorda  un  délai  de  trois 
jours.  Laurent  prit  ses  mesures  pour  rassembler  toutes  les 
veuves  et  les  orphelins  qu'entretenait  l'Eglise  de  Rome,  les 
boiteux,  les  estropiés,  tous  les  malheureux  enfin  qui,  n'étant 
pas  en  état  de  vivre  de  leurs  ressources,  tiraient  leur  sub- 
sistance de  la  charité  des  fidèles.  11  réunit  également  les 
vierges  consacrées^  qu'on  nommait  alors  continentes,  et  qui 
reçurent  plus  tard  le  nom  de  nonnes.  Au  jour  convenu^ 
Laurent  va  trouver  le  préfet  et  lui  montrant  les  vierges 
et  les  veuves  chrétiennes  :  «  Voilà  nos  perles,  »  lui  dit-il  ; 
puis  se  tournant  vers  les  paralytiques  et  les  boiteux  :  «  Voilà 
notre  or.  »  Ce  spectacle  fit  pâlir  le  préfet,  qui  avait  dans  sa 
suite  des  Romains  de  grande  qualité,  entre  autres  des  séna- 
teurs. Laurent  fut  condamné  à  être  rôti  sur  un  gril  ardent. 
Plusieurs  des  assistants  furent  tellement  émus  de  cette  scène 
qu'ils  se  convertirent. 

Un  autre  martyr  de  cette  époque  fut  saint  Cyprien,  évêque 
de  Carthage^  qui  jouissait  d'une  immense  renommée,  même 
parmi  les  gentils.  Aussi  voyons-nous,  par  les  Actes  des 
martyrs,  qu'il  fut  traité  avec  une  sorte  de  respect  par  le 
proconsul  et  les  autres  fonctionnaires  romains.  La  procé- 
dure ne  fut  pas  longue  :  «  Etes-vous  Thascius  Cyprien?  lui 
demanda  le  proconsul.  11  répondit  :  Je  le  suis.  —  Etes-vous 
l'évêque  des  chrétiens?  —  Je  le  suis.  —  Les  sacrés  empe- 
reurs vous  ordonnent  de  sacrifier.  —  Je  n'en  ferai  rien.  — 
Pensez  à  ce  que  vous  faites.  —  Dans  une  chose  si  sainte  il 
n'y  a  pas  à  réfléchir;  exécutez  vos  ordres.  »  Cyprien  fut 
condamné  à  mort.  Ce  fut  là  toute  la  procédure.  Le  peuple  de 
Carthage,  du  moins  la  portion  chrétienne,  avait  été  admis 
à  l'audience.  Témoin  de  la  sérénité,  de  la  présence  d'esprit, 
de  l'air  résolu  avec  lesquels  saint  Cyprien  faisait  sa  profes- 
sion, il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Allons,  mourons  avec  lui  I  » 
(14  septembre  258.)  Le  proconsul  était  trop  puissamment 
ému  de  ce  spectacle  pour  songer  à  immoler  tous  les  autres 
chrétiens. 
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De  tels  exemples,  bien  loin  d'exténuer  l'Eglise,  répandaient 
dans  tous  les  cœurs  une  vertu  divine^  qui,  en  les  régéné- 
rant, les  rendait  capables  d'affronter  encore  de  plus  rudes 
épreuves*. 

Cependant  Valérien  venait  d'écbouer  complètement  dans 
sa  guerre  contre  les  Perses.  On  sait  qu'il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  et  dut  s'humilier  jusqu'à  servir  de 
marche -pied  au  roi  des  Perses  quand  celui-ci  montait  à 
cheval.  Peut-être  cette  circonstance  modifia-t-elle  les  dispo- 
sitions de  son  fils  Gallien,  et  il  est  très- vraisemblable  qu'il 
attribua  à  la  vengeance  divine  le  malheur  qui  avait  frappé 
son  père  ainsi  que  toute  l'armée;  en  tout  cas  les  chrétiens 
jouirent  d'abord  d'une  paix  réelle  sous  son  règne  ^,  mais  elle 
ne  fut  annoncée  qu'indirectement.  Suivant  les  lois  romaines, 
les  sociétés  interdites,  corpora  illicita,  ne  pouvaient  posséder 
aucun  bien -fonds;  aussi  tous  les  biens  que  les  chrétiens 
possédaient  à  titre  de  corporation,  cimetières,  églises,  etc., 
avaient  été  confisqués.  Or,  Gallien  leur  permit  d'en  posséder 
et  leur  fit  rendre  ceux  qui  leur  avaient  été  ravis  :  c'était 
reconnaître  tacitement  qu'ils  formaient  une  société  autorisée, 
corpus  licitiun,  dans  l'empire  romain  :  autre  point  de  départ 
d'une  paix  qui  dura  près  de  quarante  ans,  bien  qu'elle  fût  de 
nature  à  recevoir  çà  et  là  plus  d'une  infraction  sérieuse. 

Il  nous  est  impossible,  en  bien  des  cas,  d'expliquer  d'une 
manière  quelconque  cette  perturbation  de  la  paix  accordée 
aux  chrétiens,  et  il  nous  semble  quelquefois  ou  que  cette 
paix  n'ait  pas  réellement  existé  sous  Gallien,  ou  qu'elle  n'ait 
pas  été  troublée. 

Il  y  avait  en  Palestine  un  soldat  chrétien  du  nom  de 
Marin,  qui  avait  mérité  la  couronne  de  vigne  par  sa  bra- 
voure militaire.  Il  avait  droit,  comme  tel,  à  être  nommé 
centurion  dès  que  cette  place  serait  vacante  dans  la  légion. 
Elle  le  devint,  et  Marin  allait  la  recevoir  lorsqu'un  autre  la 
revendiqua  pour  lui  en  représentant  que  Marin,  étant  chré- 
tien, ne  pouvait  pas  l'obtenir.  On  demanda  à  Marin  s'il  était 
réellement  chrétien;  il   répondit  affirmativement.   On   lui 

*  Vita  Cypriani,  per  Pontium  diacon.  —  Epistolœ  ej'us,  LXXIII,  LXXllli. 
—  Eusèbe,  Vil,  x-xi. 

*  Eusèbo,  VII,  XIII. 
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accorda  trois  heures  pour  réfléchir.  L'évêque  de  la  ville, 
qu'il  était  allé  consulter,  le  conduisit  à  l'église,  et  lui  prenant 
l'épée  qu'il  portait  au  côté,  la  tint  dans  une  main^  tandis  que 
de  l'autre  il  portait  l'Evangile.  Après  une  courte  exhor- 
tation :  ((  Choisissez,  lui  dit-il^  entre  les  deux,  entre  l'épée  et 
l'Evangile,  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Marin  étendit  la  main 
vers  l'Evangile,  après  quoi  l'évêque  le  bénit  et  le  congédia. 
Le  terme  écoulé,  Marin  se  présenta  au  tribun  et  déclara  har- 
diment qu'il  restait  fidèle  à  sa  foi.  Il  fut  mis  à  mort.  —  Un 
fait  semblable ,  dit-on ,  est  incompatible  avec  l'état  de  paix  : 
comme  si  les  fonctionnaires  des  provinces  romaines  n'avaient 
plus  été  libres  alors  d'agir  à  leur  fantaisie  *. 

En  Lycie,  une  persécution  en  règle  éclata  dans  toute  la 
province  sous  le  gouvernement  de  Lysias,  sans  parler  des 
usurpateurs  qui  apparaissaient  çà  et  là  et  qui,  refusant  de 
reconnaître  l'autorité  de  Gallien,  commençaient,  comme  pour 
braver  ce  prince ,  des  persécutions  dans  les  provinces  qui 
leur  étaient  momentanément  soumises. 

L'empereur  AuréHen  avait  conçu,  tout  en  montant  sur  le 
trône,  le  dessein  de  persécuter  de  nouveau  les  chrétiens. 
Heureusement,  des  lois  formelles  existaient  en  leur  faveur, 
et  il  était  difficile  de  les  abroger.  Il  persévéra  cependant 
dans  son  projet,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  fit  donner 
des  ordres  en  conséquence  ;  mais  il  mourut  bientôt  après,  et 
les  emporta  avec  lui  dans  la  tombe. 

Nous  abordons  l'ère  de  Dioctétien,  pendant  laquelle  les  chré- 
tiens traversèrent  plusieurs  années  de  paix,  quoique  trou- 
blées çà  et  là  par  de  très-violentes  secousses.  Cette  époque 
est  célèbre  par  un  fait  particuhèrement  mémorable,  le  sort 
tragique  de  la  légion  thébéenne,  horriblement  décimée 
par  son  associé  à  l'empire.  Maximien.  On  était  en  pleine 
paix,  aucun  ordre  de  persécution  n'avait  été  donné,  et  l'édit 
de  Gallien  avait  force  de  loi.  Mais  Maximien  n'était  pas  d'avis 
qu'il  fallût  laisser  les  chrétiens  en  repos.  Une  légion,  com- 
posée uniquement  de  chrétiens,  fut  appelée  dans  les  Gaules 
pour  y  arrêter,  sous  Maximien,  l'invasion  des  peuples  ger- 
mains. Ils  étaient  arrivés  dans  les  montagnes,  lorsque  Maxi- 

*  Eusèbe,  VII,  xv. 
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mien  leur  ordonna  tout-à-coup  de  sacrifier  aux  dieux.  La 
légion,  par  l'organe  de  ses  chefs,  qui,  à  l'exception  du  tribun, 
étaient  tous  chrétiens  (  saint  Maurice  était  primicère,  ou  le 
premier  après  le  tribun)^  répondit  avec  une  noble  fermeté  : 
qu'elle  était  soumise  à  l'empereur,  qu'elle  l'avait  prouvé  en 
de  nombreuses  rencontres,  sur  le  champ  de  bataille  et  ailleurs 
encore,  mais  qu'il  lui  était  impossible  de  sacrifier  aux  dieux; 
qu'en  cela  elle  devait  l'obéissance  à  un  maître  plus  élevé,  à 
Dieu,  qui  est  aussi  le  maître  des  empereurs  et  des  rois.  A  cette 
réponse,  Maximien  donna  ordre  qu'on  décimât  toute  la  légion, 
(juand  on  eut  massacré  la  dixième  partie  de  la  légion,  Maxi- 
mien lui  commanda  de  nouveau  de  sacrifier.  Elle  fit  la  même 
réponse,  et  fut  de  nouveau  décimée  une  seconde  fois,  puis 
une  troisième,  jusqu'à  sa  complète  destruction.  Cette  bouche- 
rie odieuse  eut  lieu  près  d'Agaune,  où  l'on  éleva  plus  tard 
un  couvent  dédié  à  saint  Maurice.  Ces  événements,  qui  se 
passaient  en  286,  en  temps  de  paix,  en  faisaient  présager  de 
plus  terribles.  Mais  douze  ans  se  passèrent  encore,  pendant 
lesquels  on  eut  à  combattre  contre  toutes  sortes  d'ennemis 
extérieurs. 

Tout-à-coup,  en  298,  l'ordre  fut  intimé  à  tous  les  soldats 
chrétiens  de  l'armée  romaine  ou  de  sacrifier  aux  dieux  ou 
de  quitter  le  service  militaire.  Quelques-uns  sacrifièrent, 
mais  la  très-grande  majorité  des  soldats  de  tout  grade  de- 
meura fidèle  à  sa  croyance,  et  aima  mieux  traîner  une  vie 
inquiète  et  misérable  que  d'adorer  les  idoles.  Il  est  vraisem- 
blable, selon  la  remarque  d'Eusèbe,  qu'on  avait  déjà  formé 
alors  de  vastes  plans  de  persécution  et  qu'on  avait  voulu,  par 
cette  épuration,  s'assurer  de  l'armée.  On  craignait  peut-être 
de  ne  pouvoir  plus  compter  sur  elle  si  la  persécution  écla- 
tait pendant  qu'il  y  aurait  un  si  grand  nombre  de  chrétiens 
dans  l'armée.  C'était  bien  mal  connaître  les  chrétiens. 

En  l'an  303,  le  César  Galère  se  rendit  en  Nicomédie, 
auprès  de  l'empereur  Dioclétien,  et  le  pressa  vivement 
d'anéantir  le  christianisme.  Dioclétien  fut  longtemps  avant 
d'y  consentir.  Les  chrétiens,  disait-il,  sont  extrêmement 
nombreux,  il  est  même  impossible  d'indiquer  exactement 
leur  nombre;  des  lois  positives  existent  en  leur  faveur.  Il 
ne  faut  point  oublier,  du  reste,  qu'ils  sortent  de  chaque  per- 
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sécution  rajeunis  et  même  plus  nombreux  qu'auparavant. 
Galère  insista  avec  plus  de  force  que  jamais,  et  Dioclétien 
finit  par  consentir  à  la  persécution.  Afin  de  sauver  les  appa- 
rences et  de  contenter  les  païens,  on  consulta  les  oracles,  on 
interrogea  les  aruspices  pour  s'assurer  s'il  fallait  ou  non 
persécuter  les  chrétiens.  Naturellement,  la  réponse  fut  telle 
que  la  désirait  Galère.  De  ce  côté  là  encore  on  était  en 
sûreté. 

Il  fut  ordonné  d'abord  que  toutes  les  églises  seraient  ren- 
versées, les  livres  saints  brûlés,  que  les  chrétiens  seraient 
exclus  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité,  et  quant  aux 
plébéiens  qui  n'étaient  pas  dans  les  charges  et  les  emplois, 
ils  seraient  privés  de  leur  hberté.  Pendant  que  ce  décret  était 
affiché  en  public ,  un  chrétien ,  dont  nous  louons  le  zèle  tout 
en  blâment  son  action,  eut  la  hardiesse  de  l'arracher  et  de 
le  lacérer,  disant  qu'un  tel  décret  était  bon  contre  les  Sar- 
mates,  mais  non  contre  des  hommes  dévoués  à  l'empire.  Cet 
homme ,  investi  de  hautes  fonctions ,  fut  torturé  et  brûlé  à 
petit  feu*. 

Bientôt  après ,  un  incendie  éclatait  dans  le  palais  impérial 
de  Nicomédie,  probablement  par  le  fait  de  Galère,  qui  voulait 
pousser  l'empereur  à  redoubler  de  sévérité  contre  les  chré- 
tiens. Dès  qu'on  aperçoit  les  flammes,  on  s'empare  de 
l'évêque  de  Nicomédie,  Anthime;  tous  les  chrétiens  de  la 
ville,  qui  étaient  fort  nombreux,  tous  ceux  du  voisinage, 
sont  amenés  sur  le  lieu  du  sinistre.  Des  familles  entières, 
pères  et  mères,  enfants  et  esclaves,  sont  jetés  pêle-mêle  dans 
d'immenses  bûchers;  d'autres  sont  décapités;  d'autres  mis 
dans  des  barques  et  jetés  dans  la  mer.  Cette  persécution 
répandit  un  si  grand  effroi  parmi  les  chrétiens,  que  plusieurs 
familles  se  précipitèrent  d'elles-mêmes  dans  les  flammes. 

On  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  amener  l'empereur 
à  prendre  contre  eux  des  mesures  plus  intolérables.  Une 
insurrection  avait  éclaté  dans  la  province  de  Mélitène,  en 
Arménie.  Les  chrétiens  n'y  avaient  eu  aucune  part.  On  n'en 
persuada  pas  moins  l'empereur  que  dans  les  circonstances 
présentes,  les  chrétiens  pourraient  parfaitement  y  concourir, 

>  Eusèbfi,  Vlli,  ii-v;  XVII.  —  Cf.  Lactance,  De  mort,  persecutor. 
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qu'il  fallait  par  conséquent  user  envers  eux  d'une  grande 
sévérité.  De  là  un  second  édit  portant  que  tous  les  évêques, 
prêtres  et  diacres  seraient  jetés  en  prison  ;  puis  un  troisième, 
suivant  lequel  tous  ceux  qui  refuseraient  d'offrir  aux  dieux 
seraient  martyrisés,  et,  s'ils  persévéraient,  condamnés  à  mort. 
Un  quatrième  édit  statuait  que  ces  mesures,  qui  n'avaient 
atteint  jusque-là  que  le  clergé,  s'étendraient  à  tous  les 
(idèles  indistinctement.  Ce  dernier  ordre  fut  publié  au  com- 
mencement de  l'an  304. 

Cette  persécution  fut  de  beaucoup  la  plus  effroyable  qui 
eût  jamais  sévi  contre  les  chrétiens.  Le  récit  qu'en  a  fait 
Eusèbe,  les  données  qu'en  fournissent  les  Actes  des  martyrs, 
ce  qu'on  en  lit  dans  le  De  mortibus  persecutorum  de  Lactance 
sont  tels  qu'il  est  impossible  de  s'en  faire  une  idée  quand  on 
n'a  point  parcouru  tous  ces* détails.  Dans  le  principe,  ce  fut 
une  boucherie  confuse  et  dégoûtante.  Des  soldats  avaient  été 
appelés  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient  pour  traîner  les 
chrétiens  devant  les  tribunaux  et  les  chevalets,  et  l'ordre 
régulier  de  la  j  ustice  était  rarement  suivi  dans  les  interro- 
gatoires et  dans  les  supplices.  Quelquefois  les  soldats  les 
transportaient  violemment  devant  les  autels  des  dieux,  et, 
faisant  eux-mêmes  brûler  l'encens,  essayaient  de  renvoyer 
les  chrétiens  en  leur  disant  :  «  Allez,  vous  avez  sacrifié  I  » 
Les  chrétiens  protestaient  en  criant  :  «  Non,  je  n'ai  pas 
sacrifié,  je  ne  sacrifierai  jamais  1  »  Les  soldats  soutenaient 
le  contraire,  et,  saisissant  leurs  armes,  les  accablaient  de 
coups.  Pendant  ce  tumulte,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
été  jetés  par  terre  étaient  entraînés  loin  des  instruments  de 
tortures,  poussant  des  cris  douloureux  et  exhalant  déjà  le 
râle  de  la  mort. 

Dans  les  provinces,  on  procédait  autrement;  les  cruautés 
dépendaient  de  la  barbarie  du  peuple  parmi  lequel  se  trou- 
vaient des  chrétiens.  Mais  le  plus  souvent  la  férocité  était 
poussée  à  un  tel  point  que  plusieurs  fidèles,  assurés  que 
leur  tour  était  venu,  montaient  au  dernier  étage  de  leurs 
maisons  et  se  précipitaient  sur  la  rue.  Dans  cette  persé- 
cution, les  femmes  et  les  vierges  chrétiennes  furent  surtout 
abandonnées  au  caprice  des  gladiateurs  et  autres  gens  de 
celte  sorte  ;  au  sein  même  des  tribunaux,  on  se  hvrait  envers 
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les  personnes  du  sexe  k  des  horreurs  qui  se  refusent  à  toute 
description  ;  de  là  vient  qu'elles  se  jetaient  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves  pour  échapper  à  ces  infamies.  Eusèbe  parle 
d'une  dame  issue  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Antioche 
et  qui  avait  trois  filles  réputées  au  loin  pour  les  charmes 
de  leurs  personnes  et  leurs  autres  qualités.  Elevées  selon  les 
maximes  du  christianisme,  elles  avaient  essayé,  pendant  la 
persécution,  de  se  cacher  dans  un  de  leurs  domaines;  on  les 
surprit  et  les  emmena.  Chemin  faisant,  la  mère  demanda 
qu'on  lui  permît  de  s'éloigner  un  moment  avec  ses  trois 
filles.  Elle  arrive  sur  le  bord  d'un  fleuve  voisin,  représente 
à  ses  filles  le  sort  inévitable  qui  les  attend  et  leur  propose 
de  se  jeter  toutes  trois  dans  l'eau.  Elles  y  consentent.  Leurs 
cadavres  furent  retrouvés  quelque  temps  après  *. 

On  comprit  cependant  qu'il  serait  impossible  de  se  dé- 
faire d'un  nombre  si  prodigieux  de  chrétiens  aussi  prompte- 
ment  qu'on  l'avait  cru.  On  suivit  donc  une  marche  régu- 
lière. On  les  prit  par  séries  et  à  peu  près  selon  l'ordre 
où  ils  figuraient  dans  les  registres  publics,  et  à  des  jours 
déterminés  on  en  mettait  à  mort  vingt ,  trente ,  soixante  et 
même  jusqu'à  cent  d'un  seul  coup.  Ces  exécutions,  en  Orient, 
ne  durèrent  pas  seulement  quelques  mois,  mais  des  années 
entières.  En  305,  il  est  vrai,  la  persécution  se  relâcha  un 
peu,  car  les  juges  étaient  repus  de  tant  d'horreurs  auxquels 
ils  étaient  obligés  de  participer.  Mais  partout,  et  notamment 
dans  les  lieux  soumis  au  pouvoir  de  Maximin,  neveu  de 
(jalère,  de  Galère  lui-même,  devenu  Auguste  sur  ces  entre- 
faites ,  la  persécution  était  constamment  ravivée  par  de 
nouveaux  édits. 

En  Phrygie,  il  y  avait  une  ville  dont  tous  les  habitants 
étaient  chrétiens,  depuis  le  premier  fonctionnaire  jusqu'au 
dernier  mendiant.  Que  faire  d'une  telle  ville?  On  mit  le  feu 
aux  quatre  coins,  et  tout  ce  qu'elle  contenait  devint  la  proie 
des  flammes'.  Eusèbe  raconte  que  dans  les  alentours  des 
villes,  où  affluaient  aussi  les  habitants  des  campagnes,  le  sol 
resta  des  années  entières  couvert  au  loin  de  chair  humaine  ; 
on  ne  voyait  partout  que  des  chiens  et  des  loups,  alléchés  par 

«  Eusèbe,  VIII,  xii.  —  «  Eusèbo,  VIII,  xi. 
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l'odeur,  dévorer  de  la  chair  et  broyer  des  ossements  humains. 
Ce  spectacle  hideux  se  voyait  jusque  dans  les  villes.  On  dé- 
fendait aux  chrétiens,  pour  dernière  insulte,  d'enterrer  leurs 
cadavres;  on  les  jetait  dans  la  mer,  afin  d'empêcher  les 
vivants  d'adorer  les  morts,  car  les  païens  prenaient  le  culte 
des  martyrs  pour  une  adoration. 

Toutefois,  même  durant  cette  persécution,  les  fidèles  n'oppo- 
sèrent jamais  aux  ordres  de  l'Etat  qu'une  résistance  passive. 
C'est  le  plus  grand  titre  de  gloire  des  chrétiens  de  ce  temps 
de  n'avoir  jamais  cédé  à  la  tentation  de  s'insurger,  même 
dans  les  cas  où  ils  auraient  pu  obtenir  de  grands  résultats, 
et  de  s'être  souvenus  de  cette  parole  :  «  Obéissez  aux  puis- 
sances établies*.  »  C'est  à  nos  yeux  un  des  plus  magniliques 
spectacles  et  une  preuve  éclatante  de  l'esprit  essentiellement 
chrétien  qui  animait  les  martyrs,  que  d'avoir  renoncé,  pour 
assurer  la  victoire  de  leur  religion ,  à  toutes  les  ressources 
charnelles  et  à  tous  les  moyens  terrestres.  Le  chrétien,  lui 
aussi,  entre  dans  sa  gloire  par  les  tribulations  et  les  souf- 
frances. 

En  306,  Galère  confessa  qu'il  était  vaincu.  Il  publia  un 
éditqui  ordonnait  de  laisser  les  chrétiens  en  repos,  puisqu'ils 
se  refusaient  décidément  à  adorer  les  dieux.  Il  s'était  déjà 
laissé  dire  par  des  flatteurs  qu'il  avait  vaincu  le  Christ.  Il  ne 
l'avait  jamais  cru  peut-être ,  mais  aujourd'hui  il  avouait 
publiquement  que  le  christianisme  était  invincible  ^. 

Nous  avons  parlé  de  la  lutte  matérielle  du  christianisme 
sous  la  doQiination  romaine.  Après  avoir  fait  appel  à  la  force 
brutale,  on  allait  déployer  maintenant  les  ressources  de  l'art 
et  de  la  science  afm  d'arrêter  son  développement  et  de  le 
frapper  de  discrédit  là  où  il  avait  dcvjà  pénétré. 

Dioclétien  et  Maximicii  abdiqueront  lo  1«">"  mai  305.  Galère  et  Constan- 
tin Chlore  furent  nommés  Augustes.  Ce  dernier,  n'ayant  pas  inquiété  les 
chrétiens,  la  persécution  cessa  l'an  305  en  Occident.  En  30G,  après  sa 
mort,  son  fils  Constantin  devint  Auguste.  —  En  Occident,  la  persécution 
totale  n'avait  duré  que  deux  ans.  De  la  Gaule  nous  connaissons  peu  de 
martyrs.  Saint  Alban  fut  le  premier  martyr  de  TAngleterre.  En  Espagne, 
nous  rencontrons  saint  Félix  de  Gérona,  sainte  Eulalie  et  sainte  Ciicnfat 
de  Barcelone,  le  grand  lévite  Vincent  de  Saragosse  (l'évêque  Valérius 

>  Jlom.j  XIII,  1.  —  «  Eusèbe,  VIII,  xvii. 
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fut  seulement  exilé),  les  dix-huit  martyrs  de  Saragosse ,  les  deux  enfants 
martyrs  d'Alcala,  Just  et  Pasteur,  sainte  Léocadie  de  Tolède,  Vincent, 
Sabine  et  Christeta  d'Avila,  sainte  Eulalie  d'Emérite,  les  soldats  chrétiens 
Chelidonius  et  Emeterius  de  Calahorra,  les  guerriers  Marcelle  et  Cassien 
de  Tingis,  Servand  et  Germain  de  Cadix,  les  saintes  vierges  Juste  et 
Rufine  de  Séville,  les  martyrs  Fauste,  Janvier  et  Martial  de  Gordoue,  le 
martyr  Acisclus  (et  Victoire  ?),  Zoyle  et  ses  compagnons  de  Gordoue. 
On  remarque  dans  ce  même  temps  l'illustre  confesseur  Osius,  Grispin 
d'Astigi,  etc.  (Garas,  K.-G.  von  Spanien,  1862,  t.  I ,  p.  280-409;  — 
livre  IVe,  Die  Kirche  in  Spanien  waehrend  der  grossen  Verfolgung  unter 
Diocletian  und  Maximian.) 

L'Afrique  chrétienne,  qui  ne  comprenait  point  la  Mauritanie  Tingitane, 
se  montra,  pendant  cette  difficile  période,  digne  des  autres  Eglises  de 
l'univers  (Eusèbe,  VIII,  vi).  Parmi  les  évèques,  on  cite  Félix,  qui  fut 
décapité  à  Venusia,  probablement  le  30  août  303  ;  mais  on  parlait  aussi 
de  plusieurs  traditeurs  des  saintes  Ecritures. 

Le  martyre  de  la  légion  thébéenne  n'étant  pas  mentionné  dans  Eusèbe, 
Lactance,  Sulpice  Sévère,  Orose,  des  écrivains  même  catholiques  l'ont 
révoqué  en  doute  (Tillemont,  Me'rn.,  t.  IV),  tels  que  Stolberg  (tome  IX, 
p.  302);  d'autres  ont  pensé  qu'il  s'agissait  des  martyrs  d'Apamée  (Giese- 
1er,  I,  I,  263,  4e  édit. ,  et  Rettberg,  K.-G.  Deuischlands ,  I,  ICI),  parce 
que  Théodoret  de  Gyr  (vers  427)  est  le  premier  qui  parle  de  saint  Maurice. 
Ruinart  place  ce  martyre  dans  l'année  286,  et  on  s'en  est  tenu  à  cette 
date.  Voir  J.-Arm.  du  Bourdieu,  Dissertation  critique  sur  le  martyre 
de  la  légion  thébéenne.  Arasterd.,  1703.  —  J.-Jac.  Hottinger,  Helvetischer 
Kirchengeschichte  erster  Theil.  Zurich,  1708,  p.  100  et  suiv.  (pour  l'affir- 
mative). —  Jos.  de  l'Isle,  Défense  de  la  vérité  du  martyre  de  la  légion  thé- 
béenne pour  répondre  à  la  dissertation  du  ministre  du  Bourdieu.  Nancy, 
1737.  Contre  :  E.  Bochat,  Mémoires  critiques  sur  l'histoire  ancienne  de  la 
Suisse,  ITily  vol.  I,  p.  557.  —  Félix  v.  Balthasar,  Schutzschrift  fur  die 
Thebaische  Légion  oder  den  heil.  Mauritius  und  seine  Gesellschaft  gegen 
Prof.  Sprengen.  Luz.,  1760.  — Pier.-Jos.  de  Kivaz^  Eclaircissements  sur  la 
légion  thébéenne.  Paris,  1779  (le  meilleur  écrit  apologétique).  —  Acta  Sanct., 
lom.  VL  Sept.  —  Gallia  christiana,  tom.  XIL  —  J.-D.-C.  Schmid,  The- 
baische Marterlegende.  Ingostadt,  1760,  in-4o.  —  Rettberg,  I,  p.  94-111. 

Les  pins  récentes  recherches  sont  de  :  J.-G.  Braun  (mort  en  1863),  Zur 
Geschichte  der  thebaischen  Légion.  Bonn,  1855.  —  Du  prof.  G. -F.  Gelpke, 
à  Berne,  Kirchengeschichte  der  Schweiz,  1856,  1,  50-88  (il  place  le  martyre 
en  l'an  302);  du  prof.  J.  Friedrich  ,  Kirchetigeschichte  Deutschlands ,  I. 
Bamberg,  1867,  p.  107-141.  —  Sigm.  Furrer,  Geschichte,  Statistik  und 
Urkundensammlung  ûber  Wallis,  1850.  —  P.  Schmitt ,  Die  Kirche  des 
heil.  Paulinus  bei  Trier,  1853,  p.  333. 

Le  plus  ancien  martyrologe  {Passio)  rapporte  simplement  que  la  légion 
thébéenne  réfusa  de  s'emparer  des  chrétiens  {ad  pertrahendam  christia- 
uorum  multitudinem,  .soli  crudelitatis  ministerium  detrectare  ausi  sunt)^ 
et  qu'elle  fut,  par  ce  motif,  enveloppée  et  décimée  par  d'autres  troupes. 
I>e  martyre  aurait  donc  eu  lieu  l'an  303-304.  Outre  le  primicère  Maurice, 
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on  cite  encore  Exupère,  Campidodor,  et  Candide,  Senator  militum.  — 
Les  pins  anciens  témoignages  relatifs  à  cet  événement  remontent  au 
quatrième  siècle.  Suivant  Euclier  (l'aîné)  de  Lyon  (mort  vers  450),  Théo- 
dore I",  évêque  d'Octodurum ,  celui  qui  assista ,  en  381 ,  au  concile 
d'Aquilée,  aurait  bâti  la  première  église  en  l'honneur  de  ces  martyrs. 
A  partir  de  ce  moment,  les  témoignages  deviennent  si  abondants  qu'il 
est  peu  de  faits  historiques  mieux  attestés  que  celui-là.  Ni  Lactauce,  ni 
Sulpice  Sévère  n'ont  retracé  l'histoire  des  martyrs  sous  Dioclétien.  Le 
silence  d'Orose  doit  être  jugé  d'après  les  sources  qu'il  a  consultées  pour 
son  histoire.  Le  Maurice  que  cite  Théodoret  {Grcecar.  affection,  curât., 
I,  8,  édit.  Noesselt,  IV,  ii,  p.  923)  est  peut-être  celui  de  notre  légion,  car 
il  cite  aussi  Marcellus,  général  espagnol. 

Une  partie  de  la  légion  thébéennc  subit  le  martyre  à  Cologne,  où,  dès 
le  sixième  siècle ,  une  magnifique  basilique  s'éleva  sur  leur  tombeau 
(Gregor.  Turon.,  De  gloria  mart.,  I,  c.  LXii  :  Est  apud  Agrippinensem 
urbem  basilica,  in  qua  dicuntur  50  viri  ex  illa  legione  sacra  Thebœoruin 
pro  Christi  nomine  martyrium  consummasse.  Et  quia  admirabili  opère 
ex  musivo  quodam  modo  deaurata  resplendet ,  Sanctos  Aureos  ipsam  basi- 
licam  incolœ  vocitare  voluerunt).  Une  inscription  chrétienne  de  Cologne 
fournit  encore  un  témoignage  plus  ancien. 

En  général,  il  est  démontré  invinciblement  que  des  Africains  ont  sé- 
journé à  Cologne.  Mais  il  reste  encore  quelques  doutes  sur  le  chiffre  des 
50  martyrs,  puis  sur  la  question  de  savoir  si  une  partie  de  la  légion,  dis- 
persée à  Trêves  et  ailleurs,  souffrit  le  martyre. 

Le  problème  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes  n'est  point  encore 
résolu;  mais  il  est  certain  que  le  martyre  des  saintes  vierges  eut  lieu  à 
Cologne  de  très-bonne  heure.  Le  plus  sûr  garant  que  nous  en  ayons  et  qui 
date  au  moins  du  cinquième  siècle,  est  une  inscription  de  Clematius, 
(jualifié  de  vir  clarissi77ms.  Attiré  de  l'Orient  vers  le  tombeau  des  saintes 
vierges  par  des  apparitions  célestes,  il  avait,  par  suite  d'un  vœu,  restauré 
cette  basilique  de  ses  propres  ressources  et  sur  son  propre  domaine  {Si 
quis  autem  super  taiitam  majestatem  hujus  basilicœ,  ubi  sanctce  virgines 
pro  nomine  Christi  sanguinem  suum  fuderunt,  corpus  alicujus  deposuerit, 
exceptis  virginibus,  sciât  se  sempitern'S  Tartari  ignibus  puniendum). 

D'après  cela,  le  martyre  de  ces  vierges  serait  très-ancien.  Quant  à  leurs 
noms,  leur  nombre  et  leur  patrie,  on  n'a  encore  rien  d'assuré  {Sanctu 
Ursula  vindicata  et  Auctarium  sa)ictœ  Ursulœ  vindicatœ,  éd.  H.  Crombach  . 
Colon.,  1GG9,  in-4o.  —  Oscar  Schade,  Die  Sage  von  der  heil.  Ursula  und 
deneilft.  Jungfrauen^  Hannov.,  1854;  ein  Curiosum  ;  V.  de  Bluck,  Acta 
Sanctorum  octobris,  tom.  IX,  au  21  octobre,  Brpxelles,  1858.  -  J.-H. 
Kessel,  S.  Ursula  und  ihre  Gesellschnft,  279  pages.  Koeln,  1803. —  .]. 
Friedrich,  K.-G.  von  Deuischland,  I,  p.  141-166.) 

Le  martyre  de  sainte  Afre  à  Augsbourg  est  un  fait  historique  indubi- 
table ;  les  Actes  qui  nous  en  restent  portent  toutes  les  man[uos  de 
l'originalité  et  de  l'authenticité.  Il  y  est  dit  qu'Augsbourg  avait  un  évéque 
nommé  Narcisse,  des*  prêtres  (dans  d'autres  évêchés  de  date  récente,  il 
n'y  avait  que  l'évêque  et  deux  diacres),  des  frères,  ou  des  pauvres  à  qui 
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Afre  distribua  ses  biens.  —  Puisse  Augsbourg  se  souvenir  de  son  premier 
évêque  !  Quant  à  la  Conversion  de  sainte  Afre,  elle  a  été  imaginée  après 
coup  par  quelque  faussaire  qui  voulait  faire  croire  qu'un  évêque  était 
arrivé  à  Augsbourg  de  Gérona,  en  Espagne.  Les  Espagnols  se  sont  mor- 
fondus à  écrire  de  doctes  traités  sur  ce  Narcisse,  dont  l'existence  n'a  été 
connue  que  longtemps  après,  sur  des  renseignements  venus  d'Allemagne 
(tels  que  le  Breviarum  Augustanum,  ex  offic.  Jos.  de  Angelis,  imprimé  à 
Rome  en  1580,  et  la  Conversio  sanctœ  Afrœ,  déjà  connue  précédemment). 
L'ancienne  liturgie  et  l'histoire  d'Espagne  ne  contiennent  aucune  trace 
de  ce  Narcisse  ;  ce  nom  ne  se  trouve  point  parmi  les  anciens  noms 
connus  en  Espagne.  Il  y  eut  dans  ce  pays  beaucoup  de  martyrs  durant 
la  persécution  dioclétienne ,  mais  point  d'évêque.  Si  Narcisse  eût  été 
évêque  et  martyr  de  Gérona,  on  ne  comprend  point  que  tous  les  autres 
martyrs,  lui  seul  excepté,  eussent  trouvé  une  place  dans  l'ancienne  litur- 
gie. De  plus,  la  persécution  ayant  cessé  en  Espagne  dès  l'an  305,  il  n'est 
pas  possible  que  Narcisse  ait  souffert  trois  ans  après  sainte  Afre^  martyrisée 
en  303,  au  plus  tard.  (Cf.  Espana  sagrada,  par  Ant.  Merino,  tom.  XLIII, 
p.  34-44,  298-322.)  Jos.  Tamayo  de  Salazar,  le  savant  auteur  du  marty- 
rologe espagnol,  si  plein  de  faits  controversés  :  Anamnesis,  sive  Comme- 
moratio  omnium  sanctorum  hispanorum.  Lugd.,  1651-1C58,  6  vol.,  et 
Roman  Higuera,  l'inventeur  de  la  Chronique  du  pseudo-Dexter  et  autres 
fantaisies,  ont  encore  donné  un  air  plus  fabuleux  à  la  personne  du  pre- 
mier évêque  connu  d' Augsbourg.  (Friedrich,  D/e  heil.  Afra  und  Narcissus, 
der  erste  bekannte  Bischof  von  Augsburg,  p.  186-199.) 

Ce  sont  justement  ces  récits  aventureux  qui  ont  donné  le  plus  de  crédit 
à  l'inventeur  de  la  Conversion  de  sainte  Afre,  car  on  préfère  ce  qui  est 
étrange  et  fabuleux  à  ce  qui  est  naturel  et  vraisemblable 

Durant  cette  même  persécution,  si  nous  en  croyons  les  Actes  authen- 
tiques qui  en  existent  encore,  Aquilin,  gouverneur  de  la  Norique,  fit  saisir 
quarante  chrétiens  de  Lorch.  Florian,  un  des  vétérans,  confessa  géné- 
reusement sa  foi,  et  fut  jeté  dans  l'Enns  après  de  longues  tortures  (304). 
C'était,  selon  toute  vraisemblance,  le  4  mai  304  (et  non  303),  car  c'est  en 
304  seulement  que  fut  donné  l'ordre  de  mettre  à  mort  tous  les  chrétiens 
qui  refuseraient  de  sacrifier.  (G.-W.  Gluck,  Die  Bisthûmer  Noricums,  beson- 
ders  das  Lorchische,  zur  Zeit  der  roemischen  Herrschaff.  Wien,  1855,  p.  4.) 

Saint  Maximilien,  cité  communément  comme  un  des  martyrs  de  ce 
temps  et  comme  le  premier  évêque  de  Lorch,  était  simple  confesseur; 
c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait  encore  au  dixième  siècle.  Il  fut  sans  doute 
le  premier  apôtre  de  la  Norique  au  temps  des  empereurs  païens  (Friedrich, 
p.  206). 

A  cette  époque  se  rattache  l'illustre  martyre  de  Quirinus,  évêque  de 
Siscie  (Sissek),  immortalisé  par  les  chants  d(^  Prudence  [Uymn.  vu,  periste- 
phanon).  Il  fut  précipité  dans  un  fleuve  (probablement  i)rès  de  Sabarie  ou 
Steinamanger)  avec  une  pierre  de  moulin  au  cou.  L'évêque  de  Pélavio 
(Pettau),  Victorin,  auteur  célèbre,  obtint  également  la  palme  du  martyre. 
(Hieron.,  De  vir.  illustr.,  c.  Lxxiv.  —  Epist.  ad  Vammach.  et  Oceauum 
de  evr.  Origenis.) 
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Irénée,  premier  évêque  connu  de  Sirmium,  fut  aussi  martyrisé  dans  ce 
temps  sous  le  préfet  Probus.  On  conserve  les  actes  authentiques  de  son 
martyre  {Acta  martyr,  sine,  1.  c,  p.  432.  Il  est  le  patron  de  Sirmium. 
Ruinart  place  son  martyre  au  25  mars  304).  Le  Passio  sanctorum  quatuor 
Coronatorum,  publié  en  1853  par  W.  Wattenbach  et  Karajan,  nous  conduit 
dans  les  environs  de  Sirmium,  où  se  trouvait  alors  Dioclétieu.  11  occupait 
six  cejit  vingt-deux  ouvriers  à  construire  de  grands  ponts  de  pierre; 
quatre  des  plus  habiles  :  Claude  ,  Castorius ,  Sempronien  et  Nicostrate 
étaient  secrètement  chrétiens.  L' évêque  Cyrille  d'Autioche  ,  qui  vivait 
exilé  dans  le  voisinage  depuis  trois  ans,  était  le  dix-huitième  évêque  de 
cette  ville.  Tyranuius  lui  succéda,  en  304  ou  306  (Eusèbe,  Hist.  eccL,  VII, 
XXXII ;  Chron.,  ad  ann.  30G).  Soit  crainte  des  dieux,  soit  résultat  de  me- 
naces, Dioclétien  se  laissa  induire  à  persécuter  ces  ouvriers.  Sa  rage  déjà 
connue  se  révéla  dans  cette  circonstance.  «  Furieux,  il  ordonna  que  les 
cinq  (on  y  avait  joint  Simplicius)  seraient  enfermés  vivants  dans  des  cer- 
cueils de  plomb  et  jetés  dans  le  fleuve  de  Save.  »  C'était  le  8  octobre 
294,  selon  le  calcul  de  Karajan.  {Rapports  de  la  classe  philosophico- 
historique  de  l'acad.  des  sciences,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Gotha.  Vienne,  1853.  —  Th.  Keim,  Eine  christ liche  Quelle  iiber  die 
erste  Regierungszeit  Diocletian's  dans  Deutsche  Vierieljahrschri/t,  par 
Heidenheim,  n»  5,  30  mai  1863,  p.  3-11.  —  lllyricum  sacrum,  édit.  Parlai! , 
VU,  p.  405-469. 

Comme  nous  n'avons  point  de  renseignement  sur  l'exil  de  Cyprien, 
évêque  d'Antioche,  que  nous  ignorerions  son  martyre  si  le  hasard  n'avait 
pas  voulu  que  Yictorin  de  Pettau  fut  un  auteur  ecclésiastique,  et  qu'enfin 
le  Passio  Coronatorum  a  été  mis  au  jour  en  ces  derniers  temps,  on  peut 
admettre  que  le  nombre  des  martyrs  de  cette  époque  dépasse  de  beau- 
coup celui  que  nous  connaissons. 

En  Italie ,  comme  dans  tout  l'Orient  (où  la  persécution  sévissait  de 
nouveau,  308-311),  les  martyrs  abondent  tellement  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  leur  accorder  une  mention.  (Assemani,  Jos.,  Acta  sanctorum 
martyr,  orientalium  et  occidental.  Kom.,  1748.  —  Zingerle,  Aechte  Acte?i 
der  Martyrer  des  Morgenlandes.  Aus  dem  Syrischen,  2  vol.,  1836.) 

La  grande  persécution  dioclélienne  a  trouvé  en  AUeniagno,  dans  ces 
dernières  années,  plus  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  rougi  de  la  défendre, 
d'en  faire  l'éloge  ou  du  moins  de  l'excuser.  J.  Burckhardt  [Die  Zeit 
Constantin's  des  Grossen ,  Basel ,  1853.  —  Muratori,  iVoyws  thesaur.  vet. 
inscriptionum ,  tom.  Ill,  1739),  se  cramponnant  à  cette  prétendue 
inscription  que  personne  n'a  vue  :  Qui  rempublicam  evertebant  ,  le.s 
chrétiens  bouleversaient  l'Etat,  ose  soutenir  que  les  clirétiens  visaient 
à  renverser  le  gouvernement,  tout  eu  reconnaissant  lui-même  que 
Muratori  a  prouvé  que  cette  inscription  était  apocryphe.  «  Les  chré- 
tiens, dit -il,  dans  le  sentiment  de  leur  nombre  croissant,  cher- 
chaient-ils peut-être  à  s'emparer  de  l'empire?  »  (p.  333).  Il  connaît  des 
insurrections  de  «  chrétiens»  en  Orient,  dont  personne  n'a  dit  mot.  Les 
empereurs  torturaient  et  martyrisaient  en  Nicomédie  ,  «  parce  qu'ils 
croyaient  fermement  être  sur  les  traces  d'un  complot.  »  Les  raisons  do 
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Burckhardt  sont  des  «  suppositions,  »  des  «  il  est  croyable,  »  des  «  peut- 
être  »  (p.  340).  Il  y  avait  alors  parmi  les  chrétiens  des  gens  «  qui  ne  se 
seraient  pas  fait  scrupule  de  pareils  coups  d'Etat.  » 

Il  y  a  aussi,  eu  Allemagne  et  en  Suisse,  des  gens  prêts  à  justifier  tout 
acte  de  barbarie  exercée  contre  des  chrétiens  et  des  catholiques,  et  aux 
yeux  desquels  tout  bon  chrétien  est  un  monstre  de  perversité.  Leur  idéal, 
c'est  le  sanguinaire  Galère  ;  ils  ne  peuvent  pardonner  à  Lac  tance  de 
l'avoir  appelé  la  plus  inhumaine  des  brutes.  C'est  dommage  vraiment  que 
Galère  ait  désavoué  sa  conduite  par  crainte  de  la  mort,  et  qu'il  ait 
même  conjuré  les  chrétiens  de  prier  pour  lui  (Eusèbe,  VIII,  xvii  ;  Lact., 
C.  XXXI y). 

Burckhardt  avait  écrit  cette  phrase  mensongère  :  «  Les  chrétiens  ont 
accablé  le  nom  de  Dioclétien  de  malédictions.  »  Ses  continuateurs  se  sont 
empressés  d'y  applaudir,  et  dans  son  Dioclétien,  Vogel  d'Iéna  trouve  que 
«  Burckhardt  (Herzog,  Realencycl.  der  protestant.  Théologie  und  Kirche, 
art.  Diocletian,  1855,  vol.  III,  p.  399-403)  traite  excellement  ce  sujet.  » 

—  «  Les  chrétiens,  ajoute-t-il,  avaient  sans  doute  trahi  leur  dessein  et 
leur  espérance  de  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice  artificiel  de 
l'Etat,  et,  à  l'aide  d'un  théisme  représenté  par  les  souverains  eux-mêmes 
et  par  l'armée,  de  supplanter  la  nouvelle  religion  de  l'Etat,  de  se  substi- 
tuer à  sa  place  et  de  placer  un  chrétien  sur  le  trône.  »  Dans  un 
ouvrage  subséquent,  intitulé  :  l'Empereur  Dioclétien  (Gotha,  1857),  il 
débute  par  la  fameuse  phrase  de  Burckhardt  :  «  Les  chrétiens  ont  accablé 
de  malédictions  le  nom  de  Dioclétien,»  et  prétend  que  «  le  christianisme 
se  frayait  un  passage  à  la  domination  en  christianisant  le  chef  de  l'Etat.  » 
Dioclétien  ayant  abdiqué  le  l^r  mai  305,   «  son  despotisme  patriarcal  fut 

élevé  par  Galère  à  un  sultanisme  diabolique, et  Maximin  surpassa 

encore  son  oncle  par  ses  indicibles  méfaits.  » 

Wietersheim  [Geschichte  der  Voelkerwanderung ,  vol.  III,  1862,  p.  160- 
167,  Diocletian's  Christenverfolgung),  trouve  aussi  que  «  l'ingénieux 
Burckhardt  a  parlé  excellemment  »  de  la  persécution  dioclétienne.  Sui- 
vant lui,  «  le  christianisme  prévalait  sur  le  gouvernement,  et  des  faits 
inconnus  de  nous,  ou  de  violents  soupçons  durent  convaincre  subitement 
Dioclétien  qu'il  lui  fallait  ou  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  (quel 
mouvement?)  ou  le  comprimer  par  les  plus  énergiques  mesures.  Il  choisit 
ce   dernier  parti,  qui,    à  son  point  de  vue ,  était  la  voie  la  plus  légale. 

—  Nous  ne  retracerons  point  les  scènes  sanglantes  et  hideuses  racontées 
par  Eusèbe  et  par  les  Actes  des  martyrs  (la  plupart  officiels)  ;  la  dignité 
de  l'histoire  et  notre  propre  sentiment  s'y  opposent.  Ce  n'est  point  le  lieu 
d'examiner  la  crédibilité  de  ces  sources;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
ce  n'est  point  le  devoir  de  la  fidélité  historique,  mais  la  partialité,  la 
haine,  le  fanatisme  aveugle  qui  ont  inspiré  les  auteurs.  Cependant  nous 
sommes  tout  disposés  à  croire  que  la  plupart  n'ont  pas  menti  sciemment 
et  volontairement.  »  (L'auteur  oublie  que  les  Actes  ne  furent  pas  rédigés 
par  les  chrétiens.)  Une  seule  chose  demeure  certaine  pour  l'historien, 
c'est  que  la  persécution  ne  fut  ni  aussi  étendue,  ni  aussi  longue,  qu'elle 
n'enleva  pas  autant  de  monde  que  les  chrétiens  l'ont  soutenu. 
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Th.  Bernhardt  [Diodetian  in  seinem  Verhaeltniss  zu  den  Christen.  Eine 
geschichtliche  Untersuchung.  Bonn,  1869,  p.  62;  M.  Ritter,  De  Diocletiano 
novavum  in  republica  institutionum  auctore ,  p.  45,  Bonnae,  1862)  veut,  lui 
aussi,  «  venger  le  nom  de  Dioclétien  des  malédictions  dont  les  chrétiens 
l'ont  inondé.  »  Niébuhr,  après  avoir  dit  que  «  Dioclétien  était  en  somme 
un  caractère  paisible  ,  ajoute  qu'il  a  mérité  dans  deux  circonshinces 
d'être  accusé  de  cruauté  :  lorsqu'il  sévit  contre  les  rebelles  d'Alexandrie, 
et  lorsqu'il  persécuta  les  chrétiens,  à  quoi  il  fut  poussé  dans  sa  vieillesse 
par  Galère  »  [Hist.  rom.,  3*  éd.,  tome  III,  p.  295).  Bernhardt,  au  con- 
traire, ne  voit  dans  cette  persécution  «  qu'une  nécessité  politique,  »  dont 
Niébuhr  ne  s'est  pas  douté.  Aux  yeux  de  Dioclétien,  le  christianisme 
paraissait  extrêmement  dangereux  à  la  nouvelle  base  qu'il  s'efforçait  de 
donner  à  l'Etat  (Bernh.,  p.  60).  Pour  donner  à  son  gouvernement  une 
assiette  durable  et  une  nouvelle  solidité,  Dioclétien  devait  anéantir  les 
chrétiens  :  c'était  là  le  but  suprême  et  nécessaire  de  ses  efforts,  tant 
qu'il  se  sentirait  assez  puissant  pour  tenir  les  rênes  de  l'empire.  »  Pour- 
quoi Dioclétien  a-t-il  donc  attendu  vingt  ans  avant  de  persécuter  les 
chrétiens?  pourquoi  a-t-il  attendu  jusqu'au  moment  où  il  était  déjà 
résolu  d'abdiquer  ? 

En  face  de  ces  extravagances.  Th.  Keim  {Der  Uebertritt  Constantin  des 
Grossen  zum  Chvistenihum,  Zurich,  1862,  p.  105)  fait  justement  remarquer 
que  «  les  historiens  de  Dioclétien,  sans  aucune  preuve  historique,  pré- 
tendent que  les  chrétiens  furent  persécutés  à  cause  de  la  défiance  qu'ils 
inspiraient  à  l'empereur,  et  parce  qu'on  craignait  qu'ils  ne  fissent  une 
révolution  contre  le  trône.  Pourquoi  ne  pas  dire  plutôt  que  ce  fut  parce  que 
l'empereur  avait  voulu  imposer  l'adoration  orientale  que  les  chrétiens  ne 
pouvaient  pas  accepter,  quoiqu'il  n'y  ait  non  plus  aucune  trace  histo- 
rique d'un  pareil  mobile?  »  (p.  7).  Selon  Keim,  Porphyre  et  le  gouverneur 
Hiéroclès  furent  les  principaux  instigateurs  de  la  persécution.  (Lact.,  De 
mort,  persecutor.,  c.  xvi.  «  Qui  (Hierocles)  auctor  et  consiliarius  ad  fa- 
ciendam  perseciitionem  fuit.  »  -  Lact.,  Divinar,  insiit.,  V,  ii  ;  «  Qui  erat 
tum  e  numéro  judicum,  et  qui  auctor  in  primis  faciendaî  persecutiouis 
fuit.)  » 

«  On  voulait  localiser  la  persécution,  purger  simplement  l'armée  et  la 
cour.  Mais  bientôt  après  quatre  édits  se  succédèrent  qui  ordonnaient  de 
renverser  les  églises,  de  brûler  les  Bibles,  de  destituer  les  dignitaires 
chrétiens.  Les  chrétiens  furent  mis  hors  la  loi,  les  esclaves  chrétiens 
condamnés  à  une  éternelle  servitude,  les  chefs  des  Eglises  enchaînés  et 
suppliciés,  et  enfin,  après  une  courte  amnistie,  tous  les  chrétiens  sommés 
de  sacrifier  à  l'occasion  des  vincennales  de  Dioclétien,  en  304  (21  dé- 
cembre? 303).  Mais  dès  la  fin  de  l'an  304,  Dioclétien  lui-môme  fit  cesser 
ces  horreurs  par  un  édit  :  il  ne  convenait  point,  disait-il,  que  les  villes 
fussent  souillées  du  sang  des  citoyens.  Le  règne  des  empereurs,  règne  bien- 
faisant, doux  et  favorable  à  tous,  ne  devait  pas  être  accusé  de  cruauté  ; 
la  peine  de  mort  fut  abolie.  »  Keim  aurait  dû  invoquer  le  témoignage 
d'Eusèbe  {Hist.  eccl ,  VIII,  xii),  suivant  lequel  les  exécutions  furent  rem- 
placées par  des  mutilations  aux  yeux  et  aux  pieds.  «  Cet  édit  équivoque 
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permit  à  Galère  d'user  de  cruauté  ,  et  à  d'autres  de  ménagements.  — 
Les  ménagements  prévalurent,  et  avant  l'abdication  de  Dioclétien,  le 
1"  mai  305,  la  persécution  avait  complètement  cessé  en  Occident,  et 
même  en  Orient.  —  Pour  expliquer  suffisamment  l'abdication  de  Dioclé- 
tien, il  faut  l'attribuer,  non-seulement  à  sa  maladie  et  à  son  aliénation 
mentale,  mais  encore  et  surtout  à  la  crainte  d'un  massacre  général  qu'il 
n'avait  pas  voulu,  et  dont  il  était  cependant  l'auteur.  » 

Après  la  victoire  du  premier  empereur  chrétien,  Constantin,  et  à  l'ex- 
piration d'une  tourmente  qui  avait  duré  dix  ans  avec  une  fureur  inouïe, 
une  impression  de  joie  céleste  et  de  sainte  allégresse,  se  fit  sentir  dans 
toute  l'Eglise,  en  Orient  comme  en  Occident.  Les  cœurs  palpitaient  de 
bonheur  et  d'espérance  en  voyant,  après  tant  d'orages  et  de  tempêtes,  le 
soleil  de  la  paix  resplendir  de  nouveau  au  firmament  de  l'Eglise.  Lactance 
s'est  fait  l'interprète  de  cette  allégresse  générale  {De  mort,  persecuforum)  : 
«  Le  Sgigneur  a  exaucé  les  prières  de  nos  frères  qui  se  sont  acquis,  par 
leur  glorieux  combat,  une  couronne  à  jamais  impérissable.  Aujourd'hui,  en 
effet,  que  la  paix  est  rétablie  par  tout  l'univers,  l'Eglise  abattue  se  relève 
de  ses  ruines,  et  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  reconstruit  avec  une  magni- 
ficence nouvelle  le  temple  du  Très-Haut  renversé  par  des  scélérats.  Il  a 
suscité  un  prince  qui  a  déchiré  les  lois  sanguinaires  et  impies  des  tyrans, 
et  qui  est  venu  au  secours  du  genre  humain,  afin  que,  les  maux  anciens 
étant  dissipés,  la  sérénité  et  la  douceur  de  la  paix  réjouissent  tous  les 
cœurs.  Aux  violents  orages  de  la  tempête  succède  maintenant  une  riante 
atmosphère  et  la  lumière  si  désirée  du  soleil.  Apaisé  maintenant  par  les 
supplications  des  siens,  Dieu  a  relevé  par  le  secours  de  sa  puissance 
divine  ceux  qui  étaient  abattus  et  opprimés;  maintenant,  déjouant  la 
conspiration  des  impies,  il  a  séché  les  larmes  des  affligés  ;  ceux  qui 
s'étaient  révoltés  contre  Dieu  sont  abattus,  ceux  qui  avaient  détruit  les 
temples  saints  sont  eux-mêmes  changés  en  ruines  ;  ceux  qui  tourmen- 
taient les  justes  ont  expié  leur  vie  criminelle  par  des  châtiments  célestes 
et  de  justes  tourments.  » 


S  11.    Le  christianisme   combattu  par  les  arts  et  les   lettres. 

11  ne  paraît  pas,  à  en  juger  par  les  quelques  vestiges  qui 
nous  sont  parvenus,  qu'on  ait  jamais  fait  grand  usage  des 
œuvres  d'art  contre  le  christianisme.  Les  auteurs  ecclésias- 
tiques n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  transmettre  là-dessus 
des  renseignements  circonstanciés.  Nous  lisons  dans  VApolo- 
gélique  de  Tertuliien  que  certains  peintres  s'étaient  proposé 
de  donner  une  idée  du  christianisme  au  moyen  de  symboles 
qu'on  exposait  dans  les  rues  et  qu'un  interprète  était  chargé 
d'expHquer  au  peuple.  A  Cartilage,  on  voyait  une  image 
sur  laquelle  était  peinte  la  tète  d'un  àne  et  quelques  autres 
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emblèmes  :  celui  qui  la  montrait  à  la  foule  donnait  à  entendre 
par  ses  commentaires  que  c'était  là  le  Dieu  des  chrétiens. 

Au  théâtre^  on  cherchait  par  des  représentations  mimiques 
à  couvrir  de  ridicule  les  mœurs,  les  usages  et  surtout  le 
culte  des  chrétiens.  Nous  savons  que  l'empereur  lui-même, 
Dioclétien,  se  répandait  en  sarcasmes  sur  les  cérémonies  du 
baptême.  Il  y  avait  aussi  <ies  poètes  qui,  par  leurs  chants, 
ameutaient  contre  les  fidèles  la  foule  grossière ,  et  la  pous- 
saient quelquefois  à  un  tel  degré  d'exaspération ,  qu'elle  en 
venait  jusqu'à  piller  les  maisons  des  chrétiens,  à  les  tuer,  à 
déshonorer  leurs  femmes  et  leurs  fdles,  etc.  Parmi  ces  poètes, 
nous  pouvons  compter  le  fameux  satirique  Lucien,  qui,  dans 
sa  Mort  de  Pérégrin,  s'efforça  de  les  tourner  en  ridicule. 
Voyons  d'abord  ce  qu'était  Lucien.  Suidas,  le  seul  qui  nous 
ait  laissé  sur  lui  quelques  renseignements,  dit  qu'il  vivait 
pendant  et  après  le  règne  de  l'empereur  Trajan  et  qu'il 
exerçait  les  fonctions  d'avocat  à  Antioche  en  Syrie  (il  était  né 
à  Samosate,  dans  la  province  syrienne  de  Comagène*).  Ces 
renseignements  de  Suidas  nous  sont  à  peu  près  inutiles. 
A  nous  en  tenir  aux  données  éparses  dans  ses  écrits,  nous 
pouvons  placer  l'année  de  sa  naissance  vers  d35.  11  professa 
la  rhétorique  à  Antioche  d'abord,  puis  dans  les  Gaules  et  à 
Athènes.  Sous  Marc  Aurèle  ou  Commode,  il  obtint  en  Egypte 
une  place  considérable  dans  la  magistrature.  Ne  croyant  à 
rien,  les  divinités  même  du  paganisme  n'échappaient  pas  à 
sa  verve  mordante,  non  plus  que  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'âme.  Il  s'était  imposé  la  tâche  d'épancher  sa  veine  sati- 
rique sur  tout  ce  qui  lui  semblait  ridicule  de  son  temps.  Et 
comme  il  n'était  guère  possible  que  le  christianisme  et  les 
chrétiens  ne  lui  parussent  pas  absurdes,  il  devait  nécessaire- 
ment en  faire  l'objet  de  ses  railleries. 


<  G. -G.  Jacob,  Charakteristik  des  Lucian  vo7i  Samosata.  Hamb.,  1832.  — 
SnidfB  Lexicnn,  édition  G.  Bernbardy,  t.  II.  Hallo,  1853.  —  Grciioroviiis, 
Geschichte  des  Kaisers  Uadrian.  Rgsb.,  1851,  p.  254-258  (Pérégrin  Protée). 
—  Baur,  Das  Cliristenihum  der  dvei  erslen  Juhrhunderte,  Ire  édit.,  p.  396- 
402.  —  Planclc,  Lucian  und  das  ChristenI hum,  dans  Studien  und  Kritiken, 
1851,  p.  82G  et  suiv.  —  H.  Kellner,  Ilellenismus  wid  Christenthum.  Colog., 
18G6,  p.  89-100  (sur  Lucien  de  Sainosale).  —  Le  même,  sur  le  roman  Phi- 
lopatris,  attribué  h  Lucien,  p.  323,  et  dont  il  place  l'origine  vers  l'an  361 
(publié  d'abord  dans  Tùb.  theol.  Quartalschrift,  1864). 
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On  voit  par  la  Mort  de  Pérégrin  quelles  idées  il  se  faisait 
du  christianisme.  Pérégrin  le  cynique,  un  personnage  histo- 
rique, est  le  héros  de  son  hvre.  Ce  cynique,  abusant  de  la 
bonté  des  chrétiens  pour  les  tromper,  se  faisait  nourrir  par 
eux,  donner  toutes  sortes  de  présents  et  des  marques  d'hon- 
neur. Il  fit  semblant  d'embrasser  le  christianisme  ;  mais  la 
violence  qu'il  était  obligé  de  se  faire  parmi  les  chrétiens  lui 
étant  devenue  intolérable,  il  renonça  à  son  rôle,  ou  bien  il 
fut  expulsé  pour  avoir  été  surpris  mangeant  des  viandes 
offertes  aux  idoles.  Il  se  rendit  plus  tard  à  Olympie,  en  Grèce, 
où;  comme  il  l'avait  annoncé,  il  se  précipita  dans  les  flammes 
en  présence  d'une  multitude  innombrable,  parmi  laquelle  se 
trouvait  Lucien.  Les  deux  principaux  moyens  par  lesquels 
Lucien  cherche  à  ridiculiser  les  chrétiens ,  consistent  à  les 
représenter  comme  des  esprits  crédules  dont  le  premier 
frippon  peut  abuser  à  son  profit,  puis  comme  ayant  un  plaisir 
extrême  à  posséder  parmi  eux  au  moins  une  personne  sa- 
vante qu'ils  entourent  de  toutes  sortes  de  respects  :  d'où  il 
conclut  que  les  chrétiens  sont  eux-mêmes  des  hommes  sans 
instruction. 

Le  rhéteur  Fronton  est,  à  notre  connaissance,  le  premier 
qui  ait  écrit  contre  le  christianisme*.  Marc  Aurèle  en  avait 
fait  son  maître  de  langue  latine  et  d'éloquence.  Il  paraît 
s'être  déchaîné  avec  beaucoup  de  violence  contre  le  christia- 
nisme, sans  en  avoir  démêlé  le  caractère  intime.  Son  écrit 
ne  nous  étant  point  parvenu,  nous  ne  saurions  l'apprécier 
en  détail. 

Dès  le  début  du  deuxième  siècle,  on  commença  à  réunir  et 
coordonner  tout  ce  que  le  paganisme,  pénétré  du  génie  de  la 
Grèce,  renfermait  de  plus  excellent  pour  l'opposer  au  chris- 
tianisme; on  mit  en  lumière  la  fine  fleur  de  tout  ce  que  le 
paganisme  avait  produit  avant  et  sous  le  christianisme,  afin 
d'étouffer  par  cette  exhibition  le  respect  qui  lui  était  dû.  On 
lardait  le  polythéisme  et  le  matérialisme  grossier  de  l'an- 
cien monde;  on  spiritualisait  toutes  choses.  On  en  vint  même 
jusqu'à  faire  de  nouibreux  emprunts  à  la  morale,  pour  les 
retourner  ensuite  contre  le  christianisme.  Les  mythes,  deve- 

'  Aj>.  Minncius  Félix,  cli.  ix  nt  xxxi. 
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nus  de  simples  allégories,  de  purs  symboles,  ne  sont  plus 
qu'une  représentation  sensible  de  vérités  religieuses  qu'ils 
rendent  ainsi  plus  accessibles  à  la  foule.  Les  différentes  divi- 
nités qu'on  rencontre  dans  les  religions  païennes  ne  sont 
que  des  symboles  de  la  nature  divine,  des  personnifications 
des  vertus  de  Dieu,  de:stinées  à  établir  une  perpétuelle  corres- 
pondance entre  le  monde  visible  et  le  Dieu  unique  qui  domine 
et  conserve  toutes  choses. 

La  première  conséquence  à  tirer  de  là,  c'est  qu'après  s'être 
répandu  dans  l'empire  romain  pendant  une  période  de  qua- 
rante ou  cinquante  années,  le  christianisme  faisait  sentir  son 
action  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Sa  vertu  divine 
pénétrait  partout  d'une  manière  inaperçue  et  involontaire 
et  exerçait  la  plus  grande  influence  sur  le  choix  des  armes 
de  ceux  même  qui  le  combattaient.  Tl  est  visible  surtout  que 
les  doctrines  morales  du  christianisme  étaient  employées  par 
les  auteurs  païens  de  ce  temps  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Les  termes  mêmes  dont  on  les  enveloppait  révé- 
laient une  origine  évangélique  ou  du  moins  chrétienne.  A  ce 
point  de  vue,  la  lutte  que  les  sages  de  la  gentilité  ont  engagée, 
contre  le  christianisme  n'est  devenue  possible  que  par  le 
christianisme  même  :  ajoutons  qu'elle  fut  beaucoup  plus 
funeste  que  profitable  à  ses  auteurs.  Ainsi  épurées,  les  idées 
religieuses  qu'on  mit  en  circulation  préparèrent  la  voie  au 
christianisme.  Pour  quiconque  observait  attentivement  ce 
phénomène,  il  devenait  évident  que  les  anciens  mytiies,  les 
symboles  des  religions  païennes  ne  renfermaient  à  aucun 
degré  les  éléments  de  la  morale  ni  surtout  les  vrais  principes 
de  la  religion,  et  l'on  préférait  remonter  à  la  véritable  source, 
plutôt  que  de  s'aller  désaltérer  à  un  bourbier  devenu  le  ré- 
servoir de  toutes  les  impuretés. 

Pour  comprendre  les  auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages 
contre  le  christianisme,  il  no  faut  point  s'arrêter  à  eux,  mais 
remonter  plus  haut  ;  car  les  idées  que  représentent  ces  enne- 
mis du  nom  chrétien,  appartiennent  à  toute  la  période  païenne 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  excellent.  Déjà  dans  Plutarque, 
l'influence  des  idées  chrétiennes  éclate  sous  différentes  formes, 
bien  qu'il  n'ait  pas  écrit  lui-même  contre  le  christianisme , 
à  s'en  tenir  du  moins  aux  écrits  qui  nous  restent  de  lui. 
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Dans  ses  ouvrages  De  oraculonm  interitu  et  De  Iside  et  Osi- 
ride,  il  essaie  de  dépeindre  le  paganisme  comme  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut*.  Citons  encore  Maxime  de  Tyr,  notam- 
ment dans  ses  Discours  platoniciens,  et  Apulée  de  Madaure, 
qui  vivaient  tous  deux  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  tandis 
que  Plutarque  florissait  sous  le  règne  de  Trajan  :  ces  deux 
auteurs  n'attaquèrent  pas  directement  la  religion  chrétienne, 
mais  ils  arrangèrent  le  paganisme  de  façon  à  le  prémunir  de 
leur  mieux  contre  les  orages  qui  se  préparaient. 

Celse  fut  le  premier  qui  attaqua  directement  le  christia- 
nisme avec  les  armes  de  la  science.  Nous  ne  savons  au  juste 
quand  il  vivait;  c'était  probablement  dans  les  commence- 
ments de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle.  Nous  n'avons 
de  son  travail  que  les  nombreux  extraits  reproduits  dans 
Origène.  Origène  recherche  d'abord  qui  était  le  Celse  dont 
il  s'occupe  ;  il  n'a  pu  découvrir  parmi  les  philosophes  qu'un 
seul  individu  de  ce  nom,  et,  qui  plus  est,  un  sectateur  d'Epi- 
cure.  Cependant ,  les  principes  du  Celse  qu'il  combat  ne  lui 
semblent  pas  épicuriens,  et  il  a  parfaitement  raison.  Bref,  il 
ne  résout  pas  la  question  de  savoir  qui  était  son  adversaire  2. 
Tel  qu'il  s'offre  à  nous,  il  est  disciple  du  néo-platonisme; 
car  c'était  principalement  les  néo-platoniciens  qui  s'efforçaient 
d'embellir  le  paganisme  :  ils  sont  aussi  les  derniers  que  nous 
rencontrons  dans  la  lutte  du  paganisme  contre  le  christia- 
nisme. Ils  se  prolongent  jusque  dans  le  sixième  et  le  septième 

'  Gregorovius,  Piutarch  und  Lucian,  p.  258-270. 

*  D'autres  le  prennent  pour  l'épicurien  de  ce  nom,  par  exemple  J.-F. 
Fenger,  De  Celso,  christianorum  adversario,  Epicureo.  Havnise,  1828.  — 
Contre  :  J.-A.  Philippi,  De  Celsi,  adversarii  christianorum,  philosophàndi 
r^enere.JSavoX.,  1836.  -  G.-W.-J.  Binderaann,  Ueher  Celsus  und  seine  Schrift 
gcrjen  die  Chnsten  dans  Jltgen's  Zeitschrift  f.  d.  histor.  Theoloq  1842 
livrais. 2,p.  58-146.  ~Néander,Z.-G.,l  vol.,  1825,  p.  253-200.- Guericke! 
A^-G.,  7e  edit.,  1849,  I,  142.  -  F.  Baur,  I,  368-395.  -  Pressensé,  1865, 
v,p.  0/-92  (attaques  de  Celse  contre  le  christianisme)  :  «  Nous  avons  dit 
1  auteur  à  la  fin  de  son  travail,  reproduit  le  plan  d'attaque  de  Celse 
U  après  les  fragments  épars  dans  la  grande  apologie  d'Origènc.  Grâce  à 
une  étude  attentive  de  ces  fragments,  nous  avons  pu  les  relier  entre  eux 
et  les  rapportpr  à  une  idée  dominante  qui  leur  imprime  le  sceau  de 
i  unité.  »  Voir  KalhoUk ,  1803  (novembre  et  décembre).  —H  Kellner 
ber  Pilosoph  Celsus ,  p.  25-89.  -  Mosheim ,  Origerds  contra  Celsum 
lib.  VJJI  Hamb.,  1745,  in-4o.  _  G.-U.  Jaclm.ann,  De  Celso  philosopko 
(iisseruit  et  fragmenta  Ubri ,  <,uem  contra  c/inStianos  edidit,  colleuit 
Kocmgsb.,  1830,  34  p.  in-4«. 
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siècle,  où,  délaissés  du  monde  entier,  ils  périssent  d'inanition. 
Nous  avons  déj'à  marqué  en  quoi  Celse  se  rattache  à  ce  mou- 
vement d'esprit.  Montrons,  par  quelques  aperçus,  la  nature 
de  ses  attaques. 

Origène  lui  reproche  souvent  d'écrire  d'une  manière  in- 
cohérente, qui  l'oblige  à  des  répétitions  interminables  et  à 
tout  confondre.  Origène  trouvait  utile  de  le  suivre  pas  à  pas, 
et  il  le  suit  en  effet,  en  lui  empruntant  de  longs  passages. 
Nous  y  voyons  que  Celse  met  constamment  dans  la  bouche 
d'un  Juif  ses  attaques  contre  le  christianisme.  Il  ramasse 
toutes  les  objections  que  les  Juifs  n'ont  cessé  de  reproduire 
jusqu'à  nos  jours.  Celse  prend  ensuite  la  parole  en  son  propre 
nom  et  s'élève  à  la  fois  contre  le  judaïsme  et  contre  le  chris- 
tianisme. Les  Juifs^  dit-il,  sont  des  esclaves  échappés  d'Egypte, 
qui,  par  une  insurrection  ouverte,  se  sont  constitués  à  l'état 
de  peuple.  Il  dépeint  la  vie  des  patriarches  comme  extrême- 
ment vicieuse.^  et  quand  il  arrive  aux  temps  de  Jésus-Christ, 
il  remarque  que  les  chrétiens  ont  conquis  leur  autonomie  en 
se  révoltant  contre  les  Juifs,  de  même  que  ceux-ci  s'étaient 
révoltés  contre  les  Egyptiens.  Le  Christ  et  les  apôtres  sont 
flétris  comme  des  hommes  perdus  de  mœurs  ;  les  miracles 
qu'ils  ont  faits  ne  sont  pas  niés  en  tant  que  miracles,  mais  si 
l'on  remonte  à  la  source,  si  l'on  examine  par  quelle  vertu  ils 
ont  été  opérés,  on  verra  que  c'est  par  une  vertu  démoniaque 
dont  Jésus  et  les  apôtres  ont  eu  l'adresse  de  se  servir.  Celse 
rejette  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  demande  si  Dieu  ne 
savait  donc  point  ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  et  s'il  lui 
fallait  devenir  homme  pour  l'apprendre. 

Mais  le  principal  objet  de  ses  attaques,  c'est  la  résur- 
rection. Il  se  raille  de  la  foi  des  chrétiens,  dont  il  n'a  pas  le 
plus  léger  pressentiment.  Croire,  selon  lui,  c'est  tenir  pour 
vrai  toute  espèce  de  bavardage  sorti  de  la  bouche  d'un 
homme  ;  aussi  ne  trouve- t-il  pas  assez  d'expressions  pour 
blâmer  les  chrétiens  de  ce  que,  dans  les  conversations  qu'on 
a  avec  eux,  ils  ont  sans  cesse  le  mot  de  foi  à  la  bouche  et 
disent  :  Croyez  d'abord,  et  tout  ira  bien;  sans  la  foi,  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu.  Un  des  graves  reproches  qu'il  leur 
adresse  est  d'avoir  surtout  affaire  avec  les  pécheurs.  Quel 
dilférence,  s'écrie-t-il,  entre  cette  religion  et  les  anciens  mys- 


LE   CHRISTIANISME   COMBATTU   PAR  LES   ARTS.  243 

tères  î  Dès  qu'on  entrait  dans  les  temples  de  ces  mystères, 
on  y  lisait  ces  mots  :  Que  nul  impudique,  nul  assassin,  nul 
adultère  n'approche  de  ce  lieul  Ces  chrétiens  là,  au  con- 
traire, cherchent  de  préférence  la  société  des  pécheurs  et  des 
gens  vicieux.  C'est  en  cela  principalement  qu'éclate  leur 
perversité. 

Il  est  étrange  que  des  hommes  de  talent,  car  on  n'en  peut 
refuser  à  Celse,  aient  ignoré  à  ce  point  renseignement  chré- 
tien. Celse  ne  se  croyait  pas  pécheur,  tandis  que  le  christia- 
nisme déclare  que  tous  les  hommes  le  sont. 

Le  christianisme  veut  que  chacun  renaisse  de  l'Esprit  de 
Dieu,  et  comme  il  se  sent  assez  fort  pour  réformer  les  natures 
les  plus  corrompues,  il  se  croit  capable  aussi  de  changer, 
par  sa  vertu  divine,  les  plus  grands  scélérats  en  héros  de 
vertus*.  Ce  côté  sublime  du  christianisme  était  justement 
ce  que  Celse  ne  pouvait  pas  comprendre,  et  c'est  là  dessus 
qu'il  basait  ses  objections.  11  ne  s'expliquait  point  que  le 
christianisme  s'intéressât  même  aux  esclaves.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  cette  classe  d'objections. 

Sur  le  christianisme  en  général,  Celse  remarque  qu'il  y  a 
quantité  de  choses  excellentes  dans  les  livres  et  dans  les 
discours  des  chrétiens;  mais  ils  oublient,  dit- il,  que  ce  qu'ils 
ont  de  bon  se  trouve  aussi  dans  les  philosophes  païens,  et 
qu'ils  n'ont  en  propre  que  ce  qui  est  mauvais,  inutile  dans 
le  fond  et  dans  la  forme.  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  quelqu'un 
vous  frappe  sur  la  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  joue 
gauche.  Il  enseigne  donc  l'amour  des  ennemis,  la  douceur, 
la  tolérance,  la  modération.  Mais  quel  est  l'homme  qui,  ayant 
lu  une  seule  fois  les  œuvres  de  Platon,  n'y  a  pas  vu  la  même 
chose?  Et  que  tout  cela  y  est  dit  avec  plus  de  grâce  et  de 
noblesse!  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  les  chrétiens  est 
infiniment  plus  beau  et  plus  magnifique  dans  les  philosophes 
grecs.  —  Et  pourtant,  répond  très-bien  Origène,  la  manière 
de  Platon  et  d'Aristote,  malgré  sa  délicatesse  et  son  habileté, 
n'a  pas  converti  un  seul  homme!  Origène  fait  observer  en 
outre  que  les  hommes  n'ont  jamais  été  dans  l'ignorance 
complète  de  leurs  devoirs  ;  ce  qui  leur  a  manqué  toujours, 

*  Kpisl.  I  ('i//jriani  ad  DoiKilum. 
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c'est  la  force  d'accomplir  réellement  ce  qu'ils  se  sentaient 
obligés  de  faire.  Cette  force  supériem'e,  l'homme  ne  l'a  reçue 
que  du  christianisme. 

Parmi  les  néo-platoniciens  qui  attaquaient  le  christianisme, 
il  distingue  surtout  Porphyre,  auteur  de  quinze  livres  contre 
les  chrétiens.  Saccas,  qui  vivait  au  milieu  du  troisième  siècle, 
passe  pour  le  fondateur  du  néo-platonisme,  que  Plotin  essaya 
de  propager  par  ses  écrits.  Mais  c'est  Porphyre,  incontesta- 
blement, qui  est  le  plus  important  adversaire  de  l'Evangile. 
Il  était  Phénicien  d'origine,  et  son  véritable  nom  était  Mal- 
chus (de  Melech,  qui,  en  grec,  signifie  vêtu  de  pourpre, 
royal).  Plusieurs  chrétiens  s'élevèrent  pour  le  combattre  : 
son  contemporain,  saint  Méthodius,  le  réfuta  dans  un  long 
traité;  Eusèbe,  ApoUinaire,  etc.,  écrivirent  aussi  contre  lui*. 
Ses  contradicteurs  eux-mêmes  rendent  témoignage  à  l'éten- 
due de  son  savoir  et  à  ses  autres  mérites.  Il  ne  nous  reste  de 
cette  attaque  contre  le  christianisme  qu'un  petit  nombre  de 
fragments,  suffisants  du  reste,  pour  nous  permettre  d'appré- 
cier son  genre  et  sa  manière.  Nous  y  voyons  qu'il  a  fait  de 
très-grands  emprunts  au  Nouveau  Testament,  et  que  dans 
une  foule  d'endroits  son  texte  offre  avec  lui  des  analogies  si 
frappantes,  qu'on  s'étonne  qu'un  ennemi  des  chrétiens  ait  pu 
commettre  de  tels  larcins  dans  les  saintes  Ecritures.  Son 
principal  effort ,  quand  il  combat  le  christianisme ,  est  de 


'  Il  ne  reste  que  des  fragments  du  travail  de  Méthodius  (Methodii 
Opéra  omnia,  éd.  Alb.  Jalin  ;  deuxième  partie  :  Méthodius  platonizans 
seu  Platonismus  S.  Patrum  Ecoles,  grœc.  S.  Methodii  exemplo  demonstrat. 
Halle,  1863.  —  Eunapius,  De  vita  Porphyvii  (mort  à  Rome  vers  304).  — 
L'ouvrage  suivant  de  Porphyre  était  également  dirigé  contre  les  chrétiens  : 

De    philosophia  ex  oraculis  haurienda    libror.   (10?)  reliquiœ ,  éd. 

W.-G.  Wolfï,  Berol.,  1856  (Euseb.,  Prœpar.  evang.,\,  \ ;  ou  y  trouve  de 
nombreuses  citations  de  Porphyre).  —  Eusèbe  écrivit  contre  Porphyre  un 
traité  en  25  livres  (Hierou. ,  Ep.  ad  Magnum),  et  Apollinaire  en  écrivit 
un  autre  en  30  livres  (  Philostorg.,  VIII,  xiv).  —  Hieron.,  Ad  Pammach.  ; 
cap.  Lxxxiii  De  viris  illustr.  —  Viucentius  Lerinens.,  Commouitor.,  bien 
préférable  à  Méthodius  et  à  Eusèbe.  Philostorge  écrivit  aussi  contre  lui 
Histor.  eccL,  X,  X.  Toutes  ces  réfutations  sont  perdues.  En  325,  si  nous 
en  croyons  Coustantin  le  Grand,  les  livres  do  Porphyre  n'existaient  déjà 
plus  {Socrate,  I,  ix).  Cependant  ce  fut  l'empereur  Justiuien  qui,  le  pre- 
mier, ordonna  de  brûler  les  exemplaires  qui  pouvaient  en  rester. 
L'épître  xlix  de  saint  Augustin  à  Deogratias  est  contre  Porphyre.  — 
Holstenius,  De  vita  et  scriptis  Porphijrii.  Rom.,  1630.  —  H.  Kellner, 
Ikllenismus  und  Chriifenthum,  p.  183-217,  Porphyrius,  233-304  après  J. -G. 
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montrer  que  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  n'ont  été 
faites  qu'après  l'événement. 

Il  tâche  aussi  de  trouver  des  contradictions  dans  la  doc- 
trine des  apôtres,  afin  d'établir  que  les  premiers  auteurs  du 
christianisme  ne  s'entendaient  point  entre  eux  sur  sa  véri- 
table nature.  Il  s'autorise  surtout  de  la  petite  querelle  qui 
éclata  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul^  touchant  la  participa- 
tion aux  repas  des  païens  2.  Il  s'en  prend  aussi  à  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer^  et  demande  pourquoi  le  Christ  a  tardé  si 
longtemps  à  se  faire  homme.  —  Voilà  tout  ce  que  les  rares 
débris  qui  nous  restent  de  cet  ouvrage  nous  permettent 
d'en  dire.  Le  nombre  considérable  de  ses  contradicteurs  et 
leur  témoignage  positif  font  présumer  que  cet  ouvrage  est 
le  plus  important  de  ceux  que  les  païens  ont  écrit  contre  le 
christianisme. 

Après  les  attaques  des  néo-platoniciens  contre  le  christia- 
nisme ^,  les  néo-pythagoriciens  essaient  de  prémunir  le  pa- 
ganisme contre  les  assauts  des  chrétiens.  Ils  se  servirent, 
surtout  d'Apollonius  de  Tyane  pour  combattre  le  christia- 
nisme tantôt  directement,  tantôt  par  des  voies  détournées. 
Flavius  Philostrate,  célèbre  rhéteur  de  Rome  sous  Septime 
Sévère,  entreprit,  à  la  demande  de  Julia,  femme  de  l'empe- 
reur, d'écrire  la  vie  du  pythagoricien  Apollonius,  personnage 
historique  qui  vivait  du  temps  de  Tibère  et  florissait  sous 
Néron  et  Yespasien.  Il  parait  avoir  été  réellement  un  esprit 
distingué  sous  plusieurs  rapports.  Il  entreprit  de  grands 
voyages  en  Orient  et  en  Occident,  tâcha  de  combattre  les 
fâcheuses  tendances  de  son  siècle^  et,  autant  qu'il  était  en 
lui,  de  raviver  la  croyance  aux  dieux.  Il  s'efforça  surtout,  à 
l'exemple  des  anciens  pythagoriciens  et  de  Pythagore  lui- 
même,  de  changer  la  direction  de  son  époque  par  l'influence 

»  Gai.,  Il,  U. 

*  Hieronymus  und  Augustinus  im  Streit  ûber  Galater  ii,  14,  dans  Moehlor, 
(jcsammelte  Schriften,  II,  1-18.  —  Reithmayr,  Commentar  z.  Galater- 
hriefe,  18G5,  p.  1G4-173. 

*  C.-A.-Tli.  Koil,  De  causia  alieni  Platonicorum  reccntiorum  a  reliqionc 
christiana  animi.  Lips.,  1785,  111-4".  —  Histoire  critique  de  l'éclecticisme 
ou  des  nouveaux  Platoniciens.  Par.,  1760,  in-12.  —  G. -G.  Tzscliirni^r,  Der 
Fall  des  Heidenthums,  1829.  —  J.-J.  Haiiusch,  Geschichte  der  Philosophie 
bis  zur  Schliessuny  der  Philosophenschulen  durch  Justinian ,  1850.  — 
Knllupr,  1C3-249. 
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de  la  politique.  Apollonius  fut  accompagné  dans  tous  ses 
voyages  par  Flavius  Philostrate,  qui  consigna  par  écrit  tous 
ses  discours,  dans  le  but  de  démontrer  que  la  divinité  se 
révélait  dans  Apollonius  au  moins  autant  que  dans  Jésus- 
Christ.  Ce  parallélisme,  sans  doute^  n'est  pas  exprimé  for- 
mellement dans  l'ouvrage  de  Philostrate.  —  Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  démêler  au  juste  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
faux  dans  ce  récit  ;  ce  que  nous  voyons  bien^  c'est  qu'il  ren- 
ferme une  multitude  d'inventions,  comme  l'attestent  l'inexac- 
titude des  données  chronologiques  et  géographiques ,  puis 
les  prodiges  étranges  et  tout- à-fait  aventureux  qu'on  attribue 
à  Apollonius*. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens,  radicalement  inipuissants, 
par  lesquels  les  néo-pythagoriciens  essayaient  de  venir  en 
aide  au  paganisme,  et  les  emprunts  qu'ils  faisaient  au  chris- 
tianisme, bien  qu'ils  n'en  eussent  pas  la  moindre  notion, 
nous  remarquerons  ce  qui  suit.  A  en  juger  par  la  peinture 
que  Philostrate  fait  d'Apollonius,  celui-ci  se  serait  proposé 
de  corriger  les  vices  de  la  ville  de  Rome.  Or,  les  vices  qu'il 
passe  en  revue  ne  sont  que  des  défauts  extérieurs  et  super- 
ficiels ;  quant  à  sonder  à  fond  la  nature  du  mal  qui  travaille 
l'humanité,  on  n'en  voit  aucune  trace  dans  son  livre.  Apol- 
lonius, qui  se  donnait  pour  un  envoyé  des  dieux,  pouvait 
croire  de  bonne  foi  qu'en  influant  sur  la  politique,,  en  déci- 
dant peut-être  Vespasien  à  déposer  la  couronne  et  à  rétablir 
l'ancienne  république  (il  l'essaya  réellement),  il  sauverait 
l'univers.  Cet  homme,  comme  on  le  voit,  reste  constamment 
à  la  surface  des  choses  ;  il  semble  persuadé  que  pour 
rendre  la  santé  à  un  homme,  il  suffit  de  teindre  en  rouge, 
avec  un  pinceau,  sa  figure  pâlie  par  la  souffrance.  Singu- 
lière époque,  en  vérité,  que  celle  où  l'on  pouvait  croire  qu'il 
suffirait  d'opposer  à  Jésus-Christ  un  homme  tel  qu'Apollonius 
pour  arrêter  le  christianisme  dans  sa  course  et  restaurer 
l'ancienne  idolâtrie. 

*  Gregorovius,  Apollofiius  von  Tyana,  p.  245-253.  —  Pressensé,  IV, 
92-103.  —  Keliner,  p.  103-160  {Flavius  Pliilostratus,  der  Neupythagoraeer). 
—  Baur,  Apollonius  von  Tyana  und  Chris  tus.  {Titb.  Zeitschrift  f.  Theo- 
loyiey  1832,  livrais.  4.)  —  K.-G.  der  drei  ersfen  Jahrhunderte,  p.  505.  — 
F.  Becker,  Das  Spott-Crucifix  der  roemischen  Kaiser-Palaeste  aus  dem 
Anfançi  des  dritfen  Jahrhunderts  erlaeutert.  Bresl.,  1866. 
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Dans  son  Apollonius,  Philostrate  s'était  contenté  de  com- 
battre le  christianisme  tacitement  et  sans  le  nommer.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  d'Hiéroclès,  qui  gouverna  l'Egypte  sous  le 
règne  de  Dioclétien  et  séjourna  quelque  temps  en  Bithynie. 
Il  se  sert  expressément  d'Apollonius  pour  combattre  Jésus- 
Christ.  Dans  un  écrit  misérable,  où  pas  une  seule  idée  ne 
lui  appartient  en  propre,  il  ne  rougit  point  de  déverser  la 
calomnie  sur  les  chrétiens  si  affreusement  persécutés,  de  leur 
imputer  tous  les  crimes  imaginables  et  de  mettre  Apollonius 
en  parallèle  avec  Jésus- Christ.  Comme  il  n'a  fait  du  reste 
que  copier  Celse,  puis  de  résumer  la  biographie  d'Apollonius, 
nous  n'en  dirons  pas  davantage*. 


CHAPITRE  II. 

LES    SECTES. 
§    V.    Secies  judaïsantes  2, 

Nous  connaissons  déjà  les  sectes  judaïsantes,  et  en  les 
voyant  paraître  ici,  on  ne  croira  point  qu'elles  sont  tombées 
des  nues  en  ligne  directe.  Les  sectes  judaïsantes  que  nous 
rencontrons  maintenant  sous  le  nom  d'ébionites  et  de  naza- 
réens ne  sont  proprement  que  les  restes  de  l'opposition  juive 
contre  les  apôtres  en  général,  et  notamment  contre  saint 
l^aul,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'histoire  des  apôtres.  Ces 
judaïstes,  après  être  entrés  dans  le  sein  de  l'Eglise,  n'avaient 
cessé  de  résister  à  la  voix  de  l'Esprit-Saint,  même  lorsqu'il 
leur  parlait  par  la  bouche  des  apôtres.  Leur  opposition , 
toutefois,  n'avait  pas  empêché  l'EgUse  de  se  multipUer  de 
jour  en  jour  et  de  recevoir  dans  ses  rangs,  en  observant  les 
règles  tracées  par  les  apôtres,  un  nombre  toujours  plus  con- 


•  Eiisèbe ,  Adcers.  Uierocleni.  —  Lactant. ,  Divin,  instit.,  \,  11.  — 
Kcllnf^r,  218-232. 

*  CnU«;  division  nsl  jirisc  du  Manuel  d'histoire  ecclésinsliqur.  do  Doollin- 
ger.  Non  conteut  do  ronvoyor  souvont  à  col  oiivrago,  on  lui  a  emprunté 
oncoro  doux  paragraphos  (sur  lea  manichéens  ot  sur  les  millénaires). 
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sidérable  de  païens.  Accablés  enfin  sous  le  poids  de  l'Eglise, 
les  judaïstes  cessèrent  un  conjbat  devenu  inégal,  et  se  ren- 
fermant de  plus  en  plus  en  eux-mêmes,  formèrent  une  société 
à  part  et  distincte  de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  fixer  au  juste 
l'époque  où  s'opéra  cette  séparation,  mais  il  ne  nous  paraît 
pas  invraisemblable  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  ruine 
de  Jérusalem.  La  destruction  du  temple  ne  permettant  plus 
d'offrir  des  sacrifices  selon  les  prescriptions  mosaïques,  le  rite 
mosaïque  ayant  ainsi  cessé  dans  une  proportion  considérable, 
enfin  plusieurs  judéo-cbrétiens  étant  rentrés  en  eux-mêmes 
et  ayant  compris  qu'il  était  impossible  de  maintenir  le  mo- 
saïsme  pendant  l'ère  chrétienne,  ceux  qui  persévérèrent  dans 
leur  vielle  opposition  contre  les  apôtres,  même  à  la  vue  de 
ces  signes  si  manifestes  du  temps,  formèrent  les  sectes 
judaïsantes  proprement  dites. 

En  se  séparant  ainsi  de  l'Eglise,  ces  sectaires  se  prépa- 
raient une  triste  destinée.  Il  est  douloureux,  après  que  la 
grande  masse  des  Juifs  avait  déjà  refusé  de  reconnaître  le 
Seigneur,  de  voir  maintenant  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
cru  en  lui  après  sa  mort,  en  venir  insensiblement  jusqu'à 
rejeter  ce  qui  constitue  l'essence  du  christianisme. 

Séparés  de  l'Eglise  et  privés  des  influences  vivifiantes 
qu'elle  communique  aux  fidèles,  les  judaïstes  eux-mêmes 
perdirent  la  vraie  notion  du  Christ  et  finirent  peu  à  peu  par 
le  considérer  comme  un  homme  ordinaire.  Ils  en  sont  là  pré- 
sentement. On  se  rappelle  que  l'opposition  judaïque  ne  put 
jamais  s'élever  assez  haut  pour  comprendre  que  l'homme 
avait  besoin  d'être  affranchi  du  péché,  et  qu'au  fond  elle  ne 
voyait  dans  le  Christ  qu'un  maître  supérieur  à  Moïse.  Ce 
maître,  ils  l'avaient  maintenant,  et  comme  ils  ne  deman- 
daient qu'un  maître,  un  homme  leur  suffisait.  Quant  à 
affranchir  l'humanité,  à  la  réconcilier  avec  le  ciel,  à  la 
rattacher  à  Dieu  par  des  liens  vivants,  un  pur  homme  n'en 
était  pas  capal)le,  et  du  reste  les  Juifs  ne  voulaient  rien  de 
tout  cela.  Voilà  comment  ils  arrivèrent  à  se  former  du  Christ 
et  de  sa  religion  une  idée  si  imparfaite  et  tout  ensemble  si 
misérable.  C'était  la  conséquence  extrême  de  leur  doctrine. 

On  distinguait  alors  les  ébionites  et  les  nazaréens  :  distinc- 
tion toute  nominale ,  car  si  les  noms  sont  plus  ou  moins  ré- 


LES   SECTES  JUDAÏSANTES.  249 

cents,  la  secte  même  existait  sans  doute  depuis  longtemps, 
peut-être  dès  la  fm  du  premier  siècle.  Arrêtons -nous  un 
instant  à  ces  deux  noms  et  à  leur  signification.  Sur  l'origine 
du  nom  d'ébionites ,  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques 
étaient  déjà  partagés  d'opinion.  Suivant  Origène*,  on  les 
avait  appelés  ainsi  à  cause  de  l'idée  vulgaire  et  insuffisante 
qu'ils  se  faisaient  du  christianisme  et  de  Jésus-Christ  ;  car  on 
sait  qu'en  hébreu  le  mot  ébion  signifie  pauvre.  Selon  un 
autre  sentiment,  Ebion  aurait  été  le  fondateur  même  de  la 
secte.  Cela  ne  peut  être  :  cette  secte  n'émane  pas  d'une  seule 
personne,  mais  de  la  masse  entière  des  judéo-chrétiens;  le 
Nouveau  Testament  ne  cite  jamais  un  seul  individu  comme 
étant  l'auteur  de  cette  opposition  judaïque  contre  les  apôtres, 
il  en  nomme  toujours  plusieurs  ensemble.  Ils  disaient  eux- 
mêmes  qu'ils  se  nommaient  ébionites  à  cause  de  leur  pau- 
vreté ,  et  ils  étaient  pauvres  parce  que  leurs  ancêtres,  après 
avoir  fondé  l'Eglise  chrétienne  de  Jérusalem,  avaient  vendu 
tous  leurs  biens  et  en  avaient  mis  le  produit  dans  une  caisse 
commune  pour  soutenir  les  pauvres  et  les  malheureux.  Nous 
ignorons  ce  qu'il  en  est  au  juste.  Pauvres  des  biens  tem- 
porels, ils  l'étaient  réellement  autant  que  des  biens  spirituels. 
Le  nom  de  nazaréen  fut  donné  dans  le  principe  à  tous  les 
chrétiens  en  général,  à  cause  de  Jésus  de  Nazareth.  Plus 
tard,  il  resta  attaché  comme  un  nom  de  parti  à  une  classe  des 
judaïstes  séparés  de  l'Eglise  2.  Ils  s'opposaient  eux-mêmes, 

1  Origène,  Contr.  Cels ,  II,  i. 

*  Gh.-Alb.  Doederlein  ,  Comment,  de  Ebionœis  e  numéro  hostium  divi- 
nitatis  Christi  eximendis,  17G9.  —  Gieseler,  Ueber  die  Nazaraeer  und 
Ebioniten,  dans  Staeudlin's  und  Tzschirner's  Archiv,  vol.  IV_,  2.  —  Credner, 
Essaeer  und  Ebioniten^  daus  Winer's  Zeitschrift  f.  wissenschaftl.  Theolog., 
1829,  livrais.  2-3.  —  Le  môme;  lieitraerje  zur  Einleitunfj  in  die  biblischeu 
Schriften,  l,  1827  (1832),  p.  2G8  ;  Die  Evangelien  der  Petriner  oder  Juden- 
christen.  —  F.-Ch.  Raiir,  De  Ebionitarum  origine  et  doctrina  ab  Essenis 
repcfendn.  Tuebirif]^.,  1831.  Le  même,  dans  Paulus  d.  Apost.  Jesu  Christi, 
1845;  dans  Dofjrnengeschichte.  —  J.-L.  Lan;:çe,  Die  Judencliristen,  Ebioniten 
u.  Nicolaiten  d.  apost.  Zeit.  Leipz.,  1828.  —  Detmer,  De  Nazaraeis  et 
Ebionitis.  Halle  ,  1837.  —  Tî.-J.  Hilgers  ,  Kritische  Darstellung  der 
Haeresen,  1  vol.,  1837.  —  Adolplir;  Sehiiemanii,  Die  Clemenlinen  nebst 
den  verwandten  Schriften,  und  der  Ebionitismus;  ein  lieitrag  zur  Kirchen- 
und  Dogrnengeschichte  der  erstan  Jnhrfiunderlc.  Ilamh.,  \^\f\,  577  p.  — 
Ad.  Hilgenfeld  ,  Die  Clément inischen  fiecognitionem  und  ïïnmilien,  nach 
ihrem  Ur^prung  und  Juhalt  dargpstel/t,  1848  (1854).  —  Origrne,  Philoso- 
phumcna,  édit.  E.  Miller,  1851.  —  G,  Uljlhorn,  Die  Uomiliçn  und  Recogni'. 


250  insioiiŒ  DE  l'église. 

disent  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  à  ce  qu'on  les 
appelât  chrétiens/ préférant  le  titre  de  nazaréens,  qu'ils  gar- 
dèrent jusqu'à  leur  extinction. 

Quels  étaient  les  caractères  communs  aux  ébionites  et  aux 
nazaréens,  et  sur  quels  points  essentiels  différaient-ils  entre 
eux  :  c'est  là  une  question  très-difficile  à  résoudre ,  à  cause 
des  divergences  profondes  qu'offrent  les  renseignements  des 
anciens  auteurs.  Peut-être  pourrait-on  réduire  aux  points 
suivants  les  traits  qui  les  caractérisent.  Les  nazaréens  et  les 
ébionites  convenaient  entre  eux  :  1°  que  Jésus  était  le  vrai 
Messie;  2°  mais  qu'il  n'était  qu'un  pur  homme,  devenu  par- 
ticulièrement agréable  à  Dieu  par  ses  vertus  personnelles; 
3°  que  la  loi  mosaïque  continuait  de  les  obliger,  à  l'exception, 
bien  entendu,  de  la  partie  qui  se  rattachait  à  l'existence  du 
temple  de  Jérusalem  ;  car,  ce  temple  détruit,  une  foule  de  rites 
étaient  devenus  impraticables,  comme  l'oblation  des  sacri- 
fices. Telles  seraient  les  doctrines  communes  à  ces  deux 
sectes. 

Elles  différaient  entre  elles  sur  les  points  suivants  :  1"  les 
ébionites  enseignaient  que  Jésus-Christ  était  un  pur  homme, 
engendré  selon  l'ordre  ordinaire  de  la  nature  ;  que  la  loi 
mosaïque  était  obligatoire  non -seulement  pour  eux,  mais 
pour  tous  les  hommes  en  général  ;  2°  selon  les  nazaréens , 
au  contraire ,  le  Christ  Jésus  avait  été  conçu  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  et  la  loi  mosaïque 
n'obligeait  que  les  païens  qui  entraient  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. Les  nazaréens,  dit  saint  Jérôme,  recevaient  aussi 
fréquemment  le  nom  de  minéens  ^ 

Remarquons  d'abord  que  l'accord  était  loin  de  régner  parmi 
les  nazaréens  comme  parmi  les  ébionites.  Une  fois  séparés 
de  l'Eglise,  ils  étaient  généralement  emportés  à  tout  vent  de 

tionen  des  Clemens  Rom.,  nacli  ihrem  Ursprung  und  Inhalt  dargestellt. 
GocUp.,  1854.  —  Alb.  Scliwngler  ,  Cle7n€ntis  hùmanis ,  fjuœ  fernntur 
homiliœ.  Sluttg.,  1847  (1853).  Clcnicntis  Hom.  quœ  ferwituv  homiliœ 
20  nunc  primum  intègre,  éd.  DrcsseL  Goettg;.,  1853.  —  G. -G.  Wieseler, 
Exercitat,  criticarum  in  démentis  Rom.,  quœ  feruntur  hom.  Goettg., 
1857.  —  C/ementinorum  epitomœ  duœ ,  éd.  Dresscl.  Lips. ,  1859.  — 
C/ementis  Romani  recognitiones  Sgrince,  Piiul.-Ant.  de  Lagarde  éd.  Lips. 
pt  Loud.,  1861.—  J.  Laugeu,  Das  Jiidenlhum  znr  Zeit  Christi,  1866,  p.  14l>- 
57,  447-61. 
'  Hicron.,  Epist.  lxxxix,  al.  cxii. 
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doctrine  ;  d'autres  temps  amenaient  des  idées  nouvelles.  De 
là,  sans  doute,  les  renseignements  contradictoires  qui  nous 
sont  venus  de  divers  côtés  sur  leur  doctrine.  L'auteur  des 
Clémentines*,  qui  devait  vivre  non  au  deuxième  siècle,  mais, 
comme  on  peut  le  prouver,  dans  le  premier  quart  du  troi- 
sième, de  l'an  222  à  230,  a  émis  sur  ce  sujet  des  vues  remar- 
quables. Il  a  cela  de  commun  avec  les  judéo-chrétiens  qu'il 
ne  voit  en  Jésus-Christ  qu'un  simple  précepteur  ;  mais  il  s'en 
distingue  en  ce  qu'il  ajoute  que  le  Christ  est  une  nouvelle 
apparition  d'Adam  (les  ébionites  appellent  ordinairement 
Jésus-Christ  le  prophète  de  la  vérité,  le  maître  de  la  vérité). 
Suivant  lui,  Adam  est  apparu  plusieurs  fois  et  à  différentes 
époques  de  l'histoire  du  monde,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  tâche 
lui  étant  devenue  onéreuse,  il  lui  a  été  donné  de  se  reposer 
après  avoir  été  cloué  sur  la  croix,  et  est  entré  définitivement 
au  ciel.  Telles  sont  les  vues  de  l'auteur  des  Clémentines  sur 
Jésus-Christ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  étaient  partagées 
par  un  grand  nombre  d'ébionites.  Ce  livre  nie  formellement 
la  chute  de  notre  premier  ancêtre  ;  il  le  fallait  bien  pour 
qu'Adam  pût  accomplir  la  tâche  immense  qui  lui  est  assignée 
dans  le  cours  des  siècles. 

Moïse  lui-même,  qui  n'était  proprement  qu'une  rénovation 
d'Adam ,  avait  déjà  communiqué  aux  hommes  la  vérité  pure 
et  complète,  mais  ses  instructions  furent  falsifiées  par  ceux 
qui  les  transcrivirent.  Tout  ce  que  renferme  l'Ancien  Testa- 
ment, le  Pentateuque,  est  dénaturé  et  contradictoire  à  la 
pure  idée  de  Dieu  ;  et  l'auteur  range  dans  cette  catégorie  tous 
les  anthropomorphismes  et  toutes  les  anthropopathies,  tous 
les  endroits  où  il  est  parlé  de  la  colère  de  Dieu,  du  doigt  de 
Dieu,  où  il  est  dit  :  «  Nous  descendrons  du  ciel,  et  nous  bou- 
leverserons leur  langue,  afin  qu'ils  ne  s'entendent  plus  les 
uns  les  autres^.  »  Il  voit  également  une  falsification  de  la 
révélation  mosaïque  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sacrifices 
et  au  culte  des  sacrifices  :  tout  cela  est  opposé  au  vrai  culte 
de  Dieu. 

Les  sectes  juives  nous  offrent  donc  cet  étrange  spectacle  de 

'    Lps  Cl(';montino3  ou  Homélios  ont   OU'  l'jiussomciit  allribuéos  à  saint 
Clément,  par  les  ébionitos. 
*  fjen.,  XI,  7. 
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se» retourner  contre  leur  propre  origine,  de  ruiner  de  fond  en 
comble  la  base  dé  l'Ancien  Testament  lui-même  et  de  laisser 
aux  chrétiens  le  soin  de  le  sauver  pour  la  postérité.  Nous 
constatons  en  même  temps  cette  doctrine  remarquable  et 
qui  caractérise  parfaitement  ces  sectes  séparées  de  l'Eglise  : 
c'est  que  le  chrétien  n'a  pas  besoin  de  connaître  Moïse  pourvu 
qu'il  connaisse  la  doctrine  de  Moïse,  ni  le  juif  de  connaître 
Jésus-Christ,  pourvu  qu'il  connaisse  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  doctrine  déjà  enseignée 
par  Moïse.  La  personne  du  Christ  ne  fait  donc  rien  à  la  ques- 
tion ;  ce  qui  importe,  c'est  la  purification  de  la  doctrine  juive 
introduite  par  Jésus-Christ,  selon  l'auteur  des  Clémentines, 
et  dégagée  des  anthropomorphismes  et  des  sacrifices. 

Cet  écrit  renferme  quantité  d'autres  erreurs  dont  il  est 
très- difficile  de  se  faire  une  idée  claire  et  précise.  Ce  qu'il 
dit  notamment  de  la  nature  du  mal  est  tellement  obscur, 
contradictoire  même,  qu'à  moins  de  s'y  arrêter  longtemps  il 
faut  renoncer  à  réduire  la  pensée  de  l'auteur  à  quelques 
courtes  propositions. 

Cérinthe. 

Nous  devons  aussi  mettre  Cérinthe  au  nombre  des  judéo- 
chrétiens*.  On  le  range  ordinairement  parmi  les  gnostiques; 
mais  pour  le  mieux  comprendre,  nous  croyons  préférable  de 
le  rattacher  à  cet  ordre  d'idées. 

Cérinthe  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commen- 
cement du  deuxième  (c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
plus  précis),  et  sortait  de  la  secte  des  ébionites.  Il  voulut 
essayer  de  mieux  pénétrer  la  nature  du  christianisme  qu'on 
ne  le  faisait  parmi  les  siens;  mais  il  ne  tarda  pas  à  subir 
l'influence  des  idées  charnelles  et  grossières  qui  dominaient 

*  Sur  Cérinthp,  Irénén,  I,  xxiii-xxvi  ;  III,  xi.  —  Oripène,  Philosophum., 
VII,  XXVIII,  xxxm.  —  Eusèbe,  III,  xxviii  (N'ceph.,  III,  xiii);  IV,  xiv  ; 
VII,  XXV.  —  Epipban.,  Hœr.,  xxviil.  —  Philastr.,  De  hœr.,  c.  xxxvi.  — 
Théodorct,  Uaret.  fabuL,  II,  i-iii.  —  Massuot,  Dissertai,  prœvia  (Irenœo), 
I  (3,  6.)  —  H.-E.-GoUl.  Paulns,  ïiisforia  Cerinthi ,  Judœochrisfiani  ac 
Judœognostici.  léna,  1795  (1799).—  J.-C.-Chr.  Schmidt  :  Cerinth ,  ein 
judaisirender  Christ,  dans  Bibliothek  fiir  Kritik  nnd  Exégèse  des  N.  T.,  I, 
p.  181.  —  Dorner,  Die  Lehre  von  der  Person  Christi,  1845,  p.  38  et  310. 
Cevinthische  Ebiouiten.  —  Hilgers,  Kritische  Darstcllung  der  Haeres.y  I,  i, 
p.  152-163. 
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parmi  eux,  et  sa  tentative  avorta.  Cérinthe,  un  nom  singu- 
lièrement odieux  dans  l'Eglise  primitive,  prétendait  qu'il 
fallait  distinguer  entre  Jésus  et  le  Christ,  qui  étaient  selon 
lui  deux  personnes  différentes.  Jésus  avait  été  engendré 
comme  le  reste  des  hommes  (c'était  la  doctrine  des  ébionites), 
mais  ses  qualités  morales  lui  avaient  valu  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  Christ,  ou  plutôt  d'être  l'instrument  des  révélations 
du  Christ.  C'était  également  un  principe  admis  dans  les  écoles 
théosophiques  juives ,  parmi  les  cabalistes ,  que  le  monde 
n'avait  pas  été  créé  par  Dieu,  mais  par  des  intelligences  su- 
périeures, les  anges,  lesquels  avaient  également  donné  la  loi 
de  Moïse  sur  le  Sinaï  *.  Suivant  Cérinthe,  un  ange  plus  par- 
fait que  ceux  qui  avaient  créé  le  monde  et  promulgué  la  loi 
mosaïque  s'étant  uni  à  Jésus,  l'avait  rendu  propre  à  devenir 
le  Christ.  Cet  esprit  supérieur,  diversement  nommé  (saint 
Epiphane  dit  qu'ils  l'appelaient  le  Saint-Esprit ,  mais  ils  lui 
donnaient  encore  d'autres  noms),  qui  s'était  uni  à  Jésus,  le 
quitta  avant  sa  passion,  et  Jésus  se  trouva  dans  un  complet 
abandon.  Quand  Jésus  fut  baptisé  au  Jourdain,  cet  esprit 
descendit  sur  lui,  et  dès  ce  moment  Jésus  eut  la  vertu  d'opérer 
des  miracles.  S'il  n'en  avait  pas  opéré  auparavant,  c'est  parce 
que  cet  esprit  lui  faisait  défaut.  Mais  la  passion  venue,  il  se 
retira  de  lui.  Une  autre  particularité  de  Cérinthe,  est  de  pres- 
crire rigoureusement  l'observation  de  la  loi  mosaïque,  qui 
lui  paraît  obligatoire  pour  tous  les  chrétiens. 

On  ne  peut  méconnaître  les  efforts  de  Cérinthe  pour  élever 
le  christianisme  au-dessus  du  niveau  où  l'avaient  placé  les 
différentes  sectes  juives.  Convaincu  que  le  christianisme 
n'était  pas  simplement  un  judaïsme  perfectionné  et  agrandi, 
il  enseignait  que  l'esprit  qui  opérait  en  Jésus  était  supérieur 
à  celui  qui  avait  créé  le  monde  et  donné  la  loi  mosaïque. 
Cependant  le  judaïsme  ne  tarde  pas  à  reparaître.  Dès  qu'il 
s'agit  de  l'œuvre  capitale  ,  qui  est  l'affranchissement  du 
monde,  Jésus  et  le  Christ  se  séparent  de  nouveau  ;  dès  qu'on 
en  vient  à  la  passion,  Jésus  reste  seul.  Il  souffre  uniquement 
comme  homme;  le  réconciliateur   disparaît  complètement 


'  Jo9.  LuDgRii  ,    l)as  Judenlliuin  m  Palaeslina  zur  Zeit   CUristi.   Frib., 
i86G.  Die  Aufjeloloyiu  und  Due  mono  l»(/ie,  p.  297-331. 
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dans  le  Clirist,  et  il  n'est  plus  qu'un  simple  docteur.  C'est  par 
des  liens  tout  extérieurs  qu'on  voulait  unir  le  judaïsme  et  le 
christianisme  :  un  esprit  supérieur  survient  tout-à-coup,  et 
s'unit  à  Jésus  d'une  manière  si  superficielle,  qu'il  peut 
repartir  aussi  brusquement  qu'il  est  venu  sans  qu'on  s'aper- 
çoive qu'il  y  ait  rien  de  changé. 

Non- seulement  Cérinthe  n'enseignait  point  que  le  Fils 
éternel  du  Père  se  fût  incarné,  mais  il  niait  généralement 
qu'aucune  intelligence  supérieure  se  fût  faite  homme,  il 
n'admettait  que  l'union  extérieure  de  deux  natures,  l'union 
de  l'homme  Jésus  avec  un  éon  supérieur,  comme  il  l'appelait; 
union  passagère  et  qui  se  dissolvait  bientôt  pour  ne  point 
laisser  de  trace.  Cette  tentative  de  réunir  le  judaïsme  et  le 
christianisme  par  un  lien  si  extérieur,  est  vraiment  surpre- 
nante, et  l'on  se  demande  comment  Cérinthe  pouvait  croire, 
après  qu'un  esprit  supérieur  s'était  révélé  en  Jésus-Christ, 
qu'il  fût  possible  de  maintenir  encore  le  mosaïsme  tout 
entier,  cette  révélation  d'un  autre  esprit.  De  là  vient  que  cet 
essai  d'élever  le  christianisme  au-dessus  des  idées  judaïques 
tombe  complètement  dans  la  fantaisie,  et  dégénère  en  une 
opération  toute  mécanique*. 

Yoilà  ce  que  les  sectes  judaïstiques  ont  produit  de  plus 
élevé.  Elles  s'en  tinrent  là  et  moururent  tristement,  séparées 
de  l'Eglise  et  abandonnées  à  elles-mêmes. 

§  2.  Le  ^nosticlsiiie^. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  différentes  sectes  gnos- 
liques,  nous  devons  envisager  le  gnosticisme  dans  son  en- 
semble, et  essayer  d'abord  de  démêler  ses  origines. 

Chaque  fois  qu'un  grand  mouvement  s'opère  dans  les 

»  Irén.,  I,  xxv-xxvi;  Eusèbe,  III,  xxviii;  Epiph.,  Hœr.,  xxviii  ;  Hippolyte, 
VII,  xxxiii. 

'  A.  Néauder,  Genetische  Entwicklung  der  vornehmsten  gnostischen 
Système.  Berlin,  1818.  [K.-G.,  tom.  I,  1826,  p.  G27-8I2).  —  J.-N.  Kifîer, 
Comm.  de  gnosticis  in  N.  T.  tacti'i.  Saarbruck,  1772.  —  K.-Cb.  Tittmauu, 
Tract,  de  vestigiis  gnosticorum  in  N.  T.  frustra  quœsitis.  Leipz.,  1773.  — 
F.  Mûnter  :  Versuch  iiber  die  kirchlidten  Alterthùmer  der  Gnostiker. 
Ansbacb,  1790.  —  Idem,  Odœ  gnosticœ,  thebaice  et  latine.  Gopeub.,  1812. 
~  E.-A.  Lewald,  Comm.  ad  histor.  relig.  veterum  illustrand.  pertinens 
de  doctrina  gnostica.  Heidelb.,  1818.  —  J.-J.  Scbmidt,  Die  Vcnmndtschaft 
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idées,  les  exagérations  sont  faciles  de  part  et  d'autre.  Cette 
réflexion  s'applique  aussi  bien  à  des  époques  entières  de 
l'histoire  qu'aux  nations  et  aux  individus.  Quand  on  passe 


cler  gnostischen  theosophischen  Lehre  mit  den  Religionssystemen  des  Orients. 
Leipz.,  1828.  —  Jac.  Matter,  Histoire  critique  du  cnosticisme  et  de  son 
influence  sur  les  autres  sectes  religieuses  et  philos,  pendant  les  six  pre- 
miers siècles.  Par.,  1828.  2  part.,  2e  édit  ,  3  tom.,  1843.  —  Le  même, 
de  l'Initiation  chez  les  gnostiques.  Par.,  1834.  —  J.-A.  Moehler,  Versuch 
iiber  den  Ursprung  des  Gnosticismus  (Ges.  Schriften,  T,  403-435).  —  J.-Ghr. 
Baur,  Die  christl.  Gnosis,  oder  die  christliche  Religionsphilosophie  in  ihrer 
geschichtlichen  Entwicklung .  Tûbg.,  1835,  762  p.  —  Hildebrandt,  Philo- 
sophiœ  gnosticœ  origines.  BeroL,  1839.—  Hilgers,  Haeresen,  I,  i. 
G.-W.  Moeller,  Geschichfe  der  Kosmologie  in  der  griechischen  Kirche  bis 
auf  Origenes.  Mit  Special-Untersuchungen  ilb.  d.  gnost.  Système.,  p.  572. 
Halle,  1860.  —  R.-A.  Lipsius,  Der  Gnosticismus,  sein  Wesen,  Ursprung  und 
Entwicklungsgang .  Leipz.,  1860  (Extrait  de  Erscb  et  Gruber,  Encyclo- 
paedie,  voL  LXXL  —  Baur,  K.-G.  der  drei  ersten  Jahrhunderte,  2e  édit., 
1860,  p.  175-234).  —  Ireuaeus,  Adv.  hœreses,  1.  v,  édit.  Massuet,  1710,  avec 
les  Dissertât iones  prœviœ  de  Massuet.  —  Irenoeus,  édit.  Ad.  Stieren.,  t.  IL 
Leipz.,  1849-1853  (le  second  volume  contient  VApparatus  ad  opéra 
S.  Irenœi).  —  S.  Irenœi  Oper.,  édit.  W.  Harvey,  2  tom.  Gantabrigioe,  1857. 

—  J.-M.  Prat,  Geschichte  des  heil.  Irenaeus,  1846.  —  G.  Graul,  Die  christl. 
Kirche  an  der  Schwelle  des  irenaeischea  Zeitalters.  Leipz.,  1860. 

Glemens  Alexandr.,  Tertalliau.  {De  prœscriptionibus  adv.  hœret.,  contra 
Gnosticos,  Scorpiace,  etc.);  Glemens  Alexandrin.,  Origenes,  Eusebius, 
passim.  Epiphanii,  episcopi  Gonstantiœ,  Opéra,  édit.  G.  Dindorf.,  vol.  I-V, 
1859-63  (vol.  V,  Pctavii  Animadversiones,  1859).  —  Corpus  hœreseologicum,, 
édit.  Franc.  Oebler.  Berol.,  1855-59,  t.  Il,  S.  Epiphanii  Panaria. 

Théodoret,  Hœreticar.  fabular.  cornpend.  Op.,  t.  iV. 

Origenis  (id  est  Hippolyti,  généralement  reconnu  pour  l'auteur)  iiiloao- 
(pojfj.zjv.,  r,  xarà  -adôiv  atpsffôcov  zlzy/^oç.  Origen.,  Philosophumena,  sive 
omnium  hœreseon  refutatio.  E  codice  Parisino  nunc  primum  edidit  Emm. 
Miller.  Oxonii,  1851.  —  S.  Hippolyti,  episcopi  et  martyris,  Refutationis 
omnium  hœresium  librorum  X  quœ  supersunt.  Rec,  etc.  L.  Duncker  et 
F. -G.  Scbneidewin.  Goetting.,  1859.  —  Philosophumena  sive  hœresium 
omnium  confutatio,  opus  Origcni  adscriptum,  etc.,  édit.  Patrie.  Gruice, 
évèque  de  Marseille,  mort  le  14  août  1866,  qui  attribue  l'ouvrage  à  Gaïus. 
Paris,  1860.  —  Bunsen,  Hippolytus  and  his  âge  or  the  doctrine  and  prac- 
tice  of  the  Church  of  Rome,  4  vol.  Londres,  1852  (1855).  (Fessier  et 
Hergenroelher,  Hippolyt  oder  Novatian?  dans  Oesterr.  Vierteljahrschr. 
/■.  k.  Th.  1863,  livr.  3,  p.  287-340;  dans  Tûb.  theol.  Quartuhchrift,  1852.) 

—  IL-Gh.  Wordswortb  ,  .S'.  Hippolytus  and  the  church  of  Rome  in  the 
earlier  part  of  third  cenfury.  Londres,  1853.  —  W.-El.  Taylor,  Hippolytus 
and  the  church  of  the  thirdcentwy.  Londres,  1853.  —  Patr.  Gruice,  Etudes 
sur  de  nouveaux  documents  historiques  empminfés  à  l'ouvrage  récemment 
découvert  des  Philosophumena.  Par.,  1853. 

J.  Doelliiiger,  Hippolytus  und  Kallislus,  oder  die  roemische  Kirche  in 
der  ersten  Huelf te  des  dritten  Jahrhunderls.  Rgsbg.,  1853.  —  Volkmar, 
Hippolytus  und  die  roemischen  Zeitgenossen  oder  die  Philosophumena  und 
die  verwandleii  Sekien  nach  Ursprung,  ('ovijiosition  und  Qnellen  untersucht, 
1  vol.  Zurich,  1855. 
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d'un  état  moins  parfait  à  un  état  plus  parfait,  et  réciproque- 
ment, il  arrive  très-souvent  qu'on  déprécie  à  outrance  l'ordre 
de  choses  qu'on  vient  de  quitter,  et  qu'on  exalte  outre 
mesure  celui  qui  commence.  L'animation,  l'enthousiasme 
irrésistible  avec  lequel  le  christianisme  fut  salué  dans  les 
premiers  temps  produisit  un  phénomène  semblable.  On  re- 
procha à  l'Eghse  de  n'être  pas  assez  croyante ,  assez  chré- 
tienne, assez  ennemie  des  juifs  et  des  païens;  on  ne  pouvait 
jamais  ravaler  assez  le  judaïsme  et  le  paganisme;  on  dé- 
passait de  beaucoup  le  niveau  chrétien,  aiin,  pensait-on, 
d'être  véritablement  chrétien.  Quand,  dans  les  époques  de 
conversions  soit  individuelles ,  soit  nationales ,  la  réflexion 
ne  s'unit  pas  à  l'enthousiasme,  quand  la  joie  et  le  sentiment 
du  bien  ne  sont  pas  tempérés  par  une  grande  humilité,  et 
surtout  quand  l'Eglise  ne  rencontre  pas  une  soumission 
sans  bornes  qui  lui  permette  de  corriger  nos  vues  exclusives 
et  partiales  par  ses  idées  larges  et  généreuses,  il  arrive 
aisément  que  l'œuvre  de  la  conversion  est  accompagnée  d'un 
danger  qui,  en  bien  des  cas,  devient  plus  grave  que  le  mal 
dont  on  a  été  délivré. 

Il  en  fut  ainsi  dans  la  circonstance  présente,  et  les  indi- 
vidus qui  donnèrent  dans  cet  écueil  sont  connus  dans  l'his- 
toire chrétienne  sous  le  nom  de  gnostiques,  expression  dont 
le  sens  ressortira  naturellement  des  explications  où  nous 
allons  entrer. 

Les  points  principaux  sur  lesquels  plusieurs  chrétiens 
croyaient  qu'on  ne  pouvait  jamais  aller  assez  loin  étaient 
ceux-ci.  Le  christianisme  enseigne  clairement  que  Dieu  et 
le  monde  sont  d'une  nature  différente,  tandis  que  le  paga- 
nisme les  confondait  ensemble  :  suivant  les  gnostiques,  le 
monde  ne  vient  pas  de  Dieu,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  en  a  créé 
la  matière.  —  Le  christianisme  enseigne  que  le  genre  hu- 
main tout  entier  a  été  profondément  vicié  dans  sa  nature 
morale  et  physique  par  la  chute  de  notre  premier  ancêtre. 
Le  monde  est  dans  le  mal,  dit  saint  Jean,  il  est  sous  l'empire 
du  malin*.  Partout,  dans  le  Nouveau  Testament,  le  monde 
est  mis  en  opposition  avec  l'Eglise  ;  partout  il  est  recom- 

*  /  Jean,  v,  19. 
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mandé  de  le  fuir  et  de  le  surmonter.  Il  est  dit,  en  outre, 
que  la  corruption  morale  a  plus  ou  moins  envahi  toute  la 
création  insensible,  et  saint  Paul  assure  qu'elle  gémit  aussi 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement  et  soupire  après  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu*.  Cela  ne  suffisait  point  encore  à  plu- 
sieurs chrétiens. 

La  corruption  du  monde,  que  l'Evangile  et  l'Eglise  en- 
tendent dans  le  sens  moral ,  fut  prise  dans  le  sens  physique, 
et  l'on  prétendit  que  le  monde  était  mauvais  dans  sa  sub- 
stance, qu'il  était  le  mal  même. 

Le  christianisme  enseignait  que  la  connaissance  de  Dieu 
avait  été  altérée  dans  tout  l'ancien  monde ,  mais  principale- 
ment dans  le  monde  païen;  que  l'image  de  Dieu  s'était 
obscurcie  dans  l'homme ,  mais  que  Jésus-Christ  lui  avait  de 
nouveau  fait  connaître  Dieu;  que  le  plus  haut  degré  de 
connaissance  divine  où  l'homme  puisse  atteindre  ici-bas  par 
la  foi,  c'est  par  Jésus-Christ  qu'il  y  arrive.  Cette  doctrine 
était  encore  insuffisante  à  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
Avant  Jésus-Christ,  disaient-ils,  la  croyance  au  vrai  Dieu 
n'existait  nulle  part;  on  n'en  avait  pas  la  moindre  notion; 
chez  les  Juifs  même ,  on  ne  croyait  point  au  Dieu  véritable 
et  suprême;  le  Dieu  des  Juifs  n'était  qu'un  être  subalterne. 
C'est  ainsi  que  ces  chrétiens  expliquaient  les  textes  des  Actes 
des  apôtres,  notamment  celui  où  saint  Paul  dit  aux  Athé- 
niens qu'il  leur  annonce  le  Dieu  inconnu  ^,  de  même  que  les 
passages  de  l'Evangile  où  le  Seigneur  déclare  que  nul  ne 
connaît  le  Père  que  le  Fils  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  révélé. 
Changeant  le  présent  connaît  en  passé,  ils  disaient  :  Avant 
Jésus-Christ  personne  ne  connaissait  le  vrai  Dieu ,  pas  même 
de  loin  ;  maintenant  au  contraire  Jésus-Christ  nous  en  donne 
la  vraie  et  parfaite  connaissance. 

Contrairement  au  judaïsme,  le  christianisme  enseignait 
que  les  prescriptions  cérémoniales  de  l'Ancien  Testament 
étaient  abolies,  que  du  reste  l'Ancien  Testament  n'avait 
point  d'autre  but  que  d'annoncer  Jésus-Christ  et  de  préparer 
sa  venue  ;  que  la  partie  morale  de  l'ancienne  loi  était  seule 
|)ermanente,  et  qu'elle  allait  être  développée  et  perfectionnée 
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par  Jésus-Christ.  —  Ce  ne  sont  point  là,  disaient  plusiem's 
chrétiens,  les  vrais  rapports  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  l'Ancien  Testament  ne  prêchait  que  le  Dieu  de 
la  justice,  tandis  que  le  Nouveau  proclame  le  Dieu  de  la 
honte,  de  la  miséricorde,  de  l'amour,  un  Dieu  en  un  mot 
essentiellement  cfistinct  de  celui  de  l'Ancien  Testament.  Le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  disait  :  Faites  telle  chose ,  et 
vous  vivrez.  Celui  du  Nouveau  Testament  dit  :  Celui  qui  me 
connaît  et  qui  connaît  celui  qui  m'a  envoyé  a  la  vie  éternelle. 
Ici,  tout  est  grâce,  là  tout  est  loi.  On  arrivait  ainsi  à  une  foi 
purement  ahstraite,  qui  seule  suffisait  au  salut,  à  une  con- 
naissance de  Dieu  toute  théorique  qui  devait  conduire  au 
ciel.  Voilà  ce  qu'on  opposait  à  la  loi  de  l'Ancien  Testament. 

Tels  étaient  les  principaux  points  de  la  doctrine  gnos- 
tique.  Le  paganisme  avait  confondu  le  monde  avec  Dieu,  il 
l'avait  divinisé.  Maintenant,  on  voulait  que  le  christianisme 
ne  vît  dans  la  création  tout  entière,  dans  tout  ce  qui  était 
avant  lui  et  hors  de  lui,  que  l'œuvre  de  Satan.  Avant  le 
christianisme,  on  avait  confondu  l'esprit  et  la  matière,  nulle 
distinction  ne  les  séparait;  maintenant,  on  raffinait  sur  le 
spiritualisme  au  point  de  soutenir  que  l'esprit  de  l'homme 
était  le  hien  en  soi;  son  corps,  le  mal  en  soi,  c'est-à-dire 
qu'ils  émanaient  chacun  d'un  principe  différent.  Cette  ten- 
dance, par  opposition  au  judaïsme,  fut  qualifiée  d'antino- 
misme.  Si  les  Juifs  ne  reconnaissaient  que  la  loi,  ceux-ci  ne 
connaissaient  aucune  loi,  parce  que  la  loi,  expression  du 
fini,  ne  peut  appartenir  qu'à  un  ordre  inférieur. 

Cette  doctrine  eut  le  résultat  qu'ohtient  toute  exagération, 
toute  idée  exclusive,  soutenue  et  propagée  avec  chaleur.  Ces 
vues  outrées  plurent  à  un  très-grand  nombre  de  contempo- 
rains, et  l'Eglise  se  vit  bientôt  engagée  dans  un  démêlé 
infiniment  plus  grave  et  plus  dangereux  que  ne  l'avaient 
été  ses  différentes  luttes  contre  le  paganisme.  En  plusieurs 
contrées,  la  majorité  des  fidèles  fiirent  entraînées  dans  le 
torrent  de  la  lutte.  La  question  de  l'origine  du  mal  était 
toujours  la  question  capitale,  et,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  Tertullien  et  dans  saint  Irénée,  dès  qu'on  posait  cette 
question  à  (juelqu'un,  il  ne  se  possédait  plus,  son  cœur  était 
pris,  et  son  intelhgence  devenait  toul-à-coup  complice  de 
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son  cœur.  Plusieurs  systèmes  gnostiques  comptaient  un 
grand  nombre  de  partisans  parmi  les  chrétiens,  plerique 
Chris tianoru7n,  dit  Tertullien.  C'était  devenu  une.  véritable 
maladie  du  temps,  et  le  charme  était  d'autant  plus  puissant 
qu'on  accusait  l'Eglise  de  n'être  pas  assez  chrétienne,  assez 
croyante  ;  qu'on  voulait  agrandir  Jésus-Christ  et  sa  doctrine, 
et  lui  procurer  un  culte  vraiment  digne  de  lui.  Plusieurs 
étaient  séduits  et  égarés  par  le  prétexte  de  la  piété,  piété 
sans  doute  où  la  chair  avait  une  grande  part,  et  qui  se 
changea  peu  à  peu  en  un  orgueil  si  violent  et  si  excessif 
qu'il  ne  laissa  plus  de  place  à  la  réflexion. 

Pour  bien  apprécier  cette  secte,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  l'Eglise,  il  faut  distinguer  deux  moments  dans  son 
histoire.  Dans  le  premier,  le  sentiment  n'a  pas  encore  atteint 
à  sa  complète  maturité.  On  se  plaît  dans  cet  état  de  surexci- 
tation; on  ne  cherche  point  à  s'en  rendre  compte;  on  s'y 
trouve  heureux,  comme  on  peut  l'être  même  au  sein  de  la 
plus  grande  erreur.  A  cette  première  impression  il  s'en  mêla 
bientôt  une  seconde  :  on  essaya  de  donner  une  base  scienti- 
fique à  ce  qui  s'annonçait  au  sentiment  comme  tout-à-fait 
chrétien.  Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  les  tendances 
les  plus  diverses  se  font  jour;  la  foule,  une  fois  séparée  de 
l'Eglise,  se  disperse  en  une  infinité  de  sectes. 

Cependant,  il  était  impossible  de  se  contenter  des  contra- 
dictions flagrantes  auxquelles  on  se  heurtait.  Il  fallait  cher- 
cher des  intermédiaires  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  l'esprit 
et  la  matière,  entre  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau,  entre 
le  judaïsme  et  le  christianisme.  On  se  vit  forcé  de  revenir  de 
ses  précédentes  affirmations,  et  de  les  mitiger  çà  et  là.  De 
là  les  divers  systèmes  gnostiques.  Phénomène  particulière- 
ment remarquable  et  qui  prouve  combien  les  extrêmes  sont 
rapprochés  :  ces  mêmes  gnostiques  qui  n'avaient  pu  se 
"montrer  assez  hostiles  au  paganisme ,  finirent  peu  à  peu  par 
être  engloutis  dans  son  sein. 

Pour  étayer  leurs  principes  fondamentaux,  ils  durent  né- 
cessairement, le  christianisme  ne  leur  offrant  point  de  base, 
s'élever  au-dessus  de  lui,  et  c'est  ainsi  (pi'ils  nitombèient 
dans  les  vieux  systèmes  i)hilos()[)lii([iies  et  religieux  du  paga- 
nisme, auxcpiels  ils  firent  tous  les  enipruiils  possibles  et  dont 
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ils  formèrent  un  tout  artificiel  destiné  à  relier  tant  bien  que 
mal  les  membres  épars  de  ce  corps  mutilé.  Le  fond  propre- 
ment chrétien  disparut  peu  à  peu  dans  les  systèmes  gnos- 
tiques,  où  domina  l'élément  païen.  Quant  à  la  forme,  elle 
devint  franchement  païenne  :  c'était  la  résurrection  du  poly- 
théisme. C'est  en  bien  démêlant  ces  deux  éléments  du  gnos- 
ticisme,  que  nous  pourrons,  ce  semble,  nous  rendre  un 
compte  exact  de  tout  ce  qui  se  produira  sur  ce  terrain. 

On  a  donné  du  gnosticisme  une  explication  tout  opposée. 
Suivant  une  opinion  devenue  presque  générale  de  nos  jours, 
le  gnosticisme  aurait  sa  source  dans  les  systèmes  religieux 
de  Platon  et  de  l'ancien  Orient.  11  dériverait  surtout  de 
Platon,  et  ensuite  du  système  persan.  On  est  allé  jusqu'au 
Tibet  et  jusqu'au  fond  des  Indes  pour  en  rechercher  les 
traces.  On  a  eu  raison  en  partie,  car  il  renferme  des  par- 
celles de  tous  les  systèmes  philosophiques  et  religieux  an- 
térieurs au  christianisme.  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
c'est  de  l'importation  de  ces  systèmes  sur  le  terrain  du 
christianisme  qu'est  né  ce  grand  phénomène  que  nous  nom- 
mons le  gnosticisme.  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  en  voici  les 
principales  raisons  : 

1 .  Nous  constatons  partout ,  dans  les  origines  du  gnosti- 
cisme, un  ascétisme  excessivement  rigoureux.  La  chair  était 
considérée  comme  le  mal  en  soi,  et  le  corps  comme  une  pro- 
duction essentiellement  satanique.  De  là  les  macérations  cor- 
porelles que  nous  trouvons  dès  les  débuts  du  gnosticisme. 
Qu'on  demande  à  tout  homme  doué  d'une  intelligence  saine 
si,  en  vertu  d'une  idée  religieuse  puisée  chez  les  Perses, 
chez  les  vieux  Indiens  ou  dans  Platon,  on  arrivera  jamais 
à  se  mortifier  au  point  de  se  faire  sécher  jusqu'aux  os  et  à 
se  donner  la  mort?  Une  pure  abstraction  a-t-elle  le  pouvoir 
d'imposer  de  pareilles  pratiques?  Nous  croyons  qu'on  ne  les 
expliquera  jamais  par  une  importation  de  théories  philoso- 
phiques. Nous  demanderons  donc  :  sont  ce  de  telles  rigueurs 
ascétiques  qui  ont  produit  peu  à  peu  certaines  théories  théo- 
sophiques  et  philosophi([ues,  ou  bien  sont-ce  ces  théories  qui 
ont  produit  ces  austérités?  Nous  croyons  que  les  gnostiques 
possédaient  déjà  dans  leur  propre  fond  quelques-uns  des 
cléments  du  gnosticisme ,  un  faux   enthousiasme  pratique 
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qui,  en  dégénérant,  aboutit  insensiblement  à  ces  folles  spé- 
culations. 

2.  Le  gnosticisme  n'était  pas  le  privilège  exclusif  des 
savants  ;  il  pénétrait  dans  la  foule  et  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  est  probable  que  le  système  gnostique  ren- 
fermait des  idées  généralement  répandues  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  car  on  ne  gagne  point  le  vulgaire  par  de 
pures  abstractions,  par  des  théories  aussi  abstruses  que 
celles  du  gnosticisme.  Il  a  dû  reposer  originairement  sur 
des  idées  pratiques,  et  les  théories  seront  venues  ensuite  pour 
tâcher  de  les  concilier  avec  la  raison. 

3.  Si  nous  suivons  les  systèmes  gnostiques  à  travers  leurs 
développements  successifs,  nous  remarquerons  qu'ils  sont 
devenus  de  plus  en  plus  vastes,  compliqués  et  subtils  : 
signe  manifeste  que  le  gnosticisme  est  sorti  d'un  principe 
tout-à-fait  simple,  et  ne  s'est  égaré  que  graduellement  dans  le 
dédale  de  la  spéculation  et  de  la  théorie.  Toujours  mécontent 
de  ce  qu'on  avait  dit  jusque-là,  on  ne  cessait  d'y  ajouter  en 
faisant  mille  emprunts  aux  théosophies  et  aux  philosophies 
anciennes.  Et  comme  tout  cela  ne  suffisait  point  encore,  on 
éleva  l'édifice  à  une  telle  hauteur  qu'il  finit  par  s'écrouler 
sur  lui-même  et  par  disparaître  en  grande  partie. 

A.  Quand  le  gnosticisme  cessa  réellement  d'être  un  danger 
sérieux  pour  l'Eglise,  il  renonça  sans  doute  à  toutes  les  spé- 
culations qu'il  avait  empruntées  du  platonisme,  des  philo- 
sophies et  des  systèmes  religieux  de  l'Orient.  Mais  les  traits 
caractéristiques  que  je  lui  ai  attribués  dès  son  origine  et  qui 
s'étaient  révélés  tout  d'abord,  restèrent  ce  qu'ils  étaient  ;  ils 
se  renouvelèrent  de  temps  en  temps,  et  nous  voyons  le 
gnosticisme,  sous  cette  simplicité  de  forme,  se  glisser  par 
des  voies  secrètes  jusque  bien  avant  dans  le  moyen- âge.  Ce 
qui  survécut  à  tout,  ce  que  la  (fausse)  gnose  conserva  jusqu'à 
la  fin,  elle  l'avait  eu  dès  son  origine  ;  le  reste  avait  été  ajouté 
après  coup  dans  le  but  d'expliquer  les  écarts  du  sentiment, 
de  leur  donner  une  base  philosophique  et  une  démonstration 
rationnelle. 

C'est  dans  la  seconde  période  de  son  lustoirc  que  le  gnos- 
ticismfî  prit  le  nom  de  gnose  dans  son  vrai  sens,  ou  du  moins 
en  chang(;a  la  signification.  Désormais  le  mot  gnose  exprime 
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tout  simplement  un  savoir  plus  profond,  plus  élevé,  plus 
parfait  que  celui  du  commun  des  hommes.  Telle  est  l'espèce 
de  connaissance  que  s'attribuaient  les  gnostiques  ;  quant  à 
la  foi  simple  et  nue,  ils  l'abandonnaient  aux  membres  de 
l'Eglise  catholique.  Leur  intention  n'avait  pas  été  d'abord  de 
se  séparer  de  l'Eglise  catholique;  ils  ne  voulaient,  disaient- 
ils,  que  s'élever  à  la  vraie  notion  de  ce  que  l'Eglise  catholique 
se  bornait  à  indiquer  par  sa  foi  et  ses  symboles  ;  cet  ensemble 
de  notions  vraies  qui  servaient  de  fondement  de  la  foi  catho- 
lique, ils  l'appelaient  la  science,  la  gnose,  la  connaissance 
supérieure.  Selon  eux,  la  foi  ne  regardait  que  les  simples, 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  s'élever  à  la  hauteur  de  doctrine. 
Tel  est  le  sens  qu'on  a  donné  plus  tard  au  mot  gnose.  Il  paraît 
qu'originairement  il  signifiait  dans  la  pensée  des  gnostiques  : 
savoir  qu'on  est  soi-même  un  fils  de  Dieu,  condition  unique 
pour  être  juste  aux  yeux  du  Seigneur.  Ils  s'appliquaient  à 
eux  seuls  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Ceci  est  la  vraie  con- 
naissance (la  vie  éternelle)  de  vous  connaître,  et  de  connaître 
Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  *,  »  et  ils  se  donnaient  le 
nom  de  parfaits  gnostiques,  les  seuls  qui  fussent  vraiment 
reconnus  de  Dieu.  Plus  tard,  quand  la  doctrine  fut  en  pro- 
grès, la  gnose  reçut  le  sens  que  nous  avons  marqué  plus 
haut. 

§  3.  Contenu  de  la  gnose. 

Nous  avons  essayé  d'expliquer  l'origine  du  gnosticisme. 
Nous  y  avons  distingué  deux  phases  qu'il  importe  de  ne 
point  confondre  si  l'on  veut  bien  saisir  son  histoire.  Dans  la 
première  éclate  un  sentimentalisme  radicalement  faux,  et 
qui  est  le  résultat  d'influences  sataniques  ;  dans  la  seconde, 
on  s'efforce  de  corriger  les  aberrations  du  sentiment  par  les 
ressources  de  la  spéculation.  Il  nous  reste  à  examiner  par 
quels  moyens  on  tenta  de  concilier  les  contradictions  qu'on 
avait  découvertes,  et  d'expliquer  la  transition  du  bien  absolu 
au  mal  absolu. 

Le  point  de  départ  des  gnostiques  est  qu'il  faut  admettre 

»  Jean,  XVII,  3,  » 
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deux  principes  éternels,  absolument  distincts  l'un  de  l'autre, 
l'un  étant  le  bien  absolu,  l'autre  le  mal  en  soi,  mal  substan- 
tiel et  éternel.  Le  bon  principe  reçut  dans  les  différentes 
sectes  du  gnosticisme  des  noms  divers,  tels  que  puôoç,  l'abîme; 
ap-/7i,  l'origine,  ou  Trpoapyvi,  ce  qui  existe  avant  tout  commen- 
cement; *Ev  xai  [Kovo^j  ce  qui  est  seul  et  unique  en  soi.  Cet 
être  bon  en  soi  et  d'une  nature  toute  spirituelle,  éprouve  le 
besoin  instinctif  de  se  développer  ;  ce  développement  a  lieu 
par  voie  d'émanation,  par  l'effusion  au  dehors  de  son  infinie 
substance.  Les  émanations  les  plus  directes  de  ce  premier 
principe  sont  celles  qui  le  révèlent  de  la  manière  la  plus 
générale,  la  plus  complète,  la  plus  vivante;  plus  les  éma- 
nations sont  éloignées,  plus  sont  faibles,  restreintes,  obscures 
les  manifestations  du  principe.  Les  sectes  gnos tiques  différent 
sur  le  nombre  des  émanations  ;  on  en  trouve  jusqu'à  trois 
cent  soixante-cinq;  les  noms  qu'on  leur  donnait  n'étaient  pas 
non  plus  identiques  partout  ;  on  les  appelait  les  éons ,  ou  les 
éternels,  alwvEç. 

On  voulait  dire  par  là  que,  si  les  émanations  ne  peuvent  être 
conçues  et  représentées  par  les  hommes  que  successivement, 
elles  n'en  sont  pas  moins  éternelles  en  soi,  puisqu'elles 
jaillissent  de  toute  éternité  de  l'être  divin.  D'autres  les  dé- 
signaient par  le  mot  anges,  cl^^feloi.  L'ensemble  de  ces  éma- 
nations divines  était  appelé  par  quelques-uns  du  nom  de 
7:À-/icojijt.a,  par  opposition  au  mauvais  royaume  qu'ils  nom- 
maient K£vo3ijt.a  (TTÀ'/îpojijLa,  la  plénitude  ;  xevwaa,  le  vide  absolu, 
ce  qui  est  privé  de  l'être  divin).  On  disait  aussi  que  la  tota- 
lité des  émanations  du  bon  principe  s'appelait  l'empire  de  la 
lumière,  et  les  membres  de  ce  royaume  des  parcelles  de  la 
lumière,  des  rayons  du  seul  et  unique  soleil.  Enfin ,  on  se 
servait  du  mot  ciel,  et  le  nombre  des  cieux  était  proportionné 
à  celui  des  émanations  qu'on  admettait. 

L'empire  du  mal,  opposé  à  l'empire  du  bien,  était  loin 
d'être  stérile;  comme  lui,  il  produisait  au  dehors  une  multi- 
tude d'êtres.  Cependant,  les  systèmes  gnostiques  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux  sur  la  notion  de  l'empire  du  mal. 
Suivant  les  uns,  le  mal  serait  en  lui-même  actif  et  par  con- 
sécjuf'nt  vivant;  selon  d'autres,  il  ne  serait  qu'une  masse 
inerte,  mise  en  mouvement  par  une  impulsion  du  dehors  qui 
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lui  donne  l'apparence  de  la  vie.  Dans  les  derniers  temps  du 
gnosticisme,  notamment  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle,  où  les  docteurs  catholiques  avaient  déjà  très-heureu- 
sement combattu  les  deux  principes,  voici  la  théorie  du  mal 
que  nous  trouvons  parmi  les  gnostiques  :  11  y  a,  au  sein 
même  de  l'être  divin,  une  tache  obscure  qui  se  communique 
à  tout  ce  qui  émane  de  lui  et  produit  ce  que  nous  appelons 
le  mal  :  conception  plus  dangereuse  et  plus  inepte  encore 
que  la  première. 

Dans  les  derniers  temps  du  gnosticisme  nous  trouvons 
encore  l'explication  suivante  de  l'origine  du  mal  :  11  n'y  a  rien 
de  mauvais  dans  le  premier  principe  lui-même,  mais  sitôt 
qu'il  commence  à  se  développer,  ses  manifestations  sont 
finies;  or  le  fini  ne  se  peut  concevoir  sans  limites  et  sans 
bornes.  La  limite,  voilà  l'imparfait;  et  l'imparfait  c'est  le 
mal.  Dans  le  monde  fini,  le  mal  est  donc  une  nécessité  qui 
subsistera  tant  qu'il  y  aura  des  êtres  finis.  Cette  dernière 
conception  n'est  qu'une  volte-face  des  gnostiques,  après  qu'ils 
eurent  été  chassés  de  leurs  anciennes  positions. 

Mais  pourquoi  ces  émanations  si  nombreuses  de  l'Etre 
divin  ?  c'était  pour  expliquer  la  transition  entre  le  bien  et  le 
mal.  En  admettant  que  la  nature  divine  avait  subi  des  dimi- 
nutions graduelles,  des  réductions,  on  croyait  qu'elle  pour- 
rait se  mêler  avec  son  contraire,  le  principe  mauvais.  Le 
saut  était  rapide,  il  faut  l'avouer.  Comment  expliquer  en 
effet  cette  diminution,  et  comment  croire  qu'il  y  ait  un 
point  où  le  bien  puisse  devenir  le  mal?  Cette  brusque  tran- 
sition, les  gnostiques  l'admettaient  cependant,  et  pour  la 
justifier  ils  recouraient  à  toutes  les  figures  imaginables. 
Voici  notamment  comment  ils  s'expliquaient  sur  le  point  de 
joncfion  entre  le  bien  et  le  mal  :  Un  rayon  tombait  de  l'em- 
pire de  la  lumière  dans  l'empire  du  mal,  le  sombre  chaos; 
ou  bien,  c'était  un  germe  qui,  jaillissant  de  la  plénitude  de 
la  vie  divine  dans  l'empire  ténébreux,  était  saisi  et  retenu 
par  les  puissances  des  ténèbres.  Ils  choisissaient  souvent  des 
comparaisons  peu  décentes  pour  expliquer  ce  passage.  Nous 
ne  les  étalerons  pas  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ils  croyaient  avoir  expliqué  quelque  chose  au  moyen  de 
ces  figures  ;  mais  quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit 
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qu'elles  n'ont  point  de  sens.  —  Après  qu'un  rayon  lumineux, 
un  germe  de  lumière  était  tombé  dans  l'empire  des  ténèbres, 
Dieu  était  obligé  d'attirer  de  nouveau  à  lui  ce  rayon  de  lu- 
mière perdu.  La  plénitude  de  la  vie  divine  était  altérée  de 
cette  perte,  Dieu  éprouvait  une  lacune  très-sensible  et  très- 
douloureuse  ;  il  devait  donc  aviser  aux  moyens  de  réparer 
ce  dommage  et  de  recouvrer  ce  qui  était  échu  à  l'empire  de 
la  souffrance.  Il  imagina  de  créer  le  monde.  11  organise  le 
chaos  afin  de  récupérer  les  portions  de  lumière  éparses  çà  et 
là ,  de  les  arracher  aux  griffes  des  puissances  ténébreuses 
et  de  les  rétablir  dans  l'empire  de  la  lumière.  D'autre  part, 
Dieu  ne  pouvait  pas  communiquer  directement  avec  la  ma- 
tière, mauvaise  de  sa  nature.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  forma 
le  monde,  et  du  reste,  il  ne  saurait  être  question  ici  d'une 
création  proprement  dite.  Cet  architecte  du  monde,  où  ira-t- 
on le  prendre  ?  C'est  là  un  des  plus  difficiles  problèmes  que 
présente  le  gnosticisme.  Les  gnostiques  pensent  que  le  monde 
fut  formé  par  une  des  dernières  émanations  de  l'être  divin , 
par  un  des  derniers  produits  de  son  développement  vital 
(cette  émanation  est  du  reste  si  compHquée  et  si  merveilleuse, 
qu'il  est  difficile  de  l'appeler  encore  une  véritable  émanation 
divine).  Cet  architecte  du  monde,  dans  quelques  systèmes 
gnostiques,  s'appelait  ôyifxtoupYoç,  formateur;  dans  d'autres, 
il  prenait  le  nom  de  à'pyojv,  dominateur.  On  le  nommait  en- 
core Jaldabaoth. 

Tel  fut  donc  le  créateur  du  monde.  Ce  créateur  et  Dieu 
sont  deux  êtres  distincts.  Les  propriétés  caractéristiques  du 
créateur  ou  démiurge  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les 
gnostiques.  Quelques-uns  le  représentent  comme  un  être 
borné,  mais  néanmoins  bienveillant;  d'autres  le  tiennent 
pour  un  être  plein  de  malice  et  d'astuce,  et  également  borné; 
méchant,  on  ne  saurait  dire  qu'il  le  soit  absolument,  bien 
que,  sous  plus  d'un  rapport,  il  soit  opposé  au  Dieu  vraiment 
bon. 

Avec  leur  démiurge  les  gnostiques  expliquaient  une  mul- 
titude de  choses.  C'est  parce  que  le  monde  a  été  formé  par  un 
être  borné  et  d'une  matière  préexistante,  qu'on  y  voyait 
partout  tant  de  maux,  tant  de  calamités,  tant  de  lacunes. 
Selon  les  gnostiques,  les  Juifs  vénéraient  cet  être  sous  le  nom 
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de  Jéhovah  :  de  là  l'imperfection  de  leur  religion  ;  elle  n'est 
qu'une  manière  spirituelle  d'exprimer  l'essence  du  créateur 
du  monde,  dont  le  suprême  attribut  est  la  justice.  Or,  la 
justice  n'est  point  une  propriété  divine.  Dieu,  en  soi,  n'est 
qu'amour,  grâce  et  miséricorde.  La  justice  est  l'attribut  du 
créateur  du  monde,  le  Dieu  des  Juifs.  C'est  pour  cela  qu'il 
donna  la  loi  et  dit  ces  paroles  :  Celui  qui  accomplira  la  loi 
vivra;  Do  ut  des,  voilà  ce  qu'on  trouve  constamment  chez 
lui.  La  grâce,  le  pardon,  l'amour  lui  sont  étrangers  et  le 
dépassent  de  beaucoup  ;  ils  n'ont  été  révélés  que  plus  tard. 
De  là  vient  que  dans  la  plénitude  des  temps  la  religion  juive 
a  été  complètement  délaissée.  Tout  ce  qui  émanait  du  Dieu 
des  Juifs,  y  compris  la  loi  morale,  est  tombé  sans  retour. 

Quelle  idée  les  gnostiques  se  faisaient-ils  de  Jésus-Christ? 
Voici  l'explication  habituelle  qu'ils  donnaient  de  la  ré- 
demption. Les  êtres  lumineux  qui  avaient  été  attirés  dans  la 
vie  terrestre  furent  retenus  dans  la  prison  étroite  où  les  avait 
enfermés  le  créateur,  qui  ignorait  les  desseins  supérieurs  du 
bon  principe  :  ils  ne  pouvaient  sortir  de  là.  Une  incarnation 
était  donc  nécessaire  pour  que  le  bon  principe  put  réaliser  les 
desseins  qu'il  avait  sur  le  monde.  Un  des  éons  supérieurs, 
une  des  premières  émanations  divines ,  communément  ap- 
pelée le  Nous  (vouç),  la  raison  absolue,  le  monogénète,  le  fds 
unique,  selon  l'Evangile  de  saint  Jean,  parut  sur  la  terre. 
En  quoi  consistait  son  œuvre  rédemptrice?  En  ce  que  le  Nous 
rendit  les  germes  de  lumière  attentifs  à  leur  véritable  origine, 
et,  par  la  doctrine,  leur  doima  la  conscience  d'eux-mêmes. 
Ainsi,  selon  la  plupart  des  systèmes  gnostiques,  celui-là  est 
affranchi  qui  arrive  à  la  connaissance  de  l'absolu,  du  Bythos, 
celui  qui  sait  et  qui  sait  invinciblement  qu'il  est  un  germe 
lumineux,  consubstantiel  à  Dieu  et  inamissible  pour  lui. 

Sur  la  personne  môme  de  Jésus-Christ,  tous  les  gnostiques 
n'ont  pas  les  mêmes  idées  ;  chez  la  plupart  nous  trouvons  ce 
qu'on  appela  le  docétisme,  ou  plutôt,  si  nous  envisageons  la 
question  sous  toutes  ses  faces ,  nous  remarquerons  que  chez 
tous  les  gnostiques  le  Nous  incarné  n'avait  que  l'apparence 
de  l'homme ,  mais  cette  apparence ,  il  l'avait  réellement 
afin  de  pouvoir  communiquer  ses  doctrines  et  attirer  à  lui  les 
rayons  lumineux  qui  erraient  ici-bas  sous  la  forme  de  corps. 
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C'est  pourquoi  on  les  appelait  aussi  docètes  (de  ooxeTv,  qui 
signifie  paraître) ,  faijtastiques ,  parce  qu'ils  disaient  que  le 
Christ  n'était  qu'un  fantôme. 

Il  y  a  trois  classes  de  docètes  :  suivant  l'une,  Jésus- Christ 
était  sans  doute  un  homme  parfait,  créé  par  le  démiurge,  et 
véritablement  né  ;  mais  l'éon  supérieur,  le  Christ,  ne  s'était 
uni  à  lui  que  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  comme 
nous  l'avons  vu  déjà  à  propos  de  Cérinthe.  C'est  là  aussi  une 
espèce  de  docétisme,  car  l'élément  divin  et  l'élément  humain 
ne  s'unissent  pas  en  une  seule  personne ,  et  ce  n'est  point 
proprement  le  Fils  de  Dieu  qui  se  fait  homme  ;  du  reste , 
cette  classe  n'admet  pas  même  que  cette  forme  apparente 
représente  le  Fils  de  Dieu.  Quelques-uns  croient  que  le  Christ 
est  né  en  apparence,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  du  corps  matériel 
et  grossier  des  autres  hommes,  il  a  pris  un  corps  supérieur, 
psychique,  et  qu'environné  de  ce  corps  il  est  né  d'une  ma- 
nière visible  comme  les  autres  hommes.  Ainsi  pensaient  les 
valentiniens. 

D'autres,  les  marcionites,  niaient  absolument  que  l'éon  des- 
cendu sur  la  terre  se  fût  incarné.  C'était  une  apparition  pure- 
ment fantastique  ;  ce  pur  esprit  n'avait  pris  que  des  formes 
humaines  imaginaires;  c'était  un  simple  jeu;  il  n'y  avait 
rien  là  de  psychique,  à  plus  forte  raison  rien  de  corporel. 
Aussi  ne  parlent-ils  pas  de  la  mort  de  cet  éon  ;  destitué  de 
corps,  il  était  incapable  de  mourir,  et  par  conséquent  de  res- 
susciter. 

Les  marcionites  ne  pouvaient  donc  point  admettre  une 
rédemption  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  ni  aucune 
satisfaction  applicable  aux  hommes.  Du  reste,  leur  système 
ne  s'y  prétait  en  aucune  façon  ;  comme  ils  enlevaient  à  Dieu 
l'attribut  de  la  justice,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  satisfaire 
à  Di«'U.  La  justice  n'appartient  qu'au  démiurge  imparfait; 
lui  seul  aurait  pu  exiger  quelque  chose  de  semblable. 

Les  docètes  partageaient  les  hommes  en  trois  classes  :  les 
hyliques,  formés  uniquement  de  la  matière  (oXyi)  dont  le 
démiurge  créa  le  monde  :  les  hyliques  n'ont  absolument 
rien  d<;  bon,  on  ne  fient  ni  les  corriger  ni  les  sauver  ; 
les  psyclii(iu(îs,  qui  n'(jnt  que  la  nature  du  démiurge;  les 
pneumatiques,  qui  sont  composés  de  la  matière  lumineuse 
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(TTveuua)  de  ràiïie  ou  substance  du  démiurge,  puis  de  la 
matière*. 

On  voit  par  ces  transformations  successives  de  la  gnose 
combien  elle  s'était  peu  à  peu  écartée  du  christianisme,  et 
combien  elle  était  devenue  païenne,  elle  qui  croyait  dans  le 
principe  ne  pouvoir  jamais  s'éloigner  assez  du  paganisme. 

Dans  les  premiers  temps,  et  alors  que  l'enthousiasme 
dominait  encore  les  esprits,  la  plupart  des  gnostiques  étaient 
d'excellents  champions  du  royaume  de  la  lumière  ;  ils  avaient 
seulement  un  ascétisme  trop  rigoureux.  Quelques-uns  con- 
damnaient absolument  le  mariage,  de  peur  qu'en  se  proga- 
geant les  parcelles  de  lumières  ne  prolongeassent  leur  capti- 
vité. Le  vin  était  également  défendu;  mais  à  mesure  que  les 
principes  de  la  gnose  sortirent  de  leur  germe,  les  gnostiques 
tombèrent  de  ces  hauteurs  vertigineuses  dans  la  fange  la 
plus  profonde.  De  moral  qu'il  était,  le  mal  devint  physique, 
et  s'imposa  comme  une  nécessité  invincible.  Quant  à  eux , 
les  gnostiques,  ils  étaient  d'essence  divine,  et,  l'eussent-ils 
voulu,  ils  ne  pouvaient  pas  se  perdre.  Ils  ne  pouvaient  pas 
même  le  vouloir  ;  leur  nature  divine  les  rendait  tout-à-fait 
impeccables.  Semblables,  disaient-ils,  à  l'or  qui,  en  tombant 
dans  la  boue,  ne  perd  rien  de  sa  valeur,  nous  ne  perdons  rien 
aux  yeux  de  Dieu  en  nous  livrant  aux  plus  grands  désordres. 
La  destruction  du  corps,  qu'elle  vienne  de  la  volupté  ou  de 
tout  autre  cause,  délivre  l'esprit  et  lui  permet  de  prendre  son 
essor  vers  Dieu.  La  gnose,  ou  comme  disaient  les  basilidiens, 
la  foi  seule  opère  le  salut.  C'est  principalement  sous  ce  der- 
nier aspect  que  Clément  d'Alexandrie  a  approfondi  le  système 
gnostique.  —  Ainsi  dégénéra  cet  enthousiasme  primitif  pour 
n'avoir  point  voulu  se  laisser  diriger  par  l'Eghse. 

§  II.  Forme  du  »-iios(icisiiic. 

On  ne  saurait  mieux  exprimer  la  forme  que  revêtit  la  secte 
gnostique  qu'en  l'appelant  mythologique;  et  cette  forme 
donne  à  l'ensemble  un  aspect  polythéiste.  Les  attributs 
divins  y  sont  personnifiés.  Les  attributs  actifs  et  générateurs 

'  H. -A.  NieruRyer,  De  Docetis  Commentât.  histo7\  theolog.  Halle,  1823. 
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sont  considérés  comme  masculins,  et  les  attributs  passifs 
comme  féminins.  Parmi  ces  attributs,  les  couples  générateurs 
prennent  le  nom  de  pères  et  mères.  On  avait  fait  cet  emprunt  à 
la  philosophie  païenne.  Quand  on  eut  personnifié  les  attributs 
divins,  on  conçut  leurs  relations  comme  une  série  de  formes 
reliées  entre  elles,  et  tout  fut  enveloppé  dans  des  histoires. 
Ce  qui,  chez  les  païens,  se  présente  sous  forme  d'idées, 
apparaît  chez  eux  sous  des  dehors  historiques.  Le  gnosti- 
cisme,  et  c'est  le  reproche  que  lui  font  souvent  les  saints 
Pères,  se  changea  en  polythéisme;  l'adoption  de  deux  prin- 
cipes suffirait  déjà  pour  justifier  ce  reproche,  d'autant  plus 
que  ces  deux  principes  en  produisirent  une  multitude  d'autres. 
—  Dira-t-on  peut-être  que  cette  personnification  des  attributs 
n'était  qu'un  artifice  des  gnostiques  pour  captiver  le  peuple? 
Saint  Irénée  assure,  il  est  vrai,  que  ce  n'étaient  là  que  de 
pures  formes;  mais  le  contraire  est  prouvé  dans  plusieurs 
passages. 

Une  question  fort  intéressante  est  celle  de  savoir  quel 
genre  de  preuves  les  gnostiques  alléguaient  à  l'appui  du 
christianisme  tels  qu'ils  le  concevaient.  Persuadés  qu'ils 
étaient  chrétiens,  ils  tâchaient  de  démontrer  que  leur  en- 
seignement était  le  même  que  celui  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres.  Et  comme  on  ne  cessait  de  leur  opposer  qu'on  ne 
connaissait  point  l'origine  apostolique  de  leurs  doctrines  : 
Nous  le  croyons  volontiers,  répondaient- ils  ;  car  le  vrai 
christianisme  s'est  perdu,  et  notre  mission  est  de  le  renou- 
veler. Questionnés  ensuite  sur  leurs  documents,  ils  ima- 
ginaient de  nouveaux  évangiles  ;  ainsi  les  basilidiens  avaient 
l'évangile  de  Parcoph,  d'autres  l'évangile  de  Thomas,  les 
ophites  l'évangile  de  Judas  Iscariote.  Et  alors  même  qu'ils 
adoptaient  les  vrais  Evangiles,  ils  ne  le  faisaient  que  par- 
tiellement, les  uns  ne  recevaient  que  celui  de  saint  Marc,  les 
autres  celui  de  saint  Jean,  ceux-là  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
Dans  les  Evangiles  qu'ils  recevaient,  ils  retranchaient  des 
passages  entiers,  ou  les  modifiaient,  très-souvent  avec  beau- 
coup d'habileté,  mais  souvent  aussi  d'une  façon  grossière. 
Maintenaient-ils  le  texte  des  Evangiles,  on  n'y  gagnait  rien 
encore;  ils  avaient  recours  à  l'interprétation  purement  allé- 
gorique et  mystique. 
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Les  gnostiques  rejetaient  la  tradition  commune  et  la  rem- 
plaçaient par  une  tradition  secrète,  soi-disant  apostolique, 
qu'ils  prétendaient  tenir  de  leurs  truchements  Glaukias  et 
Théodas.  Les  apôtres,  disaient-ils,  le  Christ  lui-même,  ont 
souvent  caché  la  vraie  doctrine  par  crainte  des  Juifs  ;  cette 
doctrine  toutefois  a  été  transmise  aux  apôtres,  et  de  ceux-ci 
à  leurs  truchements.  C'est  donc  un  devoir  pour  les  gnos- 
tiques  de  rejeter  et  de  combattre  la  fausse  doctrine.  Selon  la 
plupart  des  gnostiques,  le  Christ  n'avait  eu  qu'un  corps 
imaginaire;  aussi  réduisaient-ils  toute  son  histoire  en  allé- 
gories. Quelques-uns  niaient  radicalement  qu'un  être  divin 
fût  descendu  sur  la  terre  en  la  personne  de  Jésus.  Son  his- 
toire, disaient-ils,  n'est  qu'une  fiction  imaginée  afin  d'ins- 
truire plus  facilement  le  vulgaire.  Celui  qui  est  un  germe 
lumineux  n'a  besoin  d'aucun  enseignement  extérieur;  sa 
seule  nature  le  met  en  état  de  comprendre  les  doctrines  reli- 
gieuses (c'est  le  langage  même  des  rationalistes  modernes). 
Ils  niaient  toute  espèce  de  révélation ,  trouvaient  la  rédemp- 
tion inutile  et  se  tenaient  pour  aussi  parfaits  que  Dieu  môme, 
à  qui  ils  retourneraient  infailliblement.  C'était  là  le  point 
culminant  du  gnosticisme;  ses  sectateurs  ne  voulaient  rien 
du  christianisme,  et  croyaient  superflu  de  s'attacher  à 
aucune  Eglise.  Mais  comme  ils  ne  se  dissimulaient  point  les 
inconséquences  de  leurs  doctrines,  les  uns  devinrent  com- 
plètement païens,  les  autres  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  le  gnosticisme  s'évanouit  en  grande  partie  dans 
le  cours  du  troisième  siècle. 

De  nos  jours  quelques-uns  ont  divisé  les  systèmes  gnos- 
tiques en  systèmes  judaïsants  et  non-judaisants.  Certains 
gnostiques,  en  effet,  prenaient  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
pour  un  être  subalterne,  tandis  que  d'autres  le  rejetaient 
complètement.  Les  premiers  étaient  les  judaïsants. 

Cette  division  fut  de  nouveau  abandonnée,  et  de  fait,  tous 
les  gnostiques  s'insurgeaient  contre  la  loi  ancienne.  —  On 
les  désigna  ensuite  d'après  les  pays  où  ils  étaient  le  plus 
nombreux,  en  disant  par  exemple  :  les  gnostiques  d'Egypte, 
de  Syrie,  de  Parthe;  on  étabht  encore  la  classification  sui- 
vante :  1°  les  valentiniens  et  les  basihdiens,  S''  Saturnin, 
et  3"  iMarcion.  Cette  classification  fut  également  abandonnée. 
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§  5.  Les  diil'ércnts  systèmes  g-nostlcfues. 

Les  basilidiens  ^ . 

Les  basilidiens  tirent  leur  nom  de  Basilide,  originaire 
d'Alexandrie.  Basilide,  dont  le  système  était  généralement 
très-simple,  florissait  probablement  dans  les  dix  premières 
années  du  deuxième  siècle^,  et  mourut  vers  l'an  120.  Suivant 
lui,  le  bon  principe,  qui  est  sans  commencement  et  sans 
nom,  engendra  d'abord  le  Nous,  puis  le  Logos,  lequel  en- 
gendra la  Puissance;,  ensuite  la  Justice,  etc.  Ces  huit  esprits 
s'appelaient  la  première  ogdoade  sacrée.  Ces  huit  en  pro- 
duisirent trois  cent  soixante-cinq  autres.  Comme  le  soleil  se 
meut  autour  de  la  terre  en  trois  cent  soixante  -  cinq  jours, 
il  s'ensuit  que  le  premier  principe  s'épuisa  en  trois  cent 
soixante-cinq  émanations.  Les  seuls  noms  de  ces  êtres  in- 
diquent leur  importance  ;  ils  expriment  des  attributs  divins. 
Les  noms  des  autres  ne  sont  point  indiqués  ;  ils  ne  sont  plus 
que  l'expression  très- affaiblie  de  l'Etre  divin.  L'Etre  divin 
descend  dans  ce  monde  par  trois  cent  soixante-cinq  degrés. 
Un  rayon  de  lumière  tomba  dans  le  chaos,  les  puissances 
obscures  s'en  emparèrent;  de  là  l'origine  du  monde,  qui  fut 
créé  par  l'archon^  être  extrêmement  borné.  La  vie  divine  se 
meut  par  toute  la  terre,  depuis  le  plus  bas  degré  de  la  nature 
jusqu'à  l'homme.  Elle  se  dégage  du  mal  en  traversant  le 
règne  végétal  ^  arrive  ainsi  à  la  conscience  d'elle-même  et 
continue  jusqu'à  l'homme.  Mais  parmi  les  hommes  eux- 
mêmes  il  y  a  des  degrés,  des  races  diverses.  Les  germes  lu- 
mineux s'élancent  incessamment  des  degrés  inférieurs  vers 
les  degrés  de  plus  en  plus  élevés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 

*  J.-L.  Jacobi ,  Basilidis  philosophi  gnostici  aententias  ex  Hippolyii 
libro  Karà  rradvo  aîpéaîo)v ,  nuper  teperfo  illustravit.  Berol.,  1852 
(Hippol.,  vu,  xiv-xxvii).  —  G.  Uhlhorn,  Das  Basilidianische  System,  mit 
besonderer  Rûcksicht  auf  die  Angahen  des  Hippolyt  dargestellt. 
Goettiûg.,  1855.  —  A.  HilgCDfeld,  Bus  System  des  Gnostikers  liasilides. 
Tùb.  ihcolog.  Jahrb.j  1850,  I  (cl  dans  l'appoiidico  :  Die  jiidisc/ie  Apoca- 
lyptik.  léna,  1857).  —  F.-Ch.  Haur,  Das  System  des  Gnostikers  liasilides, 
und  die  neueslen  Auffassungen  dcsselben.  —  C.  Gundcrt,  Das  System  des 
Gnostikers  liasilides,  dans  Zeifschr.  fur  luthnr.  Tlieolog.  von  fiudelbach 
und  Guericke,  1855,  1850. 
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acquis  la  maturité  nécessaire  pour  retourner  à  Dieu.  C'est  la 
doctrine  de  la  transmigration  des  âmes,  le  polj'théisme.  Mais 
l'archon  ou  le  Dieu  des  Juifs  ayant  arrêté  l'essor  de  ces  êtres 
supérieurs,  ils  furent  condamnés  à  parcourir  de  nouveau  et 
même  plusieurs  fois  le  cercle  qu'ils  avaient  déjà  décrit,  c'est- 
à-dire  à  s'élever  des  degrés  inférieurs  de  la  nature  jusqu'à 
l'homme  le  plus  parfait.  De  là  la  nécessité  de  la  rédemption. 
Le  Nous  descendit  et  devint  Christ.  Mais  l'archon  ne  le  pou- 
vant pas  supporter,  en  vint  jusqu'à  le  faire  crucifier  par  les 
Juifs.  A  la  vue  des  souffrances,  le  Nous  (en  tant  que  Christ) 
se  retira. 

D'autres  basilidiens  n'admettaient  qu'un  Christ  fantastique 
et  ne  voulaient  point  entendre  parler  de  Jésus.  Clément 
d'Alexandrie  les  dépeint  comme  des  hommes  foncièrement 
mauvais*. 

Les  disciples  de  Basilide  étaient  d'abord  astreints  à  un 
silence  absolu  de  cinq  années ,  après  quoi  on  les  instruisait 
avec  de  grandes  précautions.  Ils  prétendaient  à  toute  force 
demeurer  unis  à  l'Eglise.  Basilide  leur  répétait  souvent  : 
Personne  ne  vous  connaît,  mais  vous  devez  connaître  tout  le 
monde;  c'est-à-dire  que  l'hypocrisie  était  un  des  grands 
ressorts  de  son  système.  Ils  furent  dévoilés  cependant,  et 
exclus  immédiatement  de  l'Eglise. 

Suivant  l'ouvrage  d'Hippolyte,  le  monde  de  Basilide  n'aurait  pas  été 
l'effet  d'une  émanation,  mais  de  la  parole  créatrice  de  Dieu.  Dieu  créa 
la  semence  du  monde  (vî  roy  xôa//ov  -avaTrep/xia),  et  le  monde  devait  en 
jaillir  comme  le  paon,  aux  couleurs  bigarrées,  sort  de  l'œuf.  L'ensemble 
des  germes  vitaux  s'appelle  la  semence  cosmique  de  la  matière  primitive 
(toD  dcopoù).  Ce  qui  se  développe  de  la  masse  informe  aspire  vers  le 
Père,  qui,  trônant  immobile  dans  sa  majesté,  attire  tout  à  lui  par  l'éclat 
de  sa  splendeur.  Des  trois  éléments  qui  constituent  le  germe  cosmique, 
s'élève  d'abord  l'élément  pneumatique,  qui  se  divise  lui-même  en  trois 
ordres,  lesquels  sont  les  trois  générations  des  enfants  de  Dieu.  La  géné- 
ration supérieure  est  la  grande  ogdoade.  La  seconde  classe  des  enfants 
adoptifs  a  besoin  d'une  purification  ;  pour  s'élancer,  il  lui  faut  l'aide 
du  Saint-Esprit,  qui  procède  comme  elle  de  la  matière  primitive,  et  qui 
l'enveloppe.  —  C'est  par  l'intermédiaire  du  Saint-Esprit  qu'on  arrive  aux 
autres  degrés  de  la  vie.  —  L'archon  est  sorti  de  l'élément  psychique, 
lequel,   sans   le  savoir,  a  été   établi  par  les  lois  divines  pour   créer  le 

•  Clément  d'Alexandrie,  Strorn.,  passim;  Irénée,  l,xxiv;  Epiphane, 
Hist.,    XXIV. 
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monde  et  le  gouverner.  Son  séjour  s'appelle  ogdoade  (lui-même  s'appelle 
quelquefois  ainsi),  car  il  l'a  peuplé  d'un  nombre  d'êtres  égal  à  celui  de 
l'ogdoade  supérieure.  Il  se  nomme  aussi  Abraxas  (signification  du 
nombre  365)  ;  car  il  est  roi  des  365  xrîasts  subalternes,  formées  à  l'image 
des  siens.  Le  dernier  ciel,  qui  comprend  les  puissances  planétaires,  a  la 
forme  d'une  lune  ;  la  lumière  y  alterne  avec  les  ténèbres  :  il  est  le  plus 
pâle  reflet  des  espaces  lumineux  d'en  haut.  Il  s'appelle  Hebdomas,  et 
c'est  aussi  le  nom  de  son  prince,  l'archon  inférieur.  Les  deux  archons 
ignorent,  il  est  vrai,  les  desseins  de  Dieu  ;  mais  ils  ne  sont  point,  comme 
le  veulent  les  autres  gnostiques,  des  démons  qui  lui  soient  hostiles.  — 
Les  archons  doivent  former  le  monde  et  le  diriger  de  manière  à  pro- 
curer la  délivrance  de  la  troisième  classe  des  enfants  de  Dieu  encore 
captive  sur  la  terre.  L'archon  de  ce  monde  terrestre  s'approprie  le  peuple 
juif  et  se  révèle  à  lui  dans  l'Ancien  Testament.  —  Les  païens  aussi  ont 
leurs  prophètes,  par  exemple  Barkoph  (ou  Parhon),  qui  éveillent  le  désir 
d'être  affranchis  des  puissances  cosmiques.  Quand  la  plénitude  des  temps 
est  arrivée,  les  puissances  célestes,  accompagnées  du  Saint-Esprit,  des- 
cendent auprès  des  pneumatiques  qui  habitent  les  sphères  des  archons, 
pour  les  éclairer  et  les  affranchir,  et  ils  communiquent  l'Evangile,  c'est-à- 
dire  les  doctrines  de  la  gnose,  aux  archons,  ravis  de  joie.  La  vierge  Marie 
enfante  le  Sauveur  par  la  vertu  de  Dieu.  Jésus,  puisant  dans  le  baptême 
une  force  nouvelle,  enseigne  la  doctrine  du  salut  et  la  science  supérieure 
jusqu'au  moment  où  les  Juifs  le  conduisent  à  la  mort.  Sa  mort  est  en 
partie  un  châtiment  de  ses  propres  fautes,  car  chaque  souffrance  corres- 
pond à  un  péché,  et  le  péché  devait  au  moins  exister  en  germe  dans 
Jésus-Christ  ;  mais  elle  est  nécessaire  aussi  à  la  séparation  des  éléments 
vitaux  confondus  dans  l'à/zop'-pta.  La  portion  corporelle  du  Christ  retomba 
dans  l'àjMopcpia;  la  portion  psychique  échut  à  la  sphère  des  archons,  et 
les  forces  du  Saint-Esprit  s'élevèrent  dans  la  plus  haute  ogdoade.  Quand 
tous  les  éléments  spirituels,  la  troisième  classe  des  enfants  de  Dieu,  sont 
réunis  en  Dieu,  la  course  du  monde  est  terminée.  «  Quand  chacun  est 
arrivé  au  lieu  qui  lui  est  assigné,  il  se  répand  sur  tous  une  ignorance 
qui,  en  leur  cachant  les  degrés  supérieurs,  arrête  l'essor  de  leurs  désirs 
et  fait  cesser  leur  mécontentement.  Chacun,  ne  voyant  que  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui,  doit  se  croire  le  plus  élevé.  La  connaissance  du  tout 
n'appartient  qu'aux  enfants  de  Dieu.  » 

(Jacobi,  Bunsen,  dans  son  Hippolyte,  Baur,  le  Christianisme  des  trois 
premiers  siècles,  en  allemand,  Uhlhorn  et  Moeller  pensent  que  V Hippolyte 
renferme  la  véritable  exposition  du  système.  Hilgenfeld  croit,  au  con- 
traire, qu'il  ne  donne  que  le  basilidianisme  corrompu  des  derniers  temps. 
Selon  Gundert  et  Lipsius,  YHippolyte  ne  fait  que  compléter  des  données 
déjà  connues  antérieurement.) 

L'homme  est  un  microcosme  ;  sa  tâche  morale  est  de  so  débarrasser 
peu  à  peu  de  ce  qu'il  tient  des  degrés  inférieurs  de  la  vie.  Basilide 
connaissait  les  Evangilfs,  l'apôtre  saint  Jean  lui-même,  les  épîlrcs  de 
saint  Paul  aux  Romains,  aux  (^oriuthiens,  aux  Ephésiens.  Il  invoquait  des 
traditions  secrètes  de  l'apôtre  Matthieu  et  d'un  interprète  nommé  Glaukias. 

roM£  I.  18 
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—  Noiiâ  ignorons  ce  que  contenait  ses  24  livres  de  commentaires  sur 
l'Evangilo.  (Cf.  Eusèb.,  IV,  vu.)  II  a  des  citations  textuelles  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean  (Hippol.,  loc.cit.,  VII,  xxii,  xxvi  et  xxvji;  Luc,  i,  9;  ii, 
4;  Jean,  i,  35),  dont  il  adapte  les  paroles  à  son  système  (par  exemple 
l'étoile  des  Mages  et  saint  Matthieu).  Comme  il  vivait  sous  Trajan  et 
Adrien,  il  peut  servir  de  témoignage  en  faveur  de  l'ancienneté  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean.  (Tiscliendorf,  Quand  nos  Evangiles  ont-ils  été  rédigés  ? 
en  allem.)  Basilide  était  Syrien  d'origine,  et  résida  à  Alexandrie.  (Lipsius, 
dans  Ersch  et  Gruber,  p.  271.)  Son  meilleur  élève  et  son  tils,  Isidore, 
écrivit  une  morale  où  il  mit  à  profit  Phérécydes  de  Syra.  (Clem.  Alex., 
Sti'om.,  p.  510,  édit.  Potter.  Cf.  p.  488.)  On  ne  vante  pas  les  mœurs  de  la 
secte  :  calomnier  le  christianisme  y  passait  pour  de  la  sagesse.  La  magie 
y  était  fort  en  vogue  ;  on  se  servait  pour  cela  des  gemmes  d'Abraxas. 
Voyez  sur  ces  dernières  :  Jean  L'Heureux  {mort  en  1604),  Macarii , 
abraxas  seu  de  gemmis  Busilidianis  disquisitio,  accedit  abraxas  Proteus  a 
Joanne  Chifletio.  Antw.,  1057.  —  A.  Gorlaeus,  Dactyliotheca  universalis, 
cum  cxplic.  J.  Gronovii,  1695  (1707). —  A.  Capello,  Prodromus  iconicus 
sculptarum  gemmarum  Basilidiani,  amnletici  et  talismanici  generis  ex' 
museo  Ant.  Copelli.  Venet.,  1702,  in-fol.  —  Montfaucon ,  l'Antiquité 
expliquée  et  représentée,  tom.  II,  5  part.,  2^  édit.  Paris,  1722.  in-fol.  — 
Thésaurus  g emmaruyn  asiriferarum,  interprète  J.-B.  Passerio,  cura  F.  Gori. 
Florence,  1750,  3  vol.  in-fol.  —  Muséum  Odescalcum ,  sive  thésaurus 
antiquarum  gemmarum  a  Petro  S.  Bartholi.  Rom.,  1751.  —  Lippert, 
Dacthyliotheca  universalis.  Leipz.,  1755-63.  —  Ficoroni,  Gemmœ  antiquœ 
litteratœ,  coll.  et  illust.  a  N.  Galeotti.  Rom.,  1757.  —  J.-J.  Bellermauu, 
Versuch  ûber  die  Gemmen  der  Alten  mit  dem  Abraxasbilde.  Berl.,  1817-19. 

—  Walsh,  Ancient  coins,  medals  and  gems,  2e  édit.  Lond.,  1828.  —  Kopp, 
Palœographia  critica,  part.  4,  tom.  II.  Mannli.,  1827.  —  Matter,  une 
Excursion  gnostique  en  Italie.  Par.,  1852.  (Voir  aussi  son  Histoire  du 
gnosticisme,  2e  édit.,  1844.) 

Les  valentiniens^. 

CoUegiwn  hxreticorum  frequentissimum ,  disait  Tertullien 
de  celte  hérésie^.  On  croit  communément  que  son  auteur  était 

*  Jac.  Lodberg,  Disquis.  histor.  de  Valentino  et  Valentinianis  liœreticis 
sœculi  2,  Copenh.,  1695,  in-4o.  —  G.  Hoopcr,  De  Valentinianorum  hœresi 
conjecturœ,  quibus  illius  origo  ex  œgypt.  theologia  deducitur.  Londres, 
1711.  —  Rossel ,  Bas  System  des  Gnostikers  Valentin  (œuvres  théolog. 
publiées  par  Néander),  1847.  —  Pislis  Sophia,  Opus  gnosticum  Valentino 
adjudicutum,  e  cod.  ms.  Coptico  Londinensi  dcscripsit  et  latine  vertit 
m!-G.  Schwartze;  édit.  J.-H.  Petermann.  Berol.,  1851.  —  R.-K.  Kocstlin, 
Das  gnostische  System  des  Bûches  Pistis  Sophia,  Tûb.  Theolog.  Jahrb.,  1854, 
vol.  I  et  suiv.  (  Voir  les  autres  fragments  des  gnostiques  dans  Massuet, 
Irenœus,  p.  349-76.) 

*  Tertull.,  Advers.  Valentin.,  cap.  i.  —  Irén.,  lib.  I  et  II.  -  Clément 
d'Alexandr.,  Sfrom.,  II,  viii,  xx  ;  IV,  xil  et  pas^im.  —  Hippolyt.,  VI, 
xxi-xxv;  Lv.  —  Epiphan.,  Hœr.,  xxxi  (41).  —  Théodoret,  I,  vu. 
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un  Egyptien  d'Alexandrie,  qui,  d'abord  catholique,  enseignait 
dans  cette  ville  en  cette  qualité.  11  fit  de  grands  voyages , 
un  entre  autres  à  Rome,  où  il  enseigna  publiquement,  et, 
paraît-il,  dans  un  sens  passablement  orthodoxe.  Cependant 
comme  il  se  trahissait  dans  chacune  de  ses  leçons,  il  fut 
excommunié.  On  croit  qu'il  se  rendit  alors  en  Chypre  et  qu'il 
y  mourut.  Il  florissait  entre  les  années  136  et  140  et  mourut 
l'an  160. 

Valentin  distinguait  trois  sortes  de  vies,  la  supérieure,  la 
moyenne  et  l'inférieure.  La  vie  supérieure,  c'est  le  firma- 
ment. A  son  sommet  domine  le  Bythos  ou  proarchon.  Il  avait 
de  toute  éternité  une  épouse  nommée  Synzygos,  Charis  ou 
Eunoia.  Après  plusieurs  milliers  de  siècles,  elle  engendra  le 
Nous,  dont  l'épouse  fut  Aléthéia.  Celle-ci  eut  un  fils  nommé 
LogoS;  et  une  fille  du  nom  de  Zoé  (vie),  qui  engendrèrent 
l'homme  et  l'Eglise.  Ils  s'accouplèrent  de  nouveau  et  produi- 
sirent dix  esprits,  dont  le  dernier  fut  la  Sagesse,  qui  eut  pour 
épouse  Téléjus  ou  Télemma.  L'homme  et  l'Eglise  produisirent 
douze  éons,  l'Ecclésiastique,  le  Paraclet,  la  Charité,  l'Espé- 
rance, etc.  Les  valentiniens  appellent  les  quatre  premiers 
éons  la  tétractys  ;  avec  les  quatre  autres  ils  forment  la  sainte 
ogdoade. 

Selon  d'autres,  le  Bythos,  le  Nous  et  le  Logos  forment  la  sainte  triade, 
et  les  huit  forment  ensemble  la  première  ogdoade.  De  Logos  et  de  Zoé 
procède  la  série  des  éons  de  la  seconde  espèce,  qui  forme  une  décade. 
Ils  s' appellent  fiùOos  et  /;it^(.s,  image  de  l'insondable  profondeur  de  Bythos 
et  du  mélange  des  forces  vitales  cachées  en  lui;  àyvipaTos  xat  evcocrtj, 
l'unité  et  la  substantialité ;  aOro-pu/is  /.aî  -/^oov/j,  l'action  agissante  par 
elle-même  et  le  délice;  ày.tv/;TOs  /.ai  ayyxfyaatg;  //ovoyîv/is  xat  y^y.çjtç.  — 
L'Homme  et  l'Eglise  produisent  encore,  le  troisième  jour,  une  série  de 
douze  éons,  qui  sont  le  type  de  la  vie  ecclésiastique  et  des  biens  spiri- 
tuels nés  des  vertus  chrétiennes  :  le  Consolateur  et  la  Foi,  le  Paternel  et 
l'Espérance,  le  Maternel  et  la  Charité,  la  Contemplation  perpétuelle  et  la 
droite  Vue,  la  Communion  ecclésiastique  et  la  Béatitude,  enfin  la  Perfec- 
tion et  la  Sagesse. 

Voilà  donc  en  somme  trente  éons  qui  émanent  de  la  vie 
du  Christ.  Le  Christ  étant  demeuré  caché  pendant  trente  ans 
avant  de  commencer  sa  vie  publique,  ces  éons  représentent 
le  règne  caclié  de  l)i({u.  Zoé  et  Logos  engendrèrent  Sophia 
qui  s'éprit  d'amour  pour  JJytlios.  Un  désordre  général  s'en 
étant  suivi,  Bythos  créa  llorus  ou  Terme,  pour  instruire  les 
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éoiis  et  rétablir  l'ordre  dans  leur  empire.  Quand  ils  furent 
informés  que  chacun  devait  se  contenter  de  sa  synzygos  et 
que  le  calme  eut  reparu ,  chacun  offrit  à  Bytlios  le  Christ , 
c'est-à-dire  le  tout. 

Deuxième  phase.  Malheureusement,  le  fruit  conçu  par  So- 
phia  étant  illégitime ,  fut  rejeté  du  Plérôme  ;  on  l'appela 
sagesse  inférieure,  y\  xaxoj  aocpia,  ou  Achamolh.  Incapable  à 
tous  égards  de  remphr  sa  mission,  composée  qu'elle  était 
d'éléments  multiples,  le  Christ  descendit  sur  elle,  affranchit 
sa  partie  spirituelle  et  la  réintégra  dans  le  Plérôme.  Sophia 
soupirait  ardemment  vers  son  esprit  et  essaya  de  le  rappeler, 
mais  elle  n'y  put  parvenir,  et  elle  engendra  le  psychique. 
La  douleur,  la  tristesse  et  l'inquiétude  qu'elle  ressentit  en  se 
voyant  exclue  du  Plérôme,  produisirent  la  matière,  qui  se 
condensa  en  masse  solide  et  consistante. 

De  là  naquirent  trois  espèces  d'êtres  :  les  pneumatiques,,  les  psychiques 
et  les  hyliques.  Le  démiurge  psychique  forma  un  monde  nouveau,  une 
copie  imparfaite  du  Plérôme,  qu'il  gouverna.  Satan,  de  sou  coté,  le 
dominateur  du  royaume  de  Hyle,  régna  sur  la  terre  en  souverain.  Le 
démiurge,  ou  Dieu  des  .Tuifs,  promit  à  ceux-ci  un  Messie  psychique  avec 
lequel  l'éon  Jésus,  ou  Sauveur,  s'unit  lors  de  son  baptême  dans  le 
Jourdain.  11  arracha  les  hommes  psychiques  à  la  puissance  du  mal ,  et 
les  pneumatiques  à  la  puissance  du  démiurge  et  de  ses  lois  judaïques. 

Le  Christ  avait  communiqué  à  Sophia,  sans  qu'elle  le  sût, 
des  influences  pneumatiques,  qui  passèrent  dans  le  démiurge, 
lequel  fut  en  outre  dirigé  secrètement  par  le  Christ.  Mais  il 
était  aussi  le  Dieu  des  Juifs,  et  comme  il  n'était  que  psychique 
et  ne  savait  rien  de  l'Esprit,  il  disait  :  Je  suis  le  Dieu  unique, 
il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi.  Cependant,  comme  il  y 
avait  en  lui  quelque  chose  de  l'Esprit,  on  vit  paraître  des 
hommes  à  la  fois  pneumatiques ,  psychiques  et  hyliques. 
Enfin,  le  démiurge  ne  pouvant  pas  venir,  le  Nous  dut  venir 
lui-même,  et  c'est  lui,  le  Christ,  qui  s'est  uni  à  un  homme 
psychique,  destiné  par  le  démiurge  pour  délivrer  les  siens, 
afin  d'affranchir  les  natures  pneumatiques.  Tous  les  pneu- 
matiques arrivent  dans  le  Plérôme;  les  psychiques  n'entrent 
que  dans  le  ciel  du  démiurge  ;  les  hyliques  périssent.  Après 
la  délivrance  des  hommes  psychiques  et  pneumatiques,  le 
feu  caché  dans  la  terre  éclate  au  dehors,  dévore  tout,  et  il  ne 
reste  que  le  Plérôme. 
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Toutes  ces  vues  ne  sont  qu'un  platonisme  embelli  de  quel- 
ques noms  chrétiens  et  enveloppé  de  scènes  historiques.  Si 
on  s'en  donne  la  peine,  on  trouvera  la  clef  de  cette  doctrine 
dans  les  néo-platoniciens  et  surtout  dans  Plotin.  Au  sommet 
réside  le  Bythos,  c'est-à-dire  l'être  encore  absorbé  en  lui- 
même  et  susceptible  d'être  développé  à  l'infini.  En  Dieu, 
le  Bythos,  il  n*y  a  point  encore  opposition  entre  le  positif  et 
le  négatif,  entre  la  quantité  et  la  qualité  ;  en  un  mot,  le  chaos 
n'est  point  encore  en  lui.  Bythos  renferme  en  lui-même 
Ennoia,  le  germe  des  pensées;  il  est  heureux  en  lui-même, 
et  voilà  pourquoi  Grâce  est  son  épouse.  En  lui  aussi,  car  il 
ne  se  connaît  point  encore,  habite  Sigse,  ou  le  silence.  Le 
premier  pas  de  la  révélation  est  qu'il  aille  à  lui-même ,  et 
c'est  là  le  Nous.  Les  éons  ne  sont  point  des  êtres  personnels; 
Tertullien  *  les  appelle  motus,  sensus  et  affectus  Bythi,  et  il 
demande  ailleurs  ^  :  Reconnaît-on  une  bonne  fois  les  idées  de 
Platon  ?  Saint  Irénée  ^  cite  quelques  valenliniens  qui  ne  con- 
sidéraient les  éons  que  comme  des  «  concepts,  »  sensus,  etc. 

Les  trente  éons  contiennent  la  première  forme  de  l'histoire 
du  monde,  le  plan  divin  de  la  création,  l'explication  de  l'ori- 
gine du  mal  et  celle  de  la  rédemption.  La  Sagesse  voulant 
épouser  Bythos,  Horus  lui  dit  que  cela  ne  se  peut,  qu'elle 
serait  absorbée  en  lui.  Et  c'est  ainsi  qu'il  la  ramène  à  la  con- 
science d'elle-même.  Quelques  valentiniens  disaient  que  tous 
les  éons  étaient  affectés  semblablement ,  mais  que  le  Bythos 
s'était  affaibli  en  produisant  un  si  grand  nombre  d'éons.  Les 
êtres  particuliers  sont  donc  nés  de  la  limitation  de  celui  qui 
en  soi  est  sans  limites.  Mais  c'est  là  aussi  la  source  du  mal. 
En  soi,  Bythos  est  bon  ;  mais  en  se  révélant,  il  crée  des  limites 
et  suscite  le  désir  de  les  franchir.  Le  mal  est  donc  une  suite 
nécessaire  de  la  création.  La  Sagesse,  par  ses  désirs  immo- 
dérés, est  déchue  du  pneumatique  dans  le  psychique.  —  Le 
flémiurge  représente  la  destinée  de  l'esprit  déchu  de  lui- 
même.  L'homme,  placé  au  plus  bas  degré  de  son  indigence, 
possède  à  peine  la  connaissance  de  soi-même;  c'est  le  soma. 
Sur  le  degré  intermédiaire  paraît  le  psychi(jue.  L'esprit,  en 
sr^  reconnaissant,  donne  Vum  au  pneumatique.  Les  païens,  et 

'  Ad  Valent.,  iv.  —  ^  De  anima.  —  »  Irén.,  I,  xii;  II,  iv. 
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les  juifs  dans  uiiQ  certaine  mesure,  étaient  les  hyliques  ;  les 
catholiques  sont  les  psychiques  ;  les  valentiniens,  les  pneu- 
matiques. Les  hommes  sortis  des  régions  infimes  du  paga- 
nisme arrivent  au  catholicisme  et  de  là  au  gnosticisme.  Les 
éons  offrirent  à  Bythos  ce  qu'ils  avaient  de  plus  excellent, 
Jésus.  Jésus  représente  donc  le  progrès  de  la  nature  humaine  ; 
ceux  qui  s'attachent  à  lui  arrivent  à  la  perfection.  Nous 
sommes  ici  en  plein  rationalisme  :  plus  de  péché,  plus  de  ré- 
demption. Les  valentiniens  enseignent  le  rationahsme  et  le 
panthéisme  le  plus  décidé.  Quant  au  vulgaire,  il  tenait  les 
éons  pour  de  vraies  personnes  ;  il  invoquait  le  secours  de  la 
mère  Sophia  et  apprenait  par  cœur  diverses  formules  de 

prières. 

Yalentin  a  laissé  de  très-nombreux  disciples,  dont  la  plu- 
part recevaient  toute  sa  doctrine,  et  ne  variaient  que  sur  la 
manière  d'expliquer  l'origine  des  éons.  Ils  différaient  aussi 
dans  l'explication  du  mal.  Yalentin  l'attribuait  à  la  naissance 
des  éons;  lléracléon  et  d'autres  de  ses  disciples  croyaient  à 
un  principe  absolu  et  éternel  du  mal.  —  Marc  était  celui  qui 
suivait  le  mieux  le  système  du  Maître.  Il  admettait  trente 
éons.  Selon  lui,  chaque  éon  était  une  personnification  de 
Dieu,  et  contenait  en  lui-même  des  mondes  infinis.  Sagesse, 
par  exemple,  se  compose  de  lettres,  et  chaque  lettre  est  formé 
d'autres  lettres,  et  ainsi  de  suite.  Quand  la  dernière  lettre  du 
dernier  éon  sera  prononcée,  ce  sera  la  fin  du  monde.  Mais 
ce  progrès,  continuant' à  l'infini,  ne  cessera  jamais.  Ainsi, 
l'histoire  tout  entière  de  la  création  n'est  qu'un  déploiement 
de  la  Divinité.  C'est  le  panthéisme  dans  sa  forme  la  plus 
grossière. 

D'autres  placent  encore  Marc  et  les  raarcosiens  parmi  les  sectateurs  de 
Basilide.  Kolarbas  (Kolarbasus)  est  cité  par  les  uns  comme  disciple  de 
Yalentin;  d'autres,  avec  plus  de  raison,  croient  que  ce  mot  a  été  imaginé 
pour  désigner  la  tétrade  de  Marcos  {=:  les  quatre  ensemble,  ou  le  qua- 
truple  ton).  (Volkmar,  Die  Kolarbasus-Gnosis,  Zeitschrift  fur  die  historische 
Théologie,  1855,  in-4°.)  Héracléou  écrivit  d'abord  un  commentaire  sur 
révangile'de  saint  Jean,  qui  sert  généralement  de  base  au  système  de 
Valnntin.  Origène  nous  on  a  conservé  quelques  fragments.  {Comment,  in 
Joan.)  IHolémée,  dans  son  Epistola  ad  Floram  (A.  Stieren,  De  Ptolemœi 
gnostici  ad  Flor.  epist.  pars  1,  authentia  epistolœ.  léna,  1843),  expose  les 
vues  de  Yalentin  sur  les  rapports  de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau. 
Cependant  Stieren  ne   croit  pas  qu'il  en  soit  l'auteur ,  parce   que  le 
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contenu  de  la  lettre  ne  s'accorde  pas  avec  les  idées  d'Héracléon  exposées 
par  saint  Irénée.  Plusieurs  rangent  aussi  Bardesanes  parmi  les  valenli- 
niens.  (Abulfeda,  Historia  anteislamica,  éd.  Fleischer,  p.  108.  —  A.  Hahn, 
Bardesanes  gnosticus,  Syrorum  primus  hymnologus.  Regiom.  ,1819.  —  Idem, 
Ueber  den  Gesang  in  der  syrischen  Kirche,  dans  Kirchenliistor.  Archiv, 
1823,  livrais.  3.)  —  Eusèbe  {Prœpar.  evang,,  Yl,  x)  rapporte  un  fragment 
de  son  livre  Hzpi  £t^aap//£vr]s.  W.  Gureton  a  découvert  en  syriaque  son 
Livre  des  lois  des  pays,  et  l'a  édité  en  cette  langue  dans  le  Spicilegium 
syriacum.  Lond.,  1855.  —  Kuehner,  Bardesanis  gnostici  numina  astralia. 
Hildburghausen,  1833. 

Selon  Bardesane,  la  semence  de  la  lumière  tombant  dans  la  hyle  pro- 
duit Achamoth,  qui,  captif  dans  le  monde,  soupire  après  sa  délivrance. 
Les  esprits  des  astres  occupent  un  rang  élevé  dans  ce  système.  —  A.  Merx, 
Bardesanes  von  Edessa;  nebst  einer  Uniersuchung  ûber  das  Verhaeltniss 
der  Clément inischen  Recognitionem  zu  dem  Bûche  der  Gesetze  der  Laender. 
Halle,  1863.  —  Merx  tient  le  Livre  des  Lois  des  pays  pour  apocryphe, 
bien  qu'il  expose  la  doctrine  de  Bardesane,  lequel,  dans  ce  cas,ne  serait 
point  dualiste.  —  A.  Hilgenfeld,  Bardesanes,  der  letzte  Gnostiker,  1864. 
Bardesane  et  son  fils  Harmonius  composèrent  des  hymnes  où  ils  expri- 
maient la  douleur  d'Achamoth.  On  les  chantait  encore  au  quatrième 
siècle!  Saint  Eplirem  le  Syrien  les  remplaça  par  des  hymrïes  orthodoxes 
(S.  Ephr.  Syri,  Carmina  Nisibena,  prim.  éd.  vert,  explic.  G.  Bickel. 
Lips.,  1866). 

Les  ophites^  ou  naasséniens. 

Les  ophites  sont  ou  une  branche,  ou  la  source  des  valen- 
tiniens,  ou  peut-être  ont-ils  puisé  leur  doctrine  dans  un  fond 
commun.  Ils  donnent  la  même  explication  de  l'origine  des 
choses  ;  seulement  chez  les  ophites  le  créateur  du  monde  se 
nomme  Jaldabaoth,  et  chez  les  valentiniens  démiurge.  Voici 
pourquoi  on  les  appelait  ophites.  Jaldabaoth  leur  paraissait 
un  être  tellement  borné  qu'ils  le  tournaient  en  dérision.  Lui 
aussi  disait  comme  le  démiurge  des  valentiniens  :  Je  suis  le 
Dieu  unique,  etc.  —  La  Sagesse  l'en  reprit  :  Jaldabaoth,  lui 
dit-elle,  ne  soyez  pas  si  naïf;  vous  mentez.  —  Jaldabaoth  en 
fut  tout  déconcerté.  Afin  de  distraire  les  anges  qui  avaient 
entendu  cette  insulte,  il  leur  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 

*  J.-H.  Schumacher,  Erlaeuterung  der  dunkeln  und  scliweren  Lelirtafel 
der  Ophiten,  oder  Srhangenbriïder .  Helmst.,  1746.  (Voir  Mosheim,  p.  64.) 
—  K.-Gf.  Kclle,  Opfiitarum  rnysteria  retecta,  conlagii  mysfici  remédia. 
Freiberg,  1822.  —  G.-Il.-L.  Fulduor,  Comm.  de  Ophifis.  Rinteln,  1834- 
1835.  2  part.  —  (Irén.,  Adv.  hœr.,  I,  xxx.  —  Hippolyt.,  V,  i-xi.  — 
Epiphan.,  Hœres.,  xxxvii-xxxix.  —  Orig.,  Contr.  Cels.,  VI,  xxv.  — 
Theodoret.,  1,  xiv. 
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image  ;  mais  l'homme  fut  aussi  sot  que  lui.  Cependant  la 
Sagesse  avait  communiqué  à  Jaldabaoth  quelque  chose  de 
pneumatique,  et  en  le  soufflant  dans  l'homme  sur  l'avis  de 
la  Sagesse,  il  se  souffla  lui-même,  et  l'homme  lui  devint 
supérieur  ;  car  il  eut  alors  du  pneumatique ,  tandis  que 
Jaldabaoth  n'avait  que  du  psychique.  Dans  sa  jalousie,  Jal- 
dabaoth défendit  à  l'homme  de  manger  de  l'arbre  (du  paradis). 
Mais  l'homme  se  laissa  persuader  par  un  esprit  de  lumière 
déguisé  en  serpent ,  de  manger  du  fruit  défendu,  et  il  en  re- 
tira les  plus  grandes  connaissances.  Jaldabaoth  le  chassa  du 
paradis.  Nous  savons  de  saint  Epiphane  que  les  partisans  de 
cette  doctrine  honoraient  le  serpent  comme  leur  symbole; 
de  là  leur  nom  d'ophites.  Ils  introduisaient  dans  leurs  assem- 
blées un  serpent  qu'ils  plaçaient  sur  une  table  chargée  de 
toute  sorte  de  pains.  Les  caïnites  et  les  séthianiens  étaient  des 
embranchements  de  cette  secte  *. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  les  ophites  tenaient  le  Dieu 
de  l'Ancien  Testament  pour  un  esprit  singulièrement  étroit. 
De  là  à  qualifler  d'esprits  grossiers  les  hommes  pieux  de 
l'ancienne  loi,  et  à  traiter  au  contraire  de  pneumatiques  les 
ennemis  de  Dieu,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Abel  sera  donc  un 
petit  esprit.  Gain  un  homme  pneumatique,  de  môme  que 
Dathan  et  Abiron  :  Moïse  et  Aaron  ne  seront  au  contraire 
que  les  ministres  bornés  d'un  être  borné.  Ainsi,  ceux  qui 
n'accomplissaient  pas  l'ancienne  loi  étaient  des  hommes 
pneumatiques.  Les  ophites  mettaient  expressément  dans  ce 
nombre  le  traître  Judas,  afin  de  mieux  manifester  leur  haine 
contre  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament.  Judas,  pensaient-ils, 
savait  fort  bien  que  par  sa  trahison  il  renverserait  l'ancien 
Dieu  et  ferait  triompher  les  pneumatiques.  —  Nous  voyons 
aussi  dans  saint  Epiphane  que  la  plupart  des  caïnites  étaient 
de  francs  panthéistes.  Je  suis  tout,  faisaient  -  ils  dire  à  la 
Sagesse,  et  tout  est  moi;  tout  ce  que  vous  amassez  vous 

*  A.  Ilouniann,  Pr.  de  secta  Caianorum.  Goett.,  1733.  La  secte  honorait 
particulièrement  Gain.  Ses  membres  étaient  oblio;és  de  maudire  le  nom 
de  Jésus,  le  Messie  psychique  ;  les  apôtres,  sauf  Judas  Iscariolh,  leur 
semblaient  des  tètes  bornées.  —  Seth,  fils  d'Adam ,  avait  reçu  de  la 
Sagesse  le  germe  supérieur  de  l'esprit  pour  vaincre  Hyle  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Il  reparut  une  seconde  fois  en  qualité  de  Messie.  Les 
séthianiens  le  vénéraient  et  abhorraient  Gain. 
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l'amassez  pour  moi  ;  je  suis  répandue  en  toutes  choses.  La 
Sagesse  était  donc  l'âme  du  monde*. 

Les  marcionites^. 

Les  marcionites  étaient  très-répandus.  Tout  le  secret  de  la 
doctrine  de  Marcion  consiste  dans  la  distinction  absolue  du 
bien  et  du  mal.  Fils  d'un  évêque  de  Sinope,  dans  le  Pont, 
Marcion  avait  failli  dans  sa  jeunesse  avec  une  vierge  con- 
sacrée à  Dieu  et  avait  été  excommunié  par  son  père. 

Cette  assertion  de  saint  Epiphane  a  été  contestée  de  nos 
jours,  parce  que  Marcion  avait  mené  dans  la  suite  une  vie 
très- austère,  et  que  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme  n'en  disent 
absolument  rien.  Mais  il  se  peut  que  ce  soit  précisément  cette 
chute  qui  le  précipita  dans  l'extrême  contraire ,  et  saint 
Epiphane  raconte  à  ce  sujet  une  foule  de  particularités  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs.  On  peut  donc  croire  que  sa  version 
est  la  véritable.  Marcion  s'adressa  à  Rome  et  voulut  rentrer 
dans  l'Eglise  entre  140  et  150;  mais  les  prêtres  refusèrent  de 
l'admettre  sans  le  consentement  de  son  père^  d'autant  plus 
qu'il  était  déjà  connu  comme  hérétique.  On  ne  verse  pas  du 
vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  disait-il  pour  indiquer 


*  Les  naasséniens  figuraient  également  dans  la  secte  des  ophites. 

'  J.-Gf.  Leschnert,  De  baptismale  vicario  Marcionitarum.  Wittenb.,  1716. 

—  A.  Hahn,  De  gnosi  Marcionis  antinomi.  Koenigsb.,  1820-1821,  2  part., 
in-40.  —  Antithèses  Marcionis,  liber  deperditus  ^  nunc  quoad  fier  i  pot  ait, 
restitut.  Koenigsb.,  1823.  De  canone  Marcionis,  1824-26,  2  part.,  iri-A».  — 
Marcicn's  Glaubenssystem  ,  dargestellt  von  Esnig ,  armen.  Bischof  im 
filnften  Jahrhundert,  mitgetheilt  von  Neumann,  in  Zeitschrift  fur  die 
historische  Théologie,  1834,  livrais.  1.  —  C.-E.  Becker,  Examen  critique 
de  l'évangile  de  Marcion,  P.  1.  Strasb.,  1837.  —  D.-A.  Ritschl,  Das  Evan- 
geliurn  Marcions.  Tûb.,  1846.  —  Hartin  ,  Quœstiones  de  Marcione  Lucœ 
evang.  adulteratore.  Traject.,  1849.  —  A.  llilgenfcld ,  Kritische  Untersu- 
chungen  ûber  die  Evungeiien  Justin's,  der  clementinischen  Homilien,  und 
Marcioris.  Halle,  1850.  —  Baur,  Das  Marcus-Evangeliurn.  Tûb.,  1851 
(dans  l'appendice  sur  Tévangile  de  Marcion)  —  G.  Volkmar,  Das  Ëvange- 
linm  Marcion's.  Text  und  Kritik.  {Zur  Textesbest immung  und  Erklaerung 
des  Lukas-Evangeliums.  Leipz.,  1852.)  Das' griechische  Evangelium  Mar- 
'uon's,  von  Hahn  zusamniengestellt ,  ap.  J.-G.  Tliilo,  Cod.  apoc.  N.  T., 
1832,  t.  I,  p.  40I-48(;;  dans  Volkmar,  p.  150.  —  Volkmar,  Die  Vhiloso- 
phumena  und  Marcion.  {Tiib.  Theol.  Jahrb.,  1850,  1.)  —  Tertullien,  Advers. 
Marcioneni,\.  V,  et  De  carne  Christi.  —  Glénieiit  d'Alex.,  Sfrom.,  Vil,  xvil. 

—  Dialogus  de  recta  fide  s.  contra  Marcionitas  {inter  opéra  Origenis).  — 
Irén.,  IjXXVii.  —  Kusèb.,  V,  xiii,  —  \\i[)i)()\yL,  Philosophumena ,  Vil, 
XXIX- XXXI ;  XXX VII.  —  Epipliau.,  Uœres.,  XLU. 
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que  le  christianisme  s'était  altéré  en  adoptant  des  éléments 
judaïques.  Saint  Paul  lui-même,  le  seul  des  écrivains  sacrés 
qu'il  reçût,  n'était  pas  tout-à-fait  pur;  il  allait,  lui  Marcion, 
réformer  le  christianisme.  Il  s'appropria  plusieurs  principes 
du  gnostique  Cerdon,  qu'il  avait  connu  à  Rome  *. 

Marcion  admettait  deux  premiers  principes,  l'un  du  bien, 
l'autre  du  mal.  Entre  les  deux,  il  plaçait  un  être  complète- 
ment indépendant  de  l'un  et  de  l'autre.  Cet  être,  qui  avait 
créé  le  monde,  était  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  dont  le 
seul  attribut  était  la  justice,  tandis  que  le  bon  principe  était 
tout  bonté  et  tout  miséricorde.  Marcion  rédigea  ses  Anli- 
thèses  pour  démontrer  sa  doctrine.  L'Evangile  et  la  loi, 
disait-il,  s'excluent  mutuellement;  il  en  est  d'eux  comme  du 
commandement  et  de  la  grâce.  Le  Nouveau  Testament  n'en- 
seigne que  l'amour,  et  l'amour  exclut  la  crainte  ;  l'Ancien 
Testament  n'inculquait  que  la  crainte,  et  la  crainte  bannit 
l'amour.  L'Ancien  Testament  veut  l'accomplissement  de  la 
loi  ;  le  Nouveau  promet  la  béatitude  sans  aucune  espèce  de 
loi.  L'ancien  Dieu  ne  rendait  heureux  qu'un  seul  peuple;  le 
nouveau  fait  la  félicité  du  monde  entier.  L'Ancien  Testament 
n'a  fondé  qu'un  royaume  terrestre  ;  le  Nouveau  a  institué  le 
royaume  des  cieux.  Le  Dieu  de  l'ancienne  loi  défendait  à 
l'homme  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  sous  peine  de  mort  ; 
ou  il  savait  que  l'homme  en  mangerait,  et  il  prouvait  alors 
sa  dureté  ;  ou  il  savait  qu'il  n'en  mangerait  point,  et  il  mon- 
trait qu'il  était  un  être  borné.  Le  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
ordonna  aux  Israélites,  à  leur  sortie  d'Egypte,  d'emporter 
tous  les  vases  d'argent  ;  le  Dieu  du  Nouveau  ne  veut  pas  même 
qu'on  emporte  un  bâton,  etc. 

Le  dessein  de  Marcion  était  de  mettre  l'Ancien  Testament 
en  opposition  radicale  avec  le  Nouveau  et  de  l'accuser  d'er- 
reur. Selon  lui,  malheureusement,  l'Eglise  s'est  laissée  en- 
vahir par  les  fausses  idées  de  l'Ancien  Testament,  et  comme 
lui  elle  enseigne  qu'il  faut  remplir  la  loi.  Une  réforme  est 
donc  nécessaire.  Le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  avait  résolu 
d'envoyer  aux  Juifs  un  héros  qui  ferait  d'eux  un  peuple 

*  Irc^n.,  l,  XXVII  ;  III,  iv.  —  TcrtiilL,  De  prœscripl.,  c.  Li  (apponrl.). — 
Epi[>lian.,  Hœres.,  xli  —  Théodorct,  I,  xxiv.  —  Massuet,  Dissertât, 
prœvia  —  I,  art.  m  (9)  De  Cerdonc  —  Ad  Irenœum. 
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dominateur,  et  qui  punirait  les  hommes  de  n'avoir  pas  cru 
en  lui.  Le  Dieu  bon  ne  pouvant  pas  souffrir  cela,  s'est  fait 
homme  en  Jésus-Christ ,  conviant  à  sa  félicité  les  Juifs  aussi 
bien  que  les  païens.  Maixion  n'admet  pas  que  le  Christ  soit 
né  ;  il  est  venu  du  ciel  directement.  Ce  qu'on  raconte  de  sa 
mort  est  également  chimérique,  et  ne  peut  servir  qu'à  en- 
courager les  hommes  à  souffrir  avec  la  même  patience.  Il 
nommait  saint  Paul  son  apôtre  et  recevait  dix  de  ses  épîtres  ; 
il  admettait  aussi  l'évangile  de  saint  Luc,  mais  en  y  faisant 
de  nombreux  retranchements. 

Marcion  était  certainement  épris  du  christianisme,  et  le 
tenait  en  très-haute  estime;  mais  il  l'entendait  mal.  Comment 
les  hommes  auraient-ils  pu  comprendre  le  Dieu  bon ,  puis- 
qu'ils n'étaient  pas  créés  par  lui  ni  faits  à  son  image  ?  Marcion 
disait,  à  propos  de  la  rédemption,  que  le  Dieu  de  l'Ancien 
Testament  aurait  puni  dans  la  personne  des  Juifs  la  désobéis- 
sance de  tous  les  hommes  si  le  Dieu  bon  ne  s'y  fût  opposé. 
Mais  puisque  le  Dieu  bon  pardonne,  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  pardonner;  et  cependant,  au  dire  de  Marcion, 
les  hommes  ne  l'ont  jamais  offensé ,  ils  n'ont  jamais  violé  sa 
loi.  —  En  général,  Marcion  mettait  sur  le  compte  de  Dieu 
tous  les  changements  qui  avaient  lieu  dans  l'homme. 

Marcion  avait  une  morale  très-sévère.  Les  «  parfaits  » 
devaient  s'abstenir  du  mariage,  pour  ne  pas  propager  *  les 
adorateurs  du  Dieu  borné.  Les  préceptes  du  jeûne  étaient  aussi 
d'une  grande  austérité.  Les  «  imparfaits  »  jouissaient  de 
nombreux  privilèges.  —  C'étaient  les  marcionites  qui,  avec 
les  valentiniens,  comptaient  le  plus  de  partisans  ;  leur  sévé- 
rité y  contribua  certainement  pour  beaucoup  2. 

Les  carpocratiens  ^. 

On  doute  s'il  faut  ranger  les  carpocratiens  parmi  les  sectes 
chrétiennes.  Ils  eurent  pour  fondateurs  Alexandre  Carpocrate 

*  C'est  pour  cette  raison  peut-être  que  Tertullieii  lui  iiiipiilait  do 
grandes  impiétés. 

'  Tliéodoret  de  Cyr  ramena  à  l'Ei^'li.-ie  10,000  marcionites  de  son  diocèse. 

•  J  -F.  Uehenstreit,  Diss.  /lis.  de  liœrcsi  Carpocrat ianorum.  Wittcnb., 
1712.  —  W.  Geaenius,  De  inscriptione  phœnicio-grœca  in  Cyvenaica  nuper 
reperta  ad  Carpocrat ianot^um  hœresim  pertinente.  Halle  ,  1825.  — 
G. -II.  Fuldner,  De  Carpoaalionis,  dans  G.-F.  lilgen's  driiter  Denkschrift 
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et  son  fils  Epiphane,  qui  fut  honoré  comme  un  dieu  dans 
l'île  de  Céphalonie.  Carpocrate  enseigne  que  tous  les  êtres 
sont  émanés  d'un  être  primitif,  qui  est  le  seul  Dieu  véritable. 
Les  dieux  que  les  peuples  vénèrent  ne  sont  que  les  produc- 
tions d'êtres  bornés^  sinon  méchants,  et  le  Dieu  des  Juifs  est 
de  ce  nombre.  Celui-là  possède  la  vraie  religion  qui,  par-delà 
ces  cultes,  s'élève  jusqu'à  l'unité  primitive.  Tels  furent  So- 
crate,  Platon,  et  parmi  les  Juifs  Jésus-Christ.  Le  Christ  était 
donc  placé  au  même  rang  que  Platon  et  Socrate ,  et  faisait 
partie  de  ces  héros  dont  on  conservait  les  statues  dans  les 
temples.  C'était  là  un  syncrétisme  religieux. 

Comme  les  cultes,  les  loi^  et  même  la  morale  étaient  le 
produit  d'êtres  limités.  Les  carpocratiens  enseignaient  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes.  Le  soleil,  disaient-ils, 
luit  pour  tous  de  la  même  manière  ;  tous  respirent  le  même 
air  ;  l'eau,  les  sources,  les  ruisseaux,  les  fleuves  dispensent 
à  tous  indistinctement  leurs  bienfaits  :  il  en  doit  être  ainsi  de 
tout  ce  que  les  hommes  possèdent.  Celui-là  donc  est  agréable 
à  Dieu,  non  pas  qui  accomplit  la  loi,  mais  qui  connaît  et 
croit  ce  qui  a  été  dit.  Saint  Paul  lui-même  n'a- 1 -il  pas 
déclaré  que  ce  ne  sont  point  les  œuvres  de  la  loi,  mais  la  foi 
({ui  justifie?  De  là  les  horribles  impudicités  qui  souillaient 
leurs  assemblées  nocturnes-,  et  que  les  gentils,  dès  qu'ils 
les  connurent,  imputèrent  aux  chrétiens. 

APPENDICE. 

1.  Simon  le  Magicien,  de  Gittou,  et  les  simoniens  passent  pour  les 
auteurs  de  toutes  les  hérésies,  et  notamment  du  guosticisme  (Irén.,  1, 
XXIII  ;  Orig.,  Contr.  Cels.,  VI,  xi  ;  Epiph.,  Hœres.,  XXI).  Le  même  Dieu 
(c'est-à-dire  Simon)  s'était  révélé  aux  Samaritains  comme  Père,  aux 
Juifs  comme  Fils  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  aux  païens  commn  Saint-Esprif. 
Lui-même  passait  parmi  les  siens  pour  «  la  souveraine  puissance  du 
Très-Haut.  »  f>es  simoniens,  dans  un  de  leurs  écrits  (  Hieron.,  Comni. 
in  Matth.,  c.  xxiv),  lui  attribuent  ces  paroles  :  Ego  sum  sermo  Dei,  ego 
sum  speciosus,  ego  paracletus,  ego  omnipotens,  ego  omnia  Dei.  Ils  appe- 


der  historisch-theolog.  Gesellschaft.  Leipz.,  1824,  p.  180-290.  —  Nitszsch, 
Die  Gesammtevscheiaung  des  Antinomismus ,  der  philosophirendett  Simde, 
dans  Studieu  und  Kritiken,  1816,  p.  30:^.  —  Irénée,  I,  xxv.  —  Cléuient 
d'Alex.,  SIrom.,  III,  ii-xi.  —  Pliilosophmn.,  VII,  xxxii.  —  Eusèbc,  IV,  vu. 
-    Epiphan.,  Hœr.,  XXVII  (XXXII,  m).  —  Théodoret,  I,  v. 
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laient  le  Dieu  suprême  ecTTws,  et  Simon  se  nommait  lui-même  l'immuable 
(Clem.  Alex.,  Strom.,  ii,  p.  283,  éd.  Potter),  à  qui  les  hommes  devaient 
ressembler.  L'Etre  divin  est  la  racine  de  tout,  celui  qui  est  caché  en  soi, 
et  qui  en  même  temps  se  révèle.  Mais  ils  admettent  dans  ce  Dieu  caché 
une  mère  du  monde  des  esprits,  Kupia,  ny.fiijLriropcx.  confia.  (Glém., 
Hom.,  II,  XXV),  sortie  de  Dieu  pour  créer  les  esprits  (elle  était  donc  la 
pensée  éternelle  que  Dieu  avait  du  monde).  Ce  sont  ces  esprits  qui  ont 
créé  l'univers  et  qui  le  conservent,  mais  ce  sont  eux  aussi  qui  retiennent 
l'idée  divine  captive.  —  Selon  saint  .Justin  et  saint  Irénée,  presque  tous 
les  Samaritains,  et  d'autres  peuples  encore,  adoraient  Simon  comme  leur 
première  divinité.  [Actes,  viii,  9-25;  xix,  13-20.  —  Glém.,  Recogn.,  I,  lxxii. 
II,  vii-xiv.  —  Homiliœ  II,  xxii-xxv.  —  Justin  M.,  ApoL,  I,  c.  xxvi,  LVi.  — 
Dial.  c.   Tryphon.,  cxx-cxxi.  —  Irén.,  I,  xxii-xxm.  —  Eusèbe,  II,  xiii; 

IV,  XXII  ;  surtout  :  Philosophwnena,  VI,  vii-xx.  —  Glém.  d'Alex.,  II,  xi; 
VII,  XVII.  —  Tertull.,  De  anima,  c.  xxxiv.  —  A.  Simson,  Uebe?'  Leben  und 
Lehre  Simon,  des  Magiers ,  Zeitschrift  von  lllgen ,  1841,  livrais.  3.  — 
J.  Grimm,  Die  Samariter  und  ihre  Stellung  in  der  Weltgeschichte ,  mit 
besonderer  Rûcksicht  auf  Simon,  den  Magier ,  p.  125-175.  Mch.,  1854.) 
L'àrô'jaorij  était  un  écrit  des  simoniens,  qui  a  servi  de  source  à  Hippolyte. 
Mais  il  n'expose  que  la  doctrine  des  simoniens,  et  non  celle  de  Simon. 
(Baur,  Die  drei  ersten  Juhrhunderte,  p.  175.  —  Moeller,  Die  Kosmologie, 
p.  284  et  suiv.)  Ils  disaient  qu'Hélène  sa  concubine  était  sa  première  idée; 
c'est  pourquoi  ses  partisans  se  nommaient  héléniens.  (Orig.,  Contr.  Cels., 

V,  LXii.)  Ils  conservaient  d'eux  des  statues  semblables  à  celles  de  Jupiter 
et  de  Minerve.  (Glem.  Alex.,  Strom.,  II,  xi.)  Le  séjour  de  Simon  à  Rome  et 
sa  lutte  avec  saint  Pierre  sont  attestés  non-seulement  par  saint  Justin 
mais  encore  par  saint  Iréuée  et  maintenant  par  Hippolyte  ;  et  sous  ce 
rapport  il  importe  peu  de  savoir  si  on  lui  éleva  une  statue.  (Kunstniann, 
loc.  cit.,  Feuill.  hist.  et  polit.,  t.  XLVII,  530-538.  Il  est  très-peu  vraisem- 
blable que  saint  Justin  ait  confondu  une  statue  de  Simon  le  Magicien  avec 
une  pierre  monumentale  de  Semo  Sancus,  qui  fut  transférée  du  Quirinal  sur 
l'île  du  Tibre).  Hippolyte  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  sa 
mort.  Simon  se  fit  enterrer  vivant  par  ses  disciples  et  annonça  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour.  Ses  disciples  lui  obéirent^  «  mais  il  est 
resté  jusqu'à  ce  jour  dans  la  tombe,  car  il  n'était  pas  le  Ghrist.  »  Plus  tard 
on  publia  qu'il  s'était  envolé ,  qu'il  avait  été  précipité  à  la  prière  de 
Pierre.  [Constilut.  apostoL,  VI,  ix.  —  Arnob.,  Advers.  Gentes,  II,  xii.  — 
Kpiphau.,  XXI,  v.  —  Gyrill.  Hieros.,  VI,  xiv-xv.  —  Ambros.,  Hexœmeron, 
IV,  viii.  —  Philastrius,  De  hœres.,  XXIX.  —  Sulpit.  Sever.,  Hist.  sacr.,  II, 
xxviii.  — Theodorct.  I,  i;  V,  ix.  —  Augustin.,  De  Jiœres.,  I.  —  Epist.  xxxvi 
ad  Casulan.)  Les  Glémentines  [Hom.  II,  xxiii)  disaient  déjà  que  Simon 
avait  le  don  de  voler,  et  lui-même  se  prétendait  «  la  force  suprême,  » 
le  Dieu  souverain,  celui  qui  subsiste.  Son  apparition  comme  homme 
n'était  «  qu'une  demeure  habitée  par  sa  vertu  infinie,  la  source  de  tout  » 
[Philos.,  VI,  ix).  Il  était  le  «  Ghrist  manifesté  parmi  les  Juifs,  »  et  il 
avait  souftert  visiblement  en  Judée.  Hélène  est  la  première  idée  de  Simon 
[Ennoia,  Trpoûvixos,  Saint-Esprit).  Gomme  elle  s'était  perdue  dans  le  monde 
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Simon  descendit  du  citl  pour  l'affranchir.  Quiconque  le  reconnaît  pour  le 
Dieu  suprême  est  délivré.  —  Selon  saint  Irénée  (I,  xxiii),  «  les  simouiens 
sont  les  auteurs  de  la  fausse  gnose,  comme  on  peut  le  voir  par  leurs 
propres  déclarations.  »  Origène  assure  au  contraire  qu'on  pouvait  à  peine 
trouver  trente  partisans  de  Simon.  {Contr.  Cels.,  1,  lvii;  cf.  Eusèbe^  II,  i.) 
Les  entychitcs  étaient  une  branche  des  simoniens,  et,  comme  la  plupart 
de  ceux-ci,  antinomistes.  Ils  ne  voulaient  point  entendre  parler  du  chris- 
tianisme. (Glem.  Alex.,  Sfrom.,  VII,  xvii.) 

^o  Dosithée  (Orig.,  In  Joann.,  t.  XIII).  dont  on  a  souvent  nié  l'exis- 
tence, fonda  une  secte  qui  le  considérait,  dit-on,  comme  le  Messie.  Elle 
aurait  encore  existé  au  sixième  siècle,  voire  même  au  dixième  et  au 
douzième.  Lui-même  serait  mort  de  faim  dans  une  caverne.  (Orig.,  Contr. 
Cels.,  liv.  I,  LVII,  et  VI,  xi.  —  In  Joann.,  t.  XIII,  xxvii.  —  Periarchon , 
IV,  XVII.  —  Euseb.,  IV,  xxii.  —  Epiphan.,  Hœr.,  xiii-xiv.  —  Théodore!., 
I,  II.  —  Hieron.,  c.  xkiii,  adv.  Lucif.  —  Eulog.  in  Bibliolh.  Photii , 
cod.  230.  —  Grimm,  Die  Samariter  in  der  Weîtgeschichte,  p.  115-125.) 
Il  ne  fonda  point  de  secte  chrétienne;  c'était  un  fanatique,  un  faux 
Messie.  11  passe  pour  le  précurseur  de  Simon  le  Magicien  et  pour  son 
maître,  mais  à  tort. 

30  Ménandre,  un  Samaritain  de  Capparétée  et  disciple  de  Simon,  se 
donnait  aussi  pour  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu.  (Justin.,  ApoL,  I,  xxvi  et 
LVi,  —  Iréu.,  I,  xxiii;  III,  iv.  —  TertuU.,  De  resurr.,  c.  v.  —  De  anima., 
c.  XLVi-L.  —  De  pi^œscript.,  c.  XLVI.  —  Eusèb.,  III,  xxvi.  —  Epiphan., 
Hœr.,  xxii.  —  Philosoph.,  VII,  iv,  xxviii.  —  Grimm,  p  175-179.)  Mais  il 
ne  disait  pas,  comme  Simon,  qu'il  était  l'être  suprême.  Il  admettait  une 
vertu  d'en  haut  inconnue  de"  tous.  Les  anges,  selon  lui,  émanés  d'Ennoia, 
créèrent  le  monde  et  le  corps  de  l'homme.  Lui-même  fut  envoyé  d'eu 
haut  par  l'être  suprême,  pour  délivrer  les  hommes  de  la  puissance  des 
anges.  Sa  doctrine  secrète  était  unie  à  un  baptême,  lequel,  disait-il,  pro- 
curait immédiatement  la  résurrection.  «  Ses  disciples  ne  mourraient  ni  ne 
vieilliraient  jamais;  ils  seraient  immortels.  »  Dès  cette  vie,  ils  devien- 
draient plus  puissants  que  les  anges,  leurs  créateurs.  Quelques-uns 
croyaient  encore,  du  temps  de  saint  Justin  {/  ApoL,  xxvi),  que  les  corps 
étaient  immortels  dès  ce  monde.  —  Au  siècle  do  saint  Epiphane,  cette 
hérésie  était  presque  éteinte.  Théodoret  possédait  encore  un  écrit  de 
saint  Justin  contre  Ménandre  et  un  ouvrage  d'Origène  sur  ce  sujet. 
[llœret.  fah.,  I,  xxii.)  11  nomme  Saturnin  et  Basilide  parmi  les  disciples 
de  Ménandre. 

/jo  Saturnin  d'Autioche  enseignait  (vers  l'an  125  après  Jesus-Ghrist)  que 
le  monde  d'avant  Jésus-Christ  avait  été  créé  et  était  gouverné  par  sept 
esprits  qui ,  déchus  du  père  inconnu ,  combattaient  contre  l'empire  de 
Satan;  leur  chef  était  le  Dieu  des  Juifs.  Le  royaume  de  la  lumière  \\o 
leur  envoyait  qu'un  pâle  reilet  ;  pour  le  conserver,  ils  créèrent  l'homme. 
Mais  l'homme,  bien  loin  de  lutter  contre  le  mal,  n'eut  pas  même  la 
force  de  se  soutenir.  Mais  comme  il  était  formé  sur  un  type  supérieur, 
le  Dieu  de  lumière  lui  communiqua  le  7TV£j//aTtx6v.  A  cet  homme  pneuma- 
tique, Satan  opposa  une  race  hylique.  Pour  délivrer  l'homme  pneumatique 
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de  la  puissance  de  Hyle  et  de  Satan,  du  Dieu  des  Juifs  et  de  ses  com- 
pagnons, le  Nous,  envoyé  par  le  Dieu  suprême,  apparut  sur  la  terre  dans 
un  corps  fantastique.  Les  saturniens  voulant,  comme  lui,  éviter  tout 
contact  avec  la  chair,  renonçaient  au  mariage  et  s'abstenaient  des 
viandes.  Cette  secte  s'éteignit  dès  le  deuxième  siècle. 

50  Tatien  (  et  les  encratites,  Irén.,  I,  xxviii-xxx;  Clém.  d'Alex.,  ITI,  xii; 
Eusèbe,  IV,  xxix;  V,  xiii.  —  Origène,  De  orat.,  c.  xxiv;  [Philosophum.j 
VIII,  xvi;  Epiphan.,  iïœr.,  xlvi-xlvii  ;  Théodoret,  I,  xx),  né,  dit-on,  en 
Assyrie  vers  130,  exerça  à  Rome  la  profession  de  rhéteur,  fut  d'abord 
disciple  de  Justin,  puis,  après  sa  mort,  gnostique  dualiste  (vers  174).  Sa 
théorie  des  éons  ressemble  à  celle  de  Valenlin  ;  il  trouve  que  l'Ancien 
Testament  et  le  Nouveau  se  contredisent.  Son  démiurge,  assis  dans  les 
ténèbres,  implore  la  lumière  du  Dieu  suprême.  Ses  sectateurs  s'abste- 
naient du  mariage  comme  étant  l'œuvre  du  mauvais  esprit,  et  dans  la 
communion  ils  donnaient  de  l'eau  au  lieu  de  vin;  de  là  leur  nom  d'hy- 
droparastates.  (A.  Daniel,  Commentationis  de  Tatiano  apologeta  spécimen. 
Halis,  1835. —  Tatianus,  der  Apologet.  Ein  Beitrag  zur  Dogmengeschichte. 
Halle,  1837.  Voir  les  dissertations  contenues  dans  les  éditions  de  ses  œuvres, 
par  Worth,  1700,  Maran,  1742.  Venet.,  1747);  Tatiani  oratio  ad  Grœcos, 
éd.  Otto,  Jenae,  1851  (et  les  fragments  de  ses  nombreux  ouvrages).  —  L'abbé 
Freppel,  les  Apologistes  chrétiens  au  deuxième  siècle.  Par.,  1860.  — 
B.  Aube,  de  l'Apologétique  chrétienne  au  deuxième  siècle  et  saint  Justin. 
Par.,  1861.)  Il  écrivit  entre  autres  sur  «  la  perfection  chrétienne  selon  le 
modèle  de  Jésus-Christ.  »  11  niait,  dit-on,  qu'Adam  fût  sauvé.  (Tatiani 
Diatessaron ,  éd.  Semisch  ,  Bresl.,  1856.)  D'autres  encratites  étaient  Jules 
Cassien ,  docète  du  deuxième  siècle,  et  Sévère  (vers  200),  dont  le  nom 
passa  aux  sévériens,  qui  rejetaient  les  Epîtres  de  saint  Paul. 

6»  Hermogènes,  peintre,  probablement  de  Carthage  (vers  200),  ad- 
mettait deux  principes.  Dieu  et  la  matière  ,  sur  lesquels  Dieu  agit  par  la 
force  de  son  attraction.  Se  dépouiller  de  la  matière,  tel  est  le  but  des 
chrétiens  et  l'objet  de  la  mission  du  Sauveur.  Ceux  qui  se  dépouillent 
reçoivent  la  vie  éternelle  ;  les  méchants  retombent  au  pouvoir  de  la 
matière.  (TertuU.,  Advers.  Hermogenem;  De  censu  animœ,  ouvrage  perdu. 
—  De  monogamia,  xvi.  —  Eusèbe,  IV,  xxiv,  dont  Théophile  et  Origène 
se  sont  servis  pour  écrire  contre  lui.  —  Théodoret,  I,  xix.  —  Augustin, 
Hœr.^  XLI.  —  Boehraer,  Hermogenes  Africanus.  De  moribus  ejus,  prœ- 
cipue  dogmatic.  opinionihus.  Strals.,  1832.) 

70  Les  elkésaïtes  (elkéséens),  ou  sampséens  selon  saint  Epiphane 
(///xr.,  lui;  au  sens  contraire  :  Hœr.,  xxix,  xxx  ;  Origcn.  ap.  Euseb.,  VI, 
xxxviii;  Théodoret,  H,  vu  ;  surtout  :  Philosophumena,  IX,  xv-xvii),  tirent 
leur  nom  d'Elxai  (Elcliasaï),  puissance  cachée,  ou  esprit  saint.  C'est 
peut-être  le  titre  d'un  livre  canonique  de  la  secte,  qu'on  croit  être  le 
principal  document  du  christianisme  juif  et  gnostique.  Ses  doctrines, 
transmises  par  Hippolyte,  s'accordent  avec  les  Homélies  clémentines.  Les 
péchés  sont  remis  par  un  nouveau  baptême  ,  et  les  jours  de  ba[)tôme 
sont  réglés  sur  les  astres.  Le  sabbat  et  la  circoncision  demeurent  obli- 
gatoires. Ces  sectaires  rejettent  les  Epitres  de  saint  Paul.  Leurs  idées 
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sur  le  Christ  sont  vacillantes.  Ils  célébraient  la  dernière  cène  avec  du 
pain  et  du  sel;  ils  défendaient  la  viande,  honoraient  le  mariage,  per- 
mettaient le  mensonge  eu  temps  de  persécution.  —  Le  paganisme  essé- 
uien  et  oriental  a  iuflué  sur  la  secte.  Dans  les  années  221  à  226,  Alcibiade 
d'Ai)amée  s'employa  à  Rome  en  faveur  de  la  secte,  très-répandue  parmi 
les  judéo-chrétiens  de  l'est  de  la  mer  Morte,  où  saint  Epiphane  la  dé- 
couvrit (sa  doctrine  est  développée  dans  les  Clémentines).  On  présume 
qu  Elxaï  était  un  personnage  fictif;  et  en  général  de  grandes  obscurités 
planent  sur  cette  secte.  (A.  Ritschl,  Ueber  die  Sekte  der  Elkesaiten. 
Zeitschr.  fur.  histor.  Theolog.,  1833,  p.  573-594.  —  Idem,  Die  Entstehung 
der  altkathol.  Kirche ,  2^  éd.,  i837_,  p.  178-270.  —  Nickel,  Erklaerung  eines 
Gelets  der  Elkesaiten.  Zeitschrift  fur  wissensch.  Theolog.,  1858,  1.  — 
J.  Hitzig,  Zeitschr.  der  deutsch-morgenlaendischen  Gesellschaft,  Xlf,  318, 
et  Elexi,  ibid.,  p.  712.  —  Hitzig,  Noch  einmal  das  Gehet  des  Elxai, 
Zeitschr.  fur  wissench.  Theolog.,  18o9_,  l.  —  Hilgenfeld,  Das  Eixaibuch  im 
dritten  Jahre  Trajans.  Zeitchr.  fi'ir  wissenschaftl.  Théologie,  1866,  livrais.  2.) 
8.  Les  pérates  {Pnilos.,  V,  xii-xvii  ;  X,x;  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  Vil, 
xvii),  et  Euphrates  le  Pératique  se  nommaient  ainsi  parce  qu'ils  traversaient 
le  monde  courant  à  sa  perte  sans  périr  eux-mêmes.  Ils  enseignaient 
un  père  ou  premier  principe  de  toutes  choses;  le  Fils  ou  Logos  (ou 
le  serpent),  c'est  le  Père  qui  se  développe  dans  le  monde.  Les  parties 
constitutives  du  Père  sont  impérissables  ;  mais  le  monde  passager  se 
compose  d'êtres  qui  ont  eu  un  commencement  et  qui  auront  une  fin.  Les 
hommes  font  aussi  partie  de  ce  monde,  puisqu'ils  ont  été  créés  par  nu 
démiurge  imparfait;  cependant  les  hommes  ont  quelque  chose  de  pneu- 
matique. Le  Christ  suprême  est  envoyé  d'un  monde  supérieur  pour 
instruire  les  honunes  à  traverser  sains  et  saufs  ce  monde  périssable. 
(Rudolph  Bazmann,  Die  Philosophumena  und  die  Peratcji.  Eine  Unfer- 
■suchung  aus  de)'  alten  Haeresiologie,  dans  Zeitschrift  fur  histor.  Théologie, 
1800,  II.) 

§  6.  Les  luanicliécuSt 

Herbelot,  Bibliotheca  orinntalis,  1697-1698  (Haag,  1777),  article  :  Mani. 

—  Is.  do  Beausobre,  Histoire  critique  de  Manichée  et  du  manichéisme. 
Amst.,  1734-39,  2  tom.  in-4".  —  Dans  le  sens  opposé  :  Lanr.  Alticotti, 
Dissertât,  historié,  critica  de  antiquis  novisque  Manichœis.   Rom.,  1703, 

—  Mosheim,  De  rébus  Christian,  ante  Constantin.  Magn.,  p.  728-903.  — 
Al.  Reichlin-Mcldegg,  Die  Théologie  des  Magiers  Mânes  und  ihr  Urspruug, 
aus  den  Quellen  bearbeitet.  Fraukf.,  1825.  —  A.-F.-Vict.  Wegnern,  Mani- 
cliœorum  indulgentias  cum  brevi  totius  Manichœismi  adumbratiojic  e 
font,  descrips.  Leip2.,  1827.  (Dans  le  sens  contraire  :  Zingerle,  Ueber  die 
Ablaesse  der  Manichaeer  und  ihre  Vergleichung  mit  der  katholischcn 
Kirche ,  dans  Titbing.  theolog.  Quartalschrift,  1841,  p.  574-003.)  J.-Chr. 
Haur,  Das  Manichaeische  Religionssystem,  nach  den  Quellen  neu  untei-sucht 
und  entwickelt.  Tiib.,  1831.  —  F.-O  Trechsel,  Ueber  Kanon ,  Kritik  und 
Exégèse  der  Manichaeer.  Berne,  1832.  —  F. -Ed.  Colditz,  Die  Entstehwig 


LES  MANICHÉENS.  289 

des  manichaeischen  Religionssxjstems,  hisior .-kritisch  untersucht.  Leipz., 
1837.  —  Mani,  Seine  Lehren  und  seine  Schriften.  Ans  .dem  Fihrist  des  Ihn 
Abî  Ja'kub  an-Nadim.  Zum  Erstenmal  herausgegeb.  von  Gust.  Fluegel. 
Leipz.,  1862. 

Acta  disputationis  Archelai  episcopi  Mesopotamiœ  et  Manetis  hœresiar- 
chœ,  édit.  L.-Al.  Zacagni,  dans  Collectanea  monument,  vet.  EccL  grœcœ  ac 
lat.,  Rom.,  1698,  m-k^,  p.  1-105  (dans  Fabricii  Opéra  S.  Hippolyt.,  Hamb., 
1716;  voL  II,  p.  142-195,  dans  Mansi  Supplent.  et  Collect.  maxima  I, 
p.  1129  et  suiv.).  Ap.  Gallandi,  Bibliotheca  vet.  Pair.,  t.  III,  p.  569-608. 
{Voir  Prolegomena ,  p.  40-46.  De  S.  Archelao ,  Mesop,  episc,  synopsis.) 
Epiphan.,  Hœr.,  LXVI. 

Titus,  Bostrensis  episc,  Libri  III  adv.  Manichœos  (c.  a  363),  ap.  Gal- 
landi, V,  269. 

Titus,  Bostrenus,  quœ  ex  opère  contra  Manichœos,  éd.  in  cod.  Hamb. 
servata  sunt,  gr,  recens  P.-A.  de  Lagarde,  p.  128.  BeroL,  1859.  —  Contra 
Manichœos,  liv.  IV,  syriace  P.-A.  Lagarde  éd.,  p.  186.  BeroL,  1859. 
Œuvres  de  saint  Augustin  contra  Faustum,  liv.  xxxm.  —  De  actis  cum 
Felice  Manich.,  liv.  11.  Libr.  contr.  Adimantum.  contr.  epist.  Manichœi, 
quam  vocant  fundamenti,  etc. 

De  tous  les  sectaires,  les  manichéens  sont  à  peu  près  ceux  qui  ont  le 
moins  conservé  du  christianisme,   et  c'est  à  tort  qu'une  sorte  de  pres- 
cription les  a  maintenus  parmi  les  hérétiques  chrétiens.  On  ne  peut  pas 
même  dire  :  ils  sont  sortis  de  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  de  nous.  Ce  ne 
sont  pas  des  déserteurs  du  christianisme  ;  seulement  leur  fondateur  avait 
jugé  à  propos,  comme  le  fit  plus  tard  Mahomet,  d'adopter  quelques  idées 
chrétiennes.  Selon  l'auteur  publié  par  Fluegel,  leur  fondateur  Mani  était  fils 
de  Futtack,  prêtre  païen  de  Babylone.  Futtack  se  rattachait  aux  sabiens 
dualistes ,  secte  des  mugtasila  (ceux  qui  se  lavent).  Mani  se  croyant  appelé 
par  le  roi  du  paradis  de  la  lumière,  se  présenta  le  1er  avril  238,  suivi  de  son 
père  et  de  deux  autres  adhérents,  comme  prédicateur  d'une  nouvelle  doc- 
trine qu'il  faisait  dériver  du  Christ  et  des  mages  ;  il  voyagea  pendant  qua- 
rante ans,  gagna  la  confiance  d'un  frère  du  roi  Sapor,  obtint  la  liberté  de 
pratiquer  sa  doctrine  (tandis  que  Dioclétien  portait  en  287  un  édit  sévère 
contre  les  manichéens),  et  finit  par  être  tué.   Les   circonstances  de  sa 
mort  tragique  {il  fut,  dit-on,  écorché)  ne  sont  pas  suffisamment  garanties. 
Deux  premiers  principes  des  choses  se  combattent  de  toute  éternité  : 
Dieu,   avec   le  royaume  de  la  lumière  et   de  ses  éons;  Satan,  avec  son 
empire  ténébreux  et  ses  démons.  Les  démons,  dans  leur  combat  contre 
l'empire  de  la  lumière ,  étant  sortis  de  leurs  limites ,  il  y  eut  mélange  et 
confusion  de  la  lumière  et  de  la  hyle,  laquelle  se  trouva  par  ce  moyen  en 
état  d'être  formée. 

L'esprit  vivant,  émané  du  Dieu  de  la  lumière,  forma  le  monde  visible 
où  les  êtres  particuliers  sont  placés  à  des  degrés  plus  ou  moins  élevés, 
selon  qu'ils  participent  plus  ou  moins  à  la  matière  lumineuse.  Cette 
matière,  répandue  sur  toute  la  nature  comme  une  àme  vivifiante,  se 
nomme  le  Fils  de  Dieu  ou  «  Jésus  iia^sible.  »  Jésus  aspire  à  être  délivré 
des  liens  de  la  matière.  Affranchir  l'ùme  lumineuse  de  sa  captivité  est 
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le  but  que  le  monde  doit  atteindre  dans  sa  course.  —  L'archon  a  formé 
riiomme  dans  le  but  de  concentrer  et  de  préserver  les  portions  captives 
de  la  lumière.  L'homme,  par  sa  nature  démoniaque  et  hylique,  est  une 
iuiatîc  de  l'archon;  mais  par  sa  nature  psychique,  émanée  de  l'empire  de 
la  luuiière,  il  est  un  reflet  de  la  substance  lumineuse  du  premier  homme 
qui  réside  dans  le  soleil.  Les  démons  lui  amenèrent  la  femme,  afin  que, 
par  la  propagation,  il  dispersât  l'àme  lumineuse  qui  habitait  en  lui  et 
rendit  ainsi  sa  délivrance  impossible. 

La  reproduction  de  la  race  humaine  est  donc  un  péché.  —  Le  fils  de 
l'iiomme  primitif,  l'àme  lumineuse  non  touchée  par  la  matière,  voilà  le 
Rédempteur  ou  le  Christ.  Du  soleil  où  il  réside,  il  cherche  à  purifier  les 
portions  de  lumière  éparses  et  captives  dans  le  monde,  et  à  les  attirer 
à  lui.  Il  est  descendu  sur  la  terre  dans  un  corps  imaginaire  pour  instruire 
les  âmes,  amortir  et  extirper  les  passions,  afin  qu'elles  puissent  retourner 
au  royaume  de  la  lumière.  —  Le  manichéisme  se  distingue  par  sa  haine 
contre  le  christianisme  et  le  judaïsme;  le  judaïsme  est  l'œuvre  de  l'archon, 
les  prophètes  étaient  inspirés  par  l'esprit  de  mensonge.  Les  livres  même  du 
Nouveau  Testament  sont  partie  interpolés,  partie  falsifiés  par  les  chrétiens 
judaïsants.  Mani  était  le  Paraclet,  destiné  soit  à  perfectionner,  soit  à  réta- 
blir la  vraie  religion. 

La  morale  des  manichéens  consistait  daus  le  sceau  (signncuium)  de  la 
bouche,  des  mains  et  de  la  poitrine  ;  ils  s'abstenaient  de  la  viande,  du 
vin  et  du  blasphème.  Ils  devaient  épargner  la  vie  des  animaux  et  des 
])lautes,  et  s'adonner  au  repos  pour  favoriser  la  contemplation ,  vivre 
dans  la  continence,  ne  point  user  du  mariage,  ou  du  moins  éviter  d'en- 
gendrer une  postérité.  Quant  aux  élus  {elccti),  ils  portaient  le  fardeau 
tout  entier.  Le  mariage,  les  viandes,  l'agriculture  et  les  métiers  étaient 
permis  aux  auditeurs  (audientes),  chargés  de  fournir  aux  parfaits  les 
végétaux  nécessaires.  —  La  secte  était  ordonnée  hiérarchiquement.  Ell(> 
avait  un  chef,  douze  maîtres,  soixante-douze  évêques,  des  prêtres,  des 
diacres,  des  élus,  et  cinq  degrés.  Son  culte  devait  être  tout  spirituel.  Les 
autres  pratiques  religieuses  des  élus  demeuraient  secrètes.  On  découvrit 
plus  tard  qu'ils  avaient  une  eucharistie  infâme  et  criminelle  (quelques- 
uns  ne  l'imputent  qu'aux  cathares,  un  des  trois  partis  de  la  secte). 

§  7.  Les  antfifrinitaircs  ^ 

Les  antitrinitaires  se  partagent  en  deux  classes  :  la  première 
considérait  Jésus  comme  un  pur  homme  ;  la  seconde  soutenait 
que  le  Père  s'était  fait  liomme.  La  première  formait  la  conlre- 
partie  du  gnosticisme;  car  les  hérétiques  passaient  souvent 

*  J.-W.  Baier,  Diss.  hisfor.  theol.  de  Monarchianis  antitrinitariis  anti- 
(fuis  et  recentior.  Halle,  1695.  —  L.  Lange,  Geschichte  und  Lehrheyriff  dei 
Unitnrier  vor  der  nicaeischen  Période,  daus  Beitraege  z.  Kirchengesch.,  II, 
Leipz.,  1831,  et  lUgen,  dans  Zeitsch.  fur  histor.  Theolog.,  1832-33.  — 
(Cf.  Giesclor,  Theolog.  Sindien  und  Kriiiken,  1853,  livrais.  /i.)  —  C.-D.-A. 
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d'un  extrême  à  l'autre.  La  seconde  classe  se  confondait,  par 
ses  principes  généraux,  avec  le  gnosticisme. 

La  première  classe  est  donc  le  contre-pied  des  gnostiques. 
Ceux-ci  transportaient  dans  le  christianisme  les  fantaisies 
d'une  imagination  effrénée;  ceux-là  le  jugeaient  Uniquement 
d'après  les  idées  d'une  raison  froide  et  raisonneuse.  Les 
gnostiques  adoptaient  surtout  la  philosophie  platonicienne  ; 
ceux-ci  se  rattachaient  à  Aristote,  Théophraste,  Chrysippe,  etc. 
Les  gnostiques  n'admettaient  en  Jésus -Christ  que  le  côté 
divin;  le  côté  humain  n'était  qu'apparent.  Les  gnostiques 
donnaient  une  telle  importance  à  la  connaissance  religieuse, 
à  la  foi,  qu'ils  rejetaient  toute  la  morale  ;  ceux-là  ne  voyaient 
que  la  morale  et  considéraient  la  foi  comme  accidentelle.  Il 
est  probable  qu'ils  n'attribuaient  à  l'homme  aucun  péché; 
tandis  qu'aux  yeux  des  gnostiques  le  péché  était  absolument 
inévitable.  11  y  avait  donc  opposition  complète  entre  ces  deux 
partis. 

Théodote  le  Corroyeur,  originaire  de  Byzance,  était,  malgré 
sa  profession ,  un  homme  fort  instruit.  Tandis  que  les  chré- 
tiens de  Byzance  confessaient  généreusement  le  Sauveur 
pendant  la  persécution  de  Marc  Aurèle,  Théodote  le  renia  et 
fut  excommunié.  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il  vécut  quelque 
temps  inconnu  et  attaché  à  l'Eghse.  Reconnu  par  hasard,  il 
fut  accusé  et  questionné.  Je  n'ai  point  nié  Dieu,  répondit-il; 
quant  à  Jésus-Christ,  qui  est  un  pur  homme,  quel  mal  ai-je 
fait  en  le  niant?  Le  pape  Victor  l'exclut  également  de  l'Eglise. 

Martini,  Pragmatische  Geschichte  des  Dogma's  von  der  Gottheit  Christi  in 
den  crsten  vier  Jahrhundertcn.  Rostock,  1800,  tom.  I.  —  F.-G.  Baur,  Die 
ç/iristliche  Lehre  von  der  Dreieiniykeit  und  Menschwerdung  Gottes  in 
geschichtl.  Entwicklung.  Tûb.,  1841,  vol.  I.  —  J.-H.  Dorner,  Entwick- 
lungsgeschichte  der  Lehre  von  der  Person  Christi,  tom.  I.  Die.  vier  ersten 
Jrihrhunderte.  Stuttg.,  1839  (1845).  —  Moehler,  Athanasius ,  ISiG.  — 
Histoire  du  Dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise 
et  jusqu'au  concile  de  Nicée ,  par  Mer  GiuouUiiac.  Par.,  1855,  2e  édil., 
2  tom.  —  J.  Kuhu,  Die  christliche  Lehre  von  der  goettlichcn  Dreieinigkeit. 
Tiib.,  1857,  p.  300-344  {Die  Antitrinitarische  Haeresie),  —  Werner , 
Geschichte  der  apologetischen  und  yolernischen  Literatur  der  christlicheu 
Théologie,  tom.  l,  18C1.  —  J.  Schwaue,  Dogmengeschichte  der  vornicaei- 
schen  Zelt.  Miiust.,  18«;2,  p.  142-150. —  llagcmaiiu,  Die  roemische  Kirche 
in  den  drei  ersten  Jahrhunderten.  Fhb.,  1864.  —  F. -A.  Hciuicheu,  De 
Alogis,  Theodotianis  atipie  Arternonitis.  I^eipz.,  1829.  —  Tcrlull,,  De 
prœscr.,  c.  Uli  (apix-iidix).  —  Eiisèbo,  Y,  XXVlii;  Vil,  xxx.  --  Epij)bau., 
Hceres.,  LIV.  —  fhéodoret,  Hœret.  falj.,  Il,  V. 
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Ainsi  s'exprime  saint  Epiphane.  Ce  fait  a  été  contesté  de  nos 
jours.  Suivant  le  même  docteur,  Théodote  niait  aussi  que  le 
Christ  eût  été  conçu  du  Saint-Esprit.  Il  essaya  ensuite  de 
fonder  une  Eglise  à  Rome,  et  parvint  à  séduire  le  confesseur 
Natalis,  qui  devint  évèque  de  la  secte.  Mais  Natalis  ne  tarda 
pas  à  rentrer  en  lui-même  et  implora  son  pardon  du  pape 
Zéphirin.  La  secte,  privée  d'évêque,  s'éteignit. 

Théodote  le  Banquier  avait  les  mêmes  opinions  sur  Jésus- 
Christ.  Ses  partisans  se  nommaient  melchisédéciens.  La  ré- 
vélation de  Melchisédech,  disaient-ils,  est  bien  supérieure  à 
celle  de  Jésus-Christ,  lequel  n'est  venu  qu'après  lui.  Melchi- 
sédech est  médiateur  et  intercesseur  pour  les  anges  ;  le  Christ 
ne  l'est  que  pour  les  hommes. 

Artémon  (ou  Artemos).  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui, 
c'est  qu'il  prenait  Jésus-Christ  pour  un  pur  homme  qui  avait 
été  conçu  du  Saint-Esprit. 

Les  alogiens  *  étaient  une  branche  des  théodotiens.  Etymo- 
logiquement,  ce  mot  peut  désigner  soit  un  hérétique  qui  nie 
le  Verbe,  soit  un  homme  privé  de  raison.  C'est  probablement 
ce  dernier  sens  que  saint  Epiphane  avait  en  vue.  Ils  trai- 
taient les  Evangiles  d'une  façon  tout  arbitraire,  rejetant  le 
commencement  de  celui  de  saint  Jean  et  les  endroits  où  Jésus- 
Christ  promet  d'envoyer  le  Saint-Esprit. 

Paul  de  Samosate  ^  était  originaire  de  la  ville  de  ce  nom. 

*  Epiplian.,  Hist.,  Li  :  Ils  étaient  ennemis  des  moutanistes ,  ennemis 
de  l'Evangile  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  (Irén.,  III,  xi;  IX;  Eusôb., 
VU,  XXV).  Voir  Héfelé  dans  Tiib.  Quartalschr.,  1851,  p.  504.  En  1853, 
Doclliuger  a  soutenu,  dans  Hippolyte  et  Calliste  (p.  293-310),  que  les 
alogiens  n'étaient  pas  uionarchiens ,  mais  une  branche  dégénérée  du 
montauisme.  Héfelé  a  essayé  d'établir  le  contraire,  qu'ils  étaient  ennemis 
des  moutanistes  et  de  la  divinité  du  Christ  [Tûb.  t/ieol.  Quartalschr.,  IS^\, 
p.  361-368,  et  l'article  Alogiens  dans  le  Dictionnaire  de  Wetzer  et  Welte). 
Mcrkc\,  Histurisch-kritische  Aufklaerunrj  dei'  Slreitiykeit  der  Aloger  iiber 
die  Apokahjpse,  1782.  —  Heinichen,  loc.  cit.  —  Scliwane,  p.  145-148. 

>  Eusèbe,  Vil,  xxvii-xxx.  —  Epiphau.,  Huer.,  LXV.  —  Ang.  Mai,  Se.  V, 
Nova  Collectio,  VU,  part.  1,  p  68-299  et  suiv.  —  Théodoret,  II,  viii.  — 
J.-W.  Feuerleiu,  De  hœresi  Pauli  Samosateni.  Goett  ,  1741.  —  Idem,  Dei 
filium  patri  esse  ôjxooùaiov  antiqui  Ecclesiœ  doctores  in  concilio  antiocheno 
utrum  negarint.  Goett.,  1755.  —  J.-G.  Ehrlich,  De  erroribus  Pauli  Samo- 
sateni. Leipz.,  1745.  —  Walch,  Ketzerhisturic ,  il,  p.  64-120.  —  J.-B. 
Schwab,  De  Pauli  Samosateni  vita  atque  doctrina.  Herbipoli,  1839.  — 
Frolischammer,  Ueber  die  Verwerfung  des  &//ooûffto>  au f  der  Synode  von 
Antiocluen  (269),  Tûb.  theolog.  Quartalschrift,  1850,  I.  —  Héfelé,  Concil- 
gesch.,  I,  p.  109-117.  —  Hagemaun,  p.  453-482. 
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Quoiqu'il  fût  déjà  évêque  d'Antioche  lorsqu'il  devint  héré- 
tique ,  ou  ne  l'appelait  jamais  Paul  d'Antioclie,  afin  d'expri- 
mer l'horreur  qu'on  ressentait  de  ce  qu'il  avait  été  évêque. 
Il  est  probable  qu'il  arriva  à  Antioche  du  vivant  de  Zénobie 
et  qu'il  dut  sa  promotion  à  cette  princesse.  Grâce  à  cette  pro- 
tection, il  devint  ministre  des  finances  et  reçut  un  traitement 
annuel  de  deux  cents  sesterces.  Paul  se  montra  très-cruel 
envers  ses  subordonnés  et  acquit  ainsi  d'immenses  richesses. 
Il  entretenait  dans  sa  maison  trois  femmes^  avec  lesquelles 
il  menait  une  vie  désordonnée.  Aussi  laissait-il  ses  prêtres 
vivre  à  leur  fantaisie,  et  le  clergé  d'Antioche  et  de  la  Syrie 
tomba  dans  un  abaissement  profond.  Paul  prêchait  souvent, 
et  chargeait  des  hommes  et  des  femmes  de  l'applaudir  en 
battant  des  mains.  Il  aimait  à  s'entendre  appeler  un  ange 
du  ciel,  et  son  orgueil  l'aveugla  à  un  tel  point  qu'il  défendait 
de  chanter  des  cantiques  à  Jésus-Christ ,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  trop  nouveaux.  Des  plaintes  s'élevèrent  contre  lui  de 
toutes  parts,  et  il  fut  même  accusé  de  tenir  le  Christ  pour  un 
pur  homme.  Chez  lui,  l'incrédulité  s'alliait  à  l'inconduite. 
Nous  savons  peu  de  choses  de  sa  doctrine.  Il  disait  :  Il  y  a  un 
Père,  un  Yerbe  et  un  Esprit;  mais  le  Verbe  et  l'Esprit  sont 
de  simples  propriétés  de  Dieu,  de  même  que  la  raison  et  l'in- 
telligence ne  sont  que  des  attributs  de  l'esprit  humain. 
Confondant  le  mot  ôti-oQuato;  (consubstantiel)  avec  celui  de 
uTTOdTactç ,  il  croyait  que  consubstantiel  indiquait  l'unité  de 
personne.  Le  Christ,  selon  lui,  était  un  pur  homme,  conçu  du 
Saint-Esprit  ou  simplement  à  la  manière  ordinaire.  Toutefois, 
comme  il  était  particulièrement  assisté  du  Yerbe  de  Dieu , 
il  devint  si  grand  prophète  qu'il  s'éleva  jusqu'à  la  divinité 
par  ses  progrès  dans  la  vertu  et  par  sa  sagesse. 

Habile  à  déjouer  toute  investigation,  il  se  laissait  difficile- 
ment surprendre,  et  ce  ne  fut  qu'au  troisième  concile  tenu 
à  son  sujet  (à  la  fin  de  260)  que  le  prêtre  Malchion  le  con- 
vainquit d'erreur.  Le  premier  concile  l'avait  môme  déclaré 
orthodoxe.  Il  eut  pour  successeur  Domnus.  On  était  alors 
sous  le  règne  de  l'empereur  Aurélien.  Il  conserva  des  par- 
tisans jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle,  comme  nous 
l'apprenons  de  Théodoret,  (jui  avait,  dit-il,  demandé  de  leurs 
nouvelles  et  n'en  avait  plus  enbindu  parler.  Zénobie  était 


294  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

juive,  suivant  saint  Epiphane,  ou  plutôt  prosélyte  juive, 
d'après  Tliéodoret.  Paul  aurait  reçu  d'elle  ses  idées  sur  Jésus- 
Ciirist.  Saint  Chrysostome  cite  Paul  de  Samosate  comme  un 
exemple  frappant  de  ces  prédicateurs  qui  vont  jusqu'à  renier 
la  foi  pour  acquérir  la  faveur  des  grands.  On  prétend  qu'il 
enseigna  même  la  circoncision,  et  saint  Epipbane  assure  que 
ses  partisans  vivaient  complètement  à  la  manière  des  Juifs. 

Cette  première  classe  d'antitrinitaires  ne  voyait  donc  en 
Jésus-Christ  qu'un  maître  plus  excellent  que  Moïse,  et  dans 
le  christianisme  qu'un  judaïsme  personnifié.  Théodote  allait 
jusqu'à  enseigner  que  bien  loin  d'être  un  Rédempteur,  le 
Christ  avait  lui-même  besoin  de  rédemption. 

Au  quatrième  siècle,  les  ariens  et  surtout  les  semi-ariens 
faisaient  souvent  un  reproche  aux  catholiques  de  ce  que  les 
Pères  assemblés  à  Antioche  contre  Paul  avaient  rejeté  le 
terme  d'ôaooudcoç  ;  cette  objection  a  été  répétée  de  nos  jours. 
Quelques  auteurs  répondent  simplement  que  c'est  un  men- 
songe imaginé  par  les  ariens.  Saint  Athanase  et  saint  Ililaire, 
sans  donner  à  entendre  qu'ils  l'ont  lu  eux-mêmes ,  admettent 
cependant  le  fait,  et  saint  Basile  le  croit  parfaitement  vrai. 
Quand  Paul  disait  :  Le  Verbe  de  Dieu  est  consubstantiel  au 
Père,  ce  langage  signifiait  dans  sa  pensée  que  le  Verbe  était 
une  seule  personne  avec  le  Père,  une  propriété  du  Père.  Pris 
dans  ce  sens,  le  mot  d'ôtxoouctoç  devait  nécessairement  être 
rejeté. 

La  seconde  classe  des  antitrinitaires  enseignait  qu'en  Jésus- 
Christ  la  Divinité  seule  s'était  faite  homme.  On  compte  parmi 
eux  l^raxéas,  Noët,  Dérylle,  Sabellius,  etc.  Les  premiers  ne 
voient  en  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme,  qui  a  ressenti  tout 
particulièrement  les  effets  de  la  grâce  divine.  Certains  héré- 
ti(|ues  soutiennent,  disait  saint  Justin  *,  qu'il  s'échappe  de 
Dieu  des  rayons  de  forces  divines  qui  éclairent  les  hommes , 
comme  ils  ont  éclairé  Jésus-Chi'ist.  Le  soleil,  en  se  levant, 
illumine  la  terre,  mais  quand  il  se  couche  il  retire  ses  rayons. 
Ainsi  en  est-il  de  Dieu.  Cette  comparaison  peut  s'appliquer 
aux  deux  classes  des  antitrinitaires. 

Praxéas  '  était  né  dans  l'Asie  mineure.  Le  courage  qu'il 

*  Dialcirj,  cum.    Tryph. 

■  Tertull.,  Advers.    Vraxeam.  —  Roiser,   Praxeas   und  Kallistus,   dans 
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avait  montré  dans  la  persécution  lui  avait  enflé  le  cœur.  Il  se 
transporta  à  Rome  et  y  rendit  d'importants  services  à  l'Eglise 
en  donnant  au  pape  Yictor  des  renseignements  précis  sur  la 
secte  des  montanistes.  Il  enseignait  que  le  Père  lui-même 
s'était  fait  homme,  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  aucune  distinction. 
En  tant  qu'homme,  il  s'appelait  Fils,  Praxéas  justifiait  sa 
doctrine  en  disant  qu'il  honorait  Jésus-Christ  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  fait  communément^  puisque,  selon  la  doctrine  de 
l'Eglise,  le  Fils  est  subordonné  au  Père.  On  lui  montra  à  Rome 
et  à  Antioche  la  fausseté  de  sa  doctrine,  et  il  y  renonça  ;  mais 
il  y  revint  ensuite  pour  ne  la  plus  quitter.  Tertullien  le 
réfuta  avec  beaucoup  de  sagacité. 

Noët*,  né  vers  l'an  220,  à  Ephèse  suivant  quelques-uns, 
à  Smyrne  selon  d'autres,  mais  certainement  dans  l'Asie  mi- 
neure, avait  probablement  emprunté  ses  opinions  à  Praxéas. 
Les  prêtres  de  Smyrne  lui  ayant  reproché  ses  erreurs,  il  les 
nia  d'abord  et  finit  par  les  avouer  :  Quel  mal  fais-je,  dit-il , 
en  honorant  le  Fils^  J'enseigne  un  Dieu  unique,  j'enseigne 
aussi  que  le  Fils  est  né,  qu'il  est  mort  et. a  été  enseveli. 
Telles  étaient  ses  excuses.  Il  prétendait,  selon  Théodoret,  que 
Dieu  est  visible  quand  il  veut,  et  invisible  quand  il  lui  plaît, 
c'est-à-dire  que  Dieu  se  révèle  ou  se  relire  en  lui-même  à  son 
gré.  Les  évêques  catholiques  disaient  au  contraire  :  Le  Père 
ne  se  révèle  pas  immédiatement;  toutes  les  théophanies  et 
révélations  appartiennent  au  Fils.  Noët  trouva  dans  Hippo- 
lyte  un  très-habile  adversaire.  Lui-même  était  un  esprit  fort 
étroit  ;  il  se  donnait  pour  Moïse  et  son  frère  pour  Aaron.  La 
mort  le  surprit  dans  cette  conviction. 

Bérylle  ^,  de  mœurs  irréprochables,  était  évêque  de  Bostra 


Tûb.  theolog.  Quartalschr.,  1866,  p.  349-404,  contre  Hagemann  (Roetn. 
Gesch.  der  drei  ersten  Jahrh.,  p.  206-252),  qui  les  identifie. 

'  Hippol.,  Contra  hœresim  Noèti.  —  Philosoph.,  IX,  m.  —  Epipliaii., 
Hœr.,  LVII.  —  Théodoret,  III,  m.  —  Les  Philosophumânes  d'ilippolyle 
Mout  maintenant  la  principale  source  à  consulter  sur  la  doctrine  des 
patripassieus.  Dans  sa  haine  contre  sou  adversaire,  le  pape  Calliste,  il 
l'appelle  un  partisan  de  Noët,  tandis  ({ue  lui-mèuie  professait  le  suhordi- 
natianisme.  (Voir  dans  Uoelliiiger,  lue.  cit.,  la  défense  de  Calliste.) 

'C.  Ullmann  ,  De  Iki-yllo  Hoftlrcno.  Hanib.,  1835.  (Le  même  dans  : 
Studienund  Kriti/cen,  1836,  in-4".) —  Fock,  De  C/iràto/of/ia  Berjjlli.  Kiel, 
184:^'.  /c.itsr.lirill  /.  histor.  T/icolof/ic,  1846,  III.  —  Kobor,  Beryllus  von 
boslra.  [Tiib.  theol.  Quartalschr.,  1848.)  —  Eusébe,  YI,  xxxiii.  —  Œuvres 
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en  Arabie.  Il  osait  soutenir,  dit  Eusèbe,  qu'avant  rincarna- 
tion  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  d'existence  personnelle,  que 
la  divinité  n'habitait  point  en  lui,  mais  seulement  dans  le 
Père ,  c'est-à-dire  que  le  Père  s'était  incarné  en  lui  par  une 
effusion  de  la  vertu  divine.  Origène  se  rendit  en  Arabie  sur 
la  demande  des  évêques  arabes,  et  convertit  Bérylle  dans  un 
concile.  Celui-ci  l'en  remercia  dans  plusieurs  lettres.  Le 
passage  suivant  d'Origène,  dans  son  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  est  sans  doute  une  allusion  à  ce  fait  :  Il  est  malheu- 
reusement des  hommes  qui,  pour  honorer  Jésus-Christ,  pré- 
tendent que  la  personne  du  Fils  ne  doit  point  être  distingué 
de  celle  du  Père  en  réalité,  mais  seulement  en  imagination. 

Sabellius  *,  simple  prêtre  de  Libye  dans  la  Pentapole,  com- 
pléta cette  erreur  en  niant  à  la  fois  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
En  soi,  disait-il,  la  divinité  est  rigoureusement  une  ;  c'est  une 
unité  sans  distinction,  une  monade  ;  elle  ne  devient  triade 
qu'en  se  manifestant  au  dehors.  Monade  en  soi,  la  divinité 
prend  au  dehors  trois  figures  ;  mais  chaque  figure  n'est  en 
Dieu  qu'une  manière  particulière  d'agir;  elle  n'implique  au- 
cune diversité  de  personnes.  La  monade  devient  Père  quand 
elle  crée  et  qu'elle  se  manifeste  dans  une  loi  (dans  la  loi  ju- 
daïque). Elle  devient  Fils  quand  elle  s'unit  à  l'homme  Jésus 
pour  la  rédemption  de  l'humanité  ;  elle  devient  Esprit  quand 
elle  s'unit  à  l'Eghse  et  fait  de  tous  les  lidèles  une  seule  société. 
Sabellius  expliquait  ainsi  sa  doctrine  :  Le  même  rapport  existe 
entre  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  qu'entre  le  corps,  l'âme  et 
l'esprit  de  l'homme.  Ce  que  les  rayons  sont  au  soleil,  le  Père, 
le  Fils  et  l'Esprit  le  sont  à  la  monade. 

Si  les  pensées  qui  viennent  de  l'esprit  sont  diverses,  elles  ne 
viennent  cependant  que  d'un  seul  Esprit.  La  monade,  disait 
Sabellius,  s'étend  au  dehors,  et  cette  première  extension  est 

d'Origèno,  par  de  la  Rue,  IV,  p.  695.  —  Hieron.,  De  vir.  illustr.,  lx.  — 
Socrate,lII,  vu. 

*Ch.  Worin,  Histor.  Sabelliana  s.  de  origine,  et  incrementis  hœrcseos 
Sabellionœ  usque  ad  init,  sec.  5  deductœ.  Francf.,  ir)9(;.  —  Frohschammer, 
Die  Lehredes  Sabellius,  dans  Tiih.  theol.  Quartalschrift,  IS'iQ,  p.  439-488. 
—  Doollingpr,  Hippol.  und  KalL,  p.  197. 

Philosoph.,  IX,  XI,  p.  450-458,  édit.  Miller.  —  Eusèbe,  VII,  vi.  — 
Athanas.,  Co7itr.  Arian.,  or.  iv.  —  Epiphan.,  Hœr.,  LXII.  —  Basilii  Magni 
Ep.,  ccx.  —  Théodoret,  II,  ix.  Nous  savons  d'Hippolyte  que  Sabellius 
vivait  déjà  à  Roinc  sous  le  pape  Zéphyrin  (202-218). 
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le  Père  :  de  là  est  venu  le  monde  ;  la  seconde  extension  a  pro- 
duit le  Fils  pour  racheter  l'humanité  ;  la  troisième  a  donné 
l'Esprit  pour  unir  les  hommes  dans  une  même  Eghse. 
Quand  la  monade  s'étend,  le  monde  paraît  ;  quand  elle  se 
contracte,  il  disparaît.  Pour  lui,  la  triade  n'est  que  le  déve- 
loppement successif  de  Dieu,  l'histoire  de  ce  développe- 
ment. Le  premier  développement  a  lieu  dans  la  création,  le 
second  dans  la  rédemption ,  le  troisième  dans  l'effusion  de  la 
divinité  sur  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  :  c'est 
le  pur  panthéisme.  Sabelhus^  dit  Eusèbe^  a  rejeté  la  création 
ex  nihilo  et  enseigné  l'éternité  du  monde.  C'était  une  suite 
naturelle  de  sa  doctrine.  Partout  où  Sabellius  traite  de  la 
Trinité,  il  tombe  dans  le  panthéisme  :  le  même  phénomène  se 
voit  encore  de  nos  jours.  La  monade  primitive  est  la  Divinité 
non  révélée  ;  c'est  d'elle  qu'émanent  le  Père;  le  Fils  et  l'Esprit. 
D'autres  disent  que  le  Père  lui-même  est  la  monade  primi- 
tive; comme  créateur,  ils  l'appellent  Logos;  comme  rédemp- 
teur. Fils  ;  comme  fondateur  de  l'Eglise,  Esprit.  —  Tant  que 
la  doctrine  de  la  seconde  classe  ne  fut  pas  pleinement  déve- 
loppée, elle  fit  illusion  à  plusieurs  ;  mais  dès  qu'il  revêtit  la 
forme  du  sabellianisme,  elle  fut  immédiatement  et  partout 
rejetée. 

§  8.  Les  montanlstes*. 

La  secte  des  montanistes  porte  tout  spécialement  l'em- 
preinte du  pays  qui  l'a  vu  naître.  Les  anciens  Phrygiens  sont 
représentés  comme  un  peuple  extrêmement  efféminé ,  pares- 
seux, sensuel.  Ils  avaient  cependant  je  ne  sais  quoi  de  sérieux 


*  Gl.  Wernsdorf,  Comment,  de  Montanistis,  sœculi  2  hœreticis,  comm. 
histor.  crit.,  qua  eorum  vaticinia,  opiniones  verœ  et  disciplina  propo- 
nunfur  et  a  falsis  adcusaiionihus  liherantur.  Gollia,  1751.  —  F.  Muenter, 
Effata  et  oracula  Monianistarum.  Gopenh.,  1829.  —  Kr-Mx.  Kirchner, 
De  Montanistis  spécimen.  1,  de  eorum,  origine,  etc.  léna ,  1832.  — 
A.  Schwegler,  Der  Monfanismus  und  die  christl.  Kirclie  des  ziveiten  Jafirh. 
Tûb.,  1841.  (Presque  toute  rKglise  était  montaiiiste.)  —  Le  môme,  Nachapos- 
tolisches  Zeitalter,  1840,  II,  ]).  259  —  J.-G.  Baur,  Dwi  [Vesen  des  Monta- 
nismus ,  dans  Theol.  JaJirhi'ch.,  1851,  iv.  —  Uitdchl,  Entstehuny  dcr 
allkathol.  Kirche.,  1"  «^dit.,  1850,  p.  541-577.—  Mag.-Garl.  Olbers,  Monta- 
nismen.  Kyrkhistorisk  Afliandlinf/.  Lund.,  1853.  —  C.  Iletisnlberg, 
Tertullian's    Le/ird    aus   seinen    Schriften   enlwickelt.    Dorpat,    1848,    — 
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et  d'iiouriêle  qui  les  distinguaient  des  autres  païens.  Leur 
divinité  principale  était  Cybèle,  dont  les  prêtres  se  mutilaient 
eux-mêmes. 

Leur  musique  religieuse  exaltait  jusqu'à  la  folie.  La  flûte 
phrygienne  était  surtout  réputée  pour  la  suavité  mélanco- 
lique de  ses  sons ,  mais  elle  finissait  peu  à  peu  par  porter  les 
auditeurs  à  une  sorte  de  frénésie.  Ce  sont  des  détails  qu'il  im- 
porte de  connaître  pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  secte. 

Elle  fut  fondée  par  Montan,  né  au  village  d'Artaban  ;  de 
là  vient  qu'on  l'appelait  aussi  la  secte  des  Phrygiens.  Issu 
d'une  famille  païenne;,  Montan  n'embrassa  le  christianisme 
que  dans  un  âge  avancé.  Simple  néophyte,  il  se  distinguait 
déjà  par  la  singularité  de  ses  opinions.  Il  tombait  souvent 
dans  des  accès  de  délire,  et  ce  qu'il  prononçait  dans  cet  état, 
il  le  donnait  comme  une  prophétie,  comme  une  révélation  de 
mystères.  Il  lui  arriva  souvent,  eu  effet,  de  prédire  des  choses 
futures.  (Il  se  mutila  lui-même.)  Comme  ces  sortes  d'états 
sont  contagieux,  l'on  vit  bientôt  des  femmes,  telles  que 
Priscille  et  Maximille  (Quinlilla),  se  poser  elles-mêmes  en  pro- 
phétesses.  Elles  congédièrent  leurs  maris  et  furent  vénérées 
pour  leur  continence.  Elles  employèrent  leurs  immenses  ri- 
chesses à  la  propagation  de  la  secte ,  et  l'on  vit  bientôt  des 

Q.  Septimii  Tertulliani  quœ  supersuat  oninia.  Edidit  Franc.  Ocliler, 
tom.  l-III.  Lips.,  1853-54.  Editio  ininor.  Lips.,  1854. —  Lindner,  Liber  de 
resurrect.  carnis.  Lips.,  1837.  —  Eujïnlhardt,  Tertullian's  schriftstelle- 
rischer  Charakfer,  ânuà  Zcitschriff  f.  d.  histov.  TheoL,  1852,  II.  Révillo, 
Etudes  sur  Tertullien.  {Revue  de  théoloy.  et  philos. ^  XV,  65  et  suiv  )  — 
Aiu.  dti  Margerio,  De  Tertulliano.  Orléans,  1853.  —  P.  Bouëdron,  Quid 
senserit  de  natura  animœ  TertuHianus.  Nantes,  1861.  —  Vict.  Hordes, 
Exposé  critique  des  opinions  de  Tertullien  sur  la  r e'dempt ion.  Sir i\àh.^  1860. 

—  Presseiisé,  Les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  —  A.  Freppel,  Ter- 
tullien, cours  professé  à  la  faculté  de  t/iéol.  de  1861  à  1862.  Par.,  1864.  — 
(.T.  Kaye,  Eccl.  History  of  the  2  and  3  Cent.,  illustrated  from  the  irritinys 
nf  Tertullien,  3^  édit.  Lond.,  1845.)  ~  Uhlhorn,  Fundamenta  chronologie 
Tertullianeo'.  (Joeltinu.,  1852.  —  Lf'îopold,  Doctrina  Tertulliani  de  haptisino. 
[Zeitschrift  fur  die  historische  Théologie,  1854,  lll.)  —  lUirckliard ,  Die 
Seelenlehre  des  Tertullian.  Hudissiu,  1857.  —  E.  Klnssmauu,  Die  neuesfe 
Textkritik  Tertullian's.  [Zeitschr.  fiir  die  wissensch.  Theolog.,  1860.)  -- 
F.  Boehriiiger,  Die  Kirchengeschichte  in  Uiograph.,  2»  édit.,  1861,  l,  i  (2), 
Terlullinn.  (Voir  p.  61,  Néander.)  —  Kiisèbe,  V,  xvi-xix.  {Chron.,  anii.  171.) 

—  Ouvrages  de  Tertullien,  surtout  De  fuga  in  persecutione,  de  pudicitia, 
de  jejunio,  de  monogamia,  de  pallio,  de  virgin.  veland.,  ad  vers.  Mar- 
cinnem,  de  fuga  in  }>ersecut.,  etc.  —  Epii)lian.,  Hœr.,  XLVIII.  —  Théodoret, 
111,  II.  —  Philaslr.,  c.  XLIX. 
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légions  entières'  de  montanistes.  Ils  faisaient  d'autant  plus 
facilement  illusion  qu'ils  prédisaient  souvent  des  choses  à 
venir.  Une  autre  cause  de  séduction  était  la  sévérité  de  leurs 
mœurs  et  la  rigueur  qu'ils  exerçaient  sur  eux-mêmes. 

Le  grand  principe  des  montanistes  était  que  le  prophétisme 
doit  exister  dans  l'Eglise  d'une  manière  permanente,  1°  pour 
maintenir  la  foi  primitive,  2°  pour  corriger  l'imperfection 
native  du  christianisme  et  pour  le  compléter.  Montan,  Pris- 
cille  et  les  autres  se  rattachaient  à  Silas,  Judas  et  Agabus, 
nommés  dans  les  Actes  des  apôtres. 

Ils  justifiaient  leur  prétention  de  vouloir  perfectionner  le 
christianisme,  par  ces  paroles  du  Sauveur  :  J'ai  encore  beau 
coup  de  choses  à  vous  dire^  mais  vous  ne  pouvez  pas  les 
porter.  Je  vous  enverrai  le  Saint-Esprit,  etc.  Le  Saint-Esprit, 
selon  eux,  c'était  Montan.  Quelques-uns  le  prenaient  pour 
une  incarnation  du  Saint-Esprit,  d'autres  seulement  pour 
un  instrument  habile  de  l'Esprit  de  Dieu.  «  Je  vous  donnerai 
du  lait,  avait  dit  saint  Paul,  car  étant  encore  des  hommes 
charnels ,  vous  ne  sauriez  encore  supporter  lés  nourritures 
fortes.  »  —  Les  hommes  psychiques  ou  charnels,  c'étaient 
les  catholiques.  Le  progrès  successif  qui  a  lieu  dans  l'ordre 
de  la  nature  se  rencontre  également  dans  la  prédication  de 
la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ.  Moïse  paraît  d'abord,  il  est 
suivi  de  Jésus-Christ,  et  aujourd'hui  vient  Montan.  Voici  en 
quoi  consistaient  les  «  perfections  »  qu'exigeaient  les  mon- 
tanistes et  qu'ils  voulaient  introduire  dans  toute  l'Eglise. 

1°  Il  est  défendu  à  quiconque  a  perdu  son  premier  mari 
ou  sa  première  femme  de  se  remarier.  Celui  qui  le  fait 
devient  adultère.  2°  Aucun  chrétien  ne  doit  prendre  la  fuite 
pendant  la  persécution  :  s'y  soustraire ,  c'est  renier  Jésus- 
Christ.  Il  faut  môme  se  livrer.  3*^  Le  jeûne  actuel  de  l'Eglise 
est  trop  facile  ;  il  faut  faire  trois  carêmes  et  augmenter  dans 
la  semaine  les  jours  de  jeune.  4*^  Celui  qui  commet  un  péché 
mortel  après  le  baptême  ne  peut  pas  en  être  absous  de 
l'Eglise.  Les  pécheurs,  notamment  les  hommes  charnels, 
peuvent  s'adresser  à  Dieu  dans  la  prière,  mais  il  est  douteux 
que  iJieu  leur  pardonne.  L'Eglise,  sur  ce  point,  n'a  reçu 
aucun  pouvoir  de  Jésus-Christ. 

Ces  principes  rigides  séduisirent  tellement  les  esprits,  que 
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la  Phrygie  et  l'Asie  mineure  en  général  comptèrent  d'abord 
un  très-grand  nombre  de  montanistes.  Les  évêques  ne  né- 
gligèrent rien  pour  les  ramener  de  leur  erreur.  Ils  s'offrirent 
même  à  exorciser  Montan  et  Priscille  ;  mais  ceux-ci  dispa- 
rurent quand  on  y  voulut  procéder.  Contre  le  prophétisme  et 
les  autres  doctrines  des  montanistes,  les  catholiques  objec- 
taient qu'un  vrai  prophète  ne  prédisait  point  sans  avoir  con- 
science de  ce  qu'il  faisait  ;  par  conséquent  que  Montan  et  les 
siens  n'étaient  pas  de  vrais  prophètes.  Quant  au  perfection- 
nement du  christianisme,  ils  disaient  :  Le  christianisme  doit 
sans  doute  se  perfectionner,  mais  ce  progrès  n'est  point  mo- 
mentané^ ni  restreint  à  la  discipline;  il  s'étend  à  toutes  les 
autres  branches.  Les  montanistes  sont  donc  des  calomnia- 
teurs. L'Eglise  ne  défend  à  personne  de  jeûner  plus  qu'elle 
ne  le  prescrit,  pourvu  qu'on  n'y  mêle  aucune  superstition; 
mais  quant  à  obliger  par  une  loi  générale  de  jeûner  comme 
les  montanistes ,  parce  que  cela  est  nécessaire  au  salut , 
l'Eglise  ne  le  fera  jamais.  Dans  l'Asie  mineure,  les  monta- 
nistes furent  souvent  excommuniés,  notamment  par  l'évêque 
Sérapion  et  par  un  pape  dont  nous  ignorons  le  nom  (Soter?). 
Il  est  probable  qu'ils  s'adressèrent  ensuite  au  pape  Victor 
(193-202)  qui,  trompé  par  eux,  les  approuva  d'abord;  mieux 
renseigné,  il  leur  retira  son  appui.  A  partir  de  ce  moment, 
les  montanistes  formèrent  une  secte  proprement  dite*. 
Les  montanistes  gagnèrent  un   grand  nombre  d'esprits 

*  Depuis  quelque  temps,  Herraas,  le  frère  du  pape  Pie  1er  (158-167),  est 
aussi  accusé  de  montauisme.  Certains  passages  un  peu  étranges  de  son 
Pasteur  ne  doivent  pas  faire  oublier  que,  de  son  temps,  les  montanistes 
n'étaient  point  encore  condamnés  à  Rome.  (Héfelé  a  même  tenté  de 
prouver  qu'il  les  avait  combattus.)  —  Hermae  Pasfor,  (jrœce  primum  éd. 
Rud.  Anger;  Prœfationem  et  indic.  adj .  G.  Dindorf.  Leipz.,  1856.  — 
Hollenberg,  De  Hermœ  codice  Lipsiensi.  BeroL,  1856.  —  Hermœ  Pastor, 
f/rœce  ex  fray mentis  Lipsiensibus  instituta  (jua'stione  de  vero  grœci  textus 
Lips.  fonte,  éd.  Tiscliendorf.  Leipz.,  1856;  publié  pour  la  première  fois  dans 
Dressel,  Patrum  apostolicorum  opéra.  Leipz.,  1857  (1863).  Selon  Tischen- 
dorf,  ce  texte  grec  d'Hermas  n'est  point  l'original ,  c'est  un  texte  grec 
retraduit  du  latin  par  un  Grec  du  moyen-àgr".  D'antres  le  prennent  pour 
l'original. —  llerma;  Pastor,  œtliiopice  primum  éd.  et  latine  verlit  Anton. 
d'Abbadie.  Leipz.,  1860.  —  Kayser,  le  Pasteur  d'Hermas.  Par.,  1857.  — 
Hagemann,  Der  Flirte  des  Hermas  dans  Ti)h.  theolorj.  Quartalschrift,  1860, 
p.  3-40.  —  Kikum  ,  Glauhenslckre  u.  Orthodoxie  des  Pasfor  Herma^. 
Clev.,  18(33.  (Programm.)—  E.  Gaab,  Der  Hirtc  des  Hermas.  Basn\,  \f^GG. 
—  A.  Hilgeufeld,  Hermœ  Pastor,  grœce,  etc.,  restituit.  Leipz.,  1866. 
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éminents,  tels  que  TertuUien,  qui  joignait  à  des  talents  re- 
marquables une  vaste  érudition.  D'un  naturel  sombre  et  fa- 
rouche, Tertullien  avait  une  imagination  de  feu  qui  le  poussa 
de  plus  en  plus  loin,  et  jusqu'à  lui  faire  embrasser  le  monta- 
nisme.  Il  réduisit  en  une  sorte  de  système  les  doctrines  mon- 
tanistes^  et  les  justitia  dans  plusieurs  écrits  qui  témoignent 
d'une  grande  sagacité.  Il  se  servait  souvent  de  cette  compa- 
raison :  On  voit  d'abord  le  grain ,  puis  le  germe ,  puis  la 
plante,  puis  la  fleur  et  ensuite  le  fruit.  Ainsi  en  est-il  du  chris- 
tianisme. Dans  la  suite  il  quitta  la  secte  de  Montan  et  fonda 
celle  des  tertuUianistes.  Nous  ne  saurions  dire  en  quoi  elles 
se  distinguaient.  Dans  un  ouvrage  intitulé  le  Prédestiné, 
publié  au  commencement  du  cinquième  siècle,  il  est  dit  que 
Tertullien  rejetait  les  prophéties  des  montanistes,  tout  en  re- 
tenant leur  morale  rigide.  On  raconte  aussi  qu'une  femme 
attachée  à  la  secte ,  Octaviana ,  arriva  à  Rome  sous  le  règne 
de  l'usurpateur  Maxime  (386-388),  avec  un  prêtre  tertullia- 
niste,  et  qu'Arbogaste,  gagné  par  elle,  lui  permit  de  construire 
un  temple  hors  de  Rome.  Théodose,  vainqueur  d'Arbogaste, 
détruisit  ce  temple  et  la  secte  entière  disparut. 

Le  montanisme  impliquait  une  séparation  complète  d'avec 
l'Eglise;  pour  la  maintenir,  il  demandait  un  prophétisme 
permanent.  Or,  le  Christ  a  établi  l'épiscopat,  et  pour  garantir 
l'intégrité  de  la  doctrine,  il  lui  a  promis  l'assistance  du  Saint- 
Esprit.  Les  montanistes  soutenaient  que  tout  le  monde  peut 
enseigner,  même  les  femmes.  Et  comme  l'épiscopat  tout  en- 
tier réclamait  contre  cette  doctrine,  Tertullien  répondit  que 
l'Eghse  ne  se  composait  point  de  l'épiscopat,  mais  de  la  so- 
ciété spirituelle  des  fidèles.  C'était  admettre  une  Eglise  pure- 
ment invisible,  et  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  erreurs.  Dans 
l'origine,  les  montanistes  convenaient  avec  l'Eglise  sur  les 
principaux  dogmes,  mais  ils  y  mêlèrent  bientôt  des  erreurs 
empruntées  du  sabellianisme  et  d'ailleurs,  conséquences  na- 
turelles de  leur  doctrine  de  l'Eglise  invisible.  Parmi  les  autres 
montanistes,  nous  ne  connaissons  que  Maximilla  et  Priscille, 
citées  par  Tertullien.  Leurs  prophéties  sont  très -obscures. 
Elles  enseignaient  aussi  que  Fâme  est  corporelle  *. 

1  On  cite  encore  comme  montanistes  :  Théodote,  Thémison,  Alexandre, 
Alcibiade,  Proc(u)lus,  Quiutilla,  etc. 
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§  9.  Conli'Ovcrse  de  la  I*â(|iie. 

(Voir  la  deuxième  période,  chapitre  ii,  §  2.) 

§  10.  Les  millénaires^. 

L'erreur  des  millénaires  venait  originairement  des  Juifs. 
Les  chrétiens^  ayant  encore  continué  longtemps  de  vivre  avec 
eux  dans  des  rapports  intimes,  avaient  conservé  plusieurs 
idées  juives.  On  sait  qu'au  temps  du  Messie  les  Juifs  atten- 
daient un  royaume  terrestre  qui  absorberait  l'univers  entier 
et  ferait  d'eux  un  peuple  dominateur.  Ces  vues  s'étaient 
accréditées  chez  un  grand  nombre  de  chrétiens  ;  mais,  Jésus- 
Christ  mort,  elles  s'étaient  évanouies.  Cependant  le  proi)b«Me 
Isaie  avait  annoncé  que  le  Messie  établirait  un  ordre  de  choses 
où  l'agneau  paîtrait  à  côté  du  loup,  et  où  la  terre  serait  toute 
ruisselante  de  lait  et  de  miel.  Cette  prophétie  devant  néces- 
sairement s'accomplir,  on  attendait  un  second  avènement  de 
Jésus-Christ.  Lors  donc  que  l'antechrist  sera  vaincu,  il  y  aura 
une  première  résurrection  dans  laquelle  les  justes  seuls  res- 
susciteront. Ils  se  rassembleront  dans  une  Jérusalem  nou- 
velle, magnifiquement  rebâtie;  la  terre  sera  renouvelée, 
toutes  les  misères  y  disparaîtront,  et  il  n'y  aurait  plus  que 
plaisirs  et  féhcités.  Comme  il  dit  dans  l'Apocalypse  (xx,  2), 
que  Satan  sera  enchaîné  pendant  mille  ans,  on  en  concluait 
que  ce  règne  durerait  un  nombre  égal  d'années.  Le  verset 
sixième  déclare  heureux  ceux  qui  verront  celte  première  ré- 
surrection, car  ils  ne  connaîtront  point  la  seconde  mort.  Les 
millénaires  différaient  sensiblement  d'opinions,  suivant  (ju'ils 
appartenaient  ou  non  à  l'Eglise.  Aux  yeux  de  Cérinthe,  les 
joies  de  cet  empire  terrestre  seront  comme  une  noce  perpé- 

'  H.  Corodi,  Kritische  Geschichte  des  Chiliasmus ,  2e  édit.  Zuricli,  I79'i. 
—  J.-Ag.  Dielelmair,  Comment,  fanât,  de  rerum  omnium  àTro/.aTadTàasi 
histon'a  antiquiov,  Nuernb.,  17G9,  —  Miinscher,  Lehre  vom  tausendjaehrigen 
Reich  in  den  drei  ersten  Jahrhundertcn  {Henke's  Magazin,  Vl ,  il).  — 
Dcr  Chiliasmus  von  Rpiscbl,  llildesheim.  Théo/.  Monaischrift.  1850,  - 
J  -B.  KrauSj  Die  Apokatastnsis  drr  unfreien  Creatur  auf  kafhol.  Stand- 
punld.  Rjîsb.,  1850.  —  J.-Nep.  Sclmeidor,  Die  Versoehnung  des  Weltalls 
durch  dus  Dlut  Jesu  Christi ,  nnch  Koloss.,  I,  XX.  Schaft'h.,  1856.  — 
Schneider,  Die  chiliaslische  Doctrin.  Schaffb.,  1859. 
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tuelle.  Des  hommes  éminents,  même  parmi  les  catholiques , 
vivaient  dans  cette  attente,  tels  que  saint  Justin,  saint  Irénée  S 
Papias  d'Hiérapolis.  Saint  Justin  croyait  même  que  l'opinion 
contraire  était  voisine  de  l'hérésie.  Ce  règne  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  est  très-utile  et  vraisemblable,  dit-il,  car  l'entrée 
dans  les  joies  éternelles  ne  se  peut  opérer  d'un  seul  coup,  et 
ce  royaume  a  pour  but  d'y  préparer,  ainsi  qu'à  la  vue  de  Dieu 
face  à  face.  Il  cite  même  à  l'appui  de  son  opinion  certaines 
circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Son  sentiment  est  du 
reste  plus  modéré  que  ceux  qu'on  professait  hors  de  l'Eglise  2. 
Ces  espérances  furent  principalement  combattues  par  l'E- 
ghse  romaine,  qui  s'opposa  dès  le  principe  à  toute  invasion 
d'idées  judaïques,  comme  on  le  voit  par  le  zèle  que  déploya 
le  pape  Yictor  contre  la  coutume  où  l'on  était  dans  l'Asie 
mineure  de  célébrer  la  Pàque  à  la  manière  des  Juifs.  Et  voilà 
pourquoi  Marcion  était  d'abord  allé  à  Rome  pour  y  faire 
approuver  ses  opinions  antijudaïques.  Le  premier  antagoniste 
des  millénaires  fut  le  Romain  Caïus,  qui  les  combattit  avec 
une  remarquable  vigueur^.  A  l'Eglise  de  Rome  se  joignit 
celle  d'Alexandrie,  qui  avait  toujours  envisagé  le  christia- 
nisme d'une  manière  très-spirituelle.  Origène  réfuta  aussi 
ceux  qui  invoquaient  saint  Matthieu,  xxvi,  29,  et  les  passages 
où  le  Seigneur  déclare  heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  *,  de  même  que  l'en- 
droit où  il  est  dit  en  saint  Luc,  xxn,  29,  que  le  Seigneur  fera 
en  sorte  que  les  siens  soient  assis  à  table  avec  lui  dans  son 
royaume;  que  le  serviteur  fidèle  sera  établi  sur  dix  et  sur 
cinq  villes  ^  Ces  expressions  qu'on  entendait  au  pied  de  la 

*  Adv.  hœres.,  V,  V. 

*  Suivant  les  Philosophumena,  Hippolyte,  qui  était  du  reste  disciple  de 
saint  Irénée,  était  aussi  millénaire.  {Daniel  secundum  Septuaginta.  Romae, 
1772,  p.  99-100.  —  Cf.  Iren.,  I,  v,  n.  31;  cf.  Epistola  Barnabœ,  c.  XV.) 
—  Justin,  Dm/,  cnm  Tryph.,  c.  LXXX,  LXXXi.  —  laviwW.^  Adv.  Marc,  \\\, 
XXIV.  —  Eusébe,  III,  xxvrii,  xxxix  ;  VII,  xxiv.  —  Method.,  Syrnpos.  10 
virfjinum,  IX,  V.  —  (Origène,  De  princip.,  II,  xi);  Basil.,  Ep.  ccLXiii.  — 
Epiplian.,  Uœres.,  lxxvii. 

■  Cal  us ,  mort  en  220,  ).oy/.wTaTos  àvvip  dans  Eusébe,  VI,  xx;  ses 
Fragments  fdans  Eusébe,  Jérôme,  Tliéodoret  et  Photius)  recueillis  dans 
Gall.'indi,  Hihliotli,  veAerurn  Vutruyn,  t.  II,  p.  aOS-'aOS  ;  Uoulli,  lie/ùj.  sacrœ, 
éd.  1,  I,  p.  ^'i-'ria.  —  Zaliu,  Ueher  Papias  von  Hierapolis-  dans  Th.  Studien 
und  Kritiken,  18G6. 

*  Matih.,  y,  6.  —  »  Comp.,  xix,  17. 
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lettre,  ne  sout^  d'après  Origène,  que  l'image  de  la  félicité  et 
de  la  joie  réservées  aux  justes  dans  le  royaume  futur  de 
Jésus-Christ.  Il  est  étrange,  disait  Origène,  qu'on  prenne  à 
la  lettre  justement  ces  sortes  de  passages  de  l'Apocalypse, 
tandis  qu'on  interprète  tous  les  autres  dans  un  sens  figuré. 
Saint  Irénée  combattit  aussi  l'opinion  des  millénaires. 

Dans  ce  même  temps,  un  évêque  d'Egypte,  du  nom  de 
Népos,  publia  contre  les  allégoristes  un  livre  où  il  défendait 
les  millénaires*.  Il  se  fit  un  grand  nombre  de  partisans, 
surtout  dans  la  province  d'Arsinoé.  Le  grand  Denis,  évêque 
d'Alexandrie,  se  transporta  auprès  d'eux  (255)  et  réussit  à 
étouffer  leurs  erreurs^;  Cliorakion , lui-même,  le  chef  du 
parti,  vint  à  résipiscence.  Elles  survécurent  cependant  dans 
quelques  individus  isolés,  et  nous  les  retrouvons  encore  dans 
Victorin  et  Sulpice  Sévère.  Les  persécutions  mêmes  leur  ser- 
virent d'aliment  ;  l'existence  terrestre  était  si  misérable , 
qu'on  ne  se  contentait  plus  des  joies  purement  spirituelles. 
Cette  doctrine  avait  également  des  affinités  avec  celle  de  la 
résurrection,  car  c'est  en  voulant  réfuter  les  gnostiques,  qui 
enseignaient  la  destruction  totale  des  corps,  que  les  catho- 
liques tombèrent  .dans  cet  extrême.  Mais  lorsque  des  temps 
plus  heureux  furent  revenus  pour  l'Eglise,  on  fut  porté  à 
croire  que  c'était  là  l'ère  de  paix  annoncée  par  Jésus -Christ 
et  à  renoncer  au  millénarisme. 

§  11.  Le  haptéinc  de»  liéréiiqiies* 

Acta  et  monumenta  celeberrimœ  de  baptismate  hœreticorum  disputatiO' 
/lis,  pars  l,  Veterum  monumenia;  Concilia  (8);  epistoîœ  (6),  auctoves 
anonymi.  Pars  ii,  Recentium  dissertationes.  Thoinassmi ,  Gonstaiilini , 
Auonymi,  Bmœ  dissertât,  de  Firmiliano  auct.  Molkenbuhr,  Aniudes  Ecoles. 
Africanœ  icmp.  Ctjpriani,  ex  Morcelli. 4/'//crt  christiana,  ex  ^o\\\hReliquiœ, 
ap.  Migne,  Patrol.  lat.,  III,  p.  1011-1478. 

F.-W.  Retlberg,  Crjprianus,  Uischof  von  Carthago,  dargestellt  nach 
seinem  Leben  und  Wirken.  GoeUing.,  1831.  —  Gervaise,  la  Vie  de  saint 
Cyprien.  Par.,  1717.  —  G.-A.  Poole,  Histoire  de  la  vie  et  des  temps  de 
saitit  Cyprien,  ouvrage  augmeuté  et  traduit  de  l'anglais  par  J.-Z.  Collom- 
bet.  Lyon,  1841.  —  Timoth.  Fabre,  Saint  Cyprien  et  l'Eglise  de  Carthage, 

*  Eusèbe,  VII,  xxiv. 

'  Diltrich.  Dionysius,  der  Grosse,  von  Alexandrien.  Eine  Monographie. 
Freib..  1867. 
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(étude  morale).  Angers,  1847.  —  Reithmeier,  Geschichte  d.  hl.  Cyprian. 
Augsb.,  1848.  —  Rudelbach,  Cyprian.  Leipz.,  1849.  —  Em.  Blampignon, 
De  sancto  Cypriano  et  de  primœva  carthaginiensi  Ecclesia.  Paris,  1862. 
(F.-A.  Kraus,  dans  Oesterr.  Vierteljahrschr.  f.  katholisch.  Théologie,  1865, 
p.  127-138,  livrais.  1.) 

Marchetti,  Essercitazioni  Ciprianiche  :  il  baitesimo  degli  Eretici. 
Rom.,  1787.  (Vincent  Tizzani,  dans  une  dissertation  particulière,  a  essayé 
de  prouver  la  non-existence  de  la  controverse  sur  le  baptême  des  héré- 
tiques.) —  W.  Mattes,  Die  Ketzertaufe.,  dans  Tiib.  Quartalschr.,  1849,  iv; 
1850,  I.  —  J.  Schwane,  Controversia  de  valore  baptismi  hœreticorum  inter 
S.  Stephanum  et  Cyprianum.  Monast.,  1860. 

Plusieurs  conciles  se  sont  déclarés  contre  la  validité  du  baptême  conféré 
par  des  hérétiques,  entre  autres  sous  l'évêque  Agrippin ,  de  Gar- 
thage  (vers  220),  celui  d'Iconium  (de  220  à  235)  et  celui  de^  Synnada, 
deux  conciles  célébrés  sous  saint  Gyprien.  L'époque  incertaine  du  concile 
tenu  sous  Agrippin  a  été  précisée  par  les  Philosophumena  (Doellinger, 
Hippol.  et  CalL,  p.  189)  ;  elle  tombe  entre  218  et  222.  On  sait,  du  reste, 
que  cet  évèque  fut  le  premier  qui  introduisit  un  second  baptême  ^  ;  de 
même  que  TertuUien  [De  baptismo)  fut  le  premier  qui  déclara  le  baptême 
des  hérétiques  invalide.  Le  pape  Etienne,  à  qui  saint  Gyprien  envoya  les 
décrets  de  son  concile,  lui  opposa  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  romaine, 
suivant  laquelle  on  se  bornait  à  imposer  les  mains  aux  hérétiques  qui 
rentraient  dans  l'Eglise  quand  ils  avaient  été  baptisés  au  nom  des  trois 
personnes  divines.  On  ajoute  ordinairement  qu'il  menaça  d'excommu- 
nication en  cas  de  désobéissance,  ce  qui  signifiait  simplement,  dans  la 
terminologie  de  cette  époque,  que  le  pape  interromprait  avec  lui  toute 
relation  ecclésiastique.  Il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  du  pape  de  ful- 
miner l'excommunication  sur  la  moitié  de  l'Eglise ,  mais  il  pouvait  fort 
bien  supprimer  les  relations  ordinaires. 

La  question  était  donc  celle-ci  :  doit- on  rebaptiser  des 
chrétiens  qui,  attachés  à  une  secte,  rentrent  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  ou  bien  le  baptême  qu'ils  ont  reçu  dans  leur 
secte  est-il  suffisant?  Dans  la  Cilicie^  la  Cappadoce  et  le  Pont, 
on  les  baptisait  de  nouveau,  et  cette  pratique  avait  été  sanc- 
tionnée notamment  par  les  conciles  d'Iconium  et  de  Synnada. 
A  Rome,  dans  tout  l'Occident  et  dans  l'Afrique,  on  suivit 
la  pratique  contraire  jusqu'à  ce  que  l'évêque  Agrippin,  au 
troisième  siècle,  eut  déclaré  dans  un  concile  d'Afrique  qu'il 
fallait  les  rebaptiser.  Trois  conciles  célébrés  sous  saint  Gy- 
prien (255-250)  portèrent  la  même  décision.  Ce  sentiment  fut 

*  Contre  Séb.  Drey,  Neue  Untersuchungen  ûber  die  Conslitutionen  imd 

Canones  der  Apostel,  Tub.,  1832,  Doelliiig(!r  soutient  que  le  baptême  des 

hérétiques  n'était  point  usité  avant  Agrippin   et  saint  Gyprien,  et  qu'il 

n'avait  p.is  pour  lui  la  majorité  des  Pères.  {Ilippolyt.  und  Kallist.,  p.  192.) 
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partagé  par  Firmilieii,  évoque  de  Césarée.  Le  pape  Etienne, 
à  qui  on  avait  envoyé  les  décrets  du  second  concile  de  Car- 
tilage, se  contenta  de  répondre  :  Nihil  innovetur  prxter  tra~ 
ditionem ,  quam  reliquistis;  il  fallait  seulement  imposer  les 
mains  *.  Etienne  ayant  menacé  d'excommunier  saint  Cyprien 
et  tous  ceux  qui  s'écarteraient  de  la  tradition  primitive,  saint 
Cyprien,  offensé,  répondit  avec  humeur  :  Jésus-Christ  n'a 
fondé  qu'une  seule  Eglise,  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  celle- 
là  ;  et  cette  Eglise,  c'est  l'Eglise  cathohque.  C'est  dans  l'Eghse 
catholique,  et  non  ailleurs,  que  réside  le  Saint-Esprit.  Or, 
c'est  le  baptême  qui  remet  les  péchés,  et  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  confère  une  vie  nouvelle.  Comment  donc  le  baptême 
serait-il  valide  hors  de  l'Eglise,  puisque,  hors  d'elle,  il  n'y 
a  point  de  Saint-Esprit?  —  On  me  demande,  ajoutait-il,  de 
ne  point  rebaptiser;  je  ne  rebaptise  point,  puisque  le  baptême 
des  hérétiques  est  une  simple  ablution  corporelle.  —  On  me 
dit  encore  :  Le  baptême  donné  au  nom  de  la  sainte  Trinité 
est  valide;  mais  est-ce  que  les  valentiniens,  sous  le  nom  de 
trois  personnes,  n'entendent  pas  tout  autre  chose  que  nous? 
Le  troisième  concile  d'Afrique,  auquel  assistaient  quatre- 
vingt-cinq  évêques,  décida  que  le  décret  du  pape  ne  serait 
point  adopté.  La  coutume,  disait-on,  doit  céder  à  la  vérité, 
et  par  conséquent  le  baptême  des  hérétiques  doit  rester. 
Saint  Etienne  (et  ceux  qui  pensaient  comme  lui)  n'était  point 
à  la  hauteur  de  saint  Cyprien.  Il  n'invoquait  que  la  tradition  ; 
comment  la  défendait-il,  nous  l'ignorons.  On  a  discuté  sur  la 
manière  dont  il  entendait  ce  principe,  que  le  baptême  conféré 
à  des  hérétiques  par  des  hérétiques  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  était  lui  -  même  valide.  Les  74'  et  75'  lettres 
de  saint  Cyprien  laissent  entrevoir  le  sentiment  de  saint 
Etienne.  Il  disait,  par  exemple,  non  quxrendum  esse  quis 
baplizaverit,  eo  quod  qui  baptizatus  fiierit  invocata  Trinitate 
salvus  péri  possit.  Mais  à  qui  se  rapporte  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité?  Saint  Etienne  la  rapportait  à  l'individu  bap- 
tisé, car  il  dit  ailleurs  que  celui-ci  peut  inente  et  fide  salutem 

'  Voici  le  texte  entier  :  «  Si  quis  a  quacumque  hœresi  venerit  ad  vos, 
uiliil  innovelnr,  nisi  quod  iraditum  est,  ut  manus  illi  imponatur  in  i»œni- 
tcntiam,  quuni  ipsi  hœrolici  proprif  alleiulruni  ad  se  veuieutejii  iiou  baj)- 
tizcnt,  sed  communicent  tautum.  » 
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consequi.  Son  sentiment  aurait  donc  été,  ce  semble,  que  les 
sacrements  n'ont  point  d'efficacité  hors  de  l'Eglise,  mais  que 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  conférait  sa  grâce  à  ceux  qui  les 
recevaient.  Saint  Augustin  dit  que  saint  Cyprien  est  digne 
d'excuse  parce  qu'on  ne  le  réfuta  point  et  qu'aucun  concile 
général  n'avait  encore  décidé  cette  question.  A  partir  du 
concile  d'Arles  (314),  et  surtout  du  premier  concile  de  Nicée, 
les  Africains  et  les  Cappadociens  abandonnèrent  leur  coutume 
et  se  conformèrent  à  l'Eglise  romaine  *. 

§  12.  Le  tscliisme  de  l\ovatieii^. 

Saint  Cyprien  avait  du  à  ses  rares  mérites  d'être  nommé 
évêque  de  Cartilage  peu  de  temps  après  avoir  embrassé  le 
christianisme.  Son  élection  avait  mis  en  effervescence  plu- 
sieurs prêtres  carthaginois^  qui  aspiraient  eux-mêmes  à  cette 
dignité.  Quoique  traités  par  saint  Cyprien  avec  des  égards 
infinis,  ils  persévérèrent  dans  leurs  dispositions  hostiles,  et 
trouvèrent  bientôt  une  occasion  de  faire  éclater  leur  ressen- 
timent. 

Sous  la  persécution  de  Dèce,  un  nombre  considérable  de 
fidèles  de  Carthage  avaient  apostasie  :  on  les  nommait  sacri- 
ficati,  thurificati,  libellatici.  Ils  s'adressèrent  aux  martyrs 
qui  gémissaient  dans  les  prisons  pour  les  conjurer  de  deman- 
der pour  eux  à  l'évêque  et  à  l'Eglise  de  les  réintégrer  après 
la  persécution,  sans  les  obliger  à  faire  pénitence.  En  accédant 
à  cette  demande,  les  martyrs  agissaient  en  vrais  chrétiens. 
Mais  comme  ils  le  faisaient  trop  souvent  et  sans  les  précau- 
tions nécessaires,  il  y  avait  là  un  danger  pour  l'Eghse.  — 
Les  prêtres  carthaginois  se  montraient  surtout  empressés  à 
accueillir  ces  sortes  de  demandes.  Saint  Cyprien,  qui  avait 


*  Dans  cotte  dispute,  saint  Etienne  était  et  resta  dans  son  droit;  saint 
Cyprien  avait  tort.  Le  premier  eut-il  tort  pour  la  forme?  c'est  une  autre 
question;  si  on  veut  Ui  résoudre,  il  faut  se  souvenir  que  la  conduite  de 
saint  Etienne  ne  nous  est  connue  (jue  par  le  récit  de  ses  adversaires. 
(Aug.,  De  hapt.  contr.  Donat.) 

'  Novatianus,  De  Trinit.  —  Cypriani  l'^piat.  xxxi,  XXXVlll-Llli.  —  Euseb., 
VI,  XLiiJ-xi.v;  VII,  vin.  —  Ilieroii.,  De  vir.  illuslr.,  c.  LXX.  —  Pacianus 
Barcin.,  Contra  NovaUanos,  dans  Florez,  Espana  swjrada,  tome  XXIX.  — 
Gams,  Kirchenrjesdi.  von  Spanien,  ISG-i,  II,  i,  p.  318. 
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été  absent  de  Cartilage  à  cause  de  la  persécution,  insista  sur 
l'observation  rigoureuse  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais 
il  ne  fut  guère  obéi,  et  les  prêtres  qui  lui  avaient  été  hostiles 
dès  le  commencement  ne  négligèrent  rien  pour  le  décrédi- 
ter; ils  le  dépeignirent  comme  un  homme  dur,  insensible, 
ambitieux,  qui  s'était  enfui  par  lâcheté.  Saint  Cyprien,  iné- 
branlable dans  sa  résolution,  continua  d'exiger  qut3  les  tombés 
se  soumissent  à  la  pénitence  prescrite. 

Un  schisme  éclata,  et  plusieurs  chrétiens,  dirigés  par  cinq 
ecclésiastiques,  parmi  lesquels  figurait  le  fameux  Novat,  se 
réunirent  sur  une  montagne  voisine  pour  célébrer  leur  culte. 
Le  diacre  Féhcissime  travaillait  en  même  temps  à  détacher 
de  saint  Cyprien  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Le  droit 
était  du  côté  de  saint  Cyprien,  et  il  a  prouvé  dans  son  traité 
De  lapsis  combien  il  était  absurde  que  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé aux  festins  des  idoles  s'approchassent  de  la  table  du 
Seigneur  ;  ils  n'auraient  aucun  sentiment  d'humilité  et  de 
pénitence,  puisiju'ils  voulaient  consommer  leur  injustice  par 
la  force.  Ces  principes  furent  sanctionnés  par  un  concile , 
mais  le  schisme  ne  fut  pas  éteint. 

Quand  on  demandait  à  ces  schismatiques  s'ils  pensaient  à 
se  séparer  de  l'Eglise  et  comment  ils  justifieraient  leur  sépa- 
ration, ils  faisaient  une  réponse  étrange  :  Nous  sommes, 
disaient-ils,  dans  la  communion  des  martyrs  qui  sont  main- 
tenant au  ciel  et  qui  nous  auraient  reçus.  Ils  étaient  donc  la 
véritable  Eglise,  et  c'était  aux  autres,  c'était  à  saint  Cyprien 
à  leur  demander  d'y  entrer.  Plusieurs  se  laissèrent  prendre 
dans  ces  filets.  Pourtant,  les  martyrs  n'avaient  pas  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés;  l'épiscopat  avait  seul  ce  droit; 
les  martyrs  auraient  sans  doute  prié  pour  eux,  mais  ils  ne 
les  auraient  pas  reçus,  car  ils  n'en  avaient  pas  le  pouvoir. 

Telle  est  la  forme  que  le  schisme  avait  revêtue  à  Carthage. 
Novat,  l'y  voyant  suffisamment  alï'ermi,  quitta  l'Afrique  et 
se  rendit  à  Rome  pour  y  remuer  les  esprits.  Rome  même 
était  alors  sérieusement  agitée.  La  discipline  et  les  canons  de 
l'Eglise  y  étaient  généralement  observés  avec  une  grande 
rigueur;  ou  y  inchnait  tellement  vers  la  sévérité,  que  plu- 
sieurs trouvaient  qu'on  n'allait  pas  encore  assez  loin.  Saint 
Cjprien  y  avait  fait  connaître  ses  vues  et  envoyé  les  décrets 
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de  son  concile,  lesquels  furent  reconnus  par  le  collège  des 
prêtres,  car  le  trône  pontifical,  vacant  par  la  mort  de  Fabien^ 
n'était  point  encore  repourvu.  Novat  écrivit,  au  nom  de  ces 
prêtres,  une  lettre  dans  laquelle  figurait  aussi  son  propre 
nom.  Plusieurs,  cependant,  faisaient  opposition  et  deman- 
daient que  les  tombés  ne  fussent  pas  reçus  à  la  commu- 
nion. Le  prêtre  Novatien  profita  de  ces  dispositions.  Né  en 
Phrygie,  il  était  arrivé  à  Rome  comme  païen  et  s'était  con- 
verfi  dans  le  cours  d'une  maladie.  Réputé  vertueux,  et  fort 
instruit  du  reste,  le  pape  Fabien  lui  conféra  le  sacerdoce, 
après  avoir,  non  sans  peine,  vaincu  la  résistance  du  peuple. 
11  s'agissait  alors  d'élire  un  nouveau  pape.  Le  peuple  et  le 
clergé  nommèrent  saint  Corneille,  qui  fut  également  reconnu 
avec  joie  par  les  évêques  présents  de  l'Italie,  car  il  était 
d'une  grande  piété. 

Novatien,  levant  l'étendard  de  la  révolte,  se  déclara  pour 
les  rigoristes,  forma  un  schisme  et  devint  le  premier  anti- 
pape*. Il  se  fit  à  Rome  de  nombreux  partisans,  car  le  pape 
Corneille  ne  voulait  pas  enlever  aux  tombés  l'espoir  d'être 
reçus  dans  l'Eglise.  Novatien  envoya  des  émissaires  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain  pour  lui  procurer  des 
adhérents;  les  rigoristes  outrés  affluèrent  à  lui  de  toutes 
parts.  Quant  à  saint  Cyprien,  toujours  inébranlable,  il  eut 
bientôt  raffermi  les  évêques  chancelants^  et  Corneille  fut 
presque  reconnu  dans  toute  l'Afrique.  En  Orient,  saint  Denis 
d'Alexandrie  suivit  son  exemple.  Fabius ,  évêque  d'An- 
tioche,  hésitait^  mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  son  suc- 
cesseur, persuadé  par  Denis,  donna  son  adhésion  à  Corneille. 
La  paix  fut  rétablie  dans  toute  l'Asie,  l'Arabie,  la  Mésopo- 
tamie, l'Arménie  et  la  Grèce. 

Corneille  et  Novatien  étaient  les  représentants  des  deux 
partis.  Quoique  combattu  par  des  hommes  aussi  éminents 
que  l'étaient  saint  Corneille,  saint  Denis  et  saint  Cyprien,  le 
schisme  survivait  néanmoins  en  Phrygie,  à  Ryzance,  dans 
quekpios  contrées  do  rAfri(jue  et  même  dans  la  Gaule,  où 
l'évêc^ue  d'Arles  s'était  déclaré  pour  les  novatiens*. 

*  On  sait  maintr^nanf,  dopuis  la  découverte  des  Philosophumena,  qu'Hip- 
polyte  avait  616  autipape  trente  ans  auparavant. 

*  Ce  fut  vers  254  que  Marcien,  évèque  d'Arles,  tomba  dans  le  schisme 
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Les  développements  du  novatianisme  forment  trois  pé- 
riodes. Dans  la  première,  la  question  paraît  avoir  été  posée 
en  ces  termes  :  Est-il  permis  de  recevoir  dans  l'Eglise  les 
tombés  qui  font  pénitence,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'ils 
continuassent  d'être  exclus,  afin  que  leur  pénitence  fût  plus 
parfaite?  11  y  avait  là  matière  à  discussion.  Dans  la  seconde 
phase,  les  novatiens  soutenaient  déjà  que  s'ils  n'étaient  pas 
reçus,  c'est  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  droit  de  les  recevoir. 
Les  catholiques  répondaient  qu'il  y  avait  de  plus  grands 
crimes  que  l'apostasie,  par  exemple,  le  meurtre,  l'adultère, 
et  que  ces  crimes,  les  novatiens  les  pardonnaient  cependant. 
(En  soi,  l'apostasie  est  naturellement  le  plus  grand  des 
crimes,  mais  il  y  avait  quantité  de  chrétiens  que  la  persé- 
cution avait  trouvés  pleins  de  foi,  et  qui  n'avaient  apostasie 
que  devant  la  longueur  et  l'atrocité  des  tourments.  Ceux-là 
n'avaient  pas  tardé  à  s'en  repentir,  et  avaient  conjuré  avec 
larmes  l'Eglise  de  les  recevoir  de  nouveau  dans  son  sein. 
Evidemment,  on  pouvait  concevoir  des  crimes  plus  graves 
qu'une  telle  apostasie.)  Dans  la  troisième  phase,  les  nova- 
tiens établirent  ce  principe  général  que  l'Eglise  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  mortels.  Cette  doctrine  en 
précipita  plusieurs  dans  le  désespoir.  Le  novatianisme,  en 
niant  la  rémission  des  péchés,  venait  de  tomber  dans  l'hé- 
résie. 

Différents  degrés  du  schisme  nova  tien. 

Novat,  le  chef  des  schismatiques  d'Afrique,  entreprit  le 
voyage  de  Rome.  Il  avait  accusé  saint  Cyprien  de  dureté, 
parce  que  celui-ci  refusait  de  recevoir  les  tombés  avant  qu'ils 
eussent  fait  pénitence.  On  voit  ici  la  fourberie  et  la  mauvaise 
foi  de  ces  schismatiques. 

Novatien  écrivit  à  saint  Denis  d'Alexandrie  qu'il  avait  été 
nommé  évoque  de  Rome  contre  sa  volonté.  Eh  bien ,  lui 
répondit  le  saint,  si  vous  avez  été  choisi  contre  votre  gré, 
retirez- vous  volontairement  et  donnez  la  paix  à  l'Eglise. 
Novatien  n'eut  garde  de  suivre  ce  conseil. 

Sur  le  reste,  notamment  sur  la  sainte  Trinité,  les  nova- 

(  Episf.  Lxvii  Cypriani).  En  demandant  au  pape  Etienne  de  le  déposer, 
saint  Cyprien  l'accusait  indirectement  de  négligence  s'il  ne  le  faisait  point. 
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tiens  étaient  d'accord  avec  l'Eglise,  et  au  quatrième  siècle 
ils  ne  tombèrent  point  dans  l'arianisme.  Ils  disparurent  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle. 


CHAPITRE  III. 

EXPLICATION  ET  APOLOGIE  DES  DOGMES  ECCLÉSIASTIQUES  EN  FACE 
DES  HÉRÉSIES.  —  ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE  CATHO- 
LIQUE.  —  DÉVELOPPEMENT  DES  ERREURS    d'oRIGÈNE. 

§  1.  La  doctrine  traditionnelle. 

Nous  avons  parcouru  jusqu'ici  une  foule  innombrable  de 
sectes  différentes.  Un  des  principaux  objets  de  l'histoire 
ecclésiastique  est  de  rechercher  comment  l'Eglise  a  défendu 
et  vengé  contre  elles  l'enseignement  primitif.  On  peut  as- 
signer à  toutes  les  sectes  une  origine  commune,  en  disant 
qu'elles  n'ont  envisagé  le  christianisme  que  sous  une  face 
particulière,  et  qu'en  se  renfermant  dans  un  cercle  d'idées 
exclusives  elles  ont  perdu  de  vue  les  autres  aspects.  Les 
sectaires  ne  demandaient  qu'une  chose ,  c'était  de  savoir 
comment  le  christianisme  devait  être  constitué  pour  s'adapter 
à  leur  intelligence  finie,  à  leurs  sentiments  aveugles,  à  leur 
imagination  exaltée.  Tandis  que  le  christianisme  doit  former 
et  agrandir  l'homme  tout  entier^  chez  les  sectaires  il  ne 
développe  jamais  qu'une  partie  de  l'homme.  La  raison  pre- 
mière de  ce  phénomène  est  dans  l'orgueil  et  l'égoïsme  de 
tous  les  fondateurs  de  sectes  :  telle  est  la  cause  de  leur 
séparation  d'avec  l'Eglise.  Cette  raison  fondamentale  a  été 
relevée  avec  soin  par  les  saints  Pères,  par  Origène  surtout, 
qui  l'a  développée  dans  tous  les  sens  avec  une  admirable 
sagacité.  Ainsi,  d'une  part,  idées  personnelles  et  exclusives, 
de  l'autre,  égoïsme  invétéré,  indomptable,  telle  est  la  source 
véritable  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  hérésies. 

Sur  le  chemin  de  l'humilité,  le  doute  n'aurait  pu  que  pro- 
fiter à  la  cause  commune,  en  Taisant  ressortir  la  vérité  avec 
plus  d'éclat.  Mais  le  doute,  accompagné  de  l'orgueil,  devait 
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amener  aussitôt  la  division  et  la  haine.  L'Eglise,  cependant, 
devait  en  tirer  parti,  en  ce  que  la  doctrine  de  la  foi  allait 
être  envisagée  d'une  manière  plus  complète  et  approfondie 
dans  tous  les  sens. 

A  ce  subjectivisme  faux  il  fallait  naturellement  opposer 
un  objet,  mettre  en  relief  la  tradition  et  l'étaler  aux  regards 
des  hérétiques.  Déjà  saint  Paul,  dans  un  passage  de  sa 
seconde  épître  aux  Thessaloniciens*,  s'était  servi  de  la  preuve 
traditionnelle.  On  la  retrouve  encore  dans  d'autres  endroits 
de  ses  écrits*,  lorsqu'il  dit,  par  exemple  :  Vous  avez  appris 
aussi  que  l'Evangile  a  été  prêché  dans  le  monde  entier  : 
restez-y  fermes.  Celui  qui  le  premier  vous  a  porté  l'Evan- 
gile est  un  vrai  disciple  du  Christ,  tandis  que  la  doctrine  des 
hérétiques  est  nouvelle  et  fausse.  (On  peut  encore  citer  les 
passages  suivants  :  Galat.,  i,  8-9;  cf.  /  Thess.,  u,  13;  /  Thess., 
m,  6 ;  /  Cor.,  i,  2;  /  Jean,  i,  3  ;  //  Jean,  vi,  où  l'Apôtre  avertit 
de  ne  point  s'arrêter  aux  hérésies  mais  de  conserver  la 
doctrine  primitive.  Tout  ce  qui  est  venu  après  est  faux  et 
erroné;  l'enseignement  traditionnel  est,  en  face  des  héré- 
tiques, le  critérium  de  la  connaissance.) 

Saint  h'énée  est  le  premier  des  Pères  qui  ait  longuement 
développé  la  preuve  traditionnelle.  Cette  foi,  dit-il,  l'Eglise 
la  conserve  telle  qu'elle  l'a  reçue  des  apôtres  et  de  leurs 
disciples.  Elle  croit  avec  la  même  unanimité  que  si  elle  ne 
formait  qu'une  âme  et  un  corps,  et  la  tradition  est  partout 
la  même'.  Les  Eglises  fondées  en  Germanie,  en  Grèce  et  à 
Rome  ne  croient  pas  autrement".  Chacun  peut  s'assurer  dans 
chaque  Eglise  de  la  tradition  des  apôtres,  et  puisque  nous 
avons  de  si  grandes  preuves,  nous  ne  devons  point  chercher 
la  vérité  hors  de  l'Eglise.  Il  faut  s'approprier  l'enseignement 
de  l'Eglise  et  la  tradition  de  la  vérité.  Tandis  que  les  liéré- 
tiques  s'enfuient,  nous  devons,  dans  les  disputes,  chercher 
notre  refuge  dans  le  trésor  déposé  au  sein  de  l'Eglise.  Plu- 
sieurs peuples  barbares  suivent  la  tradition  et  conservent  soi- 
gneusement la  doctrine  qui  leur  a  été  transmise.  C'est  elle 
qui  leur  apprend  à  ne  pas  recevoir  les  hérétiques.  Quand  les 
apôtres  enseignaient  parmi  eux  ;  il  n'y  avait  point  encore 

»  //  Thess.,   II,    14.  —  *  Coloss.,  i,  0.  —  »  Advers.  Hœres.,  III,   m.  — 
♦  îlml.,  I,  X  (3);  Ihid.,  III,  lll  (1). 


J.A   DOCTRINE  TRADITIONNELLE.  313 

d'hérétiques,  il  n'y  avait  point  de  valentiniens  avant  Valen- 
tin,  point  de  marcionites  avant  Marcion.  —  Il  indique  ensuite 
l'année  où  chaque  hérésie  a  pris  naissance,  et  il  conclut 
qu'elles  doivent  être  fausses  puisqu'elles  sont  venues  après 
coup.  La  tradition  n'est  donc  autre  chose  que  l'enseignement 
des  apôtres  transmis  jusqu'à  nous*. 

En  développant  cette  preuve,  les  Pères  insistaient  princi- 
palement sur  l'assistance  du  Saint-Esprit  qui  a  été  donnée 
à  l'Eglise,  qui  ne  l'abandonne  jamais  et  ne  permettra  pas 
que  la  vraie  doctrine  périsse  dans  son  sein  2.  Où  est  l'Esprit 
de  Dieu,  là  est  aussi  l'Eglise;  et  où  est  l'Eglise,  là  est  aussi 
l'Esprit- Saint.  Or,  l'Esprit  est  vérité,  et  ceux-là  n'y  ont  point 
de  part  qui  se  séparent  de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  tient  le 
même  langage^.  Il  n'y  a  qu'une  source  d'où  dérivent  tous 
les  ruisseaux  *.  Nul  n'a  exposé  cette  doctrine  avec  autant  de 
précision  et  de  clarté  que  saint  Irénée,  avec  une  dialectique 
aussi  puissante  que  Tertullien  en  son  livre  des  Prescriptions. 
Nous  avons  dans  celui-ci  le  traité  le  plus  vaste  et  le  plus 
savant  sur  la  tradition  qui  ait  paru  dans  les  trois  premiers 
siècles.  Clément  d'Alexandrie  a  également  écrit  sur  ce  sujet 
dans  le  septième  livre  de  ses  Stromatcs.  Origène,  dans  l'in- 
troduction de  son  traité  des  Principes,  part  de  cette  idée  qu'il 
faut  garder  la  tradition  primitive  et  ne  point  enseigner  autre 
chose.  Nous  voyons  enfin  dans  Eusèbe  ^  que  Caïus,  prêtre 
romain,  avait  longuement  développé  cette  doctrine  contre 
les  montanistes. 

Trois  choses  méritent  surtout  d'être  signalées  dans  la  tra- 
dition :  i°  son  origine  historique  en  face  des  hérétiques; 
^2"  l'immutabilité  de  cette  doctrine,  également  en  vue  des 
hérétiques,  et  3"  son  universalité  dans  l'Eglise  :  la  même 
doctrine  règne  partout  où  les  apôtres  et  leurs  disciples  ont 
enseigné.  D'autre  part,  la  tradition  suppose  deux  choses  : 
1°  l'existence   extérieure  de  l'épiscopat,  dont  l'origine  se 

•  Just.-L.  Jacobi,  Die  kirchliclœ  Lnhre  von  der  Tradition  und  Jieilirjen 
Schrift  in  ihrer  Enfwicklunrj  darfjestellt.  Bnrlin,  18A7.  —  J.-H.  Friodliob, 
Schriff,  Trndition  und  kirchlinltc  Hchriflawiledunfj,  odcr  die  kdtliolisclie 
Lchre  voit  den  Quellen  der  christ /iciien  IIei/.su;(dirheif,  an  den  Zeurjnissen 
der  fiinf  ersten  Jnhrhunderte  (icprUft.  linrl.,  1854. 

*  Ircn.,  III,  xxiv-i.  —  '  De  unit.  Eccl.  —  ♦  Origon.,  Horn.  i  in  Gen.; 
Tfirtuli.,  Adv.  f/nost.,  c.  ix.  —  •  Eusobe,  VI,  xx. 
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confond  avec  celle  de  l'Eglise ,  puis  la  continuité  de  l'ensei- 
gnement épiscopal  et  l'unité  des  évèques  ;  2°  au  dedans,  la 
présence  du  Saint-Esprit  dès  la  fondation  de  l'Eglise,  son 
assistance  continuelle,  l'unité  et  l'universalité  de  cet  Esprit  : 
trois  points  qui  ne  peuvent  être  séparés  ni  de  la  tradition,  ni 
de  l'épiscopat^  ni  de  l'Esprit-Saint*. 

11  suit  encore  de  là  que  tous  les  fidèles,  quoique  séparés 
par  le  temps  et  l'espace,  ne  forment  qu'un  seul  corps,  une 
seule  personne  ;  pour  cela,  il  faut  qu'ils  n'aient  tous  qu'une 
même  pensée;  si  cette  unanimité  disparaissait  un  instant, 
c'en  serait  fait  de  l'unité  de  l'F.glise  ;  les  chrétiens  ne  sau- 
raient plus  qu'ils  ne  constituent  qu'une  seule  personne. 

Toutefois,  dans  la  lutte  contre  les  hérétiques,  on  avait 
soin  de  mêler  la  démonstration  scripturaire  à  la  preuve 
traditionnelle,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  saint  Irénée, 
(llément  d'Alexandrie,  TertuUien,  Origène,  afin  de  montrer 
la  parfaite  concordance  de  la  parole  écrite  avec  la  parole  non 
écrite.  En  faisant  cela,  on  n'entendait  point  nier  qu'il  y  eût 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  des  choses  qui  n'étaient  point 
contenues  dans  les  Ecritures,  selon  la  remarque  de  Tertullien 
en  son  traité  des  Spectacles.  -—  On  y  joignait  aussi  contre  les 
hérétiques  la  preuve  didactique  et  scientifique  qu'on  maniait 
avec  une  grande  sagacité,  afin  de  les  convaincre  et  de  les 
ramener  à  la  vérité.  Saint  Irénée  le  fit  dans  un  second  écrit 
et  avec  un  éclatant  succès.  11  en  faut  dire  autant  de  Tertullien, 
de  Clément,  d'Origène,  etc. 

§  2.  Le  Hyiiibolc  do»  aiiôtres  ^. 

On  donne  encore  à  la  tradition  le  nom  de  règle  de  foi,  ex-j 
pression  qui  servait  aussi  à  désigner  le  symbole,  particulière  J 
ment  celui  des  apôtres.  Sywbolum  vient  de  cu[i.6a)vX£tv,  mettre 
ensemble,  réunir.  l*ris  au  figuré,  il  signifie  coordonner  deux! 

>  Mooliler,  D/V?  Einheit  in  dcr  Kirchc,  odcr  dus  Prinzip  des  Kntholizis- 
vius,  darfjesicllt  im  Geistc  dcr  Kirchenvaeter  der  drci  ersten  Jahrhundcrte. 
Tiib.,  1825.  —  J.-E.  Hnthor,  Cf/prinn's  Lehre  von  der  Kirche.  Hamb.,  1839. 

*  Poarriou,  Exposifio  syniboli  apostoL,  1G71.  —  Kiiij^.,  Hist.  f>ymbol. 
apostoL  P.asil.,  1750.  —  Imiii.  Stockmcynr,  Wann  und  auf  welcfie  Veran- 
fassuny  istdas  apostol'sche  Si/r/tho/mn  cnistanden.  Zuricli,  18^i5.  —  Mcyors, 
De  Symboli  ajjoslolici  titulo,  orùjine  et  antiquissima  auctoritalc.  Trêves, 
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objets,  les  comparer,  juger,  conclure.  Ici  donc,  il  est  syno- 
nyme de  réunion  en  un  tout  de  plusieurs  choses  disséminées, 
puis  de  signe  et  de  caractère.  Ces  mots  :  symbole  des  apôtres, 
exprimeraient  une  œuvre  à  laquelle  tous  les  apôtres  ont  con- 
couru, et  ensuite  la  marque  à  laquelle  l'Eglise  reconnaît 
ceux  qui  sont  siens.  Dans  l'ancienne  Eglise,  ce  qu'on  nom- 
mait fessera  hospitalis  portait  aussi  le  nom  de  symbole.  Les 
familles  qui  contractaient  entre  elles  des  liens  d'hospitalité, 
rompaient  en  deux  un  morceau  de  bois,  et  chacune  des  deux 
familles  en  gardait  un  morceau.  Comme  ces  deux  parties 
s'adaptaient  l'une  à  l'autre,  il  suffisait  d'en  montrer  une 
pour  être  reconnu  comme  l'hôte  de  la  famille.  Les  légions 
avaient  aussi  leur  symbole,  c'est-à-dire  un  mot  de  convention 
auquel  Tami  et  l'ennemi  se  reconnaissaient. 

A  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  le  symbole 
apostolique  fut-il  composé?  On  a  souvent  répété  de  nos  jours 
qu'il  n'était  que  le  développement  progressif  des  paroles  du 
baptême  provoqué  par  la  réfutation  du  gnosticisme  et  autres 
sectes.  Ainsi,  comme  les  gnostiques  n'admettaient  pas  que 
le  Père  eût  créé  le  monde,  on  aurait  ajouté  :  Factorem  cœli  et 
terrsc,  etc.  ;  comme  ils  prétendaient  que  le  Christ  n'avait 
qu'un  corps  fantastique,  on  aurait  ajouté  :  Natiis  ex  Maria. 
Il  en  aurait  été  de  même  pour  le  Saint-Esprit.  Cette  opinion, 
toutefois,  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux.  D'abord,  on 
dut  éprouver,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  le  besoin 
de  résumer  pour  les  fidèles  la  substance  de  tout  l'Evangile. 
Ensuite,  si  cette  explication  était  vraie,  on  aurait  tu  paraître 
différents  symboles  à  mesure  que  les  besoins  s'en  faisaient 
sentir.  Cependant  l'Orient  et  l'Occident  n'ont  qu'un  seul  syni? 
bole.  Il  est  donc  antérieur  aux  hérésies,  et,  qui  plus  est,' 
l'Eglise  devait  être  peu  étendue  à  l'époque  où  il  fut  composé. 
Aussi,  quoiqu'il  y  ait  un  symbole  populaire,  un  symbole 
romain,  un  symbole  oriental,  un  symbole  de  l'Eglise  d'Aqui- 

18'i9.  —  .1.  Herpfinrofither,  De  calholicœ  Ecclesiœ  primordiis.  Ratisb.,  1851. 
(C.  De  régula  fidei  ah  apostolis  accepta,  p.  104-125.)  —  G. -P.  Caspuri, 
Zur  Geschichie  des  Tau/symbols  und  de?'  Glauherisrerjel.  Christiauia,  Î8(J6. 
(l/autoura  consacré  sa  vio  à  l'étudo  dns  ayinbolo.s  do  loi.)  --  Cl".  llor-Iling, 
Daa  Sacrament  der  Taufe,  \?>M\,  I,  .surtout  p.  157,  208-228.  —  M.-Aug. 
Hahn,  liihlioihck  der  Suniholc  und  (Udiihcnsrcfjeln  der  apostolisch-kalko- 
lischen  Kirche.  Bresl.,  1842. 
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lée,  il  y  a  conformité  parfaite  entre  tous  ces  symboles  :  même 
succession  des  articles,  identité  des  expressions  ;  et  quand 
Tertulllen,  saint  Irénée,  Origène,  veulent  donner  un  aperçu 
de  la  foi,  ils  suivent  l'ordre  du  symbole. 

Nous  avons  du  quatrième  siècle  plusieurs  écrits  où  ce 
symbole  porte  le  nom  des  apôtres  et  leur  est  attribué.  Ces 
divers  témoignages  supposent  évidemment  une  tradition, 
comme  le  démontrent  saint  Ambroise  en  son  traité  des 
Vierges^,  et  dans  son  dernier  sermon  du  carême*  saint  Au- 
gustin, Lucifer  de  Cagliari^^  Cassien**,  dans  le  Traité  de  V In- 
carnation, le  pape  Célestin,  dans  sa  lettre  à  Nestorius.  Rufui 
déclare,  dans  son  explication  du  symbole  des  apôtres  ^, 
qu'avant  de  se  disperser  par  toute  la  terre,  les  apôtres  s'é- 
taient rassemblés  pour  convenir  entre  eux  de  ce  qu'ils  de- 
vraient prêclier,  et  que  c'est  ainsi  que  fut  formé  le  symbole. 
Cette  explication  n'est  ni  vraisemblable,  ni  conforme  à  la 
dignité  apostolique.  Selon  d'autres,  ce  ne  sont  pas  les  apôtres, 
mais  les  premiers  fidèles  qui  l'auraient  rédigé.  D'autres  enfin 
sont  d'avis  que  saint  Pierre  composa  le  premier  article,  saint 
Jean  le  second,  saint  André  le  troisième,  etc.,  assertion) 
évidemment  fausse  et  qui  n'est  que  l'embellissement  de  la 
première.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  ce  sont  les  apôtres 
eux-mêmes,  et  non  leurs  disciples  ou  leurs  auditeurs,  qui 
l'ont  composé. 

Ce  symbole  des  apôtres,  abrégé  de  l'Evangile,  se  récitait\ 
quand  on  baptisait  quelqu'un  à  l'église.  Les  catécbumènes 
ne  pouvaient  pas  le  copier,  ils  devaient  le  savoir  par  cœur. 
«  Afin  de  le  conserver  avec  plus  de  soin,  vous  ne  devez  point 
le  transcrire,  leur  disait  saint  Augustin,  même  quand  vous 
le  savez  par  cœur;  mais  vous  devez  le  garder  fidèlement 
dans  votre  mémoire^.  »  Il  était  défendu  de  le  copier  parce 

»  Ambr.,  De  virg.,  III,    V.  —  «  Auff.,  Omt.  CCLXVIII. 

8  Gaspari,  Ein  neues  altkirchlicJies  Symhol  und  cine  altkircJdiche  Aus- 
ler/ung  desse/hen  ans  zwei  Wiener  Handschrifteti,  herausg.  und  von  einer 
Ahhandhoig  begleifef.  L'iutorpr/Mation  appartiont  à  la  secondo  moitié  du 
•pialhôum  siècle.  Poiil-ùlro  vient-elh^  de  la  Sardaipno  et  de  Lucifer  de  Ga- 
gliari.  [Theolog.  Zeifsch.  vùn  Christiania,  vol.  X,  XI,  XII.) 

*  Gaspari,  Die  beiden  crsfen  Artikel  des  antioch.  Taufbekenninisscs  in 
Cassian's  :  De  incarn.  Dom i ni  contr.  Nestorium,  VI ,  m  et  suiv.  (  r//eo/. 
Zeifschr.,  vol.  Ii-lli.) 

**  Expositio  symboli.,  cap.  il.  —  ^  Aug.,  Serm.y  ccxil,  CCXV. 
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que  le  Seigneur  dit  par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Je 
graverai  ma  loi  dans  leur  cœur.  »  Saint  Jérôme*  et  saint) 
Chrysostome  suivaient  la  même  règle  :  «  Je  vous  ai  récité  lei 
symbole,  non  pas  une  fois,  dit  ce  dernier,  mais  deux  et  trois  y 
fois,  afin  que  vous  le  reteniez,  car  vous  ne  devez  point  le  i 
copier.  » 

C'est  donc  dans  l'esprit  plutôt  que  sur  le  papier  qu'on] 
recommandait  d'imprimer  le  symbole  de  la  foi,  afin  de  bien! 
marquer  la  différence  qui  sépare  le  christianisme  du  ju-l 
daïsme.  Moïse  avait  écrit  la  loi  à  cause  de  la  dureté  de  cœur  i 
des  Juifs,  mais  les  chrétiens  devaient  la  conserver  dans  leur! 
cœur  adouci  par  l'esprit  chrétien;  et  comme  elle  devait  y 
demeurer  à  jamais  gravée,  il  était  superflu  de  la  transcrire. 
La  foi  chrétienne  ayant  pour  objet  la  vie  intérieure,  le  fidèle 
doit  la  porter  constamment  dans  son  cœur. 

Le  symbole  des  apôtres  nous  montre  en  outre  la  doctrine 
de  TEghse  dans  sa  forme  originelle.  Les  hérésies  qui  sur- 
vinrent ensuite  ayant  attaqué  différents  points  du  dogme 
catholique,  on  fit  d'autres  symboles  pour  compléter  celui  des 
apôtres.  Nous  trouvons  donc  à  cette  époque  un  grand  nombre 
de  symboles  émanés  non  point  de  l'Eglise,  mais  d'écrivains 
isolés,  qui  les  ont  composés  à  mesure  que  les  hérésies  les 
rendaient  nécessaires.  Nous  en  trouvons  dans  saint  Irénée, 
dans  Tertullien^,  dans  Origène^.  Le  plus  beau  est  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  dressé  en  vue  de  toutes  les  hérésies 
qui  avaient  paru  jusqu'à  lui  ". 

§  3.   Tliéodîcée^. 

Les  points  auxquels  nous  allons  toucher  sont  aujourd'hui 
si  faciles  à  résoudre  que  nous  nous  expliquons  malaisément 
les  prodigieuses  aberrations  des  sectaires.  Nous  y  verrons  de 
plus  que  la  tradition  ne  roule  point  sur  des  questions  con- 


*  Hioron.,  Contr.  Joan.  JerosoL,  c.  xxxviil.  —  ^TcrtuU.,  De  veland.  virg. 

—  *  Origen.,  De  princip. 

*  "Ey.Oôif.ç  Tr^cTscos  {Symholum,  seu  exposit.  fidei). 

"  Jo3.  Sclnvaiu;,  Do(jm<mijeschichte  der  vornicaenisclien  Zeit.  Mst.,  18G2. 

—  Giuoiilhiiic,    Uistoire  du  doyme  cJirétien  pendafit  les   trois  premiers 
siècles  de  V Eglise.  Par.,  1855. 
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tro versées ,  mais  qu'elle  embrasse  toute  la  doctrine  ;  car  les 
hérésies  ayant  tout  contesté,  l'Eglise  a  tout  démontré  par  la 
tradition.  Voici,  toutefois,  les  vérités  que  l'Eglise  d'alors 
avait  surtout  à  établir  par  l'enseignement  traditionnel  : 

1°  Il  n'y  a  point,  hors  de  Dieu,  de  principe  qui  existe  par 
soi-même  ; 

S*"  Les  attributs  divins  sont  inséparables  de  Dieu  et  ne 
forment  point  des  personnes  ; 

3°  Dieu  n'est  pas  seulement  juste;  en  lui  la  bonté  s'allie  à 
la  justice  ; 

4°  Dieu  est  le  créateur  du  monde. 

La  première  vérité  a  eu  pour  principaux  défenseurs  saint 
Irénée,  Méthodius  dans  son  traité  du  libre  arbitre^  et  Ter- 
tuUien  dans  son  livre  contre  llermogènes.  Yoici  les  grandes 
lignes  de  cette  apologie  :  Si  l'on  admet  qu'il  y  ait,  hors  de 
Dieu,  un  autre  être  qui  existe  par  soi-même,  on  limite  Dieu 
et  on  dénature  sa  notion.  Saint  Irénée  disait  :  On  peut  se 
iigurer  ainsi  la  doctrine  des  hérétiques  :  A  droite.  Dieu  ;  à 
gauche,,  l'autre  principe  qui  lui  sert  de  borne.  Ce  principe 
d'un  être  restreint  par  un  certain  côté  est  inadmissible,  car  ce 
qui  est  borné  dans  un  sens,  est  absolument  borné.  Où  se- 
raient, au  surplus,  les  limites  par  où  ces  deux  êtres  se 
toucheraient?  S'ils  ne  se  touchent  point,  l'espace  est  donc  in- 
fini, et  cet  espace  ne  peut  être  rempli  que  par  un  second 
être*;  mais  ce  second  être  touche-t-il  ou  ne  touche-t-il  pas 
le  principe  divin?  S'ils  ne  se  touchent  pas,  ils  sont  distincts; 
il  faut  donc  en  admettre  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à rinlini.  Cette  opinion  est  donc  absurde.  —  On  répondait 
encore  qu'admettre  un  second  principe,  c'était  admettre  la 
pluralité  des  dieux ,  doctrine  contraire  au  christianisme. 
L'attribut  éternel  ne  convient  qu'à  Dieu,  disait  saint  Irénée. 
Oiiand  des  hérétiques  répondaient  :  Nous  n'admettons  pas 
deux  dieux,  car  la  matière  n'est  pas  Dieu;  Dieu  reste  ce  qu'il 
est,  ses  propriétés  le  séparent  de  la  matière,  les  Pères  répli- 
quaient :  Dans  ce  cas  l'éternité  ne  convient  point  à  Dieu,  pnis- 
(ju'il  n'est  pas  par  lui-même  et  (ju'il  peut  avoir  un  commen- 
cement et  une  fin;  du  moins  l'éternité  lui  est-elle  commune 

*  Adv.  hœres.,  II,  i,  ii. 
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avec  la  matière.  Et  pourtant  Dieu  seul  est  unique  et  éternel, 
et  rien  ne  peut  être  éternel  que  lui. 

On  montrait  ensuite^que  tous  les  attributs  divins  viennent 
se  ranger  autour  de  cet  être  qui  existe  en  soi  et  par  soi. 
Ainsi  la  sainteté  implique  l'inviolabilité  de  la  volonté  divine, 
car  si  Dieu  existe  par  soi,  tout  le  reste  vient  de  lui.  S'il 
existe  quelque  chose  hors  de  lui,  sa  volonté  n'est  plus  in- 
violable. 

Les  attributs  de  Dieu  ne  sont  point  des  personnes  qui 
jaillissent  de  son  être  comme  une  suite  d'émanations.  Saint 
Irénée  est  celui  qui  a  réfuté  cette  théorie  avec  le  plus  de  pro- 
fondeur. Dieu,  dit-il,  n'est  point  un  composé  d'attributs;  il 
est  absolument  saint,  absolument  juste,  etc.  Si  on  les  consi- 
dère par  des  vues  distinctes,  c'est  pour  aider  la  faiblesse 
humaine;  en  Dieu,  cette  distinction  n'existe  pas.  L'être  de 
Dieu  n'est  autre  chose  que  ses  attributs*.  Une  question 
particulièrement  importante  était  celle  de  savoir  si  en  Dieu 
la  justice  n'exclut  pas  la  bonté,  et  réciproquement.  Clément 
d'Alexandrie^,  Origène^,  Lactance'*,  saint  Irénée^,  Tertul- 
lien^,  prouvent  qu'en  Dieu  la  justice  ne  se  peut  concevoir 
sans  la  bonté  et  la  sainteté,  et  réciproquement;  ces  deux 
attributs  se  supposent  l'un  l'autre,  et  la  justice  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  forme  de  la  bonté.  La  justice,  en  tant  que 
punition  du  mal,  est  une  réaction  de  la  sainteté  contre  les 
péchés.  La  justice  de  Dieu  est  tellement  inséparable  de  sa 
bonté  qu'elle  ne  pourrait  subsister  sans  elle.  Qui  ne  hait  pas 
le  mal  n'aime  pas  le  bien  ;  qui  ne  punit  pas  l'un  et  ne  récom- 
pense pas  l'autre  se  montre  à  tous  deux  indifférent.  Si  la 
justice,  en  punissant  le  mal,  se  révèle  comme  la  protectrice 
du  bien,  il  s'ensuit  qu'elle  va  de  pair  avec  lui.  Dieu,  en 
punissant  le  méchant,  veut  le  ramener  à  lui.  Il  n'est  donc 
point  blâmable  de  donner  des  lois,  car  en  les  donnant  il  n'a 
que  le  bien  en  vue.  Quand  un  homme  laid  se  regarde  dans 
un  miroir,  dit  Clément  d'Alexandrie,  et  qu'il  voit  une  figure 
repoussante,  il  serait  insensé  d'accuser  le  miroir,  car  le 
miroir  n'en  est  pas  cause.  Il  en  est  de  même  de  la  loi;  h 
cehii  qui  la  regarde,  la  loi  montre  seulement  qu'il  est  mau- 

*  liéii.,  II,  Xfi'.  —  '  Pœdufj.,  I,  vjii.  —  «  De  princip.,  lib.  11    —  •  De  ira 
Dei,  c.  VI.  —  «Ir/îu.,  III,  xxv.  —  «  Adv.  Marcion.,  11,  ix-XJi. 
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vais,  elle  lui  révèle  sa  faute,  elle  l'avertit  de  se  corriger;  et 
c'est  ainsi  que  la  loi  et  la  bonté  se  concilient. 

Tertullien,  qui  avait  à  défendre  ce4te  doctrine  contre  Mar- 
cion,  l'a  fait  avec  un  rare  bonheur*.  Dans  l'origine,  dit-il, 
Dieu  n'a  fait  paraître  que  sa  bonté,  mais  après  la  chute  il 
s'est  montré  un  maître  sévère.  La  femme  enfanta  au  milieu 
des  gémissements,  après  avoir  entendu  elle-même  que  le 
genre  humain  devait  se  multiplier  sans  douleur  (croissez  et 
multipliez).  Le  châtiment  ne  vint  qu'après  coup.  La  terre 
aussi  fut  maudite,  mais  la  malédiction  n'arriva  que  connue 
un  châtiment.  L'homme  a  été  condamné  à  rentrer  dans  la 
terre,  mais  seulement  après  s'être  laissé  posséder  par  la  terre. 
La  bonté  divine  est  donc  toujours  la  première  ;  la  justice 
n'intervient  qu'après  le  péché.  Ainsi,  celui  qui  dirait  que  la 
justice  est  un  mal  devrait  dire  aussi  que  l'injustice  est  uu 
bien. 

Peut-on  admettre  que  Dieu  soit  le  créateur  du  monde?  — 
Les  hérétiques  enseignent,  dit  saint  Irénée,  que  ce  monde  est 
placé  hors  du  royaume  de  Dieu.  Si  cela  est  vrai,  nous  lui 
sonuiies  complètement  étrangers  ;  car  les  bornes  du  royaume 
de  Dieu  sont  aussi  les  bornes  de  sa  bonté  et  de  sa  justice;  si 
nous  nions  cela,  nous  ne  savons  absolument  rien  de  Dieu. 
D'autres  prétendent  que  le  démiurge,  quoique  fort  éloigné 
de  Dieu ,  a  créé  le  monde  au  su  et  du  consentement  de  Dieu. 
Comment  faut-il  entendre  cette  parole?  Si  c'est  Dieu  qui  a 
donné  l'idée  du  monde ,  ceux  qui  l'ont  créé  n'ont  été  que  ses 
instj'uments.  L'idée  divine  de  la  création  ne  pouvait  se  réa- 
liser que  par  la  puissance  de  Dieu,  et  cette  application  de 
l'idée  divine  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  autre  être.  Ici 
Tertullien  parle  plutôt  en  rhéteur  qu'en  dialecticien'.  Si  le 
monde  est  si  indigne  d'un  Dieu  suprême,  d'oii  vient  que  des 
philosophes  et  des  peuples  entiers  s'entendent  pour  confondre 
Dieu  et  la  nature? 

»  Tertull.,  II,  XI,  xii.  -  '  Adv.  Marcion.,  I,  xiv. 
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§  U.  L'anthropologie  ^. 

La  théodicée  des  sectaires  s'accorde  exactement  avec  leur 
anthropologie;  il  semble  même  qu'ils  n'ont  établi  la  pre- 
mière que  pour  donner  un  fondement  à  la  seconde.  Leur 
théologie  n'était  autre  chose  qu'une  anthropologie  religieuse. 
11  s'agissait  surtout,  en  face  des  hérétiques,  de  justifier  la 
ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  et  de  maintenir  les 
saines  notions  de  la  psychologie. 

1.  Il  fallait  insister  sur  la  ressemblance  de  l'homme  avec 
Dieu,  afin  de  sauvegarder  cette  doctrine  que  l'homme  a  été 
créé  de  Dieu,  et  que  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il 
est  capable  de  le  connaître  et  d'accepter  sa  révélation.  La 
doctrine  de  la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  a  été 
principalement  traitée  par  saint  Irénée^  et  Tertullien. 

En  psychologie,  le  grand  point  à  étabhr  était  l'unité  de 
1  ame.  Déjà  Platon  avait  distingué  dans  l'homme  le  corps , 
l'àme  et  l'esprit.  Cette  trichotomie  fut  admise  par  les  gnos- 
tiques  (7:v£U[jLa,  <]^u/_7i,  atojjia),  le  corps  vient  de  la  matière, 
lame  est  la  matière  en  puissance ,  l'esprit  est  d'essence 
divine.  L'esprit  seul,  selon  les  gnostiques,  est  immortel, 
capable  de  connaître  Dieu  et  d'arriver  à  la  béatitude.  Ils 
invoquaient  les  passages  de  l'Evangile  où  les  hommes  spi- 
rituels sont  opposés  aux  hommes  charnels  et  psychiques.  — 
Cette  théorie  était  évidemment  contraire  à  la  doctrine  catho- 
hque.  Nous  pouvons,  sans  doute,  disait  saint  Irénée  à  ce 
sujet,  admettre  trois  choses  dans  l'homme,  pourvu  que  nous 
en  maintenions  la  notion  véritable  (Y,  vi). 

Saint  irénée  considère  l'àme  comme  la  véritable  substance 
spirituelle  de  l'homme,  hbre,  intelligente,  volontaire.  L'Ecri- 
ture représente  l'esprit  comme  un  don  de  la  grâce  accordé 
à  celui  qui  fait  un  bon  usage  de  sa  liberté.  Il  ne  constitue 
pas  la  nature  spirituelle  de  l'homme,  mais  il  s'y  ajoute  pour 
augmenter  sa  perfection  morale.  Sous  le  rapport  physique, 
riiomnie  est  parfait  parce  qu'il  est  composé  d'un  corps  et 

*  Alb.  Slof;ckl,  IJie  sjjeculalive  Lahrn  vorn  Menschen  und  ihre  GesddcJde, 
vol.  II.  Wiirzb.,  1H58-5'J.  —  I(J. ,  (Jesc/oc/ite  der  Philos,  der  patrùtisclien 
Zeit.  —  Sdiwano,  loc.  cit.,  p.  ^^b.  —  ^  IV,  xxxvu.  TertuU.,   Adv.  Marc 
TOME  I.  «>  21 
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d'une  àme.  Au  point  de  vue  moral,  il  devient  parfait  par  la 
gràct;  ;  voilà  pourquoi  l'homme  peut  perdre  cet  esprit,  ainsi 
que  le  prouve  l'exemple  d'Adam;  et  Jésus-Christ  seul  est 
capable  de  le  restituer  (Y,  vi).  11  suit  de  là  que  l'esprit  ne 
saurait  constituer  la  nature  spirituelle  de  l'homme  (IV,  xxxix). 
il  distingue  ensuite,  avec  TertuUien*  et  Justin*,  comme  la 
partie  la  plus  haute  de  l'àme,  le  Nous,  premier  principe  de 
sa  nature  physique.  L'àme,  prise  en  elle-même,  l'ut  appelée 
image  de  Dieu;  et  l'esprit,  avec  les  effets  qu'il  opère  dans 
l'homme,  reçut  le  nom  de  ressemblance  divine.  L'image  est 
donc  la  plus  haute  nature  de  l'homme;  la  ressemblance  s'ac- 
quiert par  le  libre  travail  de  l'homme.  —  Cette  doctrine  a  été 
de  nos  jours  mal  présentée  même  par  des  catholiques,  et  on 
a  reproché  à  saint  Irénée  les  plus  graves  erreurs^. 

2.  Toutes  les  forces  de  la  controverse  psychologique  se 
concentraient  dans  la  défense  de  la  liberté.  Les  gnostiques 
disaient  que  le  mal  est  quelque  chose  de  physique.  Les 
hommes  qui  se  sont  principalement  signalés  sur  ce  terrain 
sont  Justin  le  Martyr*,  Théophile  d'Antioche^  (II,  xxvii), 
Clément  d'Alexandrie^.  —  Dieu,  disaient-ils,  a  créé  l'homme 
libre  dès  le  conunencement  ;  il  lui  a  donné  le  libre  arbitre 
ahii  qu'il  puisse  lui  obéir  hbrement.  Dieu  ne  le  force  pas, 

>  Tertull.,  De  anima.  — '  Justin^  Dial.  cum  TryphofiCjUi. —  '  Cf.  Moelilcr, 
Alhanase  le  Grand,  p.  58. 

♦  /  ApoL,  XVII  ;  //  ApoL,  vu.  —  Jusliul,  mart.,  Oper.,  éd.  Prud.  Maranus. 
Par.,  1742.  (Par.,  1857.)  —  Ed.  G.  Otto,  1842  (1847).  C.  Semisch,  Jusfi/i, 
der  Martyrer.  HresL,  1840,  2  vol.  —  Semisch,  Die  apostolischen  Denkiciir- 
diyheiten  des  Justinus,  1848.  •:—  Otto,  Zur  Cliarakteristik  des  heiliyen 
Justinus.  Wieu,  1852.  —  Volckmar,  Die  Zeit  Justin's ,  des  Martyrers 
kritisch  untersuclit ,  et  Otto,  Ahhand/uny  iihcr  die  Zeit  Justin's  des 
Martyrers.  [Theol.  Jahrb.,  1855,  2  et  3.)" —  Hilgeufeld,  Das  Evanyelium 
Justin's,  1852.  —  Mattes,  Zur  Lehre  Justin's  von  der  Erbsiinde.  [Tub.  tlœol. 
Quartalschrift,  185'J.) 

2  Libri  ///  ad  Autolycum,e.d.  Marau.,  1742.  —  Ed.,  proleyom.,  versione, 
notiSf  indicibus  instruxit  Guil.  Giison  Humphry.  Cantabrij^ùai,  1852.  — 
Tlieopliili  Antioclioui  ad  Aul.  libri  très.  Ad  opt.  libros  tnss.  nu/ic  prinium 
aut  dcnuo  collatos  recensait ,  etc.,  Tli.  Otto  ;  Acccduut  Theophili  qui 
feruntur  conmientarii  in  IV  evang.,  nunc  primum  castigatiores.  lèna,  180J. 
Corpus  apologetarurn  christianorum  sœculi  II,  cd.  J.-G.-Tli.  Otto,  t.  1-V 
opcra  Justini  M.;  vol.  VI,  Tatiauus,  1851;  vol.  VII,  Atheuagorée  Opéra, 
léua,  1857;  vol.  Vlll,  Theophil.  I.  3,  léna,  1801.  —  Otto,  Uebcr  den 
Gebrauch  neutestamcntlicher  Scfiriften  bei  Theophilus  von  Antiocluen  dans 
Zeitschrift  fiïv  historische  Théologie,  1859,  livrais.  4. 

*  Strorn.,  Il,  iv. 


L*  ANTHROPOLOGIE.  323 

mais  il  est  nécessaire  que  l'homme  lui  obéisse.  Sans  la  liberté, 
le  bien  et  le  mal  disparaissent,  et  l'homme  ne  sait  plus  rien 
de  lui-même  * . 

3.  L'exposé  de  la  vraie  notion  de  la  liberté  faisait  paraître 
la  théorie  du  mal  tout  autre  que  ne  la  présentaient  les  hé- 
rétiques. Le  mal  était  constamment  donné  comme  la  consé- 
quence de  la  révolte  de  l'homme  contre  Dieu^  et  de  son 
penchant  à  usurper  les  apparences  d'un  être  divin  ^.  Les 
êtres  raisonnables,  disait  Méthodius  ^,  ont  été  créés  libres , 
non  en  ce  sens  que  le  mal  existait  déjà^  mais  il  leur  fut 
loisible  d'obéir  à  Dieu  ou  de  lui  résister.  Là  commence  le 
mal;  le  mal  n'est  que  la  désobéissance;  avant  elle^  il  n'exis- 
tait pas.  —  Contrairement  aux  gnostiques^  suivant  lesquels 
le  mal  était  un  être  réel,  opposé  au  non-être  ou  au  néant, 
les  Pères  soutenaient  que  le  mal  n'est  rien  en  soi.  Le  mal 
n'a  point  de  substance;  c'est  une  rébellion  de  la  volonté 
contre  Dieu;  c'est  donc  quelque  chose  quant  à  la  manière 
d'être,  mais  non  quant  à  la  substance.  Il  ne  saurait  non 
plus  produire  aucune  substance.  —  Quand  le  mal  est-il  entré 
pour  la  première  fois  dans  le  monde?  —  Les  Pères  s'en 
tenaient  ici  aux  données  de  la  Genèse.  L'homme  a  été  créé 
bon  dans  son  âme  et  dans  son  corps  ;  conversant  familière- 
ment avec  Dieu,  il  était  heureux  et  exempt  de  soufTrances  ;  son 
corps  étant  soumis  à  son  âme  et  son  âme  à  Dieu,  tout  en  lui 
était  dans  une  harmonie  parfaite.  Mais  il  viola  le  précepte  du 
Seigneur,  et  le  mal  entra  en  lui  et  dans  toute  sa  descen- 
dance'^. Nous  avons  désobéi  à  Dieu  dans  la  personne  d'Adam, 
dit  saint  Irénée^. 

11  montre  ensuite  que  le  changement  opéré  dans  Adam  est 
un  effet  non-seulement  du  châtiment,  mais  encore  du  péché 
qui  a  passé  dans  tous  les  hommes,  en  sorte  que  sans  Jésus- 
Christ  on  ne  peut  faire  aucun  bien  (dans  l'ordre  du  salut)  ^. 

^  Iran.,  Ad v.hœr.,  dans  tous  les  livres,  mais  surtout  lV,xxxviii  et  xxxix. 

—  Tortull.,  Adv.  Marcion.,  Il,  vu;  Origène  [De  princip.,  III)  a  examiné 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  qu'on  allègue  contre  cette  doctrine  (Métho- 
dius, IIîpî  avTî^oudfou.) 

*  ïertuU.,   Adv.    Hermogen.;   Irôn.,   IV,    xxxvii;  Clément  d'Alexand., 
l'œdar/of/.,  I,  XiJi  ;Théoi)liile,  Ad  AutoL,  II,  xxv.  —  ^  j[j,^  Gulland.,  l.  III. 

—  *  Tliéo[)hile,  Ad  AufoL,  H,  xxv-xxvni;  Irén.,  IV,  xxxvfi-xxxix; 
IV,  ii-vii;  V,  xv-iii;  XVI,  ir,  xix,  xxiv.  —  ^  Iréu.,  V,  xvi-xxF.  —  «  Tertull., 
iJe  anima  c.  XL,  XLI. 
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L'âme  humaine  est  impure  tant  qu'elle  est  séparée  de  Jésus- 
Christ.  Expliquant  auparavant  le  péché  originel,  saint  Irénée 
avait  dit  :  Tous  les  hommes  étaient  renfermés  virtuellement 
dans  Adam,  et  c'est  pourquoi  tous  participent  à  sa  faute. 
Les  Pères,  du  reste^  n'entrent  point  dans  l'explication  du 
péché  originel,  ils  se  bornent  à  en  décrire  les  conséquences 
en  face  des  gnostiques*.  Méthodius  a  épuisé  ce  sujet  2;  il  l'a 
surtout  traité  avec  de  grands  détails  dans  son  ouvrage,  sur 
les  textes  suivants  de  saint  Paul  :  La  loi  est  spirituelle,  mais 
moi  je  suis  charnel.  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je 
fais  le  mal  que  je  déteste.  Je  trouve  donc  en  moi  une  double 
loi  ^,  etc.  Voici  comment  il  les  explique  :  La  loi  des  membres, 
le  bien  qu'on  ne  fait  pas,  c'est  le  règne  du  mal\  Tous  les 
Pères  enseignent  que  la  liberté  survit  dans  riiomme  malgré 
le  péché  originel,  et  qu'elle  n'a  pas  été  détruite  par  la  chute. 

§  5.  Uiviiiilô  de  Jésus «ClirSst^. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  étant  le  fondement  de  tout  le 
christianisme,  il  est  naturel  qu'on  en  trouve  des  témoignages 
dans  toute  l'Eglise  et  à  toutes  les  époques.  Plusieurs  ou- 
vrages des  saints  Pères  contiennent  sur  ce  sujet  de  huit  cents 
à  mille  passages,  et  il  serait  étrange  qu'il  n'eût  pas  été  traité 
par  les  païens  eux-mêmes  et  par  les  hérésiarques. 

Quant  aux  païens,  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  contient  là- 

*  Tertull.,  Adv.  Marc,  II,  v  et  suiv.  —  ^  De  ressuvvect.,  c.  x. 

3  Rom.,  VII,  14,  15  ,23.  —  *  Tertull.,  De  anima,  c.  xli.—  Ap.  Pholiuni, 
BibL,  cod.  2:34. 

^  Petavius ,  Opus  de  theologicis  doymatibus,  1644-1650,  1700.  —  Prud. 
Maramis,  Divinitas  Domini  nostri  Jesu  CJiristi,  manifesta  in  Scriptur. 
et  tradition.  Wucrzb.,  1859.  —  Moehler,  At/ianas.  der  Grosse,  18-27, 
1».  1-116,  der  Glaube  der  drei  ersten  Jahrlamderte  in  Betrcff  der  Trinitaet, 
der  Perso/i  des  Erloesers  und  der  ErloesiuKj.  (Surtout  coutre  Miiuscher, 
Handbuch  der  christlichen  Dof/mengeschichie,  4  vol.,  1817-1818.)  —  Martini, 
Versuch  einer  praymafische/i  Geschichte  des  Dorpna's  von  der  Gottheil 
Christ i  in  den  vier  ersten  Jahr/iunderten,  t.  I,  bis  aufs  Nicnenisdie  Concil. 
I.cipz.,  1800.  —  Doriior ,  Die  Lehre  von  der  Person  Christi  von  den 
ueltesten  Zeitcn  bis  au f  die  neueste  dargesiellt,  2e  édit.,  1846-1856.  (vol.  1 
Entwicklungsgeschichte  der  Lehre  von  der  Person  Christi  in  den  ersten 
vier  Jahrhunderten.  Stutlg.,  1846.)  —  Les  œuvres  de  Giuoulhiac,  Kuhu 
{Die  Lehre  von  der  goettlichen  Dreieinigkeit) ,  p.  107-398.  —  Weriicr, 
Apol.  u.  polemische  Literatur  ;  Schwaue,  Dogmengeschichte  der  drei  ersten 
Juhrhunderte,  p.  64-344. 
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dessus  un  magnifique  passage.  J'ai  appris  des  chrétiens,  dit- 
il,  qu'ils  chantent  des  hymnes  au  Christ  comme  à  un  Dieu*. 
Nous  voyons  dans  Origène  que  Celse  s'occupe  souvent  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  les  chrétiens  eux-mêmes  ne  ces- 
saient d'en  parler  dans  leurs  relations  avec  les  païens.  Durant 
les  persécutions,  ils  confessaient  toujours  publiquement  que 
Jésus-Christ,  en  qui  ils  croyaient,  était  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme.  Quand  saint  Ignace  parut  devant  Trajan,  il  se 
nomma  Théophoros,  Porte-Dieu;  de  là  son  nom  de  Christo- 
phore.  Epipodius^  sommé  par  le  juge  d'adorer  les  divinités 
païennes  et  d'abandonner  le  Dieu  crucifié,  répondit  :  Yous 
oubliez  que  ce  crucifié  est  ressuscité,  qu'il  est  à  la  fois  Dieu 
et  homme  et  qu'il  introduit  ses  disciples  dans  le  royaume 
des  cieux.  Symphorien,  Félicité  et  Perpétue  tenaient  le  même 
langage.  Le  proconsul  Polémon  ayant  demandé  à  saint 
Pionius  quel  Dieu  il  honorait  :  J'honore  Jésus-Christ,  ré- 
pondit Pionius.  Pierre  et  André  (non  les  apôtres),  pressés 
de  sacrifier  aux  dieux,  répondaient  :  Les  sacrifices  ne  con- 
viennent qu'à  Jésus-Christ,  le  Dieu  unique  et  éternel.  La 
dernière  prière  de  saint  Félix  fut  celle-ci  :  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre^  Jésus-Christ,  j'incline  le  front  devant  vous,  à 
qui  gloire  soit  dans  l'éternité  !  Saint  Saturnin  disait  :  Seigneur 
Jésus  !  nous  sommes  chrétiens  ;  c'est  vous  que  nous  servons. 
Dieu  saint  et  tout-puissant;  que  votre  nom  soit  loué!  On 
demandait  à  saint  Justin  à  quelle  secte  il  se  rattachait  :  A  la 
secte  des  chrétiens,  répondit-il,  et  je  m'estime  heureux  d'ap- 
partenir à  l'Eglise.  Interrogé  sur  les  vérités  qu'il  croyait,  il 
confessa  Jésus-Christ  en  disant  :  Nous  croyons  aussi  à  Jésus- 
Christ  qui  est  venu  sur  la  terre  pour  nous  donner  la  plus 
pure  doctrine,  et  dont  je  ne  puis  exprimer  la  divinité.  On 
pourrait  citer  un  nombre  infini  de  pareils  exemples. 

Les  sectaires  eux-mêmes,  tels  que  les  antitrinitaires,  les 
inontanistes  et  les  novatiens,  rendaient  hommage  à  la  divi- 
nité de  Jésus- Christ.  Les  montanistes  ne  cessaient  de  répéter 
(ju'ils  professaient  la  même  doctrine  que  l'Eglise.  Les  nova- 
tiens  soutenaient  l'incarnation  du  Sauveur,  et  la  première 
classe  des  antitrinitaires  fut  exclue  de  l'Eglise  parce  qu'elle 

'  Epis  t.  X,  97. 
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niait  la  divinité  du  Sauveur.  On  ne  cite  que  trois  ou  quatre 
individus  qui  aient  osé  la  contester,  et  ils  excitèrent  une  telle 
rumeur  dans  l'Eglise  qu'on  réunit  aussitôt  des  conciles  pour 
prononcer  leur  excommunication.  La  seconde  classe  des 
antitrinitaires  ne  niait  point  que  Jésus-Christ  fût  Dieu,  elle 
disait  seulement  que  le  Père  s'était  incarné  en  Jésus-Christ. 
Cette  seconde  classe  servait  ainsi  de  réfutation  à  la  première. 

—  Les  gnostiques  exaltaient  tellement  la  nature  divine  de 
Jésus-Christ  qu'ils  rejetaient  sa  nature  humaine.  En  disant 
que  le  Nous  était  descendu  dans  ce  monde  inférieur  pour 
le  racheter,  ils  rendaient  hommage  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Leur  anthropologie  fut  le  point  de  départ  de  leurs  autres 
erreurs.  —  Marcion  enseignait  que  non-seulement  le  Nous, 
ou  Fils  unique,  mais  encore  le  Père  s'était  fait  homme;  il 
reconnaissait  donc  aussi  la  croyance  de  l'Eglise. 

Les  textes  des  saints  Pères  abondent  tellement  sur  cette 
matière  qu'il  serait  difficile  de  faire  un  choix.  Nous  appre- 
nons de  saint  Clément  de  Rome  *  que  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  sont  les  souffrances  d'un  Dieu;  de  saint  Bar- 
nabe 2,  que  l'homme  ne  peut  voir  Dieu  que  par  la  mort,  et 
que  c'est  pour  cela  que  le  Christ  a  pris  une  chair  ^.  Saint 
Ignace  *  assure  que  Jésus-Christ  fut  de  tout  temps  auprès  du 
Père;  et  après  l'avoir  nommé  le  Verbe  éternel,  il  ajoute  :  Que 

ï  /  Cor.,  II.  —  2  Epist.,  c.  V,  12,  16. 

5  Patrum  apostolicorum  opéra,  éd.  Héfelé,  nd.  4*,  1855.  —  Dressoî,  1857 
(18C;î).  Gt^to  dorniùro  édition  contient  tout  le  texte  j^rec  de  l'épître  de 
saint  Barnabe  et  le  Pas^o»' d'Hernias,  d'après  Codex  SinnUicns.  —  Gundert, 
Der  Brie f  des  Clemens  von  liom  an  die  Corinther.  [Zeitschr.  f.  luth.  Theol. 
von  Rudelbacli  und  Guerike,  1854,  i-iii).  —  Ecker,  Disquisitio  criticn  et 
historien  de  démentis  Rom.  priore  ad  Corinfh.  epistola.  Trajecti  ad 
Rli.,  185'».  —  Lipsins,  De  démentis  liom.  epist.  ad  Corinth.  dispositio. 
Lips. ,  1855.  —  Volkmar ,  Ucber  Clemens  von  Hom  und  die  naechste 
Folf/ezeit.  {Theol.  Jahrh.,  1856,  m.)  —  Hagemann,  Ueber  den  zweiten  Brief 
des  Clemens  v.  Bom.  (TUb.  theol.  Qunrtalschr.,  18G1,  509-531.)  —  Sa/2C^ 
Patris  n.  démentis  Bomani  cpistolœ  hinœ  de  vinjinitate  Si/riace ,  éd. 
J.-Th.  Reelen.  Lovanii,  1856.  —  Henke,  De  epistolœ,  quœ  Barnahœ  tri- 
buitur,  authentia.  léna ,  1827.  —  Bocrdara,  De  auclorit.  epist.  liam, 
Hauniae,  1828.   —  Haverkorn  de  Rysewyk,  De  Baniaba.  Aruheim,  1835. 

—  Héfelé,  Bas  Sendschreiben  des  Apostels  Barnahas  aufs  Neue  untersucht. 
Tiib.,  1840.  —  Weizsaecker,  Zur  Kriti/c  des  Barnabasbriefes  aus  dem 
(^odex  Sinailicus.  Tûb.,  1803.  —  Kayser,  Ueber  den  sog.  Barnabasbrief. 
Wien,  \SQ't.{Oesterr.  Vierteljahrschrift  f.  Theolorjie,  1864.)—  Ed.  grœce, 
Hilgcnfeld,  1866. 

^  Ad  Magnésies. 
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paix  de  Jésus-Christ  notre  Dieu  soit  avec  vous  î  Dans  sa 
t\re  aux  fidèles  de  Smyrne  et  d'Ephèse,  il  appelle  Jésus - 
Christ  le  Fils  de  Dieu  incarné.  L'auteur  de  l'épître  à  Diognète  *, 
expliquant  pourquoi  Dieu  est  tant  aimé  des  chrétiens,  c'est, 
dit-il,  parce  que  Dieu  s'est  chargé  lui-même  de  nos  péchés. 
Ce  n'est  point  un  de  ses  serviteurs,  un  de  ses  anges,  que 
Dieu  a  envoyé  sur  la  terre  pour  nous  racheter;  celui  qui  a 
pris  sur  lui  nos  péchés,  c'est  l'architecte  même  du  monde 
qui  préside  aux  étoiles  et  à  qui  les  éléments  obéissent;  et 
nous  ne  l'aimerions  pas  à  notre  tour^?  Saint  Irénée  énonce 
la  même  doctrine  dans  une  multitude  de  passages^,  dont 
voici  le  plus  important  :  Ipse  Christus  Deus  et  Dominus  est 
Rex  xternus.  Le  Christ  est  Dieu  dans  le  sens  précis  de  ce 
mot  ;  il  est  éternel  et  le  Seigneur  ;  le  Père  incommensurable 
a  été  dans  le  Fils,  il  a  habité  en  lui  avec  la  plénitude  infinie 
de  sa  divinité.  Origène  appelle  Jésus-Christ  la  sagesse,  la 
justice,  la  raison  mêmes.  —  «  Tous  deux,  le  Père  et  le  Fils, 
sont  un,  dit  Clément  d'Alexandrie;  ils  sont  Dieu.  » 

Pour  appuyer  leur  doctrine  de  l'incarnation,  du  Père",  la 
seconde  classe  des  antitrinitaires  s'autorisait  surtout  du  pas- 
sage où  Philippe  disait  au  Seigneur  :  Montrez-nous  le  Père  ; 
à  quoi  le  Sauveur  avait  répondu  :  Qui  me  voit  voit  aussi 
le  Père;  moi  et  le  Père  nous  sommes  un^.  TertuUien  et 
Ilippolyte  répliquaient  :  L'expression  seule  de  «  Père  et  de 
Fils  »  montre  l'erreur  de  cette  doctrine;  car  l'idée  de  Père 
appelle  cehe  de  Fils,  et  le  Fils  fait  remonter  au  Père.  Ter- 
tuUien invoque  aussi  ce  texte  :  «  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  en- 
gendré aujourd'hui,  »  et  celui-ci  :  «  Au  commencement  était 
le  Verbe,  et  le  Yerbe  était  en  Dieu,  et  le  Yerbe  était  Dieu.  » 
Comment  pourrait-on  dire  que  le  Yerbe  était  en  Dieu,  si  le 
Yerbe  était  le  Père?  Comment  eùt-il  été  possible  de  dire  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  etc.,  si  Dieu  n'eût  point  eu  de 
Fils?  Comment  Jésus-Christ,  ressuscitant  Lazare,  aurait-il  pu 
s'écrier  :  Je  vous  rends  grâces,  mon  Père?  Du  reste,  le  Père 
lui-même  le  nommait  son  Fils  bien-aimé.  Comment  le  Fils 
aurait-il  pu  prier  son  Père,  s'il  n'avait  point  eu  de  Père? 

•  Gh.  VIII.  —  *  Justin,  /  ApoL,  xxi,  xxiii,  l;  Adv.  Tri/ph.,  LIV,  LXiii, 
LXXiv.  —  »  IV,  xiii;  V,  i-i;  lib.  lll,  xix.  —  *  Tertall.,  Adv.  Prax.; 
Hippolyle.  —  *  Jean,  xiv,  9. 
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L'un  el  l'autre  sont  parfaitement  distingués  dans  ce  passage.^ 
Moi  et  le  Père  nous  sommes  un*.  —  Cette  secte  fut  immé- 
diatement condamnée  par  l'Eglise,  et  Praxéas  dut  certifier, 
à  Rome,  par  un  écrit,  qu'il  n'enseignerait  plus  cette  doc- 
trine. Noët  et  les  autres  furent  aussi  excommuniés  sur-le- 
champ. 

Cette  doctrine  des  premiers  siècles  touchant  la  divinité  de 
Jésus-Christ  a  été  souvent  attaquée  de  nos  jours  ;  les  uns  ont 
mal  lu  et  les  autres  mal  compris.  Les  Pères  étaient  obli- 
gés, en  présence  des  hérésies,  de  résumer  la  croyance  de 
l'Eghse  en  formules  brèves  et  concises,  et  rien  n'était  plus 
difficile.  11  y  fallait  renfermer  l'unité  de  Dieu,  la  divinité  du 
Fils  et  du  Père,  la  distincfion  des  deux  en  tant  que  per- 
sonnes, la  divinité  du  Père  comme  principe  de  la  divinité  du 
Fils.  Quelques  docteurs  grecs  distinguaient  entre  le  Verbe 
extérieur  et  le  Verbe  intérieur,  loyoc,  Trpo^poptxbç  et  Aoyo;  evôtaOexoç  ; 
Théophile  d'Antioche  employa  le  premier  cette  fornmle.  En 
voici  le  sens  :  Considéré  en  soi,  le  Logos  est  l'intelligence  du 
Père,  l'intelligence  intérieure;  mais  afin  de  venir  en  aide  à 
l'humanité,  il  sortit  du  Père  et  devint  homme  pour  racJicler 
le  genre  humain.  C'était  proclamer,  avec  l'unité  du  Père  et 
du  Fils,  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Père  et  son  éter- 
nité. Cette  formule,  toutefois,  avait  un  vice  intrinsèque.  Le 
Verbe  intérieur,  disait-on,  c'est  le  Verbe  personnel  absorbé 
dans  le  Père  ;  impersonnel  d'abord ,  il  n'est  devenu  une 
personne  que  par  la  création  du  monde.  Cette  distinction 
était  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  car  elle  signifiait  que 
le  Verbe  n'était  devenu  une  personne  que  par  la  création  du 
monde.  Il  fallait  donc  admettre,  ou  que  le  monde  avait  été 
créé  de  toute  éternité,  ou  que  le  Verbe  n'avait  pas  été  éter- 
nellement une  persoiuie,  ou  que  le  Verbe,  de  même  que  la 
création  du  monde,  avait  dépendu  de  la  libre  volonté  du  Père, 
c'est-à-dire  (ju'il  n'existait  pas  nécessairement  par  lui-même. 
Ces  auteurs  se  contredisaient  donc  eux-mêmes ,  puisqu'ils 
reconnaissaient  l'éternité  du  Verbe.  Ur,  c'était  précisément 
c(;tte  formule  qui  avait  donné  lieu  à  l'erreur  de  la  seconde 
classe  desantitrinitaires,  lesquels,  pour  supprimer  toute  dépen- 

*  Jca7i,  X,  30. 
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dance  du  Fils  vis-à-vis  du  Père,  disaient  que  le  Père  lui- 
même  s'était  fait  homme.  Ils  enseignaient  donc  tout  le 
contraire  de  Ig,  doctrine  de  l'Eglise,  bien  qu'ils  lui  repro- 
chassent de  ne  pas  honorer  suffisamment  le  Yerbe.  Tertul- 
lien  s'efforça  de  pulvériser  cette  objection.  Il  disait  :  L'unité 
du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit  consiste  précisément  dans 
l'unité  de  leur  nature.  Il  y  a  donc  unité  en  même  temps  que 
diversité.  —  Depuis  ce  moment,  la  consubstantialité  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  fut  constamment  proclamée  dans 
l'Eglise  occidentale.  Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  en 
Orient.  Chez  les  orientaux,  notamment  dans  Hippolyte*,  le 
mot  où(7ia,  en  latin  suhstantia,  prenait  aussi  le  sens  de  per- 
sonne. En  disant  que  le  Père  et  le  Fils  formaient  une  seule 
ouata,  ils  s'exposaient  donc  à  faire  renaître  l'ancienne  erreur  ; 
de  là  vient  qu'Origène  appelait  le  Fils  une  autre  oùaia 
(iTspoouaia)  que  le  Père.  Il  n'entendait  point  nier  la  vraie 
divinité  du  Fils,  il  attachait  seulement  à  cette  expression  un 
autre  sens  que  nous.  Les  mêmes  raisons  déterminèrent  le 
concile  d'Antioche  à  rejeter  le  terme  d'ôfxoouo-.toç.  Il  fallait 
d'abord  convenir  de  sa  signification.  On  le  fit  sous  saint 
Denis  d'Alexandrie,  dans  le  cours  des  controverses  du  sabel- 
hanisme.  Saint  Denis  s'opposa  particulièrement  à  la  doctrine 
de  Sabellius  qui  identifiait  les  trois  personnes.  Le  Fils,  disait- 
il,  se  distingue  du  Père  comme  la  vigne  du  jardinier,  ou 
comme  le  vaisseau  de  celui  qui  l'a  construit.  Et  il  ajoutait, 
afin  de  montrer  la  distinction  du  Père  et  du  Fils  :  Le  Fils 
est  l'ouvrage  du  Père.  Il  en  fut  accusé  auprès  du  pape  Denis, 
qui  l'invita  à  s'expliquer,  sur  ces  locutions.  Quant  à  ce  pape, 
il  disait  que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  sont  consubstantiels. 
Denis  d'Alexandrie  répondit  qu'on  avait  trop  étendu  ses 
comparaisons,  qu'il  avait  seulement  voulu  dire  :  De  môme 
que  celui  qui  produit  est  distinct  de  celui  qui  est  produit,  de 
même  le  Fils  de  Dieu  est  distinct  du  Père  ;  qu'il  avait  encore 
dit  autre  chose,  mais  qu'on  l'avait  omis.  Il  acceptait  volon- 
tiers le  terme  d'oaoouTtoç  si  on  l'entendait  en  ce  sens  2.  On 
était  donc  parvenu  à  s'accorder  sur  le  langage,  de  même 

*  A(b).  Noet. 

*  Athanas.,  De  sent.  Dionys.  Alex.   (Dillrich,  Dioni/sius  der  Grosse  von 
Alexandrien.  Frcib.,  1867.) 
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qu'on  était  d'accord  sur  la  doctrine.  La  loi  restait  toujours  la 
même  ;  on  introduisait  seulement  une  terminologie  particu- 
lière afm  de  pouvoir  défendre  la  doctrine  cçntre  les  héré- 
tiques. 

§  6.  La  divinité  du  Saint -Kspril.  —  La  sainte  Trinité. 

Pendant  (ju'on  se  disputait  sur  Jésus-Christ,  la  doctrine  du 
Saint-Esprit  était  demeurée  intacte;  de  là  vient  que  jusqu'au 
deuxième  siècle  nous  ne  la  voyons  énoncée  que  dans  les 
ouvrages  des  Pères  ou  dans  les  confessions  de  foi  qu'on  avait 
opposées  aux  hérétiques. 

Dans  les  ouvrages  pratiques  *,  la  doctrine  selon  laquelle 
le  Saint-Esprit  est  distinct  du  Père  et  du  Fils,  avait  été  claire- 
ment formulée,  non  moins  que  dans  le  symbole  des  apôtres. 
Aux  païens  qui  accusaient  les  fidèles  d'athéisme,  saint  Justin 
répondait  :  a  Nous  adorons  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  pro- 
phétiques ;  »  et  plus  loin  ^  :  «  Nous  adorons  Dieu  le  Père,  en 
second  heu  Dieu  le  Fils,  en  troisième  heu  Dieu  le  Saint- 
Esprit  ;  comment  peut-on  donc  nous  reprocher  d'être  athées?  » 
l*ar  ces  expressions,  «  en  deuxième  lieu,  en  troisième  lieu,  » 
Justin  ne  voulait  pas  dire  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
fussent  moindres  que  le  Père,  puisque  les  trois  sont  égale- 
ment adorés.  «  Qui  oserait  nous  tenir  pour  athées,  disait 
Atliénagore,  nous  qui  adorons  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et 
Dieu  le  Saint-Esprit,  et  qui  attestons  leur  force  (ouvajxtç,  équi- 
valent de  oùcia)  dans  l'unité,  et  leur  ordre  dans  la  diversité^?  » 
Théophile  d'Alexandrie,  II,  xv,  considérait  les  trois  premiers 
jours  de  la  création  comme  des  types  de  la  Trinité,  en  ce 
sens  qu'avant  la  création  de  la  lumière  il  y  eut  trois  jours 
pendant  lesquels  tout  s'agitait  encore  pêle-mêle  dans  le  chaos. 
(iCS  trois  jours  sont  comparaijles  au  Père,  au  Fils  et  à  l'Espiit, 
devant  lesquels  tout  n'est  que  création.  C'est  dans  ce  pas- 
sage qu'on  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  de  rpiaç. 
Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  ont  créé  la  chose, 

'  lanal  ,  Ad  Eph.,  §  9  ;  ITornifC  Postor,  lib.  II,  c.  x  ;  Irén.,  Adv.  hœrcs., 
lib    ni,  c.  XVII.  —  *'/  ApoL,  §  9  ot  10. 

*  ApoL,  c.  X.  —  Moehlcr,  Ueber  Justin  Apologie,  l ,  vi  ;  Gesammolfe 
Schrifien  11,  49-GO;  Lelire  Justin's  vom  heiligen  Geiste. 
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mais  la  véritable  expression  est  venue  se  joindre  à  la  chose 
déjà  existante.  Selon  Hippolyte*,  il  n'y  a  pas  d'autres  ma- 
nières de  reconnaître  le  Dieu  unique  que  de  croire  au  Père, 
au  Fils  et  à  l'Esprit.  Clément  d'Alexandrie  ^  exhorte  ses  lec- 
teurs à  louer  le  Fils,  et  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  comme  le 
seul  vrai  Dieu.  Tertullien  dit  ^  que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit 
sont  trois  non  quant  à  l'être,  mais  quant  à  l'ordre,  non 
quant  à  l'essence,  mais  quant  à  la  personne.  Il  n'y  a  qu'un 
être,  qu'une  essence,  qu'une  puissance  :  Pater  Deus,  Films 
Deus,  Spiritus  Sanctiis  Deus,  ce  qui  veut  dire  simplement  que 
les  trois  sont  un.  Origène  se  sert  de  l'expression  Tptaç  àp/jxTi, 
la  Trinité  éternelle,  adorable.  Le  pape  Denis  écrivait  à  Denis 
d'Alexandrie  :  Nous  dilatons  l'unité  sans  la  diviser  en  trois, 
et  la  Trinité  sans  la  réduire  à  l'unité. 

Dans  cette  période,  la  Trinité  ne  donna  lieu  à  aucun  tra- 
vail spéculatif.  On  ne  songeait  point  à  scruter  comment  le 
Fils  procédait  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  des  deux.  Saint 
Irénée  remarquait,  à  propos  des  tentatives  des  gnostiques 
pour  approfondir  le  mystère  de  la  Trinité  :  On  dirait  que  ces 
hommes  ont  fait  l'office  de  sages-femmes  lors  de  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu.  Son  disciple  Hippolyte"  s'étend  lon- 
guement sur  ce  sujet  :  Vous  me  demandez  comment  le  Fils 
de  Dieu  est  engendré?  Ne  vous  suffit-il  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  paru  pour  votre  salut,  et  voulez-vous  encore  savoir 
comment  s'est  opérée  sa  génération  divine?  En  parlant  ainsi, 
ces  auteurs  ne  songeaient  point  à  proscrire  toute  spéculation, 
ils  voulaient  dire  simplement  que  le  mystère  de  la  Trinité 
était  impénétrable  à  l'homme.  Justin  nous  offre  quelques 
comparaisons,  mais  très-imparfaites ,  et  il  n'entendait  point 
les  donner  pour  autre  chose.  Il  disait,  par  exemple  :  Quand 
on  allume  une  bougie  à  une  autre  bougie,  la  lumière  se 
communique  sans  diminuer. 

§  7.  La  vraie  et  pariaiic  liiiinanlté  du  Fils  <le  I>icii. 

Le  dogme  de  l'incarnation  de  Dieu  en  Jésus -Christ  est 
énoncé  partout.  Mais  comme  il  n'avait  encore  paru  aucune 

»  Ado.  Noet.,  xii-xiv.  2  pcBday.,  livr.  ill,  sub  lin.—  »  Adv.  Prax.,  n-iv, 
—  *  Adv.  Noetum. 
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erreur  sur  la  nature  humaine  du  Sauveur,  les  Pères  apos- 
toliques n'entraient  dans  aucune  considération.  Saint  Clé- 
ment de  Rome  disait  :  «  Le  Seigneur  a  donné  son  sang  pour 
notre  sang,  sa  chair  pour  notre  chair,  son  âme  pour  notre 
âme.  »  Saint  Barnabe  :  «  Comment  Dieu  aurait-il  pu  se  mon- 
trer aux  hommes  tel  qu'il  est?  L'œil  humain  n'aurait  pu  le 
supporter.  »  Ce  n'était  pas  là  une  raison,  du  moins  péremp- 
toire;  car  elle  laissait  subsister  cette  opinion  des  docètes,  que 
Dieu  n'avait  pris  qu'un  corps  fantastique. 

Quand  le  docétisme  parut,  on  s'exprima  avec  plus  de  pré- 
cision. Cette  hérésie  s'était  révélée  dès  l'époque  de  saint 
tgnace,  et  nous  entendons  déjà  ce  saint  docteur  lui  opposer 
l'enseignement  traditionnel  :  «  Si  le  Christ,  dit-il,  n'a  été 
(ju'un  homme  apparent,  il  n'a  souffert  et  n'est  ressuscité  non 
plus  qu'en  apparence.  Mais  alors  il  n'est  pas  mort  pour  nos 
péchés,  il  ne  s'est  pas  sacrifié  pour  eux,  et  nous  n'avons 
point  à  espérer  en  lui  *.  » 

Saint  Irénée,  postérieur  à  saint  Ignace,  et  phis  versé  que 
lui  dans  le  gnosticisme,  développe  la  vraie  doctrine  d'une 
manière  plus  complète.  Il  montre  surtout  que  si  le  Christ 
n'est  pas  homme,  il  ne  peut  pas  nous  être  offert  comme  un 
modèle  de  vertu  ^.  —  On  rappelait  aussi  aux  docètes  l'histoire 
de  la  naissance  du  Sauveur,  les  endroits  où  il  est  dit  qu'il 
croissait  en  âge,  qu'il  a  mangé,  dormi  et  souffert  comme 
nous^.  Et  comme  les  hérétiques  ne  voyaient  là  que  de  pures 
apparences,  les  Pères  leur  opposaient  ce  que  Tertullien  a 
résumé  dans  ces  quelques  mots  :  «  Vous  autres,  les  docètes, 
vous  faites  mentir  Jésus-Christ  au  moins  de  moitié;  or,  il 
était  la  vérité  complète.  Un  Dieu  qui  n'est  pas  al)soliiment 
véridique  ne  trompe  pas  les  yeux  de  tous,  et  un  tel  Christ 
aurait  du  sortir  d'une  société  de  charlatans.  »  Les  Pères  disaient 
(Micore  :  Los  hommes  qui  ont  conversé  avec  Jésus  ne  lui  ont 
rien  trouvé  de  particulièrement  étrange  et  de  magnifique  ;  il 
fallait  donc  qu'il  fut  comme  les  autres  hommes,  autrement 
on  n'aurait  pu  s'adresser  à  lui.  —  11  n'avait  pas  un  corps 

»  Ifîiiat.,  Epi^t.  ad  Smyrn..  §  1,  4-6;  arf  Maç/nes.,  §  9.  — Mrén.,  III,  xviii. 

'  G.  Liobor,  Dflç  Wachathum  Jem  in  dcr  VVcisheit.  Rogsb.,  1850.  Dans  \o, 
soiiri  coutraire  :  MattPs,  Das  \Va<ic.hstlinm  Jesu  in  derWeisheit.  Hildeslieim. 
(Thcol.  Monatschrift,  1850,  livrais.  7-8.) 
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purement  éthéré,  dit  Tertullien,  car  il  versa  des  larmes  sur 
Lazare,  il  trembla  devant  la  mort;  et  puis,  s'il  n'avait  eu 
qu'un  corps  éthéré,  comment  aurait-il  pu  souffrir?  On  ne 
s'étonnait  que  de  ses  actions  et  de  ses  miracles,  car  son  ex- 
térieur n'avait  rien  de  merveilleux.  D'où  possède- t-il  tant  de 
sagesse?  demandait   la  foule.   Une   opinion   généralement 
reçue  jusqu'au  quatrième  siècle  est  que  le  Sauveur  avait 
plutôt  le  contraire  de  ce  qui  constitue  la  beauté  corporelle*. 
Le  Christ  n'était  pas  seulement  revêtu  d'un  corps  véritable, 
disaient  les  saints  Pères,  mais  il  était  encore  doué  d'une  âme 
humaine.  L'àme  étant  le  principe  qui  pense  et  qui  agit  dans 
l'homme,  comment  un  Christ  sans  âme  pourrait-il  nous  être 
proposé  pour  modèle?  On  a  prétendu  de  nos  jours  qu'avant 
le  quatrième  siècle  les  premiers  Pères  avaient  cru  que  le 
corps  et  la  vie  suffisaient  pour  constituer  l'homme  complet; 
que  le  Christ  n'avait  qu'un  corps,  et  une  âme  animale  et  non 
une  âme  raisonnable  ;  que  l'homme  en  général  ne  se  compo- 
sait que  d'un  corps  et  d'une  âme  animale,  sensible  ;  que 
l'esprit  avait  été  détruit  par  le  péché  originel  et  que  le  Verbe 
avait  pris  la  place  de  l'âme.  Cette  doctrine  repose  tout  entière 
sur  un  malentendu,  et  l'on  peut  prouver  tout  le  contraire. 
Ce  point  a  été  éclairci  avec  toute  la  netteté  désirable  dans  la 
controverse  contre  les  gnostiques.  Le  Christ,  écrivait  Ter- 
tullien ^^  étant  venu  pour  affranchir  l'homme  tout  entier, 
devait  être  un  homme  complet;  or  l'homme  se  compose  d'un 
corps  et  d'une  âme  raisonnable.  «  Croyons,  disait  Hippolyte, 
que  le  Verbe  est  descendu  dans  la  Vierge  pour  prendre  la 
chair  et  une  âme  raisonnable,  et  racheter  ainsi  tous  les 
hommes^.  »  Saint  Irénée,  comparant  avec  le  Christ  l'homme 
régénéré  :  «  En  Jésus-Christ,  dit-il,  la  divinité  s'est  unie  à 
l'humanité  et  à  l'âme  raisonnable,  et  ce  que  le  Verbe  est  dans 
le  Christ,  la  grâce  l'est  dans  l'âme  raisonnable.  »  —  Tous  deux, 
poursuit  Origène,  Dieu  et  l'homme,  sont  un  en  Jésus-Christ", 
et  il  applique  ces  paroles  à  ceux  dont  l'âme  raisormable  est 
unie  au  Saint-Esprits  Le  Fils  de  Dieu  est  apparu  pour  restau- 
rer l'homme,  et  comme  il  s'agissait  surtout  de  l'âme  raison- 

'  L.  Gliickaolij,',  Christus-Archaeolotjie.  Prapuo,  1802. —  ^  De  came  i'hvisti, 
c.  X  ;  De  anima,  c.  xii;  De  resun\,  c.  xiv.  —  ^  Loc.  cit.,  c.  xvii.  —  *  T.  \, 
in  Joann.,  n.  30.  —  "  De  princip.,  H,  vi  ;  i,ii.  Adv.  Cels.,  lll ,  xxviii. 


334  IITSTOIRE  DE  l'ÉGLISE. 

nable,  c'est  avec  elle  qu'il  a  dû  s'unir  pour  accomplir  cette 
restauration.  La  divinité  ne  pouvait  pas  s'unir  à  une  âme  ani- 
male. Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  le  Fils  se  soit  séparé  du 
Père  et  n'ait  plus  été  que  dans  l'homme.  Selon  sa  divinité,  le 
Christ  était  partout,  tandis  qu'il  était  uni  hypostatiquement 
à  l'homme.  Mais  il  y  avait  dans  Origène  une  erreur  qui 
influait  sur  cette  doctrine.  Il  admettait  la  préexistence  de 
l'âme  du  Christ,  et  il  disait  que  le  Christ  s'était  uni  étroite- 
ment à  l'âme  qui  lui  était  demeurée  dès  l'origine  le  plus 
solidement  attachée  ;  cette  âme  l'avait  honoré  avec  tant  de 
constance  qu'elle  n'avait  jamais  péché.  C'est  avec  elle  qu'il 
s'était  uni  pour  racheter  les  autres. 

§  8.  Erreurs  cl'Orîjçc'ne '. 

Origène  essaya  le  premier ,  dans  le  hvre  De  principiis, 
publié  pendant  sa  jeunesse  surtout  en  vue  des  héréti(|ues, 
de  réunir  tous  les  dogmes  catholiques  en  un  seul  corps  de 
doctrine.  11  ne  resta  pas  attaché  jusqu'à  sa  mort  à  toutes  les 

*  Origenis  Oper.,  éd.  de  la  Rue.  Par.,  1733-59,  4  tom.  in-fol.  ~  Ori^'enis 
Opéra  omnia,  etc.  denuo  recens.  H. -Ed.  LouiDiatzscli^  25  tom.  Berol.,  1831- 
1848.  Edit.  de  la  Rue,  denuo  cd.  Migne  in  Patrolog.  grœca,  tom.  Xl-XVIl 
(7  vol).  Par.,  1857,  considérablement  augmentée,  avec  une  édition  toute 
nouvelle  des  Hexaples  (de  B.  Montfaucon,  Par.,  1713,  2  vol.  in-fol.),  de 
P.-E.-B.  Drach,  eu  2  tom.  (nouv.  édit.  Lond.,  1848),  avec  les  Philoso- 
phumena  d'Origène,  les  Origeniana  de  Huet,  et  plusieurs  autres  choses. 

Gottfr.  Thomasius ,  Origenes.  Ein  Beitrag  zur  Dogmengeschichte  des- 
dritten  Jahrhunderls.  Nùrnb.,  1837.  —  E.-R.  Redepenning ,  Origenes. 
Einc  Darstcllung  seines  Lebens  und  seiner  Lehre,  2  vol.  Bonn,  1841-1840. 
(Du  même,  une  édition  du  De  principiis.  Primum  separatim  edidit  et  anno- 
tation, in  usum  academ.  instr.  Leipz.,  183G.  Origenes,  Hier  die  Grund- 
lefircn  der  G/aubenswissenscha/'t.  Wiederherstellungsversuch,  par  G.-Fr. 
Sclmitzer.   Stuttg.,    183(3.) 

G.  Ramers ,  Des  Origenes  Lehre  von  der  Auf'ersteliung  des  Fleisclies, 
Trêves,  1851.  —  Eberhard,  Die  lietheiligung  des  Epiphanivs  an  dem  Streiie 
liber  Origenes.  Trêves,  1859.  —  VQT\\\d,nà^  Exposition  critique  des  opinions 
d'Origène  SU)'  la  nature  et  l'origine  du  pcclié.  Strasb.,  1859.  —  Fournier, 
Exposition  critique  des  idées  d'Origène  sur  la  rédemption.  Strasb.,  18G1. 
—  Vinceuzi,  In  Gregorii  Ngss.  et  Origenis  scripta  et  docirinam  com. 
Rom.,  18G4-18G5.  Le  tome  1»^  de  cet  important  ouvrage  traite  de  la  doc- 
trine (orthodoxe)  de  Grégoire  de  Nysse  et  d'Origène  sur  l'ôternilé  des 
peines;  le  tome  II  essaie  de  montrer  que  les  autres  erreurs  ou  hérésies 
reprochées  à  Origène  sont  imaginaires;  le  tome  III  roule  sur  la  querelle 
origéniste  au  temps  de  saint  Epiphaue;  le  tome  IV  s'occupe  de  la  que- 
relle des  Trois-Ghapitres  et  du  cinquième  concile  universel. 
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erreurs  qu'il  y  avait  enseignées.  La  cause  de  ses  égarements 
fut  sa  réfutation  des  gnostiques  :  à  un  système  tout  spécu- 
latif il  voulut  opposer  un  autre  système  non  moins  abstrait. 
Voici  quelles  étaient  ses  erreurs  : 

1°  Il  s'agissait  d'abord  d'expliquer  la  présence  du  mal 
dans  le  monde.  Origène  s'imagina  qu'il  lui  suffirait  de  trans- 
porter la  question  dans  un  autre  monde  pour  la  résoudre 
dans  celui-ci  *  ; 

2°  Origène  maintient,  il  est  vrai,  la  notion  de  la  justice 
divine;  mais  il  n'admet  la  justice  vindicative  que  comme 
un  moyen  d'arriver  à  la  sainteté.  Tout  châtiment  doit,  selon 
lui,  produire  une  amélioration  ; 

3**  Il  tombe  aussi  dans  plus  d'une  erreur  dans  ses  explica- 
tions de  la  liberté  ^. 

Origène  n'a  emprunté  ses  erreurs  à  personne.  Il  les  tirait 
de  son  propre  fond,  et  cherchait  ensuite  à  les  appuyer  sur 
des  textes  de  l'Ecriture.  Il  disait,  par  exemple  :  Quand  nous 
examinons  les  doctrines  de  l'Ancien  Testament,  nous  trouvons 
que  le  monde  a  plus  de  4000  ans.  Mais  cela  n'est  vrai  que 
de  ce  monde-ci  ;  quant  au  monde  véritable,  il  est  presque 
éternel^.  Sans  doute  Dieu  existait  avant  le  monde,  mais  il  y 
avait  pour  lui  nécessité  de  le  créer.  Dieu  est  tout-puissant; 
mais  comment  exercer  cette  puissance  si  elle  n'a  point 
d'objet  ?  Dieu  est  souverain  ;  mais  comment  le  sera-t-il  s'il 
ne  règne  sur  rien  ?  Dieu  est  bon  ;  mais  comment  peut-il  l'être 
s'il  ne  manifeste  pas  sa  bonté  au  dehors?  S'il  a  créé  des 
êtres  hors  de  lui,  c'est  afm  de  les  rendre  heureux.  Il  y 
avait  donc  déjà  des  mondes  innombrables  avant  celui-ci, 
et  il  y  en  aura  encore  après  lui.  La  première  fois  que  Dieu 
créa,  il  créa  des  esprits  sans  nombre,  tous  semblables,  tous 
créés  en  même  temps,  car,  quels  que  soient  les  êtres  que 
Dieu  voulût  créer,  il  devait  les  créer  tous  à  la  fois.  Tous 
ont  participé  à  sa  bonté  dans  une  égale  mesure;  tous  ont  été 
créés  en  même  temps,  car  il  n'y  a  point  en  Dieu  acception 
de  personnes.  On  ne  voit  point,  du  reste,  pourquoi  il  aurait 
distingué  un  être  d'un  autre  être.  Le  grand  trait  qui  les  ca- 

1  Vinccnzi  (t.  II,  cai).  xvi-xx)  essaie  de  prouver  qu'Origène  a  nié  la 
préexistence  des  ûmes. 
-  Viiiceiizl,  loin.  H,  cai).  xxix-xxx.  —  '  Viucenzi,  tom.  H,  cap.  xxi. 
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ractérise,  c'est  qu'ils  sont  libres  et  par  conséquent  variables 
et  imparfaits.  La  Trinité  seule  est  immuable,  car  elle  est 
substantiellement  bonne.  Plusieurs  se  montrèrent  désobéis- 
sants et  tombèrent  dans  le  péché,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  désobéissance  volontaire  à  Dieu.  Dès  lors,  il  n'y  eut 
plus  égalité  parmi  les  esprits  ;  les  esprits  purs  sont  les 
anges,  les  autres  sont  les  démons  ;  entre  eux  sont  placés  les 
hommes  et  les  astres.  Tous  les  astres  sont  habités  ;  un  esprit 
déchu  loge  dans  chacun  *.  Quant  aux  hommes,  ils  furent 
emprisonnés  dans  des  corps.  L'esprit  (Nous)  déchu  devient 
psychique;  il  ne  redevient  esprit  que  par  la  pureté  de  ses 
sentiments.  Cependant  Dieu  ayant  assigné  à  chacun  sa  véri- 
table place,  l'ordre  s'est  trouvé  établi  dans  le  monde,  dont  la 
destination  est  de  ramener  à  Dieu  tous  les  êtres. 

Rien  de  mauvais  ne  peut  sortir  de  Dieu  :  il  n'en  vient  que 
du  bien.  Considérons  les  hommes  eux-mêmes;  il  en  est  de 
tout-à-fait  stupides,  d'autres  qui  sont  perspicaces  et  intelh- 
gents.  Plusieurs,  quand  on  leur  parle  de  Dieu,  ne  com- 
prennent rien  ;  d'autres  tressaillent  de  joie  quand  ils 
eiUendent  parler  de  lui.  D'où  vient  cette  différence?  De  la 
nature  de  la  chute  et  de  ses  degrés.  Plus  un  homme  pèche, 
plus  son  esprit  s'obscurcit  ;  moins  il  pèche,  plus  il  l'ait  clair 
en  lui.  C'est  la  meilleure  manière  d'expliquer  le  mal.  — 
Les  uns  naissent  chez  les  Scythes ,  les  autres  parmi  les 
chrétiens.  Pour  quelle  faute  et  de  quel  droit?  —  Il  faut 
donc  qu'ils  aient  existé  auparavant.  —  Quand  toutes  les 
âmes  seront  devenues  esprits,  quand  elles  auront  recouvré 
leur  pureté  originelle,  le  monde  finira.  Satan  lui-même  se 
convertira  un  jour,  du  moins  il  en  a  la  liberté,  et  il  semble 
qu'en  le  punissant  la  bonté  de  Dieu  n'ait  en  vue  que  son 
amendement  ^.  Le  Christ  s'est  sacrifié  pour  le  monde  entier, 

*  Voir  le  contraire  dans  Vincenzi,  tom.  II,  cap.  iv-vii,  n.  c.  v  :  Censura 
udversus  Ihietiumcircu  Origenis  doctrinam  de  natura  aïKjelorum. 

*  Viuceuzi  (II,  xvi,  p.  208)  prouve,  au  contraire,  qu'Origùne  a  nié  la 
préexistence  de  l'ànie.  L'erreur  viendrait  de  ce  qu'on  a  mal  traduit  et 
mal  interprété  ses  paroles,  eu  prenant  pour  sa  propre  opinion  ce  qu'il 
rapporte  do  ses  adversaires.  Dans  plus  de  cinquante  endroits,  Origène 
parle  de  l'éternité  des  peines  du  démon  et  des  damnés;  l'adjectif  ^/er«e/, 
expliciué  selon  le  contexte  et  d'après  les  paraphrases  de  l'auteur,  ne 
pout  s'entendre  que  dans  le  sens  rigoureux  (t.  I,  p.  G7-112).  La  rénovation, 
restitutio,  des  pécheurs  dont  il  parle  est  généralement  admise  des  anciens 
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par  conséquent  pour  les  démons  aussi ,  qui  peuvent  se 
sauver*.  Quand  toutes  choses  auront  été  renouvelées,  la 
liberté  ne  cessera  point;  les  esprits  pourront  tomber  encore, 
une  nouvelle  création  recommencera,  et  il  en  sera  ainsi  de 
toute  éternité. 

Sur  la  résurrection  Origène  se  contredit  ;  cette  doctrine  était 
incompatible  avec  ses  idées.  Selon  lui ,  l'esprit  a  d'abord 
existé  sans  le  corps;  il  ne  l'a  reçu  qu'après  la  chute.  Origène 
interprète  la  Genèse  allégoriquement.  Puisque  le  corps 
n*appartient  pas  à  l'esprit,  pourquoi  resterait-il  éternellement 
avec  lui?  Dans  certains  passages  (non  falsifiés),  Origène 
soutient  franchement  la  résurrection  des  corps,  tandis 
qu'ailleurs  (dans  les  endroits  falsifiés),  il  la  rejette  absolu- 
ment. Je  ne  m'oppose,  disait-il,  qu'à  une  fausse  conception 
des  choses.  L'âme  contient  le  germe  d'un  corps  pneuma- 
tique; ce  germe  sortira  au  dernier  jugement,  et  les  corps 
pneumatiques  apparaîtront.  Les  erreurs  d'Origène  sont 
moins  visibles  dans  son  écrit  Contre  Celse  et  dans'  ses  der- 
niers ouvrages.  Au  surplus,  il  ne  cesse  de  protester  que  si 
quelqu'une  de  ses  doctrines  est  condamnée  par  l'Eglise,  il 
veut  qu'on  la  tienne  pour  fausse.  Il  n'a  voulu  que  faire  des 
recherches. 

Il  eut  à  lutter  de  son  vivant  contre  une  multitude  d'adver- 
saires, et  tous  les  évêques,  excepté  ceux  de  la  Palestine  et  de 
l'Achaïe,  qui  le  connaissaient  personnellement,  l'exclurent 
de  leur  communion  (en  adoptant  le  décret  d'exclusion  porté 

Pères  de  l'Eçlise.  Les  corps  des  méchants  (ressuscites)  seront  rétablis 
dans  leur  in:égrité;  ils  ressusciteront  dans  la  plénitude  de  Tàpie,  sans 
raccourcissenent  des  membres,  exempts  des  vices  et  de  la  corruption 
qu'avait  proluits  l'erreur  ou  la  faiblesse  de  la  nature,  selon  cette  parole 
de  l'Apôtre:  Mortui  résurgent  incorrupti.  (Tliom.  Aquin.,  Summ.  contra 
gentil.,  lib,  IV,  c.  LXXXIX.) 

'  Vincf'iKi  a  également  vengé  avec  succès  Origène  de  ce  reproche.  La 
traduction  du  De  principiis  (l,  viii-iii),  par  Rufin,  porte  ;  Ne  diubolus 
(jufdern  i]se  incnpax  fuit  boni,  passage  qui  est  rendu  ainsi  dans  saint 
.térôme  :  Diabolurn  non  incapjacem  esse  virtutis  (Epist.  ad  Avit.,  Origeniuna, 
apud  Hietium,  lih.  II,  quœst.  v,  num.  11,  12,  13,  l'i).  Cette  deiniôre 
version  !st  en  contradiction  avec  le  contexte  d'Origène,  qui  dit  :  Secundum 
nos,  nediabolus  quidem  ipse  incdpax  fuit  boni,  non  tamen  idcirco  tjuia 
potuit  recipere  bonum,  etiarn  voluit,  vel  virtuti  operam  dédit.  Origène 
n'a  pifi  enseigné  l'évolution  éternelle  du  monde,  puisque  ses  adversaires 
lui  riijroch lient  d'enseigner  la  restauration  do  tor.s  les  êtres.  Sans  s'en 
dout«r,  ils  lui  attrinuaieut  des  doctrines  contradictoires. 

TOME  I.  22 


338  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

contre  lui  par  le  concile  d'Alexandrie).  Saint  Métbodius  lut, 
pendant  cette  période,  son  plus  sérieux  antagoniste.  Mais 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  ses  doctrines  furent  bien  éclair- 
cies;  elles  donnèrent  lieu  à  des  controverses  passionnées 
qui  durèrent  jusque  dans  le  huitième  siècle.  —  Malgré  toutes 
ses  erreurs,  Origène  ne  rendit  pas  moins  de  très-grands  ser- 
vices à  l'Eglise.  Nous  devons  admirer  ses  vertus,  disait  de  lui 
saint  Jérôme.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  de  nouveau  reçu  dans 
le  giron  de  l'Eglise. 

§  9.  —  Origine  et  pi*o«'rès  <lc  la  science  catholique  ^.      W 

Les  chrétiens  des  premiers  temps  ne  nous  offrent  point 
l'image  d'un  peuple  scientifique.  Ils  ne  pouvaient  pas  se 
persuader  qu'ils  eussent  besoin  de  la  philosophie  qu'on  avait 
jusqu'alors  enseignée.  Le  problème  que  la  philosophie  avait 
essayé  de  résoudre  par  tous  les  moyens  était  celui-ci  :  Y  a-t-il 
un  Dieu,  et  quel  est-il?  quelle  est  la  nature  de  l'homme, 
sa  destination?  etc.  A  cette  question,  elle  avait  été  incapable 
de  donner  une  réponse  satisfaisante.  Plusieurs  philosophes 
doutaient  même  qu'on  put  la  résoudre;  d'autres  y  faisaient 
les  réponses  les  plus  absurdes.  Jésus-Christ  arrive,  et  ce 
que  les  hommes  osaient  à  peine  espérer,  ils  le  reçoivent 
de  lui  comme  un  présent.  A  quoi  bon  une  pai'sille  science  ? 
devait -on  se  demander  tout  naturellement.  Est-ce  que 
l'essentiel  pour  les  chrétiens  n'était  pas  de  se  pénétrer  des 
enseignements  de  Jésus-Christ?  Or  l'Evangile  déclare  que  la 
foi  ne  vient  point  de  l'homme,  mais  qu'elle  l'élèv-i  au-dessus 
de  sa  nature;  et  l'Ecriture  sainte  affirme  en  divers  endroits 
que  la  foi  est  un  don  de  la  grâce  divine.  «  Ma  piédication, 
disait  saint  Paul,  ne  consiste  point  dans  les  artifice;  de  l'élo- 
quence et  de  la  sagesse  bumaine,  mais  dans  la  manfestation 
de  l'Esprit  et  de  la  force  (dans  les  preuves  que  fournit 
l'Esprit  saint  et  dans  les  miracles),  afin  que  votre  foi  soit 
appuyée  non  sur  la  sagesse  humaine,  mais  sur  la  vu'tu  de 

*  Moehler,  Die  Einheit  der  Kirclie.  —  J.  Kulin,  Ueber  Glaufm  und 
WisseHy  mit  Riïcksicht  auf  extrême  Ansichten  und  RicJitungen  der  regen- 
wavt.  {Tûb.  theol.  Quartalsclivift,  1839.)  —  Kuhn,  Princip  und  Mtfhode 
der  spéculât iven  Théologie,  1841. 
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Dieu.»  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  du  monde,  mais 
l'esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  connaissions  les  dons  que 
nous  avons  reçus  de  lui  * .  »  Ainsi  la  sagesse  humaine  tout 
entière  n'était  pas  même  considérée  comme  un  moyen  de 
parvenir  à  la  foi. 

Il  fallait  aussi  préserver  le  christianisme  de  tout  élément 
hétérogène,  veiller  au  maintien  de  sa  pureté  et  de  son  inté- 
grité. Les  apôtres,  et  notamment  saint  Paul,  recomman- 
daient instamment  aux  fidèles  de  ne  recevoir  que  ce  qui 
leur  avait  été  enseigné  dans  l'Evangile;  l'Apôtre  s'efforçait 
de  démontrer  que  la  Révélation  satisfaisait  seule  à  tous  les 
besoins  supérieurs  de  l'esprit  humain.  «  Veillez,  disait-il,  à 
ce  que  personne  ne  vous  surprenne  par  la  philosophie  et 
par  de  vaines  impostures,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  les 
traditions  des  hommes  et  sur  des  arguments  tirés  de  l'origine 
du  monde ,  et  non  sur  Jésus-Christ  ;  car  c'est  en  lui  que 
réside  corporellement  toute  la  plénitude  de  la  divinité^!  » 
Ce  qu'il  nous  a  communiqué  contient  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'homme  pour  se  diriger  vers  Dieu.  Dieu,  dit-il,  s'est 
fait  homme  en  Jésus-Christ,  et  sa  doctrine  surpasse  tout  ce 
que  l'homme  a  jamais  produit.  Ce  qui  existait  avant  Jésus- 
Christ  était  l'œuvre  d'un  monde  inculte  et  ignorant.  Le 
christianisme  a  élevé  toutes  choses,  et  il  ne  peut  être  élevé 
par  rien.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  lorsque 
nous  lisons  dans  les  Actes,  xix,  19,  que  les  chrétiens  brû- 
laient les  livres  des  païens.  La  malveillance,  s'emparant  de 
ce  passage,  en  a  voulu  conclure  que  le  christianisme  était 
ennemi  de  toute  espèce  de  science.  D'autres  se  sont  donné 
une  peine  infinie  pour  démontrer  qu'il  s'agissait  de  livres  de 
magie;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  chrétiens 
d'Ephèse  eussent  entre  les  mains  une  si  grande  quantité  de 
livres  pareils.  Du  reste  les  Constitutions  apostoliques  (1,  vi) 
recommandent  aux  fidèles  de  s'abstenir  de  tout  livre  païen. 
Que  manque-t-il  à  la  loi  de  Dieu  pour  que  vous  recouriez 
aux  fables  des  gentils?  Youlez-vous  de  l'histoire?' vous  avez 
les  livres  des  Rois;  des  chants?  vous  avez  les  psaumes,  etc. 
C'est  là,  ce  nous  semble,  une  preuve  irréfragable  que  ces 

»  /  Cor.,  II,  4,  5,  12.  —  «  Coloss.,  II,  8,  9. 
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livres  ne  traitaient  pas  uniquement  de  magie.  Gardons-nous 
de  nous  faire  de  ce  passage  une  arme  contre  les  premiers 
chrétiens.  Quels  dangers  l'Kglise  naissante  ne  courait-elle 
pas  du  côté  des  savants  du  paganisme  !  Pour  oser  la  blâmer, 
il  faudrait  être  complètement  indifférent  aux  périls  d'un  si 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  se  sentaient  pas  la  force 
de  résister  à  la  séduction.  Entre  ce  temps-là  et  le  temps  où 
nous  vivons,  la  comparaison  est  impossible. 

Origène  nous  est  une  preuve  de  la  gravité  de  ces  dangers. 
Le  démon,  dit-il,  m'a  souvent  tendu  des  pièges,  afin  de 
confondre  par  ma  chute  l'Eglise  tout  entière*.  Il  répète  la 
même  chose  dans  une  lettre  à  son  disciple  Grégoire  Thau- 
maturge. Mais  lorsque  l'Eglise  eut  poussé  de  fortes  racines 
dans  les  esprits,  et  qu'un  lien  puissant  eut  rattaché  entre 
elles  toutes  les  Eglises  particulières,  le  danger  s'affaiblit,  et 
l'on  revint  à  l'étude  des  lettres  grecques.  Attaqué  par  les 
païens,  le  christianisme  se  vit  obligé  d'établir  les  rapports 
qui  existaient  entre  lui  et  l'idolâtrie. 

Le  philosophe  chrétien  Aristide  ^  fut  le  premier  qui  dé- 
montra, par  la  philosophie  des  Grecs,  que  le  monothéisme 
avait  la  priorité  d'origine,  et  que  l'idolâtrie  lui  était  posté- 
rieure. 

Saint  Justin  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité 
absolue  entre  l'ère  chrétienne  et  l'ère  antérieure  au  christia- 
nisme. L'image  du  Verbe  est  gravée  dans  tout  homme,  et 
cette  image,  le  péché  originel  ne  l'a  pas  complètement 
obscurcie;  elle  s'est  toujours  conservée  même  au  sein  du 
paganisme.  Dans  les  livres  des  païens,  le  bien  est  mêlé  avec 
le  mal.  —  C'était  également  une  réponse  aux  gnostiques  qui 
allaient  soutenir  qu'avant  Jésus-Christ  le  vrai  Dieu  était  com- 
plètement inconnu,  et  que  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
n'était  qu'un  Dieu  borné. 

Dès  ce  moment,  l'attention  des  catlioliques  fut  encore  plus 
éveillée.  Ils  s'appliquèrent  à  mettre  en  lumière  toutes  les 
ressources  de  la  philosophie  païenne,  comme  on  le  voit  par 
diverses  apologies  qu'ils  écrivirent  contre  les  hérétiques.  Ce 

*  Hom.  in  Ezech.,  II,  m. 

'  Euseb.,  IV,  III.  —  Hieron.,  De  vir.  ilL,  c.  XX.  —  Ep.  LXX  ad  Magnum. 
—  Moehier,  Patrologie,  p.  310. 
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travail  exigeait  à  la  fois  un  savoir  profond  et  une  dialectique 
rigoureuse  ;  on  comprit  alors  combien  la  science  importait 
à  l'Eglise,  et  on  posa  les  bases  d'un  grand  édifice  qui  em- 
brasserait toutes  les  parties  de  la  science  catholique. 

Cependant  l'opposition  continuait  entre  les  docteurs  chré- 
tiens et  les  savants  du  paganisme.  Quelques  chrétiens  étaient 
enclins  à  exagérer  l'importance  des  auteurs  païens,  mais 
l'Eglise  les  retenait  dans  les  bornes.  Clément  d'Alexandrie , 
pour  ne  parler  que  de  lui,  se  proposa  d'éclaircir  ce  sujet 
dans  les  trois  premiers  livres  de  ses  Stromates^.  Il  visait  à 
un  double  but  :  montrer  l'utilité  de  la  science  païenne,  prou- 
ver qu'il  peut  et  qu'il  doit  y  avoir  une  science  catholique  de 
la  religion.  La  philosophie  païenne,  disait-il,  vient  aussi  de 
Dieu  par  voie  indirecte  ;  prétendre  que  Dieu  ne  s'est  inté- 
ressé qu'aux  Juifs  serait  nier  la  Providence  divine.  C&  que  la 
loi  était  pour  les  Juifs,  la  philosophie  l'était  pour  les  païens. 
C'est  elle  qui  a  enseigné  aux  Grecs  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
d'eux-mêmes  trouver  la  vérité,  mais  qu'il  fallait  que  Dieu  la 
leur  enseignât.  L'étude  des  sages  de  la  Grèce,  dit-il  ailleurs, 
aiguise  l'esprit  et  le  fortifie.  Celui  qui  ne  connaît  pas  Tinsuffî- 
sance  de  la  philosophie  ne  saurait  en  parler.  —  Il  dit  aussi 
que  la  foi  qui  peut  être  renversée  par  la  sagesse  humaine 
n'est  point  une  foi  véritable  et  ne  mérite  pas  de  le  devenir. 
Clément  confond  ici  la  foi  objective  de  l'Eglise  avec  la  foi 
subjective  des  individus.  L'Eglise  ne  peut  pas  se  tromper, 
mais  les  individus  le  peuvent.  L'essentiel,  dans  ce  débat, 

1  Strom.,  I,  vu;  IV,  XXi;  VII,  x.  Arfyos  -poTperrTuoî  rpos  ''E)v).7iv«j. — 
'0  ITatoay'jùyôg,  libri  III.  —  2lTpcô;/aTa,  lib.  VIIl.  — Tt's  6  ocoÇojwevos 
7r),oO(j!.o5  ;  'TTTOTUTTwaô'-s  (8  livres  sont  perdus).  Euseb.,  VI,  xiii,  xiv.  — 
Hieron.,  De  vir.  illustr.,  xxxviii. —  Oper.  éd.  de  Potter.  Oxon.,  1715, 
2  tora.  in-fol.  Venet.,  1757.  —  Ap.  Migne  Pafrol.  gr.,  tom.  VIII,  IX.  — 
P.  Hofstede  de  Groott,  De  Clémente  Alexandrino  philosopha  christiano. 
Gronin;^.,  1820.  —  Daehne,  De  Tv'j-xszi  Clementis  Alexandrini  et  de  vesti- 
giis  neoplatonicœ  philosophiœ  in  ea  obviis.  Lips.,  1831.  —  J.  Kuhu,  Op. 
cit.  —  Gh.-Fr.  Kling,  Bedeutung  des  Clemens  Alex,  fur  die  Enfste- 
hung  der  christl.  Théologie.  Studien  und  Kfntiken,  ].S^\.  —  Hoefling, 
Des  Clem.  v.  Alexand.  Lehre  v.  Opfer,  1843.  —  Rcinkens,  De  Clémente 
presbytero  Alexandrino  ,  homine  ,  scriptore ,  theologo ,  philosopha,  Vra- 
tisl.,  1851.  —  H.  Reuter,  Clementis  Alex,  theologiœ  moralis  capitum 
sélect,  particulœ.  Berol.,  1853.  —  LaeiniTior,  Clementis  Alex,  de  A(5y'4) 
doctrina.  Lips.,  1855.  —  J.  Cognât,  Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et 
sa  polémique.  Par.,  1859  (ouv.  couronné). 
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était  d'établir  des  notions  exactes  et  de  ne  point  s'en  écarter 
dans  la  discussion.  Les  païens  se  figuraient  que  la  foi  était 
une  adhésion  arbitraire  à  des  faits  historiques  et  à  des  con- 
ceptions religieuses  imaginaires.  Ils  se  moquaient  des  chré- 
tiens qui  parlaient  sans  cesse  de  la  foi.  De  leur  côté  les 
gnostiques,  poussant  à  l'extrémité  les  erreurs  déjà  existantes 
sur  la  foi,  devenaient  à  leur  tour  une  menace  pour  l'Eglise. 
11  fallait  également  leur  opposer  une  barrière.  Ils  attachaient 
au  mot  de  foi  à  peu  près  la  même  idée  que  Platon  aux  mots 
de  elxaaia  et  Triatiç.  Platon  entendait  par  là  le  monde  des  phé- 
nomènes, le  fini,  le  changeant,  ce  qui  devient  toujours  et  n'est 
jamais  définitivement,  par  opposition  à  ce  qui  s'acquiert  par 
une  connaissance  véritable.  Les  gnostiques  raisonnaient  de 
même  sur  la  foi  chrétienne.  L'histoire  de  Jésus- Christ  n'était 
que  le  phénomène  du  monde,  le  [/.rj  ov,  l'image  passagère  de 
l'idée.  Les  catholiques,  disaient-ils,  se  placent  au  point  de 
vue  de  la  foi,  mais  nous,  nous  allons  jusqu'à  l'idée  qui 
resplendit  dans  la  vie  du  Seigneur  et  dans  sa  doctrine;  nous 
apprécions  sa  vie  d'après  les  idées  éternelles  que  nous  portons 
en  nous-mêmes.  La  foi  est  l'affaire  des  psychiques  ;  la  science, 
celle  des  pneumatiques. 
Clément  d'Alexandrie  disait  au  contraire  : 

1 .  Le  Fils  s'est  incarné  en  Jésus-Christ,  et  puisqu'il  s'est 
vraiment  fait  homme,  la  doctrine  divine  est  aussi  une  doc- 
trine humaine,  et  la  doctrine  humaine  une  doctrine  divine*. 

2.  La  foi  s'appuie  sur  l'autorité  du  Fils  de  Dieu.  Qui  serait 
assez  impie  pour  demander  à  Dieu  des  preuves  comme  s'il 
s'agissait  d'un  homme  ^7 

3.  La  seule  Eglise  catholique  représente  l'autorité  du 
Christ,  en  sorte  que  sa  foi  et  son  autorité  sont  une  seule  et 
même  chose'. 

4.  Cette  foi  est  l'éternel  fondement  de  toute  connaissance 
religieuse,  car  nous  avons  pour  garant  de  notre  doctrine  le 
Seigneur,  qui  est  par  lui-même  digne  de  créance.  Il  est  donc 
la  règle  de  toutes  nos  recherches'*.  —  Aux  yeux  de  Clément, 
c'est  la  foi  qui  enseigne  la  philosophie;  sagesse  descendue 
du  ciel,  elle  enseigne  la  charité  et  conduit  à  la  sagesse. 

«  Cohort.  ad  (/ent.,  c.  vii-x;  Pedœg.,  1,  il  ;  III,  i.  —  *  Strom.,  V,  i.  — 
'  Slrom.,  II,  XI,  XII  ;  VII,  xv-xviii.  —  *  Stro?n.,  M,  iv,  xi  ;  VII,  x,  xvi. 
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5.  La  science  de  la  foi  s'acquiert  en  réfléchissant  sur  la 
foi  ;  la  foi  est  la  condition  indispensable,  le  fondement  per- 
manent et  inviolable  de  la  science.  La  foi  est  donc  aussi  le 
critérium  de  la  science*. 

6.  Aussi  la  véritable  gnose,  ou  la  gnose  conforme  à  la 
règle  ecclésiastique  n'est  autre  chose  que  la  foi  en  tant 
qu'elle  se  rend  compte  d'elle-même  et  saisit  le  lien  intime  qui 
rattache  toutes  ses  parties^.  La  science  rehgieuse  et  la  foi 
sont  de  même  nature;  la  foi  appelle  la  science^. 

7.  La  foi  subjective  est  une  adhésion  aux  choses  invisibles, 
l'union  de  l'esprit  avec  l'objet  de  la  foi*^.  L'homme  étant 
essentiellement  libre,  la  foi  est  aussi  essentiellement  un  acte 
d'obéissance  à  Dieu.  Toutes  les  démonstrations  imaginables 
ne  sauraient  produire  la  foi;  elles  ne  peuvent  que  la  déve- 
lopper; car  la  foi  est  un  acte  de  la  volonté.  —  Saint  Clément 
examine  ensuite  comment  la  foi  étant  un  acte  d'obéissance, 
l'élément  moral  forme  une  partie  essentielle  de  la  foi.  — 
Sans  les  œuvres  la  foi  est  morte. 

Origène  enseigne  les  mêmes  principes,  et  déjà  avant  saint 
Clément,  saint  Irénée  les  avait  au  moins  indiqués  dans  son 
IIspi  sTTiaTrjjjLYiç,  que  nous  n'avons  plus.  Origène  écrit  dans  la 
préface  de  son  De  principiis  :  Comme  il  y  a  certains  esprits 
qui  prétendent  connaître  la  vérité  sans  Jésus-Christ,  bien 
qu'ils  l'ignorent  ou  ne  la  connaissent  que  faiblement,  nous 
nous  voyons  forcé  de  nous  adresser  à  lui.  Il  en  est  même 
plusieurs,  parmi  ceux  qui  se  disent  chrétiens,  qui  se  sont 
séparés  de  la  vérité.  11  demeure  établi  cependant  que  rien 
n'est  vrai  que  ce  qui  nous  est  arrivé  par  la  tradition.  Telle 
est  la  base  sur  laquelle  la  gnose  doit  être  jugée*. 

Clément  et  Origène  étaient  de  ceux  qui  se  plongeaient  dans 
la  science  avec  toutes  les  ressources  de  leur  génie,  mais  en 
respectant  la  foi  et  sans  jamais  empiéter  sur  elle.  La  parole 
nous  étant  venue  du  ciel,  dit  Clément,  la  sagesse  humaine 
nous  est  inutile;  nous  n'avons  plus  besoin  de  visiter  Athènes, 
Rome,  rionie.  Prenons  pour  maître  celui  qui  a  fait  du  monde 
entier  une  Athènes  et  une  lonie®.  Notre   sagesse,   par  la 

»  Strom.,  II,  ii-iv.  —  *  Strom.,  VII,  X.  —  »  Ibid.,  II,  vi.  —  ♦  Strow., 
II,  li-iv;  V,  I.  —  «  Cr.  Adv.  Cels.,  VI,  xjii;  VII,  xvi.  —  •  Cohort.  ad  geni., 
c.   X. 
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sublimité  de  la  connaisbance  et  de  la  conviction,  est  bien 
supérieure  à  celle  de  la  Grèce,  car  nous  sommes  instruits  de 
Dieu*. 

Venait  ensuite  la  question  de  savoir  si  la  foi  que  les  adultes 
apportent  avec  eux  du  paganisme  reposait  sur  une  révéla- 
tion. Cette  question  a  été  diversement  résolue.  Nous  devons 
ici  distinguer  entre  les  docteurs  de  l'Eglise  ceux  qui  luttaient 
contre  les  gnostiques  et  ceux  qui  n'entraient  pas  directement 
dans  ce  débat.  A  l'encontre  des  gnostiques,  suivant  lesquels 
Dieu  avait  été  complètement  ignoré  avant  Jésus-Cbrist,  saint 
Irénée  et  Terlullien  affirmaient  ijue  Dieu  avait  été  générale- 
ment connu  par  la  raison  bumaine^.  Je  soutiendrai  toujours, 
disait  Tertullien,  que  le  vrai  Dieu  n'a  jamais  été  inconnu,  et 
que  son  existence  n'a  jamais  pu  être  mise  en  doute'.  —  Les 
Pères  alexandrins  soutenaient  que  la  connaissance  que  les 
païens  avaient  de  Dieu  émanait  d'une  révélation  primitive 
qui  n'avait  été  qu'obscurcie.  Je  vous  reporte  à  l'origine  du 
genre  bumain,  disait  Clément  d'Alexandrie",  et  je  vous 
demande  :  Qui  l'a  enseigné?  ce  n'est  point  un  bomme,  ni  un 
ange,  car  les  anges  mêmes  ont  été  enseignés.  11  n'y  a  qu'un 
seul  Fils  de  Dieu,  celui  que  les  propbètes  appellent  la  sag(^sse  ; 
c'est  lui  qui  a  été  leur  précepteur.  Aussi  saint  Clément  ne 
cesse  de  répéter  que  ce  qu'on  trouve  de  vrai  dans  les  pbilo- 
soplies  grecs  vient  de  cette  révélation  primitive^,  et  il  appelle 
Platon  un  voleur  (]ui  a  puisé  dans  la  sagesse  bébraïque  sans 
l'avouer.  «  Nous  pouvons  démontrer  que  la  nature  bumaine 
est  incapable  de  trouver  Dieu,  si  celui  qui  l'a  créée  ne  se 
montre  lui-même  à  elle.  »  (Les  gnostiques  soutenaient  que 
le  monde  et  la  nature  bumaine  n'étaient  point  l'ouvrage 
de  Dieu.)  Contre  les  païens,  les  Pères  devaient  insister 
sur  la  faiblesse  de  la  raison  ;  contre  les  gnosti(]ues,  ils 
avaient  à  établir  que  si  elle  était  faible,  elle  existait  néan- 
moins et  pouvait  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  science 
catbolique,  n'osa  pas  donner  lui-même  un  système  de  doc- 
trine; il  se  contenta  de  montrer  ce  qu'il  fallait  faire.  Origène 

>  Strom.,  I,  XX.  —  '  Iron.,  II,  ix  ;  TertuU.,  Adv.  Marcion.  —  *  Tertull.,  I, 
IX,  X.  —  *  Strom.,  VI,  vu.  —  »  Strom.,  I,  xix  ;  II,  XV;  III,  xviii  ;  Origen., 
Àdv.  Cels.,  VI,  m;  VII,  XLii. 
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fut  moins  timide.  Son  exemple  fut  suivi  par  Théognoste,  qui, 
dans  ses  Hypotyposes,  institua  une  gnose  catholique.  Son 
ouvrage  est  perdu. 

§  10.  Etablissements  d^instruction  et  écoles  savantes. 

De  nombreux  obstacles  contrariaient  pendant  cette  période 
les  progrès  de  la  science  catholique.  Les  parents  étaient  obli- 
gés d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  publiques  établies 
dans  la  plupart  des  villes  importantes  ;  c'étaient  ou  des  écoles 
municipales  ou  des  écoles  impériales.  Les  familles  chré- 
tiennes devaient  craindre  d'envoyer  leurs  enfants  à  des  écoles 
où  l'enseignement  se  donnait  tout  entier  selon  les  prin- 
cipes du  paganisme.  Cet  enseignement  se  bornait  à  la  poli- 
tique et  à  la  religion  ;  on  y  lisait  et  commentait  les  classiques. 
Les  chrétiens  en  étaient  donc  naturellement  exclus,  car  la 
jeunesse  y  aurait  été  exposée  à  perdre  les  semences  de  la  foi. 
Quand  le  christianisme  s'étendit  davantage,  les  maîtres  païens 
prirent  à  tâche  de  le  combattre  et  de  le  couvrir  de  ridicule, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Aréobius.  —  Les  fidèles,  ne  recher- 
chant que  l'unique  nécessaire,  le  christianisme,  négUgeaient 
la  culture  des  lettres. 

Et  comme  la  première  base  leur  faisait  défaut,  ils  ne  pou- 
vaient guère  s'appliquer  sérieusement  aux  sciences  supé- 
rieures; de  là  vient  que  tous  les  maîtres  chrétiens  de  cette 
période,  Tertullien,  Minutius  Félix,  saint  Cyprien  et  Arnobe, 
sortaient  originairement  du  paganisme;  et  peut-être  ne 
trouverait-on  pas  dans  toute  l'Eglise  latine  un  seul  docteur 
qui  fût  né  dans  son  sein.  Il  en  était  de  même  dans  TEghse 
grecque. 

Peu  à  peu,  cependant,  des  écoles  chrétiennes  s'établirent 
dans  les  localités  où  se  trouvaient  les  plus  grandes  agglomé- 
rations de  fidèles,  par  exemple  à  Alexandrie,  qui  fut  de  tout 
temps  un  des  principaux  foyers  de  la  science  hellénique. 
Ptolémée  Lagi  y  avait  institué  le  musée,  où  l'on  enseignait 
foutes  les  sciences,  et  dont  les  professeurs  vivaient  en  com- 
mun. Tibère  Claude  l'avait  encore  enrichi.  C'était  donc  le 
rendez- vous  des  plus  savants  hommes  du  paganisme  ;  nulle 
part  la  position  de  l'Eglise  n'était  aussi  difficile,  et  c'était  là 
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qu'elle  aspirait  le  plus  à  se  mettre  au  niveau  des  païens. 
Les  chrétiens  eux-mêmes  y  professèrent  les  sciences  et  y 
donnèrent  des  cours  de  haut  enseignement  public.  Comme  on 
voulait  éloigner  la  jeunesse  des  écoles  païennes,  on  joignit  à 
l'enseignement  religieux  l'instruction  scientitlque.  On  ignore 
à  quelle  époque  cette  école  fut  établie.  Voici,  d'après  Eusèbe, 
la  liste  de  ses  chefs  : 

] .  Athénagore.  Nous  ne  le  savons  toutefois  que  par  l'his- 
toire ecclésiastique  de  Philippe  de  Side,  dont  l'autorité  est 
insuffisante;  2.  Pantène,  ancien  stoïcien  ;  3.  Clément  d'Alexan- 
drie; 4.  Origène;  5.  Iléraclas,  son  disciple;  6.  Denis  le  Grand  ; 
7.  Pierius,  vraisemblablement*;  8.  Pierre  le  martyr*. 

On  y  enseignait  :  1.  l'Ecriture  sainte,  dont  Pantène  était 
un  excellent  conmientateur,  au  dire  de  saint  Jérôme';  2.  la 
rhétorique;  3.  la  dialectique;  i.  l'histoire  de  la  philosophie; 
o.  la  géométrie;  i'>.  l'astronomie;  7.  l'explication  développée 
(lu  dogme  et  de  la  morale. 

Cette  école  rendit  aux  chrétiens  les  plus  grands  services, 
et  produisit  une  multitude  de  saints  et  de  martyrs.  Du  temps 
des  persécutions,  on  la  faisait  souvent  cerner  par  des  soldats 
afin  d'effrayer  les  chrétiens;  plusieurs  furent  enlevés  de  force 
et  martyrisés.  Ces  hommes  acquirent  une  telle  célébrité  que 

1  Photiiis,  Cod.  119.  —  Piorius,  surnommé  le  jeune  Origène,  enseijmail 
vers  264  à  "282,  Théognosle  lui  succéda  vers  282  (Philipp.  Sidetes, 
Fragm.  histor.;  Photius,  Cod.  106),  un  disciple  d'Origène,  auteur  des 
Hijpoti/poscs  en  sept  livres.  (Gregor.  Nyss.,  Contr.  Eunnm.,  liv.  III.)  — 
Athnnas.,  De  décret.  Nie.  syn.  c.  xxv.  —  Ep.  iv  ad  Serapion.  [Fragmenta 
Théo/,  apud  rialUmdi,  III,  p.  662-009.) 

'Cf.  Reisclii,  Die  letzten  Meister  der  christl.  Sc/iule  zu  Alexandricn , 
dans  Hildesh.  Theol.  Monatschrift,  1851,  p.  293.  —  Reischl  adopte  l'ordre 
suivant  :  Pantène,  Clément,  Origène,  Héraclas,  Denis,  Pierius,  Achillas, 
ïliéognosto,  Serapion,  Pierre  le  Marlyr.  (Gallandi,  t.  IV,  p.  91.  Routh, 
llelig.  sncr.,  p.  319.)  —  Avant  Macaire  le  Citadin,  (pii  est  le  onzième, 
vers  310-320,  il  y  a  une  lacunt^  dans  la  série.  —  Selon  Tliéodoret,  Ariiis 
passait  pour  le  successeur  de  Pierre  et  le  prédécesseur  de  Macaire.  {Fragm. 
de  Macaire  dans  Gallandi ,  t.  IV,  p.  237.)  Le  douzième  était  Didyme 
l'Aveugle.  Cf.  Guericke,  De  scfioia,  quœ  Alexandritn  floruif,  catechetica, 
p.  1,  2.  Halle,  1824-25.  —  C.-F-G.  Hasselbacli,  De  schola,  quœ  Alexandriœ 
fîoruil,  catechetica,  p.  1.  Stett.,  1820.  .Iules  Simon,  Histoire  de  l'école 
d'Alexandrie.  Par.,  1844-45,  2  vol.  (Cf.  Assemani,  Dihl.  orient.,  III,  il, 
p.  921.) —  Matter,  Essai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie.  Par.,  1820, 
-1  tom.;  2«'  édit..  Par.,  1840-'i8,  3  vol.  —  Histoire  critique  de  l'école 
d'Alexandrie,  par  Vacherot.  Par.,  1846-51,  3  vol. 

•  De  vir.  illusfr.,  c.  .XXXVI. 
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les  païens  invitèrent  saint  Anatole  à  se  donner  pour  un 
successeur  d'Aristote. 

Les  écoles  de  Césarée  et  d'Antioche  furent  également  cé- 
lèbres. La  première  fut  instituée  par  Origène  sur  la  demande 
des  évêques  de  Palestine  qui  l'avaient  protégé  pendant  son 
excommunication,  et  fut  plus  tard  restaurée  par  Pamphile 
le  martyr.  Parmi  les  maîtres  que  nous  connaissons  de 
l'école  d'Antioche  ,  se  trouvent  saint  Babylas ,  martyrisé 
dans  la  persécution  de  Dèce,  et  Lucien,  autrefois  sectateur  de 
Paul  de  Samosate*. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  l'école  romaine.  Fondée  par 
saint  Justin,  elle  fut  continuée  par  Tatien,  qui  sortit  de  Rome 
quelques  années  après  et  tomba  dans  le  gnosticisme. 


CHAPITRE  IV. 

CONSTITUTION   DE   l'ÉGLISE. 
§  l'^   Institution    des   évéques. 

L'institution  épiscopale  est  un  des  points  essentiels  de  la 
constitution  de  l'Eglise.  Il  importe  de  savoir,  en  effet,  si 
lorsque  les  apôtres  fondaient  une  Eglise,  ils  plaçaient  à  sa 
tête  un  chef  unique,  ou  s'ils  confiaient  à  un  collège  de  prêtres 
la  gestion  des  intérêts  ecclésiastiques.  Jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, la  question  a  été  résolue  en  ce  dernier  sens.  Mais  si 
nous  consultons  l'histoire ,  nous  serons  forcés  de  reconnaître 
que  les  apôtres  n'instituèrent  jamais  qu'un  seul  évêque, 
episcopi  sirigulares,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  choisissaient  jamais 

'  H,  Kihu,  Die  Bedeutung  der  Ant iocheniscfien  Schule  auf  dem  exegeti- 
schen  Gehiete,  nebst  einer  Ahhandlung  ûher  die  aeltesien  christlich.  Schulen. 
Ingolsladt,  186G.  Kibn  distingue  trois  périodes  de  celte  école  :  depuis 
Lucien  à  Diodore  de  Tarse,  de  Diodore  à  Neslorius,  de  Nestoriiis  à  l.i 
translation  de  l'école  à  Edesse  ,  outre  un  degré  prélimiuaire  depuis 
Théophile  jusqu'à  Lucien  (108  à  290).  —  Ph.  Hergenroether,  Die  Antio- 
rfienische  Schule  und  ifire  liedeutung  auf  exeyetischem  Gehiete.  Wiirzb., 
180fi.  (F.  Muenter,  Commcntatio  de  schola  Antiochena.  Hafu ,  18M.)  — 
Matter,  l'Ecole  d'Alexandrie,  comparée  aux  principales  écoles  coidem- 
poraines,  2»  édit.  enlièremcut  refondue.  Par.,  1840-48,  3  tom. 
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qu'un  seul  homme  pour  être  leur  successeur  dans  l'Eglise 
qu'ils  avaient  fondée;  lui  seul  était  chargé  de  commander  et 
de  présider  à  tout  le  reste. 

L'Ecriture  sainte  nous  en  offre  déjà  une  preuve  dans  la 
personne  de  Tite  et  de  Timothée,  qui  gouvernaient  chacun 
leur  Eglise  particulière.  Dans  l'Apocalypse,  saint  Jean  reçoit 
l'ordre  d'annoncer  à  sept  Eglises  ce  qui  lui  a  été  révélé , 
d'écrire  telle  et  telle  chose  aux  anges,  c'ost-à-dire  aux  évêques 
de  ces  Eglises.  —  Dans  toutes  les  lettres  de  saint  Ignace 
d'Anlioche,  disciple  des  apôtres,  excepté  dans  la  lettre  aux 
Romains,  il  est  question  des  évêques,  et  il  y  est  dit  que  les 
prêtres^  les  diacres  et  le  peuple  doivent  leur  être  soumis, 
parce  qu'ils  sont  les  lieutenants  de  Jésus-Christ*. 

Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  s'applique  tout 
parliculièrement  à  énumérer  les  évêques  qui  se  sont  succédé 
dans  les  principales  Eglises.  Comment  aurait-il  pu  le  faire  si 
dès  l'origine  un  seul  n'avait  pas  été  à  leur  tête?  11  cite  exacte- 
ment le  premier  évêque  institué  par  les  apôtres,  puis  ses 
<liirérents  successeurs^. 

Un  des  problèmes  les  plus  intéressants  est  de  savoir  com- 
ment la  succession  des  évêques  se  concilie  avec  la  preuve 
traditionnelle  des  saints  Pères.  On  ne  se  bornait  pas  à  ré- 
pondre vaguement  aux  hérétiques  qu'il  fallait  s'en  rapporter 
à  la  tradition  ;  mais  on  la  rattachait  constanmient  au  corps 
épiscopal,  comme  à  son  organe  naturel.  Il  faut  obéir  aux 
évêques  des  Eglises,  dit  saint  Irénée  ^,  car  ils  sont  les  suc- 
cesseurs des  apôtres.  Ils  ont  en  même  temps  que  la  succession 
de  l'apostolat  le  sceau  de  la  vérité.  Fuyez  ceux  qui  s'é- 
loignent de  cette  succession*.  Si  quelques  hérétiques  essaient 
de  pénétrer  dans  l'âge  apostolique,  nous  leur  demanderons 
de  fournir  la  suite  de  leurs  évêques  et  de  prouver  qu'un 
seul  d'entre  eux  a  eu  pour  prédécesseur  un  apôtre.  Quant 
à  l'Eglise  de  Rome,  elle  sait  encore  que  Pierre  ordonna 
Clément^;  l'Eglise  de  Smyrne  sait  que  Jean  consacra  Poly- 
carpe,  etc. 

>  Ad  Pltilad.,  Vil  ;  ad  Magn.,  VI  ;  ad.  Smyrn.,  VUI. 

>  Uisf.  eccl.,  II,  xxiv;  III,  xi,  xiv,  xv;  IV,  i,  xix,  xx;  V,  vi.  —  '  IV, 
xxvi-ii.  —  *  UI,  u-iv;  V,  XX  ;  TerliiU.,  De  prœscript.,  c.  xxxii.  —  "  Le 
successeur  de  saint  Pierre  fut  plutôt  saint  Lin. 
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Il  faut  remarquer,  cependant,  que  les  Pères  ne  cherchent 
jamais  à  prouver  directement  aux  hérétiques  que  les  évêques 
ont  été  institués  par  les  apôtres  ;  ils  le  supposent  comme  un 
fait  indubitable  et  se  bornent  à  en  tirer  les  conséquences. 
Dans  la  lutte  contre  les  gnostiques,  par  exemple,  ils  dé- 
veloppent simplement  la  preuve  traditionnelle.  Or,  les  gnos- 
tiques existaient  dès  le  second  siècle  (et  même  dès  le  premier), 
et  ils  devaient  savoir  si  réellement  les  apôtres  n'avaient  point 
établi  d'évêques.  Ils  ne  le  disent  jamais.  Ce  fait  était  un 
argument  invincible.  Le  nom  d'un  évêque  est  souvent  la 
première  et  unique  chose  que  nous  sachions  d'une  Eglise  (et 
cela  est  vrai  de  plusieurs  Eglises  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule, 
telles  que  celles  de  Lyon^  de  Marseille,  etc.). 

Toutes  les  sectes  contemporaines  confessent  l'existence  de 
cette  institution.  Jamais  les  gnostiques  ne  la  combattirent  ; 
ils  voulaient  rester  dans  l'Eglise  et  la  croyaient  fondée  par 
Jésus-Christ;  ils  prétendaient  seulement  s'élever  à  une  plus 
haute  perfection,  et  se  plaignaient  qu'on  les  eût  retranchés. 
Les  autres  hérétiques,  les  antitrinitaires,  par  exemple,  con- 
sidéraient la  dignité  épiscopale  comme  si  essentielle,  que, 
voulant  fonder  une  Eglise,  ils  étabhrent  un  évêque  à  Rome, 
Natalis,  lequel  revint  ensuite  à  l'Eglise  et  fit  cesser  la  secte*. 
Quand  le  schisme  novatien  éclata,  on  songea  aussitôt  à  con- 
sacrer évêque  Novatien  :  les  Africains  nommèrent  Maxime. 
Les  montanistes  se  donnèrent  des  chefs  analogues  aux 
évêques  catholiques.  Les  ébionites  adoptèrent  la  constitution 
de  la  synagogue  juive.  Nous  hsons  déjà  dans  les  Clémentines 
que  Jésus-Christ  institua  des  évêques,  et  que  sans  eux 
l'Eglise  ne  peut  subsister.  —  L'établissement  de  l'épiscopat 
était  donc  connu  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique. 

Parmi  les  adversaires  de  l'épiscopat,  les  uns  prétendent 
qu'il  a  sa  source  dans  la  cupidité  et  l'ambition,  et  que  dans 
l'origine  l'Eglise  était  régie  par  un  collège  de  prêtres;  les 
autres  croient  qu'il  s'est  formé  graduellement  dans  le  cours 
des  siècles. 

Pour  se  rendre  compte  du  premier  sentiment,  il  est  né- 
cessaire d'étudier   comment  se  sont   établies  les  diverses 

»  Euaeb.,  V,  xxviii. 
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formes  de  gouvernement  civil  :  on  trouvera  autant  de  formes 
de  gouvernement  que  de  nations  différentes.  Il  n'y  a  que 
pour  l'épiscopat,  où  l'ambition  serait  parvenue  à  fonder  et  à 
maintenir  partout  l'unité.  Mais  cette  innovation  a  dû  néces- 
sairement soulever  des  agitations  incessantes  dans  l'Eglise  : 
comment  se  fait-il  que  nous  n'en  voyions  nulle  part  aucun 
vestige?  Quand  l'ambition  lève  la  tête,  elle  trouve  toujours 
des  hommes  impatients  du  joug  et  prêts  à  le  secouer.  Il  lui 
faut  surmonter  des  obstacles  infinis,  l'histoire  a  soin  de  les 
enregistrer.  Et  puis,  quel  attrait  si  puissant  l'épiscopat  des 
premiers  siècles  offrait-il  aux  ambitieux?  celui  peut-être  de 
régner  sur  quelques  centaines  de  malheureux?  La  charge 
épiscopale  ne  rapportait  alors  ni  revenus,  ni  gloire  aux 
yeux  du  monde.  Dans  les  mauvais  jours ,  les  évoques  étaient 
les  premiers  saisis  et  persécutés.  L'humilité,  d'ailleurs,  était 
si  profonde,  que  personne  ne  s'estimait  à  la  hauteur  d'une 
telle  mission. 

Dire  que  l'épiscopat  est  né  d'un  progrès  naturel,  c'est  attri- 
buer au  hasard  la  meilleure  part.  Mais  alors  la  plus  grande 
variété  a  dû  s'introduire  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
et  il  nous  faudra  croire  la  chose  la  plus  incroyable  de  toutes, 
c'est  que  l'unité  la  plus  parfaite  ait  pu  s'établir  dans  de  telles 
conditions.  Non ,  l'unité  n'a  été  possible  que  parce  que 
l'épiscopat  remonte  au  berceau  de  l'Eglise. 

L'épiscopat  a  donc  été  institué  par  les  apôtres  sur  l'ordre 
du  Seigneur.  On  allègue  contre  cette  vérité  différents  pas- 
sages de  l'Ecriture,  notamment  le  discours*  où  saint  Paul, 
parlant  aux  prêtres  d'Ephèse,  leur  dit  que  l'Esprit-Saint  les 
a  établis  évêques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  On  a 
inféré  de  là  que  dans  l'origine  il  n'y  avait  point  de  différence 
entre  les  évê(|ues  et  les  prêtres,  et  qu'il  y  avait  plusieurs 
évêques  à  Ephèse.  On  cite  encore  l'endroit  où  l'Apôtre, 
énumérant  à  Timothée  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
évêques,  leur  donne  aussi  le  titre  de  prêtre*. 

Comme  il  résulte  de  nos  recherches  que  les  apôtres  n'avaient 
établi  dans  chaque  Eglise  qu'un  seul  chef  et  un  seul  succes- 
seur, les  textes  qu'on  invoque  ne  peuvent  être  éclaircis  que 

*  Act.,  XX,  17.  —  «  /  Tim.,  m  ;  Tit.,  i;  PhiL,  i,  1. 
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par  l'histoire.  Elle  nous  apprend  en  effet  que  le  nom  de 
prêtre  a  été  emprunté  à  la  constitution  de  la  synagogue 
juive,  dont  les  chefs  étaient  ainsi  désignés.  On  sait  égale- 
ment que  les  principaux  d'un  Etat  ou  d'une  cité  étaient 
appelés  anciens  (senatores).  Episcopus  a  la  même  signification 
que  ecfopoç  chez  les  Spartiates;  il  signifie  «  surveillant.  » 
Ainsi,  quand  saint  Paul  dit  qu'il  a  convoqué  les  prêtres 
d'Ephèse  à  Milet^  c'est  comme  s'il  disait  qu'il  a  convoqué  les 
chefs  ecclésiastiques,  sans  préciser  exactement  s'ils  sont 
prêtres  ou  évêques.  Saint  Paul  écrivit  aussi  à  Tite  et  à  Ti- 
mothée  qu'ils  devaient  établir  des  chefs  ecclésiastiques  dans 
les  villes,  sans  déterminer  si  ce  sont  des  évêques  ou  des 
prêtres.  Peu  à  peu,  cependant,  l'usage  prévalut  de  réserver 
le  titre  d'évêque  au  premier  d'entre  les  chefs;  les  autres 
gardèrent  le  nom  de  prêtres*.  Dans  les  temps  apostoliques 
on  ne  songeait  guère  à  faire  parade  de  son  titre  pour  ne  rien 
laisser  perdre  des  honneurs  qui  y  sont  attachés.  Jusqu'au 
troisième  siècle ,  les  évêques  reçurent  le  nom  de  prêtre ,  mais 
non  les  prêtres  celui  d'évêque.  Les  évêques  ^,  dit  saint  Clé- 
ment de  Rome,  conformément  à  l'ordre  du  Seigneur,  annon- 
cèrent partout  sa  doctrine ,  dans  les  villes  comme  dans  les 
villages,  et  ils  établirent  des  évêques  et  des  diacres^.  Ici 
encore,  le  mot  episcopus  est  pris  dans  un  sens  général,  et 
applicable  aux  évêques  comme  aux  prêtres.  ,Saint  Irénée 
donne  le  nom  de  prêtres  aux  évêques.  Saint  Hippolyte*  rap- 
porte que  Noët  fut  interrogé  par  les  prêtres  de  Smyrne, 
c'est-à-dire  par  les  prêtres  et  les  évêques.  Tertulhen  donne 
aussi  aux  évêques  le  titre  de  prêtres,  bien  qu'il  distingue 
parfaitement  ces  deux  ordres.  De  cette  terminologie  on  ne 
saurait  donc  rien  conclure  contre  l'épiscopat.  Les  habitudes 
de  langage  ne  se  formèrent  qu'avec  le  temps.  Dans  l'épître 
aux  Romains  et  dans  la  première  aux  Corinthiens,  les  chefs 
des  Eglises  ne  sont  appelés  ni  prêtres  ni  évêques,  mais 
diacres  ;  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  le  sens  des  expres- 

'  Prêtre  signifio  aussi  docteur  dn  l'Eglise.  iVe?i  le  titre  que  porte  snini 
Irénée  daus  llippolytc. 

•  /  Cor.,  XLH. 

'  Il  est  h  remarquer  que   les  plus  anciens  évôchés  n'avaient  générale- 
ment qu'un  évoque  et  deux  diacres  ;  ils  n'avaient  point  de  prêtres. 

*  Adv.  Noet.,  I. 
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sions  n'était  pas  encore  rigoureusement  fixé.  Les  textes  de 
la  Bible  ne  doivent  point  s'expliquer  selon  leur  sens  littéral, 
mais  d'après  leur  valeur  historique;  la  chose  précède  tou- 
jours le  nom. 

On  invoque  encore  l'autorité  de  saint  Jérôme,  qui  déclare 
dans  son  commentaire  sur  l'épître  à  Tite,  que  «les  prêtres 
ne  différaient  point  originairement  des  évêques;  »  et  il  ex- 
plique ainsi  l'origine  de  cette  distinction  :  quiconque  baptisait 
dans  l'Eglise  appelait  ceux  qu'il  avait  baptisés,  non  les  dis- 
ciples du  Christ,  mais  ses  disciples,  ce  qui  donna  lieu  à 
toutes  sortes  de  partis  ;  pour  remédier  à  cet  abus ,  il  fut  dé- 
cidé par  un  décret  général  qu'un  seul  dominerait  sur  tous 
les  prêtres.  Il  répète  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  Océan. 
Saint  Jérôme  est  le  seul  qui  tienne  ce  langage  et  il  est  con- 
tredit par  toute  l'antiquité  chrétienne.  Son  sentiment,  résultat 
d'une  fausse  interprétation ,  ne  s'appuie  ni  sur  Tnistoire  ni 
sur  la  tradition. 

Voici  la  source  de  cette  opinion.  Saint  Jérôme  avait  été 
offensé  par  des  évêques,  notamment  par  Jean  de  Jérusalem, 
et  il  avait  eu  affaire  à  plusieurs  membres  de  l'épiscopat  dont 
l'arrogance  l'avait  péniblement  impressionné.  Alin  de  leur 
inspirer  des  sentiments  plus  modestes,  il  leur  dépeigint  un 
ordre  de  choses  fictif  où  l'évêque  se  confondait  avec  le  prêtre. 
Un  autre  ab^is  de  son  temps  consistait  en  ce  qu'un  grand 
nombre  de  diacres  s'élevaient  au-dessus  des  prêtres  parce 
qu'ils  les  surpassaient  en  puissance  mondaine.  C'est  égale- 
ment pour  abattre  leurs  prétentions  que  saint  Jérôme  répète 
de  nouveau  que  dans  l'origine  les  prêtres  ne  différaient  point 
(les  évêques.  (Juant  au  décret  général  qu'il  invocjue,  il  est 
inconnu  de  toute  l'histoire  ;  saint  Chrysostome  et  Théodoret, 
qui  expliquent  aussi  ce  passage  (de  Tite),  n'y  voient  pas  ce 
qu'y  a  vu  saint  Jérôme.  Les  apôtres  instituèrent  des  évêques, 
et  les  prêtres  furent  leurs  auxiliaires.  Les  prêtres  ne  sont 
rien  sans  les  évêques  dont  ils  reçoivent  leurs  pouvoirs. 

Les  diacres  sont  aussi  d'institution  apostolique. 
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§  2.  Education  des  elercs.  —  llode  de  promotion  aux  charges 

ecclésiastiques. 

Dans  l'absence  ou  dans  la  rareté  des  écoles  chrétiennes  à 
cette  époque,  on  se  demande  comment  il  était  pourvu  à 
l'instruction  des  clercs.  —  Dans  l'antiquité,  l'éducation  était 
plutôt  pratique  que  théorique  ;  la  jeunesse  romaine  s'assem- 
blait autour  du  prétoire  les  jours  où  l'on  rendait  la  justice, 
afin  de  se  familiariser  avec  la  procédure  judiciaire.  Les  séna- 
teurs emmenaient  avec  eux  leurs  fils  au  sénat,  pour  leur 
former  l'esprit  par  la  prudence  des  conseils  et  la  sagesse 
des  délibérations  de  ce  corps  vénérable.  Celui  qui  voulait 
devenir  général  d'armée  s'attachait  à  un  général  et  l'accom- 
pagnait à  la  guerre.  C'était  là  toute  son  éducation.  Oi^i  faisait 
de  même  dans  l'Eglise.  Les  clercs  ne  recevaient  point 
d'autre  instruction  que  les  autres  chrétiens.  Celui  qui  aspi- 
rait à  la  prêtrise  entrait  d'abord  dans  les  ordres  inférieurs, 
et  le  passage  des  degrés  inférieurs  aux  degrés  supérieurs 
lui  servait  d'école  pratique.  Les  clercs  qui  étaient  dans  les 
ordres  inférieurs  accompagnaient  constamment  l'évoque,  ils 
entendaient  ses  enseignements  et  ses  conseils,  étaient  témoins 
de  sa  vie  et  de  l'exercice  de  sa  puissance  pénale,  et  appre- 
naient ainsi  ce  qu'ils  auraient  à  faire  si  un  jour  ils  parve- 
naient aux  mêmes  fonctions.  On  choisissait  dans  leur  sein 
les  plus  vertueux  et  les  plus  capables  pour  les  élever  aux 
ordres  supérieurs.  De  l'ordre  de  portier  ou  d'acolyte  on 
passait  ordinairement  au  diaconat,  de  l'ordre  de  lecteur  et 
d'exorciste  à  la  prêtrise.  Le  lecteur  avait  puisé  dans  l'exer- 
cice même  de  sa  charge  une  connaissance  plus  complète  de 
l'Ecriture,  et  il  s'était  initié  à  l'enseignement  catéchétique 
dans  la  compagnie  de  l'évêque.  Le  consentement  du  peuple 
était  nécessaire  quand  l'évêque  voulait  promouvoir  un  lecteur 
à  la  prêtrise.  Saint  Cyprien  écrivit  deux  lettres  pour  se 
justifier  d'avoir  nommé  lecteur,  saîis  l'assentiment  du  peuple, 
le  confesseur  Aurélius  qui  s'était  signalé  dans  la  persécution 
de  Dèce.  Pour  être  élevé  au  sacerdoce,  il  fallait  avoir  vécu 
d'une  manière  irréprochable.  Quant  aux  évêques,  ils  n'étaient 
choisis  que  parmi  les  hoimnes  les  plus  éprouvés  et  les  plus 
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habiles;  on  prenait  ordinairement  cenx  qui  avaient  été  bap- 
tisés dans  l'Eglise  qu'ils  allaient  diriger  et  qui,  ne  l'ayant 
jamais  quittée,  y  jouissaient  d'une  renommée  intacte  et  pos- 
sédaient la  confiance  générale.  Ils  connaissaient  d'autant 
mieux  le  peuple  qu'ils  avaient  grandi  dans  son  sein*. 

Quand  un  évéque  venait  à  mourir  et  qu'il  s'agissait  de 
lui  nommer  un  successeur,  le  plus  âgé  des  prêtres  fixait  le 
jour  de  l'élection,  et  réunissait  autour  de  lui  le  clergé 
de  tout  le  diocèse,  y  compris  le  peuple'*.  L'élu  était  ensuite 
présenté  aux  évêques  de  la  province.  Il  était  souvent 
nommé  à  l'unanimité  par  les  prêtres  et  par  tout  le  peuple. 
Les  évêques  d'alentour  qui  se  trouvaient  présents  exami- 
naient si  l'élu  possédait  les  qualités  requises.  S'il  les  possé- 
dait, il  était  reconnu  :  c'était  là  sa  confirmation;  elle  était 
complétée  par  la  consécration  que  faisait  le  métropolitain 
avec  les  évêques  assistants.  On  lui  imposait  les  mains  et  ou 
invoquait  sur  lui  les  dons  de  l'Esprit-Saint.  On  les  imposait 
aussi  aux  diacres  et  aux  prêtres  ;  mais  la  présence  de  plu- 
sieurs évêques,  en  dehors  de  l'évêque  propre,  n'était  pas 
nécessaire.  —  Les  changements  qui  se  produisirent  dans 
la  situation  extérieure  de  l'Eglise  modifièrent  un  grand 
nombre  de  ces  coutumes. 

^  3.  Revenus  des  oBerc». 

Les  apôtres  qui  travaillaient  dans  les  Eglises  particulières 
étaient  le  plus  souvent  entretenus  par  les  nouveaux  con- 
vertis. Saint  Paul  et  ses  compagnons  se  nourrissaient  seuls 
du  travail  de  leurs  mains.  Les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  que  les  apôtres  avaient  établis  dans  les  Eglises  fondées 
par  eux  vivaient  des  arts  et  des  métiers  qu'ils  avaient  appris 
avant  d'entrer  dans  l'Eglise.  Au  troisième  siècle  nous  ren- 
controns encore  des  évêques  et  des  prêtres  qui  pourvoyaient 
ainsi  à  leur  subsistance.  Ce  n'était  ni  la  sagesse  ni  l'industrie 
humaine  qui  avaient  implanté  et  affermi  l'Evangile,  c'était 
la  vertu  de  Dieu.  On  n'avait  point  combattu  le  monde  par 
les  artifices  de  la  philosophie  mondaine.  Les  apôtres  étaient 

'  Cy[»r.,  Epist.  lxviii. 

'  Slaudeumaier,  Geschichte  der  Bisclio/'swaftlen.  Tiib.,  1830. 
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pêcheurs,  et  leurs  successeurs  n'étaient  guère  plus  cultivés. 
La  recommandation  que  saint  Paul  fait  aux  évêques  d'exercer 
l'hospitalité  ^,  permet  de  conclure  qu'on  choisissait  ordinai- 
rement ceux  qui  avaient  le  plus  de  fortune. 

Au  deuxième  siècle,  les  fidèles  prirent  l'habitude  d'offrir 
les  prémices  de  leurs  récoltes;  ils  les  portaient  d'abord  à 
l'église,  et  de  là  dans  la  maison  de  l'évêque.  C'étaient  des 
fruits,  du  miel,  du  cidre,  que  les  clercs  se  partagaient  entre 
eux.  Les  montanistes,  qui  rétribuaient  leurs  chefs,  étaient 
accusés  par  les  catholiques  d'employer  la  corruption  pour 
se  donner  des  supérieurs  :  d'où  il  suit  que  les  évêques  catho- 
liques n'avaient  point  encore  de  revenus  déterminés. 

Mais  les  Eglises  s'étant  agrandies  avec  le  temps,  il  devint 
impossible  aux  évêques  et  aux  prêtres  d'exercer  aucun 
métier,  et  les  fidèles  durent  contribuer  davantage -à  leur 
entretien,  chose  d'autant  plus  facile  que  leur  nombre  s'était 
fort  accru.  Tertullien  assure,  dans  son  Apologétique ,  que  les 
fidèles  déposaient  tous  les  mois  dans  l'église  une  petite 
somme  d'argent,  que  les  prêtres  se  distribuaient  entre  eux. 
Ces  offrandes  étaient  volontaires.  Les  prêtres,  dit  saint 
Cyprien  2,  ne  doivent  point  s'occuper  des  affaires  terrestres^ 
mais  se  vouer  exclusivement  à  la  prière,  et  se  contenter  de 
ce  qui  a  remplacé  les  dîmes  de  l'Ancien  Testament.  —  Les 
Eglises  étaient  déjà  si  considérables  que  leur  administration 
absorbait  toutes  les  forces  du  clergé  et  ne  lui  permettait  plus 
d'exercer  aucun  métier^. 

Le  clergé  de  FEghse  primitive  se  distinguait  donc  par  une 
extrême  simplicité  de  mœurs.  11  ne  considérait  point  l'état 
ecclésiastique  comme  une  source  de  bien-être,  mais  comme 
un  état  d'immolation  ;  et  c'est  en  cela  qu'il  faisait  consister 
tout  son  bonheur.  S'il  était  vrai,  comme  quelques-uns 
l'affirment,  que  l'orgueil  fût  la  source  de  l'épiscopat,  nous 
ne  verrions  point  quel  attrait  il  pouvait  avoir  alors,  tandis 
que  nous  trouverions  toutes  les  raisons  imaginables  pour 
s'éloigner  d'un  état  qui  ne  demandait  que  des  sacrifices 
sans  compensation  temporelle. 

*  y  Tim.,  III,  2.  —  *Eijist.,  VI,  Lxviii.  —  »  Constitut.  apost.,  VII,  xxx. 
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§  4.  Le  célibat. 

L'institution  du  célibat  est  aussi  ancienne  que  l'Eglise.  Les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  ne  se  mariaient  point.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  leurs  revenus  vient  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Saint  Paul  déclare  que  celui  qui  n'est  pas  marié 
est  libre  de  se  vouer  tout  entier  au  service  du  Seigneur*.  A 
qui  ces  paroles  pourraient-elles  mieux  s'appliquer  qu'aux 
clercs? 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  sur  ce  sujet 
se  trouve  dans  l'Exhortation  de  Tertullien  a  la  chasteté,  ch.  x. 
Priscille  avait  donné  un  oracle  sur  le  célibat,  et  Tertullien 
l'avait  inséré  dans  son  Exhortation.  J^my^wi  cet  oracle,  les 
prêtres  montanistes  vivaient  dans  le  célibat,  et  dans  les 
controverses  qui  éclatèrent  entre  eux  et  les  catboliques ,  on 
ne  voit  point  qu'ils  se  distinguassent  de  ces  derniers  sous  ce 
rapport.  Si  les  montanistes  avaient  été  les  premiers  auteurs 
du  célibat,  les  catholiques,  par  esprit  d'opposition,  se  se- 
raient abstenus  de  l'introduire.  U Exhortation  de  Tertullien 
contient  un  autre  renseignement.  Tertullien,  déjà  montaniste 
quand  il  l'écrivit,  l'avait  adressé  à  une  veuve  pour  l'exhorter 
à  ne  se  point  remarier,  et  voici  une  des  raisons  qu'il  lui 
donnait  :  «  Ne  rougiriez- vous  pas,  si  vous  étiez  mariée  pour 
la  seconde  fois ,  de  vous  présenter  devant  le  prêtre  qui  ne  l'a 
été  qu'une  ibis,  ou  qui  n'a  été  consacré  qu'à  la  condition  de 
vivre  dans  la  virginité?  »  cli.  xiv.  On  admettait  donc  des 
hommes  mariés  parmi  les  clercs,  mais  s'ils  ne  l'étaient  pas 
avant  d'entrer  dans  cet  état ,  on  les  obligeait  à  faire  vœu  de 
virginité.  Tertullien  ne  parle  point  ici  d'une  nouveauté,  mais 
il  allègue  à  cette  veuve  un  fait  connu  depuis  longtemps. 

Dans  V Histoire  d'Eusèbe,  il  est  dit  de  Paul  de  Samosate 
qu'il  était  un  évêque  de  la  pire  espèce ,  que  son  clergé  était 
tombé  dans  une  grande  décadence,  et  qu'on  voyait  des 
«  femmes  sous-introduites  »  chez  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques qui  lui  ressemblaient.  C'étaient  des  personnes  du 
sexe  qui  allaient  loger  chez  eux  sous  prétexte  de  s'adonner 

»  /  Cor.,  VII,  32. 


LE   CÉLIBAT.  357 

plus  particulièrement  aux  exercices  de  la  piété.  Ces  prêtres, 
est- il  dit,  péchaient  avec  elles,  c'est-à-dire  ne  gardaient 
point  le  célibat  :  d'où  nous  concluons  qu'il  existait  déjà  en 
Syrie.  On  pourrait  aussi  citer  quelques  passages  de  saint 
Cyprien*. 

Les  lois  portées  au  commencement  du  quatrième  siècle  ne 
font  que  confirmer  ce  qui  existe  déjà,  ainsi  qu'il  résulte  du 
canon  xxxni  d'Elvire  :  Placuiï  in  totum  prohibere  episcopis, 
presbyteris  et  diaconibus,  abstinere  se  a  conjugibus  suis,  etc. 
Cette  loi  s'appliquait  à  partir  du  sous -diaconat.  Un  homme 
marié  qui  entrait  dans  les  ordres  supérieurs  devait  s'abstenir 
du  mariage,  sous  peine  de  déposition.  Si  un  prêtre  se  marie, 
dit  le  concile  de  Néo-Césarée  ^,  il  sera  exclu  du  clergé.  Le 
canon  x  du  concile  d'Ancyre  (314)  est  remarquable  en  ce 
qu'il  donne  la  raison  des  changements  qui  s'introduisirent 
plus  tard  chez  les  Latins.  Si  les  diacres  (au  moment  de  leur 
élection)  déclarent  qu'ils  veulent  se  marier,  et  s'ils  se  marient 
réellement,  ils  demeureront  dans  le  ministère,  si  l'évêque 
leur  permet  le  mariage  ;  en  d'autres  termes,  il  laissait  aux 
évêques  à  décider  s'ils  voulaient  faire  une  exception  pour  les 
diacres.  Le  xxvn^  canon  apostolique  porte  qu'entre  ceux 
qui  font  partie  des  clercs,  on  ne  permettra  qu'aux  lecteurs 
et  aux  chantres  de  prendre  des  femmes  ;  et  le  canon  vi^  statue 
qu'un  évêque  ou  un  prêtre  ne  doit  pas  éloigner  sa  femme 
sous  prétexte  de  religion  (contre  la  volonté  de  celle-ci).  La 
raison  de  ce  canon  est  que  plusieurs,  étant  entrés  dans  la 
cléricature  lorsqu'ils  étaient  déjà  mariés,  renvo3^aient  leurs 
femmes ,  leur  refusaient  le  logement  et  la  table  par  cupidité 
plutôt  que  par  des  considérations  ascétiques,  et  les  hvraient 
en  proie  à  la  misère  '. 


»  Euseb.,  VII,  XXX.  —  «  Entre  314  et  325. 

^Zaccaria,  Storia  polemica  del  celibato  sacro.  Rome,  1774.  —  Nuova 
yiustificationp.  del  celibato  sacro.  Fui.,  1785.  —  MoeLler,  Denkschrift  ûber 
den  Coelibat ,  dans  Gesammelte  Schriften  und  Aufsaetze ,  t.  I,  p.  177.  — 
Klitsche,  Geschichte  des  Coelibats,  Anpçsb.,  1830.  Der  Coelibat.,  en  2  vol. 
Kgsb.,  1841.  —  Pavy,  du  Célibat  ecclésiastique,  2^  édit.  Par.,  1852. 
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^  5.  Les  métropolitains. 

Le  territoire  sur  lequel  un  évéque  était  établi  s'appelait, 
dans  l'Eglise  latine,  diocèse,  et  dans  l'Eglise  grecque 
-:apoixia.  Plusieurs  évêcjues  dont  les  diocèses  étaient  limi- 
trophes, resserrèrent  les  liens  qui  les  unissaient  entre  eux  et 
donnèrent  à  leur  chef  le  nom  de  métropolitain.  Les  colonies 
grecques  que  l'excès  de  population  ou  d'autres  motifs  fai- 
saient émigrer  de  la  ville  qu'elles  habitaient  appelaient  cette 
ville  leur  métropole,  et  la  nouvelle  ville  qu'ils  fondaient  était 
sa  succursale  (à-otxia).  Plus  tard,  la  métropole  fut  la  ville  prin- 
cipale de  la  province,  et  c'est  de  là  que  le  nom  de  métropole 
a  passé  dans  la  langue  chrétienne.  Cependant  le  nom  de 
métropolitain  n'est  pas  mentionné  avant  le  troisième  siècle. 
Dans  les  canons  des  apôtres  et  dans  ceux  d'Elvire.  métro- 
politain signifie  primat  de  la  province*. 

Relativement  à  l'origine  du  lien  métropolitain,  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'il  était  d'institution  apostolique,  par 
conséquent  d'origine  divine.  C'est  l'opinion  de  quelques 
savants  mécontents  des  papes,  comme  Pierre  de  Marca. 
L'apôtre  saint  Pierre,  dit-il,  a  envoyé  ses  épîtres  aux  pro- 
vinces du  Pont,  de  la  Cilicie,  de  la  Cappadoce,  etc.,  ce  qui 
prouve  que  ce  lien  existait  déjà  (?)  La  même  conséquence 
résulterait  de  la  première  épîlre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
de  ses  épîtres  à  Tite  et  à  Timothée,  à  qui  il  ordonna  d'ins- 
tituer des  évêques.  —  Or,  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des 
provinces  désignées  par  les  lettres  de  saint  Pierre,  c'est 
qu'il  voulait  faire  connaître  à  qui  ses  lettres  s'adressaient,  et 
rien  autre  choses  II  en  est  de  môme  de  celles  de  saint  Paul. 
On  peut  démontrer  que  l'institution  métropolitaine  ne  s'est 
formée  que  graduellement  :  si  elle  était  d'origine  apostolique, 
on  la  trouverait  partout  dès  le  commencement. 


*  Le  canon  LVin  d'Elvirn  parle  «  de  la  premièro  chaire  de  l'épiscopat,  » 
et  non  «  de  l'cvéque  de  la  première  chaire.  »  Ou  n'en  peut  donc  rien 
conclure  en  faveur  d'une  conslitiilion  métropolitaine.  (Gams,  /oc.  cit.. 
p.  117.)  Héfelé,  au  contrair*^,  entend  par  première  chaire  le  premier 
siégp.  [Hist.  conc,  t.  I,  p.  152)  Nous  trouvons  en  Espagne,  eu  343,  une 
coualitulion  métropolitaine  complètement  formée.  (II,  i,  p.  160,  ibid.) 
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D'autres  la  font  dériver  de  causes  et  de  circonstances 
toutes  fortuites.  Les  évêques  des  grandes  villes  provinciales 
étant  plus  puissants  que  les  autres,  disent-ils,  les  auraient 
plies  sous  leur  joug.  D'autres  en  attribuent  la  cause  aux 
relations  commerciales  qui  mettaient  les  petites  villes  en 
rapport  avec  les  grandes.  Ce  lien  a  des  causes  plus  profondes 
et  moins  accidentelles  ;  il  a  sa  source  dans  l'esprit  même  de 
l'Eglise,  qui  est  par-dessus  tout  un  esprit  d'union.  On  a  fait 
ici  ce  que  l'on  fait  en  bien  des  cas  ;  on  a  considéré  l'Eglise 
comme  un  corps  sans  vie.  Yoici,  indubitablement^  quelle 
fut  l'origine  des  métropolitains.  Les  membres  de  l'épiscopat, 
réunis  pour  consacrer  un  nouvel  évêque  et  délibérant  entre 
eux  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  trouvèrent  qu'ils  rendraient 
de  grands  services  en  se  réunissant  plus  souvent.  Réassemblés 
d'abord  dans  des  circonstances  accidentelles,  ils  finirent  par 
déterminer  des  époques  oii  ils  se  réuniraient  et  discuteraient 
ensemble.  C'est  un  usage  apostolique  observé  en  tout  lieu, 
dit  saint  Cyprien,  que  les  évêques  se  rassemblent  pour  pro- 
céder à  une  élection  épiscopale  et  délibèrent  entre  eux  sur 
les  intérêts  de  leurs  Eglises.  Or,  il  était  tout  naturel  que 
l'évêque  de  la  capitale  de  la  province  présidât  ces  réunions  ; 
car  c'était  dans  les  grandes  villes  de  la  province  que  le  chris- 
tianisme avait  eu  son  point  de  départ.  Dans  le  principe,  les 
limites  des  diocèses  métropolitains  n'étaient  pas  sans  doute 
déterminées,  et  les  évêques  étaient  libres  d'aller  où  ils 
voulaient.  De  plus,  l'évêque  de  la  ville  capitale  n'était  pas 
toujours  le  métropolitain;  c'était  souvent  l'évêque  le  plus 
âgé,  comme  en  Libye  et  en  Mauritanie. 

Le  concile  apostolique  de  Jérusalem  a  toujours  été  tenu 
pour  le  modèle  des  autres  conciles.  Dans  les  deux  premiers 
siècles  et  avant  le  règne  de  Marc  Aurèle,  aucun  concile  n'a 
été  célébré.  Les  persécutions  ne  permettaient  point  aux 
évêques  de  se  réunir.  Du  reste,  les  erreurs  des  sectes  gnos- 
tiques  étaient  si  manifestes  qu'il  eût  été  inutile  de  se  réunir 
pour  les  condamner.  Les  conciles  subséquents  ne  furent  tenus 
qu'en  temps  de  paix.  La  mort  de  Marc  Aurèle  ayant  été 
suivie  d'une  longue  trêve,  plusieurs*  conciles  furent  célébrés 
à  propos  des  montanistes,  de  la  querelle  pascale  et  de  Noët. 
Le  métropolitain  y  paraît  avec  ses  évoques  suffragants;  très- 
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souvent  aussi  ou  y  distingue  des  prêtres,  des  diacres;  les 
laïques  eux-mêmes  y  sont  invités,  notamment  pendant  le 
schisme  de  Novatien,  afin  qu'ils  voient  de  leurs  propres  yeux 
la  concorde  qui  règne  parmi  les  évêques.  On  les  appelait  les 
laïques  debout.  Il  y  eut  même  plusieurs  conciles  où  des  prê- 
tres se  montrèrent  fort  actifs,  comme  au  concile  d'Antioche, 
où  le  prêtre  Malchion  provoqua  la  condamnation  de  Paul  de 
Samosate. 

Combien  de  temps  s'écoula- 1- il  encore  avant  la  célébration 
régulière  des  conciles?  nous  l'ignorons.  Les  canons  aposto- 
liques prescrivent  de  les  réunir  dans  la  quatrième  semaine 
après  Pâques  et  en  automne.  Mais  il  est  possible  que  ce  canon 
date'  seulement  du  troisième  siècle. 

Les  conciles  étaient  extrêmement  utiles ,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  discipline,  de  la  réfutation  des  hérétiques  et  de 
raffermissement  de  la  foi.  Nous  leur  devons  les  meilleures 
lois  qui  constituent  la  législation  actuelle  de  l'Eglise.  Dans 
toute  assemblée  importante ,  les  individus  craignent  de 
passer  pour  présomptueux;  la  sagesse  de  l'un  se  communique 
à  tous,  et  on  s'anime  du  même  zèle  qu'on  voit  briller  dans 
les  autres*.  Nous  devons  croire,  du  reste,  que  le  Saint-Esprit 
ne  refuse  jamais  son  assistance  au  moindre  des  conciles. 

Voici,  parmi  les  anciens  conciles,  ceux  dont  l'écriture 
nous  a  conservé  quelques  fragments  : 

1°  Lettre  synodale  adressée  au  pape  Corneille,  du  temps 
de  saint  Cyprien,  252. 

2"  Lettre  synodale  sur  le  baptême  des  hérétiques,  du  temps 
de  saint  Cyprien,  253^. 

3°  Lettre  synodale  relative  à  deux  évêques  espagnols,  du 
temps  de  saint  Cyprien,  253  ^. 

4°  A  propos  du  baptême  des  hérétiques,  sous  saint  Cy- 
prien, 254. 

5°  Lettre  au  pape  Etienne  sur  le  même  sujet,  255;  une  autre 
sur  le  même  objet,  255,  rédigée  en  présence  de  86  évêques. 

6°  Troisième  concile  d'Antioche,  contre  Paul  de  Samosate, 
en  270'*. 

0 

'  Moehler,  Sur  le  concile  de  Mayence ,  813.  —  Woerner-Gams,  J.-A. 
Moehler,  p.  204.  —  «  Héfelé,  C.-G.,  I,  p.  85-107. —  »  Gams,  K.-G.  v.  Spa- 
nien,  I,  p.  236-264.  —  *  Héfelé,  p.  109-117. 
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7°  Concile  d'Elvire,  305*. 
8»  Concile  de  Néo-Césarée,  306  ^ 
9°  Concile  d'Ancyre,  310 ^ 
10°  Concile  d'Arles,  314*. 

§  6.  Primauté  de  l'd^Iise  romaine'^. 

Jésus-Christ  a  établi  Pierre  pour  être  le  chef  de  son  EgUse, 
et  Pierre  en  a  exercé  les  fonctions,  qui  ont  passé  à  ses  suc- 
cesseurs dans  l'Eglise  romaine.  L'histoire  des  trois  premiers 
siècles  ne  nous  a  transmis  aucun  ouvrage  particulier  sur  ce 
sujet,  mais  nous  avons  une  multitude  de  témoignages,  dont 
le  premier  se  trouve  dans  les  lettres  de  saint  Ignace,  où  il  est 
dit  de  l'Eglise  romaine  qu'elle  préside  le  lien  de  la  cjiarité  ^. 
Saint  Ignace  parlait  ainsi  dans  le  temps  des  premières  ma- 
nifestations gnostiques,  alors  qu'il  était  opportun  de  montrer 
combien  l'unité  était  partout  nécessaire.  Les  gnostiques 
n'admettant  qu'une  Eglise  invisible,  saint  Irénée  avait  pris 
à  tache,  dans  son  traité  des  hérésies,  de  relever  les,  avantages 
de  l'unité  et  de  la  primauté  de  l'Eglise.  Il  en  appelle  à  l'Eglise 
romaine,  parce  que,  dit-il,  celui  qui  connaît  la  doctrine  de 
cette  Eglise  connaît  celle  de  toutes  les  autres.  Il  a  soin  de 
remarquer  qu'elle  a  été  fondée  par  Pierre  et  Paul,  parce 
qu'un  grand  nombre  d'hérétiques ,  surtout  les  judaïsants, 
rejetarient  Paul  et  n'admettaient  que  Pierre,  tandis  que  d'au- 


*  Mendoza,  De  confirmando  concilio  Illiberitano,  1.  III,  1593. —  Conci- 
lium  llliberitanum ,  adjunctis  Mendozœ  et  aliorum  commentariis ,  éd. 
Gonzalez  Tellez.  Lngd.,  1665,  in-fol.  —  Concilia  Hispaniœ,  éd.  Aguirre, 
éd.  1^,  1693,  tom.  I,  p.  340.  —  Ed.  2*,  a  J.  Catalani.  Rom.,  1753,  avec 
le  Commentaire  de  Gonz.  Tellez.  —  Gams,  K.-G.  von  Spanien,  II,  i, 
p.  1-136. 

«  Entre  314  et  325,  selon  Héfelé,  p.  210-218. 

8  D'après  Héfelé,  en  314  (p.  188-210).  Baronius,  Tillemont  et  Cellier. 

*  Mûiichen ,  Ueber  das  erste  Concil  von  Arles,  dans  Donner  Zeitschrift 
f.  Philosophie  u.  kath.  TheoL,  livrais,  ix,  78;  xxvi,  49;  xxvii,  42.—  Héfelé, 
I,  170-186.  —  Koulh,  Heliquiœ  sacrœ,  tom.  IV,  p.  303.  -  Nolte,  Tiib. 
theoL  Quavtalschrift,  1867,  p.  51. 

"  Moehler,  Einhcit  der  Kirche,  p.  260.  —  Roskovany,  De  primatu  rom. 
pontif.  Augsb.,  1834.  —  Henrik,  Der  Primat  des  apostolischen  Stuhles. 
New- York,  1853.  —  Maasaon,  Der  Primat  des  Bischofs  von  Rom  und  die 
nlten  Patriarchalkircheii,  Bonn,  1853. 

*  Ignat  ,  Ep.  ad  liom. 
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très  rejetaient  Pierre  et  mettaient  Paul  au-dessus  de  tous  les 
autres  apôtres.  Or,  saint  Irénée  affirme  que  l'Eglise  de  Rome 
a  été  fondée  par  l'un  et  l'autre*,  et  les  gnostiques  n'ont  au- 
cune raison  de  douter  que  la  doctrine  apostolique  ne  se  trouve 
dans  cette  Eglise.  Saint  Irénée  énumérant  ensuite  les  autres 
prérogatives  de  cette  Eglise  :  «  C'est  avec  elle,  dit-il,  que 
toutes  les  Eglises  et  tous  les  fidèles  qui  sont  sur  toute  la  terre 
doivent  s'accorder,  à  cause  de  sa  principale  et  excellente 
principauté  ;  car  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles ,  répan- 
dus par  toute  la  terre,  ont  conservé  la  tradition  qui  vient  des 
apôtres.  »  On  a  donné,  il  est  vrai,  différentes  explications 
de  ce  passage.  Semler,  savant  et  profond  théologien  du  pro- 
testantisme, prétend  que  cet  écrit  du  saint  docteur  a  été  in- 
terpolé; que  la  primauté  de  l'Eglise  romaine  y  est  trop 
nettement  exprimée  pour  qu'il  ait  été  rédigé  dès  le  deuxième 
siècle.  Non,  cet  ouvrage  n'est  point  interpolé,  et  c'est  l'avis 
(le  plusieurs  protestants  de  nos  jours'. 

Au  milieu  du  troisième  siècle,  l'Eglise  subit  de  violentes 
secousses,  provoquées  surtout  par  les  querelles  du  novatia- 
nisme,  qui  s'étendirent  de  Rome  et  de  Carthage  à  la  plupart 
des  Eglises  particulières  et  exposèrent  l'Eglise  au  plus  grave 
danger.  Saint  Cyprien,  qui  déployait  toute  son  énergie  pour 
étouffer  le  schisme,  célébrait  surtout  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine.  Il  publia  entre  autres  son  traité  de  l'Unité  de  F  E  y  lise, 
([ui,  après  avoir  été  lu  d'abord  publiquement  à  Carthage,  fut 
envoyé  à  Rome  pour  l'instruction  des  schismatiques.  «  C'est 
sur  Pierre  seul,  dit-il,  que  le  Christ  édifie  sou  Eglise,  et  c'est 
à  lui  seul  qu'il  donne  ses  brebis  à  paître.  Quoiipi'il  ait  donné 
aussi  aux  autres  apôtres  la  puissance  de  remettre  les  péchés, 
le  Saint-Esprit  cependant,  pour  manifester  l'unité,  a  institué 
une  chaire  et  posé  l'origine  de  l'unité  en  la  faisant  descendre 


*  m,  III,  Fraym.  ad  Flor. 

•  On  reconnaît  aussi  que  la  version  latinf  de  saint  Irénée  est  fort  an- 
eienne,  qu'elle  existait  déjà  au  deuxième  siècle.  Nous  irons  plus  loin 
«ucore,  et  nous  dirons  qu'elle  est  aussi  aucienne  que  le  texte  grec  et 
émane  de  saint  Irénée,  qui  dit  lui-même  in  barbarnm  sermonem  plerum- 
ijiic  vacamus  (I,  m,  pra'f.).  Ce  fait  explique  en  parli'^  le  caractère  un  peu 
liarliare  de  son  latin.  Rothenseu ,  Der  Primat  des  Papsles  i?i  allen  christ/. 
.Inhrhunderten,  3  vol.  Mayence,  1830-38.  — Thom.  Greenwood  ,  Ca//*i?</r« 
l'etri.  Loud.,  1859.  -  Allies,  The  See  of  s.  Peter.  Lond.,  1866. 
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d'un  seul.  Il  a  donné  la  primauté  à  Pierre ,  afin  de  montrer 
qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise  et  une  seule  primauté  :  «  Les  schis- 
matiques  osent  s'adresser  à  la  chaire  de  saint  Pierre  *  »,  etc. 

On  a  voulu  énerver  la  force  de  ces  paroles  en  disant  que 
saint  Cyprien  n'avait  prétendu  donner  à  saint  Pierre  que  le 
premier  rang  parmi  les  fidèles,  primum  inter  pares.  Or,  elles 
ne  signifient  pas  seulement  que  Pierre  était  comme  le  pré- 
sident des  évêques,  elles  signifient  encore  que  la  puissance 
ecclésiastique  s'est  concentrée  en  lui ,  d'où  elle  a  passé  dans 
les  autres  apôtres,  en  sorte  que  tous  les  évêques  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  la  personnification  de  Pierre,  et  que  toute 
la  puissance  retourne  à  lui.  On  a  extrait  divers  passages  des 
œuvres  de  saint  Cyprien  pour  détruire  la  portée  de  ce  texte. 
Dans  un  concile  célébré  en  255  sur  le  baptême  des  hérétiques, 
où  se  trouvaient  86  évêques,  saint  Cyprien  avait  dit  :  «Aucun 
de  nous  ne  s'établira  évêque  des  évêques,  puisque  chaque 
évêque  est  lui-même  pleinement  indépendant  en  vertu  de  sa 
puissance,  et  qu'il  ne  peut  pas  plus  être  jugé  par  un  autre  que 
lui-même  ne  peut  le  juger.  »  Plusieurs  auteurs  de  marque, 
même  parmi  les  cathohques,  croient  que  ce  passage  regarde 
le  pape  Etienne.  Ils  se  trompent.  Ceux  qui  connaissent  à  fond 
l'histoire  de  saint  Cyprien,  savent  qu'on  lui  reprochait  d'être 
trop  sévère  en  refusant  de  recevoir  sans  pénitence  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  la  persécution  ;  et,  comme  on  l'avait  déjà 
fait  précédemment,  on  l'accusait  de  dominer  sur  les  autres 
évêques  d'Afrique,  de  leur  imposer  son  sentiment  sur  le 
baptême  des  hérétiques.  Or,  c'était  pour  se  justifier  de  ce  re- 
proche qu'il  disait  :  Nul  ne  cherche  à  dominer  les  autres , 
nul  ne  se  pose  en  évêque  des  évêques,  mais  chacun  conserve 
sa  liberté  d'action. 

La  primauté  de  l'Eglise  romaine  se  manifeste  aussi  dans  la 
pratique,  et  elle  est  exercée  par  les  successeurs  de  saint  Pierre 
comme  elle  l'avait  été  par  saint  Pierre  lui-même.  On  trouve- 
rait difficilement  dans  l'Eglise  un  mouvement  important 
auquel  le  pape  n'ait  point  participé.  Tous  les  décrets  de  con- 
ciles qui  avaient  quel(pie  portée  étaient  envoyés  à  Rouk» 
pour  y  être  confirmés.  Sans  doute  on  les  envoyait  aussi  aux 

*  Cap.  IV.  Voir  Epùt.  lv  :  Navigare  aiident  (schisiualici)  ad  Pétri  caUie- 
flrain  et  Ecclosiain  priucipalcm,  undo  unitas  s-acerdotalis  cxorta  est. 
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principaux  évêques,  mais  on  le  faisait  moins  régulièrement 
que  pour  l'évêque  de  Rome.  Saint  Cyprien,  même  dans  sa 
controverse  contre  les  hérétiques,  avait  fort  à  cœur  de  faire 
confirmer  à  Rome  les  décrets  de  ses  synodes.  Et  s'il  blâmait 
saint  Etienne  de  ne  les  point  approuver,  c'était  uniquement 
parce  qu'il  supposait  que  ce  pape  ne  les  connaissait  pas  assez. 
Les  montanistes  s'adressaient  surtout  à  Rome  pour  s'y  faire 
reconnaître  et  recevoir  ainsi  la  sanction  de  l'Eglise.  Quand 
le  pape  Victor  les  eut  approuvés,  TertuUien  disait  qu'il  leur 
avait  donné  la  paix,  et  après  qu'il  eut  retiré  son  approbation, 
qu'il  leur  avait  ravi  la  paix.  —  Dans  la  controverse  pascale, 
Victor  menaça  d'excommunier  les  évêques  de  l'Asie  mineure 
(c'est-à-dire  de  se  séparer  d'eux).  Dans  les  représentations 
que  lui  fit  alors  un  de  ces  évêques,  il  ne  contesta  pas  le  droit 
du  pape,  il  prétendit  simplement  que  cette  coutume  venait 
des  apôtres.  On  le  voit,  le  pape  ne  se  bornait  pas  à  parler,  il 
décidait  encore.  Saint  Denis,  en  voulant  réfuter  les  sabelliens, 
avait  paru  se  fourvoyer  lui-môme  et  avait  été  accusé  auprès 
du  pape  Denis.  Celui-ci  réunit  un  concile  à  Rome  et  en  envoya 
les  décrets  h  saint  Denis,  qui  les  reconnut  et  se  justifia.  — 
Quand  on  veut  discuter  contre  la  suprématie  du  saint-siége, 
il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  détails,  mais  envisager  l'histoire 
dans  son  ensemble*. 


'  Pascal  a  dit  dans  le  mémo  sens  :  «  Il  no  faut  pas  juger  de  ce  qu'est 
le  pape  par  quelques  paroles  des  Pères...;  mais  par  les  actions  de  l'Eglise 
et  des  Pères,  et  par  les  canons  Le  pape  est  le  premier.  Quel  autre  est 
connu  de  tous  ?  Quel  autre  est  reconnu  de  tous»  ayant  pouvoir  d'influer 
par  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient  la  maitresse  branche  qui  influe  partout?  » 
—  Pensées  de  Pascal.  {Note  du  traducteur.) 
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DE  CONSTANTIN    LE  GRAND  A  L'ANNÉE   680. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE     EXTÉRIEURE     DE     l'ÉGLISE     CHRÉTIENNE. 

§  1.  Propagation  du  Cliristlanisine  sous  Constantin 

le  Grand^* 

Nous  avons  raconté  dans  la  période  précédente  que  Cons- 
tance Chlore  avait  été  établi  par  Dioctétien  César  de  la  Gaule, 
de  la  Rretagne  et  de  l'Espagne,  et  que  les  chrétiens  avaient 
été  fort  épargnés  durant  son  règne.  Constantin  le  Grand  sor- 
tait de  sa  famille.  Constance  Chlore  était  animé  de  sentiments 


•  Eusebii  lib.  IV,  De  vita  Consfantini  (Heinichen,  Excursus  1).  —  Codex 
Theodusianus ,  éd.  Godofredus  et  Ritter;  Codex  Justinianeus,  éd.  Haenel. 
—  F.  Balduin,  Constantinus  Magnus  sive  de  Constantini  imperatoris  legi- 
hus  ecclesiast.  et  civillhus,  lib.  II.  Bas.,  1556.  (Halle,  1727.)  —  Martini, 
Ueber  die  Einfûlirung  der  christlichen  Religion  als  Staatsreligion  im 
roemischen  Reich  durch  Kaiser  Constantin.  Muncli.,  1813.  —  Manso,  T)as 
Leben  Constantin's  des  Grossen.  Bresl.,  1817.  —  Kist ,  De  commutât ione, 
quam  Constantino  auctore  societas  christiana  subiit.  Utrecht ,  1818.  — 
Hu;^^  Denkschrift  zur  Ekrenrettung  Constantin's  des  Grossen,  dans  Zeit- 
schrift  fur  die  Geistlichkeit  des  Erzhisthums  Freiburg,  1829^  livrais,  m.  — 
Arendt,  Ueber  Constantin  und  sein  Verhaeltniss  zum  Christenthum.  [Tûb. 
heol.  Quartals.j  1834,  livrais,  m,  p.  387.) —  Durkhardt,  Die  Zeit  Constantin's 
des  Grossen.  Bas.,  1853. — Wietersbeim,  Geschichte  der  Voelkerwanderung, 
vol.  m,  18G2.  Der  Uebertritt  Constantin  des  Grossen  zum  Christenthum, 
von  Theod.  Keirn.  Zurich,  1802.  —  Albert  de  Broglie,  l'Eglise  et  l'empire 
romain  au  quatrième  siècle,  t.  I-II.  Paris,  1856.  Dans  ce  savant  et  spiri- 
tuel ouvrage  sur  le  règne  de  Constantin ,  la  politique  et  l'économie 
prédominent  sur  la  théologie.  —  J.-W.  Unger,  Die  Bauten  Constanti?i 
des  Grossen  am  heiligen  Grabe  zu  Jérusalem.  Goetting.,  18GG.  —  Unger, 
Die  griechisch-kirchliche  (byzantinische)  Kunst,  dans  Ersch  et  Gruher.  Cf. 
W.  Salzenberg,  Altchristliche  Baudenkmale  Constantinopel's  vom  5-12 
Jahrhundert.  Berl.,  1854.  (40  cartes.)  —  Melch.  de  Vogue,  les  Eglises  de 
la  Terre  sainte.  Par.,  1859,  iu-4".  —  Ch.  Schmidl,  Essai  historique  sur  la 
société  ciinle  dans  le  monde  romain  et  sur  lu  transformation  par  le 
christianisme.  Strasb.,  1853. 
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religieux,  et  son  surnom  de  pauvre  lui  venait  sans  doute  de 
sa  bienfaisance.  Il  adhérait  dans  son  cœur  à  plusieurs  vérités 
chrétiennes  et  professait  une  sorte  de  syncrétisme  religieux. 
Quand  les  édits  de  persécution  parurent,  il  les  fit  publier 
dans  son  palais ,  et  quelques-uns  de  ses  serviteurs  ayant 
apostasie,  il  les  renvoya  et  retint  ceux  qui  étaient  demeurés 
fidèles  à  leur  croyance.  Celui  qui  est  infidèle  à  Dieu,  dit-il, 
ne  saurait  être  fidèle  aux  hommes.  Ajoutons  que  la  mère  de 
Constantin,  Hélène,  étant  déjà  chrétienne  lors  de  la  naissance 
de  Constantin,  celui-ci,  devenu  adolescent  avait  hérité  de  sa 
jeunesse  une  inclination  vers  le  christianisme  ({ue  favorisa 
encore  son  séjour  à  la  cour  de  Dioclétien  ;  car  elle  renfermait 
un  grand  nombre  de  chrétiens  :  la  femme  même  de  l'em- 
pereur et  sa  fille  étaient  de  ce  nombre ,  au  moins  clandes- 
tinement*. Plus  tard.  Galère,  ennemi  acharné  du  chris- 
tianisme, retint  Constantin  dans  une  captivité  honorable, 
afin  d'avoir  en  lui  un  gage  de  la  fidéhté  de  son  père.  Cette 
circonstance  ne  fit  probablement  qu'affermir  davantage 
Constantin  dans  ses  sentiments  chrétiens.  Il  se  résolut  enfin 
à  prendre  la  fuite  pour  échapper  à  Galère,  et  se  réfugia 
dans  la  Gaule,  où  les  légions  gauloises  et  britanniques  ne 
tardèrent  pas  à  le  proclamer  César  (30G).  Il  tolérait  volontiers 
les  chrétiens,  et  cinq  ans  avant  que  Galère  publiât  son  édit 
de  tolérance,  les  fidèles  jouissaient  déjà  de  la  paix  sur  son 
territoire.  Cependant  Constantin  continua  encore  longtemps 
à  honorer  ses  divinités  païennes,  et  n'osait  faire  aucune  dé- 
marche sérieuse  pour  se  rapprocher  du  christianisme.  Il  ne 
s'en  rapprochait  que  par  les  victoires  qu'il  remportait  sur 
les  ennemis  extérieurs  de  la  foi  :  l'expérience  qu'il  faisait  de 
la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens  l'amenait  à  l'honorer. 
Conduit  ainsi  de  triomphe  en  triomphe,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
abattu  tous  ses  ennemis  et  anéanti  l'idolâtrie,  il  se  déclara 
enfin  publiquement  en  faveur  du  christianisme. 

En  311,  Constantin  et  Licinius  étaient  engagés  dans  un 
combat  contre  Maxence.  Lorsqu'il  eut  pénétré  en  Italie  et  oc- 
cupé plusieurs  provinces,  Constantin  déclara  (dans  son  édit  de 
Milan)  que  chacun  devrait  rester  désormais  dans  la  religion 

'  Voir  Farlati  dans  lllyricum  sacrum,  t.  II, 
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OÙ  il  était  né  et  que  la  nouvelle  religion  jouirait  des  mêmes 
droits  que  le  paganisme  :  restriction  bien  onéreuse  encore 
pour  les  chrétiens.  Constantin,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces,  s'avance  contre  Maxence.  Si  nous  en  croyons  Eusèbe, 
Constantin  lui  aurait  assuré  par  serment  qu'il  avait  vu  dans 
le  ciel  un  signe  avec  cette  inscription  :  In  hoc  signo  vinces, 
et  qu'à  cette  vue  il  aurait  ordonné  d'introduire  le  labarum 
dans  toute  son  armée.  Constantin  sortit  victorieux  du  combat. 
Les  auteurs  païens  essayèrent  d'expliquer  ce  miracle  en 
disant  que  ce  n'était  qu'une  couronne  lunaire,  et  de  nos 
jours  on  en  a  cherché  le  secret  dans  les  Fata  morgana.  Il  est 
vrai  qu'à  notre  époque  on  a  vu  souvent  des  croix  se  former 
dans  le  ciel,  mais  on  n'y  a  jamais  aperçu  cette  inscription  : 
'Ev  TOUTOJ  vixa. 

1 

En  313  parut  un  nouvel  édit  de  rehgion  qui  supprimait 
la  restriction  précédente.  Non-seulement  il  fut  permis  aux 
chrétiens  d'exercer  leur  culte  sans  entraves ,  mais  les  païens 
furent  hbres  d'embrasser  le  christianisme.  Cependant  Cons- 
tantin lui-même  n'était  pas  encore  chrétien,  comme  il  résulte 
de  ces  paroles  ajoutées  à  l'édit  :  «  Afin  que  tout  ce  qui 
s'appelle  Dieu  nous  soit  favorable.  »  Il  croyait  que  le  Christ 
lui  serait  hostile  s'il  ne  favorisait  pas  sa  religion  ;  mais  il 
craignait  en  même  temps  de  s'attirer  la  défaveur  des  divi- 
nités païennes  s'il  agissait  trop  ouvertement  contre  elles. 
En  319,  il  interdit  les  sacrifices  privés,  mais  il  établit  encore, 
en  321,  des  auspices  et  toléra  également  plusieurs  autres  céré- 
monies païennes.  En  323,  il  fut  impliqué  dans  une  guerre 
contre  Licinius  et  vainquit  de  nouveau.  Licinius,  voyant  qu'il 
se  rapprochait  de  plus  en  plus  des  chrétiens,  s'attacha  au  pa- 
ganisme afin  d'attirer  à  soi  tous  les  éléments  païens,  et,  en 
même  temps  qu'il  triompherait  de  Constantin,  d'anéantir  le 
christianisme.  Dès  ce  moment,  Constantin  excita  toutes  les 
provinces,  surtout  celles  de  l'Orient,  à  déserter  le  paganisme 
et  à  reconnaître  le  vrai  Dieu,  publia  divers  édits  Javorables 
aux  chrétiens,  détruisit  plusieurs  temples  païens,  notanjment 
le  temple  et  le  bosquet  de  Vénus  près  d'Aphaka  en  Phéiiicie, 
c'est-à-dire  qu'il  s'attaqua  principalement  aux  temples  où 
l'on  exerçait  son  culte  infâme.  Toutefois,  il  laissa  les  païens 
pratiquer  librement  leur  culte,  et  au  lieu  de  travailler   à 
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l'extirpation  du  paganisme  avec  un  fanatisme  bruyant , 
il  usa  d'une  modération  toute  chrétienne.  Il  fournit  aux 
évêques  catholiques  les  moyens  de  répandre  de  riches 
aumônes  parmi  les  pauvres  du  paganisme,  afin,  disait-il, 
de  les  attirer  à  la  nouvelle  religion.  Sa  prévision  se  réalisa, 
car  plusieurs  apprirent  aussi  à  connaître  et  à  vénérer  l'esprit 
chrétien.  Une  conviction  qui  s'enracinait  de  plus  en  plus 
dans  les  esprits ,  c'est  que  le  christianisme  était  supérieur  à 
l'Elat,  et  que  la  politique  d'un  gouvernement  qui  voulait 
être  agréable  à  Dieu  devait  s'inspirer  tout  entière  des  prin- 
cipes de  l'Evangi-le.  Constantin  aurait  sans  doute  introduit 
plus  d'une  modification  importante  s'il  n'avait  craint  de  ren- 
verser l'empire  romain,  si  intimement  lié  avec  le  paganisme. 

Depuis  longtemps  déjà  les  provinces  romaines  étaient 
presque  complètement  épuisées.  La  cause  principale  était  la 
cupidité  des  gouverneurs.  La  détresse  était  si  excessive  dans 
certaines  provinces,  que  plusieurs  familles  ne  pouvant  plus 
nourrir  leurs  enfants,  les  vendaient  comme  esclaves,  les  expo- 
saient ou  les  mettaient  à  mort.  Constantin  publia  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  ces  sortes  d'enfants  seraient  entretenus  par 
le  fisc,  afin,  disait-il,  qu'ils  fussent  élevés  pour  le  Seigneur. 
Les  impôts  étaient  perçus  avec  la  dernière  rigueur;  et  ceux- 
là  mêmes  qui  travaillaient  avec  le  plus  d'assiduité  ne  parve- 
naient pas  à  les  acquitter  ;  on  les  emprisonnait,  on  les  frappait 
avec  des  fouets  armés  de  plomb ,  on  leur  infligeait  en  un 
mot  toutes  les  tortures  imaginables.  Constantin  réprima  ces 
excès  par  un  édit  particulier,  et  recommanda  aux  fonction- 
naires d'user  de  douceur  et  de  ménagements*. 

Il  abolit  la  peine  du  crucifiement,  encore  usitée  de  son 
temps,  et  les  païens  furent  tellement  ravis  de  cette  mesure 
qu'ils  le  comparèrent  aux  dieux.  Il  abolit  aussi  l'usage  de 
marquer  les  visages  avec  un  fer  rouge,  ainsi  que  les  combats 
de  gladiateurs,  où  l'on  employait  ordinairement  des  cri- 
minels. En  les  interdisant,  Constantin  eut  soin  d'ajouter  que 
les  coupables  auraient  le  temps  de  regretter  leurs  crimes  et 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Il  commua  leur  peine  en 
travaux  publics,  soit  perpétuels,  soit  temporaires.  C'est  par 

*  Zoàime,  11,  xxxviii. 
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ces  différentes  mesures  que  Constantin  faisait  éclater  ses 
sentiments  chrétiens.  Ce  fut  lui  encore  qui  accorda  à  l'Eglise 
la  plénitude  de  la  liberté  civile  dans  tout  l'empire  romain. 

Du  reste,  le  christianisme  avait  déjà  pénétré  si  avant  dans 
la  conscience  publique,  que  Constantin  ne  pouvait  guère 
agir  autrement  :  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
cœurs  devait  nécessairement  se  manifester  au  dehors. 
Constantin  ne  fit  qu'accomplir  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  em- 
pêcher*. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  fait  chrétien  par  calcul  politique, 
parce  qu'il  prévoyait  qu'il  serait  heureux.  Il  se  peut  que  ses 
victoires  l'aient  rapproché  du  christianisme,  mais  il  ne 
s'ensuit  point  qu'il  ait  agi  dans  des  vues  humaines.  Les  des- 
tinées extérieures  de  l'homme  doivent  servir  aussi  à  lui 
rappeler  la  pensée  de  Dieu.  S'il  eût  agi  par  politiqiie ,  il  lui 
aurait  suffi  de  tolérer  les  chrétiens  ;  il  n'avait  pas  besoin  de 
se  convertir  pour  les  empêcher  de  se  révolter  contre  lui. 
Ce  fut  sous  son  règne  qu'éclatèrent  les  funestes  discussions 
de  l'arianisme  et  du  donatisme,  et  cependant  il  demeura 
soumis  à  la  vraie  doctrine ,  et  s'y  attacha  même  plus  étroi- 
tement. Sans  doute  il  ne  reçut  le  baptême  qu'au  lit  de  la 
mort,  mais  c'était  une  coutume  fort  répandue  de  ce  temps, 
et  on  n'en  peut  rien  inférer  contre  lui.  11  est  injuste  d'attribuer 
sa  conversion  à  de  mauvais  motifs.  Il  fit  sans  doute  beau- 
coup de  mal,  mais  c'était  dans  un  temps  où  son  esprit  était 
encore  vacillant  2. 


§,  2.  Rapports  du  Christian Isme  et  du  paganisme  sous  les 
fils   de  Constantin. 


•  Les  avantages  extérieurs  dont  jouissait  désormais  le  chris- 
tianisme, le  crédit  qu'on  obtenait  auprès  de  la  famille  impé- 
riale en  entrant  dans  son  sein,  lui  attiraient  une  multitude 


'  E.-D.-A.  Martini,  Ueber  die  Einfûhrung  cler  christ  lichen  Religion  als 
Staatsreligion  im  roemischen  lieiche  durch  Kaiser  Constantin.  Munchcii, 
181H.  —  Nève ,  Constantin  et  Tkeodose  devant  les  Eglises  orientales. 
Londres,  1857. 

'  Il  en  fit  encore  plus  lard;  mais  cela  ne  change  rien  aux  motifs  de 
sa  convcrsiun. 

TOME  I.  2A 
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tle  partisans  qui  ne  se  sentaient  nullement  appelés  par  la 
voix  de  leur  conscience.  Eusèbe  s'en  plaignait  amèrement. 
L'Eglise,  on  le  comprend,  n'avait  pas  le  don  de  lire  sur  leurs 
visages  s'ils  avaient  ou  n'avaient  point  la  foi.  Sous  les  fils  de 
Constantin,  la  situation  devint  encore  bien  plus  déplorable. 

Constantin  avait  laissé  trois  fils,  Constantin,  Constant  et 
Constance,  tous  trois  élevés  selon  les  maximes  du  christia- 
nisme. Ils  devaient  se  partager  l'empire  de  leur  père.  Aucun, 
malheureusement,  n'avait  hérité  de  ses  vertus  ni  de  ses  apti- 
tudes dans  le  gouvernement,  et  leur  vie  privée  était  loin 
d'être  irréprochable.  C'était  déjà  un  grand  inconvénient 
qu'étant  empereurs  chrétiens  ils  eussent  si  peu  l'esprit  du 
christianisme.  De  plus,  Constance  organisa  dans  sa  propre 
famille  un  vaste  massacre  où  son  oncle  et  plusieurs  de  ses 
proches  perdirent  la  vie.  Constant  et  Constantin  se  déclarèrent 
en  faveur  de  l'Eglise  catholique.  Constance,  partisan  fana- 
tique de  l'arianisme,  fit  les  derniers  efforts  pour  l'introduire 
dans  l'Eglise  et  souleva  les  plus  violentes  tempêtes.  Les 
évêques,  qui  autrefois  avaient  eu  si  facilement  raison  des 
hérétiques,  étaient  condamnés  à  l'impuissance,  car  l'Etat 
s'intéressait  à  eux,  et  le  monde  fut  témoin  des  scènes  les  plus 
hideuses.  Le  progrès  du  christianisme  fut  arrêté;  la  foi  ar- 
dente, l'enthousiasme  chrétien,  le  souci  de  l'éternité  dimi- 
nuèrent. Le  christianisme  fit  moins  de  progrès  que  lorsqu'il 
était  opprimé  et  persécuté  par  les  gentils.  Constance  édicta 
des  lois  sévères  contre  le  paganisme,  mais  ses  frères  usèrent 
de  plus  de  modération  en  Occident,  et  servirent  mieux  la 
cause  du  christianisme.  En  345 ,  (Constance  fit  fermer  les 
temples  des  païens  et  interdire  leur  culte.  En  356,  l'idolâtrie 
fut  interdite  sous  peine  de  mort;  les  temples  païens  furent 
renversés  ou  aliénés,  leurs  trésors  confisqués  et  distribués 
aux  courtisans  ou  à  d'autres  personnes. 

En  353,  quand  Constance  fut  devenu  seul  maître  de  l'em- 
pire, ses  lois  furent  aussi  introduites  en  Occident,  mais  n'y 
furent  pas  sévèrement  appliquées.  Ainsi,  non-seulement  le 
christianisme  ne  fit  pas  de  conquêtes ,  mais  plusieurs  païens 
qui  s'étaient  rapprochés  de  lui  en  toute  confiance,  furent  ré- 
voltés de  ces  moyens  odieux  et  se  retirèrent. 

Mais  ce  qui  avait  été  funeste  à  Constantin  devait  proliter  à 
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Julien  *.  Rien  n'est  plus  tragique  que  l'histoire  de  cet  em- 
pereur. Il  était  le  fils  du  frère  de  Constantin  le  Grand,  mis  à 
mort  par  Constance.  Julien  et  son  frère  Gallus  n'avaient  été 
épargnés  que  parce  qu'on  croyait  n'avoir  rien  à  craindre 
d'eux.  Julien  n'avait  que  six  ans  quand  son  père  mourut. 
Les  deux  frères  paraissaient  être  des  chrétiens  sincères,  et 
avaient  été  élevés  au  grade  de  lecteurs.  Mais  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  l'adolescence,  Constance  fit  assassiner  Gallus  et 
épargna  Julien,  qui  lui  semblait  peu  redoutable.  La  cruauté 
de  Constance  inspira  à  Julien  une  haine  profonde  non-seule- 
ment contre  lui,  mais  encore  contre  le  christianisme.  Son 
éducation ,  du  reste ,  avait  été  mal  dirigée  ;  en  l'empêchant 
d'embrasser  le  paganisme,  on  lui  en  avait  inspiré  le  goût. 
Il  était  doué  de  talents  prodigieux  ,  mais  dominé  par 
une  imagination  effrénée  jointe  à  la  dissimulation  et  à  un 
vif  penchant  pour  l'hypocrisie.  Après  qu'on  l'eût  nommé 
César,  il  fallait  nécessairement  lui  laisser  la  liberté  de  fré- 
quenter les  hautes  écoles  pubUques.  Il  choisit  Athènes,  et  se 
ha  étroitement  avec  ses  maîtres  païens,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  imprégner  l'esprit  de  leurs  idées.  Maxime, 
Tibère,  Libanius,  tous  attachés  au  culte  des  dieux  et  néo- 
platoniciens, l'envahirent  tout  entier,  car  leur  philosophie 
parlait  à  l'imagination.  Ils  initièrent  Julien  à  leurs  mystères. 
Vain  et  superstitieux  de  sa  nature,  Juhen  tomba  dans  les 
pièges  que  lui  avait  dressés  la  flatterie.  Des  oracles  furent 
rendus  qui  annonçaient  le  réveil  du  paganisme  et  qui  nom- 
maient Juhen  son  restaurateur. 


*  La  Bletterie,  Vie  de  l'empereur  Julien.  Par.,  174G  (1775).  —  Jondot, 
Histoire  f)e  l'empereur  Julien.  Par.,  1817,  2  vol.  —  Abel  Desjardins, 
Etude  sur  l'empereur  Julien.  Par.,  1845.  —  J.-F.-Alpli.  Muecke,  Flavius 
Claudius  Julianus.  Nach  den  Qaellen.  l^e  partie  Julian's  Kricgsthaten. 
Gotha,  1807.  —  Alb.  de  Broglie,  t.  III-IV.  Par.,  1859  (Constance  et  Julien). 
—  Voir  Néander  (p.  61).  —  Van  Herwerden,  De  Juliano  imperat.  relig. 
christianœ  hoste  eodernque  vindice.  Lugd.  Bt.,  1827.  —  J.-C.  Auer,  Kaiser 
Julian  der  AhtriJnniye ,  im  Kampfe  mit  den  Kirchenvaetern  s.  Zeit. 
Vienne,  1855.  —  H.  Keilner,  Hellentsmus,  p.  264.  —  Lassaulx,  Untergang 
des  JJcllenismus.  —  H.  Schulze,  De  philosophia  et  moribus  Juliani  Apos- 
tatœ.  Siindiai,  1839  (1840).  —  G. -F.  Wiggcr.^,  Julian,  der  Ahtrïmnige. 
Zeitschr.  f.  histor.  Theol.,  1837.  —  W.-S.  Tenn'el,  De  Juliano  Christianismi 
contemptore  et  osore.  Tueb.,  1844  —  Julian,  der  Ahtr.,  par  Strauss. 
Mannb.,  18'.7.  \W .  MiiU'^o\dy  Julian,  der  Ahtr.  Stnttg.,  1862.  —F.  Lubker, 
Kais.  Julian's  Kanipf  u.  Ende.  Hamb.,  1864. 
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Ces  adulations,  renforcées  par  cette  idée  qu'il  était  un  grand 
philosophe,  rapprochèrent  de  plus  en  plus  Julien  du  paga- 
nisme, et  déjà  pendant  son  séjour  à  Athènes  il  s'était  fait 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Au  sortir  de  cette  ville,  il  fut 
mis  par  Constance  à  la  tête  des  légions  de  la  Gaule,  vainquit 
les  Germains  et  assura  les  frontières  de  l'empire.  Ces  succès 
ne  firent  qu'accroître  son  orgueil  et  l'airermir  dans  le  dessein 
de  procurer  le  triomphe  de  l'idolâtrie.  Proclamé  auguste  (301) 
par  les  légions  de  la  Gaule,  il  feignit  d'ahord  d'avoir  cédé 
à  la  violence,  mais  il  marcha  bientôt  sur  Constantinople  et  y 
entra  victorieux.  Constance  était  mort  avant  la  rencontre 
des  deux  armées.  Les  temples  païens  ne  tardèrent  pas  à  se 
rouvrir  et  le  culte  des  dieux  reparut  dans  plusieurs  villes. 
Athènes  se  distingua  entre  toutes  les  autres.  Julien  écrivit 
divers  ouvrages  de  polémique  contre  les  chrétiens,  et  défen- 
dit assez  bien  le  paganisme.  Il  est  vrai,  disait-il,  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  Dieu,  mais  plusieurs  divinités  inférieures  sont 
émanées  de  lui  et  dirigent  les  destinées  de  chaque  nation. 
11  y  a  cinq  nations  principales  et  cinq  cultes  distincts;  tant 
(jue  les  dieux  subsisteront,  leurs  cultes  subsisteront  aussi. 
Le  judaïsme  est  une  vraie  religion,  mais  le  christianisme  est 
faux,  car  c'est  un  mélange  de  différentes  sectes.  Julien  esti- 
mait particulièrement  le  culte  du  soleil. 

Non  content  de  défendre  le  paganisme  dans  ses  écrits,  il 
s'efforça  encore  d'assurer  son  triomphe  au  dehors.  Il  ordonna 
que  les  prêtres  païens  paraîtraient  en  public  avec  les  plus 
riches  ornements,  afin  de  montrer  la  magnificence  de  leurs 
dieux  ;  il  consacra  des  sommes  immenses  aux  cérémonies 
des  sacrifices,  et  offrit  lui-même  une  quantité  si  prodigieuse 
de  veaux  et  de  taureaux,  que  l'existence  du  bétail  eût  été 
compromise  s'il  avait  régné  plus  longtemps.  Il  voulait  que 
les  ministres  des  idoles  suivissent  le  même  genre  de  vie  que 
les  prêtres  chrétiens,  qu'ils  exhortassent  le  peuple  à  entre- 
tenir les  pauvres,  à  l'exemple  des  fidèles  ou  galiléens,  comme 
il  les  appelait  ordinairement.  A  ses  yeux,  la  bienfaisance  des 
chrétiens  n'était  qu'hypocrisie.  Il  s'intéressait  surtout  aux 
hôpitaux.  Comme  les  prêtres  des  faux  dieux  étaient  souvent 
les  plus  ignorants  des  hommes,  il  leur  ordonna  de  lire  aussi 
leurs  écrivains  sacrés,  notamment  Platon  et  Aristote,  puis  de 
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s'adonner  à  la  prédication.  C'est  ainsi  qu'il  parodiait  en  tout 
le  christianisme,  dont  les  heureux  succès  n'étaient,  selon  lui, 
qu'un  effet  de  la  protection  des  idoles. 

Il  travailla  aussi  à  extirper  le  christianisme.  Dédaignant 
la  persécution  ouverte ,  qui  lui  paraissait  déshonorante  pour 
les  dieux,  il  retirait  les  charges  publiques  aux  chrétiens  pour 
les  confier  à  leurs  ennemis,  et  appuyait  en  secret  les  insur- 
rections populaires.  Quand  on  lui  portait  plainte,  il  publiait 
des  édits,  mais  comme  on  le  savait  favorable  aux  persécutions 
des  chrétiens,  ils  n'étaient  jamais  exécutés.  Un  de  ses  prin- 
cipaux soins  était  d'entretenir  l'ignorance  parmi  les  chré- 
tiens, en  leur  interdisant  l'étude  des  belles-lettres.  Ce  sont 
les  dieux,  disait-il,  qui  ont  inspiré  les  poètes,  les  orateurs  et 
les  philosophes  païens  ;  et  puisque  les  chrétiens  les  méprisent, 
ils  ne  doivent  avoir  aucune  part  à  ce  qui  vient  d'eux.  On 
voulait  que  les  chrétiens  demeurassent  incultes  afin  qu'ils 
fussent  incapables  de  défendre  leur  cause.  Une  des  plus 
grandes  habiletés  de  Julien  fut  de  rappeler  un  grand  nombre 
d'évêques  exilés  par  Constance,  et,  en  mêlant  ensemble  dans 
plusieurs  villes  les  évêques  des  catholiques,  des  ariens  et  des 
donatistes,  de  fomenter  la  dissension  parmi  les  fidèles.  Heu- 
reusement, la  race  des  grands  évêques  n'était  point  encore 
épuisée. 

Tant  d'efforts  n'amenèrent  que  de  faibles  résultats ,  et  ou- 
vrirent les  yeux  à  un  grand  nombre  de  païens.  Le  monde 
comprenait  que  la  dernière  heure  du  paganisme  était  venue 
et  que  Julien,  malgré  l'appui  qu'il  lui  prêtait,  ne  parviendrait 
point  à  conjurer  sa  ruine.  On  se  convertissait  en  foule.  Ses 
sacrifices  furent  également  impuissants,  et  sa  barbe  toulFue, 
abondamment  peuplée  et  soigneusement  entretenue,  ne  servit 
qu'à  le  couvrir  de  ridicule. 

A  Aiitioche,  où  il  essayait  également  de  restaurer  le  paga- 
nisme, la  fête  d'Apollon  devait  être  célébrée  avec  un  grand 
éclat.  Il  espérait  que  les  citoyens  feraient  de  nombreux  sacri- 
fices, mais  personne  ne  se  présenta,  si  ce  n'est  une  vieille 
femme  apportant  une  vieille  oie. 

Tandis  que  Julien  échouait  dans  toutes  ses  tentatives,  le 
christianisme  devenait  de  jour  en  jour  plus  florissant.  Il  se 
persuada  que  pour  rétablir  le  paganisme  il  lui  faudrait  rem- 
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porter  quelque  grande  victoire  qui  le  ferait  paraître  comme 
le  protégé  des  dieux.  Mais  lorsqu'il  voulut  marcher  contre 
rOrieiit,  sa  bonne  fortune  l'abandonna  ;  ses  destinées  étaient 
accomplies,  l^ar  ses  mesures  souverainement  imprudentes  il 
exposa  son  armée  aux  plus  graves  dangers,  et  mourut  lui- 
môme  percé  d'une  flèche.  C'était  en  363,  après  un  règne  de 
vingt  mois.  —  Saint  Athanase,  prévoyant  sa  fin  préma- 
turée, avait  prédit  qu'il  passerait  comme  un  nuage. 

La  mort  de  cet  empereur  fut  comme  un  coup  de  foudre 
pour  les  païens  qui  avaient  mis  en  lui  leurs  espérances. 
Ceux  qui  les  premiers  en  portèrent  la  nouvelle  dans  les  villes 
passèrent  pour  des  imposteurs  et  furent  accablés  de  mauvais 
traitements.  L'un  des  plus  grands  philosophes  d'alors,  en 
apprenant  cette  nouvelle,  résolut  de  se  donner  la  mort. 

Julien  l'Apostat  eut  pour  successeur  Jovien,  chrétien  et 
catholique  zélé.  Son  père  était  capitaine  des  gardes  et  origi- 
naire de  la  Mésie.  Jovien  était  tribun  militaire  quand  Julien 
monta  sur  le  trône.  L'empereur,  supportant  avec  peine  de  le 
voir  chrétien,  lui  ordonna  de  choisir  entre  sacrifier  aux  dieux 
ou  quitter  l'armée.  Jovien  n'hésita  pas  un  instant  et  prit  ce 
dernier  parti.  Maintenu  par  l'empereur  dans  l'exercice  de  sa 
charge,  Jovien  l'accompagna  dans  son  expédition  contre  les 
Perses  et  devint  même  capitaine  des  gardes,  fonction  trop 
modeste  pour  donner  lieu  de  croire  qu'il  deviendrait  jamais 
empereur.  Ses  grandes  qualités  miUtaires  le  firent  élire  à 
l'unanimité,  bien  qu'il  eût  déclaré  que  tous  les  soldats  se- 
raient contraints  d'embrasser  le  christianisme,  car  il  ne 
voulait  commander  qu'à  une  armée  clutHienne.  L'armée,  qui 
se  trouvait  alors  dans  la  plus  triste  position ,  s'écria  d'une 
voix  unanime  :  Il  ne  commandera  qu'à  des  soldats  chrétiens. 
Ne  pouvant  être  sauvée  que  par  un  héros,  elle  était  toute  dis- 
posée à  se  mettre  aux  ordres  d'un  général  chrétien.  Jovien 
accorda  la  liberté  absolue  de  religion  ;  seulement  il  renouvela 
les  édits  de  ses  ancêtres  en  faveur  du  christianisme  et  rétablit 
le  labarum,  interdit  par  Julien  l'Apostat.  Les  temphîs  païens, 
dit  Sozomène,  ne  furent  point  fermés  sur  ses  ordres,  ils  se 
fermèrent  d'eux-mêmes  en  présence  du  christianisme.  Jovien, 
malheureureusement ,  ne  régna  que  huit  mois,  et  mourut 
en  361. 
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Jl  eut  pour  successeur  Valentinien,  qui  avait  également 
grandi  au  milieu  des  camps  et  était  un  excellent  soldat.  Il 
était  tribun  des  lanciers.  Un  jour,  à  Antioclie,  il  fut  choisi 
pour  accompagner  Julien  dans  un  temple  des  faux  dieux.  A 
son  entrée  dans  le  temple,  Julien  fut  aspergé  d'eau  lustrale, 
ainsi  que  le  voulait  la  coutume.  Quelques  gouttes  tombèrent 
sur  les  vêtements  de  Valentinien,  qui  s'empressa  de  les  essuyer. 
Julien  en  ayant  été  averti,  lui  ordonna  de  sacrifier  sous  peine 
de  dégradation  et  de  bannissenaent.  Valentinien  refusa  et  fut 
exilé  à  Thèbes.  11  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  sous  Jovien, 
et  nommé  empereur  après  sa  mort.  Il  suivit  en  tout  point  les 
principes  de  son  prédécesseur  ;  il  ne  publia  aucun  édit  contre 
les  païens,  supprima  les  lois  contraires  au  christianisme  que 
Jovien  n'avait  pu  abroger  complètement  à  cause  de  la  brièveté 
de  son  règne.  Il  interdit  toute  espèce  de  sacrifice  nocturne. 
Comme  Jovien,  il  était  catholique.  Il  donna  l'Orient  à  son 
frère  Valens,  attaché  à  l'arianisme. 

Yalens  régna  donc  sur  l'Orient,  et  pendant  son  règne  les 
néo-platoniciens  reçurent  leur  coup  mortel.  Quoique  la  famille 
impériale  fût  chrétienne,  les  savants  du  paganisme  n'en  oc- 
cupaient pas  moins  la  plupart  des  établissements  d'instruc- 
tion. Ils  continuaient  de  l'emporter  sur  les  chrétiens  par  les 
sciences  et  par  les  arts,  et  la  jeunesse  cathohque  fréquentait 
encore  en  foule  leurs  écoles.  Tibérius,  Libanius,  Thémistius, 
Julien  étaient  les  plus  célèbres  d'entre  les  sophistes.  Jam- 
blique  *  était  le  chef  de  l'école  platonicienne.  Astérius , 
Maxime,  Eunapius^,  celui-ci  vers  la  fm  du  quatrième  siècle, 
étaient  les  plus  distingués  parmi  les  philosophes.  La  philo- 
sophie néo-platonicienne  avait  son  siège  principal  à  Athènes, 
mais  elle  s'étendait  dans  presque  toute  l'Asie  mineure.  Tous 
exerçaient  la  magie  ;  ils  croyaient  être  en  intimité  particu- 
lière avec  les  dieux  et  disposer  arbitrairement  de  leur  puis- 
sance; ils  étaient  convaincus  qu'ils  pouvaient,  d'un  mot, 
tuer  un  homme,  lui  communiquer  la  maladie  ou  la  santé, 
commander  à  l'orage  et  à  la  foudre.  Plus  le  paganisme  se 
retirait  du  monde,  plus  ils  s'enfermaient  avec  soin  dans  leur 

'  H.  Kelliier,  Jamhlichus,  p.  254-204. 

'  H.  KoUner,  p.  364,  375-380.  —  Histoire  de  l'empereur  Jovien,  par  La 
Bletterie.  Par.,  1776. 
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chambre  noire  où  ils  s'abandonnaient  aux  excès  d'un  fana- 
tisme dont  l'histoire  offre  peu  d'exemples  aussi  frappants. 
C'est  par  de  tels  moyens  qu'ils  captivèrent  Julien,  et  Maxime, 
qui  avait  réussi  à  le  séduire,  se  vantait  de  sa  grande  habileté. 
Ils  l'avaient  accompagné  en  Perse,  car  c'étaient  eux  surtout 
qui  l'avaient  poussé  à  cette  guerre,  persuadés  qu'ils  force- 
raient les  dieux  par  leurs  prestiges  à  lui  prêter  un  secours 
efficace.  Ils  se  trompaient.  Julien  mort,  Jovienles  chassa  aus- 
sitôt de  l'armée;  aussi  l'accusèrent-ils  d'être  ennemi  de  la 
philosophie  et  des  philosophes. 

Sous  le  règne  de  Valentinien  et  de  Yalens  (374),  ils  tra- 
mèrent une  vaste  conspiration  contre  ces  deux  empereurs,  et 
attirèrent  dans  leur  parti  Théodore ,  secrétaire  particulier, 
en  lui  promettant  de  le  faire  auguste.  Leur  entreprise  échoua; 
toute  la  trame  fut  dévoilée,  et  les  philosophes  expièrent  rude- 
ment leur  attentat.  Les  plus  considérables  d'entre  eux, 
Maxime,  Simonides,  Hilaire,  Patricius,  Andronique  et  Cera- 
nius  furent  mis  à  mort,  ainsi  que  nous  l'apprenons  du  païen 
Zosime  (IV,  xxxv),  appuyé  d'Ammien  Marcellin  et  de  Socrate. 
Tous  les  livres  de  magie  furent  recherchés  et  détruits,  et  rien 
ne  nous  en  est  parvenu.  La  science  païenne  en  reçut  un  coup 
terrible,  dont  elle  ne  se  releva  jamais  complètement. 

En  394,  l'école  néo- platonicienne  subit  une  nouvelle 
épreuve.  Les  Goths  pénétrèrent  dans  la  Grèce  et  ravagèrent 
Athènes.  Nous  ignorons  qui  avait  appelé  leur  attention  sur 
cette  philosophie,  mais  ils  s'en  occupèrent  tout  particulière- 
ment, et  ne  la  trouvant  point  de  leur  goût,  ils  tuèrent  plu- 
sieurs philosophes,  notamment  Protériu?,  Uilaire  et  Priscus, 
les  chefs  de  cette  école.  Quoique  tolérés  par  les  empereurs 
chrétiens,  les  néo-platoniciens  disparurent  de  plus  en  plus. 
Synésius,  plus  tard  évêquc  de  Ptolémaïs,  voulut,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  visiter  Athènes  à  cause  du  renom  de  ses 
études;  nous  voyons  par  ses  lettres,  surtout  par  la  cent 
trente-cinquième,  que  l'éclat  de  ses  écoles  était  déjà  complète- 
ment éteint,  et  que  cette  ville  ne  méritait  plus  d'être  visitée. 

Vers  480,  alors  que  l'émigration  des  peuples  avait  presque 
étoutfé  toute  culture  scientifique  en  Occident,  le  proconsul 
Boëce  ne  savait  où  trouver  une  école  pour  son  fils.  Il  l'en- 
voya à  Athènes  sur  l'avis  du  pape  Simplicius.  —  Ce  jeune 
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homme,  qui  fut  plus  tard  le  célèbre  Boëce,  était  à  peine 
arrivé  à  Athènes  qu'il  désirait  déjà  d'en  sortir.  Il  y  resta 
cependant  quelques  années  ,  mais  n'y  pouvant  rien  ap- 
prendre, il  s'occupa  de  traductions.  En  529,  les  écoles 
païennes  furent  définitivement  fermées  par  l'empereur  Jus- 
tinien.  Diogène,  Hermias,  Eulamius,  Priscianus,  Damaseius, 
Isidor  et  Simplicius*  (ces  trois  derniers  sont  les  plus  célèbres) 
étaient  encore  néo-platoniciens.  Ils  se  décidèrent  à  demander 
asile  au  roi  Chosroës,  qu'on  leur  avait  dépeint  comme  un  roi 
philosophe  ;  ils  séjournèrent  en  effet  quelque  temps  en  Perse. 
Malheureusement  Chosroës  n'étant  rien  moins  que  philosophe, 
et  les  Perses  eux-mêmes  ne  se  souciant  pas  de  leurs  théories, 
ils  prièrent  Justinien  de  les  recevoir  de  nouveau  dans  son 
empire.  Leur  demande  fut  accueiUie  (533).  L'école  néo-pla- 
tonicienne s'éteignit  avec  eux.  A  Valentinien  P^  suc'céda  son 
fils  Gratien,  qui  conféra  bientôt  après  la  dignité  d'auguste  à 
son  frère  Valentinien  IL  Sous  Théodose  P',  des  lois  de  plus 
en  plus  sévères  interdirent  le  culte  païen  (379-392),  et  en 
392,  il  fut  défendu  sous  peine  de  mort.  Ces  lois  furent  désor- 
mais scrupuleusement  appliquées. 

§  3.  SHuation  de  rOccident^ 

Ce  fut  à  la  fois  dans  les  familles  les  plus  distinguées  par 
leur  éducation  et  par  leur  rang ,  et  dans  les  plus  basses 
conditions  sociales  que  le  paganisme  se  maintint  le  plus 
longtemps.  En  Gaule ,  en  Espagne  et  en  Afrique ,  dans  le 
cours  du  quatrième  siècle,  les  écoles  dont  les  chefs  étaient 
le  plus  renommés  dans  la  culture  des  arts,  étaient  occupées 
par  des  maîtres  païens,  à  très-peu  d'exceptions  près,  soit 
que  les  chrétiens  fussent  inférieurs  à  leurs  adversaires,  soit 
pour  tout  autre  raison.  Ausone,  Nazaire,  Elpidius,  Ehus 
Donat,  le  maître  de  saint  Jérôme  et  l'auteur  de  ÏArs  prima, 
Servius,  le  célèbre  commentateur  de  Virgile,  enseignaient 
alors.  Les  cœurs  simples  et  droits  ne  pouvaient  pas  repousser 

*  H.  Kelliier,  p.  411-423.  —  R.  Nicolai,  Geschichte  der  griechischen  Lite- 
ratur,  II,  if.  Magd.,  18(57.  (Indication  de  plusiours  ouvrages  à  consulter.) 

2  H.  Richter,  Drt.9  wesiroemisclie  Reich,  hesonders  unter  den  Kaisern 
Gratian,  Valent ini an  II  und  Maximus.  697  pages.  Berl.,  18<;5, 
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le  christianisme  lorsqu'il  s'otfrait  à  eux ,  mais  les  savants 
trouvaient  mille  artifices  pour  lui  échapper. 

L'ancienne  noblesse  de  Rome  était  encore  païenne  en  grande 
partie.  Comme  ses  grands  souvenirs  remontaient  à  la  plus 
haute  antiquité,  elle  s'y  cramponnait  obstinément.  En  382- 
383,  Gratien  ordonna  d'enlever  du  sénat  romain  l'autel  de  la 
Victoire  érigé  dans  la  salle  des  séances,  et  sur  lequel  on  con- 
tractait par  serment  des  obligations  qui  inquiétaient  souvent 
la  conscience  des  sénateurs  chrétiens.  Les  sénateurs  païens 
résolurent  de  présenter  à  l'empereur,  pour  le  rétablissement 
de  cet  autel,  une  supplique  qui  fut  approuvée  par  la  majorité 
des  voix  :  preuve  que  les  sénateurs  païens  l'emportaient 
encore  en  nombre  sur  les  sénateurs  chrétiens.  Symmaque, 
un  des  orateurs  et  des  hommes  d'Etat  les  plus  éminents  de 
son  temps,  devait  figurer  à  la  tête  de  la  députation  envoyée 
à  Gratien.  Ce  prince  ne  voulut  point  la  recevoir*.  Gratien 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  jeune  Valenlinien  II  aurait 
été  disposé  à  l'accueillir,  sans  la  résistance  de  saint  Ambroise. 
Ambroise  avait  été  gouverneur  de  Ligurie  et  jouissait  d'une 
grande  renommée.  Evèque  de  Milan,  il  avait  rendu  d'im- 
portants services  à  la  famille  impériale,  et  l'on  était  con- 
vaincu de  son  désintéressement.  On  pouvait  donc  espérer 
que  sa  parole  serait  d'un  grand  poids.  Ambroise  représenta  à 
l'empereur  qu'accorder  une  pareille  demande  serait  favori- 
ser le  culte  des  idoles,  que  lorsqu'il  voudrait  ensuite  visiter 
quelque  église  chrétienne,  il  ne  trouverait  point  de  prêtres, 
sinon  pour  lui  en  fermer  l'entrée.  Symmacjue  répondit  à  ces 
()l)jections  de  saint  Ambroise,  et  développa  le  paraUèle  du 
paganisme  et  du  christianisme.  Tous  deux,  disait-il ,  ne  sont 
([ue  des  formes  finies  par  lesquelles  on  honore  le  Dieu  infini. 
Son  culte  ne  saurait  se  borner  à  une  forme  unique.  Puis, 
faisant  parler  Rome  elle-même,  il  rappelle  qu'elle  est  depuis 
mille  ans  sous  la  protection  des  di(uix  et  (jue  c'est  sous  leur 
conduite  qu'elle  a  conquis  l'univers;  maintenant,  parvenue 
à  la  vieillesse,  elle  ne  peut  plus  admettre  de  dieux  étrangers, 
elle  doit  se  contenter  de  mourir  avec  ses  anciennes  divinités. 
Heureuse  sous  les  dieux,  elle  est  maintenant  enveloppée  par 

•  Libanius  und  Symmachm^,  voir  H.  Kellner,  p.  351-363. 
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les  barbares.  Symmaque  parle  ensuite  des  privilèges  accor- 
dés aux  prêtres  païens  et  aux  vestales,  et  demande  qu'ils 
leur  soient  restitués. 

Yalentinien  remit  cette  adresse  à  saint  Ambroise  et  le 
chargea  de  la  réfuter.  Cette  réplique  est  indubitablement  le 
plus  bel  écrit  de  saint  Ambroise;  elle  se  distingue  par  la 
simplicité  chrétienne  non  moins  que  par  la  magnificence  du 
style.  11  démontre  que  le  parallèle  établi  par  Symmaque 
entre  les  deux  religions  repose  sur  une  erreur,  et  qu'il  y  a  une 
différence  essentielle  entre  le  paganisme  et  le  christianisme. 
A  propos  de  Rome,  il  rappelle  que  toutes  les  choses  terrestres 
sont  changeantes  et  périssables.  11  est  particulièrement  tou- 
chant lorsqu'il  vient  à  parler  des  prêtres  et  des  vestales.  Les 
vierges  chrétiennes,  dit-il,  vivent  dans  la  pauvreté  et  le 
dénuement,  tandis  que  les  vestales  ne  croiraient  pas'  pouvoir 
rester  chastes  si  elles  n'étaient  toutes  comblées  de  richesses. 
Le  patrimoine  des  prêtres  païens  se  compose  de  la  dépouille 
des  riches' et  des  débauchés;  —  celui  de  l'Eglise  chrétienne, 
ce  sont  les  pauvres  et  les  malheureux.  Monlrez-nous  vos 
hospices,  vos  hôpitaux,  etc.  La  réponse  de  saint  Ambroise 
ayant  été  lue  au  conseil  d'Etat,  il  fut  décidé  que  l'autel  de  la 
Fortune  ne  serait  pas  maintenu,  que  les  prêtres  et  les  vestales 
perdraient  leurs  privilèges.  Cet  écrit  de  saint  Ambroise  eut 
une  vogue  universelle*. 

Théodose  le  Grand  fut  le  premier  qui  détermina  les  grandes 
familles  à  se  faire  chrétiennes.  Il  était  né' en  345,  d'un  gentil- 
homme d'Espagne  chrétien  et  l'un  des  meilleurs  généraux. 
Toujours  en  compagnie  de  son  père,  le  jeune  Théodose  donna 
bientôt  lui-même  des  preuves  de  ses  talents  militaires  et  de 
sa  vaillance,  et  on  le  vit  dès  sa  jeunesse  conduire  les  armées 
à  la  victoire  (374).  Relégué  en  Espagne  par  Yalens  (376),  il 
acquit  une  grande  habileté  dans  le  maniement  des  affaires 
civiles.  Il  était  surtout  remarquable  par  son  esprit  chrétien, 


*  Arabros.,  Ep.  xvii,  xviii,  lvii.  —  Schmioder,  Des  Symmachus  Griinde 
und  des  Aruhroslus  Gerjenrjrïmde.  Halle,  1790.  —  Villcmain,  de  Symmaque 
et  de  S.  Ambroise  {Discours  et  mélanyes  littéraires)  (Euvr.  compl.,  Ih49- 
1857.  —  Rolirbachfir-Tappoliorn ,  vu,  211-217.  —  Libri  II  conlra  Symma- 
chum,  par  Aur.-Prudentius  Gleinens  :  magnifique  poème  du  premier 
poète  chrétien. 


380  HISTOIRE    DE   l'ÉGLISE. 

son  humilité  et  son  obéissance*.  C'était  le  moment  où  les 
barbares  pénétraient  de  toutes  parts  dans  l'empire  romain. 
Gratien  le  pria  de  se  charger  de  la  conduite  de  l'armée,  qui 
était  presque  complètement  détruite  et  dans  une  grande  dé- 
moralisation. Théodose  eut  bientôt  rassemblé  de  nombreuses 
légions  et  remporta  des  victoires  si  brillantes  que  la  cour, 
ne  pouvant  en  croire  la  renommée,  envoya  des  commissaires 
spéciaux  pour  s'en  enquérir.  En  379,  Gratien  le  nomma 
auguste  pour  l'Orient  et  se  réserva  l'Occident.  Théodose, 
après  s'être  illustré  par  de  nombreuses  victoires,  couronnées 
par  la  défaite  de  Maxime,  entra  victorieux  à  Rome,  avec 
Valentinien  II,  et  offrit  aux  Romains  un  spectacle  auquel  ils 
n'étaient  plus  accoutumés.  Ce  triomphe  était  l'œuvre  d'un 
chrétien  qui  joignait  à  une  piété  profonde  la  sagesse  con- 
sommée de  l'homme  d'Etat  avec  les  talents  qui  font  les  grands 
capitaines.  Toujours  affectueux  et  bienveillant,  il  visitait  en 
personne  les  anciennes  familles  de  la  noblesse  et  se  frayait 
ainsi  un  accès  dans  tous  les  cœurs.  Une  foule  innombrable 
de  Romains,  surtout  parmi  la  noblesse,  dit  Prudence ,  em- 
brassèrent le  christianisme,  telles  que  les  familles  des  Grac- 
ques,  des  Scipions,  des  Corneilles,  des  Métellus,  etc.  Les  con- 
versions se  remarquaient  principalement  parmi  les  femmes, 
et  il  est  probable  qu'elles  entraînaient  avec  elles  leurs  maris. 
Saint  Marcelle,  les  deux  Mélanie,  Eustochiura,  etc.,  sortaient 
de  ces  familles. 

Cependant  le  pagc^nisme  ne  disparaissait  pas  entièrement 
de  Rome.  En  ^105,  lorsque  Radagaise  entra  en  Italie  à  la  tète 
de  100,000  combattants,  et  qu'en  sa  qualité  de  païen  on  le  vit 
favoriser  l'idolâtrie  et  offrir  quantité  de  sacrifices,  les  païens 
de  la  ville  furent  saisis  d'une  telle  frayeur  qu'ils  voulurent 
h  toute  force  rétablir  les  anciens  sacrifices,  afin  de  contre- 
balancer l'influence  des  sacrifices  de  Radagaise.  Mais  Stilicon 
le  tailla  en  pièces  près  de  Florence,  et  les  païens  de  Rome 
se  tranquillisèrent.  Leur  conversion,  toutefois,  n'eut  lieu 
qu'avec  la  conquête  de  Rome.  Persuadés  alors  que  les  dieux 

*  J.-H.  StufTkrn,  Di^sert.  rie  T/teodosii  Mcgni  in  rem  chrisfianam  meri- 
//>,  \?t,V^.  —  Flochior,  Histoire  de  Théodosc  le  Grand.  Par.,  1776.  — 
Wieterslipïin  ,  t.  IV  et  V.  —  Alb.  de  Broglie ,  l'Empire  et  l'Eglise  nu 
quatrième  siècle,  tom.  V  et  VI.  Par.,  1866. 
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ne  pouvaient  plus  les  défendre,  ils  se  firent  tous  chrétiens, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre.  A  cette  époque  une  prédic- 
tion fut  répandue  selon  laquelle  le  christianisme  ne  durerait 
que  365  ans,  après  quoi  le  paganisme  ressusciterait  de  nou- 
veau ;  saint  Pierre,  en  sa  qualité  de  grand  magicien,  lui  avait 
assuré  une  destinée  de  365  ans  :  c'était  tout  ce  qu'il  avait  pu 
faire.  C'était  donc  en  l'an  396  ou  398,  en  y  comprenant  les 
33  ans  de  Jésus-Christ,  que  cette  prophétie  devait  s'accomplir. 
La  prophétie  échoua ,  et  plusieurs  embrassèrent  le  christia- 
nisme. 

Le  paganisme  ne  disparut  point  partout  d'une  manière 
uniforme.  En  Egypte  et  à  Alexandrie,  le  christianisme  avait 
pris  racine  dès  le  commencement,  et  saint  Athanase  y  avait 
fait  tant  de  conversions,  même  sous  Julien,  qu'il  en  avait  été 
puni  par  l'exil.  Cependant  il  y  avait  encore  un  très-grand 
nombre  de  païens  du  temps  de  Théodose  le  Grand.  Vers  389, 
le  patriarche  Théophile  voulut  y  transformer  en  église  chré- 
tienne un  temple  de  Bacchus  désert  et  presque  réduit  en 
ruine.  Théodose  y  consentit.  Les  fouilles  qu'on  pratiqua 
amenèrent  la  découverte  de  symboles  qui  représentaient  des 
divinités  égyptiennes,  et  notamment  des  choses  infâmes. 
Théophile  pensant  qu'il  suffirait  de  les  produire  au  jour  pour 
ouvrir  les  yeux  des  païens ,  les  fit  porter  publiquement  à 
travers  la  ville  afin  que  chacun  put  les  voir.  Les  philosophes 
d'Alexandrie  qui  enseignaient  dans  le  Sérapéion,  ameutèrent 
la  foule,  et  se  plaçant  à  sa  tête,  excitèrent  une  insurrection 
formidable.  Le  philosophe  Olympius,  aidé  d'Helladius  et 
d'Ammonius,  dirigeait  le  mouvement.  Plusieurs  chrétiens 
furent  mis  à  mort  ;  on  les  poursuivit  par  la  force  armée. 
Réfugiés  dans  le  temple  de  Sérapis,  les  païens  faisaient  des 
sorties  et  massacraient  de  la  façon  la  plus  inhumaine  tous 
les  chrétiens  qu'ils  pouvaient  saisir.  Les  fonctionnaires  civils 
et  militaires  essayèrent  en  vain  de  les  calmer;  ils  s'adres- 
sèrent à  Théodose,  qui  resta  neutre.  11  faut,  dit-il,  pardonner 
aux  insurgés,  car  ceux  qu'ils  ont  massacrés  sont  des  martyrs, 
et  les  martyrs  ne  réclament  point  la  vengeance.  Mais  il  décida 
ensuite  que  le  temple  de  Sérapis  serait  abattu.  Plusieurs 
I3aïens  se  convertirent  de  nouveau,  et  quant  aux  philosophes, 
ils  cherchèrent  un  asile  dans  d'autres  contrées.  Le  temple  de 
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Sérapis,  que  nous  connaissons  mieux  aujourd'hui,  est  dépeint 
par  Ammien  Marcellin  comme  une  merveille  à  laquelle  le 
Capitole  seul  peut  être  comparé.  Rufin  parle  dans  le  même 
sens.  Elevé  sur  un  monticule  artificiel ,  il  était  entouré  de 
colonnes  et  de  bâtiments  supeibes  qui  servaient  de  demeures 
aux  prêtres.  Au  milieu  se  dressait  le  temple,  qui  était  tout  en 
marbre,  couvert  d'or_,  d'argent  et  de  plaques  de  cuivre.  La 
statue  de  Sérapis,  d'une  grandeur  colossale,  représentait  le 
dieu-soleil  et  le  Nil  dans  sa  fécondité.  Au  jour  fixé  pour  la 
destruction  du  temple,  une  foule  immense  de  païens  et  de 
chrétiens  s'attroupèrent.  On  avait  répandu  le  bruit  que  Sé- 
rapis allait  être  renversé,  et  qu'au  moment  où  l'on  y  mettrait 
la  main,  la  terre  s'entr'ouvrant  engloutirait  dans  son  sein  le 
monde  entier.  Nul  n'osait  y  porter  la  main.  Tout-à-coup,  un 
soldat  chrétien  monte  sur  la  tête  de  Sérapis  et  la  frappe  à 
coups  de  hache.  Les  païens  sont  immobiles  d'effroi.  Le  soldat 
descend  et  frappe  de  sa  hache  les  genoux  en  bois  de  l'idole. 
Ils  tombent,  et  la  statue  se  trouve  ainsi  en  grande  partie  en- 
dommagée. Sérapis  ne  faisant  aucun  mouvement,  la  plupart 
des  païens  reviennent  de  leur  illusion.  Mais  comme  le  gou- 
verneur avait  établi  une  course  de  chevaux,  plusieurs  païens 
étaient  alors  absents.  Survint  l'époque  de  l'inondation  du  Nil. 
Comme  elle  tardait  d'arriver,  les  païens  en  attribuèrent  la 
faute  aux  destructeurs  du  temple  de  Sérapis,  et  l'insurrection 
releva  la  tête.  Questionné  à  ce  sujet.  Théodose  répondit  qu'il 
fallait  attendre  que  le  Nil  eût  franchi  ses  rives.  11  les  franchit 
effectivement,  et  dans  une  mesure  qu'on  n'avait  pas  vue  de- 
puis plusieurs  années.  Cette  circonstance  amena  de  nouveau 
quantité  de  conversions.  Après  qu'on  eut  élevé  sur  la  place 
du  temple  de  Sérapis  une  église  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Haptiste ,  on  détruisit  aussi  les  autres  temples ,  conservant 
seulement  les  plus  remarciuables  avec  les  objets  qui  ne  ser- 
vaient pas  à  la  superstition.  Dans  les  recherches  qu'on  fit  ;\ 
ce  sujet,  notamment  dans  le  temple  de  Mithra,  on  découvrit 
des  abominations  telles  que  les  auteurs  chrétiejis  n'ont  pas 
osé  les  consigner  par  écrit.  Les  païens,  à  qui  on  présenta 
ces  mystères  infâmes  de  leurs  temples,  se  converlirent  en 
foule.  A  Héliopolis  et  à  Canope,  plusieurs  Juifs  se  conver- 
tirent égalemenl  après  la  destruction  de  leurs  temples. 
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Bien  des  objets  utiles  et  remarquables  au  point  de  vue  artis- 
tique disparurent  dans  cette  destruction.  Une  fois  la  résolution 
prise  de  renverser  ces  édifices,  aucune  considération  n'arrê- 
tait. Le  temple  de  la  déesse  Célestis  de  Carthage  (l'Astarté 
phénicienne)  était  un  des  plus  beaux  monuments  du  paga- 
nisme ;  il  avait  près  d'une  lieue  de  circuit.  Il  fut  fermé  en  391, 
et  resta  clos  au  delà  de  douze  années,  après  lesquelles  on  se 
proposa  de  le  convertir  en  église  chrétienne  ;  toutes  les  me- 
sures avaient  été  prises  par  l'évêque  Aurélius.  Il  y  logeait 
lui-même  et  on  y  célébrait  déjà  l'office  divin ,  lorsqu'en  435 
(421  suivant  Doellinger)  l'ordre  fut  donné  de  l'abattre  et  de 
transformer  son  sol  en  cimetière  chrétien.  Salvien  *  remarque 
à  ce  propos  qu'un  plus  grand  nombre  de  chrétiens,  la  moitié 
même  de  ceux  de  Carthage,  adoraient  à  la  fois  Jésus-Christ 
et  la  déesse  Célestis.  C'était  là  une  conséquence  de  la  manière 
dont  plusieurs  païens  se  convertissaient  depuis  Constantin  : 
ils  ne  devenaient  chrétiens  que  d'apparence,  et  voilà  pourquoi 
on  enlevait  ces  temples  à  leurs  regards.  En  425  (sous  Théo- 
dose II) ,  aucun  temple  idolâtre,  dans  tout  l'empire  d'Orient, 
n'était  plus  entre  les  mains  des  païens  ;  ils  étaient  ou  détruits 
ou  convertis  en  églises  chrétiennes. 

A  partir  de  380,  le  terme  de  païen  est  remplacé  par  celui 
de  paganus,  qui  signifie  proprement  habitant  de  la  campagne, 
paysan.  Païen  et  paysan  étaient  donc  synonymes,  et  le  paga- 
nisme s'appelait  la  religion  des  paysans  :  ce  qui  prouve  que 
ce  fut  parmi  les  laboureurs,  dont  la  plupart  étaient  esclaves 
ou  serfs,  que  le  paganisme  se  conserva  le  plus  longtemps. 
La  cause  en  était  en  grande  partie  dans  la  négUgence  de 
plusieurs  évêques,  tels  que  ceux  de  Sardaigne,  où  la  plupart 
des  habitants  étaient  encore  païens  sous  le  règne  de  Gré- 
goire I",  qui  prit  alors  d'excellentes  mesures  pour  les  con- 
vertir. Généralement  moins  corrompus  que  les  habitants  des 
villes,  âmes  franches  et  loyales,  dès  qu'ils  connurent  le  chris- 
tianisme, ils  s'empressèrent  de  l'accueillir,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  les  missions  des  moines  de  saint  Chrysostome , 
qui  avaient  déjà  opéré  de  nombreuses  conversions  dans  le 


'  De  guhern.  Dei,  lib.  VllI,  cap.  il,  (Ses  dires  sur  l'Afrique  calliolique 
comme  sur  W.i  vertus  des  Vandales  sout  visiblement  exagérés.) 
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Liban  et  la  l^liénicie.  —  En  Occident,  au  contraire,  les  païens, 
ou  pagani,  devinrent  bientôt  si  nombreux  qu'ils  subsistèrent 
jusqu'à  la  conversion  de  tous  les  peuples  germains,  avec  les- 
quels ils  s'étaient  réunis.  L'Orient  présente  le  même  pbéno- 
mène  :  le  paganisme  subsista  encore  longtemps  parmi  les 
paysans  qui  habitaient  les  montagnes  de  l'Asie  mineure  *. 

§  '4,  Apologistes  couteuiporains. 

I.  Dans  l'Eglise  grecque,  nous  remarquons  :  Eusèbe  de 
Césarée,  saint  Atbanase,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Tliéodoret 
de  Cyr  et  Enée  de  Gaza. 

1"  L'historien  Eusèbe-,  qui  apparaît  ici  comme  apologiste, 
passait  pour  le  plus  savant  homme  de  son  temps,  et  c'est  à 
lui  aussi  que  nous  devons  la  plus  docte  réfutation  du  paga- 


*  Tzschirner,  Dcr  Fall  des  Heidenfhums.  Leipz.,  1829.  —  A.  Hpugnol, 
Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident.  Par.,  1835,  2  vol.  — 
E.  Cliaslel,  histoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans  l'empire  (T Orient. 
Par.,  1850.  (Deux  ouvrages  couronnés.)  —  E.  Lasaulx,  Der  Untergang 
des  Hellenismus  und  die  Einziehung  seiner  Tempelgider  durch  die  christ/. 
Kaiser.  Mûuclien,  1854.  —  J.-W.  Hoffmann,  Ruina  superstitionis  paganœ 
variis  observât,  ex  histor.  Ecclesiœ  sœc.  iv  et  v  illustrata.  Vitciibergae, 
1738.  —  E.  Gibbon,  Historrj  of  the  décline  and  fall  of  roman  empire. 
Lond.,  1774-1788,  6  tom.  —  S.-G.  Ruediger,  De  statu  et  conditione  paga- 
norum  sub  imperatoribus  christianis  post   Constnntinum.  Breslaii ,  1825. 

—  H. -M.  Millniann,  lîistory  of  christ ianity  from  the  birth  of  Christ  to 
the  extinction  of  paganism  in  the  roman  empire.  Lond.,  1840.  —  Scbaff, 
Kirchengeschichte  bis  zum  Ende  des  sechsten  Jahrhunderts.  Leipz.,  1867. 

—  Rolirbacber-Tappeliorn,  Universalgeschichte  der  christ l.  Kirche,  t.  Vil. 
Miinst.,  1800.  (Depuis  la  mort  de  Julien  jusqu'en  430.) 

'  Euseb.,  Prœparationis  evangel.  libri  XV.  Luteliai,  1544,  éd.  Stepha- 
nus.  —  Prœparatio  evangelica ,  Franc.  Vigerus,  S.  J.,  rec,  illustravit. 
Par.,  16-28  (et  1688,  Goloniœ).  —  Ev.  prœparationis  lib.  XV,  ad  cod.  mss. 
rec.  Th.  Gaisford.  Oxonii,  1843-44,  4  vol.  iu-S».  (Dans  Migne,  Ed.  nova 
juxta  Parisinam  Oxoniensem  et  Lipsienseni  (1688)  denuo  recensita.  Paris, 
1857.)  —  Eus.  Pampb.,  Evangel ic.  denwnstrutionis  lib.  X,  éd.  Slcpli. 
Luteliuî,  1545;  éd.  Vigerus,  l(i28,  1088  (comme  plus  bout;  l'édilion  de 
Cologne  a  été  imprimée  à  Leipzig.)  —  Eus.  P.  Evangelicœ  dem.  libri  décent 
cum  versione  lattna  Donati.  Recens.  Tliom.  Gaisdorf,  2  tom.  Oxon.,  1852. 

—  Eus.  P.,  De  dem.  evang.  lib.  X ,  ex  éd.  1028,  1088.  Oxon.,  1842.  — 
Accedit  supplementum  a  J.-A.  Fabricio  evulgatum,  proœmium  scilicet  et 
cajjita  iir  priora,  cum  ipsius  operis  epilogo ,  pubL  Migne,  tom.  XXII 
(Euseb.  Opéra,  IV)  Patrol.  grœcœ,  1857.  (Cf.  Fabricii  Delectus  argu- 
mentor.  et  syllabus  scriptor.  de  verit.  religion.  Christian.  Hamb.,  1725.) 
Eusebii  Caesariensis  Opéra,  liecognovit  Guilielm.  Dindorf,  vol.  I  et  II. 
Prœparationis  evangelicœ  libri  /-AT.  18G7,  Lips.  (Bibliotb.  Teubneriana.) 


EUSÈBE,  ATHANASE,  CYRILLE,  THÉODORET,  ÉNÉE.    385 

nisme.  Son  premier  écrit,  la  Préparation  évangélique,  est  dans 
le  genre  polémique  et  s'attaque  directement  au  paganisme. 
Le  second,  la  Démonstration  évangélique,  est  en  forme  d'apo- 
logie et  entre  dans  l'exposition  détaillée  des  vérités  chré- 
tiennes. C'est  dans  ces  deux  ouvrages  qu'on  trouve  la  des- 
cription la  plus  complète  du  paganisme ,  avec  l'analyse  de  la 
théodicée  égyptienne,  phénicienne,  grecque  et  romaine,  les 
institutions  et  les  oracles  du  paganisme  ;  la  comparaison  des 
plus  célèbres  ouvrages  des  philosophes  grecs  avec  les  Ecri- 
tures mosaïques  et  chrétiennes.  Sous  le  rapport  scientifique, 
cet  ouvrage  est  inappréciable;  sans  lui  les  rehgions  païennes 
nous  seraient  inconnues  sur  une  multitude  de  points.  Eusèbe 
est  en  même  temps  très-exact  et  digne  de  toute  créance; 
mais  le  génie  vraiment  organisateur  lui  faisait  défaut,  et 
ses  idées  ariennes  l'ont  souvent  empêché  de  bien  saisir  le 
christianisme.  Telle  est  la  cause  qui  a  amené  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  ses  écrits,  dont  une  partie  avait  déjà 
disparu  au  quatrième  siècle.  Dix  livres  sont  perdus  de  sa 
Démonstration ,  et  saint  Jérôme  ne  parvint  déjà  plus  à  les 
découvrir. 

2°  Les  ouvrages  d'Eusèbe  offrent  un  contraste  frappant 
avec  les  travaux  apologétiques  de  saint  Athanase ,  intitulés , 
le  premier,  Discours  aux  Grecs;  le  second,  de  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu.  On  peut  les  ranger  parmi  les  plus  beaux 
ouvrages  écrits  par  les  Grecs  contre  le  paganisme.  Le  style 
en  est  coulant,  et  il  y  règne  une  grande  simplicité.  Ils  datent 
probablement  de  l'année  320*.  A  partir  de  cette  époque, 
l'Eglise  grecque  fut  si  bouleversée  qu'un  siècle  s'écoula  avant 
qu'on  vît  paraître  aucune  réfutation. 

3"  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  le  premier,  entreprit  de  re- 
pousser les  attaques  de  l'empereur  Julien.  A  l'époque  où  il 
avait  commencé  son  expédition  contre  les  Perses,  Julien  avait 
pris  les  jours  de  fêtes  pour  sujet  de  ses  invectives  contre  le 
christianisme,  en  quoi  il  avait  été  principalement  aidé  par 
Maxime.  La  plupart  de  ses  arguments  se  trouvent  déjà  dans 

*   Tom.   I    Op.   S.  Athaaasii ,   éd.    Alontfaucon   1698,    éd.    Justiniaiii; 
l'atav.   1777;  éd.   Migne,  1857,  t.  XXV    {Patrol.  cjrœco).    Sur  ces  deux 
ouvrages  :  Mochler,  Athanasius  der  Grosse,  184'»,  deuxième  livre  (p,  117- 
220);  H.  Voigt,  Die  Lehre  des  Athanasius  von  Alexandrien,  Brem.,  18G1. 
TOME  I.  26 


386  HISTOIRE  DE  l'ÉGLÏSE. 

Celse  et  dans  Porphyre^  et  c'est  pour  ce  motif  peut-être  qu'on 
a  tant  tardé  de  lui  répondre.  Saint  Cyrille  s'y  était  engagé 
sur  la  demande  de  plusieurs  chrétiens  d'Egypte,  et  parce 
qu'il  s'y  croyait  obligé  par  le  devoir  de  sa  charge.  Nous 
n'avons  plus  que  la  réfutation  en  cinq  livres  du  premier  livre 
de  JuUen;  elle  est  trop  délayée.  L'ouvrage  fut  publié  peut- 
être  en  433  ou  434,  mais  pas  avant  43^2*. 

4"*  Théodoret  2,  évêque  de  Cyr,  conversait  un  jour  avec  des 
philosophes  païens  qui  se  moquaient  du  christianisme,  et  sur- 
tout de  ce  que  les  évangélistes  et  les  apôtres  exigeaient  des 
chrétiens  une  foi  absolue  et  aveugle ,  preuve  évidente , 
disaient-ils  ,  que  le  christianisme  avait  été  mauvais  dès  son 
origine.  Théodoret  leur  répondit  de  vive  voix;  mais  comme 
ils  s'en  allaient  répétant  partout  leurs  propos  railleurs,  il  com- 
posa contre  eux  ses  douze  Discours  ou  traités  de  la  guérison 
des  maladies  grecques^.  Avec  leur  langue  venimeuse,  disait 
Théodoret,  ils  pourraient  communiquer  aux  chrétiens  eux- 
mêmes  toutes  sortes  d'infirmités;  et  c'est  pourquoi  il  veut 
leur  opposer  un  antidote.  Ces  douze  livres  avaient  plutôt  pour 
objet  la  préservation  des  fidèles  que  la  conversion  des  gentils. 
A  la  date  où  cet  ouvrage  fut  publié,  vers  437,  le  paganisuie 
exerçait  encore,  comme  on  le  voit,  une  influence  considérable 
sur  les  chrétiens ,  et  quoiqu'il  lut  presque  entièrement  éteint, 
il  en  restait  encore  quelques  débris.  Cet  ouvrage  est  parfai- 
tement écrit. 

5"  Enée  de  Gaza'*  figure  dans  le  titre  de  ses  ouvrages  sous 
le  nom  de  sophiste  ou  professeur  de  belles-lettres.  11  avait 
étudié  à  Athènes  et  à  Alexandrie,  et  avait  été  néo-platonicien 


*  D'Argens,  Défense  du  paganisme  par  l'empereur  Julien,  Berl.,  17G9. 

'  L'édition  de  saint  Cyrille  par  Aiibert  (Paris,  1«'.28)  renferme  dix  livres. 
Ang.  Mai  a  découvert  des  fragments  de  neuf  autres  livres.  [Nova  Patruui 
set.  Bibliotheca.  Rom.,  18U-1854,  7  vol.,  t.  Il  (1844);  S.  Cyrill.  Alex. 
in  Lucam,  et  alla  opusc.  XVI.)  Ap.  Migne,  Patrolor/ia  grœca,  t.  LXXVI. 
Par.,  1859.  Operum  Gyrilli  tom.  IX.  (Celte  dernière  édition  contient  dix 
volumes  à  cause  des  nombreux  écrits  de  saint  Cyrille  découverts  par  Mai.) 

^  Theodorcti  Cyr.  Op.:  grœcarum  affectionum  curatio ,  lib.  XII,  in 
Oper.  éd.  Sirmond,  t.  IV.  —  Schulze-Noessclt,  t.  IV.  —  Migne,  t.  LXXXUI, 
Patr.  grac.  (1859;,  Oper.  t.  IV. 

*  iEueas  Gazœus ,  Theophrastus ,  sive  de  an.  imm.  et  corp.  resurr. 
dialogus,  gr.  cd.  Barlhius,  Lips.  1655;  éd.  Gallandi  \\.  P.  t.  X,  p.  629- 
660.  (Migne,  Patr.  gr.,  t.  LXXXV.  Par:7  1860.) 
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avant  d'embrasser  le  christianisine.  Comme  il  se  rendait  à 
Athènes,  un  détour  le  conduisit  à  Alexandrie,  où  il  ren- 
contra plusieurs  néo-platoniciens  de  sa  connaissance,  entre 
autres  Théopliraste ,  ainsi  qu'un  ami^,  chrétien  comme  lui. 
Cet  ami  était  entré  en  discussion  avec  les  néo-platoniciens 
sur  l'immortalité  et  sur  la  résurrection,  et  était  sorti  victorieux 
du  débat.  Enée  publia  leur  entretien.  On  avait  pris  pour 
principe  cette  parole  de  Platon  ,  qu'il  ne  demandait  pas  à  ses 
disciples  de  croire  à  sa  parole,  mais  que  s'il  venait  un  jour 
un  maître  plus  habile,  ils  devaient  s'attacher  à  lui.  Ainsi, 
quand  même  un  platonicien  abandonne  Platon  pour  adhérer 
à  Jésus-Christ,  il  n'abandonne  pas  le  principe  de  son  maître. 

IL  Apologistes  latins.  Ce  sont  :  Lactance,  dont  les  Institu- 
tions divines  appartiennent  encore  à  l'ère  des  persécutions, 
Julius  Firmicus  Materne,  saint  Augustin  et  Orose. 

V  Julius  Firmicus  Materne*  était  selon  toute  vraisemblance 
un  patricien  romain  converti  sous  Constance  et  ses  frères. 
A  peine  eut-il  lu  les  saintes  Ecritures,  qu'il  se  posa  en  défen- 
seur du  christianisme.  Dans  son  écrit,  adressé  à  Constant  et 
à  Constance,  il  s'occupe  d'abord  du  paganisme,  de  son  ori- 
gine ,  de  son  influence  sur  les  bonnes  mœurs,  puis  il  exhorte 
les  empereurs  à  le  supprimer.  Mais  le  temps  n'en  était  pas 
encore  venu,  et  Constance,  dans  son  zèle  outré,  s'y  sentait 
assez  porté  de  lui-même.  Materne  indique  ensuite  l'usage 
qu'on  devra  faire  des  richesses  des  temples,  et  les  mesures 
qu'il  propose  étaient  éminemment  propres  à  vexer  les  païens. 

â'*  La  meilleure  apologie  est  celle  que  nous  a  laissée  saint 
Augustin  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Les  païens  attribuaient  tous 
les  maux  qui  désolèrent  l'empire  dans  le  cours  du  deuxième 
siècle  à  la  désertion  du  culte  des  dieux;  ces  accusations 
étaient  principalement  fréquentes  sous  Théodose  ;  car,  non- 
seulement  les  Germains  avaient  pénétré  dans  l'empire,  mais 
en  410  Rome  fut  envahie,  saccagée  et  en  partie  détruite  par 
Alaric.  Plusieurs  païens  prirent  la  fuite,  et  se  répandant  dans 


*  De  errore  profanarum  relif/ionum  ad  Constaniium  et  Constantem 
Aufjustos,  Gallaudi,  t.  V,  p.  2:^-39.  —  Ed. -F.  Mueuter,  Hafniee,  1822.  — . 
(Menlz,  De  Jul.  Firrnico  Materno  ejusque  inp.  de  evr.  pr,  rel.  libello. 
Gopeiili.,  1817.)  —  Ed.  Fr.  Oelilcr,  dans  Hibliotli.  Patr.  nccies.  latinor., 
t.  XIII.  Lips.,  i847.  —  Ex  receiis.  C.  liursiau.  Lips.,  1856. 
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les  pays  non  encore  conquis,  surtout  en  Afrique,  y  exhalèrent 
leurs  plaintes  et  ébranlèrent  plus  d'un  chrétien.  Saint  Au- 
gustin blànie  cette  conduite  dans  plusieurs  de  ses  sermons 
(lvi,  cv,  cvi,  etc.).  Des  gouverneurs  romains,  MarceUin 
entre  autres,  trouvaient  eux-mêmes  le  danger  si  grave,  qu'ils 
prièrent  saint  Augustin  de  traiter  la  question  à  fond*.  Saint 
Augustin  écrivit  plusieurs  fois  à  MarceUin  sur  ce  sujet,  mais 
celui-ci  assura  que  ce  moyen  était  insuffisant,  qu'il  fallait 
composer  des  livres  afin  de  raffermir  les  chiétiens  intimidés. 
Telle  est  l'origine  de  la  Cité  de  Dieu,  partagée  en  vingt-deux 
livres  :  les  dix  premiers  sont  consacrés  à  la  polémique  ;  les 
douze  derniers,  d'une  nature  apologétique,  expliquent  et  dé- 
veloppent la  doctrine  chrétienne.  Les  cinq  premiers  livres  ont 
pour  but  de  réfuter  cette  objection  des  païens  que  la  ruine 
de  l'empire  romain  est  imputable  au  christianisme  ;  les  cinq 
autres  sont  dirigés  contre  ceux  d'entre  les  gentils  qui,  sans 
croire  à  ces  accusations,  enseignaient  que  le  christianisme 
était  incapable  de  soutenir  la  lutte  contre  le  paganisme.  Les 
douze  derniers  livres  retracent  l'histoire  du  royaume  de  Dieu 
mis  en  contraste  avec  l'empire  de  Satan.  Les  trois  premiers 
contiennent  les  origines,  les  trois  autres  le  progrès,  et  les  six 
derniers  le  dénoùment  de  ces  deux  empires. 

Après  avoir  traité  d'abord  de  la  création  du  monde,  de  la 
chute  des  anges  et  de  celle  de  l'homme,  saint  Augustin  montre 
comment  après  la  chute  le  seul  et  unique  empire  s'est  divisé 
en  deux,  et  comment  cette  division  se  continue  à  travers  les 
siècles.  Saint  Augustin  fait  en  quelque  sorte  l'histoire  du 
christianisme.  L'ensemble  est  intitulé  Cité  de  Dieu  :  c'est  elle 
en  effet  qui  forme  le  sujet  principal.  Elle  se  déploiera  d'autant 
plus  magnifiquement  qu'elle  sera  plus  en  butte  aux  attaijues 
des  méchants.  C'est  le  plus  beau  et  le  plus  grand  ouvrage 
de  saint  Augustin,  celui  où  il  pouvait  le  mieux  donner  car- 
rière à  son  vaste  génie;  aussi  en  faisait-on  une  estime  ex- 
traordinaire. MarceUin,  gouverneur  d'Afriijue,  après  avoir 
lu  les  trois  premiers  livres,  écrivit  à  saint  Augustin  la  lettre 
la  plus  flatteuse  ;  il  le  combla  d'éloges,  lui  et  son  ouvrage  ; 

•  J.-H.  Reiukeus,  Die  Geschichtsphilosophie  des  lieil.  Auyustinus.,  M  p. 
Schaffh.,  1866.  (Nicol.  Clausfin,  Anreliuft-Aiigustinus  Hipponens.,  sacrée 
Scriptura-  interpres,  1825.) 
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il  ne  savait,  disait-il,  lequel  des  deux  il  devait  le  plus  admirer. 
Les  douze  derniers  livres  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux 
trois  premiers.  Cet  ouvrage  se  répandit  en  très-peu  de  temps 
dans  tout  l'Occident  romain  *. 

3°  Orose ,  originaire  d'Espagne ,  naquit  probablement  à 
Tarraco  ^.  Il  entrait  dans  la  maturité  de  l'âge  au  temps  de 
la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Vandales,  les  Alains ,  les 
Suèves,  etc.  Il  prit  la  fuite,  et  on  le  poursuivait  encore  après 
qu'il  fut  monté  sur  le  vaisseau  qui  devait  le  porter  en  Afrique. 
Le  cœur  navré  des  dévastations  et  des  cruautés  commises 
par  les  barbares,  il  aborda  en  Afrique  et  alla  demander  des 
consolations  à  saint  Augustin.  Saint  Augustin  le  chargea 
d'écrire  une  histoire  du  monde  où  il  s'appliquerait  surtout  à 
montrer  que  toutes  les  époques  avaient  vu  des  empireâ  naître 
et  disparaître  successivement,  et  qu'autrefois  aussi  il  y  avait 
eu  de  grandes  catastrophes.  Orose  écrivit  sept  livres,  qui 
furent  comme  le  complément  de  l'ouvrage  de  saint  Augus- 
tin, surtout  des  cinq  premiers  livres.  Saint  Augustin  vit  son 
travail  et  l'approuva.  Il  est  instructif,  adapté  au  sujet  et  bien 
écrit.  Il  fut  lu  aussi  avec  avidité,  et  le  pape  (xélase  félicita 
Orose  d'avoir  puissamment  contribué  à  la  réfutation  des 
païens ,  à  la  défense  de  la  vraie  doctrine  et  à  l'affermissement 
des  chrétiens  chancelants. 


*  s.  Aurelii  Augustini  Ep.  de  civitate  Dei  libri  XXII,  rec.  B.  Dombart, 
2  vol.  Lips.,  1863  (Bibl.  Teubneriana). 

*  P.-J.  Dalmases  y  Roz,  Dissertacion  historica  por  la  patria  de  Orosio. 
Barcel.,  1702,  in-fol.  —  Florez,  Espaiia  sagrada ,  t.  XV,  p.  310-351; 
t.  XXX,  p.  397.  —  Moerner,  De  Orosii  vita  ejusque  historiarum  lihris  VII, 
ndvers.  paganos.  Berol.,  18U.  —  Histor.  libri  VII,  éd.  Havercamp,  Lugd. 
B.,  1738,  1707;  apud  Gallandi,  t.  IX,  Ven.,  1773,  p.  63-182.  —  Ed.  Thorun., 
1857,  ad  fidem  rec.  Haverc.  —  l'he  Anglo-Saxon  version  from  the  histor. 
nf  Orosius,  by  Aelfred  the  Great;  éd.  J.  Bosworth.  London,  1859,  —  Em. 
Mejean,  Paul  Orose  et  son  apologétique  contre  les  païens.  Strassb.,  1862. 
Depuis  la  découverte  des  lettres  de  Braulio  de  Saragosse  ,  il  n'est  plus 
douteux  qu'Orose  était  ué  à  Bracara,  en  Galicie.  Branlio  écrivait  à  saint 
Fructiiose  de  Bragio  :  Souvenez-vous  que  la  contrée  que  vous  habitez  a 
vu  naître  les  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  doctes,  notamment, 
pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  le  prêtre  Orose,  les  évoques  Turibius, 
Idati'js  et  Cartérius  [ex  ea  ortos  fuisse  cleganfissimos  et  doctissimos  viros, 
ut  aliquos  dicam,  Orosium  presbyterum ,  etc.  Episiolœ  Braulionis  dans 
Espana  sagrada,  t.  XXX,  395).  Voir  aussi  Gams,  K.-G.  von  Spanien,  H,  i, 
p.  398-411. 
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§  5.  Propagation  du  elirlstianisnic  hors  de  renipire 

romain. 

Le  christianisme  se  répandait  à  l'orient  comme  à  l'occident 
de  l'empire  romain,  et  après  qu'il  eut  été  reconnu  comme 
religion  de  l'Etat^  il  se  propagea  aussi  par  delà  les  frontières 
de  l'empire.  Les  empereurs  grecs  et  romains  pouvaient  con- 
tribuer pour  une  large  part  à  le  faire  accepter  de  leurs 
alliés,  soit  par  leur  influence,  soit  par  les  relations  commer- 
ciales. Si  une  persécution  éclatait  dans  quelque  province,  il 
dépendait  d'eux  de  la  faire  cesser  par  leur  médiation.  Il  en 
fut  ainsi  en  réalité.  Mais  le  contraire  pouvait  se  présenter 
également;  car  les  autres  peuples  devaient  se  persuader 
facilement  que  le  christianisme  n'était  que  la  religion  parti- 
cuUère  de  l'Etat  romain,  et  il  risquait  ainsi  d'être  impliqué 
dans  les  querelles  politiques  des  gouvernements  et  des 
peuples.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet,  et  cette  confusion 
entraîna  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens,  surtout 
en  Orient,  où  chrétien  était  synonyme  de  Romain.  Tout 
chrétien  était  traité  comme  un  Romain,  parce  qu'on  le 
croyait  lié  à  la  politi([ue  de  Rome.  Ces  idées  étaient  prin- 
cipalement en  vogue  parmi  les  Perses. 

Les  Perses  tolérèrent  les  chrétiens  jusqu'au  moment  où 
les  Romains  cessèrent  de  les  persécuter;  dès  qu'ils  s'aper- 
çurent que  les  empereurs  romains  les  favorisaient,  ils  com- 
mencèrent à  se  méfier  d'eux.  Constantin  le  Grand,  en  les  re- 
commandant à  Sapor,  semble  avoir  produit  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  demandait.  Une  grande  persécution,  d(yà  précédée 
en  330  par  des  vexations  moins  importantes,  éclata  en  3i3. 
Sapor,  convaincu  queSiméon,  évoque  de  Ctésiphon-Séleucie, 
était  en  relations  avec  les  Grecs,  le  somma  d'embrasser  le 
culte  persan.  Les  Juifs  eux-mêmes  l'affermissaient  dans  cette 
conviction,  en  lui  représentant  que  Constantin  avait  fait  de 
riches  présents  à  Siméon  et  qu'il  l'avait  en  grande  estime  : 
signe  évident  que  Siméon  lui  avait  révélé  les  secrets  de 
l'empire  persan,  puisqu'en  retour  de  tant  de  bienfaits  il 
ne  lui  avait  envoyé  qu'une  misérable  lettre.  L'évêque  devait 
se  prosterner  devant  le  roi  et  l'adorer.  Siméon^  considérant 
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cet  hommage  comme  un  acte  de  religion,  s'y  refusa.  Sapor 
lui  demanda  alors  d'adorer  le  soleil.  L'homme  est  plus  que  le 
soleil,  répondit  Siméon.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  afin  de 
le  déterminer  à  apostasier,  on  massacra  devant  lui  cent 
évêques^  prêtres  et  diacres.  Il  resta  inéhranlable^  et  mourut 
après  avoir  enduré  d'inefîables  tortures. 

Bornée  d'abord  aux  prêtres  seuls,  la  persécution  atteignit 
bientôt  les  laïques,  parmi  lesquels  Usthazades  se  signala 
tout  particulièrement.  Après  avoir  d'abord  apostasie,  il  était 
revenu  au  christianisme  sur  les  exhortations  de  Siméon. 
Condamné  à  mort,  il  obtint  de  Sapor  la  faveur  de  faire 
publier  dans  tout  le  royaume  qu'il  était  mort,  non  en  tra- 
hissant Jésus-Christ ,  mais  en  le  confessant  généreusement. 
Cette  démarche,  contrairement  aux  prévisions  de  Sapor^ 
fortifia  tellement  les  chrétiens^  qu'il  n'y  eut  plus  une  seule 
défection.  Le  roi,  ignorant  que  Phusique  était  chrétien^ 
l'avait  choisi  pour  assister  à  un  grand  massacre  des  fidèles. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  diacre  nommé  Ananie^  éperdu  et 
tremblant  de  frayeur.  Phusique,  ému  de  compassion ,  sort 
du  milieu  des  fonctionnaires  de  la  cour,  et  s'efforce  de  le 
consoler.  On  le  saisit  aussitôt,  et  il  meurt  avec  les  autres 
martyrs.  Azades,  à  qui  l'empereur  portait  une  affection 
particulière,  avoua  franchement  qu'il  adorait  Jésus-Christ. 
Le  roi  fut  obligé  de  le  condamner  à  mort,  mais  l'amour 
qu'il  ressentait  pour  lui  le  détermina  à  user  désormais  de 
plus  de  ménagements.  La  persécution  dura  quarante  ans. 

Au  temps  de  l'empereur  Arcadius,  vivait  en  Mésopotamie 
le  saint  évêque  Marutas.  L'empereur  l'avait  employé  en 
diverses  députations.  Le  roi  de  Perse  d'alors,  Jzdegerdes, 
avec  qui  Marutas  était  en  relations,  conçut  pour  lui  un 
vif  attachement,  rechercha  sa  compagnie  et  lui  témoigna 
une  confiance  absolue.  A  partir  de  ce  moment,  les  rois  de 
Perse  prirent  une  meilleure  opinion  des  chrétiens.  Les 
mages,  craignant  que  le  roi  lui-même  ne  se  fit  chrétien, 
résolurent  de  s'y  opposer,  et  voici  la  ruse  qu'ils  imaginèrent. 
Pendant  que  le  roi  adorait  le  feu  sacré,  un  d'eux  se  cacha 
sous  terre  et  cria  que  le  roi  ne  devait  pas  s'approcher  du  feu 
parce  qu'il  était  en  trop  grande  intimité  avec  les  chrétiens. 
Marutas  protesta  au  roi  que  ce  n'était  là  qu'une  fourberie ,  et 
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le  pria  de  l'aire  creuser  la  terre.  On  pratiqua  des  fouilles  et 
le  mage  mystérieux  parut  à  découvert.  Le  roi,  outré  de 
colère,  ordonna  de  décimer  les  mages,  et  permit  aux  chré- 
tiens de  bâtir  des  églises.  Marutas  assembla  plusieurs 
conciles,  afm  de  mettre  ordre  à  la  situation  des  chrétiens. 

Malheureusement,  ce  qui  était  édifié  par  Marutas,  un  autre 
le  renversait.  Abdas,  évoque  de  Suse,  avait  détruit  un 
temple  d'idoles;  Bahram  Y,  qui  régnait  alors  (vers  il8),  et 
qui  était  également  favorable  aux  chrétiens,  lui  commanda 
avec  beaucoup  de  douceur  de  relever  ce  temple.  L'évêque 
refusa.  Pour  le  punir,  le  roi  ordonna  de  détruire  toutes  les 
églises  chrétiennes  qui  s'élevaient  dans  le  royaume  de  Perse. 
Une  affreuse  persécution  éclata.  —  Théodoret  a  blâmé  le 
fanatisme  d'Abdas.  Plusieurs  chrétiens,  chassés  par  la  terreur, 
se  réfugient  dans  l'empire  romain;  Bahram  demande  leur 
extradition.  Théodose  II  refuse,  et  la  guerre  est  déclarée 
(422).  La  victoire  se  range  du  côté  des  Romains,  et  sept 
raille  Perses  sont  faits  prisonniers  en  une  seule  fois.  Ces 
captifs,  mourant  de  faim,  excitèrent  la  commisération  d'Acace, 
évèque  d'Amide.  Il  assembla  son  clergé  et  lui  proposa  de 
sacrifier  les  vases  d'or  et  d'argent  des  églises  pour  le  rachat 
de  ces  malheureux  Perses  (-422).  Sa  demande  fut  accueillie, 
et  les  captifs,  rendus  à  la  liberté,  reçurent  en  outre  de  quoi 
retourner  dans  leur  pays.  Bahram,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, ne  peut  maîtriser  son  étonnement,  et  désira  voir 
révoque.  Théodose  y  consentit;  la  paix  régna  de  nouveau 
et  les  chrétiens  ne  furent  plus  inquiétés  *. 

Mais  les  sectes  pullulèrent  bientôt  parmi  les  chrétiens  de 

la  Perse,  entre  autres  celle  de  Nestorius,  et  les  catholiques 

disparurent  presque  complètement. 

Au  commeucement  du  quatriôrae  siècle,  saint  Grégoire  rillumiiiatour, 
apôtre  do  l'Arméuie,  convertit  le  roi  de  ce  pays,  Tiridates,  auquel  le 
féroce  Maximin  déclara  la  guerre  en  haine  du  christianisme.  Un  siècle 
plus  tard,  Mesrop  et  le  patriarche  Sahag  travaillèrent  également  à  la  con- 

'  Steph.  Evod.  Assemani ,  Acta  snnctorum  Dinrtynim  on'enfah'iim. 
Rom.,  1748.  —  Pins  Zingerle,  Aechte  Acicn  d.  heil.  Marti/ro'  d.  Morgen- 
landesy  aus  dem  Si/rischen  iihers.  Innshr.,  1836,  2  vol.  —  Uhleolann,  Die 
Verfolgungen  in  Persien  im  vierten  und  fi'mften  Jahrh.,  dans  Zeitschr.  f. 
histor.  Théologie ,  \%CA  ^  livrais,  i.  —  Euseb.,  Vit.  Constant.,  IV,  IX-xiil; 
Socrates,  Vil,  xviii-xxi.  —  Sozom.,  11,  viii-xv.  —  Théodoret.,  V,  xxxviii. 
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version  de  ce  peuple  ;  le  premier  traduisit  la  sainte  Ecriture  eîi  arménien 
(428).  —  En  429,  l'Arménie  fut  conquise  par  les  Perses,  qui  tentèrent  d'y 
extirper  le  christianisme.  Après  une  résistance  héroïque  (442-458),  les 
Arméniens  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur  religion  *. 

Les  Ibériens  du  Caucase  reçurent  la  bonne  Nouvelle  d'une  chrétienne 
contemporaine  de  Constantin  le  Grand.  La  reine,  qu'elle  avait  guérie 
miraculeusement,  se  fit  instruire  dans  la  foi,  ainsi  que  le  roi  Mirée.  On 
prétend  que  le  roi  s'adressa  à  Constantin  le  Grand  pour  lui  demander  des 
missionnaires.  —  De  la  Géorgie,  le  christianisme  passa  dans  l'Albanie.  — 
Zathus  (Tzathus),  roi  des  Lazes,  fut  baptisé  à  Gonstantinople,  entre  les 
années  520  et  522,  couronné  par  l'empereur,  et  s'en  retourna  avec  une 
épouse  chrétienne  ^.  Procope  appelle  les  Lazes  et  les  Ibériens  «  les  plus 
zélés  de  tous  les  chrétiens.  »  Les  évèques  lazes  propagèrent  le  christia- 
nisme bien  au  delà  des  frontières  de  leur  pays. 


CHAPITRE   II. 

SCHISMES    ET    HÉRÉSIES. 

Cette  période  abonde  en  controverses  dogmatiques,  toutes 
unies  entre  elles  par  des  liens  intimes,  car  elles  se  sont  donné 
mutuellement  naissance.  Nous  pouvons  les  partager  en  deux 
grandes  classes  :  l'une  appartient  à  l'Orient ,  et  est  surtout 


*  Moses  Chorenensis  (c.  440),  Historiée  Armeniacœ  lib.  III^  ejusdem 
epitome  geographiœ,  armeniace  ediderunt,  latine  verterunt  notisque  illust. 
Guil.  et  Geor.  Whistoni  fil.  Lond.,  1736,  in-4o.  (Edition  arménienne, 
Amsterd.,lG95.) — Histoire  d'Arménie^  ])SiTMoYse  deKhoreu;  Ed.  parSargis, 
arch.  de  Gonstantinople  (en  arménien).  Venet.,  1752.—  Le  même,  en  armé- 
nien, 1827.  —  Geschichte  von  Arménien,  von  P.  Michael  Tschamtschenanz. 
Vened.,  1784-86,  3  t.  in-^"  (jusqu'en  1784.)  —  Quadro  délia  storia  letteraria 
di  Armenia  da  Sukias  Somal.  Venet.,  1829.  —  Storia  di  Agathangelo, 
versione  iialiana  illustr.  dai  mon.  Arment  Mechit.  Venez.,  1843;  en 
allemand  :  Bekehrung  Arméniens  durch  den  heil  Gregor.  Illuminator. 
Wien,  Mechitarist.,  1844.  Kafh.  Rlaetfer  ans  Tirol,  1840,  p.  92-96. 
L'auteur  a  écrit  pour  sa  justification  :  Zur  aeltesten  Kirchengeschichte 
Arméniens.  Samueljan,  Ti)J).  thcol.  Quartalschri f t,  IS^tG  ^  p.  525-577.  — 
Sozom.,  II,  VIII. 

*  Socrate,  1,  XX.  --  Sozom.,  Il,  vu.  —  Rufin.,  Histor.  écoles.,  I,  x; 
11,  XXXIII.  —  Procop.,  Bell,  pers.,  I,  xii;  H,  xxviii.  —  De  hell.  Golh., 
IV,  II,  III. —  Scliroedl,  Art.  Lazier  ;  Gams,  Art.  Transcaucasie,  dans  le 
Dictionnaire  encyclop.  de  la  théol.  cath.,  édit.  Gaïune.  —  Reise  nach 
Kolchis  par  Moriz  Wagner.  Leipz.,  1850,  avec  indication  des  ouvrages  à 
consulter. 


39  i  HISTOIRE   DE  l'ÉGLISE. 

théorique  ;  l'autre  à  l'Occident,  et  tend  davantage  vers  la 
pratique.  Les  hérésies  de  cette  dernière  classe  sont  sorties 
de  la  vie  religieuse,  bien  qu'elles  aient  produit  ensuite  les 
théories  les  plus  abstraites.  Ainsi,  ni  les  sectes  de  l'Occident 
ne  sont  exclusivement  pratiques,  ni  celles  de  l'Orient  exclu- 
sivement théoriques  ;  les  premières  ne  sont  que  le  côté  pra- 
tique des  secondes. 

§  1^'.  Controverses  ariennes*. 

Arius,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  controverses,  était  ori- 
ginaire de  la  Cyrénaïque,  dans  la  Libye  orientale.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Alexandrie,  où  il  avait  cultivé  les  sciences 
en  général,  il  se  rendit  à  Antioche  et  s'y  appliqua  aux 
sciences  théologiques  sous  la  direction  de  Lucien  ^.  Arius  était 
doué  de  facultés  exceptionnelles  et  surtout  d'une  grande 
élévation  d'intelligence.  A  la  gravité  du  maintien  il  unissait 
l'alTabihté,  la  bienveillance  et  même  une  certaine  loquacité 
qui  le  rendait  particulièrement  redoutable.  Ceux  qui  l'obser- 
vaient d'un  peu  plus  près  s'apercevaient  que  son  intérieur 
était  violemment  agité,  et  surtout  qu'il  était  dominé  par  un 
orgueil  et  un  égoïsme  sans  bornes  ;  aussi  se  donnait-il  sou- 
vent à  lui-même  dans  ses  écrits  le  nom  de  Grand  Arius,  et 
prétendait  que  Dieu  lui  avait  révélé  directement  ses  mystères. 


*  L.  Maimbonrg,  Histoire  de  Varianisme  avec  l'origiiie  et  les  progrès  de 
l'hérésie  des  sociniens.  Par.,  1674,  3  vol.  (Ainst.,  1G82.)  —  Cp.-Cbr.  Sand, 
Hisfor.  nrianorum,  IGG9,  1676.  —  Gaj.  Maria  Tra^asa,  Storia  critica  délia 
vif  a  di  Arrio,  primo  eresiarca  del  iv  secolo.  Veuot.,  1746.  —  Cr.-F.  Enke, 
De  prœcipuis  arianismi  late  propagati  causis.  Leipz.,  1779. —  J.-A.  Slark, 
Vcrsuch  einer  Geschichte  des  Arianismus.  Berl.,  1783-84  (jusqu'à  Théo- 
dose 1er).  —  H.-J.  Welznr,  Hestitutio  verœ  chronologiœ  rernm  ex  corifro- 
versiis  arinnis  ah  an.  325-350  exortar.  Fraucf.,  1827.  —  Eisonschiuid  , 
Ueher  die  Unfehlharkeit  des  Concils  von  Nicaea,  1830.  —  J.-H.  Newiiiunn, 
The  Arians  of  the  4  centiov/,  their  doctrine,  temper  and  conducf.  Oxf., 
1834.  —  Voir  les  ouvraj^es  déjà  cités  sur  l'Histoire  des  dogmes  par  Baur, 
Dorner,  Héf(»lé  {Conc.-Gesch.) ,  Kulm,  Stoockl,  Schw<\UQ  (Dome/igesch., 
1867,  2  vol.),  Wcrucr,  etc.  -  I.os  divers  écrits  sur  saint  Athanase,  surtout 
de  Godf.  Hermant.  Pr.,  1671  (79).  —  Th. -M.  Mamachi ,  De  ratione  tem- 
porum  Athanasiorum  deque  aliquot  synodis  IV  sœculo  celehratis  epist.  iv. 
Flor.,  1748.  —  Mocliler,  Voigt,  etc.  —  Mansi,  Coll.  conciL,  t.  ii-iii. 
Harduin,  i. 

'  Kilui,  Die  Schule  von  Antiochien,  iiber  die  Schùler  Lucian's,  p.  49-54. 
Arius  u'y  est  pas  cité. 
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C'est  à  Alexandrie  que  nous  rencontrons  Arius  pour  la  pre- 
mière fois.  Naturellement  turbulent,  incapable  de  se  modérer, 
nous  le  voyons ,  dès  le  début,  impliqué  dans  le  schisme  de 
Mélèce.  Il  fut  enveloppé  dans  l'excommunication  fulminée 
par  révêque  Pierre  contre  les  méléciens.  Le  successeur  de 
Pierre,  Achille,  l'accueillit  de  nouveau  et  lui  permit  de 
continuer  ses  fonctions  de  diacre.  Alexandre,  successeur 
d'Achille,  lui  conféra  la  prêtrise  en  considération  de  son 
savoir.  Il  est  nommé  le  premier  après  l'évêque.  Ces  pontifes 
espéraient  sans  doute,  par  de  telles  distinctions ,  calmer  son 
âme  inquiète  et  le  gagner  définitivement  à  leur  cause.  Ils 
se  trompaient  étrangement. 

Les  grandes  erreurs  d' Arius  concernent  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus- Christ.  Ses  doctrines  n'avaient-elles  aucun 
rapport  avec  des  hérésies  précédentes  ?  Denis  le  Grand,  dans 
sa  lutte  contre  les  sabelliens,  avait  employé  des  expressions 
qui  semblaient  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ.  On  l'avait 
mal  compris,  et  il  se  justifia  parfaitement.  Cependant  les 
erreurs  qu'on  lui  imputait  s'étaient  prolongées  jusque  dans 
le  quatrième  siècle  et  furent  renouvelées  par  Arius.  Les  ariens 
ne  se  nommaient  jamais  disciples  de  Denis  le  Grand,  tandis 
qu' Arius  se  disait  disciple  de  Lucien.  De  là  le  surnom  de 
auAXouxtav taxai,  qu'il  aimait  à  donner  aux  évêques  partisans 
de  sa  doctrine*.  Lucien  était  né  à  Samosate  et  séjourna 
plus  tard  à  Antioche,  où  il  reçut  la  prêtrise.  Excommunié  par 
trois  évêques  d' Antioche  à  cause  de  son  attachement  à  Paul 
de  Samosate,  réintégré  ensuite  dans  l'Eglise  catholique,  il 
subit  le  martyre  en  311.  Saint  Jérôme  et  saint  Chrysostome 
vantent  surtout  sa  connaissance  des  saintes  Ecritures;  ce 
dernier  a  même  prononcé  son  panégyrique.  Il  est  donc  cer- 
tain qu'il  n'introduisit  pas  ses  erreurs  dans  l'Eglise,  autre- 
ment on  ne  l'eût  pas  honoré  comme  martyr.  Si  les  ariens 
ne  voulaient  point  s'abriter  sous  un  autre  nom  que  le  sien, 
c'était  afin  de  se  donner  un  vernis  d'antiquité  ^. 

Arius  emprunta  ses  principales  propositions  au  système 

*  Los  évèqnns  arinns  Eusèbo  de  Nicomédio,  Astériiis,  Maris  do  Glialcé- 
doino,  ThéofTjiis  do  Nicôo,  Eudoxius  do  Coustantiuoplo  sont  cilés  comme 
do  vrais  disciples  Je  Lncioii.  —  Théodorct,  Hist.  eccles.,  1,  v. 

*  Euseb.,  Vlll,  XIII  ;  IX,  vi.  —  Hicron.,  De  vir.  illustr.,  lxvii. 
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de  Platon  combiné  avec  celui  de  Philon.  L'arianisme  n'était 
guère,  à  certains  égards,  qu'un  gnosticisme  modifié.  Dieu, 
disait  Arius,  est  entièrement  caché  en  lui-même  et  incom- 
préhensible :  c'est  l'être  abstrait  des  platoniciens.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  Dieu,  c'est  qu'il  existe.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  essences  de  Dieu  avec  ses  propriétés.  Les  propriétés 
de  Dieu  ne  sont  pas  sa  nature,  elles  ne  sont  que  des  rapports 
de  Dieu  avec  le  monde,  des  espèces  de  révélations.  Dieu  lui- 
même  ne  pouvait  pas  créer  le  monde;  car  dès  l'instant  où  il 
serait  créé,  le  monde  fini  rentrerait  dans  le  néant  en  présence 
de  la  majesté  divine  dont  il  ne  pourrait  pas  supporter  l'éclat. 
Il  fallait  donc  pour  créer  le  monde  un  être  intermédiaire 
entre  Dieu  et  lui.  Cet  être,  chargé  à  la  fois  de  créer  le  monde 
et  de  le  racheter,  n'a  rien  de  commun  avec  l'être  divin.  11 
n'est  que  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  le  créer, 
l'idée  ou  le  plan  du  monde  personnifié. 

Il  suit  de  là  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  véritablement 
le  Verbe  de  Dieu.  Le  Verbe  intérieur  n'est  point  une  personne, 
mais  une  énergie  divine  ;  c'est  lui  qui  a  produit  le  Verbe 
extérieur,  créateur  du  monde.  Le  Fils  de  Dieu  n'est  donc  point 
coiisubstantiel  h  Dieu;  il  n'est  pas  vraiment  Dieu  ;  car  s'il  eût 
été  Dieu,  il  n'aurait  pu  créer  le  monde.  L'expression  de  Fils 
de  Dieu  ne  doit  donc  pas  s'entendre  à  la  lettre.  Le  Fils, 
continuaient  les  ariens,  n'est  pas  éternel  ;  il  y  eut  un  temps 
où  il  n'était  pas,  -^v  ttote  (/povoç)  ô'xs  oùx  -^v;  c'était  la  formule 
dont  ils  se  servaient.  Ils  disaient  encore  :  Le  Fils  de  Dieu 
était  avant  le  monde,  puisqu'il  est  l'instrument  divin  dont  le 
monde  a  été  créé,  et  que  le  plan  divin  (hi  monde  a  dû  exister 
avant  le  monde.  11  n'est  pas  immuable,  car  n'étant  pas  éter- 
nel ,  il  n'est  pas  nécessaire,  ni  par  conséquent  nécessairement 
bon.  11  possède  le  libre  arbitre,  et  c'est  parce  que  Dieu  a  prévu 
qu'il  en  userait  bien  qu'il  a  fait  de  lui  le  créateur  du  monde. 
Sa  liberté  a  été  mise  à  l'épreuve  quand  il  s'est  fait  homme , 
et  sa  félicité  actuelle  est  la  récompense  de  sa  bonne  conduite. 
Sa  félicité  antérieure  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'univer- 
salité des  êtres  lui  furent  accordés  en  prévision  de  son 
obéissance  sur  la  terre. 

Ce  système  d'Arius  subit  dans  le  cours  du  temps  de  nom- 
breuses modifications.   11  avait  une  origine  exclusivement 
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étrangère  et  n'était  pas  né  sur  le  sol  chrétien.  Il  n'intéresse 
proprement  que  la  cosmologie,  puisqu'il  était  destiné  à  expli- 
quer l'origine  du  monde. 

§  2.  Propagation  de  l^arîanisme*  —  Concile  de  ]\[icée. 

Des  auteurs  catholiques  contemporains  disent  qu'Arius 
nourrissait  l'espoir  de  succéder  au  patriarche  Achille,  mais 
que  la  ville  d'Alexandrie  s'étant  prononcée  tout  entière  pour 
le  prêtre  Alexandre^  Arius  avait  conçu  dès  l'an  311  le  dessein 
de  lui  préparer  tous  les  déboires  imaginables,  ce  qui  con- 
venait fort  à  son  caractère  ^  Les  persécutions  auxquelles 
l'Eglise  était  encore  en  butte  l'empêchèrent  de  nouer  ses  in- 
trigues. Mais  une  fois  la  persécution  éteinte,  il  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre.  Il  ne  révéla  d'abord  ses  vues  que  secrètement, 
disant  qu'il  fallait  éloigner  Alexandre  à  cause  de  ses  opinions 
sur  Jésus-Christ.  Le  clergé  d'Alexandrie  venait  de  se  réunir 
pour  expliquer  un  passage ,  probablement  de  saint  Jean , 
relatif  au  Yerbe.  Alexandre  le  commenta  en  ce  sens  que  le 
Verbe  était  vraiment  Dieu  et  de  même  nature  que  le  Père. 
Arius  contesta  cette  explication.  Alexandre,  qui  avait  toutes 
les  vertus  d'un  évêque  et  qui  était  déjà  fort  avancé  en  âge, 
ne  voulut  point  pousser  la  dispute  à  sa  dernière  extrémité 
et  tâcha  d'éclairer  Arius.  Ce  fut  en  vain.  Il  réunit  de  nouveau 
son  clergé  ;  mais  Arius,  qui  se  trouvait  aussi  à  l'assemblée , 
s'obstina  dans  ses  idées.  Alexandre  réunit  alors  dans  un 
concile  tous  les  évêques  de  l'Egypte.  C'était  probablement 
en  319  ou  au  commencement  de  320.  Arius  persista  de  nou- 
veau dans  son  entêtement  et  fut  excommunié  avec  dix  autres 
prêtres  et  diacres,  et  deux  évêques,  Secundus  de  Ptolémaïs  et 
Théonas  de  Marmarica.  Les  ariens  cherchèrent  à  se  créer  des 
partisans  à  Alexandrie  et  dans  l'Egypte.  Arius  et  ses  secta- 
teurs allaient  de  maison  en  maison,  et  tâchaient  même  d'atti- 
rer les  magistrats  dans  leur  parti.  A  Alexandrie,  les  affaires 
prirent  une  tournure  extrêmement  fâcheuse  ;  Arius  y  avait 
gagné  la  plupart  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  plus  de  cent, 
suivant  saint  Epiphane  ^.  Ces  vierges  furent  chargées  de  se 

*  Hasseuc'iiîip  ,  Uistor.  rotitmc.  arianorain   vsque  ad  cojicil.  nico'num, 
oO  pagHsJ.  Marbnrj.',  IS'.c,  —  *  Fpipliuu.j  Ilœr.,  Lxvrii,  Lxix. 
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rendre  auprès  des  magistrats  pour  les  entraîner  dans  leurs 
intérêts.  Mais  comme  la  plupart  étaient  encore  païens  et 
qu'il  semblait  étrange  que  des  vierges  se  mêlassent  de  con- 
troverses dogmatiques,  le  christianisme  devint  un  objet  de 
risée  pour  la  population  d'Alexandrie,  et  on  le  traita  de  la 
manière  la  plus  frivole. 

Obligé  cependant  de  prendre  la  fuite,  Arius  se  retira  près 
des  évèques  de  Palestine,  dont  plusieurs  avaient  été  avec  lui 
les  disciples  de  Lucien.  Il  en  trompa  plusieurs  par  sa  four- 
berie. Eusèbe  de  Césarée  alla  jusqu'à  réunir  un  concile  en  sa 
faveur  ;  la  porte  de  l'Eglise  lui  fut  ouverte  ;  il  devait  re- 
tourner à  Alexandrie  et  y  continuer  ses  fonctions,  môme 
contre  le  gré  de  l'évèque.  11  n'y  retourna  point;  mais  conti- 
nuant ses  courses  dans  l'Asie,  il  arriva  auprès  de  son  ami , 
Eusèbe  de  jNicomédie.  Cet  Eusèbe,  précédemment  évé(iue  de 
Béryte  en  Phénicie,  avait  été,  grâce  à  l'appni  de  l'empereur 
Licinius,  nommé  évèque  par  les  fidèles  de  Nicomédie  :  chose 
inouïe  dans  l'Eglise  primitive,  où  jamais  évoque  ne  quittait 
son  Eglise  I  Eusèbe  était  fort  détesté  pour  ce  motif;  mais 
Licinius  s'intéressait  à  lui.  Suivant  Ammien  Marcellin,  Eusèbe 
était  parent  de  l'empereur  Julien*,  et  par  conséquent  de 
Constantin,  et  de  là  son  influence  auprès  de  Constanlia, 
femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constantin.  Arius  séjourna 
longtemps  auprès  d'Eusèbe,  et  s'y  occupa  de  la  publication 
de  divers  ouvrages  ;  c'est  là  notamment  qu'il  écrivit  sa 
Thalie ,  remarquable  par  l'enflure  de  style,  comme  on  le 
voit  dans  saint  Athanase  ^.  Cependant  Constantia  s'elforçait 
de  gagner  son  frère  à  la  cause  d'Arius,  et  nous  voyons 
l'Eglise  perdre  déplus  en  plus  sa  liberté.  Jamais,  au  temps 
des  persécutions ,  Arius  n'aurait  pu  exécuter  de  pareilles 
manœuvres;  aujourd'hui  qu'il  est  soutenu  par  l'Etat,  rien 
ne  l'empêche  d'étendre  son  influence  au  dehors. 

Alexandre  essaya  d'arrêter  les  progrès  de  l'arianisme  en 
faisant  connaître  sa  doctrine.  De  toutes  parts  on  lui  écrivit 


*  Aramian.  Marc,  Histor.,  XXII,  ix. 

'  Fragments,  ap,  Atlianas.,  Ornf.  i,  conir.  Arinnos ,  c.  v,  vi.  — 
Sozom.,  I,  XXI.  —  Epist.  Ad  Alexandrum  in  Aihanas.  de  synodis,  c.  xvi. 
—  Epiplian.j/Zcprey.,  I.XIX,  vu.  —  Lettre  Ad  Euseb.  Nicomed.  ap.  EpiphaD., 
Hœres.,  lAIX,  M.  —  Théodoret,  I,  v.  —  Héfolé,  C.-G.,  l,  240-^43. 
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qu'il  avait  eu  raison  d'excommunier  Arius.  Constantin  char- 
gea le  célèbre  Osius  de  Cordoue,  qui  était  en  grand  crédit 
auprès  de  lui,  de  se  rendre  à  Alexandrie  et  d'y  travailler  au 
rétablissement  de  la  paix  '.  Constantin,  à  peine  catéchumène 
alors  et  n'entendant  rien  à  cette  affaire,  ordonna  cependant 
à  Alexandre  de  se  réconcilier  avec  Arius.  On  ne  comprend 
point,  disait-il  dans  sa  lettre  à  Alexandre,  qu'une  telle  ques- 
tion ait  été  posée,  mais  on  ne  comprend  pas  non  plus  qu'on 
y  puisse  répondre.  L'objet  de  cette  controverse  lui  paraissait 
insignifiant;  mais  Alexandre,  qui  voyait  plus  loin  que  lui, 
ne  voulut  point  admettre  Arius  à  sa  communion.  C'était  pro- 
bablement Eusèbe  de  Nicomédie  qui  avait  donné  ce  conseil  à 
l'empereur.  On  conseilla  à  Constantin  de  rassembler  tous  les 
évêques  pour  terminer  le  litige.  Il  y  consentit,  et  les  évêques 
furent  convoqués  à  Nicée  pour  l'année  325. 

Nous  n'avons  point  les  actes  originaux  du  premier  concile 
de  Nicée  :  ceux  qui  existent  sous  ce  nom  sont  tout-à-fait  in- 
suffisants 2.  Les  évêques  qui  s'y  trouvèrent ,  au  nombre 
d'environ  318,  étaient  la  plupart  de  l'Orient.  Parmi  ceux  de 
l'Occident  on  remarquait  Osius,  les  légats  du  pape,  Cécilien, 
évêque  de  Carthage  et  quelques  autres  ^.  On  y  voyait  aussi 
un  petit  nombre  d'évêques  ariens  (  dix-huit,  selon  quelques- 
uns).  Arius  y  fut  invité.  Les  séances  proprement  dites 
furent  précédées  de  conférences  dans  lesquelles  on  admit 
Arius,  car  on  ne  néghgea  rien  pour  le  ramener  dans  la  bonne 
voie.  Les  questions,  examinées  d'abord  dans  les  conférences, 
étaient  ensuite  débattues  en  plein  concile.  Quand  on  exposa 
la  doctrine  d'Arius,  la  plupart  des  évêques,  qui  ne  le  connais- 
saient point,  en  furent  si  révoltés  qu'ils  se  bouchèrent  les 


*  Gams,  Kirchengeschichte  von  Spanïen,  II,  i.  vi^  livre.  Hosius  von 
Corduha,  cap.  I.  Hosius  von  der  Synode  von  Elvira  bis  zu  der  Synode  von 
Nicaen,  p.  137. 

*  Héfelé,  Die  Synodalakten,  p.  249-255  ;  Ahhandl.  ûber  dièse  Synodal- 
akteny  dans  Tûh.  theol.  Quartalschrift,  1851,  p.  41.  —  Héfelé,  Zahl  der 
S.  Mitfjliedev,  257-261. 

8  Les  prêtres  romains  Vit  (et  non  Victor)  et  Vincent  (on  y  envoya  sans 
doute  des  prêtres,  afin  que  la  présidence,  remplie  par  Osius  an  nom  du 
pape,  ne  soulevât  point  de  dillicullés),  puis  Marc  de  Calabre,  lîunius  de 
Stobi,  Dornniis  de  Stridon  (en  Jllyric),  Nicaise  de  Dijon.  (Gams,  loc.  cit., 
cb.  II,  p.  144  :  de  la  Part  d' Osius  dans  la  convocation  du  concile.  Osius  le 
"préside  au  nom  du  pape  Sylvestre,  etc.) 


400  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

oreilles  et  demandèrent  qu'on  se  hâtât  de  la  condamner.  Les 
ariens,  espérant  l'emporter  par  leur  dialectique,  demandèrent 
la  discussion.  Ils  furent  détrompés.  Constantin,  qui  était  pré- 
sent, voyant  l'unanimité  des  évoques,  essaya  de  ramener 
les  amis  d'Arius.  Sa  doctrine  fut  rejetée  et  condamnée  en 
forme  d'anathématismes.  Mais  cela  ne  suffisait  point;  il  fallait 
opposer  à  l'erreur  un  symbole  de  foi.  Les  évêques  s'y  déci- 
dèrent malgré  eux*.  Jusque-là  l'Eglise  ne  s'était  prononcée 
que  négativement  contre  les  hérésies  ;  elle  s'était  contentée 
de  les  condamner.  Maintenant  qu'il  s'agissait  de  se  prononcer 
en  termes  positifs,  elle  éprouvait  une  sorte  de  répugnance  ; 
elle  ne  voulait  pas,  ne  fût-ce  que  dans  la  forme,  dévier  de  ses 
anciennes  coutumes. 

On  se  demandait  comme  il  serait  possible  d'opposer  aux 
ariens  une  nouvelle  formule  de  foi  :  à  s'en  tenir  aux  expres- 
sions, ils  enseignaient  avec  l'Eghse  que  Jésus-Christ  était 
Dieu.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  dire  simplement  :  Jésus-Christ 
est  Dieu;  il  fallait  examiner  ce  que  les  ariens  entendaient 
par  ces  mots,  et  leur  opposer  la  véritable  doctrine.  Le  Fils  de 
Dieu  est  une  créature ,  disaient  les  ariens  ;  il  a  donc  été  tiré 
du  néant.  Les  Pères  voulaient  d'abord  leur  répondre  par  cette 
formule  :  Le  Fils  est  de  Dieu,  mais  elle  ne  suffisait  point;  car 
les  ariens  citaient  de  nombreux  passages  pour  établir  que 
toutes  les  créatures  sont  de  Dieu.  On  n'aurait  donc  point  en- 
tamé leur  doctrine.  On  s'arrêta  à  cette  formule  :  Le  Fils  est 
consubstantiel  au  Père,  qui  allait  directement  contre  les  ariens 
en  niant  que  le  Fils  eût  été  tiré  du  néant.  Comme  l'homme 
est  véritablement  homme  parce  qu'il  participe  à  la  nature 
liumaine,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  vraiment  Dieu  parce  qu'il 
participe  à  l'essence  divine.  —  Les  ariens  avaient  soutenu 
que  le  Fils  de  Dieu  est  une  créature  {factura,  yevy)Toç);  le 
concile  affirma  que  «  le  Fils  de  Dieu  est  engendré  {genitus)  et 
non  fait;  »  et  comme  le  terme  engendré  impliquait  une  par- 
ticipation d'essence,  il  niait  par  le  fait  que  le  Fils  de  Dieu  fût 
une  créature. 

Mais  on  pouvait  répliquer  que  cette  doctrine  était  du  pui- 

*  Héfelé,  Das  Nicaenische  Symbolum,  280-283.  —  Das  erste  allyemeine 
Concil  zu  Nicaea  ( 325 ),  dans  Co7ic.-Gesch.,  loin.  I.  Frib.,  1855,  p.  iil9- 
42r,. 
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sabellianisme,  et  que  le  terme  d'ôfxoouatoç  supprimait  la  per- 
sonne du  Fils.  Aussi,  quoique  la  personnalité  du  Fils  eût  déjà 
été  reconnue  par  le  mot  de  genilus,  on  ajouta  encore  que  le 
Fils  était  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel  et  s'était  fait  homme,  par  conséquent  qu'il 
n'était  pas  seulement  une  vertu  divine,  mais  Dieu  lui-même 
incarné.  La  foi  de  l'Eglise  était  donc  déclarée ,  l'arianisme 
réfuté ,  le  reproche  de  sabellianisme  réduit  à  néant.  Les  ana- 
thématismes  étaient  conçus  d'une  façon  négative.  Tel  fut 
l'origine  du  symbole  de  Nicée. 

Les  ariens  et  leurs  sectateurs,  se  voyant  ainsi  condamnés 
avec  tant  de  précision,  s'opposèrent  de  toute  leur  force  à 
l'adoption  de  ce  symbole.  Eusèbe  de  Césarée  voulut  lui  en 
substituer  un  autre*;  mais  il  fut  rejeté  unanimement,  et 
même  lacéré.  Eusèbe  lui-même  signa  celui  de  Nicée,  et  tous 
les  autres  en  firent  autant,  excepté  Théonas  de  Marmarica 
et  Secundus  de  Ptolémais,  ainsi  que  nous  l'apprend  Théo- 
doret,  et  Philostorge  lui-même.  Arius  fut  excommunié  ou 
confirmé  dans  l'anathème  porté  contre  lui  à  Alexandrie. 
Constantin  l'exila  en  Illyrie  et  défendit  sous  peine  de  mort 
la  lecture  de  ses  écrits.  Les  évêques  ariens  furent  destitués 
et  bannis,  sans  excepter  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de 
Nicée,  qui  avaient  engagé  Constantia  à  protéger  Arius. 

On  fit  aussi  des  canons  sur  la  fête  de  Pâques ,  le  schisme 
de  Mélèce  et  autres  objets  2. 

Dans  l'Asie  proconsulaire,  on  mangeait  l'agneau  pascal  en  même  temps 
que  les  Juifs,  le  14  nisan  ;  on  interrompait  le  jeûne  avant  la  mort  et  la 
résurrection  du  Seigneur,  et  à  l'aurore  du  troisième  jour  on  célébrait 
la  fête  de  Pâques.  On  faisait  ainsi,  quel  que  fût  le  jour  où  tombait  le 
14  nisan  et  le  troisième  jour  qui  le  suivait.  A  Rome  et  dans  les  autres 
Eglises,  on  célébrait  le  festin  pascal  immédiatement  avant  ou  après  le 
matin  de  la  résurrection ,  et  cette  dernière  fête  était  toujours  renvoyée 


'  Héfelé,  276-280,  Das  S.  des  Eiisehius  y.  Caes. 

*  Euseb.,  V,  XXIII,  xxiv  (Iren.,  Ep.  ad  Victorem).  —  Epiphan.,  Hœî\, 
LXX,  IX.  —  Sozom.,  VII,  xix.  —  Gh,-A.  Heumann,  Vera  descriptio  priscœ 
contentionis  inter  Homam  et  Asiam  de  vero  Paschate  {Nova  sy liage ^ 
dissert.  I,  15G  et  suiv.).  —  K.-G.  Weizel,  Die  chrisiliche  Passa feier  der 
drei  eislen  Jahrhunderte.  Pforzbeim,  1848.  —  Der  Paschastreit  der  alten 
Kircfie  nacli-  seiner  lledealung  fur  die  Kirchengeschichte  und  fiir  die 
EimrigeUenforschung  urkundiich  daryesteUl.  Huile,  1800,  von  A.  Hil- 
genffld. 
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au  dimanche  qui  suivait  le  14  nisan.  Là,  c'étaient  les  apôtres  Jean  et 
l^hilippe  ;  ici,  Pierre  et  Paul  qui  passaient  pour  les  auteurs  de  cette 
coutume.  De  là  une  source  d'embarras  pour  Ifs  voyageurs  chrétiens.  — 
Saint  Polycarpe  de  Smyrue,  se  Irouvaul  à  Home  vers  155  (162?),  agita 
cette  question  avec  le  pape,  mais  ils  ne  purent  s'entendre,  et  se  sépa- 
rèrent en  paix  '. 

Vers  170,  une  dispute  éclata  sur  ce  sujet  à  Laodicée.  Claudius  A*polli- 
uaire,  évoque  d'Hiérapolis  (en  Phrygie),  s'éleva  contre  la  coutume  des 
Asiatiques,  défendue  par  iMéliton  de  Sardes.  —  Vers  190,  le  pape  Victor  I^ 
demanda  aux  évèques  de  tenir  des  conciles  pour  y  prendre,  sur  la  fête 
de  Pâques,  une  résolution  conforme  à  la  pratique  de  Rome.  Les  évèques 
de  l'Asie  mineure  furent  les  seuls  qui  résistèrent.  Victor  leur  fit  entendre 
qu'il  les  séparerait  do  sa  communion  ;  mais  saint  Irénée  de  Lyon  l'en 
détourna  *. 

En  314,1e  concile  d'Arles  (canon  i)  déclara  que  la  fête  de  Pâques  devait 
être  célébrée  par  toute  l'Eglise  dans  le  même  temps  et  le  même  jour, 
et  que  le  pape  devrait  en  informer  toutes  les  Eglises.  Le  concile  de  Nicée 
ordonna  que  la  coutume  de  Rome  (presque  universelle)  de  célébrer  Pâques 
le  dimanche  qui  suit  le  14  nisan,  serait  partout  observée.  Quand  le  14  nisan 
tomberait  un  dimanche,  la  fête  serait  renvoyée  au  dimanche  suivant.  Le 
14  nisan  devrait  se  placer  lui-même  après  l'équinoxe'.  L'Eglise  d'Alexan- 
drie était  chargée  de  calculer  annuellement  chaque  prochaine  fête  de 
Pâques  et  de  l'annoncer  à  l'Eglise  de  Rome.  L'Eglise  d'Alexandrie  adopta  le 
19e  cycle  pascal,  tandis  que  Rome,  avant  comme  après,  conserva  le  84». 
Denis  le  Petit  fut  le  premier  qui,  prenant  pour  base  le  19e  cycle  annuel, 
rétablit  l'harmonie  entre  la  supputation  d'Alexandrie  et  celle  de  Rome. 
—  Les  sectaires  orientaux  qui  continuèrent  à  célébrer  Pâques  le  14  nisan 
s'appelèrent  quartodécimans;  vers  400  ils  comptaient  encore  de  nombreux 
partisans.  Ils  avaient  pour  devise  :  Maudit  soit  qui  ne  célèbre  pas  sa 
Pàque  le  14  nisan!  {Exod.,  xii,  15.)  Les  audianieus  sont  une 'dégéné- 
rescence de  cette  secte*. 

Mélèce ,  évèque  de  Lycopolis  ,  accusé  d'avoir  sacrifié  aux  dieux 
pendant  la  persécution*de  Dioclétieu,  fut  invité  à  se  justifier  devant  Pierre 
d'Alexandrie;  n'ayant  point  comparu,  il  fut  destitué  par  un  concile.  11 
continua  d'exercer  ses  fonctions,  d'instituer  des  évoques  et  des  prêtres. 
Les  inéléciens  se  rattachaient  aux  ariens.  -  -  Le  concile  de  Nicée  laissa  à 
Mélèce  son  titre  d'évêque  et  lui  permit  de  rester  à  Lycopolis,  mais  sans 
exercer  ses   fonctions.    Ceux  qu'il   avait  consacrés   durent  recevoir   de 


'  Euseb. ,  IV,  XXVI  (2  livres  de  Mélitou  sur  la  fête  de  Pâques).  — 
ApoUinar.,  Frarjmenta,  dans  le  Chronicon  paschale. 

«  Euseb  ,  V,  xxii,  XXIII. 

'  Euseb.,  Vit.  Constant.,  III,  xvii-xx.  —  Socrates,  I,  ix.  —  Theodoret  , 
Hist.  eccles.,  I,  x.  —  Epiph.,  LXX,  xii. 

♦  Epiph.,  Hœr.,  L.  —  Héfelé  ,  Die  Entscheidung  der  Osterfrage  in 
Nicaea,  1,  286-319;  Die  spaeteren  Quartodecimaner,  319-321,  und  Audia- 
ner,  321-327. 
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nouveau  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  d'Alexandrie ,  prendre  le 
second  rang  après  ceux  qui  avaient  été  consacrés  par  celui-ci,  et  leur 
succéder  ensuite  K 

Constantin  rassembla  ensuite  les  évêques  dans  son  palais, 
les  convia  à  un  festin  et  leur  adressa  un  magnifique  discours 
où  il  les  invitait  à  vivre  dans  la  concorde ,  à  travailler  à  la 
conversion  des  païens,  et  à  s'exercer  dans  la  piété ^. 

Ce  concile  comptait  une  multitude  de  philosophes  païens, 
amenés  par  la  curiosité  de  voir  réunis  tant  et  de  si  savants 
hommes.  Il  y  eut  d'importantes  discussions.  Plusieurs  païens 
furent  convertis,  non  par  les  plus  savants  évêques,  mais 
par  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  candeur  et  leur 
simplicité. 

En  ce  qui  concerne  les  ariens ,  les  évêques  avaient  d'abord 
voulu  éloigner  toute  discussion;  mais  les  ariens,  croyant 
l'emporter,  l'avaient  réclamée  avec  instance.  Eustathe,  évêque 
d'Antioche ,  Marcelle ,  évêque  d'Ancyre ,  et  surtout  le  diacre 
Athanase  se  signalèrent  tout  particuhèrement  dans  ces  dé- 
bats. Ce  dernier  fixa  bientôt  tous  les  regards  ;  c'était  lui  qui 
s'entendait  le  mieux  à  répondre  aux  difficultés  des  ariens ,  à 
résoudre  leurs  objections,  à  découvrir  leurs  artifices.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  eut  la  plus  grande  part  à  la  confection  du 
symbole. 

Cet  Athanase,  qui  fut  pendant  de  nombreuses  années  le 
représentant  de  la  doctrine  catholique,  était  né  à  x\lexandrie, 
d'une  pauvre  famille.  Son  éducation  fut  très-négligée.  Une 
circonstance  fortuite  (en  apparence)  attira  sur  lui  les  regards 
de  l'évêque  Alexandre,  qui,  après  s'être  convaincu  de  ses 
talents,  Taccueiliit  dans  sa  maison.  On  se  mit  alors  à  l'ins- 
truire, ou  plutôt  c'était  lui-même  qui  s'instruisait  le  plus 

'  Athanas.,  ApoL  contra  Arianos ,  cap.  viii  et  seq.;  Socrates,  I ,  ix.  — 
Theodoret,  1,  viii.  —  Héfelé,  Der  Beschluss  in  Betreff  des  meletimi. 
Schisma's,  I,  327-340.  —  Le  même  :  Zahl  ùnd  Inhalt  der  nicaenisdien 
Canoncs,  p.  3'40-359-414.  —  Fragments  d'une  traduction  copte  des  actes 
du  concile  de  Nicée  (par  G.  Zoëga ,  G.  Leriormant  et  Dom  Pilra,  dans 
Spicilerjium  Solesmense,  t.  I,  1832,  p.  513-529). 

2  Constantin  avait,  en  général,  la  manie  do  prêcher  et  de  moraliser. 
—  Keini,  Der  Uebertritt  Constant in's  des  Grossen  zum  Christenthuw,\).  62; 
Gams,  K.'G.  v.  Spanien,  p.  KJO-lGl.  —  Avant  sa  mort,  il  prononça  une 
longue  oraison  funèbre  ,  où  il  se  fit  moins  mal  qu'aux  autres  (  Vtta 
Constant.,  IV,  xxii ,  xxix,  xxxii ,  xxxm,  xxxv,  LVii).  —  Burckhardt, 
Const.  d.  Gr.,  p.  401-402. 
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souvent,  en  lisant  avec  ardeur  les  philosophes  grecs  et  les 
œuvres  d'Origène.  11  se  retira  ensuite  dans  le  désert,  où  il 
lit  la  connaissance  de  saint  Antoine  et  vécut  deux  ans  sous 
sa  direction.  En  3i9,  un  an  avant  l'origine  des  controverses 
ariennes,  il  publia  une  apologie  du  christianisme  contrôles 
païens  (p.  385),  où  éclatait  déjà  la  puissance  de  son  génie. 
Il  reçut  le  diaconat,  fut  noininé  archidiacre,  et  en  325  son 
évêque  l'emuiena  au  concile  de  Nicée  pour  lui  servir  d'appui. 
(Juoique  simple  diacre ,  il  se  distinguait  déjà  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  et  surtout  par  la  vigueur  de  son  esprit. 
Les  vues  qu'il  exprima  contre  les  ariens  au  concile  de  Nicée 
reparurent  plus  tard  dans  ses  nombreux  ouvrages.  Nous  avons 
vu  que  les  ariens  prenaient  pour  point  de  départ  des  idées 
abstraites  et  métaphysiques.  Saint  Athanase  les  suivit  sur  ce 
terrain.  Le  grand  principe  d'Arius  était  que  la  majesté  inlinie 
de  Dieu  ne  lui  permettait  pas  de  créer  par  lui-même,  ei  qu'il 
lui  fallait  un  être  intermédiaire.  Saint  Athanase  répondait 
qu'il  n'y  a  point  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  la  créature.  Ou 
le  Fils  de  Dieu  est  Dieu,  disait-il,  ou  il  est  une  créature.  S'il 
est  Dieu,  il  n'a  pas  pu  créer  le  monde,  selon  vous;  s'il  est  une 
créature,  Dieu  n'a  pu  le  créer  lui-même,  car  la  présence 
de  Dieu  l'aurait  fait  retomber  dans  le  néant.  Vous  devez  donc 
admettre  un  autre  être.  Mais  cet  être  devra  lui-même  venir 
de  Dieu,  etc.  Votre  doctrine  est  donc  un  non-sens.  Saint 
Athanase  disait  encore  :  Tous  les  êtres  forment  un  ensemble 
organique  qui  constitue  l'univers.  Or,  si  le  Fils  de  Dieu  est  une 
créature,  il  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  portion  du 
tout.  Mais  s'il  n'est  qu'une  partie  du  tout,  commeut  a-t-il  pu 
créer  le  tout?  Il  aurait  fallu  qu'il  se  créât  lui-même.  —  Quand 
les  ariens  niaient  l'éternité  du  Fils  de  Dieu  (^v  ttote,  ô'te  oOx  ^v), 
saint  Athanase  leur  répondait  :  Le  temps  a  commencé  avec 
la  création  des  choses  liiiies  ;  or,  si  le  Fils  de  Dieu ,  comme 
vous  l'assurez^  est  le  créateur  du  monde  fini,  il  s'ensuit  qu'il 
est  hors  du  temps,  et  par  conséquent  éternel. 

C'est  ainsi  que  saint  Athanase  renversait  les  principales 
propositions  des  ariens  en  montrant  que  leur  doctrine  était 
pleine  de  contradictions  et  d'absurdités.  Mais  les  arguments 
qu'il  tire  de  la  nature  même  du  christianisme  sont  encore 
biei\  plus  importants.  Il  leur  prouve  qu'ils  n'ont  pas  la  plus 
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légère  notion  du  christianisme,  et  qu'il  le  renversent  de  fond 
en  comble*.  Voici  ses  principales  raisons  : 

4"  Quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  la  nature 
du  christianisme  sait  qu'il  a  pour  but  d'établir  l'union  entre 
Dieu  et  l'homme.  Or,  cette  union,  les  ariens  la  rendent 
absolument  impossible  en  séparant  Dieu  d'avec  l'homme  et 
en  imaginant  je  ne  sais  quel  intermédiaire  mystérieux.  Déjà 
sous  ce  rapport,  l'arianisme  est  foncièrement  antichrétien. 

2°  Le  christianisme  promet  à  l'homme  la  communication 
des  grâces  divines  ;  or  les  ariens ,  en  détruisant  la  créature, 
suppriment  par  cela  même  le  mystère  de  la  grâce.  Ces  mots  : 
Dieu  est  amour,  n'ont  aucun  sens  pour  les  ariens.  L'homme 
pécheur  n'osait  lever  ses  regards  vers  Dieu;  mais  Dieu, 
dans  son  amour  infini,  envoie  son  Fils  sur  la  terre,  et 
l'homme  se  sent  de  nouveau  la  force  de  s'approcher  de  lui. 
Jetez  les  yeux  sur  votre  être  intermédiaire  et  voyez  s'il  est 
capable  de  vous  exciter  à  l'amour. 

Le  saint  docteur  montre  ensuite  que  l'être  intermédiaire 
et  borné  des  ariens  ne  peut  avoir  un  mérite  infini,  qu'ayant 
assez  à  faire  pour  se  subvenir  à  lui-même,  il  ne  saurait 
racheter  les  hommes.  Tout  le  système  des  ariens  repose  sur 
une  théorie  abstraite.  La  rémission  des  péchés  ne  peut  être, 
dans  leur  esprit,  qu'une  déclaration  que  les  péchés  sont 
remis. 

L'arianisme  est  donc  essentiellement  judaïque;  c'est  la 
séparation  infinie  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  il  est  la  dernière 
phase ,  le  couronnement  de  l'ébionisme.  Sous  un  autre 
rapport,  c'est  le  polythéisme,  ainsi  que  Constantin  l'avait 
déjà  montré  dans  un  de  ses  rescrits  publiés  à  la  suite  du 
concile  de  Nicée.  Selon  Arius,  disait-il,  le  Fils  de  Dieu  n'est 
point  Dieu,  et  pourtant  nous  devons  l'adorer;  nous  avons 
donc  deux  dieux.  —  Suivant  Constantin,  les  ariens  croyaient 
aussi  que  le  Saint-Esprit  était  un  être  borné,  et  cependant 
ils  l'adoraient.  L'arianisme  n'est  donc  pas  autre  chose  que 
le  polythéisme. 

'  Mof.hh'.r,  At/ianasuus  der  Grosse,  livro  2»,  et  surtout  saint  Athanase, 
Sermones  \v  contra  Arianos,  expositio  fidei,  ntc.  —  H.  Voigt,  Die  Lelire 
des  Athanasiusj}on  Alexandrien.  Brem.,  1861. 
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^  3.  Histoire  extérieure  de  rarianisme. 

L'empereur  Constantin  avait  essayé  de  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait  à  l'Eglise  par  sa  conduite  envers  les  ariens  :  de  là 
les  mesures  rigoureuses  qui  accompagnèrent  et  suivirent 
le  concile  de  Nicée.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  pure  tentative. 
L'unité  admirable  qui  avait  régné  entre  les  évêques  pendant 
le  concile,  avait  produit  sur  lui  une  profonde  impression;  et 
cependant  il  n'était  pas  devenu  inaccessible  à  de  nouvelles 
intrigues.  Plusieurs  évêques  l'avaient,  à  la  vérité,  prévenu 
contre  l'arianisme,  mais  peu  de  temps  après  le  concile,  un 
prêtre  de  cette  secte,  homme  habi'e  et  rusé,  s'était  insinué 
dans  l'entourage  de  Constantin,  et,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  réserve,  ne  cessait  d'amener  la  conversation  sur 
Arius:  il  déclara  enfin  qu'on  avait  commis  envers  lui   et 
envers  plusieurs  autres  une  grande  iniquité  en  les  retran- 
chant de  l'Eglise.  Arius,  suivant  lui,  n'avait  Jamais  déserté 
la  croyance  de  l'Eglise,  et  il  fallait  le  rappeler.  Constantia 
étant  tombée  alors  dans  une  grave  maladie,  manda  son  frère 
auprès  d'elle  et  intercéda  en  faveur  d'Arius.  Constantin   se 
rendit  aux  prières  de  sa  sœur  mourante  et  lui  promit  de 
pardonner  à  l'hérésiarque.  Arius,  invité  à  faire  sa  profession 
de  foi ,   s'exprima  en  termes  équivoques ,   et  l'empereur, 
trompé  par  ces  fausses  apparences,  le  rappela  de  l'exil.  De 
leur  côté,  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  repré- 
sentèrent qu'ils  étaient  encore  bannis,  tandis  qu'Arius,  cause 
de  leur  disgrâce,  avait  trouvé  son  pardon.  Ils  rédigèrent 
aussi  une  profession  de  foi,  où  ils  se  prononcèrent  plus  expli- 
citement que  ne  l'avait  fait  Arius  en  faveur  de  la  croyance 
de  l'Eglise.  Eusèbe  réussit  même  à  obtenir  sa  translation  à 
Constantinople,  où  il  exerça  une  si  grande  influence  que  les 
ariens,  à  partir  de  là,  portèrent  longtemps  le  nom  d'eusé- 
biens.  Les  ariens  conçurent  dès  lors  un  vaste  et  formidable 
projet,  mais  qui  ne  devait  se  développer  (jue  progressivement. 
Il  consistait  à  harceler  constamment  les  évêques  catholiques, 
à  leur  enlever  leurs  sièges  et  à  leur  substituer  des  ariens. 
Ou  s'occuperait  surtout  des  métropoles,  afin  qu'elles  don- 
nassent des  évêques  ariens  aux   Eglises  suffragantes;   on 
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resterait  extérieurement  attaché  à  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que  le 
moment  fût  venu  d'éclater  ensuite  avec  violence  et  de  ren- 
verser la  foi  de  l'Eglise  par  le  prestige  de  la  grande  unité 
arienne. 

Ils  commencèrent  leurs  attaques  par  Eustathe ,  patriarche 
d'Antioche,  en  l'accusant  de  sabellianisme.  Ils  parvinrent 
effectivement  à  le  supplanter  et  à  mettre  à  sa  place  un  arien 
astucieux,  l'évêque  Paulin.  D'autres  évêques  ne  tardèrent  pas 
à  succomber.  En  326,  l'évêque  Alexandre  mourut,  après 
avoir  déclaré  sur  son  Ht  de  mort  que  dans  les  conjonctures 
présentes  il  ne  voulait  point  d'autre  successeur  qu'Athanase, 
lequel  fut  effectivement  choisi  par  le  peuple  et  par  tout 
l'épiscopat  d'Egypte.  Le  moment  était  venu  de  le  déposer  à 
son  tour.  Constantin^  circonvenu  par  les  ariens,  lui  com- 
manda de  recevoir  Arius  dans  sa  communion.  Eusèbe  lui 
écrivit  aussi  d'un  ton  menaçant.  Mais  Athanase,  comprenant 
aussi  bien  qu'Alexandre  que  recevoir  Arius  c'était  avouer 
l'orthodoxie  de  sa  doctrine,  refusa  dans  les  termes  les  plus 
explicites.  A  cette  décision  énergique  se  rattache  l'histoire 
d'un  demi-siècle,  pendant  lequel  saint  Athanase  fut  le  repré- 
sentant de  son  époque  :  l'Eglise  catholique,  réduite  à  un  petit 
nombre  de  fidèles,  fut  presque  entièrement  étouffée  par  les 
sectes.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  ariens  accumulèrent  leurs 
extravagances  et  leurs  forfaits,  el  révélèrent  enfin  leur  na- 
turel odieux.  Il  s'agissait  alors  de  déposer  Athanase,  et  on  y 
employa  le  schisme  mélétien. 

Plus  de  dix  ans  auparavant,  un  évêque  égyptien,  Mélèce 
de  Lycopolis,  était  tombé  pendant  la  persécution  dioclétienne 
et  avait  livré  les  saintes  Ecritures.  Déposé  par  saint  Pierre , 
il  s'était  maintenu  dans  sa  place,  avait  séduit  plusieurs 
membres  de  l'épiscopat,  exercé  les  fonctions  de  métropolitain 
et  sacré  des  évêques.  Le  concile  de  Nicée,  espérant  aplanir  le 
différend,  avait  statué  qu'il  resterait  évêque,  mais  s'abstien- 
drait de  toute  fonction.  IMélèce  avait  refusé  d'obéir  et  pro- 
voqué un  schisme.  Ce  schisme  continuait  en  Egypte,  et  la 
haine  de  ses  partisans  était  retombée  sur  Athanase,  qui  vou- 
lait exécuter  les  décrets  de  Nicée.  Les  eusébiens  les  enga- 
geaient à  porter  plainte  contre  lui,  les  assurant  qu'ils  seraient 
appuyés  de  la  cour.  Athanase  se  justifia  d'une  manière  com- 
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plète,  et  sortit  victorieux  de  la  lutte  (335).  Les  mélétiens 
l'avaient  accusé  d'avoir  tué  leur  évêque  Arsène,  de  s'être  servi 
de  sa  main  coupée  pour  se  livrer  à  des  opérations  magiques, 
d'avoir  maltraité  un  prêtre  d'Egypte,  Ischyras,  brisé  et  pro- 
fané un  calice. 

En  335,  Constantin  rassembla  à  Tyr  un  concile  dont  la 
plupart  des  évêques  étaient  des  eusébiens  et  des  mélétiens 
fanatiques,  tels  qu'Ursace  de  Singidunum,  en  Illyrie,  et  Va- 
lens  de  Mursa.  Eusèbe  de  Césarée  conduisait  la  présidence. 
Rien  n'était  plus  injuste  que  de  faire  comparaître  Atluuiase 
dans  un  diocèse  complètement  étranger.  Quant  à  l'évêque 
Arsène,  il  avait  réellement  disparu,  et  nul  ne  savait  où  il  était. 
Athanase  ne  se  déconcerta  point.  Présumant  qu'il  s'était  ca- 
ché, il  chargea  un  diacre  de  faire  des  recherches  dans  les 
monastères  d'Egypte.  Il  y  fut  découvert  et  ramené  à  Tyr 
ofliciellcment  escorté.  Arsène  déclara  non- seulement  qu'il 
vivait  encore,  et  qu'on  pouvait  l'en  croire  sur  parole,  mais 
qu'il  avait  encore  sa  main.  Une  députation  arienne  fut  en- 
voyée à  Mareotis  pour  y  prendre  des  renseignements  sur  le 
calice  profané.  On  y  fabriqua  des  actes  et  on  les  envoya  à  Tyr. 
Saint  Athanase  (piitte  aussitôt  la  ville  et  se  rend  à  Constan- 
tinople  pour  demander  justice  à  Constantin  lui  -  môme. 
Constantin,  puissamment  ébranlé,  l'exila  cependant  à  Trêves, 
espérant  qu'il  y  serait  en  repos.  L'ordre  fut  intimé  à  l'Eglise 
d'Alexandrie  de  recevoir  Arius;  mais  elle  était  toute  dévouée 
à  saint  Athanase  et  elle  s'y  refusa.  Les  légats  de  l'empereur 
insistent;  une  insurrection  éclate;  les  légats  prennent  la  fuite, 
et  un  contre-ordre  survient  de  la  part  de  l'empereur.  Le  tour 
de  Constantinople  arrive.  L'empereur  mande  près  de  lui  le 
pieux  évê(]ue  de  cette  ville,  Alexandre,  pour  tacher  de  le 
décider.  L'évêque  reste  inébranlable.  Constantin,  courroucé, 
lui  intime  l'ordre  de  recevoir  Arius.  Alexandre,  malgré  toutes 
ses  prières ,  ne  put  obtenir  un  contre-ordre,  et  le  jour  de  la 
réception  d'Arius  fut  fixé.  Arius  entre  à  Constantinople.  Il  se 
retire  à  l'écart  pressé  d'un  besoin  naturel  ;  et  comme  il  ne 
revient  point,  ses  amis  le  cherchent  et  le  trouvent  mort,  crevé 
par  le  milieu  du  corps  (336).  Il  semble  que  la  querelle  aurait 
dû  finir  à  ce  dénoùmenl;  mais  Arius  était,  en  même  temps 
que  le  chef  de  la  secte,  le  représentant  des  idées  contem- 
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poraines  ;  aussi  trouva-t-il  de  nombreux  reinplaçants ,  et  la 
secte  ne  fit  que  s'accroître. 

Constantin  était  mort  sur  ces  entrefaites  (337) ,  et  ses  trois 
fils  avaient  résolu  de  rappeler  tous  les  évêques  expulsés. 
Constance  était  franchement  arien,  et  les  eusébiens,  soutenus 
par  lui,  entrèrent  dans  la  lice  avec  un  nouveau  courage. 
En  3A\,  un  grand  concile  fut  convoqué  à  Antioche  pour  y 
examiner  de  nouveau  l'affaire  de  saint  Athanase  et  des  évê- 
ques rappelés.  On  n'en  pouvait  rien  attendre  de  bon.  Athanase 
et  les  autres  évêques  furent  déposés  sans  avoir  été  entendus. 
On  établit  trois  professions  de  foi,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d'une  quatrième.  Toutes  exprimaient  l'essentiel  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  ;  seulement  le  terme  d'ôjjt-oouaioç  y  man- 
quait, et  on  y  avait  semé  çà  et  là  des  équivoques  habilement 
dissimulées.  L'intention  des  eusébiens  était  de  surprendre 
les  évêques  catholiques,  de  les  imprégner  de  leurs  doctrines 
et  d'accréditer  peu  à  peu  cette  idée  que  ce  qui  importait 
n'était  point  le  symbole,  mais  la  pensée  et  l'interprétation. 
Dieu  permit  que  plusieurs  évêques  catholiques  donnassent 
dans  le  piège. 

Cependant  l'arien  Grégoire  avait  été  établi  évêque  d'A- 
lexandrie. Le  peuple  se  presse  en  foule  dans  l'église  pour 
l'empêcher  d'en  prendre  possession.  Grégoire  arrive  à  la  tête 
d'une  troupe  armée  et  l'en  expulse.  On  tire  dans  l'église  avec 
des  flèches,  et  le  sang  coule  par  torrents  jusqu'à  ce  que  les 
ariens  soient  définitivement  établis  dans  l'église.  Les  mêmes 
horreurs  se  passèrent  en  d'autres  villes;  on  chassa  les  évêques 
catholiques  et  on  les  remplaça  par  des  ariens.  Les  évêques 
fugitifs  se  rendirent  à  Rome  auprès  du  pape  Jules,  qui  fit 
examiner  cette  affaire  par  un  concile,  déclara  les  évêques 
innocents  et  demanda  qu'ils  fussent  réintégrés  sur  leurs 
sièges.  Mais  que  servaient  tous  ces  moyens  en  présence  des 
ariens  en  armes  ? 

Un  des  trois  frères,  Constantin,  venait  de  mourir  (340). 
Constant,  qui  régna  désormais  sur  l'Occident,  fut  prié  par 
les  évêques  catholi(iues  de  prendre  des  mesures  contre  les 
ariens,  et  il  menaça  réellement  son  frère  Constance  de  la 
guerre  s'il  ne  rétablissait  les  évêfjues  expulsés.  Il  convoqua 
ensuite  un  concile. 
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S  U.  Concile  de  Sardique  (  3^3-344  )•. 

Ce  concile  fut  fréquenté  par  un  assez  grand  nombre  d'évê- 
ques  occidentaux  et  d'eusébiens.  Quand  les  évèques  d'Orient 
et  ceux  d'Occident  se  trouvèrent  réunis,  les  premiers  commen- 
cèrent à  craindre  que  le  concile  ne  tournât  à  leur  désavan- 
tage. Tous  les  évêques  qu'ils  avaient  déposés  étaient  présents, 
ainsi  que  plusieurs  autres  témoins  véridiques;  et,  de  plus,  les 
occidentaux  l'emportaient  par  le  nombre.  Les  Orientaux  pro- 
posèrent d'admettre  comme  valable  ce  qui  avait  été  résolu 

'  Moehior  ne  nienlioDne  point  ici,  non  plus  que  dans  sou  Athanase  le 
Grand,  la  controverse  relative  à  l'année  de  la  célébration  du  concile  de 
Sardique.  Il  la  place  simplement  en  347.  W.  Gureton  a  édité  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1848,  le  texte  des  lettres  festivales  et  pascales  de  saint 
Athanase.  {The  festal  Lettons  of  Athanasius,  discovered  in  an  ancient 
Syrtac  version  and  edited  hy  W.  Gureton,  1848.)  En  1852,  Lursow  publia 
à  Berlin  une  édition  allemande  des  lettres  festivales,  traduites  du  syriaque, 
avec  des  éclaircissemejits.  Larsow,  qui  est  sans  doute  protestant,  dit  dans 
sa  préface  :  «  Quelle  joie  c'eût  été  pour  le  spirituel  Moeliler,  qui,  par 
son  célèbre  ouvrage  :  Athanase  le  Grand  et  l'Eylise  de  son  temps,  surtout 
/tendant  la  querelle  de  l'arianisme ,  a  rendu  à  l'Efilise  des  services  qu'on 
[l'appréciera  jamais,  s'il  avait  été  témoin  de  la  découverte  des  lettres 
festivales!  Que  de  choses  il  y  eût  trouvées,  soit  i)Our  confirmer  son  argu- 
mentation, soit  pour  la  compléter  ;  que  de  choses  même  entièrement 
nouvelles  !  Combien  feu  Néandcr  aurait  présenté  d'une  manière  plus 
complète  la  doctrine  de  saint  Athanase  sur  l'Eucharistie,  et  l'aurait  jugée 
avec  plus  de  pénétration  (ainsi  que  Moeliler  l'avait  déjà  fait),  s'il  eût  connu 
ces  lettres!  Que  de  rectifications  l'auteur  d'un  ouvrage  publié  à  Lille,  et 
outrait  eu  grande  partie  de  Y  Athanase  de  Moehler  {^aint  Athanase,  histoire 
de  sa  vie,  de  ses  écrits  et  de  son  influence  sur  son  siècle,  suivie  de  notices 
sur  S.  Antoine  et  S.  Pacome),  aurait  pu  puiser  dans  ces  lettres!  » 

Le  texte  syriaque  de  ces  lettres,  avec  une  nouvelle  traduction  latine, 
a  été  donné  par  le  cardinal  Mai  [Nova  Bibliotheca  Patrum  ,  t.  VI , 
Rom.,  18o3,  p.  l-xil,  1-168  (ap.  Miguc,  Patr.  yr  ,  t.  XXVI,  p.   1340-1450). 

La  découverte  des  lettres  festivales  a  fixé  définitivement  l'année  de  lu 
célébration  du  concile  de  Sardique,  lequel,  d'après  ces  lettres  et  d'autres 
données,  eut  lieu  en  343  ou  344,  car  saint  Athanase  se  trouvait  de  nou- 
veau à  Alexandrie  trois  ans  plus  tard.  Héfelé,  rectifiant  Larsow,  a  dé- 
monté que  le  concile  dura  depuis  l'automne  de  343  jusiju'au  printemps 
344.  (F.  Larsow,  p.  31.  —  Héfelé,  Tiib.  theol.  Quartalschr.,  1852,  p.  3G0  ; 
1853,  {).  1G3.  —  Article  Sardique,  dans  Y  Encyclopédie  de  la  fhéoloyie.  cath  ; 
llist.  conc,  t.  1,  p.  513.)  Dans  des  écrits  publiés  hors  de  rAllemague, 
'>n  trouvera  encore  longtemps  la  date  de  347  assignée  à  ce  concile. 
(Athanas.,  Apoloy.  contra  Arianos.)  —  Mansi,  Concil.,  t.  III;  Harduin,  t.  I. 
—  Héfelé,  Die  Synoden  von  Sardica  und  Philippopolis ,  I,  513-000.  — 
(iams,  K.-G.  v.  Sfinnien,  II,  i,  p.  192-210  (Hosius  und  die  Synode  von 
Sardica).  —  J.-Ad.  Moeliler.  Ein  Lebcnsbitd  von  B.  Woerner,  he>'aus- 
yerjeben  von  P.  B.  Gains.  Rgsb.,  186G,  p.  328-33». 
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dans  de  précédents  conciles  et  de  n'y  point  revenir  ;  mais  les 
Occidentaux  insistèrent  pour  qu'on  examinât  de  nouveau 
tous  les  décrets  des  eusébiens.  C'est  pourquoi  les  ariens  quit- 
tèrent Sardique  et  se  réunirent  à  Philippopolis.  Les  évêques 
d'Occident  demeurèrent  ensemble  et  déclarèrent  que  les 
évêques  déposés  étant  innocents  devaient  remonter  sur  leurs 
sièges.  Les  deux  évêques  Euphrates  de  Cologne  et  Vincent 
de  Capoue  furent  députés  à  Constance  pour  demander  son 
assentiment.  Ils  le  trouvèrent  à  Antioche.  Ici  se  place  un  fait 
tellement  odieux,  qu'il  ne  se  peut  rien  raconter  de  plus  in- 
fâme. Etienne,  évêque  arien  de  Constantinople,  fit  tant  pour 
les  discréditer  qu'ils  durent  s'estimer  heureux  de  pouvoir  sor- 
tir de  là  librement.  Etienne  s'adressant  à  un  jeune  fripon 
d'Antioche^  nommé  Onogrius,  le  chargea  d'amener  une  pros- 
tituée et  de  donner  à  entendre  que  les  deux  évêques  l'avaient 
demandée.  Onogrius  l'introduisit  nuitamment  dans  leur  de- 
meure, et  se  proposait  d'exciter  du  tumulte,  afin  de  révéler 
la  turpitude  des  deux  prélats.  Entrée  dans  l'appartement 
des  deux  évêques,  cette  femme  ne  trouva  personne.  La  frayeur 
la  saisit  et  elle  supposa  quelque  mauvais  dessein.  Les  évê- 
ques, la  prenant  pour  un  fantôme,  appelèrent  au  secours; 
comme  elle  criait  de  son  côté,  un  grand  vacarme  s'ensuivit. 
Le  jeune  homme  fut  conduit  en  prison,  et  on  sut  bientôt 
qu'Etienne  était  l'auteur  de  cette  comédie  *.  Il  fut  déposé  et 
remplacé  par  Léontius.  Constance,  ébranlé  par  cet  incident, 

'  A  partir  de  là,  Euphrates  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire.  11  est  très- 
surprenant  qu'il  ne  figure  point  parmi  les  évêques  de  Sardique  (59  ou  92). 
Dire  qu'il  était  absent  au  moment  de  la  souscription  n'est  qu'un  faux- 
fuyant,  car  Vincent  de  Capoue  signa  aussi,  et  Euphrates  devait  au  moins  se 
trouver  parmi  les  trente-quatre  évêques  de  la  Gaule  qui  envoyèrent  leur 
adhésion.  Son  absence  dans  l'un  et  l'autre  cas  est  suspecte.  On  a  géné- 
ralement rejeté  comme  apocryphe  le  concile  tenu  contre  lui  à  Cologne, 
en  346.  J.  Friedrich  {K.-G.  v.  Deutschland,  I,  p.  295)  a  essayé  de  prouver 
son  authenticité  par  les  données  chronologiques  de  ce  concile  :  Post 
consulatum  Amantii  et  Albini,  4  Mus  Maias.  «  La  forme  des  actes  ; 
Post  consulatum  Amantii,  etc  ,  s'accorde  avec  les  deux  plus  anciennes 
données,  inconnues  au  moyen -âge,  du  Chronographe  de  354  et  de 
V  Anonyme  deCuspinien.  »  Non-seulemnnt  cette  forme  ne  fut  pas  connue  de 
ceux  qui  rédigèrent  plus  tard  des  catalogues  consulaires,  mais  il  eût  été 
impossible  alors  à  un  inventeur  de  marquer  l'aunée  34 G  par  ces  mots  : 
Post  consul...,  car,  après  ces  consuls,  c'est  347  qu'il  aurait  fallu  écrire 
(Cassiodori  Chronicon,  346  :  Amantins  et  Albinus ;  347  ;  Rufinus  et  Eusebius. 
—  Prosperi  Chronicon,  Amant io  et  Alb.,  346;  Post  ('.  Am.,  347).  Les  autres 


412  HISTOIRE    DE   l'ÉGLISE. 

lit  rétablir  tous  les  évêqiies  déposés  :  saint  Athanase  lui-même 
fut  libre  de  rentrer.  Les  évêques  retournèrent  glorieusement 
dans  leurs  sièges,  et  l'affaire  parut  terminée.  L'Eglise  tout 
entière  était  dans  l'allégresse.  Elle  avait  tort  de  se  réjouir , 
car  l'arianisme  allait  entrer  seulement  dans  sa  plus  florissante 
période ,  et  l'Eglise  catholique  paraissait  voisine  de  sa  ruine. 

§  5.  Apogée  de  rarianiïtino. 

Constant,  le  frère  de  Constance,  fut  assassiné  dans  l'insur- 
rection de  Magnence,  qui  usurpa  le  trône  d'Occident  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Un  autre  et  excellent  général  s'attacha 
à  lui.  Constance  marcha  contre  Magnence  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  et  comme  ses  propres  affaires  l'occupaient 
suffisamment,  l'Eglise  fut  en  paix  pendant  cette  guerre. 
Mais  à  peine  eut-il  défait  Magnence,  que  les  ariens  le  déter- 
minèrent à  déposer  saint  Athanase.  Il  serait  honteux , 
disaient-ils,  qu'un  si  grand  vainqueur  fût  vaincu  par  un 
évêque.  Une  lutte  qui  dura  dix  ans  éclata  à  l'occasion  de  saint 
Athanase.  Constance  avouait  qu'il  lui  serait  plus  agréable 
de  vaincre  Athanase  que  tous  les  ennemis  de  l'empire.  Il  tra- 
vailla désormais  à  gagner  les  évêques  d'Occident.  En  353, 
un  concile  fut  convoqué  à  Arles  pour  examiner  l'affaire  du 
saint  docteur.  Le  papë^Libère,  prié  d'y  assister,  envoya  Vin- 
cent de  Capoue  en  qualité  de  légat.  Constance  intimida  telle- 
ment les  évêques,  que  tous,  celui  de  Trêves  excepté,  consen- 
tirent à  la  condamnation  de  saint  Athanase.  Vincent,  qui 
avait  pour  mission  de  ne  point  l'abandonner,  proposa  lui- 
même  de  le  déposer,  pourvu  que  le  concile  consentît  à  re- 
connaître la  validité  des  décrets  de  Nicée.  Constance  repoussa 
<ette  dernière  proposition,  et  saint  Athanase  hit  déposé  *. 

Le  pape  Libère,  affligé  de  la  conduite  de  son  légat,  con- 
voqua un  nouveau  concile  qui  devrait  se  réunir  à  Milan  en 

(latps  ont  été  ajoutées  après  coup,  et  los  actes  sont  eu  général  fïravemcut 
interpolés.  Cependant  nous  croyons  avec  Friedrich  que  le  fond  en  est 
anlhonlirpie,  p.ir  consé(|iient  qu'Eiiphrates,  avenpîlé  par  les  flatteries  de 
«lonstance,  apostasia  et  fut  déposé.  Il  fut  remplacé  par  Sévérin.  (Voir 
d'antres  détails,  à  propos  de  la  critiqne  de  l'ouvrage  de  Friedrich,  dans 
In  Revue  théol.  trimesfr.  de  Tubingue,  1807,  p.  30G.) 

'  Dans  la  suite,  Vincent  racheta  glorieusement  sa  faiblesse. 
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355  et  serait  fort  nombreux.  Constance  ne  demandait  pas 
mieux;  il  savait  comment  il  pouvait  traiter  les  conciles.  Le 
pape  choisit  pour  légat  Lucifer  de  Cagliari,  âme  ardente  et 
loyale,  et  lui  adjoignit  Eusèbe,  évêque  de  Yerceil,  pour  qu'il 
l'aidât  de  sa  piété  et  de  son  savoir.  Il  lui  associa  encore  Pan- 
crace ,  prêtre  de  Rome,  et  le  diacre  Hilaire.  Le  concile  s'ou- 
vrit. Constance,  éprouvant  de  la  résistance,  ordonna  que  les 
séances  seraient  tenues  dans  son  palais.  Le  peuple  s'en  émut; 
mais  Constance  ne  se  laissa  point  intimider.  Saint  Denis  de 
Milan,  déployant  un  parchemin  devant  le  concile,  demanda 
que  chacun  déclarât  d'abord  s'il  reconnaissait  le  concile  de 
Nicée.  Lui-même  souscrivit  le  premier.  Mais  Ursace  et  Valens 
le  lui  arrachèrent  des  mains,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'agissait 
point  de  la  foi,  mais  de  la  condamnation  d'Athanase.  Eh  bien! 
s'écria  Lucifer,  quand  Constance  aurait  ici  toutes  ses  légions, 
je  n'abandonnerais  point  Athanase  !  Constance,  caché  derrière 
un  rideau,  en  sortit  furieux,  tira  l'épée  et  proféra  les  plus 
terribles  menaces.  La  plupart  se  laissèrent  intimider,  les 
autres  furent  maltraités,  notamment  les  légats  du  pape,  Eu- 
sèbe et  Denis,  qu'on  envoya  en  exil.  L'Occident,  à  son  tour, 
venait  de  souscrire  à  la  condamnation  de  saint  Athanase. 
Les  décrets  de  Milan  furent  aussitôt  envoyés  en  Occident 
pour  que  chaque  évêque  y  apposât  sa  signature.  On  voulait 
que  le  pape  Libère  les  souscrivît  aussi,  mais  il  résista  et  fut 
exilé,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à  Bérée  en  Thrace.  Cette 
souscription  fut  principalement  combattue  par  saint  Hilaire 
de  Poitiers,  qui  détermina  plusieurs  évêques  à  la  refuser. 
On  l'engagea  à  écrire  à  Constance  pour  lui  recommander  la 
prudence;  il  le  fit,  mais  il  fut  relégué  en  Phrygie. 

Le  préfet  d'Alexandrie  fut  chargé  d'expulser  saint  Atha- 
nase. Assailli  dans  une  église  par  une  troupe  de  cinq  mille 
hommes,  le  saint  docteur  eût  infaiUiblement  succombé  sans  le 
secours  du  peuple.  Le  sang  des  chrétiens  coula  de  nouveau. 
Les  évêques  d'Egypte  furent  sommés  d'approuver  ces  me- 
sures, et  les  récalcitrants  envoyés  en  exil.  Un  arien,  Félix, 
occupait  le  siège  de  Home;  Georgius  de  Cappadoce,  celui 
d'Alexandrie;  Macédonius,  celui  de  Constantinople  à  la  place 
de  Paul,  martyrisé;  Auxence  de  Cappadoce,  celui  de  Milan; 
tous  ariens  décidés.  (]e  dernier  était  un  homme  misérable 
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qui  ne  savait  pas  même  le  latin.  La  foi  de  l'Eglise  semblait 
perdue,  et  l'Eglise  elle-même  sur  le  bord  du  précipice. 

(lomment  expliquer  ces  étonnants  progrès  de  l'arianisme? 
Les  ariens  étaient  si  nombreux ,  qu'au  dire  de  saint  Hilaire 
l'immense  majorité  des  chrétiens  était  arienne.  Or,  c'était 
justement  leur  nombre  qui  leur  donnait  un  si  grand  crédit. 
L'univers  chrétien;  disait  saint  Jérôme,  sent  qu'il  est  devenu 
arien.  La  vraie  cause  d'un  tel  succès  était  dans  la  corrup- 
tion morale  du  temps.  Depuis  ('onstantin,  une  foule  pro- 
digieuse, n'ayant  que  le  dehors  du  christianisme,  était  entrée 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les  fidèles  étaient  étrangement 
mêlés.  La  multitude  avait  rabaissé  le  Fils  de  Dieu  à  son  propre 
niveau,  pour  n'avoir  pas  à  rougir  de  sa  croyance,  et  afin 
qu'il  répondît  à  la  bassesse  de  ses  conceptions.  On  était 
tombé  dans  le  polythéisme,  car  les  ariens  parlaient  sans  cesse 
d'un  premier  et  d'un  second  Dieu,  d'un  premier  et  d'un  se- 
cond principe.  La  croyance  était  à  la  hauteur  des  mœurs. 

Ajoutons  que  l'arianisme  lui-même  avait  plus  d'un  côté 
attrayant.  Les  esprits  superficiels  le  trouvaient  clair  et  intelli- 
gible, et  son  ignominie  n'apparaissait  qu'aux  esprits  doués 
d'une  certaine  profondeur.  On  ne  négligeait  rien  pour  le  pro- 
pager. Les  ariens  s'insinuaient  partout;  s'ils  rencontraient 
une  femme,  ils  lui  disaient  :  Vous  avez  un  fils?  —  Oui.  — 
L'aviez- vous  avant  de  le  mettre  au  monde? —  Non;  eh  bien, 
Dieu  non  plus  n'avait  pas  son  Fils  avant  de  l'engendrer;  il 
existe  donc  avant  son  Fils.  —  Plusieurs  se  laissaient  prendre 
à  ce  genre  de  raisonnement.  Ils  disaient  encore  :  Les  catho- 
liques prétendent  que  le  Fils  est  une  vertu  de  Dieu;  or  le  pro- 
phète Joël  tient  le  même  langage  en  parlant  des  sauterelles  : 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  le  Fils  soit  de  la  même  sub- 
stance que  le  Père.  On  voyait  en  outre  des  sophistes  parcourir 
les  villes  et  publier  l'arianisme  à  son  de  trompette.  C'était  du 
reste  une  ancienne  coutume  des  sophistes  de  voyager  et  de 
proclamer  sur  les  places  publiques  soit  la  bataille  de  Mara- 
thon, soit  la  vertu  d'Achille  ou  tout  autre  événement  mémo- 
rable. Comme  ils  étaient  payés  par  les  ariens,  ils  étaient  obli- 
gés d'exalter  leur  doctrine  dans  des  leçons  publiques.  Un 
des  plus»  signalés  parmi  eux  était  le  Cappadocien  Astérius, 
qui  avait  renié  Jésus-Christ  sous  Dioclétien.  On  l'avait  sur- 
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nommé  la  langue  des  ariens,  parce  qu'il  s'entendait  mieux 
que  personne  à  répandre  parmi  le  peuple  sa  doctrine  mise  en 
vers  et  en  musique.  (Déjà  Arius  avait  eu  l'idée  ingénieuse  de 
rédiger  son  hérésie  en  vers,  et  d'y  joindre  une  mélodie  popu- 
laire, afin  de  la  rendre  plus  accessible  à  la  foule.)  Enfin,  une 
des  causes  principales  des  rapides  progrès  de  l'arianisme,  c'est 
le  concours  extraordinaire  que  lui  prêta  la  puissance  publique. 

Les  catholiques  de  Rome,  qui  avaient  repoussé  l'invasion 
de  l'arianisme,  étaient  les  seuls  qui  possédassent  encore  des 
églises  ;  partout  ailleurs  les  édifices  religieux  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  ariens,  et  les  évêques  catholiques  y  avaient 
eux-mêmes  contribué  par  leur  lâcheté.  En  Orient  surtout,  la 
plupart  des  chrétiens  avaient  passé  à  l'arianisme.  Cependant, 
il  y  avait  encore  en  tous  lieux  de  nombreux  cathohques ,  et 
tout  ce  qui  avait  conservé  l'intégrité  de  sa  croyance  était  dans 
leurs  rangs.  Or,  la  bénédiction  de  Dieu  ne  repose  que  sur  les 
vrais  croyants.  Les  autres  ne  se  révèlent  que  par  leurs  folles 
agitations,  et,  comme  leurs  pensées,  leurs  paroles  sont  sans 
vertu.  Ils  se  laissent  emporter  au  cours  des  opinions  ré- 
gnantes et  règlent  leur  conduite  sur  les  circonstances  exté- 
rieures. Destitués  d'appui  matériel,  ils  ne  sont  plus  qu'une 
paille  légère,  jouet  de  tous  les  vents. 

Si  les  évêques  étaient  bannis  et  si  le  reste  du  clergé  était 
réduit  au  silence,  il  restait  encore  des  hommes  qui,  bien 
qu'exilés  et  errants  çà  et  là,  restaient  dévoués  à  l'Eglise  et 
lui  préparaient  par  leur  fidélité  un  avenir  meilleur.  A  An- 
tioche  ,  par  exemple,  Diodore  de  Tarse  et  Flavien,  évêque  de 
cette  ville,  conservaient  les  restes  de  la  foi  catholique.  La 
même  chose  se  voyait  à  Alexandrie  et  en  d'autres  villes.  Au 
surplus,  l'arianisme  n'était  pas  prêché  partout  où  il  y  avait  des 
évoques  ariens;  ces  évêques  employaient  presque  toujours 
des  expressions  conformes  à  la  pensée  de  l'Eglise.  Les  ariens, 
sans  doute,  les  comprenaient  à  leur  manière,  mais  les  vrais 
catholiques  les  entendaient  dans  le  sens  de  l'Eglise,  ou  plutôt 
un  arien  les  interprétait  à  sa  façon  ,  et  les  esprits  droits  pou- 
vaient, en  les  entendant,  se  sentir  fortifiés  dans  leur  foi.  Les 
oreilles  des  fidèles,  disait  saint  Ililaire*,  sont  plus  saintes  que 

^  Hilar.,  Adv.  Auxenf.,  vi. 
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les  cœurs  des  évêques.  Sous  ce  rapport,  les  ariens  contri- 
buaient eux-mêmes  au  maintien  de  la  foi  catholique. 

Plus  les  évêques  étaient  exilés  au  loin,  plus  ils  faisaient 
connaître  les  cruautés  des  ariens.  Ces  exils  étaient  autant  de 
triomphes  pour  l'Eglise  et  un  gage  d'espérance.  Les  évêques, 
par  leurs  lettres,  entretenaient  avec  leurs  ouailles  un  com- 
merce incessant,  et  les  affermissaient  dans  la  foi.  Nous 
avons  encore  de  ce  temps  une  multitude  de  lettres  qui 
étaient  tout-à-fait  propres  à  réaliser  ce  but.  Plus  l'Eglise 
était  menacée,  plus  les  fidèles  se  rattachaient  à  Jésus-Christ 
et  participaient  aux  bénédictions  d'en  haut,  témoins  les 
magnifiques  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  Pères  de 
cette  époque,  où  l'onction  la  plus  touchante  s'allie  à  la  pro- 
fondeur des  vues.  Le  résultat  répondait  à  la  grandeur  de 
l'œuvre.  Ce  fut  alors  que  saint  Athanase  et  saint  Ililaire, 
cet  antre  Athanase  de  lOccident,  écrivirent  leurs  plus  beaux 
ouvrages. 

Saint  Ililaire  était  né  à  Poitiers*.  Sa  famille,  qui  était  fort 
riche,  le  destinait  au  service  de  l'Etat  et  lui  avait  donné  une 
éducation  distinguée.  Il  fréquenta  d'abord  les  écoles  de  son 
pays,  passa  quelques  années  à  Athènes,  puis  rentra  à  Poitiers, 
où  il  exerça  les  fonctions  d'avocat.  Ce  genre  de  travaux  ne 
lui  sourit  pas  longtemps;  les  intrigues  interminables  qu'il 
remarquait  dans  le  barreau,  effrayèrent  sa  candeur  et  éveil- 
lèrent en  lui  des  désirs  plus  élevés.  Quoique  né  de  parents 
chrétiens,  selon  toute  probabilité,  lui-même  ne  l'était  point 
par  conviction.  Les  écrits  des  philosophes,  où  il  cherchait  la 
vérité,  le  laissaient  mécontent  et  découragé.  11  ouvrit  l'Ancien 
Testament,  et  sa  grande  àme  fut  saisie  de  ces  paroles  :  «  Je 
suis  celui  qui  suis  ;  ma  puissance  s'étend  sur  tout  l'univers  ; 
quelle  maison  me  bâtirez- vous  pour  que  j'y  habite?  »  Quand 

»  Oper.,  éd.  Scip.  Maffoi,  1730,  2  t.  (Migne,  Pafr.  lat..  IX,  X.)  —  Hila- 
riiis  Picfaviensis ,  geschildert  in  seinem  Kampf'e  gegem  den  Arianismus, 
vou  Ad.  Viehhauser.  Klagenf.,  1860.  —  Hilarins  von  Poitiers.  Eine  Mono- 
graphie  von  J.-H.  Rf^iukeus.  SchaHli.,  1804.  —  Moohler  a  traité  de  saiut 
Hilaire  dans  son  Alhanuse  le  Grand ,  t.  II,  p.  105-201,  et  l'éditenr  de 
V Histoire  de  l'Eglise  d'Espagne ,  t.  II,  233-359.  —  Reinkeus  indique 
(p.  13-37)  les  anciens  ouvrages  sur  saint  Hilaire.  Voir  aussi  la  nouvelle 
édition  de  V Histoire  de  l'Eglise  cathol.  en  France,  de  Longueval  (Jager), 
Par.,  1802,  t.  I  ;  la  nouvelle  édition  de  Geillier,  t.  IV,  et  celle  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  de  Paris,  t.  I.  Paris,  1805. 
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il  parcourut  le  Nouveau  Testament,  il  apprit  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  vertu  de  l'amour  infini  du  Père,  s'était  abaissé  vers 
les  hommes  et  les  avait  rachetés.  11  ne  lui  en  fallait  pas  davan- 
tage, et  il  entra  joyeusement  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Une 
fille  lui  restait  de  son  mariage.  Il  entra  dans  le  sacerdoce  et 
devint  bientôt  évêque  de  Poitiers  :  réalisant  ainsi  un  souhait 
qui  était  dans  tous  les  cœurs,  car  on  était  alors  persuadé 
qu'il  rendrait  d'immenses  services  à  l'Eglise.  Les  conciles 
tenus  sous  l'empereur  Constance  eurent  lieu  bientôt  après. 
Hilaire  ayant  voulu  intercéder  en  faveur  des  catholiques,  fut 
relégué  en  Phrygie  (356).  C'est  alors  qu'il  écrivit  ses  douze 
livres  sur  la  Trinité,  dignes  à  tous  égards  d'être  placés  à 
côté  des  ouvrages  de  saint  Athanase.  Le  style  sans  doute  en 
est  moins  beau  et  moins  limpide,  mais  les  matières  y  sont 
rangées  avec  ordre  et  très-bien  développées.  Le  but  qu'il 
s'était  proposé  de  traiter,  de  la  nature  de  la  foi,  a  été  parfai- 
tement atteint;  travail  éminemment  utile,  car  ce  qui  man- 
quait le  plus  à  ses  contemporains,  c'était  la  foi,  trop  souvent 
confondue  avec  les  fastidieuses  arguties  de  la  dialectique. 

Une  autre  cause  d'espérance  pour  FEglise,  c'est  que 
l'arianisme  se  composait  de  tant  d'éléments  disparates,  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  se  heurter  les  uns  les  autres  à  la 
première  occasion  et  de  s'entre-détruire  mutuellement. 

Les  ariens  crurent  que  le  moment  était  venu  où  ils  pou- 
vaient afficher  ouvertement  leurs  véritables  doctrines.  Leur 
dessein  de  supplanter  les  évêques  catholiques  était  accompli  ; 
la  peur  les  ayant  quittés,  ils  allaient  paraître  tels  qu'ils 
étaient.  Cette  manifestation  eut  lieu  pour  la  première  fois 
au  concile  de  Sirmium  (357) ,  où  fut  établie  la  deuxième  for- 
mule qui  porte  ce  nom. 

La  première  formule,  dressée  en  351  ,  avait  été  opposée 
par  les  eusébiens  au  sabellien  Photin,  disciple  de  Marcel 
d'Ancyre.   Elle  pouvait  être  admise  par  les  catholiques  *, 

1  Les  trois  (ou  quatre)  conciles  et  formulaires  de  Sirmium  ont  été 
examinés  par  Baronius,  Sirmond,  Pétau  (M.  de  la  Rocque),  P.  de  Marca 
{Fahvicius) ,  et  un  siècle  après  (1746-1749)  par  Mansi,  qui  est  tombé  just 
en  plaçant  le  concile  de  Sardique  en  344.  Mamachi  lui  assigne  l'an  347  ^ 
De  Epochis  conciliorurn  Sardicensis  et  Sirwiensium  •  —  De  ratione  tem-' 
porum  Athanasiorum  deque  aliquot  synodis  iv  sœculo  celebratis  epist.  iv. 
Florence,  1848.  —  Héfelé ,  C.-G.,  I,  G10-G79;  Gams,  loc.  cit.,  p.  219.  — 
TOME   1.  27 
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ainsi  que  nous  l'apprennent  saint  Augustin  et  saint  Jérôme. 
Quant  au  second  formulaire,  il  était  l'expression  complète 
de  la  doctrine  arienne,  car  il  disait  que  le  Père  l'emportait 
sur  le  Fils  en  honneur,  en  dignité  et  en  majesté.  Cette 
formule  fournit  aux  ariens  l'occasion  de  se  scinder  eux- 
mêmes.  Mais  avant  cette  scission,  l'Eglise  catholique 
ressentit  une  douleur  bien  autrement  amère  par  la  chute 
d'Osius,  évêque  de  Cordoue,  et  celle  du  pape  Libère.  Osius, 
pressé  de  souscrire  cette  formule^  résista  longtemps  et  ne 
s'y  résolut  que  sous  l'inspiration  de  la  crainte.  Libère  en  fit 
autant  afin  de  pouvoir  retourner  à  Rome.  De  nos  jours,  on 
a  vainement  essayé  de  nier  ce  fait.  Saint  Athauase  *  et  saint 
Hilaire  dans  son  ouvrage  historique  l'affirment  expressé- 
ment; ce  dernier  en  donne  même  les  motifs^.  Il  en  était  si 
profondément  affligé  qu'il  s'écriait  souvent  :  Malheur  à  toi, 
criminel  Libère^!  Ces  passages  n'ont  pas  été  insérés  dans 
ces  deux  derniers  ouvrages.  Saint  Jérôme,  dans  sa  Chronique 
et  dans  son /Je  viris  ilhistribus,  c.  xcvii,  dit  que  Libère  avait 
été  ébranlé  par  Fortunatien,  évêque  d'Aquilée.  Rufin,  il  est 
vrai,  n'en  fait  point  mention,  mais  il  ne  raconte  pas  la 
vingtième  partie  de  l'histoire  de  l'arianisme.  Les  Romains, 
si  nous  en  croyons  Sozomène ,  avaient  intercédé  pour  Libère 
auprès  de  Constance  pour  qu'il  le  rendît  à  la  liberté,  mais 
Constance  y  avait  mis  pour  condition  qu'il  doimerait  sa 
signature  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Baronius  que  la  flatterie  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  jalousie  envers  le  pape  Félix  avaient 
amené  Libère  à  souscrire.  Y  a-t-il  pour  nous  un  spectacle 
plus  douloureux  que  de  voir  tomber  un  pareil  homme?  Des 
fils  couvrent  volontiers  la  nudité  de  leur  père;  mais  comment 
nier  cette  nudité  même?  Malheur  à  qui  pourrait  se  réjouir 
de  la  chute  de  ce  pape!  Quant  à  la  rayer  de  l'histoire,  nous 
ne  le  pouvons  ni  ne  le  devons.  Nous  ressemblerions  aux 
prolestants  qui,  en  recourant  sans  cesse  à  de  tels  moyens, 
ont  enlevé  à  l'histoire  tout  caractère  de  crédibilité.  —  Libère 

Scbaff,  Geschichte  der  alten  Kirche  bis  Ende  des  sechsten  Jahrhunderts. 
Leipz.,  1867,  p.  934-951. 

*  Histoire  des  ariens ,  §  41. 

*  Lottres  de  Libère. 

'C'est  un  luciférien  ,  auteur  des  Lettres  de  Libère,  qui  s'interrompt 
lui-même  en  s'écriaut  :  Anathema  tibi  Libéria,  et  ego  dico  iibi  anathema. 
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rentra  librement  à  Rome,  tandis  que  Félix  en  sortit.  Dans 
la  suite,  il  se  montra  de  nouveau  digne  de  lui-même. 

Nous  complétons  ce  récit  par  le  passage  suivant,  emprunté  au  Saint 
Athanase  (liv.  V,  p.  114)  de  Mœhler  : 

«  Osius  fut  également  contraint  de  signer  la  seconde 
formule  de  Sirmium.  Il  accéda,  après  mille  tourments,  à  la 
prière  de  l'empereur.  Mais  il  ne  se  déclara  point  contre  saint 
Athanase ,  et  avant  sa  mort ,  survenue  peu  de  temps  après, 
il  se  rétracta.  La  même  année  (?),  le  pape  Libère  fut  forcé 
sous  peine  de  mort  *,  d'approuver  par  sa  signature  une  for- 
mule rédigée  par  des  ariens  ;  quelle  était  cette  formule,  nous 
l'ignorons.  Tristes  et  douloureuses  épreuves  pour  TEglise  déjà 
si  profondément  abaissée!  Quelle  influence  l'exemple  de  tels 
hommes  ne  devait- il  pas  avoir  sur  les  cœurs  pusillanimes  I  II 
n'est  pas  surprenant  que  dans  l'excès  de  sa  douleur  saint 
Hilaire  reproche  à  Osius  de  n'avoir  jamais  été  qu'un  hypo- 
crite, et  que  ce  cri  lui  échappe  souvent  contre  Libère  :  Ana- 
thème  au  criminel  1  Quant  à  saint  Athanase,  il  conserva  son 
calme  et  sa  modération  ordinaire.  Nulle  part  il  ne  témoigne 
aucune  aigreur  contre  Osius  et  Libère  ;  il  vante  leurs  anciens 
mérites  et  flétrit  plutôt  la  tyrannie  des  persécuteurs  que  la 
condescendance  des  persécutés.  Libère,  au  surplus,  était  allé 
plus  loin  qu'Osius  ;  non-seulement  il  avait  condamné  saint 
Athanase,  mais  il  s'était  uni  solennellement  aux  orientaux, 
c'est-à-dire  aux  ariens.  » 

Mœhler  rapporte  ensuite  des  extraits  des  trois  lettres  de  Libère,  dont  la 
première  passe  universellement  pour  apocryphe;  la  seconde  et  la  troi- 
sième émanent  de  la  même  source  que  la  première ,  c'est-à-dire  d'un 
luciférien,  selon  toute  vraisemblance  2. 

On  prétend  qu'Osius  souscrivit,  rédigea  même  la  seconde  formule  de 
Sirmium  (357),  qui  niait  si  sèchement  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Où  sont 
les  preuves?  où  les  témoins  de  cette  souscription?  Si  Osius  avait  signé 
cette  formule  que  nous  possédons  (soit  dans  saint  Hilaire,  soit  dans  saint 
Athanase),  sa  signature  subsisterait  encore  aujourd'hui,  de  même  que 
nous  avons  encore  les  signatures  de  tant  d'autres  formules  dogmatiques 
de  ce  temps.  Ni  saint  Athanase,  ni  saint  Hilaire,  cet  adversaire  déclaré 
d'Osius,  ne  l'auraient  omise.  Le  document  lui-même  ne  porte  que  les  noms 
des  trois  ariens  Valens,*  Ursace  et  Germinius ,  évoque  de  Sirmium  après 

*  Athan.,  Hist.  arian.,  §  41,  cpoCy/Jsts  tôv  d.-miïoùjxzvov  Oàvtxrov. 

*  L'auteur  renvoie  ici  à  un  travail  intitulé  :  les  Fragments  historiques 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  et  le  pape  Libère  (eu  allem.). 
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la  déposition  de  Photin.  Ces  trois  hommes  composaient  tout  le  concile 
tenu  à  Smyrne  en  357  *.  Potamius,  évêque  de  Lisbonne,  adversaire  d'Osius 
et  arien  par  frayeur,  s'appropria  plus  tard  cette  formule  et  l'affubla  d'un 
prologue,  qui  est  un  vrai  baragouin. 

Ainsi,  l'absence  de  signature  et  le  défaut  de  témoignages  contemporains 
prouvent  qu'Osius  ne  souscrivit  pas,  et  par  conséquent  qu'il  ne  s'appro- 
pria point  la  formule  ou  la  signant.  Saint  Athanase,  saint  Hilaire,  Phébade, 
évéque  d'Agen,  Eusèbe  de  Verceil,  n'en  disent  rien,  ni  plus  lard,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Epiphane,  Sulpice  Sévère.  Un  siècle  tout 
entier  s'écoule  avant  que  Socrate ,  Sozomèue  et  Philostorge  en  fassent 
mention  ;  mais  leurs  récits  de  ce  qui  s'est  passé  à  Sirmium  de  350  à  359, 
fourmillent  d'altérations  et  de  bévues  palpables  ;  ce  sont  elles  qui  expli- 
quent la  confusion  affreuse  qui  règue  dans  toute  l'histoire  de  cette  époque, 
et  pourquoi  jusqu'à  ce  jour  le  concile  de  Sardique  a  été  placé  en  347. 
A  qui  faut-il  d'abord  en  croire  sur  la  «  chute  »  d'Osius  ?  Nous  croyons 
que  c'est  à  son  contemporain  le  plus  immédiat,  à  saint  Athanase.  Or, 
Athanase  ne  dit  point  qu'Osius  a  signé  ou  consenti,  ou  qu'il  est  tombé , 
mais  seulement  «  qu'il  leur  céda  un  instant»  (el^ev  eis  àx;/r]v),  en  ce  sens 
que  tout  en  s'unissant  à  Valens  et  à  Ursace,  il  ne  souscrivit  point  contre 
saint  Athanase  (///]  ÛTroyc^à-j'at  Se  xarà  'AOavaotou). 

Saint  Athanase  affirme  donc  d'une  manière  précise  qu'Oiiius  ne  souscrivit 
point  la  seconde  formule  de  Sirmium,  c'est-à-diro  l'acte  même  de  dépo- 
sition de  saint  Athanase.  Osius  refusa  donc  l'essentiel,  qui  était  la  signature. 
Il  suit  de  là  que  la  communion  qu'il  avait  contractée  avec  les  ariens 
n'était  point  un  renoncement  de  la  foi  catholique,  une  chute,  une  apos- 
tasie. «  Mais  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  dit  saint  Athunase  (bien  qu'il  n'eût  pas 
souscrit),  le  vieillard  ne  prit  pas  légèrement  la  chose,  et,  sur  le  point  de 
mourir,  il  protesta,  en  guise  de  testament,  de  la  violence  qui  lui  avait  été 
faite,  anathématisa  les  ariens  et  défendit  que  personne  les  accueillit.» 
(Hist.  arian.,  c.  XLV.) 

En  quoi  consistait  donc  la  faiblesse  d'Osius,  sa  communion  avec  les 
ariens?  Saint  Athanase  ne  le  dit  point;  peut-être  l'ignorait-il  lui-même, 
du  moins  alors  (de  357  à  358).  On  croit  qu'il  s'agit  d'un  commerce  épisto- 
laire  ,  de  réponses  à  des  lettres  reçues.  De  telles  lettres,  saint  Athanase 
en  reçut  aussi  (de  348  à  349)  des  archiariens  Valens  et  Ursace ,  qui  lui 
avaient  demandé  de  leur  répoudre  :  il  ne  dit  point  s'il  le  fit.  Suivant  saint 
Epiphane,  exact  eu  bien  des  points,  plus  exact  même  que  les  contem- 
porains immédiats,  les  ariens  croyaient  qu'ils  pouvaient  condamner  l'Eglise 
par  les  lettres  qu'ils  avaient  habilement  soutirées  au  vénérable  Osius 
{à<3  i%r\pa.oa.v  Trapà  toD  a,l^z(slfJ.oit  'Odbu,  Hœres.,  LXXIIl),  S'il  était  vrai 
qu'Osius  eût  écrit  une  telle  lettre  aux  ariens,  elle  ne  serait  certaineuient  pas 
perdue  ;  les  ariens  l'auraient  colportée  en  triomphe,  et  saint  Hilaire  lui- 
môme  ne  l'eût  point  négligée. 

1  Prœsentibus ,  dit  le  texte.  —  H.  Reinkens  {Hilaire  de  Poitiers,  eu 
allem.)  propose  de  lire  :  prœsidentibus.  Pour  moi,  je  suis  maintenant 
convaincu  que  ces  trois  seuls  étaient  présents  et  que  leur  assemblée 
porte  à  tort  le  nom  de  concile. 
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La  seconde  formule  de  Sirmiura  comprend  deux  parties  ;  la  première  et 
la  plus  longue,  est  hérétique;  la  seconde,  orthodoxe.  La  première  est  trop 
étendue  pour  être  reproduite  intégralement.  Le  principal  passage  dit  qu'on 
UG  doit  faire  aucune  mention  du  mot  homousios,  en  d'autres  termes,  que 
le  Fils  de  Dieu  n'est  point  Dieu  ni  de  même  nature  que  le  Père. 

Voici  la  seconde  partie  :  «  Le  noyau,  la  pensée  définitive  et  le  sceau  de 
toute  la  profession  de  foi,  c'est  qu'il  faut  maintenir  la  Trinité,  suivant  ce 
que  nous  lisons  dans  l'Evangile  :  Allez  et  baptisez  tous  les  peuples  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  nombre  de  la  Trinité  est  invio- 
lable et  parfait.  —  Le  Paraclet,  l'Esprit  est  par  le  Fils,  qui  a  été  envoyé 
selon  la  promesse  pour  instruire,  enseigner  et  sanctifier  les  apôtres  et  tous 
les  fidèles  ^  »  Prises  isolément  et  séparées  de  ce  qui  précède,  ces  paroles 
ne  sont  pas  seulement  susceptibles  d'être  entendues  dans  le  sens  catho- 
lique, mais  elles  l'expriment  formellement.  Le  concile  de  Nicée,  qu'on  le 
remarque  bien,  n'emploie  pas  le  mot  de  personne,  et  quant  à  celui  d'hy- 
postase,  qui  plus  tard  signifia  personne,  le  concile  le  prend  pour  synonyme 
de  ousidj  ou  essence.  Le  concile  de  Sardique  avait  repoussé  la  proposition 
faite  par  Osius  et  Protogènes  de  Sardique  de  donner  à  la  confession  de  foi 
de  Nicée  une  forme  plus  étendue,  afin  de  prévenir  les  équivoques  et  sur- 
tout le  reproche  de  sabellianisme.  Nous  possédons  en  latin  et  en  grec  le 
projet  développé  de  ce  symbole  ;  la  rédaction  latine  est  à  coup  sûr  d'Osius. 
On  n'y  trouve  point  le  terme  de  personne  à  propos  des  trois  personnes 
divines  ;  il  y  est  dit  simplement  :  suhsfantia,  quam  Grœci  usiam  appellant. 
Le  Fils  y  est  nommé  «  la  parole  de  Dieu,  la  vertu  de  Dieu,  vrai  Dieu  , 
sagesse,  puissance,  vrai  Fils,  »  etc.;  on  n'y  lit  point  les  mots  de  personne, 
seconde  personne  en  Dieu  ;  cette  expression,  du  reste,  ne  se  rencontre 
qu'une  ou  deux  fois  dans  l'ouvrage  de  saint  Hilaire  sur  la  Trinité.  Or,  ce 
qu'Osius  disait  alors  du  Saint-Esprit,  .et  ce  qu'il  disait  en  3S7,  supposé 
l'exactitude  de  cette  date,  est  au  fond  la  même  chose  que  ce  qui  est  rap- 
porté dans  les  deux  conciles  de  Sardique  et  de  Sirmiura  : 

Concile  de  Sirmium  (357)  : 
Parade  tus  autem  Spiritus  per 
Filium  est,  qui  missus  venit  juxta 
promissum,  ut  apostolos  et  omnes 
credentes  instrueret ,  doceret  et 
sanctificaret. 

Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  Saint-Esprit  est  envoyé  par  le  Fils  ;  il 
n'est  pas  appelé  Dieu ,  ni  une  personne ,  ni  la  troisième  personne  en 
Dieu.  Le  terme  fort  rare  de  clausula ,  dans  le  sens  de  fin,  ou  dernière 
phrase,  ne  se  rencontre  que  dans  les  historiens  profanes  et  ecclésiastiques 
de  l'Espagne  ;  mais  il  y  est  répété  à  l'infini.  —  Si  on  admet  cet  essai  d'ex- 
]>lication,  on  reconnaîtra  avec  nous  que  la  communion  dOsius  avec  les 
ariens  consiste  simplement  en  ce  qu'il  opposa  un  symbole  à  un  autre 
symbole,  une  profession  de  foi  orthodoxe  à  une  profession  de  foi  hétéro- 

'  «  nia  autem  clausula  est  totius  fidei  et  illa  confirmatio,  quod  Trinilas 
semper  servanda  est.  luteger,  perfectus  numerus  Trinitatis  est.  » 


Concile  de  Sardique  (343-344)  : 
Credimus  et  suscipimus  Paracle- 
tum  Spiritum  sanctum,  quem  nobis 
ipse  Dominus  promisit  et  misit. 
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tloxc.  Les  ariens  avaient  exprimé  leur  croyance;  il  exprima  la  sienne. 
Mais  soit  «lu'il  ait  été  surpris,  soit  qu'il  ait  obéi  à  une  sainte  colère,  il  publia 
sa  foi  par  écrit,  il  livra  aux  ariens  une  écriture  de  sa  main.  Astucieux  et 
roués  comme  ils  l'étaient,  les  ariens  se  hâtèrent  d'en  tirer  parti  et  de 
s'écrier  :  Nous  avons  une  lettre  d'Osius,  il  est  des  nôtres  !  Osius  eut  beau 
protester,  ils  continuèrent  d'avoir  raison  aux  yeux  du  public. 

On  expliquerait  donc  les  paroles  de  saint  Epiphane  en  disant  que  les 
ariens  avaient  arraché  par  ruse  une  lettre  au  vénérable  Osius,  et  saint 
Hilaire  lui-même,  dont  personne  aujourd'hui  n'approuve  le  jugement  sé- 
vère qu'il  a  porté  sur  Osius,  aurait  raison,  à  prendre  les  choses  à  la  lettre, 
lorsqu'il  dit  que  la  seconde  formule  de  Sirmium  fut  écrite  par  Potamius 
et  Osius.  Potamius  l'aurait  copiée  et  envoyée,  il  y  aurait  mis  un  méchant 
prologue,  tandis  qu'Osius  y  aurait  joint  un  supplément  destiné  à  la  recti- 
fier et  à  la  réfuter*. 

L'Eglise  orientale  a  placé  Osius  au  nombre  des  saints.  Mais  en  Occident, 
ceux-là  mêmes  qui  essayaient  de  justifier  le  pape  Libère,  croyaient  ne 
pouvoir  mieux  prouver  leur  impartialité  qu'en  rabaissant  Osius.  L'affreux 
récit  imaginé  par  les  deux  luciféricns  Faustin  et  Marcellin  sur  la  mort  pré- 
tendue tragique  d'Osius  à  Cordoue,  où  il  fut  reporté  après  sa  mort,  trou^^a 
d'autant  plus  de  créance  qu'il  était  plus  incroyable.  L'Espagnol  Florez, 
il  y  a  déjà  un  siècle,  a  établi  par  des  preuves  solides  qu'Osius  mourut  le 
27  août  357  à  Sirmium,  et  non  en  Espagne.  Dans  son  histoire  des  ariens 
ad  mônachoSj  saint  Athanase  raconte  la  mort  d'Osius  et  les  principales 
circonstances  qui  l'accompagnèrent.  Cet  ouvrage  ayant  été  achevé  au 
plus  tard  en  338,  il  est  impossible  qu'Osius  soit  mort  seulement  entre  les 
années  359  et  361,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici;  saint  Athaoase  n'aurait  pas 
connu  les  détails  précis  de  sa  mort.  Enfin,  les  menées  et  les  ménologes 
grecs,  qui  proposent  Osius  à  la  vénération  des  fidèles ,  célèbrent  sa  mé- 
moire le  27  août.  Les  menées  portent  expressément  : 

Le  même  jour  (27  août),  mémoire  de  notre  saint  Père  l'évoque  Osius  de 
Cordoue  : 

Il  me  suffît,  ô  saint,  de  prononcer  votre  nom 
pour  vous  rendre,  après  votre  mort,  la  louange  qui  vous  est  duc. 

Ce  bienheureux,  qui  s'était  illustré  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 

*  Phœbadius,  Liber  contra  arianos,  c.  xxiii.  —  Hilarius,  De  synod.  seu 
de  fide  oricntalium,  cap.  m,  xi,  LXiii,  Lxxxvii.  —  Epist.  Eusebii  Vercell. 
ad  Greynrium  Bœticum,  ap.  Hilar.,  m  op.  hisforico.  —  Fauslus  et  Mar- 
cellin,, Libell.  precum  ad  Theodos,,  cap.  ix.  —  Epiphan.,  Uœr.,  LXXIII, 
XIV.  —  Sulpic.  Sever.,  IJist.  suer.,  II,  XL.  —  Socrat.,  II,  xxxi.  — 
Sozoïn.,  IV,  XV.  —  Philostorg.,  IV,  m.  —  Hermaiit,  Vie  de  S.  Athanase, 
liv.  VIII,  ch.  VII.  —  Alex.  Natalis ,  Sœc.  iv,  diss.  xxxii,  art.  2.  — 
11.  Ceillier,  nouv.  édit.,  t.  III,  p.  397.  —  Nicol.  Antonio,  liib/iotheca 
hispaua  vêtus,  cur,  Bayero,  Mad.,  1788,  t.  I.  —  Aguirre,  Collect.  concil. 
lîisp.,  t.  I,  exe.  V,  p,  264  et  suiv.  —  Florez,  Espana  sayr.,  t.  X, 
p.  I«i5-214.  —  M.  Maceda,  lïosius  vere  innocens,  verc  saiictus  :  1°  de  commen- 
titio  tlosii  lapsu,  2°  de  sanctit.  et  cultu  legitimo  cjusdem.  Bonon.,  1790, 
iu-4o,  492  p.  —  Gams,  K.-G.  v.  Spanien,  liosius  von  Corduba,  II,  i, 
p.  137-309. 
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chrétiennes,  fut  élevé  sur  le  siège  épiseopal  de  Gordoue  en  Espagne.  Zélé 
pour  l'orthodoxie ,  il  assista  au  premier  et  grand  concile  tenu  contre  les 
ariens,  et  les  combattit  victorieusement  (tïjv  àpstavtxviv  "kôaaixv  Ste^éy/wv 
xat  à7roxpou//evos).  Ce  fut  lui  qui  provoqua  le  concile  de  Sardique,  où  il 
tint  le  premier  rang  parmi  les  évêques.  Osius,  à  la  suite  de  plusieurs 
évéques  que  Constance  avait  chassés  de  leur  siège  pour  avoir  refusé  de 
consentir  à  la  déposition  du  grand  Athanase^  ou  plutôt  parce  qu'ils  ne 
voulaient  point  embrasser  les  erreurs  d'Arius,  fut  envoyé  en  exil,  et  après 
avoir  enduré  mille  maux,  il  y  trouva  la  fin  de  sa  vie  (èv  i^opix  Trape7Té/>t<p97], 
xaî  h  (KÙT-n  rov  /BCov  xaréXuasv).  L'année  n'est  indiquée  qu' approxima- 
tivement. L'empereur  Constance  se  trouvait  à  Sirmium  en  juillet  et  en  août 
357.  Le  28  août  de  cette  année,  il  envoya  au  consulaire  de  la  Bétique,  qui 
avait  son  siège  à  Cordoue,  un  décret,  ou  plutôt  une  véritable  loi  de  spolia- 
tion, la  seule  qu'il  ait  envoyée  en  Espagne  pendant  tout  son  gouvernement. 

—  Nous  avons  essayé  ailleurs  de  montrer  qu'il  avait  envoyé  à  Cordoue  , 
ce  jour-là,  avec  une  magnificence  royale,  le  cadavre  d'Osius  mort  la  veille, 
afin  de  faire  croire  dans  tout  l'Occident  qu'il  avait  apostasie  ;  car  si  Osius 
avait  protesté  sur  son  lit  de  mort,  il  ne  pouvait  plus  maintenant  protester 
contre  la  pompe  de  ses  funérailles.  Le  décret  en  question ,  répandu  en 
janvier  358  dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  fut  supprimé  par  Valen- 
tinien  1er. 

Hygin  succéda  à  Osius  sur  le  siège  de  Cordoue,  Un  personnage  du  même 
nom  avait  déjà  assisté  en  359  au  concile  de  Rimini.  Or,  à  l'exception  du 
pape  Hygin,  au  deuxième  siècle,  et  du  célèbre  rhéteur  contemporain  de 
l'empereur  Auguste  et  également  Espagnol,  ce  nom  ne  se  rencontre  point. 
Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  celui  de  359  et  celui  de  Cordoue  sont 
une  même  personne  ;  d'après  ce  calcul,  Osius  serait  mort  plus  tôt  qu'on 
ne  l'admet  d'ordinaire.  Saint  Athanase  raconte  la  mort  chrétienne  et  édi- 
fiante d'Osius  ;  il  mérite  plus  de  créance  que  deux  luciférieus  mensongers, 
qui,  entre  autres  miracles  d'apparat  qu'ils  attribuent  à  leur  Lucifer  (de 
Cagliari),  rapportent  que  l'èvêque  Janvier  ayant  laissé  pendre,  comme  un 
bœuf,  sa  langue  hors  de  sa  bouche,  en  présence  de  Lucifer,  elle  était 
restée  dans  cet  état^ 

Mais  quand  on  conclut  de  l'innocence  d'Osius  à  l'innocence  de  Libère , 
ou  de  la  culpabilité  de  Libère  à  la  culpabilité  d'Osius,  comme  on  le  fait  or- 
dinairement de  nos  jours,  on  oublie  que  saint  Athanase  a  parlé  d'eux  en 

*  Dissertation  sur  le  pape  Libère,  dans  laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'est 
jamais  tombé,  par  P.  Corgne.  Par.,  1716  (1736).  —  Dissertation  sur  la 
chute  prétendue  du  pape  saint  Libère,  par  Touss.  de  Béchillon.  Poit.,  1855. 

—  Revue  des  questions  historiques,  Ire  ann.,  Ire  Jiv.,  1866  :  Saint  Libérius, 
son  exil,  sa  prétendue  faiblesse,  son  triomphe,  par  E.  Dumont.  —  Fr.-A. 
Zaccaria,  De  commentitio  Liberii  lapsu.  Rom.,  1774  (Scholliner,  Diss.  de 
non  commentitio ,  sed  excusato  lapsu  Liberii  H.  Papœ.  Ingolst  ,  1775.); 
De  S.  Li/jerio  papa  Romœ,  par  Stiltiiig,  commentar.  criticu  histor.,  dans 
les  Bollandistes,  23  septembre,  t.  VI,  p.  572-632.  —  Fr.  Pœsl,  Ist  Popst 
Libérius  in  eine  Haeresie  verfallen  ?  Lanôah.,  1829,  p.  56.  (Ce  travail, 
parfaitement  écrit,  donne  peut-être  la  vraie  solution.)  —  Hôfeié,  C.-G., 
p.  657-678. 
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termes  fort  différents.  Il  dit  de  Libère,  «  qu'il  a  succombé,  »  wxXaai  ; 
d'Osius  :  «  qu'il  leur  a  cédé  un  instant;  »  de  Libère  :  m  qu'il  a  souscrit;  » 
d'Osius  :  «  qu'il  n'a  pas  souscrit  *.  »  C'est  une  différence.  —  On  pourrait 
cependant  alléguer  plusieurs  arguments  en  faveur  de  Libère.  S'il  est  in- 
contestable que  les  trois  lettres  colportées  sous  son  nom  sont  inventées', 
il  s'ensuit  que  le  public  n'était  pas  très-certain  de  sa  clmte  ,  autrement 
ses  ennemis  n'auraient  pas  recouru  à  ce  moyen.  Sa  cause,  loin  de  perdre, 
gagne  à  cette  invention.  —  Libère  mourut  le  23  (24)  septembre  360.  Sa 
mémoire  se  célèbre  le  27  août ,  jour  de  la  mort  d'Osius,  que  les  Grecs 
honorent  comme  un  saint.  —  Sans  doute,  la  notion  de  sainteté  n'était  pas 
aussi  rigoureusement  fixée  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins,  mais  il  est 
certain  que  les  Grecs  n'estimaient  pas  dignes  d'être  honorés  publiquement 
et  proposés  à  l'imitation,  des  hommes  qui  avaient  apostasie,  surtout  quand 
c'étaient  des  papes.  Il  suit  de  là  qu'une  opinion  plus  douce  et  plus  tolé- 
rante avait  prévalu  en  Orient  sur  Osius  et  Libère.  N'oublions  pas  toutefois, 
qu'Osius  est  placé  avant  le  pape.  -  Sirmium,  où  mourut  Osius,  était  situé 
aux  confins  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  les  Grecs  y  étaient  pour  le  moins 
aussi  nombreux  que  les  Latins  ^. 

Mais  lorsque  le  moment  fut  venu  pour  les  ariens  de  signer 
la  seconde  formule  de  Sirmium,  plusieurs  ouvrirent  les  yeux  : 
ils  comprirent  qu'ils  avaient  été  trompés  par  les  ariens  pro- 
prement dits.  Ils  se  réunirent  donc,  en  358,  à  Ancyre  en 
Galatie,  et  rejetèrent  cette  formule.  Ils  avaient  à  leur  tête 
Basile  d'Ancyre,  Eustathe  de  Sébaste^  Macédoine  de  Constan- 
tinople.  Ils  publièrent  une  formule  tout-à-fait  catholique; 
seulement  ils  remplacèrent  le  terme  d'homoousios  par  celui 
d'homoiousios,  parce  que,  disaient-ils,  le  premier  signifiait 
que  le  Fils  était  une  seule  personne  avec  le  Père ,  tandis  que 
le  second  distinguait  les  deux  personnes.  A  cause  de  cette 
raison  futile  ils  restèrent  séparés  de  l'Eglise  sous  le  nom  de 
semi-ariens.  Ils  étaient  en  même  temps  séparés  des  ariens 
rigides,  demeurés  fidèles  à  la  seconde  formule  de  Sirmium, 
où  ils  avaient  nettement  énoncé  leur  doctrine. 

Grande  fut  la  perplexité  de  Constance.  On  vit  clairement 


*  *'0  ûè  Atêéptos,  èÇoptorOeîs,  uartpov  jwârà  oterTj  ypôvov  à)x)va<j£,  xat 
{po6/.0£ts  rôv  àrretXoûjuevov  OàvaTov,  ô~éyçjcf.^\itv.  (Athan.,  liist.  arian.  ad 
mon.,  XLi.) 

*  Elles  se  trouvent  dans  VOpus  historicum  de  saint  Hilaire  ,  où  nous 
croyons  qu'elles  ont  été  insérées  par  les  luciférieus. 

>  Saint  Ambroise  aussi  appelle  le  pape  Libère  un  saint  homme  : 
«  Teuipus  est,  soror  sancta,  ca  quœ  mecum  conferrc  soles,  beatœ  me- 
moriœ  Liberii  prœcepta  revolverc  ;  ut  quo  vir  sauctior,  co  sermo  accédât 
gratior.  »  (Aiubros.,  lib.  III,  De  virgin.) 


LES   SEMI -ARIENS.  —  CONCILE   DE   NICOMÉDIE.  425 

alors  que  l'ariaiiisme  n'était  point  encore  devenu  la  croyance 
des  chrétiens  ;  mais  on  ne  renonça  pas  à  l'espoir  qu'il  la  de- 
viendrait un  jour.  Constance  ordonna  aussitôt  qu'un  second 
concile  se  réunirait  à  Sirmium  pour  réparer  la  faute  commise. 
Une  troisième  formule  rédigée  en  358  exprimait  en  termes 
ambigus  la  divinité  de  Jésus-Christ;  elle  disait  que  le  Fils  est 
semblable  au  Père  en  toutes  choses.  Ce  langage  pouvait  s'en- 
tendre dans  le  sens  le  plus  fâcheux  ;  car  l'homme  aussi  est 
semblable  à  Dieu,  puisqu'il  participe  dans  une  certaine 
mesure  à  ses  diverses  perfections.  Rien  n'était  donc  décidé,  et 
la  nouvelle  formule  ne  fut  reçue  que  des  vrais  ariens. 

Cet  essai  d'union  ayant  avorté ,  la  cour  impériale  résolut 
d'assembler  un  nouveau  concile  à  Nicomédie.  Mais  comme 
on  redoutait  une  conciliation  entre  les  catholiques  et  les  semi- 
ariens,  il  fut  décidé  que  les  Orientaux  s'assembleraient  à 
Séleucie  et  les  Occidentaux  à  Rimini^  Des  commissaires  im- 
périaux furent  envoyés  dans  ces  villes  avec  ordre  de  ne  point 
laisser  partir  les  évêques  avant  que  la  volonté  de  l'empereur 
fût  accomphe  ,  c'est-à-dire  avant  l'adoption  de  la  troisième 
formule  de  Sirmium.  Ce  but  ne  fut  atteint  dans  aucune  des 
deux  assemblées.  Les  Occidentaux  confirmèrent  solennelle- 
ment la  formule  de  Nicée,  déclarèrent  nulles  toutes  les  for- 
mules ariennes,  y  compris  celle  de  Sirmium,  déposèrent  les 
évêques  strictement  ariens  et  envoyèrent  une  députation  à 
Constance  pour  l'engager  à  confirmer  leurs  décrets.  Cette 
troisième  formule  fut  également  rejetée  par  les  Orientaux  ; 
les  semi-ariens,  qui  y  prédominaient,  étaient  d'accord  avec  les 
catholiques  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Eux  aussi  dépo- 
sèrent les  évêques  franchement  ariens  .et  envoyèrent  une 
délégation  à  l'empereur.  Les  députés  de  Rimini  ne  furent  pas 
accueilhs,  mais  retenus  à  Nice,  dans  la  Thrace,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  signé  la  formule  ^.  On  les  tourmenta,  on  leur 
refusa  même  jusqu'aux  moyens  de  subsistance  tant  qu'ils 
n'eurent  pas  signé  ;  on  retint  également  les  évêques  de  Sé- 


'  Dissertation  critique  et  fhéologique  sur  le  concile  de  Rimini,  par 
P.  Gorfçne,  Par.,  1732.  372  p.  —  Massari,  De  concil.  ariminensi.  Rom.,  1778. 
—  Héfelé,  Doppelsynodc  zu  Seleucia  und  Rimini  [C.-G.),  I,  j).  674-698. 

'  Voir,  .sur  les  détail?  du  concile  do  Nicée,  Héfelô,  loc.  cit.;  Gains, 
246-248,  273-282. 
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leiicie,  qui ,  à  l'exception  de  quelques-uns ,  signèrent  tous 
une  formule  semblable  à  la  troisième  de  Sirmium.  Ils  purent 
alors  partir  librement.  Mais  n'est-ce  pas  une  abomination 
qu'ils  ne  se  soit  trouvé  que  quelques  évêques  demeurés 
fidèles  à  la  foi? 

Ursace  et  Valens  condamnèrent  de  nouveau  (à  Rimini) 
Arius  et  sa  doctrine.  Anathème,  s'écrièrent-ils,  à  quiconque 
dit  que  le  Fils  est  une  créature!  Les  ariens  entendaient  qu'il 
n'était  pas  une  créature  comme  les  autres,  et  c'est  par  là 
qu'ils  trompaient  les  évêques.  Tant  que  les  évêques  furent 
libres,  ils  évitèrent  toute  ambiguïté  de  langage  et  confir- 
mèrent la  formule  de  Nicée  ;  malheureusement^  ils  cédèrent  à 
la  violence,  et  la  violence  n'est  plus  affaire  de  concile. 

Les  semi-ariens  subirent  la  même  défaite.  L'empereur 
annula  tous  leurs  décrets,  déposa  quelques  évêques,  et  un 
petit  concile  réuni  à  Constantinople  publia  une  formule  com- 
plètement arienne.  Mais  la  mort  de  Constance,  survenue  en 
361,  vit  renaître  la  liberté,  et  la  liberté  suftisait  pour  étouffer 
l'arianisme.  11  releva  encore  une  fois  la  tête^  mais  il  fut  in- 
capable de  se  soutenir. 


§  6.  Suite  de  riiîstolre  de  rarlanSsme. 

A  Constance  succéda  son  cousin  Julien  l'Apostat,  qui  se 
conduisit  envers  l'Eglise  avec  une  habileté  et  une  prudence 
remarquables.  Dès  qu'il  se  sentit  affermi  sur  le  trône,  il 
publia  un  décret  qui  rappelait  dans  leur;;  Eglises  tous  les 
évêques  chassés  par  Constance.  Cet  acte  parut  le  comble  de 
l'impartialité  et  de  la  bienveillance.  A  dire  vrai,  cependant, 
Julien  haïssait  également  les  catholiques  et  les  ariens.  En 
réunissant  les  évoques  de  ces  deux  camps,  son  but  était  de 
miner  sourdement  le  christianisme  et  d'assurer  le  triomphe 
de  l'idolâtrie*  :  combinaison  d'autant  plus  dangereuse  que 
les  temps  qu'on  venait  de  traverser  avaient  inspiré  aux 
païens  un  mépris  profond  pour  le  christianisme.  Les  voyez- 
vous,  ces  chrétiens,  disaient-ils,  ils  veulent  imposer  leur 

*  Mœliler,  Athanasius  der  Grosse,  II ,  p.  229-343. 
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croyance  à  l'univers  entier,  et  ils  ne  sont  pas  même  unis 
entre  euxl  Heureusement  que  l'Eglise  catholique  possé- 
dait des  évêques  aussi  prudents  que  l'était  Julien.  Le  plus 
grand  danger  pour  les  évêques  catholiques  était  de  se 
montrer  trop  sévères.  Persécutés  impitoyablement  par  les 
ariens,  avaient-ils  perdu  l'esprit  de  modération  et  de  douceur? 
sauraient-ils  encore  user  de  discrétion  et  de  condescendance 
chrétienne?  C'était  là  le  problème  capital.  S'il  ne  fut  pas 
résolu  par  tous  les  évêques,  il  le  fut  certainemet  par  saint 
Athanase  en  Orient  et  par  saint  Hilaire  en  Occident. 

A  peine  Athanase  était-il  rentré  à  Alexandrie,  que  plusieurs 
évêques  s'adressèrent  à  lui  pour  le  prier  de  rendre  la  paix 
à  l'Eglise.  Il  les  accueillit  avec  bonté ,  et  convoqua  quelques 
semaines  après  un  concile  à  Alexandrie,  où  une  grande  récon- 
cihation  fut  opérée.  Plusieurs  évêques  déclarèrent  qu'ils 
s'étaient  réunis  aux  ariens  sous  l'empire  de  l'intimidation  et 
de  la  violence,  puis  dans  la  crainte  que  s'ils  quittaient  leurs 
Eglises  ils  ne  fussent  remplacés  par  de  purs  ariens,  ce  qui  n'au- 
rait fait  qu'aggraver  le  mal.  Athanase  accepta  ces  excuses^ 
fit  confirmer  le  symbole  de  Nicée  et  les  reçut  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  Seuls  les  chefs  des  ariens  devaient  être  et 
rester  déposés.  Ces  choses  se  passaient  en  362.  La  Grèce,  la 
Syrie,  la  Palestine,  etc.,  y  donnèrent  leur  assentiment.  Saint 
Hilaire  avait  fait  de  même.  La  plupart  des  réconcihés  étaient 
semi-ariens  ;  ils  renoncèrent  à  leur  terme  d'homoiousios.  Le 
mot  homoousios  est  sans  doute  sujet  à  équivoque,  disait 
Athanase;  mais  puisque  le  sens  en  a  été  fixé  à  Nicée,  il 
mérite  la  préférence  ;  nature  semblable,  homoiousios  n'est  pas 
identique  à  même  nature.  Le  premier  n'exprime  que  la 
forme  et  les  propriétés  acquises  :  ainsi  deux  hommes  sont 
semblables  parce  qu'ils  ont  la  même  forme  et  les  mêmes 
sentiments,  et  ils  sont  égaux  entre  eux  parce  qu'ils  ont  la 
même  nature  humaine.  11  faut  donc  s'en  tenir  au  terme 
à' homoousios.  Cette  mansuétude  décida  un  grand  nombre 
d'autres  évêques  à  s'expliquer  ouvertement.  Plusieurs,  sans 
doute,  usèrent  de  subterfuges,  mais  plusieurs  aussi  étaient 
sincères  dans  leurs  opinions,  entre  autres  Cyrille  de  Jérusalem, 
qui  avait  été  longtemps  en  relation  avec  les  ariens,  mais 
qui,  dans  ses  catéchèses,  formula  la  doctrine  catholique  avec 
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la  plus  grande  clarté.  Il  n'y  manque  que  le  mot  d'hoiuoousios^. 
iHusieurs  autres  étaient  dans  le  même  cas. 

Le  plan  de  Julien  se  trouvait  ainsi  complètement  déjoué. 
Sans  cette  modération,  les  plus  terribles  orages  eussent  été 
inévitables,  et  elle  ne  suffit  même  pas  à  les  prévenir  tout-à- 
lait,  témoin  Lucifer  de  Cagliari  2,  caractère  ferme,  que  la 


*  Du  moins  il  ne  se  présente  qu'une  fois,  et  dans  un  passage  sûrement 
apocryphe  (Epist.  ad  Constantium ,  in  fin).  —  Opéra,  éd.  Ant.-Ang. 
Touttée,  G.  S.  Mauri  (et  Prud.  Moranus),  Par.,  1720;  Venet.,  1763;  éd. 
Reischl  et  Rupp,  Monaci,  1848-60,  2  tom.  in-S».  —  Ed.  Migne,  Patr,  gi\, 
t.  XXXIIl,  Par.,  1857;  avec  les  Dissertafiones  (3)  Cyrillianœ  de  Touttée, 
qui  ont  suscité  maintes  controverses.  —  J.-J.  van  Vollenboven,  De 
Cyrill.  Hierosol.  catechesibus.  Amst.,  1837.  —  J.-Th.  Plitt,  De  Cyrilli 
Hierosolymitani  orationihus  quœ  exstant  catecheticis.  Heidelb.,  1855.  — 
Cl.  Delacroix,  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Par.,  1865. 

'  Luciferi  (mort  vers  371)  Episcopi  Galaritani  Opéra  omnia,  éd.  Goleli, 
Yenet.,1778;  ap.  Migne,  Patr.  lat.,  tom.  XIII;  les  Opuscula  Luciferi,  ap. 
Gallandi,  t.  VI,  p  115-263,  ont  paru  dès  1770.  —  On  trouve  dans  la 
patrie  de  Lucifer,  l'île  de  Sardaigne,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
lui,  qu'on  ne  connaît  point  ailleurs.  Defensio  sanctitatis  beati  Luciferi, 
archiepiscopi  Calaritani ,  auct.  Ambr.  Machin,  archiep.  Gai.;  Gala- 
riti ,  1G39,  in-foL;  —  Dissertât io  de  Lucifero ,  Cal.  olim  prœs.  auct. 
Erliardo  Andr.  Frommann.  Goburgi,  1767,  in-4o.  —  Klose  est  le  seul,  à 
ma  connaissance,  qui  assure  que  Pie  VII  a  canonisé  Lucifer  (art. 
Lucifer,  dans  Realencyclop.  de  Herzog.)  On  ne  voit  nulle  part  que  Lucifer 
se  soit  réconcilié  avec  l'Eglise  avaiit  sa  mort.  Les  passages  des  auteurs 
suivants  :  Rufin  {Ilist.  eccles.,  l,  xxx)  :  «  Rcgressus  ad  Sardiniae  partes, 
sive  quia  cita  morte  praeventus  tempus  sententiae  mutandae  non  habuit, 
sive  hoc  aninio  immobiliter  sedcrat,  parum  firmaverim;  »  saint  Ambroise 
(De  excessu  fratris...  Safyri);  Sulpice  Sévère  (Hist.  s.,  II,  Lix);  saint 
Jérôme  (Chron.,  ann.  371  (374)  :  «  Lucifer,  Galarit.  ep.,  morilur,  qui  cum 
Gregorio  episcopo  Hispaniarum  et  Philone  Libyœ  nunquam  se  Arianae 
miscuit  pravitati);  »  Innocent  I^r  (Epist.  m  ad  Tolos.  [Toletan.)  synod,  : 
('  Qufe  alia  causa  et  superior.  tempor.  illius  Luciferi  praeter  pertinaciam 
fuit,  quœ  eum  retraxit  a  concordia  illorum ,  qui  arianor.  haer.  i)rudeuti 
conver.  damnaverant)  ;  »  saint  Augustin  {Epist.  clxxxv,  n.  47  :  «  In  tene- 
bras  cecidit  schismatis,  amisso  lumine  charitalis),  »  et  d'autres  auteurs,  ne 
disent  pas  précisément  qu'il  renonça  au  schisme.  Nous  croyons  (pie,  se 
sf'nlaut  isolé,  il  abandonna  de  son  vivant,  à  l'ambitieux  Grégoire  d'Elvire, 
la  direction  de  la  «  petite  Eglise  »  des  luciférions,  et  vécut  aussi  n'iiré 
<pie  possible.  (Gams,  K.-G.  v.  Spanien,  I,  il,  p.  310.)  Au  temps  de  saint 
Jérôme,  l'Espagne  était  le  principal  siège  de  la  secte  ;  on  en  trouve 
encore  des  débris  dans  le  cinquième  siècle.  Les  Bollandistes  rangent 
Lucifer  parmi  leurs  saints  (20  mai),  mais  Benoît  XI V  [De  canuniz.  Sancto- 
rum  I,  mise,  dissert..  XIX  ,  xvi,  Xvii)  trouve  que  c'ost  se  hasarder  beau- 
coup de  dire  que  Lucifer  doit  être  considéré  comme  béatifie';  car  les 
décrets  portés  par  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  dans  les  années  1638,  1641, 
1G47,  défendent  de  répandre  le  culte  de  Lucifer  dans  les  provinces  et  les 
diocèses  où  il  n'est  pas  établi.  (Martini,  Storia  ecclesiastica  di  Sardegna, 
Gagliari,  1839,  t.  1,  p.  46-82.) 
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persécution  avait  jeté  hors  de  lui-même.  Il  endura  les  plus 
affreux  traitements  et  gémit  longtemps  dans  une  sombre 
prison,  d'où  il  sortit  l'esprit  entièrement  troublé.  Saint 
Athanase  l'avait  prié  de  se  rendre  à  Antioche  pour  y  tra- 
vailler à  la  réunion.  Eustathe  y  ayant  été  déposé  (330)  et 
remplacé  par  l'arien  Paulin ,  avait  conservé  plusieurs  parti- 
sans parmi  les  fidèles.  En  360,  saint  Mélèce  fut  ordonné 
pour  Antioche,  et,  qui  plus  est,  par  les  ariens  eux-mêmes, 
qui  le  croyaient  des  leurs.  Mais  à  peine  fut-il  évêque  qu'il 
tint  en  présence  de  Constance  et  des  évêques  ariens  encore 
présents,  un  discours  tout-à-fait  catholique.  Il  fut  déposé. 
Mélèce  étant  revenu,  il  s'agissait  pour  Lucifer  de  déterminer 
les  partisans  d'Eustathe  à^le  reconnaître  ;  mais  celui-ci  leur 
consacra  un  nouvel  évêque  et  forma  ainsi  un  schisme  par- 
ticulier. Il  entraîna  dans  son  parti  ce  même  Hilaire  qui,  en 
355,  avait  été  envoyé  avec  lui  à  Milan.  Hilaire  alla  jusqu'à 
prétendre  qu'il  fallait  rebaptiser  tous  les  ariens  rentrés  dans 
la  communion ,  et  même  quiconque  avait  communiqué  avec 
des  ariens;  tous  les  évêques  ariens  devaient  être  déposés, 
les  prêtres  ordonnés  de  nouveau.  Ce  schisme  trouva  des 
partisans  en  Orient  et  en  Occident ,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  haute  autorité  dont  jouissaient  saint  Athanase  et  saint 
Hilaire  pour  l'empêcher  de  s'étendre  davantage.  Saint  Jérôme 
a  réfuté  ces  sectaires  dans  son  Dialogue  contre  les  lucifériens. 
Pendant  la  persécution,  Lucifer  avait  publié  trois  écrits,  le 
premier  en  faveur  de  saint  Athanase  contre  Constance,  le 
second  sw  les  rois  apostats ,  le  troisième  sur  la  nécessité  de 
mourir  pour  le  Christ.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il  parle  avec 
le  plus  de  vigueur.  Jamais  les  catholiques  ne  s'étaient  permis 
contre  Constance  un  pareil  langage  ;  ils  l'avaient  toujours 
honoré  comme  empereur  ^  Saint  Athanase  avait  même  em- 
pêché les  Egyptiens  d'embrasser  le  parti  de  Magnence.  Quant 
à  Lucifer,  principalement  dans  le  second  de  ses  écrits,  il 
émettait  les  plus  révoltantes  théories,  et  allait  jusqu'à  exciter 
les  sujets  à  se  révolter  contre  Constance  et  à  le  déposer.  De 
grands  évêques  étaient  seuls  capables  de  venger  l'Eglise  d'un 
tel  déshonneur.  Ils  y  réussirent. 

*  Cf.  s.  Hilar.,  Liher  contra  Constant.;  surtout  les  chap.  V,  vi,  vil,  viii-xii. 
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L'Eglise  ainsi  affermie  et  capable  d'imposer  de  nouveau 
le  respect  au  paganisme,  Julien  se  laissa  emporter  aux  der- 
niers excès  de  la  fureur ,  surtout  contre  saint  Athanase  ;  il 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'il  fût  expulsé 
d'Alexandrie  :  le  préfet  et  les  légions  d'Alexandrie  furent 
chargés  de  les  exécuter  sous  peine  d'une  amende  de  cinq 
livres  d'or.  Saint  Athanase,  informé  que  Juhen  avait  conspiré 
sa  mort^  s'enfuit  sur  un  vaisseau.  Il  était  à  peine  parti,  qu'un 
navire  de  l'Etat  fut  lancé  à  sa  poursuite.  Les  chrétiens,  qui 
s'y  attendaient  depuis  longtemps,  envoyèrent  des  messagers 
pour  lui  en  porter  la  nouvelle.  Athanase  fait  retourner  le 
vaisseau  à  Alexandrie.  Les  personnes  de  sa  suite  rencon- 
trèrent les' gens  de  l'empereur,  qui  leur  demandèrent  où  était 
Athanase.  Il  est  proche  d'ici,  répondent-ils;  hâtez- vous.  Ils 
se  hâtent  en  effet ,  et  saint  Athanase  échappe  ainsi  à  leurs 
mains.  Nous  reconnaissons-là  les  vues  perverses  de  Julien 
contre  le  christianisme.  —  Titus  de  Bostra  et  d'autres  furent 
également  exilés  *. 

Julien  eut  pour  successeur  Jovien ,  né  de  parents  catho- 
liques et  animé  d'un  excellent  esprit  religieux.  Soit  qu'il  n'eût 
pas  osé  se  déclarer  ouvertement  sous  Constance ,  on  ignorait 
s'il  était  catholique  ou  arien.  Devenu  empereur,  il  se  montra 
franchement  orthodoxe,  et  voulut  être  instruit  par  les 
meilleurs  évêques  catholiques.  Il  manda  près  de  lui  saint 
Athanase ,  qui  lui  conseilla  sans  doute  de  ne  point  persécuter 
les  ariens,  mais  de  favoriser  seulement  les  catholiques. 

Une  grande  faction  arienne  avait  à  sa  tête  Acace  de  Césarée, 
arien  dans  toute  la  force  du  terme'.  Un  jour,  dans  une  con- 
versation, Jovien  avait  laissé  échapper  ces  mots  :  «  Je  désire 
la  concorde  même  sur  le  terrain  religieux.  »  Les  ariens  n'en 
furent  pas  plus  tôt  informés,  qu'ils  accoururent  en  foule  et  se 
déclarèrent  prêts  à  recevoir  le  a  magnifique  »  symbole  de 
Nicée ,  tout  en  flétrissant  Arius  dans  les  termes  les  plus  vi- 
goureux. Ainsi  parlaient  ces  vils  hypocrites,  les  mêmes  qui, 
sousValens,  allaient  reprendre  leur  ancien  costume.  Cette 
hypocrisie,  si  Jovien  eût  vécu  davantage,  aurait  au  moins 

»  Voir  plus  haut  p.  289. 

'  Socrat.,  II,  IV,  XL.  —  Sozom.,  III,  iri  ;  IV,  xxii.  —  Philostorg.,  IV,  xii. 
—  Héfelé,  C.-G.,  I,  484,  090-709. 
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servi  à  quelque  chose  ;  mais  il  mourut  bientôt  et  eut  pour  suc- 
cesseur Valentinien,  qui  associa  à  l'empire  son  frère  Valens  ^ 
Tous  deux  avaient  été  jusque-là  catholiques  ;  Valentinien  se 
conduisit  comme  tel  et  suivit  entièrement  la  ligne  de  conduite 
de  Jovien.  Aussitôt  les  évêques  ariens  se  pressent  autour  de 
lui  et  essaient  de  l'indisposer  contre  l'Eglise.  «  Je  suis  em- 
pereur, il  est  vrai,  leur  répondit-il,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  laïque,  et  à  ce  titre  je  n'ai  point  à  commander  à 
l'Eglise,  mais  à  lui  obéir.  C'est  aux  évêques  de  décider.» 
Laissée  libre,  l'Eghse  catholique  devint  victorieuse,  et  l'aria- 
nisme  disparut  presque  complètement  en  Occident. 

La  femme  de  Valens,  Albia  Dominica,  attachée  à  la  faction 
de  l'arianisme,  l'entraîna  dans  son  parti,  et  il  se  fit  baptiser 
par  un  évêque  arien,  Eudoxius.  Il  fut  particulièrement  nuisible 
à  l'Eglise  à  partir  de  367.  Tous  les  évêques  furent  invités  à 
souscrire  la  formule  de  Rimini,  sous  peine  d'être  déposés  et 
bannis.  Plusieurs  furent  rudement  persécutés.  L'Eglise  de 
Constantinople  tomba  tout  entière  dans  l'oppression.  On  en 
vint  jusqu'à  citer  devant  les  tribunaux  les  laïques  qui  ne 
fréquentaient  pas  le  culte  religieux  des  ariens  :  on  les  em- 
prisonna et  leurs  biens  furent  confisqués.  Vingt -quatre 
ecclésiastiques^  suivis  d'une  grande  foule  de  peuple  étant 
allés  lui  demander  grâce,  il  leur  répondit  en  faisant  mettre 
le  feu  au  navire  qui  les  emportait,  et  tous  périrent  dans  les 
flammes. 

Les  chefs  actuels  de  l'arianisme  étaient  Aétius  et  Eunome  ^. 
En  face  d'eux,  saint  Basile  et  Grégoire  de  Nazianze  étaient 
les  principaux  champions  de  l'Eglise  orientale. 

Basile^  et  Grégoire, tous  deux  originaires  de  la  Cappadoce, 


*  Tillemont,  Histoire  des  empereurs ,  t.  V;  Broglie,  l'Eglise  et  l'empire 
au  quatrième  siècle,  t.  V. 

*  Héfelé,  644-650.  —  Klose,  Geschichte  und  Lehre  des  Eunomius.  Kiel, 
1833.  —  Philoslorg.,  III,  xv-xvii;  VI,  i-iv.  —  Socr.,  II,  xxxv.  —  Epiphau., 
Hœr.,  LXXVi.  —  Fabric,  Bihl.  yr.,  IX,  210-214. 

*  Basilii  Opéra  omnia,  éd.  Gaume,  t.  I-III.  —  Alb.  Jahn,  Animadv.  in 
S.  Basilii  opéra,  supplementum  edit.  Garner.  Bernai,  1842,  t.  I.  —  Godf. 
Hermant,  Vie  de  saint  Basile  le  Grand  et  celle  de  Grégoire  de  Nazianze, 
12  liv.  Par.,  1G74,  2  t.  in-4o.  —  Apoll.  Agrcsta,  Vila  del  Protopatriarca 
S.  Basilio  Magno.  Messiua,  1081,  m-4".  —  J.-G.  Werenberg,  Dissertât,  de 
prudentia  liasilii  Magni  in  refat..hœret.  Lips.,  1724.  —  Gius.  del  Pozo, 
Dilucidazioni  crilico-isioriche  délia  vita  di  santo  liasilio  Magno.  RomaB, 
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étaient  nés  en  329.  Unis  d'amitié  dès  leur  jeunesse ,  doués 
l'un  et  l'autre  de  hautes  capacités,  ils  suivaient  la  même 
direction  religieuse  et  pratiquaient  le  même  renoncement. 
Le  père  de  Basile,  qui  portait  le  môme  nom  que  lui,  était  le 
chef  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Cappadoce,  et  sa  mère 
EméUe  sortait  également  d'une  noble  famille.  Son  éducation, 
surtout  en  matière  reUgieuse,  ne  laissa  rien  à  désirer.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  les  premiers  éléments  des  lettres , 
il  fréquenta  l'école  de  Césarée,  alla  ensuite  à  Constantinople , 
et  enfin  à  Athènes,  dont  l'école  jouissait  alors  d'un  grand 
renom.  Grégoire*  aussi,  après  avoir  quitté  Césarée  en  Cappa- 
doce, s'était  rendu  à  Césarée  en  Palestine,  puis  à  Alexandrie, 
et  en  dernier  lieu  à  Athènes,  où  les  deux  amis  s'étaient  re- 
trouvés. Ils  se  retirèrent  ensuite  dans  une  campagne  située 
dans  le  Pont,  où  ils  se  préparèrent  à  la  défense  de  l'Eglise. 
A  Césarée,  saint  Basile  reçut  le  diaconat,  et  fut  nommé  évêque 
de  cette  ville  en  370. 

Valons  traversait  en  ce  moment  (371-372)  la  Cappadoce 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  dans  le  but  d'estorquer  la 
souscription  des  évêques.  Plusieurs  lui  cédèrent.  Le  préfet 
Modeste  et  un  autre  agent  étaient  chargés  de  solliciter  la 
signature  de  Basile,  et,  s'il  le  fallait,  d'user  de  menaces  :  Je 
ne  changerai  pas  même  l'ordre  des  paroles  du  symbole  de 
Nicée ,  répondit  Basile ,  bien  loin  de  souscrire  le  symbole  des 

174G,  iQ-40.  —  J.-El.  Feisser,  Dissertât,  de  vita  Basilii  Magni.  Gro- 
niiigae,  1828.  —  Klosc,  Kin  Beifrag  zur  Kirchengeschichte.  Basil ius  dev 
Grosse  nach  seinem  Lehen  und  seiner  Lehre  dargestellt.  Slralsiiiid,  1835.  — 
H.  Doergens,  Der  heilige  Basilius  und  die  ciassischen  Studien.  Leipz., 
1857.  —  Texte,  avec  remarques  eu  alleiu.  par  G.  Lolliholz ,  153  p. 
léiia,  1857.  —  Le  môme,  par  Corb.  Wandinger.  Munich,  1858.  —  Eug. 
Fialon,  Etude  historique  et  littéraire  sur  saint  Basile,  suivie  de  l'Hexa- 
méron.  Par.,  18G7,   525  p.   (ouvr.  cour,  par  l'Académie). 

»  Gregorii  Op.  ontnia,  éd.  G.  Glemencet,  t.  I.  Par.,  1778.  —  T.  H  et  III, 
fid.  Caillau.  Par.,  1837-18'.0,  ap.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XXXV-XXXVIH.  — 
G.  Ullmann,  Gregor  v.  Nazianz,  d.  Theotoge.  Darmst.,  18-25  (nouv.  édit., 
18G7).  —  J.  Hergenroetlier,  Die  Lefire  von  der  goettl.  Dreieinigkeit  nach 
dem  heit.  Gregor  v.  Nazianz,  mit  Beriicksichtigung  der  aelteren  u.  neueren 
Darstellungen  dièses  Dogma.  Reg.,  1850.  (L'édition  Migne,  en  4  volumes, 
contient,  outre  le  texte  de  Glemencet  et  Caillau,  plusieurs  choses  nouvelles 
de  saint  Grégoire  et  à  son  sujet,  dues  à  Jahn,  Fr.  Malthaei,  Boissonade, 
Sinner,  Dronke,  et  surtout  au  cardinal  Mai.  G'est  donc  l'édition  la  plus 
complète  des  ouvrages  et  des  commentaires  sur  les  ouvrages  de  saint 
Grégoire.) 
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ariens.  —  L'empereur  vous  punira.  —  Comment?  —  En  vous 
prenant  vos  biens.  —  Les  pauvres  les  ont  déjà.  —  En  vous 
exilant.  —  Ma  patrie  est  partout.  —  En  vous  faisant  mourir. 
—  Tant  mieux,  je  serai  délivré  de  mon  corps  ;  il  m'est  bien 
loisible  de  croire  ce  que  je  dois.  Modeste  fut  ébranlé  de  tant 
de  fermeté. 

Valens,  informé  de  cette  réponse,  voulut  voir  lui-même  le 
saint  évêque,  et  partit  secrètement  pour  Césarée.  C'était  un 
dimanche,  et  les  fidèles  étaient  rassemblés  pour  l'office  divin. 
L'empereur  assista  au  sermon  et  parut  émerveillé  ;  mais  il 
fut  encore  plus  impressionné  du  bel  ordre  et  de  la  ferveur 
qu'il  remarqua  parmi  les  fidèles.  Quand  Valens  sut  que  sa 
présence  à  l'église  était  connue^,  il  voulut,  lui  aussi,  présenter 
son  offrande,  mais  le  diacre  la  refusa.  Yalens  en  fut  tellement 
ému  qu'il  fut  pris  d'un  tremblement ,  et  les  diacres  durent  le 
soutenir  pour  l'empêcher  de  tomber.  Saint  Basile  lui  inspira 
un  si  vif  respect  qu'il  résolut  de  le  laisser  en  repos.  Mais  cir- 
convenu de  nouveau  par  les  ariens,  il  fit  rendre  contre  le 
saint  évêque  un  décret  sévère,  accompagné  de  rudes  menaces. 
L'empereur  allait  le  signer ,  mais  il  en  fut  empêché  par  un 
violent  tremblement  de  la  main.  Il  déchira  le  décret  et  refusa 
d'exiler  saint  Basile.  Le  saint  docteur  mourut  en  379.  Les 
fidèles  de  Césarée  s'estimèrent  heureux  de  posséder  de  lui 
la  moindre  relique. 

Pendant  ce  temps,  Grégoire  avait  aidé  son  père,  évêque  de 
Nazianze,  en  qualité  de  diacre  et  de  prêtre.  Après  sa  mort^ 
il  s'éprit  de  plus  en  plus  de  la  solitude ,  et  se  consacra  tout 
entier  aux  travaux  littéraires  ;  sous  ce  rapport ,  il  fit  beau- 
coup plus  que  saint  Basile.  D'un  naturel  un  peu  âpre,  facile- 
ment impressionnable,  il  ne  pouvait  pas  s'accommoder  au 
temps  où  il  vivait,  et  il  rendit  beaucoup  moins  de  services  à 
i'Eghse  que  saint  Basile.  Prié,  en  379,  d'accepter  le  siège  de 
Constantinople,  il  y  consentit  malgré  son  vif  attrait  pour  la 
solitude.  L'Eglise  de  Constantinople  était  dans  la  plus  triste 
situation  ;  les  catholiques  manquaient  d'éghses.  Les  uns  rou- 
gissaient de  leur  foi,  les  autres  n'osaient  la  montrer  publi- 
quement. Saint  (jrégoire  en  fut  réduit  à  prêcher  dans  une 
maison  particulièrt!.  Iii(;ntôt  son  éloquence  et  l'élévation  de 
son  génie  attirèrent  sur  lui  tous  les  regards,  et  plusieurs 
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ariens  rentrèrent  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Une  nouvelle 
église  fut  ouverte  sous  le  nom  d'Anastasie  *.  Le  catholicisme 
était  mort  à  Constantinople  ;  la  tâche  de  (irégoire  était  de  l'y 
ressusciter.  L'influence  de  ses  travaux  s'étendit  sur  tout 
l'Orient,  car  tout  se  faisait  à  l'exemple  de  la  capitale.  Après 
un  séjour  de  trois  ans  à  Constantinople  (jusqu'en  381  ),  Gré- 
goire retourna  dans  sa  solitude,  confiant  à  Nectaire  le  soin 
de  son  Eglise.  Il  mourut  vers  l'an  389. 

Quant  aux  nouveaux  chefs  des  ariens,  Aétius  et  Eunome , 
le  premier,  Syrien  de  naissance,  fut  d'abord  forgeron .  puis 
ouvrier  en  cuivre  et  môme  orfèvre.  Dans  cette  dernière  pro- 
fession, il  eut  le  malheur  de  substituer  une  chame  de  cuivre 
à  la  chaîne  d'or  que  la  femme  d'un  officier  lui  avait  remise 
pour  la  réparer.  Obligé  de  s'enfuir,  il  prit  du  service  chez  un 
médecin  et  amassa  une  fortune  considérable.  A  cette  époque, 
la  question  des  rapports  entre  le  Père  et  le  Fils  s'agitait  jusque 
dans  les  écoles  de  médecine,  ainsi  que  nous  l'apprend  saint 
Grégoire  de  Nysse.  C'est  là  qu'Aétius  s'était  familiarisé  avec 
l'arianisme.  Il  y  prit  goût  et  s'en  fit  l'apologiste.  Renonçant  à 
sa  profession,  il  étudia  désormais  la  philosophie  d'Aristote 
à  Antioche,  et  devint  l'oracle  des  ariens ,  comme  Astérius 
l'avait  été  précédemment.  On  le  préféra  bientôt  à  tous  les 
ariens,  y  compris  Arius  lui-même,  bien  qu'il  suivît  la  même 
voie  et  ne  fît  que  tirer  les  conséquences  de  sa  doctrine.  Il 
devint  tellement  célèbre,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  du  césar 
Gallus,  imbu  des  idées  ariennes.  Gallus  mort,  il  retourna  à 
Antioche  auprès  de  l'arien  Léontius ,  et  fut  promu  au  dia- 
conat. Le  moment  était  venu  où,  à  la  suite  du  concile  de 
Rimini,  les  purs  ariens  allaient  se  séparer  des  semi-ariens. 
Les  premiers  renoncèrent  à  Aétius,  à  cause  de  son  mauvais 
renom  (on  l'appelait  communément  V Impie).  Julien,  au  con- 
traire, lui  fit  présent  d'un  bien  de  campagne.  Il  fut  nommé 
évoque  sous  Valence,  et  mourut  en  368. 

Eunome  était  Cappadocien.  Son  lieu  natal  était  situé  sur  la 
frontière  de  Galatie;  de  là  le  surnom  de  (ialateque  lui  donne 
fréquemment  saint  Basile.   Son   père,  honnête  laboureur, 

'  Elle  s'éleva  aur  l'emplacemcDl  de  la  maison  où  le  saiut  avait  coiii- 
moucé  de  prêcher;  les  uovatiens  avaient  à  Constantinople  une  église  du 
même  nom,  qui  fut  détruite  sous  Constance  et  reconstruite  sous  Julien. 
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apprenait  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  du  village.  Après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers  éléments ,  Eunome  était 
entré  comme  précepteur  dans  la  maison  d'un  particulier, 
mais  peu  satisfait  de  cette  condition,  il  alla  étudier  la  rhéto- 
rique à  Constantinople.  Obligé  de  quitter  cette  ville  pour 
cause  de  délit,  il  se  fit  tailleur.  Il  alla  plus  tard  à  Antioche 
pour  s'attacher  à  Aétius ,  reçut  le  diaconat  et  se  distingua 
tellement  par  son  éloquence  que  son  évêque,  un  arien,  l'en- 
voya à  Constantinople  à  titre  de  légat.  Après  qu' Aétius  eut 
été  sacrifié,  il  reçut  l'évêché  de  Cyzique  à  la  condition  qu'il 
dissimulerait  son  arianisme.  Le  secret  transpira,  et  dès  lors 
il  afficha  publiquement  sa  doctrine.  Il  fut  accusé  et  obligé  de 
quitler  son  Eghse.  Il  se  releva  bientôt  après  pour  retomber 
encore  et  mourut  en  398 ,  dans  son  lieu  natal  où  il  avait  été 
exilé. 

On  voit  jusqu'à  quel  point  l'éducation  de  ces  hommes 
était  négligée.  Ils  n'avaient  point  de  foi  ;  Jésus-Christ  ne 
régnait  point  dans  leurs  cœurs  et  n'était  à  leurs  yeux  qu'un 
pur  objet  de  spéculation.  Doués  d'une  grande  intelligence, 
ils  la  prodiguaient  en  vaines  querelles  de  dialectique.  Eunome 
était  surtout  réputé  pour  son  habileté  dans  la  controverse. 
La  théologie  se  ctiangeait  en  une  vaine  dispute  de  paroles. 
On  allait  voir  Eunome  comme  on  va  à  un  spectacle ,  et  sa 
renommée  dépassait  de  beaucoup  celle  d' Aétius.  L'historien 
Socrate  rapporte  qu'il  avait  émis  des  opinions  si  hardies ,  si 
tranchées ,  que  ses  partisans  eux  -  mêmes  croyaient  qu'il 
n'avait  pas  la  foi ,  ce  qui  signifie ,  en  d'autres  termes ,  qu'il 
abusait  tellement  de  la  sophistique  que  ses  erreurs  éclataient 
même  aux  yeux  de  ses  amis.  Nous  avons  encore  de  lui  une 
Apologétique,  qui  passait  pour  éminemment  dangereuse.  On 
n'y  trouve  aucune  trace  de  piété,  pas  la  moindre  flamme 
d'enthousiasme,  et  pas  même  des  idées.  On  s'étonne,  en  pré- 
sence d'un  tel  livre,  qu'Eunome  ait  produit  une  si  vive  sen- 
sation au  quatrième  siècle.  Jamais  ouvrage  n'offrit  des 
périodes  plus  enchevêtrées  ;  tout  est  calculé  afin  de  séduire 
le  lecteur  par  de  fausses  conclusions.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
lui  reproche  de  porter  en  lui-même  ses  pensées  aussi  long- 
temps qu'un  éléphant  porte  ses  petits,  avec  cette  diflerence 
qu'il  ne  produit  point  d'éléphant. 
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Hérésie  d'Eunoine.  —  kvhis  avait  enseigné  que  l'homme  ne 
sait  rien  de  la  nature  de  Dieu,  que  le  Fils  lui-même  né  le 
connaît  point.  Aétius  et  Eunome  soutenaient  au  contraire 
que  l'homme  connaît  Dieu  aussi  parfaitement  qu'il  se  connaît 
lui-même.  C'était  là  une  suite  nécessaire  de  la  doctrine 
d'Arius.  On  croyait,  après  s'être  épuisé  en  controverses  dia- 
lectiques, qu'on  était  parvenu  à  acquérir  de  Dieu  une  connais- 
sance complète.  Suivant  saint  Grégoire,  ces  sectaires  en- 
seignaient encore  que  la  foi  seule  justitie  et  sauve.  iMais  il  est 
clair  que  ce  qu'ils  entendaient  par  le  mot  de  foi  n'était  qu'un 
misérahle  havardage.  Les  ariens  avaient  habitué  les  hommes 
à  croire  qu'on  arrivait ,  en  entassant  les  discussions,  à  ap- 
profondir et  à  démontrer  la  nature  de  la  foi.  Les  eunoméens 
établissaient  ce  principe,  qui  est  tout  entier  conforme  à  la 
doctrine  d'Arius  :  le  Fils  est  dissemblable,  àvoij-oioç,  au  Père 
quant  à  la  nature;  de  là  leur  nom  à\inoméens  :  ils  sont  les 
vrais  représentants  de  l'arianisme.  VApologélique  d'Eunome 
roule  presque  exclusivement  sur  cette  proposition  :  La  nature 
du  Père  consiste  à  n'être  pas  engendré,  et  c'est  justement 
parce  que  le  Fils  est  engendré  qu'il  ne  peut  être  Dieu  :  voilà 
pourquoi  sa  nature  n'est  pas  semblable  à  celle  du  Père.  Cette 
persuasion  tpie  le  Père  seul  était  Dieu,  Eilnome  l'exprimait 
ainsi  dans  le  culte  :  «  Je  baptise  au  nom  de  celui  qui  n'est 
pas  engendré.  »  Il  évitait  le  nom  du  Père,  parce  que  c'eût  été 
énoncer  la  consubstantiabilité  du  Fils.  Les  eunoméens  avaient 
encore  cette  coutume  d'étendre  en  l'air  les  pieds  de  celui 
qu'ils  baptisaient,  et  de  plonger  dans  l'eau  le  reste  du  corps. 
Les  parties  inférieures  étaient  jugées  indignes  du  baptême, 
parce  qu'elles  venaient  de  Satan,  tandis  que  les  parties  supé- 
rieures venaient  de  Dieu.  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  la 
doctrine  des  eunoméens  contient  une  foule  de  choses  qu'il 
rougirait  de  nommer. 

La  secte  des  aétiens  et  des  eunoméens  florissait  particuliè- 
•  rement  sous  Valens.  Eunome  avait  formé  ses  disciples  de 
telle  sorte  qu'ils  sont  toujours  nommés  seuls  et  séparés  des 
autres  ariens.  La  secte  s'implanta  surtout  à  Antioche,  à  Cons- 
tantinople  et  dans  les  autres  grandes  villes.  Elle  se  recrutait 
de  préférence  dans  les  classes  élevées. 

Comme  il  s'agissait  surtout,  dans  ces  sortes  de  controverses, 
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(le  séduire  les  esprits  par  les  artifices  de  langage,  les  Pères 
de  l'Eglise  se  virent  forcés  de  rédiger  leurs  écrits  avec  plus 
d'art  et  d'agréments.  Aussi  le  travail  de  saint  Basile  contre 
Eunome  l'emporte  à  cet  égard  sur  tous  ses  ouvrages  précé- 
dents. La  même  réflexion  s'applique  à  saint  Grégoire,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  ses  discours  théologiques.  On  sentait 
la  nécessité  de  se  familiariser  avec  les  fmesses  de  la  dialec- 
tique ,  car  Aétius  et  Eunome  avaient  introduit  la  philosophie 
aristotélicienne,  tandis  qu'auparavant  on  n'avait  suivi  que 
Platon.  La  théologie  s'était  changée  en  technologie.  Dans 
saint  Basile,  la  narration  est  plus  libre  que  dans  saint  Gré- 
goire de  Nazianze. 

Depuis  que  ces  deux  hérésiarques  enseignaient  que  la  na- 
ture divine  pouvait  être  comprise  de  l'intelligence,  les  débats 
roulaient  sur  ce  problème.  Après  avoir  soutenu  contre  Arius 
que  l'homme  peut  connaître  la  nature  divine,  il  fallait  établir 
maintenant  qu'un  être  borné  ne  saurait  comprendre  le  Dieu 
infini ,  car  il  faudrait  pour  cela  que  Dieu  fût  lui-même  un 
être  borné.  La  foi  étant  alors  complètement  éteinte,  on  main- 
tenait surtout  et  on  opposait  aux  hérétiques  cette  proposition 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  «  La  foi  est  le  fondement  de 
la  science.  » 

Sous  Théodose,  la  controverse  prit  une  tout  autre  direc- 
tion. En  Orient,  les  ariens  s'étaient  emparés  violemment  des 
éghses;  les  cathoUques  vivaient  dans  une  oppression  absolue, 
et  leurs  évêques  avaient  été  expulsés  ;  aussi  le  premier  soin 
de  Gratien,  après  la  mort  de  Yalens,  fut-il  de  relever  le  clergé 
oriental  (379).  Théodose,  qu'il  éleva  sur  le  trône  d'Orient, 
statua  par  un  décret  que  les  églises  seraient  rendues  aux 
catholiques,  ce  qui  eut  heu  d'abord  à  Constantinople,  puis 
dans  le  reste  de  l'empire.  En  380  et  381,  toute  réunion  fut 
interdite  aux  ariens  dans  les  villes,  et  bientôt  après  dans  les 
campagnes.  Déjà,  au  surplus,  la  vertu  de  l'Eglise,  en  se  dé- 
ployant au  dehors,  avait  suffi  pour  anéantir  l'arianisme  et 
l'extirper  môme  jusqu'à  la  racine  :  les  lois  impériales  ne  fai- 
saient plus  (jue  constater  un  fait  accompli. 

En  384 ,  Tliéodose  *  convoqua  tous  les  évêques  orientaux  à 

<  Hardiiin.,  ConciL,  t.  I.    -   Mansi,  Max.  Coll.,  t.  III.  —  Héfelé,  Conc- 
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Constantinople.  Il  s'agissait  1°  de  confirmer  le  concile  de 
Nicée  ;  2°  de  faire  entrer  dans  le  symbole  certaines  explica- 
tions devenues  nécessaires  depuis  ce  concile  ;  3°  de  réunir  à 
l'Eglise  les  semi-ariens  ;  4°  de  rédiger  quelques  canons  disci- 
plinaires. Théodose  n'ayant  voulu  rassembler  que  les  évèques 
orientaux ,  ce  concile  ne  fut  point  proprement  œcuménique  ; 
il  le  devint  après  que  l'Occident  eut  adopté  ses  décrets  dogma- 
tiques. Cent  cinquante  évoques  se  réunirent  à  Constantinople; 
les  autres  avaient  donné  leurs  pleins  pouvoirs  aux  évèques 
présents,  dont  les  plus  célèbres  étaient  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qui  abdiqua  sa  charge  peu  de  temps  après;  saint 
Grégoire  de  Nysse;  Mélèce  d'Antioche  et  Cyrille  de  Jérusalem. 

On  prit  contre  les  hérétiques  certaines  mesures  que  nous 
ignorons  encore.  Le  symbole  du  concile  de  Constantinople 
reproduisait  complètement  celui  de  Nicée  et  commençait 
comme  lui  ;  mais  on  y  fit  des  additions  sur  l'incarnation  du 
blls  de  Dieu  contre  les  apollinaristes*  et  Marcel  d'Ancyre, 
sur  le  Saint-Esprit  en  vue  des  ariens  et  des  semi-ariens,  sur 
la  doctrine  de  l'Eglise  et  du  baptême  (voir  plus  bas). 

Le  concile  de  Nicée  avait  dit  :  «  Descendu  du  ciel,  il  s'est 
incarné  et  s'est  fait  homme,  il  a  souffert,  est  ressuscité  le 
troisième  jour,  il  est  monté  au  ciel,  et  reviendra  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  »  On  y  ajouta  ces  mots  :  «  Conçu  du 
Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Marie,  »  parce  que  les  apoUina- 
ristes  enseignaient  que  le  Fils  de  Dieu  avait  pris  une  chair 
dans  le  ciel,  et  niaient  la  vraie  incarnation.  Ces  mots  ;  de  la 
vierge  Marie  étaient  à  l'adresse  de  ceux  qui,  tout  en  admettant 
que  Marie  avait  conçu  du  Saint-Esprit,  disaient  qu'elle  avait 
cessé  d'être  vierge  en  mettant  au  monde  Jésus-Christ.  Cujus 

Gesch.,  II,  1-32.  -  Hergenrœther,  Photius,  Putriarch  v.  Constantiuopel. 
Rgsb.,  1867,  I,  13-36. 

*  Apollinaire  de  Laodicée  mourut  en  390.  Voir  des  fragments  de  ses 
écrits  perdus  dans  :  Gregorii  Naz.  Epist.  ad  Nectarium;  Antirrhe ficus  de 
Grégoire  de  Nysse,  éd.  Zacagni^  p.  570  et  suiv.  —  Théodoret, //<*;•.  fah., 
IV,  VIII,  et  Hist.  eccles.,  V,  m.  Ap.  Léon.  Byzant.  Episl.  (Gallandi,  XII, 
62li  et  suiv.).  —  Ang.  Mai,  Scriptor.  vet.  nova  collectio.  —  Comment ar. 
in  Danie/em  prnph.,  I,  xxviil.  —  Fragment,  ex  Commentar.  in  s.  Lucam , 
Classici  auctnres,X,  495-499,  et  Frag.  in  Cantic.  Canticor.  ap.  Procopinni 
Sophistam  (Classici  auctores,  IX,  257-430). 

Adversaires  :  Allianas.  //  /ibri  contra  Âpollinarium.  —  Greg.  Naz.  in 
Epistolis  ad  Nectar,  et  Cledonium  ;  Gregor.  Nysseu.,  in  Antirrhctico  ; 
Hasilius,  Epistola  CCLXV. 


CONCILE   DE   381.  439 

regni  non  erit  finis  :  dans  cette  explication,  on  avait  en  vue 
Marcel  d'Anc3a-e,  selon  lequel  le  royaume  du  Logos  ne  (ini- 
rait jamais,  tandis  que  le  Fils  cesserait  de  régner  dès  qu'il 
aurait  assujéti  toutes  choses  à  son  Père.  Marcel*  donnait  au 
Verbe  incarné  le  nom  de  Fils,  et  au  Verbe  non  incarné  celui 
de  Logos.  Or,  le  royaume  qui  devait  finir,  c'était  celui  du 
Fils. 

A  propos  du  Saint-Esprit,  le  concile  de  Nicée  avait  dit 
simplement  :  Credimus  in  Spiritwn  sanctum.  A  cette  époque, 
les  ariens  n'avaient  point  encore  contesté  cette  doctrine; 
mais  plus  tard,  lorsque  la  vraie  divinité  du  Saint-Esprit  eut 
été  niée,  surtout  par  les  macédoniens,  le  concile  dut  ajouter  : 
Dominum  et  vivificantem,  qui  ex  Pâtre  procedit,  qui  cum 
Pâtre  et  Filio  simxd  adoratur  et  conglorificatur ,  qui  locutus 
est  per  prophetas.  î 

Sur  l'Eglise ,  le  concile  de  Nicée ,  n'ayant  rencontré  aucune 
controverse,  n'avait  rien  décidé.  Le  concile  de  381  ajouta  : 
Credimus  imam  sanctam  catholicam  et  apostolicam  Ecclesiam; 
confiteor  unum  baptisma  in  remissionem  peccatorum,  expecta- 
mus  resurrectionem  mortuorum  et  vitam  œternam.Aucnn  auteur 
ancien  n'a  donné  la  véritable  cause  de  cette  addition.  Il  y 
avait  alors  différents  partis  qui  prétendaient  tous  être  l'Eglise 
véritable.  Le  concile  leur  répondit  qu'il  n'y  avait  qu'une 
Eglise,  que  cette  Eglise  était  l'Eglise  catholique,  et  que  cette 
Eglise  catholique  était  sainte  et  apostolique.  Les  eunoméens, 
en  rejetant  la  tradition ,  niaient  que  l'Eglise  fût  restée  apos- 
tolique. Le  concile  déclara  donc  que  la  véritable  Eglise 
devait  remonter  jusqu'aux  apôtres.  Il  est  probable  que  ces 

*  Vogelius ,  De  Marcello ,  Ancyrœ  episcopo.  Gœtt.,  1757.  —  Rettberg, 
Marcelliana.  Gœlt.,  1794.  —  Mœhler,  Athanasius,  II,  21-36  (où  il  le 
défend  de  son  mieux).  —  Dœilinger,  Hippolyt  u.  Kallistus ,  216-218.  — 
Héfelé,  Conc.-Gesch.,  I,  456.  —  Klose,  Gescliichte  und  Lehre  des  Marcellus 
von  Ancyva  und  Photinus.  Hamb.,  1837.  —  Willenborg,  Ueber  die  Ortho- 
doxie des  Marcellus  von  Ancyra.  Mûnst.,  1859.  —  Kuhn,  Dogmatik,  II, 
1857,  p.  340.  (Die  sabellianisircnde  Lehre  des  Marc.  v.  Ane.)  Cet  auteur 
appelle  une  vaine  tentative  l'essai  qu'avait  fait  autrefois  Mœhler  pour 
justifier  Marcel.  —  Baur,  Die  christliche  Lehre  von  der  Dreieinigkeit  und 
Menschvjerduny  Gottes ,  1841,  vol.  I,  p.  525.  —  Dorner,  Entwicklunys- 
fjeschichte  der  Lehre  von  der  Person  Christi ,  2»  ôdit.,  1846,  I,  p.  864, 
924,  990.  —  Néander,  Christliche  Doyrnenyeschichle,  publiée  par  Jacobi, 
1857,  I,  p.  315,  331.  —  Tliéod.  Zahn,  Marcellus  von  Ancyra.  Ein  Beitrag 
zur  Geschichte  der  Théologie.  Gollia,  1867,  p.  245. 
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mots  :  Confiteor  unum  baplisma,  s'appliquaient  aussi  aux 
eunoméens.  Le  premier  canon  de  ce  concile  déclare  que  le 
baptême  des  anoméens  est  invalide,  et  que  s'ils  veulent 
rentrer  dans  l'Eglise,  il  faut  qu'ils  soient  rebaptisés.  On  sait 
qu'ils  baptisaient  au  nom  de  celui  qui  n'est  pas  engendré. 
Les  eunoméens  pensaient  sans  doute  que  l'Eglise  admettant 
la  validité  du  baptême  des  hérétiques,  leur  baptême  devait 
être  valide  aussi,  et  qu'en  les  rebaptisant  l'Eglise  admettiait 
deux  baptêmes.  Enfin,  les  eunoméens  enseignaient  que  la 
foi  seule  suffit  pour  le  salut,  et  c'est  pourquoi  le  concile 
ajouta  :  Unum  baplisma  in  remissionem  peccatorum.  (C'est  le 
symbole  qu'on  récite  à  la  messe*.) 

Les  canons  rédigés  à  Constantinople  en  deliors  de  ce  sym- 
bole étaient  au  nombre  de  sept.  La  plupart  se  rattachaient  à 
l'histoire  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Il  est  dit  dans  le  pre- 
mier :  L'Eglise  reconnaît  la  vahdité  du  baptême  des  macédo- 
niens, des  apollinaristes,  des  eusébiens,  des  semi-ariens,  etc., 
mais  non  celle  du  baptême  des  eunoméens  et  de  quelques 
sectes  montanistes.  Le  projet  du  symbole  fut  conçu  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse^,  ainsi  que 


1  C.-P.  Caspari,  Ungedruckte,  unheachtete  und  itenig  beachtete  Quel/en 
ziir  Geschichte  des  Taufsymbols  und  der  Glaubensregel,  herausgegeben  und 
in  Ahhandlungen  erlaeufert.  1.  Ghristiana,  18G0.  —  Das  Nicaîiium  und 
Nicœuo-Constautiuopolitanum  in  syrischer  Uebersefzung  aus  einer  Hand- 
schrift  des  British  Muséum,  p.  100.  (Ce  conciln  iiicaîno-constautino- 
politaiu,  dans  sa  forrno  occidoutalo,  ost  reproduit  d'après  un  manuscrit 
de  Saiut-Gall  du  dixième  siècle,  p.  213-248.  Le  Symbole  latin  se  distingue 
par  l'addition  Filioque,  par  l'omission  de  la  préposition  in  avant  l'article 
concernant  l'Eglise,  par  l'emploi  du  singulier  au  lieu  du  pluriel  au  com- 
mencement du  premier  article  et  dans  les  troisième,  quatrième  et  cin- 
rpiième  membres  du  troisième  article  {credo,  confiteor,  expecto).  L'auteur, 
dans  l'intérêt  de  ses  études,  a  parcouru  prcsciue  toute  l'Europe,  et  il  y  a 
deux  ans  seulement  (pi'il  voyageait  en  Italie  et  en  Espagne.  On  peut  dire 
qu'il  a  consacré  sa  vie  à  rechercher  les  origines  du  Symbole  apostolique. 
Quant  à  l'origine  du  symbole  dit  de  saint  Alhanase,  son  opinion  (uénéra- 
ItMiient  admise,  du  reste)  est  qu'il  remonte  à  l'époque  de  la  querelle  des 
Trois-Chapitres,  et  fut  rédigé  par  un  Africain.) 

*  Op.,  éd.  Migne,  Patr.  gr,,  t.  XLIV-XLVI  (on  y  trouve  plusieurs  pièces 
nouvelles  sur  ce  Père,  découvertes  par  Ang.  Mai).  —  E.-W.  Mœller, 
(iregorii  Ngsseni  doctrinam  de  hominis  nafura  et  illuslvavit  et  cum  orige- 
7uana  comparavit.  Halis,  1854,  127  p.  —  Jul.  Hupp,  Gregor's  des  liischo/' 
von  Nyssa  Leben  u.  Meinungen;  zusammengestellt  und  erlaeutert.  Leij)Z., 
1834.  —  Steph.-Pet.  Heyns,  Disputntio  historico-theologica  de  Gregorio 
Nysseno.   Lugd.  Bat.,  1835,  in-4".  —  J.-Nep.  Stigler,  Die  Psychologie  des 
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nous  l'apprennent  des  écrivains  postérieurs;  les  auteurs 
contemporains  nen  disent  rien. 

Près  de  trente-six  évêques  semi-ariens  de  l'Asie  et  de 
l'Hellespont  assistaient  à  ce  concile.  Invités  à  souscrire  la 
formule  de  Nicée,  ils  s'y  refusèrent  opiniâtrement^  parce 
qu'ils  désapprouvaient  Vhomoousios.  Ils  furent  dès  lors  con- 
sidérés comme  hérétiques  formels,  et  anathématisés  dans  le 
premier  canon. 

Environ  deux  années  après,  en  383,  Théodose  manda  de 
nouveau  à  Constantinople  les  plus  marquants  d'entre  les 
évêques  orientaux,  tant  catholiques  qu'hérétiques,  afin  de 
travailler  à  la  réunion  et  au  retour  de  toutes  les  sectes  orien- 
tales. Cette  diversité  infinie  de  sectes  lui  était  devenue  into- 
lérable, d'autant  plus  qu'il  voyait  dans  cette  division  des 
croyances  une  cause  d'affaiblissement  pour  l'empire.  Il 
arriva  donc  des  évêques  catholiques,  semi-ariens,  eunoméens, 
novatiens.  La  tentative  de  réunion  échoua,  même  du  côté 
des  novatiens,  bien  qu'ils  eussent  reconnu  la  formule  de 
Nicée  et  les  décrets  dogmatiques  du  concile  de  381. 

Dès  ce  moment,  toutefois,  la  ruine  de  l'arianisme  était 
irrémédiable,  et  les  évêques,  désormais  investis  de  leur 
pleine  hberté,  employèrent  leur  zèle  à  l'extirper  définitive- 
ment. Il  ne  tarda  pas  à  disparaître  même  à  Milan,  où  il 
comptait  encore  des  sectateurs. 

^   7.   l'^xtinciion  comftlèfc  de  l*arSaii!siue  en  Oeeident  et 

en  Oi'IcJit. 

L'Occident  lui-même  n'avait  pas  entièrement  échappé  au 
venin  de  l'arianisme.  Porté  sur  le  siège  épiscopal  de  Milan 
après  l'expulsion  de  saint  Denis,  l'arien  Auxence  était  par- 
venu à  se  créer  de  nombreux  partisans.  En  vain  saint  Ililaire, 
revenu  de  fexil,  avait-il  déployé  contre  lui  toute  son  énergie 
et  tout  son  crédit;  il  fut  obligé  de  s'enfuir  honteusement  de 
Milan,  où  l'arianisme  semblait  définitivement  afTermi.  Cette 
victoire  était  réservée  à  saint  Ambroise. 

Ambroise,  fils  d'un  préfet  de  Rome,  naquit  à  Arles,  dans 

heil.  Grerjor  von  Nyssa.  Rgsl).,  1857,  130  p.  —  Aiit.  Vinconzi,  Op.  cit., 
t.  1  (III  et  IV).  Koin.,  1805. 
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les  Gaules,  eu  3iO.  Elevé  dans  le  palais  du  prétoire^  la  mort 
prématurée  de  son  père  le  décida,  lui  et  sa  mère^  à  se  rendre 
à  Rome,  d'où  sa  famille  était  originaire.  L'ainée  de  ses  deux 
sœurs,  Marcelline,  fort  avancée  dans  l'ascétisme,  ne  négligea 
rien  pour  former  son  cœur  à  la  piété,  en  même  temps  qu'elle 
le  faisait  initier  à  la  connaissance  des  lettres.  Il  devint  fort 
habile  dans  la  langue  grecque.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du 
droit,  entra  dans  le  barreau  et  plaida  avec  tant  d'éclat  que 
le  préfet  du  prétoire  le  choisit  pour  assesseur.  La  probité  et 
la  pénétration  dont  il  fit  preuve  lui  valurent  bientôt  d'être 
nommé  gouverneur  de  la  Ligurie,  et  il  s'acquit  dans  cette 
charge  une  renommée  considérable. 

Auxence  étant  venu  à  mourir  en  374^,  les  cathohques  vou- 
lurent avoir  un  évêque  catholique,  et  les  ariens  un  évêque 
arien.  Toute  la  ville  était  en  émoi ,  et  on  pouvait  craindre 
(ju'au  jour  de  l'élection  l'église  où  les  deux  partis  se  trouve- 
raient en  présence  ne  fût  souillée  par  quelque  rixe  sanglante. 
Ambroise  parut  dans  le  lieu  saint  et  s'efforça  d'apaiser  le 
désordre.  Tout-à-coup  les  assistants  s'écrièrent  d'une  voix 
unanime  :  «  Ambroise  évêque  I  »  Ambroise,  hors  de  lui-même, 
sort  de  l'assemblée,  et  court  se  cacher  afin  d'échapper  aux 
instances  des  Milanais  qui  le  prient  d'accepter  son  élection. 
L'empereur  Valentinien  ordonne  de  le  chercher;  il  sort  de  sa 
retraite  et  consent  enfin  à  devenir  évêque.  Depuis  sa  jeu- 
nesse, il  avait  constammerit  travaillé  à  faire  des  progrès 
dans  la  vertu;  une  fois  évêque,  il  distribua  tout  son  argent 
aux  pauvres  et  destina  ses  biens-fonds  à  l'Eglise  de  Milan. 
Il  vécut  dans  la  plus  grande  simplicité,  n'acceptant  jamais 
d'invitation  aux  festins  bruyants  et  n'en  donnant  jamais  lui- 
même.  Il  observait  un  jeune  extrêmement  rigoureux,  prê- 
chait lui-même  tous  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  et 
produisit  par  ses  sermons  un  bien  inappréciable.  Nous  avons 
encore  de  lui  quelques  discours  funèbres,  qui  sont  des  témoins 
vivants  de  sa  grande  éloquence.  On  raconte  qu'étant  encore 
au  berceau,  un  essaim  d'abeilles  vint  voler  sur  son  visage, 
que  (iuel(]ues-unes  même  se  reposèrent  sur  sa  bouche ,  puis 
disparurent.  Cette  légende  était  le  résultat  de  sa  réputation 
comme  orateur. 

Saint  Ambroise  racheta  les  captifs  emmenés  par  les  Ger- 
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mains  lors  de  l'invasion  de  l'empire ,  et  comme  sa  iorlune 
n'y  suffisait  point ,  il  aliéna,  du  consentement  de  son  clergé , 
une  grande  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent  appartenant  à 
son  Eglise.  Aux  ariens  qui  lui  en  faisaient  des  reproches ,  il 
répondit  que  les  âmes  avaient  plus  de  prix  que  le  métal. 
En  385,  dix  années  après  qu'il  fut  monté  sur  le  siège  de 
Milan,  il  n'y  avait  plus  d'ariens  que  dans  le  palais  impérial. 
La  mère  de  l'empereur,  Justine,  était  de  ce  nombre. 

Gratien,  tué  par  l'usurpateur  Maxime,  eut  pour  successeur 
Valentinien  II,  dont  la  mère  était  cette  même  Justine  qui  avait 
si  mal  dirigé  son  enfance.  Sa  haine  devait  naturellement 
tomber  sur  saint  Ambroise.  Mais  on  était  alors  en  389,  et  la 
cour  avait  encore  besoin  de  son  appui.  Maître  de  l'Espagne, 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  Maxime  se  disposait  à  passer 
les  Alpes,  lorsque  saint  Ambroise ,  s'intéressant  à  la  cause 
du  jeune  empereur,  alla  au-devant  de  Maxime  jusqu'à  Trêves, 
et  le  décida  de  mettre  un  terme  à  ses  conquêtes.  Maxime , 
voyant  paraître  devant  lui  saint  Ambroise,  voulut  se  jeter 
dans  ses  bras  :  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  l'évêque  en  le  re- 
poussant, que  je  communique  avec  un  rebelle  et  que  j'em- 
brasse le  meurtrier  de  mon  empereur  !  Ce  langage  ébranla 
Maxime. 

Rentré  à  Milan,  Ambroise  reçut  l'ordre  de  livrer  aux  ariens 
la  plus  vaste  des  églises  catholiques  de  Milan.  Ambroise  ré- 
pondit au  tribun  :  Ma  fortune  est  à  l'empereur,  mais  l'Eglise 
est  à  Dieu.  Justine  dut  renoncer  à  son  dessein;  mais  elle 
n'en  devint  que  plus  tyrannique  et  plus  haineuse,  au  point 
de  provoquer  une  insurrection,  que  saint  Ambroise  était  seul 
capable  d'apaiser  par  son  crédit  et  son  éloquence.  Ces  tra- 
casseries se  prolongèrent  pendant  deux  ans.  Maxime  appro- 
chant de  plus  en  plus,  saint  Ambroise  marcha  encore  une  fois 
à  sa  rencontre  et  sauva  la  cour  impériale.  On  cessa  dès  lors 
de  le  persécuter  et  l'arianisme  disparut.  L'influence  de  saint 
Ambroise  s'étendait  bien  au  delà  de  Milan. 

L'évêque  arien  de  Sirmium*,  en  Illyrie,  venait  de  mourir. 

«  Farlati  oX  Coleti,  lllyricum  sacr.,  t.  1,  p.  20-2,  t.  II,  t.  VII  (1817), 
p.  Uy-o71  {Ecclesin  Sirniiensis).  —  Sala^^ins,  De  statu  Ecclesiœ  Pannonicœ, 
liv.  I  et  II,  p.  3!S-6o.  —  Schematismus  diœcesium  Bosnensis  et  St/rmiensis, 
p.  1843.  BudiJb,  1843,  p.  74. 
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Saint  Anibroise  s'y  transporta,  et  réussit  par  son  influence  à 
faire  nommer  un  évêque  catholique.  L'arianisme  y  disparut 
également.  Dans  un  concile  d'Aquilée  (381),  Ambroise  triom- 
pha de  deux  évêques  ariens,  qui  ne  remontèrent  pas  sur  leur 
siège.  L'arianisme  s'éteignit  dans  leurs  diocèses,  comme 
dans  tout  l'Occident  en  général. 

Saint  Ambroise  mourut  en  397,  et  laissa  de  nombreux 
écrits.  Déjà  sous  le  règne  de  Gratien,  les  dignitaires  de  l'em- 
pire l'avaient  prié  d'expliquer  du  haut  de  la  chaire  l'incar- 
nation du  Seigneur.  Saint  Ambroise  satisfit  à  ce  vœu  par  son 
traité  de  l' Incarna  lion,  contre  Apollinaire.  En  377,  il  publia, 
à  la  demande  de  Gratien,  son  plus  vaste  travail ,  De  fide,  ou 
De  Trinilate,  lihri  V,  également  à  l'adresse  des  ariens  ;  il  y 
joignit  en  380  les  trois  livres  Swle  Saint-Esprit.  On  a  raison 
de  dire  que  saint  Ambroise  ne  peut  être  comparé  aux  Pères 
grecs,  auxquels  il  a  fait  du  reste  de  nombreux  emprunts, 
notamment  à  saint  Basile,  à  saint  Athanase  et  à  saint  (iré- 
goire  de  Nazianze  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  d'une  clarté 
admirable  et  en  fort  bon  style.  Saint  Ambroise  est  excellent 
])0ur  la  pratique  ;  on  doit  même  le  considérer  comme  un  des 
meilleurs  praticiens*. 

L'Afrique,  au  temps  de  saint  Augustin,  n'avait  aucun 
évêque  arien;  et  cependant  l'arianisme  y  comptait  plusieurs 
adhérents,  et  lorsque  des  (rotlis  furent  envoyés  dans  ce  pays 
pour  y  étouffer  une  insurrection,  ils  emmenèrent  avec  eux 
un  évêque  arien  du  nom  de  Maxime.  L'arianisme  fit  alors 
des  progrès,  et  saint  Augustin  entama  avec  cet  évêque  une 
dispute  qu'il  consigna  dans  son  livre  intitulé  Contre  Maxime, 

•  Ambrosii  Opéra,  e<l.  .1.  du  Frische  ot  Nie.  le  Nourry.  Par,,  1686-1690, 
2  vol.  in-fol.  Yenet  ,  1748-51,  en  4  tom.  in-fol.;  1781-1782,  en  8  toni.  in-4". 
(MiL;ne,Pa/r.  /nf.,  t.  XV-X VII.)  — Krahinger,  De o//icjk?,  lib.  III.  Tiib.,  1857. 
—  Silbert,  Lehendes  hpiL  Amhroaiits.  Wion,  1841. —  Rudolbacli,  Christlichc 
H/nf/raphie/i.  Loip/ ,  18  «9.  —  l?(phrin^n:'r ,  Kirc/wncjesc/iichte  ùi  liiogra- 
jiltien,  I,  part.  ni.  /nrich,  1844  (I861j.  —  Histoire  litiéraire  de  In  France, 
I,  II,  p.  325-412,  ire  ot  2e  éditions.  —  Reiny  Ceillier,  Histoire  générale  des 
auteurs  sacrés,  iiouv.  édit.  Par.,  1860,  t.  V.  (Cf.  Godfr.  Hermant,  Vie  de 
sfiiut  Ambroise.  Par.,  1678,in-4o.) —  Eugène  Bernard,  De  suncti  Ambrosii, 
Mcdiolanensis  episcopi ,  vita  publica.  Par.,  1864.  —  A. -F.  Vfllemain, 
tableau  de  l'éloq.  cbrét.  au  quatrième  siècle.  Paris,  Didier.  —  Alb  de  13ro- 
fflie,  la  Politique  de  saint  Ambroise,  dans  le  6c  tome  de  l'ouvrage  déjà  cité. 
Par.,  1866.  —  .1.  Hasler,  Ueber  die  Schrift  De  officiis  des  Ambros.  (und 
(licero).  Miinchen,  1866.  (Sur  le  môme,  Bittncr,  1839;  Spach,  1859.) 
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OU  Contre  les  ariens.  Toutefois,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  re- 
marquable dans  l'Eglise  primitive  sur  la  Trinité  se  trouve 
dans  les  quinze  livres  *  que  saint  Augustin  a  composés  sous 
ce  titre.  Cet  ouvrage  est  aussi  important  au  point  de  vue  de 
l'arianisme  que  sa  Cité  de  Dieu  au  point  de  vue  du  paganisme. 
11  déclare  en  commençant  qu'il  n'eût  jamais  abordé  ce  grave 
sujet,  si  les  Pères  latins  s'étaient  occupés  des  objections  des 
ariens,  ou  si  les  Pères  grecs  avaient  été  traduits  en  latin  : 
voilà  pourquoi  il  se  hasarde,  malgré  sa  faiblesse,  à  l'étude  de 
ce  problème.  Son  traité,  où  dominent  tour  à  tour  l'histoire, 
la  polémique  et  la  spéculation,  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Ses  vues  spéculatives  sur  la  Trinité  sont  particulièrement  in- 
téressantes; saint  Augustin  a  ouvert  la  voie  et  a  servi  de  guide 
à  tous  ceux  qui,  au  moyen-âge  et  après,  se  sont  exercés  sur 
cette  question.  Plusieurs,  dit-il,  ne  voulant  croire  qu'à  leur 
raison,  je  vais  leur  montrer  qu'ils  sont  dans  l'erreur.  La  partie 
spéculative  commence  surtout  à  partir  du  neuvième  livre. 

Extinction  de  l'arianisme  en  Orient,  et  d'abord  a  Alexandrie 

et  en  Egypte. 

Quoique  l'Orient  fût  le  berceau  de  l'arianisme,  il  est  remar- 
quable qu'il  n'y  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  de  par- 
tisans sous  le  règne  de  Valens,  et  moins  encore  sous  celui  de 
Théodose.  C'était  le  fruit  du  génie  de  saint  Athanase.  Son 
œuvre  fut  continuée  par  l'aveugle  Didyme,  qui  dès  l'âge  de 
cinq  ans  avait  perdu  la  vue  à  la  suite  d'une  maladie.  Comme 
on  lui  avait  reconnu  de  grandes  aptitudes,  on  l'envoya  à 
l'école  d'Alexandrie,  où  il  reçut  une  instruction  distinguée. 
La  cécité  physique  était  compensée  chez  lui  par  la  pénétration 
du  regard  de  l'esprit.  Saint  Athanase  le  nomma  en  356  chef 
de  l'école  d'Alexandrie,  dont  l'influence  s'étendait  sur  toute 
l'Egypte.  Quiconque  aspirait  à  la  haute  culture  intellectuelle 
passait  par  cette  école.  Didyme  envoyait  ensuite  ses  disciples 
professer  l'exégèse  au  dehors.  Lui-même  resta  à  Alexandrie 
jusque  vers  399,  et  rendit  d'inappréciables  services.  Son 

1  De  Trinitate  libri  XV.  —  Th.  Gangauf,  Des  heil.  Augustin  spéculative 
Lehre  von  Gott  dem  Dreieinige/i.  Augsb.,  1860.  —  Nourrisson,  la  Philoso- 
phie (le  suint  Auyuslin,  l*"  (idil.  l'ui'.,  18GG,  2  Vol. 
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traité  du  Saint-Esprit  est  le  plus  beau  de  ses  ouvrages;  mais 
l'original  vu  est  perdu  et  nous  ne  le  connaissons  que  par  la 
traduction  de  saint  Jérôme*.  Son  ouvrage  Sur  la  Trinité, 
quoique  très- excellent,  lui  est  cependant  inférieur^. 

La  lutte  fut  beaucoup  plus  longue  en  Syrie,  en  Mésopotamie 
et  généralement  dans  l'Orient  proprement  dit.  Les  pays  qui 
produisent  les  plantes  vénéneuses  et  les  animaux  malfaisants, 
fournissent  aussi  les  contre-poisons.  A  Antioche,  dont  il  occu- 
pait le  siège  du  temps  de  Théodose,  Flavien  avait  travaillé 
sous  Constance  au  maintien  de  l'Eglise  catholique  de  concert 
avec  Diodore  de  Tarse.  Devenu  évêque,  son  zèle  ne  se  ralentit 
point  et  il  influa  puissamment  sur  les  esprits.  Mais  il  fut  en- 
core dépassé  par  saint  Chrysostome  (né  en  347),  qui  reçut  de 
ses  mains  l'onction  épiscopale.  Quand  celui-ci  commença  ses 
prédications,  une  multitude  prodigieuse,  et  jusqu'aux  ariens 
eux-mêmes,  se  pressa  autour  de  sa  chaire.  Les  anoméens  le 
prièrent  de  faire  usage  de  leurs  doctrines  dans  ses  sermons , 
en  disant  qu'ils  y  trouveraient  peut-être  de  quoi  s'instruire. 
(Ihrysostome  essaya  de  le  faire  dès  le  commencement,  mais 
il  s'arrêta  dans  la  crainte,  légitime  sans  doute,  d'alarmer  les 
esprits.  Nous  avons  encore  de  lui  en  ce  genre  douze  discours 
intitulés  :  De  Deo  incomprehensibili.  Les  anoméens  se  persua- 
daient qu'ils  avaient  de  Dieu  une  connaissance  parfaite. 
Saint  Chrysostome  essaya  de  combattre  cette  folle  prétention. 
Ces  sermons  sont  ce  que  nous  avons  de  plus  beau  de  saint 
Chrysostome,  qui  fut  lui-même  un  des  meilleurs  prédicateurs 
qui  aient  jamais  existé.  Les  anoméens  apprirent  à  connaître 

'  Didymi  Alexandrini  Opéra  quœ  supersunt  {de  Spiritu  sancto ,  en  latin 
seulement,  contra  Manichœos,  etc.)  Ed.  Gallandi,  Biblioth.  vet.  Pair., 
t.  VI,  p.  264-318.  —  De  Trhiifate  libri  IIl,  nitnc  priminn...  grœce  cditi, 
laline  conversi  an  nolis  ill.  a.  D.  J.  AI.  Minf^arellio.  Bonon.,  1709.  (Du 
mémo  :  In  Veterum  Tesfimonia  de  Didijmo.  Rom.,  1764,  en  appendice.) 
Fra},Mnent6  de  divers  écrits  :  Ex  Catena  in  lihros  hist.  V.  Teyt.  Leipz.,  1772, 
et  aliis  catenis  Expositio  in  psalmos  in  Ang.  Mai  Bibliotheca  nova  Patruni, 
t.  VII,  11,  p.  181  'en  grec).  Commentaire  sur  tous  les  psaumes,  avec  plu- 
sieurs autres  fragments,  apud  Migne,  Pair,  grœca,  t.  XXXIX,  p.  132-1818. 
—  Quœs'tiones  ac  vindiciœ  Didymianœ,  éd.  G.-Chr.-Fr.  Luecke.  Golt.,  1829- 
32,  iu-4».  —  W.  Reisch,  Die  letzten  Meister  der  christ/.  Schule  zu  Aiexan- 
drien,  dans  Uildesh.  Theolog.  Monatschrift ,  1851.  Didymus ,  der  B/inde, 
p.  302-323. 

*  Socrate  appelle  ces  Trois  livres  sur  la  Trinité  un  important  ouvrage 
de  Didyme  (Histoire  eccL,  IV,  xxiii). 
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la  vraie  nature  du  christianisme,  qu'ils  avaient  ignorée 
jusque-là,  et  ils  se  convertirent  *. 

D'Antioche  saint  Chrysostome  passa  sur  le  siège  patriarcal 
de  Constantinople,  centre  principal  des  anoméens ,  dont  les 
partisans  se  recrutaient  principalement  dans  les  hautes  classes 
de  la  société.  Persuadé  qu'il  devait  ici  redoubler  d'ardeur  et 
qu'il  ne  suffirait  point  de  faire  allusion  à  ces  hérétiques  dans 
ses  prédications,  il  voulut  agir  sur  eux  par  un  autre  moyen. 
Il  prononça  donc  pendant  cinq  jours  des  discours  qui  s'adres- 
saient à  une  classe  particulière  d'auditeurs,  auxquels  il 
désirait  fournir  des  armes  contre  les  eunoméens.  Ceux-ci 
abusant  surtout  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  saint  Chry- 
sostome l'expliqua  du  commencement  à  la  fm.  Nous  avons 
encore  son  commentaire.  Il  prononça  aussi  de  magnifiques 
discours  sur  la  manière  dont  un  catholique  doit  se  comporter 
avec  un  hétérodoxe,  et  contribua  efficacement  à  l'extirpation 
de  l'arianisme. 

L'Eglise  d'Orient  était  du  reste  prodigieusement  féconde 
en  hommes  célèbres.  —  Saint  Grégoire  de  Nysse,  frère  puîné 
de  saint  Basile,  était  né  en  331  ou  332.  Il  exerçait  la  profes- 
sion de  rhéteur  et  enseigna  longtemps  la  philosophie.  Tous 
ses  frères  et  ses  sœurs  étaient  entrés  dans  le  sacerdoce  ou  dans 
l'état  religieux  ;  lui  seul  était  resté  dans  le  monde,  lorsqu'en 
371  il  fut  promu  tout  à  la  fois  au  sacerdoce  et  à  l'épiscopat. 
Exilé  sous  Valens,  il  revint  sous  le  règne  de  Gratien.  Il  fut 
du  temps  de  Théodose  l'àme  de  plusieurs  conciles,  dont  il  se 
servit  pour  opérer  de  grandes  choses.  Remarquable  surtout 
comme  orateur,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  l'impératrice 
Flaccille  et  autres  personnes  de  condition.  Ce  fut  lui  aussi 
qui,  après  la  mort  de  saint  Basile,  continua  en  face  d'Eunome 
la  défense  dû  christianisme.  11  écrivit  contre  lui  douze  livres 
excellents,  il  est  vrai,  mais  trop  délayés.  Saint  Grégoire  était 
en  général  un  écrivain  très -fécond.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort. 

*  Ghrysost.  Opéra  ornrua,  éd.  Bern.  Montfaucon.  Par.,  1718-38,  13  tom. 
in-fol.  Venet.,  1734.  Par.,  éd.  Gaume,  1839,  13  vol.  in-S».  —  Mignf^, 
Pah:  grœca,  t.  XLVH-LXIV,  18  t.  Par.,  1858-CO  (Voir  Néander,  p.  (il). 
—  Paul.  Albert,  Saint  J.  Chrysostome  considéré  comme  orateur  populaire. 
Par.,  1858.  —  Rocliel ,  Saint  ./.  Chrysosto/ne,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2  t. 
Par.,  186G. 
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Un  de  ses  contemporains  était  saint  Ephrem,  né  à  Nisibe, 
et  plus  tard  diacre  à  Edesse*.  Il  fut  d'abord  le  soutien  de  sa 
famille,  qui  était  pauvre,  et  se  voua  dans  la  suite  aux  œuvres 
de  l'ascétisme.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  s'il 
voulait  être  utile  à  l'Eglise,  il  devait  se  familiariser  avec  les 
lettres  ;  il  apprit  d'abord  la  grammaire  syriaque,  et  s'appli- 
qua ensuite  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères , 
et  même  de  la  pliilosopbie.  Aux  dons  de  la  poésie  qu'il  avait 
reçus  dans  un  rare  degré,  il  joignait  un  talent  didactique 
dont  on  trouverait  peu  d'exemples.  Il  rédigea  diverses  poésies 
religieuses  qui  se  répandirent  au  loin  et  se  chantaient  dans 
toute  la  Syrie.  Les  gnostiques  et  les  ariens  avaient  aussi  ver- 
sifié leurs  doctrines  et  les  avaient  propagées  sous  cette  forme. 
Les  poésies  de  saint  Ephrem  eurent  le  même  effet  et  aidèrent 
puissamment  au  triomphe  de  l'Eglise  et  de  la  vérité,  il  publia 
encore  plusieurs  autres  écrits  contre  les  ariens  et  différentes 
autres  sectes.  Ses  travaux  catéchétiques  produisirent  aussi 
de  grands  résultats.  Il  mourut  en  379  sous  le  règne  de 
Tbéodose. 

Cette  époque  fut  également  illustrée  par  Diodore  de  Tarse , 
Théodore  de  Mopsueste  et  saint  Epiphane.  Quand  nous  son- 
geons à  de  tels  hommes,  nous  nous  exphquons  que  l'aria- 
nisme  ait  été  impuissant  à  se  soutenir  et  n'ait  survécu  que 
dans  quelques  individus  isolés.  Tant  de  zèle,  tant  d'activité  et 
d'enthousiasme  furent  bénis  de  Dieu,  et  l'Eglise  devint  plus 
vigoureuse  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Ce  ne  furent  pas  seule- 
ment les  talents  distingués  de  ces  hommes  qui  triomphèrent 


*  s.  Ephraemi  Syri  Carmina  Nisibena...  addilis  prolegom.  primas 
edidit...  G.  Hickel.  Lips.,  1866,  avec  do  nouveaux  renseiguements  sur  sa 
vio,.  —  Kphr.TUii  Syri  Opéra  omniu,  syriace,  grœce  et  lat.;  éd.  Jos.-Sim. 
AssfMiiaui.  Rom.,  173-2-17'iG,  6  vol.  in-fol.  (Venet.,  1837.)  —  Ephrem  Syri 
opéra;  ipiib.  odjic.  Titus  Bosf7'ensis ,  S.  Damasus ,  papa.  Paris,  18U, 
8  vol.  iu-8°.  —  Plus  Zingerle  ,  Aiisgeivaehlte  Schriften  d.  h.  Vaters 
Ephraem.  lunsbr.,  1830-1837  (1845-1847).—  S.  Efreme  Syro,  Opéra  (Arme- 
nice)  traduzione  classica  fat  ta  nel  secolo  v  (avec  des  traités  et  des 
discours  «pii  mauquent  dans  le  grec  et  le  syriaque),  4  vol.  Venez.,  183G. 
—  Comment,  ni  Scripturœ  Textus ,  éd.  Pohluiaun.  Brunsb.,  1862,  18(54. 
C.  a  Leugerke ,  De  Ephrœmo  S.  Scripturœ  interprète.  Hal.,  1828.  — 
Id.,  De  Ep/irœmi  arte  hermeneutica.  Regiom.,  1831.  —  J.  Alsleben,  Das 
Leijen  des  heil.  Ephraem,  des  Syrers  (outre  des  recherches  sur  la  chrono- 
logie de  saiut  Ephrem).  Rerl.,  1853.  —  J.  Overbeck,  Ephrœmi  S.  up. 
selecta.  I.ond.,  1866. 
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de  l'arianisme,  leur  piété  n'y  eut  pas  une  moindre  part.  Dans 
tous  les  temps  de  pareils  résultats  auraient  pu  être  obtenus, 
si  dans  tous  les  temps  l'exemple  de  ces  hommes  eût  été  suivi. 

§  8.  Photin  et  Apollinaire  K 

Le  deuxième  concile  universel  s'était  occupé  des  hérésies 
de  Marcel,  de  Photin  et  d'Apollinaire.  Marcel  fut  le  maître  de 
Photin.  C'est  le  même  qui  s'était  rendu  célèbre  pendant  les 
controverses  ariennes.  Au  concile  de  Nicée  il  avait  parfaite- 
ment défendu  la  doctrine  catholique.  Esprit  pénétrant  et  in- 
génieux, mais  faux  à  bien  des  égards,  il  pressait  trop  son 
argumentation  et  poussait  toutes  choses  à  l'extrémité  ;  de  là 
vient  qu'il  se  fit  hérésiarque.  Les  ariens  reprochaient  à  la 
doctrine  cathoUque  touchant  le  Fils  de  Dieu  d'être  très- 
grossière,  d'attribuer  au  Fils  de  Dieu  toutes  les  infirmités  de 
l'homme,  en  disant  par  exemple  que  sa  génération  avait  lieu 
de  la  manière  accoutumée.  Marcel  leur  répondait  :  Quand 
l'Ecriture  parle  du  Fils  de  Dieu,  son  langage  ne  s'applique 
pas  à  la  divinité  du  Christ,  mais  seulement  au  Verbe  fait 
homme.  Il  expliquait  dans  le  même  sens  l'expression  de  Fils 
unique,  croyant  éviter  le  reproche  d'anthropomorphisme. 
Il  n'employait  jamais  le  mot  engendrer,  mais  celui  d'émaner. 
Ainsi  s'accrédita  parmi  les  ariens  l'idée  que  Marcel  était  dis- 
ciple de  Sabelhus.  Les  catholiques  eux-mêmes  étaient  divisés 
à  ce  sujet ,  à  cause  de  la  difficulté  de  comprendre  sa  termi- 
nologie. Le  concile  de  Sardique  examina  la  question  et  dé- 
clara que  l'enseignement  de  Marcel  était  conforme  à  la  doc- 
trine catholique^.  Il  se  trompait  cependant  sous  un  autre 
rapport.  Les  ariens  citaient  le  texte  de  saint  Paul  ^  où  il  est  dit 
que  «  lorsque  le  Fils  se  serait  assujéti  toutes  choses,  lui- 
même  s'assujétirait  au  Père.  »  Marcel  répondait  :  «  11  faut  bien 
distinguer  entre  le  Fils  et  le  Logos  ;  ce  texte  porte  que  le  Fils 
assuj étira  son  royaume  au  Père ,  c'est-à-dire  que  le  règne  du 
Fils  cessera;  mais  il  ne  dit  point  cela  du  règne  du  Logos.  » 
Il  semblait  croire  que  l'humanité  du  Fils  cesserait  quand 

'  Voir  les  ouvrages  indiqués  p.  4B8.  —  Voir  p.  440,  S.  Grégoire  de  Nysse. 

—  «  Cf.  Moehler,  Athanas.,  l.  II,  p.  21-36.  —  Willenborg,  /.  cit.,  p.  74. 

—  3  /  Cor.,  XV,  28. 
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l'œuvre  de  la  rédemption  serait  pleinement  accomplie,  que  la 
divinité  se  séparerait  alors  de  l'humanité.  C'était  là  heurter 
violemment  la  doctrine  catholique,  et  le  premier  concile  de 
Constantinople  eut  raison  d'ajouter  à  son  symbole  :  Cujus 
regni  non  erit  finis  :  le  royaume  du  Fils  n'aura  point  de  fin. 
Les  marcelliens  furent  excommuniés. 

Son  disciple  Photin,  réellement  imbu  d'idées  sabeUiennes, 
professait  eu  outre  l'hérésie  de  Marcel,  il  fut  condamné  par 
divers  conciles,  à  Antioche,  en  344,  par  les  semi-ariens;  à 
Milan,  par  les  Occidentaux,  en  3  47  ou  349  ;  à  Sirmium,  en  3Tr\ , 
par  les  Orientaux. 

Il  existait  deux  Apollinaire  qui  florissaient  l'un  et  l'autre 
sous  Julien  et  enseignaient  les  belles-lettres.  Julien,  en  inter- 
disant la  lecture  des  classiques,  leur  fournit  l'occasion  d'écrire 
sur  ce  sujet,  et  de  rendre  de  grands  services  aux  écoles 
chrétiennes.  Au  temps  des  controverses  ariennes ,  ils  défen- 
dirent avec  ardeur  la  doctrine  catholique ,  et  le  jeune  Apolli- 
naire mérita,  pour  avoir  prêté  son  appui  à  saint  Athanase, 
d'être  excommunié  par  l'évêque  arien  de  Laodicée. 

Les  ariens  enseignaient  unanimement  que  le  Christ  était 
imparfait  dans  son  humanité,  et  que  le  Verbe  lui  tenait  heu 
d'àme  raisonnable.  S'ils  insistaient  tant  sur  cette  doctrine, 
c'est  parce  qu'elle  leur  servait  à  appuyer  leur  principale 
proposition,  à  savoir  que  le  Fils  n'était  qu'une  créature.  C'est 
dans  ce  sens  qu'ils  interprétaient  tous  les  passages  où  il  est  dit 
du  Fils  qu'il  a  été  triste,  qu'il  a  souffert,  qu'il  a  eu  faim,  etc., 
afin  de  pouvoir  conclure  que  le  Fils,  étant  passible,  n'était 
pas  égal  au  Père  :  c'était  là  à  leurs  yeux  la  meilleure  raison 
i[\ni  le  Fils  n'était  pas  Dieu ,  mais  une  pure  créature.  Les 
saints  docteurs  leur  répondaient  qu'ils  confondaient  la  divi- 
nité avec  l'humanité  ;  que  l'humanité  seule  est  passible.  Les 
ariens  n'étaient  pas  convaincus,  et  ils  demandaient  comment 
la  mort  du  Christ  pouvait  avoir  une  telle  vertu  si  l'humanité 
seule  avait  souffert?  —  Les  Pères  répliquaient  :  La  passion 
du  Christ  emprunte  sa  valeur  de  l'union  qui  existe  en  Jésus- 
Christ  entre  la  divinité  et  l'humanité.  Apollinaire  prit  alors 
une  autre  voie  et  convint  avec  les  ariens  que  dans  le  Christ 
l'humanité  n'avait  pas  eu  d'àme  raisonnable,  que  la  divinité 
était  impassible,  et  que  la  nature  humaine  était  complète- 
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ment  absorbée  dans  la  nature  divine.  Il  croyait  expliquer 
par  là  comment  il  n'y  avait  qu'un  seul  Christ.  Ses  disciples,  et 
lui-même  peut-être,  invoquant  l'autorité  de  saint  Paul,  ajou- 
tèrent que  le  Christ  avait  pris  un  corps  dans  le  ciel  (ICor., 
XV,  4-7),  et  tombèrent  ainsi  en  plein  docétisme.  Quelques- 
uns  disaient  :  Tout  être  contingent  est  comme  tel  assujéti 
au  péché  et  ne  peut  s'en  affranchir.  Afin  donc  de  pouvoir 
soutenir  l'impeccabilité  du  Christ,  ils  croyaient  devoir  affir- 
mer qu'il  avait  pris  un  corps  dans  le  ciel,  ce  qui  était  évidem- 
ment du  gnosticisme.  —  Ces  erreurs  étaient  déplorables  dans 
un  homme  d'un  tel  mérite  ;  l'immense  crédit  dont  il  jouissait 
en  Phrygie  lui  créa  une  multitude  de  partisans.  Déjà  saint 
Athanase  avait  écrit  deux  livres  contre  lui,  mais  sans  le 
nommer.  Il  fut  aussi  combattu  par  Diodore  de  Tarse,  Théo- 
dore de  Mopsueste  et  saint  Grégoire  de  Nysse. 

§  9.  Le  nestorianisme*. 

Le  nestorianisme  nous  présente  l'étrange  phénomène 
d'une  hérésie  complètement  formée  avant  que  surgisse  celui 
qui  lui  donnera  son  nom.  Nestorius  ne  formula  pas  même 
ses  principes  avec  autant  de  netteté  et  de  précision  qu'on 
l'avait  fait  avant  lui.  Cette  doctrine  avait  déjà  été  développée 
par  Théodore  de  Mopsueste,  né  à  Antioche,  d'une  famille  con- 
sidérable et  aisée.  Sa  jeunesse,  de  même  que  celle  de  saint 
Chrysostome,  qui  était  alors  son  ami,  fut  entourée  de  tous  les 
soins  imaginables.  En  367,  ils  fréquentaient  l'un  et  l'autre 
l'école  de  Libanius  ;  Théodore  étudia  plus  tard  la  philosophie 
sous  Andragathius.  Tous  deux  s'appliquèrent  au  droit  civil, 
et   ils   avaient    déjà    exercé    quelque    temps    leur   emploi, 

*  Harduin,  ConciL,  I.  —  Mausi,  Coll.  conc.  max.,  t.  IV,  V  (Vil).  — 
Douciû,  Histoire  du  nestorianisme.  Par.,  1689.  —  Garnier,  De  hœresi  et 
libris  Nestorii,  in  edit.  oper.  Marii  Mercator,  t.  II.  —  Additions  à  l'iiis- 
toire  du  nestorianisme.  Par.,  1703.  —  Walch,  Ketzerhislorie,  t.  V,  }).  289. 
—  A.  Gon^^ler,  Ueher  die  Verdammung  des  Nestorius,  voir  Tùb.  theolog. 
Quartalschrift,  1835,  p.  213-299.  —  J.  lléfelé,  Conc.-Gesch.,  II,  120.— 
Jablonski,  De  nestorianismo.  Berl.,  1724,  in-4o.  —  Baur,  Dreieinigkeii, 
vol.  1  et  II.  —  Doruer,  2»  édit.,  1853,  tom.  II.  —  Schwane,  Dogm.-Gesch., 
vol.  II.  —  Socratfiri,  Hist,  eccL,  VII,  29-35.  —  Evagrius,  I,  ii-vii.  —  Marina 
Mercator,  t.  II.  (in  Gallaudi,  l.  VIIl,  p.  015-740).  —  Liberali  Diaconi 
breviarinm  eans.  Ncstorian.  et  Eutyvh,  (iu  Mignc,  Patr.  lut. y  lAVIII). 
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lorsqu'ils  se  firent  ascètes.  Mais  dans  Théodore  cette  première 
ferveur  s'éteignit  bientôt,  car  il  n'y  a  que  l'amour  du  Verbe 
incarné  qui  puisse  alimenter  et  soutenir  cette  flamme  ;  et 
comme  il  ne  l'avait  point,  il  s'en  dégoûta  sous  prétexte 
d'administrer  les  biens  de  son  père.  L'infidélité  à  une  réso- 
lution prise  sous  l'œil  de  Dieu  passait  alors  pour  un  crime 
énorme;  elle  témoignait  au  moins  d'un  cœur  léger  et  in- 
constant. Aussi  les  amis  de  Théodore  en  furent-ils  consternés 
et  le  prièrent  instamment  de  retourner  à  la  vie  ascétique. 
Saint  Chrysostome  lui  écrivit  une  magnifique  lettre.  Théodore 
rentra  effectivement  dans  la  solitude,  et  se  plaça  avec  saint 
Chrysostome  sous  la  direction  de  Diodore  de  Tarse*.  Ils 
firent  l'un  et  l'autre  de  remarquables  progrès  dans  les 
sciences,  et  particulièrement  dans  les  saintes  Ecritures. 
Nommé  évêque  de  Tarse,  Diodore  emmena  avec  lui  Théodore, 
qui  reçut  dès  lors  le  sacerdoce.  En  392,  l'Eglise  de  Mopsueste 
le  choisit  pour  évêque  '.  Cette  ville  était  située  dans  la  seconde 
Cilicie  et  tenait  son  nom  du  roi  Mopsus.  Théodore  y  travailla 
jusqu'à  sa  mort  (428)  avec  de  grands  succès,  et  l'arianisme 
céda  aux  efforts  de  son  zèle.  Invité  à  prêcher  même  hors  de 
son  diocèse,  il  déployait  une  activité  peu  commune.  Son 
influence  se  faisait  sentir  dans  les  régions  les  plus  lointaines, 
et  plusieurs  furent  ramenés  par  ses  lettres  sous  la  discipline 
de  l'Eglise.  En  304,  il  assista  à  un  concile  de  Constantinople. 
Théodore  le  Grand  l'ayant  entendu  prêcher,  voulut  le  con- 
naître personnellement  et  lui  voua  une  estime  particulière. 
11  publia  contre  les  ariens  et  les  apoUinaristes  un  grand 
ouvrage  en  quinze  livres,  et  contre  ces  derniers  un  second 
ouvrage  en  quatre  livres.  Peu  favorable  à  l'interprétation 
allégorique  des  saintes  Ecritures,  il  publia  contre  Origène 

*  Assetnani,  Bihlioth.  orientalis,  III,  i,  p.  "1%  et  suiv.,  p.  1379.  — 
Fabricius-Harles,  t.  IX,  p.  277-282. 

2  Le  cardinal  Mai  a  découvert  plusieurs  morceaux  inconnus  de  Théo- 
dore. (Voir  Pilra ,  Spicileg.  Solesm.,  t.  I.)  —  Wefjnern,  Commentar.  ïn 
prophet.  V7/.  Berl.,  1834.  O.-Frid.  Fritzsche,  Comm.  in  N.  T.  Turici,  1847; 
in  Pauli  ep.  mitinres,  cd.  J.-L.  Jacobi.  Hall.,  1855.  —  F.  Sieffert,  Th. 
Mopsv.  Veferis  Test,  sâbrie  interpretandi  vindex.  Regiom.,  1827.  — 
Olt.-Frid.  Fritzsche,  De  Theodori  Mopsvestiani  vH.a  et  scriptis  commentai, 
historico-theologica,  Halœ,  1830,  ap.  Âliguc,  /oc.  cit.,  p.  78.  Migne  adonné 
la  première  édition  comjjlète  des  écrits  de  Théodore  découverts  jusqu'à 
ce  jour  [Pair.  grœcG,  t.  LXVI,  p.  1-1020.  Par.,  1859). 
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un  écrit  intitulé  ^//ei^o^-îe^e^  histoires,  où  il  dépassa  lui-même 
les  justes  bornes,  car  il  rejetait  à  peu  près  toutes  les  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  et  se  faisait  une  fausse  idée 
du  caractère  du  peuple  juif.  C'était  un  esprit  généralement 
sobre  et  modéré,  lucide  et  pénétrant,  mais  il  manquait  un 
peu  de  profondeur.  Tel  fut  l'auteur  du  nestorianisme. 

Dans  la  lutte  contre  les  apollinaristes  il  fallait  également 
venger  l'humanité  du  Christ.  Théodore  sauvait  le  Fils  de 
Dieu  et  le  Fils  de  l'homme ,  mais  non  le  Dieu-Homme.  Les 
apollinaristes  imposaient  donc  aux  auteurs  catholiques  la 
nécessité  d'étudier  plus  à  fond  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ.  Théodore,  qui  entreprit  cette  étude,  commença  par 
séparer  la  nature  humaine  de  la  nature  divine,  puis  il  se 
demanda  :  Que  faut-il  pour  que  le  Christ  soit  un  homme 
parfait?  Et  il  répondit  :  Il  lui  faut  un  corps,  une  âme  douée 
de  la  raison  et  du  libre  arbitre.  Examinant  alors  le  Christ 
séparé  ainsi  de  la  divinité,  il  trouvait  un  homme  non- seule- 
ment actif  par  lui-même,  mais  pleinement  indépendant,  et 
quand  il  essayait  de  le  réunir  à  la  divinité ,  il  n'y  parvenait 
plus;  il  obtenait  deux  personnes  en  rapport  parfait  l'une  avec 
l'autre.  Il  croyait  que  la  divinité  influait  sur  l'humanité  du 
Christ  comme  l'ange  gardien  sur  l'homme  confié  à  sa  garde; 
il  ne  pouvait  plus  se  persuader  que  l'humanité  du  Christ  fut 
pénétrée  par  le  Verbe  et  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  personne 
en  Jésus- Christ.  Il  voyait  entre  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de 
l'homme  le  même  rapport  qu'entre  un  roi  et  son  ambassadeur. 
La  divinité,  disait-il,  confère  l'honneur  à  l'homme  Jésus 
comme  un  roi  transmet  sa  puissance  à  son  délégué.  L'unité 
personnelle  disparaissait  donc  dans  le  Christ,  et  il  ne  restait 
plus  que  des  rapports  intimes  entre  deux  personnes;  car  il 
disait  expressément  qu'il  y  avait  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ,  celle  du  Fils  de  Dieu  et  celle  du  Fils  de  l'homme.  Il 
hésitait  à  l'avouer  cependant,  dans  la  crainte  de  supprimer 
l'humanité.  Il  avança  un  jour  dans  un  sermon,  que  Marie 
n'était  point  la  mère  de  Dieu.  Le  peuple,  croyant  qu'il  vou- 
lait nier  la  divinité  du  Christ,  en  fut  vivement  affligé.  Il 
n'allait  pas  jusque-là  toutefois;  il  entendait  seulement  que 
Dieu  n'étant  pas  né,  Marie  ne  pouvait  pas  être  la  mère  de 
Dieu;  car  l'humanité  et  la  divinité  étaient  deux  choses  dis- 
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liuctes  et  séparées.  11  ne  disait  pas  non  plus  :  Dieu  est  mort, 
mais  il  s'exprimait  en  ce  sens  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils 
de  l'homme  étaient  indissolublement  unis.  En  un  mot,  il  ne 
comprenait  pas  le  sens  de  ces  mots  :  «  Le  Verbe  s'est  fait 
chair.  » 

Cette  doctrine  attaquait  dans  le  vif  les  vérités  fondamentales 
de  la  foi  chrétienne  ;  mais  on  doit  ajouter ,  pour  atténuer  sa 
faute,  qu'il  monta  en  chaire  quelque  temps  après  avoir  dit 
que  Marie  n'était  pas  mère  de  Dieu ,  rétracta  publiquement 
son  erreur  et  demanda  pardon  à  Dieu*. 

Saint  Chrysostome,  se  voyant  on  butte  aux  violentes  per- 
sécutions de  Théophile ,  patriarche  d'Alexandrie ,  pria  Théo- 
dore de  lui  venir  en  aide.  Théodore  se  souvint  de  leur  an- 
cienne amitié,  se  posa  en  adversaire  de  Théophile,  et  comme 
il  affichait  publiquement  son  hérésie,  les  évêques  d'Egypte 
le  dénoncèrent  à  Théophile.  Théophile  laissa  tomber  la 
chose;  saint  (Chrysostome  fut  rappelé,  et  tout  paraissait  fmi. 
11  n'eu  était  rien.  L'affaire  fut  reprise,  et  il  en  sortit  un 
schisme  qui  dure  encore  en  ce  moment. 

Les  principaux  acteurs  dans  cette  controverse  furent  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  du  côté  des  catholiques,  et  Nestorius  du 
côté  des  hérétiques. 

Né  à  Alexandrie,  saint  Cyrille^  fut  destiné  au  service  de 
l'Eglise  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  sa  volonté  se  trouva 
conforme  au  vœu  de  sa  famille.  Il  fut  nommé  successeur  de 
son  oncle  Théophile,  signe  manifeste  des  grands  services 

*  Leoutius,  Adu.  Eutych.,  III,  \.  —  Epist.  .loliaimis  Anliocheni  nd 
Nesf.,  Mansi,  IV,  1064. 

«Cyrilli  Alex.  Opéra,  od.  .1.  Anbortus,  6  (7)  t.  in-fol.  Lutot.,  1038.  — 
Opéra  gr.  et  lat.,  editio  Parisicnsis  altéra  duobus  tornis  auctior  et  emen- 
datior,  ace.  J.-P.  Migne,  F.  10  (t.  LXVIII-LXXVII).  Par.,  1859-00.  — 
Cette  nouvelle  édition  est  enrichie  d'un  très-frraiid  nombre  d'écrits  de 
saint  Cyrille,  découverts  surtout  par  le  cardinal  Mai,  notamment  :  CijrilU 
Comnientarii  in  Lucœ  Evant/clium  qua'  supersunt.  —  S>/rtace,  éd.  Hob. 
Payne  Smith,  Oxon.,  1858  (traduction  anglaise,  avec  de  bonnes  remarques, 
par  Smith.  Oxf.,  1859,  2  part.)  —  Cet  écrivain  fécond  et  intluent  n'a  point 
encore  de  monographie  (cf.  Bonnelty,  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
t.  LVIIl,  dont  l'articlf  a  été  inséré  dans  la  nouvelle  édition  de  R.  Ceillier, 
t.  VIll),  Appendice  au  chapitre  de  Dom  Ceillier  sur  S.  Cyrille  d'Alex., 
j).  347-360,  Le  cardinal  Mai  a  publié  les  écrits  qu'il  a  découverts  de 
saint  Cyrille,  t.  II.  18U.  S.  Cyrillus  Al.  in  Lucam  et  alia  opuscula  XVI 
('•t  m,  1845,  S.  Cyrillus  Alex,  in  Pauli  quatuor  epistolas  et  in  Psalmos; 
rum  ejusdcm...  fragment,  ntinor.)  :  dans  Nova  Patrum  sciecta  bibliotheca. 
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qu'il  avait  déjà  rendus.  Ses  écrits  témoignent  d'un  vaste 
savoir  et  d'un  génie  profond,  et  ces  qualités  éclatent  surtout 
dans  ses  commentaires  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  et  sa 
langue  se  distinguent  par  une  grande  originalité,  et  Photius 
a  pu  dire  de  lui  qu'il  s'était  créé  un  style  et  une  langue  à 
part.  Son  système,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation  de 
l'Ecriture ,  est  l'opposé  direct  de  celui  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Il  affectionne  l'allégorie  presque  jusqu'à  l'exagération, 
ainsi  que  le  prouve  son  ouvrage  intitulé  Glaphyra^  et  son 
traité  sur  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  On  s'en 
aperçoit  moins  dans  ses  commentaires  sur  Isaïe  et  sur 
l'Evangile  de  saint  Jean.  Nous  avons  encore  de  lui  un  écrit 
sur  la  Trinité*,  intitulé  Thésaurus.  Il  écrivit  aussi  contre 
Julien.  Prodigieusement  actif  sur  le  terrain  littéraire,  le 
patriarche  d'Alexandrie  ne  l'était  pas  moins  dans  l'exercice 
de  sa  charge  épiscopale.  Très- zélé  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  le  bien  de  l'Eglise,  il  était  même  enclin,  dans  le 
début  de  son  ministère,  à  outre-passer  les  bornes.  Il  expulsa 
les  novatiens,  leur  ravit  leurs  vases  sacrés,  et  quand  ils 
formèrent  une  faction  avec  les  Juifs  et  menacèrent  de  s'in- 
surger ,  il  se  mit  à  la  tête  du  peuple  et  les  chassa  d'Alexan- 
drie. Ces  empiétements  sur  le  pouvoir  civil  lui  attirèrent  les 
reproches  de  Théodose  II.  Son  oncle  avait  puissamment 
contribué  à  l'exil  de  saint  Chrysostome  et  aux  jugements 
injustes  dont  il  fut  l'objet.  Rome  s'était  intéressée  à  saint 
Chrysostome,  et  Théophile  n'ayant  pas  voulu  céder,  les 
relations  furent  interrompues  entre  Rome  et  Alexandrie. 
Cyrille,  devenu  évêque,  suivit  les  errements  de  son  oncle. 
Le  pape  lui  demanda  d'insérer  saint  Chrysostome  dans  les 
diptyques;  il  s'y  refusa  longtemps,  et  ne  céda  enfin  qu'aux 
remontrances  du  moine  Isidore  de  Péluse.  Saint  Cyrille 
l'introduisit  dans  les  diptyques  et  renoua  ainsi  ses  relations 
avec  Rome.  Le  schisme  s'éteignit  en  Ml  sous  le  pape 
Zosime.  A  partir  de  ce  moment,  saint  Cyrille  renonça  à  ses 
vues  personnelles  pour  ne  garder  que  l'énergie  et  la  vigueur 
de  son  esprit. 


»  Photius,  liibL,  169.  Cet  écrit,  au  diro  do  Photius  {Bibl.,  13f>),  est  le 
plus  clair  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Cyrille. 


^ 
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Désormais  l'hérésie  allait  être  prèchée  du  haut  d'un  siège 
patriarcal,  et  prendre  aussitôt  d'immenses  proportions;  la 
cour  même  de  Constantinople  ne  semblait  pas  disposée  à 
sacrifier  son  patriarche.  Un  homme  tel  que  Cyrille  était  donc 
plus  nécessaire  que  jamais*. 

Nestorius,  originaire  de  Germanicia  en  Syrie,  était  dis- 
ciple de  Théodore,  et  reçut  la  prêtrise  à  Antioche.  11  se  fit 
un  grand  renom  comme  prédicateur.  Plusieurs  fois  déjà  des 
prêtres  avaient  été  appelés  L'Antioche  pour  occuper  le  siège 
de  Constantinople.  Le  patriarche  Sisinnius  étant  mort  (24  déc. 
427),  Nestorius  fut  choisi  pour  lui  succéder  :  il  arriva  à 
Constantinople  en  428  (avril) ,  l'année  même  de  la  mort  de 
Théodore  de  Mopsueste.  11  s'exprima  tout  en  arrivant  avec 
une  singulière  hardiesse  de  langage.  Dans  son  discours 
d'inauguration,  auquel  assistaient  l'empereur  et  la  cour,  il 
dit  à  l'empereur  :  «  Extirpez  l'iiérésie,  et  avec  vous  j'extir- 
perai les  Perses.  »  Ces  paroles  furent  qualifiées  d'inoppor- 
tunes. Comme  on  savait  que  l'empereur  protégeait  l'Eglise 
catholique  contre  les  hérétiques,  on  crut  qu'il  l'engageait  à 
extirper  les  hérétiques  par  le  feu  et  le  glaive,  ce  qui  était 
contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise.  Des  protestants  disent  pour 
l'excuser  qu'ayant  été  moine  il  ignorait  le  monde  où  il 
s'était  vu  transporté  tout-à-coup.  Saint  Chrysostome  aussi 
avait  été  moine,  et  pourtant  il  ne  parlait  pas  de  la  sorte.  Son 
seul  d  ssein  était  de  faire  du  bruit  et  d'attirer  l'attention.  Il 
avait  amené  avec  lui  d'Aiitioche  le  prêtre  Anastase.  Ce 
prêtre,  qui  avait  pour  mission  de  préparer  les  esprits, 
prêcha  un  jour  que  la  sainte  Vierge  ne  devait  pas  être 
appelée  Mère  de  Dieu.  Ce  langage  souleva  et  aigrit  ses  au- 
diteurs. Nestorius  parut  alors,  mais  en  voulant  justifier 
Anastase,  il  renchérit  encore  sur  lui.  Il  avait  pris  pour  sujet 
les  bienfaits  de  Dieu.  Quand  il  en  vint  à  expliquer  le  texte 
de  saint  Paul,  /  Cor.,  xv,  12  :  a  Comment,  s'ècria-t-il,  pour- 
rions-nous donner  à  Marie  le  nom  de  Mère  de  Dieu?  La 
femme  a-t-elle  donc  enfanté  un  Dieu,  la  créature  le  Créateur? 


'  Schwane,  Dogmengeschichte  der  pafrist.  Zeit  (3:24-787  après  J.-C), 
Muuster,  1867;  Die  Veriheidiguug  des  Incarnationsdogma  durch  den  heil. 
Cyrillvon  Alexandrien,  p.  432-453. 
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Ce  qu'elle  a  enfanté  est  chair.  Quand  l'Ecriture  assure  que 
l'Esprit-Saint  est  descendu  sur  Marie ,  elle  n'entend  pas  dire 
qu'il  a  engendré  en  elle  la  divinité  du  Christ.  » 

Nestorius,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  seulement  un 
esprit  troublé ,  c'était  encore  un  hérétique  de  la  pire  espèce. 
Après  avoir  reproché  à  l'Eghse  d'enseigner,  en  disant  que 
Marie  était  mère  de  Dieu,  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  jamais 
existé  avant  de  naître  dans  son  sein ,  il  prononça  un  second 
discours  où  il  justifiait  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  premier.  ' 
Constantinople  fut  à  ce  sujet  le  théâtre  de  scènes  vraiment 
tragiques.  On  alla  jusqu'à  interrompre  Nestorius  pendant 
ses  prédications;  on  le  prit  d'abord^  quoique  à  tort,  pour  un 
partisan  de  Paul  de  Samosate  ou  de  Photin.  —  Ces  deux 
discours  furent  bientôt  répandus  partout,  et  principalement 
à  Alexandrie.  La  plupart  des  moines  d'Egypte  en  furent 
désolés  ;  quelques  -  uns  seulement  eurent  la  faiblesse  de 
donner  raison  à  Nestorius.  C'était  une  coutume  en  Egypte 
que  le  patriarche  publiât,  surtout  à  Pâques,  des  lettres  pasto- 
rales où  il  fixait  le  jour  où  la  fête  de  Pâques  devait  se  célé- 
brer dans  presque  toute  l'Eglise.  Nous  avons  de  Cyrille 
trente  lettres  de  cette  sorte.  Dans  la  dix-septième,  il  parle  de 
l'hérésie  de  Nestorius  et  exhorte  ses  moines  à  demeurer  en 
repos.  Il  publia  aussi  contre  lui  un  écrit  particulier,  intitulé 
Scholies,  où  il  disait  :  Quand  une  mère  met  au  monde  un 
homme ,  elle  est  appelée  la  mère  de  cet  homme  tout  entier, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  créé  son  esprit ,  parce  que  l'âme  et  le 
corps  se  confondent  dans  une  seule  personne.  Ainsi  en  est-il 
de  l'incarnation.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  réellement  et  substan- 
tiellement uni  à  l'humanité  d'une  manière  incompréhensible; 
l'humanité  et  la  divinité  forment  une  seule  personne  ;  on  peut 
donc  affirmer  que  Dieu  est  né  et  qu'il  a  souffert,  et  par  con- 
séquent que  Marie  a  enfanté  Dieu.  Les  nestoriens,  dit-il,  au  lieu 
d'un  Christ  en  admettent  deux  ;  ils  partagent  la  conscience 
de  l'homme  entre  deux  personnes,  et  ils  adorent  à  la  fois 
Dieu  et  l'homme.  11  montre  ensuite  que  cette  doctrine  détruit 
rimpeccabilité  absolue  du  Rédempteur;  aussi  Théodore  de 
Mopsueste  disait-il  que  le  Seigneur  n'avait  été  tenté  que  selon 
la  chair.  C'était  supprimer  la  rédemption  ;  car  on  a  beau 
admettre  qu'en  fait  le  Christ  n'a  point  péché,  s'il  est  un  pur 
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lioinme  on  ne  comprend  pas  que  son  obéissance  ait  été  ca- 
pable de  nous  racheter. 

Les  écrits  de  saint  Cyrille  arrivèrent  à  Constantinople  et  y 
furent  reçus  avec  une  grande  bienveillance ,  même  par  les 
plus  hauts  fonctionnaires.  Il  avait  mis  l'hérésie  de  Nestorius 
dans  un  jour  éclatant  par  son  interprétation  de  ces  textes 
bibhques  :  c  Dieu  s'est  fait  homme,...  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  »  et  par  celle  du  verset  20,  chap.  vni  de  l'Epître  aux 
Romains.  Nestorius  lui-même  les  avait  parcourus  et  en  avait 
été  profondément  ébranlé.  Mais  au  lieu  de  se  convertir,  il 
recourut  aux  plus  misérables  intrigues.  A  Alexandrie,  quel- 
ques personnes  de  condition  venaient  d'être  condamnées 
pour  crimes.  Elles  allèrent  à  Constantinople  pour  dénigrer 
saint  Cyrille.  Nestorius,  usant  de  corruption,  les  attira  dans 
son  parti,  et  les  engagea  de  rédiger  une  plainte  et  de 
l'adresser  à  l'empereur.  Lui-même  demanda  à  l'empereur 
d'être  choisi  pour  juger  Cyrille.  Induit  en  erreur  sur  le 
compte  de  ce  dernier,  l'empereur  lui  adressa  un  écrit  re- 
marquable par  son  intempérance,  et  dont  Cyrille  dut  être 
très-affligé.  Celui-ci  s'était  adressé  à  Nestorius  d'un  ton 
affectueux  pour  l'avertir  du  scandale  que  sa  doctrine  exci- 
tait de  toutes  parts,  et  pour  le  prier  de  se  rétracter.  Il  lui 
expliqua  clairement  le  dogme  tout  entier  de  l'incarnation  ; 
mais  Nestorius  ne  voulut  rien  entendre,  et  saint  Cyrille  se 
plaignit  au  Saint-Siège. 

En  430,  Célestin  I"  assembla  un  concile  qu'il  présida  lui- 
même.  Les  sermons  de  Nestorius  y  furent  scrupuleusement 
examinés  et  flétris  comme  étant  contraires  à  la  tradition. 
Saint  Cyrille  fut  chargé  d'avertir  Nestorius  que  s'il  ne  se  ré- 
tractait point  dans  l'espace  de  dix  jours  il  serait  déposé  et 
excommunié.  Cyrille  s'acquitta  de  la  commission  du  pape 
avec  toute  l'énergie  dont  il  était  capable.  Dans  un  écrit  qu'il 
envoya  à  Nestorius,  il  lui  disait  qu'il  connaîtrait  les  décrets 
(\n  pape  par  ce  qui  était  ajouté  à  sa  lettre,  qu'il  avait  à  s'ex- 
pliquer dans  l'espace  de  dix  jours,  qu'il  ne  lui  suffisait  point 
d'accepter  les  décrets  de  Nicée,  mais  qu'il  devait  encore  signer 
une  profession  de  foi.  Il  lui  expliquait  ensuite  le  dogme  de 
rincarnation.  11  avait  joint  à  son  écrit  douze  anathématismes 
où  se  trouvait  condamnée  la  doctrine  de  Nestorius.  Bien  loin 
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de  vouloir  céder,  Nestorius  prononça  divers  sermons  où  il 
rendait  compte  de  cette  affaire.  L'Eglise  d'Alexandrie^  disait- 
il,  a  toujours  été  jalouse  de  l'Eglise  de  Constantinople,  et 
tous  ces  démêlés  tiennent  uniquement  à  la  personne  de  Cyrille. 
Il  publia  en  même  temps  douze  anathématismes  où  il  con- 
damnait dans  leur  ordre  ceux  que  Cyrille  avait  lancés  contre 
lui,  mais  sans  les  réfuter;  il  disait  simplement  que  Cyrille 
s'était  tourné  vers  les  apollinaristes,  ce  qui  était  faux  (ainsi 
Nestorius  prétendait  que  selon  la  doctrine  de  Cyrille  il  fallait 
eu  qu'une  personne  infmie  se  changeât  en  une  personne 
finie,  ou  réciproquement  :  or  Cyrille  ne  disait  rien  de  sem- 
blable). 

Nestorius  comptait  aussi  des  amis  influents,  notamment  le 
patriarche  Jean  d'Antioche  et  Théodoret,  évêque  de  Cyr.  Ce 
dernier  était  le  plus  important.  Il  était  né  vers  l'an  386.  Ses 
parents,  demeurés  longtemps  sans  enfants,  ne  l'obtinrent 
qu'après  un  long  mariage  ;  c'est  pourquoi  sa  mère  l'avait 
nommé  Théodoretos.  Elle  le  consacra  à  Dieu  sans  réserve,  et 
dès  l'âge  de  six  ans  elle  le  confia  à  un  moine  pour  lui  in- 
culquer les  connaissances  nécessaires  au  service  de  l'Eglise 
et  le  former  selon  les  sévères  maximes  de  la  piété.  Théodoret 
fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu  ;  saint  Chrysostome  et 
Théodore  de  Mopsueste  achevèrent  de  le  former.  Nestorius 
et  Jean  d'Antioche  furent  ses  condisciples.  Promu  contre  son 
gré  à  la  prêtrise  par  Alexandre  d'iVntioche,  en  considération 
de  ses  vertus ,  il  fut  nommé  vers  l'an  422  évêque  de  Cyr  sur 
l'Euphrate,  pays  rigoureux  et  habité  par  un  peuple  sauvage 
qui  montrait  peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Théodoret 
vendit  la  meilleure  partie  de  ses  biens  et  en  fit  un  excellent 
usage.  11  les  employa  à  construire  des  routes,  des  péristyles 
et  autres  édifices  publics.  Les  anciens  marcionites,  de  même 
que  les  eunoméens,  comptaient  dans  son  diocèse  de  nom- 
breux sectateurs  ;  il  les  convertit  tous.  Il  retira  les  Bibles  que 
les  gnostiques  avaient  répandues  et  les  remplaça  par  des 
Bibles  catholiques.  Ni  les  nombreux  attentats  dont  sa  vie  fut 
l'objet,  ni  les  blessures  fréquentes  qu'il  reçut  ne  purent  l'ef- 
frayer. Il  introduisit  parmi  son  clergé  une  discipline  si  lé- 
gulière  (jue,  pendant  tout  le  cours  de  son  long  épiscopat 
(il  mourut  vers  iriH),  jamais  plainte  ne  fut  portée  en  justice 
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contre  un  de  ses  prêtres.  Son  érudition  n'était  pas  moins 
remarquable ,  et  nous  avons  encore  de  lui  des  ouvrages  fort 
estimés.  11  était  versé  dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques; 
mais  s'il  était  érudit  et  bon  écrivain,  il  manquait  d'onction 
et  de  profondeur  * . 

Théodoret  embrassa  donc  le  parti  de  Nestorius,  dont  il  avait 
été  le  condisciple,  et  avec  qui  il  avait  vécu  dans  une  longue 
intimité.  Il  fut  ému  de  la  position  mallieureuse  de  Nestorius. 
Ajoutons  que  les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Conslan- 
tinople  ayant  été  longtemps  en  hostilité,  les  évêques  syriens 
craignaient  que  Nestorius  ne  subît  le  môme  sort  que  saint 
Chrysostome.  Enfin,  le  langage  de  saint  Cyrille  les  offusquait. 
Toutes  ces  causes  amenèrent  les  plus  tristes  complications. 

Nestorius  était  parvenu  à  calmer  les  scrupules  de  Jean 
d'Antioche.  Celui-ci  lui  ayant  mandé  que  l'expression  de 
((  mère  de  Dieu  »  était  fort  ancienne  et  ne  pouvait  être  re- 
jetée sans  qu'il  en  résultât  de  graves  inconvénients  pour 
l'Eglise ,  Nestorius  lui  répondit  qu'il  comprenait  le  scandale 
que  produirait  le  rejet  de  cette  expression,  et  qu'il  la  rem- 
placerait par  celle  de  mère  de  Jésus-Christ.  Mais  cette  formule 
même  ne  suffisait  plus.  Jean  d'Antioche  reçut  aussi  de  lui 
les  anathématismes  de  saint  Cyrille,  mais  n'y  ayant  rien  com- 
pris, il  les  envoya  à  Théodoret  et  à  l'évêque  André  de  Samo- 
sate,  qui  en  tirèrent  les  plus  étranges  conclusions.  Les  partis 
se  trouvaient  donc  en  présence,  très-peu  disposés  à  s'entendre 
et  fort  enclins  à  troubler  la  paix  de  l'Eghse. 

Cependant  Théodose  II  avait  été  prié  par  les  catholiques  et 
les  nestoriens  de  convoquer  un  concile  universel.  Il  fut  réuni 
à  Ephèse  en  Ï3\.  Nestorius  et  Cyrille  y  arrivèrent  bientôt, 
le  premier  avec  les  évêques  égyptiens,  le  second  avec  ses 
partisans.  On  essaya,  avant  l'arrivée  des  autres  évêques, 
d'opérer  une  conciliation,  et  l'on  crut  d'abord  qu'on  y  par- 
viendrait; mais  lorsque  Nestorius  en  vint  à  déclarer  que  les 
Juifs  auteurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ  étaient  dignes  d'ex- 
cuse parce  qu'ils  n'avaient  tué  qu'un  homme,  tout  espoir 

»  Opéra,  éd.  Sirmond  et  Garuier.  Par.,  1G42-1684,  5  tom.  in-fol.  — 
Ed.  Schulze  et  Noesselt.  Hal.,  17G9-74,  5  toin.  —  Mijiue,  t.  LXXX-LXXXIV. 
—  Comment,  in  Puuli  Epist.  Oxou.,  1852,  t.  1.  —  Richter,  De  Theodorelo 
Epistolur.  Paulinar.  interprète.  Lipa.,  1822. 
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s'évanouit.  Il  mettait  une  séparation  complète  entre  ce  qu'il 
appelait  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme.  Une  autre  fois, 
Théodote  d'Ancyre  ayant  soutenu  en  sa  présence  que  Dieu 
lui-même  était  né  selon  la  chair,  Nestorius  répondit  :  Quant 
à  moi,  il  me  serait  impossible  de  tenir  pour  Dieu  un  enfant 
de  deux  ou  trois  mois,  un  enfant  qui  reçoit  le  sein  de  sa  mère 
et  qui  s'enfuit  en  Egypte.  Il  séparait  donc  la  divinité  de  l'hu- 
manité et  admettait  deux  personnes  en  Jésus -Christ.  Mais 
alors  comment  pouvait-il  comprendre  l'incarnation  de  Dieu 
et  ses  abaissements  ?  Les  évêques  catholiques,  à  ce  langage, 
désertèrent  la  cause  de  Nestorius*. 

Les  évêques  syriens,  et  surtout  Jean  d'Antioche,  man- 
quaient encore.  Quinze  jours  déjà  s'étaient  écoulés  depuis  le 
terme  convenu  et  les  évêques  supportaient  malgré  eux  ce 
délai  ;  plusieurs  tombèrent  malades,  et  il  était  à  craindre  que 
si  on  l'ajournait  davantage,  le  concile  n'échouât  complète- 
ment. On  en  pressa  donc  l'ouverture.  Les  délégués  de  Jean 
d'Ephèse  y  consentirent  et  le  concile  s'ouvrit,  malgré  la  ré- 
sistance de  Candidien ,  délégué  de  l'empereur.  Memnon  , 
évêque  d'Ephèse,  livra  l'église  de  Sainte-Marie  pour  la  tenue 
des  séances. 

On  commença  en  déclarant  que  Jésus-Christ  était  le  véri- 
table chef  du  concile  et  en  le  priant  d'assister  à  toutes  ses  dé- 
libérations. On  plaça  ensuite  l'Evangile  au  miheu  de  l'église, 
en  affirmant  que  les  évêques  étaient  les  gardiens  de  la  divine 
parole  qu'il  renfermait.  On  invoqua  l'assistance  du  Saint- 
Esprit.  Saint  Cyrille  fit  les  fonctions  de  président  en  sa  qua- 
lité de  légat  du  pape  Célestin  P'.  Cent  quatre-vingt-dix-huit 
évêques  se  trouvaient  présents.  Lecture  fut  donnée  de  la  dé- 
claration du  pape  et  de  la  lettre  de  saint  Cyrille.  On  récita 
ensuite  différents  passages  des  Pères  grecs  et  latins,  après 
quoi  la  doctrine  de  Nestorius  fut  déclarée  contraire  à  la  tra- 
dition, et  par  conséquent  condamnée.  Le  concile  s'occupant 
ensuite  de  la  personne  de  Nestorius,  l'exhorta  à  rentrer  dans 
le  giron  de  l'Eglise.  Invité  trois  fois  par  les  évêques  à  se 
rendre  au  concile,  il  refusa  et  alla  même  jusqu'à  les  menacer. 
On  décida  alors  qu'il  serait  déposé  et  excommunié. 

^  On   est  allé,  do  nos  jours,  jus({u'à  soutenir  qun  lu  querelle   entre 
Nestorius  et  l'Eglise  n'avait  point  d'objet. 
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Les  Antiochiens  arrivèrent  avec  leur  patriarche  en  tête,  et 
se  virent  assaillis  par  les  nestoriens  et  par  le  légat  de  l'em- 
pereur, qui  les  supplièrent  de  proléger  Nestorius.  Ils  se  réu- 
nirent encore  le  soir  même  de  leur  arrivée  et  prononcèrent 
la  déposition  de  Cyrille  et  de  Memnon.  Une  violente  dispute 
s'ensuivit*,  pendant  laquelle  Jean  d'Antioche  montre  l'é- 
trange faiblesse  de  son  caractère  dominé  par  des  influences 
extérieures.  Il  avait  fait  déclarer  par  ses  légats  qu'on  devait 
ouvrir  le  concile  ,  croyant  se  dispenser  ainsi  d'assister 
à  la  condamnation  de  son  ami.  Arrivé  à  Ephèse,  il  sentit 
renaître  son  ancienne  amitié  pour  iNestorius  et  embrassa  son 
parti.  11  nous  apparaît  ici  dans  un  jour  bien  peu  favorable, 
surtout  depuis  que  nous  le  voyons  réunir  un  conciliabule  et 
procéder  avec  tant  de  hâte  contre  Cyrille  et  Memnon. 

Les  décrets  des  deux  conciles  furent  portés  à  la  cour  de 
Constantinople,  qui  s'était  prononcée  résolument  pour  Nesto- 
rius.  Un  rejeta  d'abord  les  décrets  du  concile  tenu  sous 
Cyrille,  puis  on  décida  que  lui  et  Nestorius  resteraient  l'un  et 
l'autre  déposés,  et  enfm  que  Nestorius  seul  encourrait  cette 
peine.  Déclaré  libre  d'aller  où  il  voudrait,  il  entra  dans  un  cou- 
vent d'Antioche  (celui  d'Euprepius).  Mais  des  troubles  y  ayant 
éclaté,  il  fut  relégué  en  Egypte  où  il  mourut.  Il  fut  remplacé 
sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople  par  le  prêtre  Maxi- 
mien,  qui  fut  consacré  par  Juvénal,  patriarche  de  Jérusalem, 
Théodote  d'Ancyre,  Acace  de  Mitilène,  évêques  délégués  par 
le  concile  d'Ephèsc. 

La  querelle  n'était  point  finie.  Deux  années  s'écoulèrent 
encore,  après  lesquelles  saint  Cyrille  ayant  donné  une  expli- 
cation de  ses  anathématismes  et  éclairci  ses  idées,  Jean  d'An- 
tioche se  montra  satisfait.  Il  déclara  que  le  mot  physiquement 
dont  il  s'était  servi  dans  cette  phrase  :  Les  deux  natures  sont 
unies  physiquement  en  Jésus-Christ,  ill'avait  pris  dans  le  sens 
de  vérilahlement  (àXYlOwi;).  S'il  l'avait  employé  dès  le  commen- 
cement ,  la  querelle  eût  été  évitée.  Il  avait  encore  employé 
l'expression  de  ixia  cpuai;  (une  nature),  (pi'on  trouve  aussi  en 
saint  Atlianase  dans  le  sens  de  une  personne.  Depuis  que  les 

'  Cette  affaire  a  été,  de  nos  jours,  présentée  sous  des  couleurs  couiplète- 
iiioul  fausses. 
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apolliiiaristes  l'avaient  entendue  dans  le  sens  de  nature,  il 
fallait  être  sur  ses  gardes.  Il  avait  dit  enfin  qu'en  Jésus-Christ 
le  divin  et  l'iiuinain  étaient  consubstantiels  :  formule  égale- 
ment équivoque.  Maintenant  qu'il  expliquait  cette  expression 
et  d'autres  semblables  dans  un  sens  catholique ,  Jean  d'An- 
tioche  fit  la  paix  avec  lui.  En  433,  la  concorde  fut  rétablie 
entre  eux,  grâce  surtout  aux  efforts  de  Paul,  évêque  d'Emèse. 

On  vit  alors  huit  ou  neuf  évêques,  suivis  du  clergé  de  leur 
diocèse  et  ayant  à  leur  tête  Alexandre,  évêque  d'Hiérapolis , 
se  séparer  de  Jean  et  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  consentir 
à  la  déposition  de  Nestorius.  Ce  différend,  toutefois,  fut  bientôt 
aplani  et  la  paix  renaquit  en  Orient.  Les  évêques  Alexandre, 
Euthère  de  Tyane,  Dorothée  de  Marcianopolis ,  Mélèce  de 
Mopsueste  et  quelques  autres  furent  les  seuls  qui  s'obsti- 
nèrent. La  plupart  moururent  dans  l'excommunication.  Théo- 
doret  de  Cyr  n'avait  pas  tardé  à  rentrer  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  entraînant  avec  lui  la  grande  majorité  des 
évêques. 

Cependant  quelques  individus  isolés  persistaient  à  croire 
que  Nestorius  avait  été  injustement  condamné.  Ses  ouvrages 
étant  défendus  depuis  l'an  435,  ils  firent  des  extraits  des 
ouvrages  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de  Tarse , 
et  les  traduisirent  en  arabe,  en  syrien,  en  chaldaïque  et  en 
perse.  Parmi  ces  individus  se  trouvaient  le  persan  Maris  et 
Ibas  d'Edesse.  On  crut  alors  opportun  de  condamner  aussi 
Théodore  et  Diodore.  Proclus,  patriarche  de  Constantinople, 
et  saint  Cyrille  furent  d'abord  de  cet  avis  ;  mais  ce  dernier 
ayant  prévu  le  danger  qui  en  pouvait  résulter,  ils  convinrent 
tous  deux  qu'il  fallait  ménager  les  nestoriens,  ne  point  leur 
faire  de  demandes  exagérées,  et  ils  cédèrent.  Tout  autre  fut 
la  conduite  de  Rabbulas,  évêque  d'Edesse,  homme  fort  avancé 
en  âge  et  digne  de  tout  respect.  En  432,  il  déposa  les  deux 
prêtres  Ibas  et  Barsumas.  Celui-ci,  plein  de  zèle  pour  Théo- 
dore de  Mopsueste,  se  rendit  alors  en  Perse  et  y  rassembla 
un  grand  nombre  de  partisans  de  Nestorius ,  chose  d'autant 
plus  facile  que  les  Perses  étaient  alors  en  hostilité  avec  les 
(irecs.  Ainsi  se  forma  en  Perse  une  secte  nestorienne  dont 
les  adbérents  se  sont  propagés  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom 
de  «  clirétiens  nestoriens.  »  C'est  la  première  secte  qui  soit 
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restée  définitivement  séparée  de  l'Eglise.  Les  ariens,  en  niant 
la  divinité  de  Jésus- Christ,  ne  pouvaient  pas  se  soutenir;  les 
nestoriens  retinrent  cette  doctrine  et  échappèrent  ainsi  à  la 
dissolution. 

§  10.  L*cutyeliianiHuic  ^. 

Dans  la  lutte  contre  les  nestoriens,  l'erreur  manifeste  s'était 
unie  à  la  vérité  pour  combattre  ces  liérétiques  ;  mais  l'erreur 
devait,  elle  aussi,  se  séparer  de  l'Eglise.  Il  est  triste  de  voir 
ceux-là  même  qui  s'étaient  le  plus  avancés  dans  la  contro- 
verse contre  Nestorius ,  devenir  à  leur  tour  fauteurs  de  nou- 
velles hérésies.  Ce  phénomène  éclate  surtout  dans  le  pa- 
triarcat d'Antioche,  dont  presque  tons  les  évêques  passeront 
désormais  pour  hétérodoxes.  Tous  sont  considérés  comme 
nestoriens  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  embrassé  la  cause  de 
Nestorius.  il  est  rare  d'y  rencontrer  un  évêque  qui  ose  pro- 
clamer la  pure  doctrine  catholique.  Théodoret  de  Cyr  l'ut  le 
seul  qui  resta  constamment  une  colonne  de  l'Eglise.  Dans  les 
trois  dialogues  qu'il  écrivit  vers  ii(i  en  faveur  de  la  religion 
catholique,  il  s'éleva  contre  ceux  qui  disaient  que  c'était  une 
doctrine  catholique  de  croire  que  Dieu  avait  subi  des  chan- 
gements, qu'il  avait  souH'ert,  qu'il  y  avait  eu  confusion  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ.  Il  provoqua  aussi  quatre  con- 
férences en  vue  de  rétablir  l'unité.  Malheureusement,  les 
évêques  avaient  contre  eux  les  religieux  et  les  laïques.  Les 
moines  étaient  dirigés  par  Eutychès  et  Barsumas,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Barsumas   d'Edesse.    Barsumas, 

•  Maiisi,  ConciL,  t.  V,  VI  et  Vil.  —  lireviculus  historiœ  eutychianis- 
tannn,  seu  Gesta  de  nomiyie  Acacii  {']\\<.(\\\\-u  A8G)  ap.  Mansi ,  VII, 
p.  lOtjO  et  suiv.).  —  Tlicodorrt,  'EpavtcTTTjs  ou  no>û//op(jpos,  trois  dia- 
lo;j;iies  composés  en  4i7,  dans  Opéra,  od.  Scliulzfi-Noesscll,  t.  IV. — 
Lcontiiis  liyzautiuus  ,  Lih.  III  adv.  eiitychianos  et  nestorianos ,  Op.  ap. 
Gallandi,  t.  XII,  625-718.  —  Le  cardinal  Mai  a  édité  pour  la  première 
fois  [Spicilefjium  mm.,  X,  p.  1)  le  texte  f^rec  de  Léonlius  (ap.  Mii^nie, 
Patr.  f/rcec,  t.  LXXXV-LXXXVl  );  puis  Liber  contrn  monop/ii/sifas  {Scriptor. 
réf.  hihliotJiecn,  t.  VII,  p.  110).  —  Liberatus  Diac,  Breviarium  cnusœ 
nestorianorum  et  eutychianorum ,  ap.  Gallandi,  XII,  p.  121.  —  Eva^ïrius, 
lib.  II,  II,  IV,  XVIII.  —  G. -A.  Salig,  De  eutychianismo  mite  Eutychium. 
Wolfcub.,  1723.  —  Walch.,  Ketzcrhisiorie ,  VI,  p.  1-040.  —  Héfelé, 
C.'Ct.,  II,  29o-5'»5.  -  Areudt,  Léo  der  Grosse  tmrf  seine  Zeit ,  1835. 
Ed.  Pertbel,  Papst  Lco's  I  Leben  und  Lehrcn.  léna,  1843. 
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suivi  d'environ  mille  moines,  effrayait  partout  les  évêques. 
Il  se  rendit  à  Constantinople,  où  sa  qualité  d'adversaire  de 
Nestorius  lui  valut  d'être  parfaitement  accueilli  de  la  cour. 
Eutychès  était  supérieur  d'un  couvent  de  Constantinople  et 
s'était  signalé  dans  la  lutte  contre  Nestorius.  Son  ignorance 
et  son  orgueil  firent  de  lui  le  fondateur  d'une  secte  nouvelle, 
mais  qui  eût  fait  peu  de  ravages  si  les  sièges  patriarcaux 
n'avaient  été  occupés  que  par  des  hommes  pieux  et  savants. 
Sans  doute,  il  y  avait  à  Rome  un  Léon  P%  à  Constantinople 
un  Flavien,  à  Antioche  un  Domnus^  tous  hommes  du  premier 
mérite;  mais  d'autre  part  aussi  le  siège  d'Alexandrie,  depuis 
la  mort  de  saint  Cyrille  (M4),  était  occupé  par  Dioscore, 
hypocrite  raffiné,  qui  avait  induit  en  erreur  saint  Cyrille  lui- 
même,  et  qui,  une  fois  patriarche,  se  hâta  de  jeter  le  masque. 
Il  persécuta  d'abord  les  parents  de  saint  Cyrille  et  confis- 
qua leurs  biens.  Trahissant  de  plus  en  plus  ses  instincts 
violents  et  cruels,  il  porta  à  l'Eglise  d'Alexandrie  les  plus 
profondes  blessures.  Il  adhérait  depuis  longtemps  à  ceux  qui 
confondaient  les  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  mais  il  avait 
jusque-là  usé  de  dissimulation  ;  désormais  il  n'eut  plus 
d'autre  souci  que  d'agiter  l'Eglise,  et  surtout  le  patriarcat 
d'Alexandrie. 

Eutychès  avait  combattu  Nestorius  de  toutes  ses  forces; 
mais  il  parut  bientôt  que  lui-même  s'écartait  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  et  l'évêque  de  Dorylèe,  Eusèbe,  l'accusa  dans 
un  concile  tenu  à  Constantinople  sous  Flavien  (MS).  Invité, 
suppHé  même  d'y  comparaître,  Eutychès  répondit  qu'en 
entrant  au  couvent  il  avait  fait  vœu  de  n'en  jamais  sortir. 
Amené  au  concile  par  une  sorte  de  violence,  on  lui  demanda 
d'abord  s'il  reconnaissait  deux  natures  en  Jésus-Christ. 
Comme  il  hésitait  dans  sa  réponse,  on  lui  demanda  s'il 
reconnaissait  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  sa  Mère  en  tant 
(ju'bomme,  de  même  qu'il  est  consubstantiel  au  Père  en 
tant  que  Dieu.  Eutychès  répondit  qu'il  n'avait  jamais  réfléchi 
a  cela,  et  pria  qu'on  ne  le  pressât  pas  davantage.  Il  ajouta 
cependant  que  si  le  concile  l'ordoiniait,  il  était  prêt  à  le 
reconnaître.  Ou  lui  demanda  enfui  s'il  admettait  qu'après 
leur  réunion  les  deux  natures  restaient  intégralement,  si 
la  nature  humaine  n'était  pas  absorbée  par  la  nature  divine. 

TOME  1.  30 
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11  ne  voulut  point  l'avouer,  et  ni  les  prières  du  concile,  ni 
celles  de  ses  amis  ne  purent  l'y  résoudre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  reutycliianisine  avec  l'apoUina- 
risme.  Apollinaire  enseignait  que  la  nature  humaine  du 
Christ  était  imparfaite,  que  Jésus  n'avait  point  eu  d'àme 
raisonnable  et  qu'il  avait  pris  une  chair  dans  le  ciel.  Eutychès 
disait  au  contraire  que  le  Christ  avait  pleinement  revêtu  la 
nature  humaine,  mais  qu'après  l'union  des  deux  natures,  il 
n'était  resté  que  la  nature  divine.  Les  monophysites  croyaient 
donc  que  la  nature  divine  avait  souffert.  Les  nestoriens  se 
plaçaient  au  point  de  vue  de  la  raison ,  les  monophysites  au 
point  de  vue  du  sentiment.  Leurs  doctrines  étaient  du  reste 
si  confuses,  qu'ils  tombèrent  insensiblement  en  plein  pan- 
théisme. Ils  disaient  que  dans  les  hommes  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  la  personnalité  humaine  est  absorbée  dans  la 
pesonnalité  divine  :  cette  erreur  était  une  conséquence  iné- 
vitable de  la  confusion  des  deux  natures.  De  cet  incident 
lamentable  date  la  décadence  de  l'Eglise  orientale;  elle  ne 
produit  plus  de  grands  hommes,  et  la  vie  civile  n'offre  plus 
elle-même  que  des  sujets  de  tristesse. 

Excommunié,  répudié  dans  sa  doctrine  par  le  concile  de 
448,  Eutychès  ne  renonça  point  à  ses  vues.  Il  se  figura  que 
les  actes  du  concile  avaient  été  falsifiés,  et  que  Rome  même 
ne  lui  avait  pas  rendu  justice.  Jamais  Eutychès  ne  fût  allé  si 
loin  s'il  n'avait  été  soutenu  par  un  parti  puissant  composé 
d'un  grand  nombre  de  moines,  par  la  ville  de  Constantinople 
et  par  la  cour.  L'eunuque  Chrysapliius,  favori  influent, 
exerçait  une  autorité  absolue  sur  l'impératrice  Eudoxie,  fille 
d'un  sophiste  et  appelée  autrefois  Athénaïs.  Remarquable 
par  sa  beauté  et  par  son  savoir,  ambitieuvse,  mêlée  à  toutes 
les  atfaires  de  l'Etat,  elle  mit  tout  en  désordre.  Son  mari, 
l'empereur  Théodose,  àme  pieuse,  mais  faible,  ne  savait 
point  lui  résister.  Il  inclinait  d'abord  à  donner  raison  à 
Eutychès,  convaincu  qu'il  était  injustement  opprimé  par 
Flavien.  Chrysapliius,  qui  nourrissait  contre  Flavien  une 
vieille  rancune,  voulut  se  servir  d'Eutychès  pour  précipiter 
sa  ruine.  Son  premier  plan  fut  d'indisposer  les  autres  pa- 
triarches contre  Flavien.  Sur  son  avis,  Eutychès,  appuyé  de 
Théodose,  demanda  au  pape  de  lui  venir  en  aide.  Mais  le 
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pape  fut  assez  prudent  pour  éviter  le  piège  et  confia  à  Flavien 
l'examen  de  Taffaire  d'Eutychès.  Flavien,  du  reste,  s'était 
déjà  adressé  à  Rome,  et  après  un  second  recours,  le  pape 
lui  écrivit  cette  fameuse  lettre  dogmatique  où  il  développait 
la  doctrine  catholique  en  termes  si  magnifiques  et  condam- 
nait la  doctrine  d'Eutychès. 

La  cour  se  résolut  alors  à  procurer  un  concile  universel, 
qui  fut  célébré  à  Ephèse  en  M9.  Le  patriarche  Dioscore  fut 
nommé  président  et  investi  de  pouvoirs  absolument  incom- 
patibles avec  le  caractère  d'un  concile  universel.  L'empereur 
l'avait  autorisé  à  exclure  qui  il  voudrait  et  à  annuler  tous 
les  décrets  qui  ne  seraient  pas  de  son  goût.  Tous  ceux  qui 
étaient  suspects  de  nestorianisme,  c'est-à-dire  qui  admettaient 
les  deux  natures,  furent  éliminés.  Théodoret  de  Cyr  fut  de 
ce  nombre;  on  toléra  Flavien,  mais  dans  un  rang  très- 
secondaire. 

Nous  devons  faire  ici,  à  propos  des  scènes  d'horreur  qui 
se  passaient  alors,  deux  remarques  importantes  :  \°  parmi 
les  sectes  qui,  animées  de  sentiments  fanatiques,  rejetaient 
les  vérités  de  la  foi,  se  trouvait  aussi  celle  des  monophysites  ; 
2°  la  lutte  était  engagée  entre  l'élément  spirituel  et  moral  de 
l'Eglise  et  l'élément  immoral  qui  s'y  était  infiltré.  Flavien 
était  un  homme  pieux,  austère,  d'un  grand  savoir;  de  là 
vient  que  plusieurs  ecclésiastiques,  des  évêques  mêmes,  lui 
étaient  hostiles.  Il  avait  pour  ainsi  dire  contre  lui  l'esprit  du 
mal  personnifié  en  Dioscore.  Ce  parti  disposait  de  toute  la 
force  matérielle. 

Le  concile  se  réunit  à  Ephèse.  Sa  tâche  était  d'établir  le 
dogme  de  l'incarnation  du  Verbe  par  l'enseignement  tra- 
ditionnel. Mais  on  éluda  ce  sujet,  ainsi  que  la  lecture  delà 
lettre  pontificale,  malgré  les  réclamations  du  légat  du  pape, 
Jules,  évèque  de  Pouzzoles.  La  mission  du  concile,  dit  Dios- 
core, est  d'examiner  les  décrets  de  448.  On  invita  Eutychès 
à  produire  ses  griefs  et  à  reconnaître  le  symbole  de  Nicée. 
11  fit  l'un  et  l'autre.  Dioscore  ordonna  ensuite  de  lire  les 
actes  du  concile  de  Constantinople  ;  mais  à  peine  la  lecture 
était-elle  commencée  qu'il  l'interrompit  injurieusement,  et 
que  la  plupart  des  évêques  s'écrièrent  :  «  Salut  à  Dioscore, 
le  protecteur  des  saints  1  »  (Juand  on  en  vint  au  passage  où 
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Eiisèbe  de  Dorylée  accusait  Eutychès  de  nier  les  deux 
natures,  une  clauieur  affreuse  éclata  de  nouveau  :  «  Puisqu'il 
divise  les  deux  natures,  qu'on  le  déchire  à  son  tour!  Celui 
qui  enseigne  les  deux  natures  est  nestorien  !  » 

Dioscore  proposa  ensuite  de  déposer  et  d'excommunier 
Flavien^  et    voici  la  raison  qu'il  en   donna  :   Le    concile 
d'Ephèse  (431)  avait  décidé  qu'on  ne  devait  rien  ajouter  au 
symbole  de  Nicée;  or,  Flavien  ayant  violé  cette  défense  doit 
être  déposé  ;  Eutychès  ne  reconnaît  que  ce  symbole  ;  il  est 
donc  justifié.  Flavien  en  appela  au  pape.  Un  des  légats  du 
pape,  llilaire,  se  leva  et  protesta  également.  Plusieurs  d'entre 
les  meilleurs  évêques  se  jetèrent  aux  pieds  de  Dioscore  et  le 
supplièrent  de  retirer  ce  décret  trop  précipité.   Dioscore, 
prenant  l'attitude  d'un  homme  à  qui  on  fait  violence  :  «  Les 
comtes  de  l'empereur  ne  sont  donc  plus  là?  »    s'écria-t-il. 
A  ces  mots,  une  troupe  de  soldats  traînant  des  chaînes  après 
eux,  se  précipitent  au  niiheu  des  évêques;  l'abbé  Barsumas 
s'avance  à  la  tête  d'une  bande  de  moines  furieux,  armés 
d'épées  et  de  bâtons  et  pareils  à  des  l)rigands  et  à  des  assas- 
sins. C'est  ainsi  que  la  foi  de  l'Eghse  était  foulée  aux  pieds. 
Les  évêques,  effrayés,  ne  firent  point  de  résistance.  On  fit 
circuler  un  papier,  et  ils  signèrent.   Flavien,   Eusèbe  de 
Dorylée,  Ibas  d'Edesse,  Théodoret  de  Cyr  et  plusieurs  autres 
hirent  condamnés,  les  légats  du  pape  maltraités  et  jetés  en 
prison.  llilaire  parvint  seul  à  s'échapper  à  Rome.  Dioscore 
procéda  ensuite  à  la  déposition  du  pape.  Plusieurs  évêques 
furent  maltraités,  notamment  Flavien,  qui  mourut  quelques 
jours  après  des  sévices  reçus  de  Dioscore  et  de  Barsumas.  — 
Tel  est  ce  concile  que  les  contemporains  ont  flétri  du  nom  de 
brigandage  d'Ephèse  et  qui  déchira  si  profondément  l'Eglise 
orientale  ((u'aucun  effort  ne  parvint  plus  à  rétablir  l'har- 
monie entre  l'Orient  et  l'Occident.  Ce  n'était  pas  seulement 
Flavien,  mais  encore  le  dogme  catholique  qu'on  y  avait 
condamné. 

Le  pape  Léon  I"  fut  alors  suscité  de  Dieu  pour  sauver 
l'Eglise.  Sans  connaître  l'année  ni  le  lieu  de  sa  naissance, 
nous  savons  qu'il  entra  fort  jeune  dans  le  clergé  romain  et 
commença  sa  carrière  par  les  plus  bas  degrés  de  la  hiérar- 
chie. Son  nom  paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
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lorsque  n'étant  encore  qu'acolyte  il  fut  envoyé  en  Afrique 
(4-18)  par  le  pape  Zosime  pour  intervenir  dans  la  querelle 
pélagienne.  Son  rôle  s'agrandit  sous  Célestin  P'"  (422-432) 
et  Sixte  II  (432-440).  Sa  haute  érudition  et  son  éloquence 
le  rendaient  éminemment  propre  aux  grandes  légations; 
aussi  le  rencontrons-nous  souvent  dans  la  Gaule  et  dans 
l'Afrique,  où  il  réconcilia  les  deux  généraux  Aétius  et  Boni- 
face.  Il  était  alors  simple  archidiacre;  mais  tel  était  déjà  son 
crédit  que  saint  Cyrille  s'adressa  à  lui  pour  activer  l'affaire  de 
Nestorius.  Cassien  lui  dédia  son  ouvrage  (Contre  Nestorius^). 

A  la  mort  de  Sixte  II  (440),  il  se  trouvait  dans  les  Gaules, 
où  une  députation  vint  lui  annoncer  qu'il  était  pape.  L'Occi- 
dent était  alors  ravagée  par  les  barbares,  tandis  que  l'Orient 
s'épuisait  en  querelles  théologiques.  Léon  arrêta  Attila  et 
calma  les  Visigoths.  Il  détruisit  le  manichéisme  et  le  pris- 
cillianisme  et  vit  s'éteindre  l'erreur  de  Pelage.  Il  fut  aussi  le 
principal  adversaire  des  monophysites  :  tous  ces  services  lui 
valurent  le  surnom  de  Grand.  Nous  avons  encore  de  lui  plu- 
sieurs lettres  excellentes  et  un  grand  nombre  d'homélies  ; 
car  la  multiplicité  de  ses  travaux  ne  l'empêchait  pas  de 
prêcher  très-souvent.  Le  plus  marquant  de  ses  écrits  est  sa 
lettre  à  Flavien ,  dont  nous  avons  parlé  ;  elle  était  déjà  si 
estimée  alors  qu'elle  donna  heu  à  cette  légende,  que  Pierre 
lui  était  apparu  en  personne  et  lui  avait  dit  qu'elle  était  ab- 
solument sans  défaut.  Tous  les  ouvrages  de  saint  Léon  se 
distinguent  par  la  plus  haute  piété  et  par  une  grande  pro- 
fondeur de  vues,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  tout-à-fait 
pratiques.  Sa  langue  est  behe,  spirituelle,  artistique,  trop 
ornée  peut-être,  défaut  commun  à  son  époque.  Telles  sont 
les  brillantes  facultés  qu'il  mit  au  service  de  l'Orient  ;  si  la 
saine  doctrine  triompha  de  nouveau  au  concile  de  Chalcé- 
doine  (451  ),  c'est  à  lui  que  nous  le  devons^. 

Ce  concile  allait  anéantir  le  brigandage  d'Ephèse.  La  part 
que  Léon  le  (irand  prit  dans  les  affaires  de  l'Orient  montre 
combien  il  importe  au  Saint-Siège  et  à  l'Eglise  que  le  pape 

1  IJfjri  VII  contra  Nestorium. 

'  r.eonis  Mapni  Op.  om.,  p,d.  ot  P.  H.  Ballerini.  Venet.,  1753-57,  3  vol. 
't.  l,  96  Serm.  cl  173  Epist.;  t.  U-III,  Op.  dubia  vel  sup.,  et  plusieurs 
Dissertations).  —  Tilleraont,  Mémoires,  t.  XV,  p.  414-832. 
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soit  indépendant  de  lu  puissance  temporelle.  Dès  que  Léon 
fut  informé  de  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse,  il  écrivit  à 
Théodose  II  pour  lui  en  faire  le  récit  exact.  Non  content  de 
lui  déclarer  qu'il  fallait  annuler  ce  concile,  qu'il  ne  serait 
jamais  approuvé  par  le  Saint-Siège,  parce  que  tout  y  avait 
été  conduit  par  un  parti  animé  de  la  haine  la  plus  furieuse, 
il  ne  craignit  pas  de  dire  que  la  cause  en  était  dans  les  pou- 
voirs excessifs  que  ce  prince  avait  donnés  à  Dioscore.  Il 
l'invita,  au  nom  de  sa  conscience ,  à  ne  rien  négliger  pour 
réparer  cette  infamie.  Il  écrivit  en  même  temps  à  la  sœur  de 
Théodose,  sainte  Pulchérie,  pour  la  prier  d'employer  son  in- 
fluence auprès  de  son  frère.  C'était  juste  le  temps  où  l'empe- 
reur d'Occident,  Valentinien  III,  avait  entrepris  le  pèlerinage 
de  Rome  avec  sa  sœur  Placidie  et  Eudoxie  son  épouse.  Léon 
les  conjura  également  d'user  de  leur  crédit  auprès  de  Théo- 
dose. 11  s'adressa  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinople.  Théodose  refusa  obstinément  de  condamner  le 
brigandage  d'Ephèse ,  déclara  que  Flavien  avait  été  juste- 
ment puni  pour  son  nestorianisme  et  conhrma  solennelle- 
ment ce  concile.  Ce  refus  affligea  profondément  Pulchérie, 
ainsi  (pie  le  peuple  et  les  archimandrites  de  Constantinople. 
Quant  à  Dioscore,  son  autorité  ne  faisait  qu'augmenter. 

Le  patriaruîhe  Flavien,  martyrisé,  fut  remplacé  par  un 
monophysite  du  nom  d'Anatole.  Plusieurs  autres  évéques 
catholiques  furent  supplantés  par  les  monophysites.  Puis- 
samment secondé  par  les  moin(\s  de  Palestine,  Dioscore  pro- 
posa la  séparation  complète  de  l'Occident  d'avec  Rome  ;  mais 
il  y  trouva  un  obstacle  dans  l'opposition  des  évoques  de 
l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte.  Du  reste,  la  fin  inopinée  de 
l'empereur,  qui  mourut  d'une  chute,  avait  complètement 
changé  la  direction  des  atfaires.  Chrysaphius  qui  avait  pris 
la  fuite  à  cette  nouvelle,  périt  de  mort  violente. 

Pulchérie  monta  sur  le  trône  et  donna  sa  main  au  noble 
Marcien.  L'impératrice  Eudoxie  vivait  exilée  en  Palestine. 
Devenu  empereur,  Marcien  en  informa  aussitôt  saint  Léon 
et  lui  annonça  qu'il  allait,  selon  ses  vœux,  convoquer  un 
nouveau  concile*.  Mais  déjà  avant  la  réunion  du  concile, 

'    Huelscinaun,    Exercitaliones  ad  concil.   Chulcedon,  Lips.,   1651.  — 
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presque  tout  le  monde  avait  embrassé  la  cause  du  pape. 
Anatole  souscrivit  la  lettre  de  saint  Léon,  qui  le  confirma 
comme  patriarche  de  Constantinople.  Anatole  s'employa 
désormais  de  toutes  ses  forces  à  faire  recevoir  cette  lettre,  et 
il  réussit  à  un  tel  point  qu'un  nouveau  concile  parut  inutile, 
même  à  saint  Léon.  Marcien  y  insista,  et  choisit  Nicée  pour 
le  lieu  de  la  réunion.  La  plupart  des  évêques  s'y  rassem- 
blèrent. Ils  y  étaient  depuis  quatre  semaines,  lorsqu'arriva 
un  ordre  de  l'empereur  qui  les  convoquait  à  Chalcédoine, 
seul  lieu  où  il  lui  fût  possible  d'aller  en  personne.  Les  légats 
du  pape  n'avaient  pas  voulu  présider  sans  qu'il  fût  présent, 
et  l'empereur  ne  pouvant  pas,  à  cause  de  la  guerre,  s'éloi- 
gner à  une  telle  distance,  avait  convoqué  les  évêques  à 
Chalcédoine. 

Six  cents  évêques^  cinq  cent  quarante  selon  d'autres,  y 
parurent.  Le  principal  orateur  fut  le  légat  du  pape,  Paschasin 
de  Lilibœum.  D'autres  légats  étaient  Julien,  évêque  de  Cos, 
le  prêtre  Basile,  etc.  Les  évêques  monophysites,  et  Dioscore 
lui-même,  y  assistaient.  L'opposition  des  principes  se  révéla 
jusque  dans  la  manière  de  siéger  :  il  y  avait  une  gauche  et 
une  droite,  ce  qui  ne  devrait  jamais  exister  dans  un  concile. 
Les  évêques  étaient  réunis  dans  l'église  de  sainte  Euphémie. 
En  face  de  l'autel  étaient  assis  les  principaux  dignitaires  de 
l'empire  ;  à  gauche,  les  légats  du  pape  et  les  évêques  catho- 
liques ;  à  droite,  Dioscore  et  les  monophysites.  Cet  ordre  ne 
dura  pas  longtemps.  Dès  la  première  séance,  on  discuta  la 
question  de  savoir  qui  avait  droit  d'assister  au  concile.  Les 
légats  du  pape  refusèrent  d'y  admettre  Dioscore  ;  ils  furent 
appuyés  par  la  gauche,  mais  la  droite  se  récria  vivement. 
Juvénal,  évêque  de  Jérusalem,  quitta  la  droite  et  passa  à  la 
gauche.  Plusieurs  évêques  le  suivirent  ;  quelques-uns  seu- 
lement, la  plupart  égyptiens,  restèrent  à  droite.  Ainsi  il  n'y 
avait  déjà  plus  d'opposition,  et  les  partisans  de  Dioscore 
étaient  condamnés  par  le  fait. 

La  troisième  séance,  à  laquelle  les  légats  de  l'empereur 
n'assistèrent  point,  s'occupa  de  la  personne  de  Dioscore.  Il 
fut  déposé.  Dans  la  cinquième  séance  on  discuta  s'il  fallait 

Benzelii  Vindiciœ  concilii  Chalcedonem.,  contra  G.  Arnold,  1739,  1745. 
—  Arendt,  /.  cit.,  p.  267-322.  —  Hergenrœther,  Photius,  I,  53-89. 
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OU  non  établir  un  symbole.  On  prit  d'abord  ce  dernier 
parti,  par  la  raison  que  la  lettre  de  saint  Léon  en  tenait 
lieu;  mais  on  changea  d'avis,  surtout  en  suite  des  débats 
que  provoquèrent  certains  passages  de  cette  lettre ,  celui , 
entre  autres,  où  il  était  dit  (|u'il  fallait  admettre  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  On  crut  que  cette  expression  était 
iiestorienne  et  qu'il  fallait  dire  :  «  Le  Christ  est  de  deux 
natures.  » 

Plusieurs  évêques  distingués  se  réunirent  pour  élaborer 
un  projet  de  symbole  où  ces  mots  «  de  deux  natures  »  se- 
raient insérés.  Mais  les  légats  du  pape  et  la  plupart  des 
évêques  orientaux  s'y  opposèrent,  et  on  finit,  après  un  long 
débat,  par  adopter  l'expression  :  «  en  deux  natures.  »  Cette 
formule  :  «  de  deux  natures  »  signifiait  seulement  que  deux 
natures  s'étaient  unies  en  Jésus-Christ  ;  elle  ne  disait  pas  si 
l'une  était  absorbée  dans  l'autre;  tandis  que  cette  formule  : 
«  en  deux  natures  »  les  laissait  intactes;  et  c'est  pourquoi 
Dioscore  l'avait  rejetée  au  brigandage  d'Ephèse.  Cette  der- 
nière locution  fut  reçue  des  évêques,  et  les  légats  du  pape 
rédigèrent  ensuite  le  symbole  dans  la  forme  où  nous  l'avons 
encore  aujourd'hui.  (Ces  mots  :  en  deux  rîa/w7'cs  existent  en- 
core maintenant  dans  la  version  latine  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  mais  l'autre  formule  :  de  deux  natures,  s'est  glissée 
dans  le  texte  grec.)  La  doctrine  de  l'Eglise  fut  donc  formulée 
en  ces  termes  :  «  Nous  croyons  en  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  parfait  selon  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  composé  d'une  àme 
raisonnable  et  d'un  corps,  consubstanlie!  au  Père,  et  con- 
substantiel  à  nous  selon  l'humanité  :  et  le  même  composé  de 
deux  natures,  sans  mélange,  sans  confusion,  sans  division, 
sans  que  l'union  supprime  la  dilTérence  des  deux  natures; 
au  contraire,  la  propriété  de  chacune  est  conservée,  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  divisé  en  deux  personnes.  » 

La  tâche  était  accomplie,  mais  l'arrivée  de  l'empereur 
donna  lieu  à  une  sixième  séance.  Dans  le  discours  qu'il  pro 
nonça,  Marcieii  rendit  grâces  à  Dieu  du  rétablissement  de  la 
paix  et  demanda  aux  évêques  s'ils-  avaient  joui  d'une  pleine 
liberté.  Tous  répondirent  affirmativement  :  ce  concile  n'était- 
il  pas  le  contrepied  du  brigandage  d'Ephèse?  Dix  séances 
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furent  encore  tenues  à  des  intervalles  très-rapprochés  ;  mais 
il  ne  s'y  passe  plus  rien  d'important,  et  quelques-uns  ne  les 
considèrent  pas  comme  faisant  partie  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  —  Le  patriarche  de  Constantinople  y  reçut  la  préémi- 
nence sur  les  autres  patriarches  de  l'Orient. 

Comment  les  décrets  dogmatiques  furent-ils  accueillis?  En 
Occident,  ils  furent  partout  adoptés  ;  en  Orient,  où  les  rela- 
tions étaient  rompues  et  les  cœurs  fortement  aigris,  ils 
rencontrèrent  plus  d'un  obstacle.  On  avait  espéré  que  les 
nestoriens  et  les  mon ophy sites  seraient  reçus  clans  la  com- 
munion de  l'Eglise  ;  mais  comme  le  concile  de  Chalcédoine 
avait  tenu  le  juste  milieu,  il  ne  contenta  point  les  fanatiques 
de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Les  nestoriens  accusaient  ces 
décrets  d'être  monophysites,  les  monophysites  d'être  nesto- 
riens. La  doctrine  catholique  renfermant  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  de  deux  côtés,  était  vue  de  mauvais  œil.  De  graves 
insurrections,  ou  plutôt  de  véritables  tempêtes  éclatèrent  en 
Palestine,  à  Alexandrie  et  à  Antioche.  Le  moine  Théodosius 
publia  dans  toute  la  Palestine  que  le  nestorianisme  avait 
triomphé  à  Chalcédoine.  L'impératrice  Eudoxie  propagea  la 
même  nouvelle.  Le  patriarche  Juvénal  n'osait  rentrer  à  Jé- 
rusalem; les  habitants  se  soulevaient.  Des  troupes  impériales 
y  campèrent  pendant  près  de  deux  ans.  —  En  Egypte,  Ti- 
mothée  Aeluros  (le  chat)  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  et 
en  Syrie,  Pierre  Fulon  (le  corroyeur). 

En  482,  l'empereur  Zenon  fit  un  nouvel  essai  de  conci- 
liation en  publiant  son  Ilénotique,  où  il  exposait  le  sujet  de  la 
dispute  en  termes  passablement  embrouillés  ;  personne  n'en 
fut  content.  —  En  Egypte,  les  monophysites  opérèrent  leur 
séparation  et  se  nommèrent  un  patriarche.  La  scission  se 
consomma  sous  l'empereur  Justin  P%  et  elle  dure  encore 
aujourd'hui. 

§  11.  Controverses  ori^éniennes  '. 

Pendant  qu'on  discutait  sur  le  dogme,  on  se  querellait 
ailleurs  à  propos  d'Origène  et  de  sa  théologie.  Ces  sortes  de 

•   Cett*'   controvers*'   cl  colle  dos  Trois-Chapitre»  inanquenl  dans  les 
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controverses  sont  tellement  étendues  qu'elles  touchent  à 
tous  les  autres  problèmes.  L'hostilité  dont  Origène  était 
l'objet  et  qui  se  rattachait  à  des  causes  diverses,  s'était  ralen- 
tie pendant  les  disputes  de  l'arianisme.  Mais  à  peine  l'Eglise 
eut-elle  retrouvé  la  paix_,  que  les  dissensions  recommen- 
cèrent. La  haine  dont  on  poursuivait  Origène  avait  pour 
cause  sa  tendance  idéaliste. 

1 .  Sa  doctrine  de  la  résurrection  de  la  chair,  déjà  contraire 
à  celle  de  l'Eglise*,  fut  encore  entendue  dans  le  sens  d'une 
négation  de  ce  dogme.  Origène  voulait  qu'on  se  fît  de  Dieu 
une  idée  aussi  spirituelle  que  possible  ;  il  lui  refusait  un 
corps  :  telle  fut  l'origine  des  disputes  anthropomorphiques. 
Plusieurs  prenaient  à  la  lettre  les  endroits  de  la  Bible  où 
il  est  dit  que  Dieu  a  des  yeux,  des  oreilles,  etc.  Les  origé- 
nistes  combattirent  ces  idées  et  désabusèrent  plusieurs  de 
ceux  qui  les  adoptaient.  Il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  qui  ne  croyaient  même  plus  en  Dieu,  tel  que 
Sérapion,  un  moine  d'Egypte,  qui  s'écria,  à  la  fin  d'une 
discussion  avec  un  origéniste  :  Je  ne  crois  plus  à  l'existence 
de  Dieu.  En  général,  l'instruction  des  moines  était  passable- 
ment néghgée. 

2.  Origène  passait  pour  le  père  de  l'arianisme.  Il  est  vrai 
(pi'il  ne  s'exprima  pas  toujours ,  et  qu'il  n'était  pas  alors 
obligé  de  s'exprimer  avec  la  même  précision  qu'on  le  fit 
dans  la  suite.  On  ne  faisait  point  cette  réflexion;  on  imagi- 
nait des  formules  étroites,  et  quiconque  ne  s'y  tenait  pas  était 
qualifié  d'hérétique. 

3.  On  prétendait  aussi,  par  exemple  saint  Jérôme,  que  le 
pélagianisme  dérivait  de  son  système.  On  le  considérait  donc 
comme  l'auteur  de  toutes  les  hérésies.  De  là  des  controverses 
qui  s'étendirent  insensiblement  et  qui  mirent  la  division 
entre  saint  Jérôme  et  Rufin,  prêtre  d'Aquilée^.  Saint  Jérôme 


U'çous  de  Mœhl<îr;  mais  elles  se  trouvent  dans  les  conférences  de 
Tnbiuguo. 

*  C.  Raniers,  Des  Oriyenes  Lehve  von  der  Auferstehung  des  Fleisches. 
Trêves,  1851.  —  Doucin,  Histoire  des  mouvements  arrivés  dans  l'Eglise  an 
'fujet  d'Oriyène.  Par.,  1700.  —  G.-H.-E.  I.oramatzscli,  De  origine  et  pro- 
gressa hœresis  origenianœ.  Lips.,  1846. 

'  Voir  la  préface  df  RuQn  dans  si  traduction  du  De  principiis,  où  il 
invoque  le  respect  que  saint  Jérôme  portait  (autrefois)  à  Origène,  Apologia 


RUriN,  JÉRÔME,  THÉOPHILE,  ÉPIPHANE,  CHRYSOSTOME.        475 

avait  professé  longtemps  le  plus  grand  respect  pour  Origène. 
Lorsque  son  ami  Rufin  se  décida  à  traduire  en  latin  la  plupart 
des  œuvres  d'Origène,  et  que^,  pour  donner  plus  de  crédit  à 
son  travail,  il  emprunta  des  passages  à  saint  Jérôme,  celui-ci, 
croyant  que  Rufm  voulait  \e  rabaisser  dans  l'opinion  publique 
et  le  faire  passer  pour  un  incrédule,  en  fut  blessé,  et  écrivit  à 
la  fois  contre  Rufîn  et  contre  Origène.  —  Les  moines  d'Egypte 
coururent  aux  armes.  Théophile  d'Alexandrie,  précédemment 
origéniste,  se  mit  à  leur  tête  (401)  et  persécuta  les  moines 
partisans  d'Origène.  Les  quatre  Frères  Longs  lui  étaient  par- 
ticulièrement odieux.  Ces  derniers,  suivis  de  quarante  autres 
moines,  quittèrent  l'Egypte  et  prirent  la  route  de  Constan- 
tinople  pour  aller  trouver  l'empereur.  Ils  y  arrivèrent  dans 
une  détresse  extrême  et  reçurent  du  patriarche  saint  Chry- 
sostome  une  généreuse  hospitalité.  Théophile  jura  une  haine 
mortelle  au  patriarche  et  se  créa  un  parti  à  Constantinople. 
Chrysostome,  par  ses  prédications  sévères,  avait  soulevé 
contre  lui  la  cour  et  surtout  l'impératrice.  Diverses  plaintes 
furent  portées  contre  lui;  et  il  fut  déposé  au  concile  du  Chêne, 
tenu  à  Chalcédoine  en  403.  Exilé  une  seconde  fois  en  404,  il 
mourut  le  14  septembre  407. 

Saint  Epiphane,  évêque  de  Salamine,  imphqué  lui  aussi 
dans  les  intérêts  de  Théophile,  arriva  à  Constantinople;  mais 
il  n'avait  pas  l'habileté  nécessaire  pour  remédier  à  la  situa- 
tion. Il  s'enfuit  de  Constantinople  et  mourut  en  route,  l'âme 
navrée  de  repentir  (403*).  La  tranquiUité  revint  en  Egypte. 

in  S.  Hieronymum  lib.  II,  contrje  saint  Jérôme  (intitulée  d'ailleurs  Invpctiv. 
adv.  Hier.,  lib.  II).  Apologia  ad  Anastasium  roman,  urbis  episcop.  —  Saint 
Jérôme  :  Epist.  Hieron.  (xxxviii)  ad  Pammachium  de  erroribus  Origenis, 
LXiii  ad  Theophilum,  epist.  Lxxxiv  ad  Pamviach.  et  Oceanum,  lxxxv  ad 
Paulin,  ep.  xcii-xcv,  —  lib.  contra  Joannem  Hierosolymit .  —  Apologia 
adv.  lihros  Hufini,  lib.  I-III,  Defens.,  lib.  III.  —  Le  travail  le  plus  complet 
sur  la  querelle  de  Rufm  et  de  saint  Jérôme  a  été  publiée  par  A.  Buse,  dans 
Bon/ier  Zeitschrift  fur  Wissensrhaft  und  Kunst,  3e  année,  t.  IV  (1846).  — 
0.  Zœckler,  Das  Leben  und  Wirken  des  fieil.  Hieronymus,  1865.  (Socrat., 
VI,  iii-xviii.  —  Sozom.,  VIII,  vii-xx.) 

*  B.  Eberhard,  Die  Betheiligung  des  Epiphanius  an  dern  Streite  i'iber 
Origenes.  Trier,  1859.  —  Saint  Epiphane  avait  déjà  prêché  à  Jérusalem, 
eu  394,  contre  l'évêque  Jean  et  contre  Origène.  —  Mois  Vicenzi,  au 
troisième  volume  de  sa  nouvelle  Apologie  d'Origène  (Rome,  1865), 
examine  les  (questions  suivantes  :  Historia  critica  rjuœstionis  inter  Theo- 
philum,  Epiphanium  et  Hieronymum ,  Origenis  adversarios,  et  inter 
./.  Chrysosto/num,  Tkeotimum,  liu/inam  et  monachos  Nitrienses,  Origenis 
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En  Palestine,  les  moines  en  vinrent  à  une  bataille  et  se  re- 
tranchèrent dans  leurs  couvents.  Toute  intervention  de  l'em- 
pereur et  des  évêque  échoua.  Cette  guerre  d'opinions  dura 


patronos.  Voir  sur  ce  volume  l'article  de  Hergenrœther  dans  le  Th.  Litera- 
furblatt  de  Bonn,  1866,  n»  15.  —  Vincenzi  combat  par  d'excellents  argu- 
ments l'opinion  selon  laquelle  Origène  aurait  été  de  son  vivant  condamné 
par  un  concile  de  Rome.  Et,  de  fait,  la  seule  autorité  qu'on  allègue  eu 
faveur  de  ce  sentiment,  c'est  un  passage  douteux  de  saint  Jérôme  (Fragm. 
epist.  ad  Paulam),  que  Viceuzi  croit  interpolé.  Socrate  (VI,  xiii)  ne  cite 
parmi  les  ennemis  d'Origène  que  Méthodius,  qui  se  serait  ensuite  rétracté, 
puis  Eustalhe  d'Antioche,  Apollinaire  et  Théophile.  Parmi  ses  apologistes, 
on  compte  (outre  ses  disciples,  et  sans  parler  de  Pamphile,  d'Eusèbe  et  de 
Didymej,  Victorin  de  Peltau,  Athanase,  Hilaire  de  Poitiers,  Ambroise  de 
Milan,  Eusèhe  de  Verceil,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Grégoire  de 
Nysse,  Ghrysostome,*  Socrate,  Sozomèue,  Théodoret,  et  précédemment 
saint  Jérôme,  Théophile,  saint  Augustin,  les  papes  Damase  et  Sirice. 

Avant  la  première  querelle  de  l'origénisme,  le.  nom  d'Orij^^ène  était,  après 
celui  de  saint  Jérôme,  glorifié  dans  le  monde  entier  :  Adv.  Rufin.,  I,  xxii 
(Socrat.,  VI ,  xii.  —  Hieron.,  Epist  lxxxiv  ad  Pammach.).  Il  est  certain 
(pie  nul  des  adversaires  qu'avait  alors  Origène  n'avait  lu  tous  ses  écrits, 
pas  même  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane.  Origène  se  plaignait  déjà  de 
son  temps  des  nombreuses  altérations  faites  à  ses  ouvrages.  —  Plus  tard, 
le  pape  Sirice  fut  vu  de  mauvais  œil  en  sa  qualité  d'origéniste  et  d'adver- 
saire de  saint  Jérôme.  Il  est,  avec  Libère,  le  premier  pape  qui  ne  fut  pas 
honoré  comme  saint.  Benoit  XIV  (dans  sa  préface  de  la  dernière  édition 
du  Martyrologe  romain)  en  trouve  la  raison  dans  la  malveillance  de  saint 
Jérôme,  et  pense  que  la  froideur  de  leurs  relations  ne  pouvait  pas  être 
un  motif  de  ne  pas  le  reconnaître  comme  saint.  (Cf.  Dissertatio  de  sancti- 
tate  Siricii  papœ,  par  le  cardinal  H.  Noris.  —  Hieron.,  Ad  Principiam  , 
ep.  cxxvii,  n.  9  )  Saint  Jérôme  parle  «  de  la  simplicité  de  l'évèque  de 
Home  »  {ac  sintplicitati  illuderet  episcopi,  qui  de  suo  ingenio  cœteros 
exisiimabat).  Le  pape  Anastase,  successeur  de  Sirice  (398-401),  interrogé 
par  Jean  de  Jérusalem  sur  Rufin ,  ne  condaume  point  formellement 
Origène  :  il  dit  qu'il  manque  de  données  suffisantes  ;  tout  au  plus  rejette- 
t-il  le  texte  latiu  du  De  principiis. —  Anastase  renvoie  à  sa  lettre  à  Véné- 
rius,  évèque  de  Milan.  —  La  lettre  du  pape  à  son  prédécesseur  Simi)licien, 
où  Origène  se  trouve  condamné,  est  rejetée  par  Vincenzi  (mais  non  par 
.lafîé,  Reg.  Pontif.)  :  l»  parce  qu'elle  contredit  la  lettre  adressée  à  Jean; 
2°  parce  qu'elle  se  contredit  elle-même  ;  3»  parce  que  saint  Jérôme  n'a 
connu  que  la  lettre  du  pape  à  Vénérius  ;  4"  parce  que  saint  Jérôme  aurait 
mentionné  cette  lettre  qui  condamnait  Origène.  —  Or,  Simplicien  étant 
mort  au  mois  de  juin  400  (selon  Gapelletti,  la  Chiese  d'italia,  t.  XI,  p.  108, 
il  mourut  le  15  août),  comment  pouvait-il,  l'année  suivante,  écrire  qu'il 
n'était  pas  renseigné  sur  Origèue  ?  —  Quant  à  la  condamnation  d'Origèno 
à  Rome,  elle  est  inconnue  des  auteurs  de  la  preuiière  moitié  du  cin- 
quième siècle,  y  compris  Vincent  de  Lérius.  Après  ce  dernier,  qui  com- 
pare Origène  avec  TertuUien,  à  tort  peut-être,  car  Origène  ne  s'est  pas 
séparé  de  l'Eglise,  Léon  1er  [Epist.  xxxv,  3,  ad  Julian.)  dit  qu'Origène  a 
été  justement  condamné  pour  sa  doctrine  de  la  préexistence  des  âmes  ; 
par  qui,  il  ne  le  dit  point.  Saint  Pierre  Chrysologue  le  compare  à  Nesto- 
rius  [Epist.  xxv,  1,  iuit.  epist.  Léon.  /). 
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jusqu'à  l'empereur  Justinien,  où  de  nouvelles  plaintes  s'éle- 
vèrent contre  les  origénistes. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  un  monophysite  célèbre,  Théodore 
(Ascidas).  Justinien  l'avait  nommé,  en  536,  archevêque  de 
Césarée  en  Cappadoce  ;  mais  sa  présence  étant  indispensable 
à  la  cour,  surtout  à  l'impératrice  Théodora,  on  l'empêcha  de 
partir.  En  même  temps  qu'il  favorisait  les  monophysites , 
Théodore  était  partisan  d'Origène.  Il  était  détesté  de  Mennas, 
patriarche  de  Constantinople,  et  de  Pélagius,  légat  du  pape. 
Ceux-ci  résolurent  d'attaquer  l'empereur  Justinien  par  son 
côté  faible  en  lui  conseillant  d'écrire  des  dissertations  dogma- 
tiques, de  recueillir  les  erreurs  d'Origène,  de  le  condamner 
et  de  faire  signer  son  travail  par  les  évêques.  On  éloignerait 
ensuite  Théodore  parce  qu'il  refuserait  de  signer,  et  on 
aurait  ainsi  décapité  le  monophysitisme.  Justinien  écrivit 
réellement  contre  Origène  une  dissertation  qui  fut  envoyée 
dans  tout  l'empire,  avec  ordre  de  la  signer  ou  de  se  résigner 
à  être  puni.  Théodore  lui-même  y  mit  sa  signature,  mais  en 
méditant  quelque  vengeance.  Il  imagina  un  plan  qui  devait 
amener  la  conciliation  des  catholiques  et  des  monophysites, 
mais  qui  attira  sur  l'Eglise  de  grandes  calamités. 

§  12.  La  querelle  des  Trois -Chapitres  i. 

(Les  sectes  monophysites;  les  sectes  hors  de  l'empire  romain.) 

Après  avoir  condamné  Origène,  l'empereur  Justinien  ré- 
digea de  longs  traités  dans  le  but  de  réconcilier  les  mono- 
physites et  les  catholiques,  car  l'unité  lui  semblait  indispen- 
sable. Théodore  de  Césarée  alla  le  trouver  et  lui  représenta 

*  Henr.  Norisii  Dissertatio  historica  de  synodo  quint  a ,  Patav.,  1673 
[Opéra  Norisii,  éd.  Balierini ,  Veron.,  1729,  t.  I,  p.  550-820),  contre  l'ou- 
vrage de  P.  Halloix,  S.  J.,  Origenes  defensus,  sive  Origenis...  vita,  vi/tutes, 
documenta^  etc.,  disquisitio...  ad  Innocentium  X.  Lovanii,  1648,  in-fol.  — 
Le  jésuite  J.  Garnier  a  écrit  contre  Noris,  adversaire  d'Origène  et  apolo- 
giste du  cinquième  concile  universel,  sa  Dissertatio  de  v  synodo,  Par., 
1675;  dans  Gallandi,  lii/d.,  xii,  p.  163-190,  appendice  du  Libérât i  brevia 
rium;  revue  dans  \  Aucta>ium  op.  Tkeodoreti,  \i\%'\,  réimprimée  dans  l'édi- 
tion de  Schulze-Noesselt,  t.  V,  p.  512-607.  —  Noris  a  été  défendu  par  ses 
conjpalriotes  les  frères  Balierini  :  De/'ensio  dissertationii  norisianœ  de 
synodo  \  udv.  dissertât  ionern   l'a  tris   (laruerii,  dans  Opéra   Noris.,   t.  IV, 
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l'inutilité  de  ses  efforts.  Il  lui  rappela  que  non-seulement  le 
concile  de  Clialcédoine  avait  condamné  Théodore  de  Mop- 
sueste,  mais  (pi'Ibas,  évêque  d'Edesse,  avait  été  réliabilité, 
bien  que  dans  une  lettre  il  se  fût  donné  pour  nestorien  ;  il  en 
était  de  même  de  Tliéodoret  de  Cyr,  quoiqu'il  eût  écrit  contre 
les  anathématismes  de  Cyrille.  C'étaient  là  les  trois  causes  qui 
empêchaient  les  monophysites  de  se  réunir  aux  catholiques. 
C'était  moins  contre  les  décrets  dogmatiques  de  Chalcédoine 
que  contre  la  réhabilitation  de  ces  trois  hommes  que  pro- 
testaient les  monophysites.  Qu'on  les  repousse  et  ils  adhére- 
ront au  concile. 

Théodore  de  Mopsueste  avait  toujours  été  un  adversaire 
d'Urigène,  et  principalement  de  ses  interprétations  allégo- 
riques et  mystiques.  Si  on  condamnait  celui-ci,  Théodore  de 
Césarée  se  croirait  suffisamment  vengé.  Et  puisqu'on  ana- 
thématisait  aussi  les  morts,  il  voulait  y  joindre  également 
Théodore  de  Mopsueste.  Accepter  un  tel  plan,  c'eût  été  violer 
toutes  les  règles,  car  Théodore  de  Mopsueste  était  mort  dans 
la  paix  de  l'Eglise.  Théodore  le  monophysite  aurait  dû  le 
comprendre.  Quant  à  l'empereur,  il  eut  la  folie  de  composer 
une  nouvelle  dissertation,  puis  d'ordonner  que  Théodore  de 
Mopsueste  fût  anathématisé  dans  sa  personne  et  dans  ses 
écrits,  de  même  que  les  écrits  des  deux  autres.  On  appelait 
cela  les  Trois -Chapitres,  ou  trois  points  principaux.  La 
dissertation  impériale  fut  envoyée  partout.  Comme  on  redou- 
tait qu'elle  n'enfreignît  les  décrets  de  Chalcédoine,  plusieurs 
évêques  ne  signèrent  que  sous  la  pression  de  la  crainte; 
d'autres  furent  corrompus,  d'autres  prirent  la  fuite.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  ne  signa  lui-même  qu'en  réser- 
vant l'assentiment  du  pape. 

Le  pape  Vigile  refusa.  Des  évoques  d'IUyrie  anathémati- 
sèrent  l'évêque  de  Justinianea  pour  s'être  prononcé  en  faveur 
des  Trois -Chapitres.  L'Afrique  leur    était   également  con- 


p.  985-1050,  avt^c  deux  autres  disserlalions.  —  Walcli,  Ketzerhislorie,  viii, 
p.  '«-468.  —  Héfelé,  Conc.-Gescfi.  [Der  Dreikapitelstreit  und  die  fiinf'te 
a//;/(!mcine  Synode),  2  vol.,  1856,  p.  775-899.  —  Harduiu,  Conc.,t.  II-llI. 
—  Maiisi,  l.  VUl-lX.  (Die  Schrifteu  der  Afrikaner,  tome  II,  i,  §  2.)  — 
J.  P'iukes,  Pnpst  Vigihus  und  der  Dreikapitelstreit.  Miioch.,  1864,  p.  146. 
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traire*.  Le  pape  Vigile,  homme  faible  et  sans  tenue  ^,  fut 
appelé  à  Constantinople.  Il  ne  savait  que  faire.  Quand  on  s'en 
aperçut  et  qu'il  eut  approuvé  le  plan  de  Justinien,  deux  de 
ses  diacres  et  les  Africains  lui  résistèrent  et  prononcèrent 
Tanathème  contre  lui. 

Cinquième  concile  universel  de  Constantinople  (553). 

Le  pape,  horriblement  maltraité,  fut  obligé  de  céder  et 
d'approuver  le  plan  de  Justinien.  On  condamna  la  personne 
de  Théodore  de  Mopsueste  et  on  anathématisa  les  écrits  des 
deux  autres,  ce  qui  fit  dire  plus  tard  à  Théodore  le  mono- 
physite  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  le  brûler.  Un  nouveau 
schisme  éclata  alors,  celui  d'ïstrie,  car  les  prêtres  de  la 
Haute-Italie  s'étant  soumis  à  l'évêque  d'Aquilée,  les  catho- 
liques devinrent  ridicules  aux  yeux  des  monophysites.  Du 
reste,  il  était  impossible  de  compter  sur  la  réunion  des  deux 
partis,  et  les  Eglises  suivantes  subsistèrent  toujours  dans  la 
secte  des  monophysites  : 

L'Eglise  arménienne.  Le  roi  de  Perse  ayant  fait  invasion 
dans  l'empire  romain,  exigea  la  séparation  des  monophysites 
qui  se  trouvaient  en  Arménie.  Ils  formèrent  bientôt  l'Eglise 
dominante  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 

Après  qu'une  assemblée  d'évêques  grecs  et  syriens,  tenue  à  Edesse  en 
A82,  eut  rejeté  le  concile  de  Ghalcédoine,  le  patriarche  Pabgène,  dans 
une  réunion  d'évêques  arméniens,  albanais  et  ibériens,  condamna  à  la  fois, 
en  491,  les  nestoriens,  les  monophysites  et  le  concile  de  Chalcédoine  *. 


•  Voir  sur  la  part  qu'eurent  les  Africains  dans  celte  affaire,  tome  U, 
cap.  I,  §  2. 

2  Le  jugement  de  Fr.  Kerz ,  dans  sa  continuation  de  VHistoire  de 
l'Eglise  de  Stolberg,  est  encore  plus  sévère  (t.  XIX,  ii). 

'  Giovanni  de  Serpos,  Compendio  storico  de  memorie  chronolog.  concer- 
nent i  la  religione  délia  nazione  annena,  etc.  Venez.,  178G,  t.  I-lII.  — 
Tschamtschean,  Geschichte  Arméniens  (extrait  :  Avdall^,  History  of  Armenia 
hy  father  Mich.  Chamich.  Calcutta,  1827).  —  Histoire,  dogmes,  tradif. 
et  iittér.  de  l'Eglise  arnién.  orient.  Par.,  1859.  —  Recherches  sur  la 
chronologie  arménienne ,  technique  et  historique,  ouvrage  formant  le  prolé- 
gomène  de  la  collection  intitulée  :  Bibliothèque  historique  arménienne, 
()ar  Ed.  Dulaurier.  Par.,  1859,  in-4o.  —  Gius.  Gappelletti,  l'Armenia,  3  t. 
Firenz.,  1841.  —  Suivant  l'Histoire  d'Arménie  par  le  patriarche  .loan  VI, 
dit  Jean  Gatholicos  ,  traduite  de  l'arménien  par  M.  .1.  Saint-Martin  (avec 
une  Notice  sur  l'auteur  par  Fél.  Lajard),  Par.,  1841,  l'assemblée  de  482 
passa  sous  silence  h*  concilf  de  Chalcédoiuo,  ce  <[ui  impli(juait  une 
condaumalion. 
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Eu  527,  le  concile  de  Chalcédoiue  fut  de  nouveau  condamné  au  concile 
de  Dowin,  sous  le  patriarche  Nersès.  —  Le  patriarche  Moïse  II  statua,  au 
concile  de  Uowin,  capitale  alors  de  l'Arménie,  que  le  nouveau  comput 
des  Arméniens  commencerait  le  11  juillet  552.  —  Au  cinquième  concile 
universel  des  tentatives  furent  faites  pour  ramener  les  Arméniens. 

En  571,  le  patriarche  Moïse  II  fuyaut  à  i'approch(î  des  Perses  arriva  à 
Coustantinople.  Les  mages  ayant  décidé  le  roi  de  Perse,  Ghosroës,  à  ex- 
tirper les  chrétiens  de  son  empire,  Ghosroës  fit  mourir  dans  les  supplices 
trois  évèques,  «  outre  la  plupart  des  clercs  d'un  peuple  nombreux.  »  Il  fit 
détruire  une  multitude  d'églises  et  de  couvents.  Il  voulut  aussi  construire 
des  temples  au  feu  dans  l'Arménie  persane,  et  d'abord  à  Dowiu.  Les 
Arméniens  protestèrent  vainement '.  Une  guerre  s'ensuivit  entre  eux  et 
les  Perses  (571).  Aux  Arméniens  se  joignirent  les  Ibériens,  les  Alains,  les 
Abasges  et  les  Colchions  (Lagieus).  Les  Arméniens  quittèrent  leur  capi- 
tale et  allèrent  demander  secours  aux  Romains.  La  guerre  des  Perses 
contre  les  Arméniens  et  leurs  confédérés,  puis  celle  des  Romains  et  des 
Perses  dura  jusqu'en  576.  Moïse  II  mourut  à  Gonstautinople  eu  573*.  Les 
Romains  finirent  par  succomber,  et  l'Arménie  entière  se  soumit  aux 
Perses  (587).  —  Les  Perses  n'étaient  nullement  ennemis  des  nestoriens  et 
des  monophysites,  mais  seulement  des  orthodoxes^  c'est  ce  qui  explique 
[)ourquoi,  lorsque  les  nestoriens  et  les  monophysites  attaquèrent  ces  der- 
iiit'i's,  ils  furent  appuyés  par  les  Perses. 

Le  patriarche  Abraham,  dans  un  nouveau  concile  réuni  à  Towin ,  con- 
damna à  son  tour  le  concile  de  Ghalcédoine  (594).  Gomme  l'Arménie  occi- 
dentale était  restée  romaine,  l'empereur  Maurice  lui  donna,  en  GOO,  un 
patriai'che  particulier,  Jean.  Après  l'heureuse  issue  des  guerres  d'Héra- 
clius  contre  les  Perses,  le  premier  concile  national  des  Arméniens 
fui  célébré  à  Garin  (029),  et  le  patriarche  Esra  accepta  l'union  avec  les 
Romains.  —  Les  choses  allaient  bientôt  changer  de  tournure.  En  C37,  la 
Perse  et  par  conséquent  l'Arabie  fut  assujétie  par  les  Arabes,  et  les  maho- 
métans  suivirent  la  même  politique  que  les  Perses,  protégeant  les  sec- 
taires et  vexant  les  catholiipies.  Sous  Nersès  V  Schinoch,  le  concile  de 
Ghalcédoine  fut  anathématisé,  puis  de  nouveau  eu  G48  sous  le  même  pa- 
triarche. Le  concile  de  Manazgerl  (G51),  sous  le  patriarche  Jean,  fulmina 
l'analhème  t't  contre  le  concile  de  Ghalcédoine  et  contre  la  lettre  de 
Léon  1er  i^  Elavien,  et  contre  le  patriarche  Esra  et  enfin  contre  le  concile 
de  Garin.  —  La  séparation  était  consommée.  En  1179  seulement,  de  nou- 
veaux essais  d'union  furent  tentés  avec  l'Eglise  occidentale. 


'  Les  autres  détails  nous  sont  fournis  par  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Jean  d'Ephèse,  traduite  du  syriaque  par  J.-M.  Schœnfelder.  Mûiich.,  18G2, 
vol.  11,  cap.  xviii-xxiv;  VI,  xi.  —  J.-P.-N.  Laud,  Johannes,  liisc/iof  von 
Ejihcsus.  Leyden,  185G,  p.  lU.  —  Gf.  Theopli.  Byzant.,  apud  Phot., 
BibHolh.,  cod.  (;4.  —  Dexippus,  éd.  Niebuhr,  p.  485. 

*  Par  conséquent  Jean  d'Ephèse.  —  D'après  des  données  arméniennes, 
au  contraire  (S.  Martin,  Méui.  sur  l'ArméJue,  I,  438),  Moïse  II,  eu  577- 
581,  prit  pour  coadjuteur  Vesthanès,  et  mourut  la  même  année.  -  Gf. 
Evagr.,  V,  xjv,  —Johannes,  VI,  xxiii.  —  Menandros,  éd.  Bonn.,  p.  319,  407. 
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En  Egypte.  L'Eglise  de  ce  pays  s'appelle  ordinairement 
l'Eglise  copte  *.  Le  patriarche  Théodosius  d'Alexandrie  ayant 
été  déposé  en  536,  les  monopliy sites  se  nommèrent  un  pa- 
triarche particulier,  qui  fut  aussi  reconnu  parles  Abyssiniens. 

Les  Ethiopiens  eux-mêmes  font  remonter  l'origine  de  leur 
christianisme  à  la  reine  ^  ou  plutôt  à  l'eunuque  de  la  reine 
Candace,  en  Ethiopie,  qui  fut  baptisé  par  le  diacre  Phihppe. 
Avant  le  quatrième  siècle,  toutefois,  on  ne  trouve  aucun 
vestige  certain  du  christianisme  en  Ethiopie.  Pour  s'être  fait 
chrétien,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  eunuque  ait  coopéré  à  la 
propagation  du  christianisme. 

Vers  l'an  316,  un  philosophe  grec,  Méropius  de  Tyr,  avait 
entrepris  le  voyage  d'Ethiopie  pour  y  prendre  des  renseigne- 
ments de  géographie  et  d'ethnographie;  mais  en  descendant 
dans  un  des  ports  de  la  mer  Rouge,  il  fut  assassiné  avec 
toute  sa  suite.  Deux  jeunes  hommes  seulement,  Frumentius 
l'aîné  et  Edésius  le  jeune,  furent  épargnés  pour  la  beauté  de 
leur  figure  et  conduits  au  roi  en  qualité  d'esclaves.  Ces  deux 
jeunes  hommes  se  distinguaient  par  un  vif  amour  du  chris- 
tianisme. Ils  racontèrent  l'histoire  de  leur  rehgion ,  expli- 
quèrent leur  foi  et  eurent  bientôt  de  nombreux  adhérents. 
Frumentius  devint  même  premier  ministre,  et  le  roi  se 
convertit^.  Le  christianisme  eut  alors  un  base  solide.  Fru- 
mentius se  fit  consacrer  évêque  par  saint  Athanase  d'Alexan- 
drie. 

Axuma,  capitale  du  pays,  devint  le  siège  d'un  évêché  placé  sous  la 
dépendance  du  patriarche  d'Alexandrie.  L'évêque  ne  tarda  pas  à  devenir 
métropolitain  et  reçut  le  titre  d'Abbuna,  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui, 
avec  sept  évèques  suffragants.  L'empereur  Constance  essaya  d'englober 
l'Eglise  d'Abyssinie  dans  l'ariauisme;  il  exigea  que  Frumentius  se  rendît 
près  de  l'arien  Georges  d'Alexandrie  et  lui  demandât  de  le  réordonner. 


•  Une  description  des  Coptes,  conçue  dans  un  sens  défavorable,  et  lapluâ 
complète  qui  existe,  porte  leur  nombre  à  environ  180,000,  mais  ce  chiffre 
diminue  progressivemonl.  Cette  description  se  trouve  dans  Ed.-W.  Lane 
Sitlen  und  Gebraeuche  der  heutigen  Aer/i/ptier.  Traduit  de  l'anglais  par 
J.-Th.  Zcnker,  3  vol.  Leipz.,  1852  [Manners  and  Customs  of  i/te  modern 
Egyptians,  1833).  Le  jugement  de  A. -P.  Stanley  est  plus  favorable 
(Hislonj  (jf  the  Eastern  church.,  p.  05). 

•  Acies,  VIII,  27. 

•  Rufin.,  I,  IX   —  Socrat.,  I,  xix.  —  Sozom.,  II,  xxiv. 
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Mais  comme  il  outrepassait  ses  pouvoirs,  les  Abyssiniens  restèrent  ortho- 
doxes*. 

Le  nord  de  l'Ethiopie  ou  la  Nuhie  resta  païen  jusqu'au  sixième  siècle; 
on  savait,  seulement,  que  le  christianisme  y  avait  été  répandu  au  sixième 
siècle  par  Julien,  prêtre  monophysite.  L'histoire  ecclésiastique  de  Jean 
d'Kphèsc,  récemment  découverte,  fournit  là  dessus  de  plus  amples  dé- 
lails*.  —  Le  pays  situé  entre  l'Egypte  et  la  Nubie  était  occupé  par  les 
lîlcrayes*,  peuple  qui  vivait  de  brigandage,  et  à  côté  desquels  les  Nobades 
étaient  établis  depuis  Dioclétien.  On  savait  que  l'Eglise  de  Nubie  n'existait 
point  avant  Justinieu,  mais  qu'elle  resta  florissante  jusqu'au  treizième 
siècle.  Ou  avait  entendu  parler  de  villes  et  de  contrées,  d'églises  et  de 
couvents  jadis  prospères;  on  voyait  de  nombreuses  ruines  d'édifices  reli- 
gieux ;  mais  comment,  quand  et  par  qui  avaient-ils  été  fondés,  on  l'igno- 
rait*. Car  la  conversion  de  l'Abyssinie,  située  au  sud  de  la  Nubie,  s'était 
faite  par  la  voie  ordinaire  du  commerce ,  la  mer  Rouge ,  et  non  par  la 
Nubie.  Julien,  membre  des  mouophysites  alexandrins,  désirant  répandre 
le  christianisme  en  Nubie,  s'en  ouvrit  à  l'impératrice  Théodora,  protectrice 
connue  des  monophysites.  Trompé  par  elle,  Justinien*  envoya  des  présents 
au  roi  des  Nobades.  Julion  arriva  auprès  de  ce  prince  avec  une  suile  nom- 
breuse (550),  l'instruisit  et  l'attira  dans  l'hérésie  des  monophysites.  Plus  tard, 
l'euipereur  ayant  aussi  envoyé  une  députation,  les  Nobodes  répondirent 
qu'ils  acceptaient  l'hommage  de  l'empereur,  mais  non  sa  foi,  que  «  s'ils  se 
décidaient  à  devenir  chrétiens,  ils  suivraient  le  pape  Théodose  (le  pa- 
triarche expulsé  des  monophysites  d'Alexandrie),  mais  qu'ils  n'acceptaient 
}>oint  la  fausse  croyance  de  l'empereur.  » 

Julien  y  demeura  deux  ans^.  Après  avoir  instruit  et  baptisé  le  roi  et  les 
grands,  et  les  avoir  placés  sous  la  garde  de  l'évèque  Théodore  de  Philée 
(ou  Syèue),  le  plus  proche  évêque  d'Egypte,  il  s'en  retourna.  A  son  arrivée 


*  Gonstantii  Epist.  ad  Aizanam  et  Sazanam...  ap,  Athanas.,  Apol.  ad 
Constuntium,  u.  31.  (Barouius,  ann.  35G,  n»  23.) 

•  J.-P.  Laud,  Johannes,  Bischof  von  Ephesus.  Leyden,  1856.  Appendice  : 
Ueber  die  Urspt'uwje  der  Nabischeu  Kirche  nach  den  gleichzeitiyen  De- 
richten  des  Johannes  von  Ephesus ,  p.  172.  —  J.-M.  Schœnfelder,  Jo/t.  v. 
Ephesus,  IV,  Vl-viii,  XLix-Liil. 

*  0^1 ''^t  rem  ère ,  Mémoire  sur  les  Blemyes ,  dans  les  Mémoires  géogra- 
phiques et  histor.  sur  l'Egypte  et  sur  quelques  contrées  voisines.  Par., 
1811,  t.  Il,  p.  127-161.  —  Uitter,  Erdlcunde,  l,  p.  663.  —  Olympiodor.  in 
Phot.  Bibl.,  cod.  80. 

♦  G.-R.  Lepsius,  Briefe  aus  Aegypten,  Aefhiopien,  und  der  Halbinsel  des 
Sinai ,  geschrieben  in  den  Jahrcn  1842-45.  Berl.,  1852.  —  Le  même, 
Denhnaeler  aus  Aegypten  und  Aethiopien.  lîerl.,  1849-1859. 

6  Eutych.  Alexandrin.  Ox.,  1658.  —  Henaudot,  llistoria  patriarchatus 
Alexandrini  Jacobitar.,i>.  ilVi.  —  Assemani,  Bihlioth.  orient.,  i.  Il,  p.  70. 
—  Barhebrœus,  ap.  Assemani,  II,  331. 

6  La  chaleur  était  si  vive  que  tous  les  jours,  de  neuf  heures  du  malin 
à  quatre  heures  du  soir,  il  était  obligé,  lui  et  tout  le  peuple,  de  reslor 
assis  dans  des  grottes  jdeines  d'eau,  avec  une  simple  ceinture  de  lin. 
Hors  de  l'eau,  il  ne  trouvait  que  tourment. 
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à  Constantinople,  il  fat  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  l'impératrice 
Théodora.  Après  sa  mort  et  celle  du  patriarche  Théodose  (568),  Longin, 
que  ce  dernier  avait  nommé  le  jour  de  sa  mort  évêque  de  Nubie,  devait  se 
rendre  dans  ce  pays;  mais  il  fut  retenu  par  l'empereur  Justin  II  et  ne  put 
s'échapper  que  trois  ans  après  la  mort  de  Théodose.  Reçu  par  les  Nu- 
biens avec  de  grands  transports  de  joie,  il  renouvela  l'enseignement, 
ordonna  la  hiérarchie  et  bâtit  des  églises.  Ce  Longin  doit  être  considéré 
comme  le  vrai  fondateur  de  l'Eglise  de  Nubie.  En  576-577,  il  fut  rappelé 
à  Alexandrie  par  ses  coreligionnaires. 

Au  sud  des  Nobades  et  des  Blemyes,  mais  au  nord-ouest  de  l'Habesch 
proprement  dite  (ou  Abyssinie),  habitait  le  peuple  des  Alodajes  (Alodéens), 
sur  le  territoire  de  l'ancienne  Méroé,  ou  dans  la  péninsule  située  entre  le 
Fleuve  noir  et  le  Nil  bleu.  Ils  avaient  fait  demander  au  roi  des  Nobades 
s'ils  ne  pourraient  pas  conserver  chez  eux  un  évêque  chrétien.  Ils  avaient 
eu  probablement  connaissance  du  christianisme  par  des  marchands  de 
Habesch.  Informés  de  cette  demande,  les  monophysites  d'Alexandrie 
envoyèrent  dans  le  pays  des  Alodéens  deux  évêques  qui  furent  bientôt 
obligés  de  partir.  En  580,  Longin  retourna  en  Nubie  et  voyagea  à  travers 
le  désert  en  compagnie  de  plusieurs  Nubiens  illustres,  avec  des  guides  et 
des  chameaux.  Peu  de  temps  après,  le  roi  des  Alodéens  écrivit  au  roi  des 
Nobades  ^  :  «  Noire  père  spirituel  m'a  montré  le  sentier  de  la  vérité  et  la 
vrai  lumière  du  Christ  notre  Dieu  ;  il  m'a  baptisé,  moi  et  mes  grands  et 
toute  ma  race,  et  la  gloire  de  Dieu  est  procurée  en  toutes  choses.  Mais, 
puisque  nous  en  avons  besoin^  préparez-moi  des  vases  sacrés,  car  j'ai 
confiance  que  vous  userez  de  précautions  en  me  les  envoyant.  »  — 
Longin,  de  son  côté,  écrivit  à  ses  partisans  d'Alexandrie  :  «  L'œuvre  de 
Dieu  s'accroît  tous  les  jours,  et  quelques-uns  même  des  Aximites  (Axuma, 
capitale  de  Habesch)  à  qui  Julien  (d'Halicarnasse)  avait  communiqué  sa 
maladie  imaginaire,  et  qui  disaient  que  le  Christ  avait  souffert  avec  un  corps 
incapable  de  souffrir  et  de  mourir,  ont  reçu  de  nous  la  vraie  foi.  Que  les 
Pères  fassent  donc  en   sorte  d'envoyer  ici  des  évêques  autant  qu'ils  en 

pourront  trouver  pour  travailler  et  concourir  à  l'œuvre  de  Dieu Cette 

œuvre  se  poursuit  magnifiquement;  des  milliers  de  personnes  accourent  ici 
pour  y  chercher  leur  salut  et  honorer  le  Sauveur  de  tous,  Jésus-Christ.  » 
Le  roi  des  Nubiens  écrivit  dans  le  môme  sens  à  Théodore,  patriarche 
monophysite  d'Alexandrie  ;  «  11  ne  siérait  point  à  votre  piété,  lui  disait-il , 
de  laisser  dans  l'oubli  et  de  négliger  tous  ces  objets;  mais  il  convient 
par-dessus  tout  à  votre  dignité  que  vous  puissiez  assister  de  vos  prières 
mon  saint  Père  (Longin).  » 

On  regrette  de  n'avoir  pas  d'autres  détails  sur  la  fin  de  la  carrière  de 
Longin;  mais  de  grandes  obscurités  planent  sur  les  destinées  postérieures  de 
l'Eglise  de  Nubie.  Nul  lien  historique  ne  rattache  ses  origines  à  sa  période 


\  Jean,  Hisl.  eccL,  IV,  lu;  p.  288-:289  dans  :  The  third  part  of  the  eccle' 
siastùal  H'story  of  John  Biscop  of  Ephesus.  Now  firal  edited  bij  William 
Cureton.  Oxford,  18b;}  (eu  syria(pie  seulement);  eu  allemand,  daua  Land, 
p.  188;  Sch<enf(;lder,  p.  184. 
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tlorissante  décrite  par  Ibn-Selim  de  Syèiie.  Nous  savons  du  moins  comment 
le  christianisme  fut  introduit  dans  ce  pays*. 

En  Egypte,  la  lutte  était  engagée  entre  les  raonophysites  et  les  catho- 
liques. Omar,  deuxième  successeur  de  Mahomet,  conquit  ce  pays  en  G41, 
avec  l'aide,  ou  plutôt  par  la  trahison  des  monophysites.  Depuis  lors,  ces 
derniers  furent  seuls  tolérés  en  Egypte;  ce  sont  précisément  les  Coptes, 
dont  le  nombre  baisse  incessament  depuis  douze  siècles.  Les  Nubiens 
lurent  d'abord  monophysites  et  restèrent  tels  jusqu'au  treizième  siècle, 
où  le  christianisme  disparut  insensiblement  en  Nubie  devant  les  progrès 
du  mahomélisme.  Aujourd'hui  le  souvenir  n'en  subsiste  plus  (jue  daua 
des  ruines.  L'Abyssinie,  au  contraire,  a  retenu  jusqu'à  ce  jour  un  chris- 
tianisme inquiet,  qui,  séparé  des  autres  Eglises,  s'est  dénaturé  et  cor- 
rompu. 

Chez  les  anciens,  l'Ethiopie  et  l'Arabie-Heureuse  *  s'appelaient  les  Inde? 
(occidentales)  ;  aussi  plusieurs  pensent  que  l'apùtre  Bartholomé,  ainsi  que 
Pantène  d'Alexandrie  y  annoncèrent  l'Evangile.  Théophile ,  prisonnier 
romain,  avait  prêché  sous  Constance  dans  l'Arabie-Heureuse  :  il  était  né 
dans  l'ile  de  Diu,  sur  l'Indus.  Elevé  à  Constantinople  et  sacré  évèque  do 
l'Arabie,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays  avec  une  députation  et  des  présents, 
pour  demander  qu'on  permit  aux  marchands  chrétiens  le  libre   exercice 


*  Eulychii  Alex.  Annales,  éd.  Selden.  Oxf.,  IG58  (Migne,  Pair,  gr., 
t.  CXI).  —  J.  Ludolf,  Historia  œthiopica,  Erancf.,  1(581;  Commcntan'us  ad 
historiam  cethiopicam,  Fraucf.,  1691.  —  Damiauus  a  Goës,  Relatio  de  lega- 
tione  Matthœi  Ahessinorum  ad  regem  Lusitaniœ ,  etc.  Par.,  1541.  — 
M.  Veyssier  la  Crozo,  Histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et  d'Arménie. 
Haag,  1739.  —  Taki-Eddiui-Makrizi  (mort  vers  l'iU),  Historia  coploritm 
christianorum  iu  Jùji/pt.,  arab.   et  lat.  edidit  H.-J.  Wetzor.  Sulzb.,   1828. 

—  Al.  Pichler,  Oriental.  Kirchen,  H,  p.  498-533.  —  E.  Uenaudot.  (Voir  plus 
haut.)  —  Lequieu,  Oriens  christ.,  insuper  et  Africa.  Par.,  1740,  t.  II  et  III. 

—  Nealy,  A  histonj  of  the  hohj  eastern  church.  The  Patriarchate  of 
Alexamlriu,  t.  II.   Loud.,   18'» 7. 

*  E.  Quatremère ,  Mémoires  sur  les  Nalmtéens  {Journal  asiat.,  1835, 
2»  série,  t.  XV,  p.  1  et  suiv.,  p.  97,  209  et  suiv.).  —  Caussin  de  Perceval, 
Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  pendant  l'époque  de 
Mahomet ,  et  jusfpi'à  la  réduction  de  toutes  les  tribus  sous  la  loi  ?nusul- 
mune.  Par.,  18'»7-1849.  —  Historia  imper.  Joctanidarum,  ex  Abul/'eda. 
Harderov.,  1786,  iu-4o.  —  Historia  prœcipuorum  Arabum  regtiorum  rerum- 
que  ab  iis  gestarum  ante  islamismum...  coll.  etc.,  J.  Lassen  Rasmussen. 
Hauui.T,  1817,  1821.  —  J.-Jac.  Reiskii  Historiœ  rerum  orabir.  medio 
inter  Chrislum  et  Mnhani7)iedem  tempore  ge<itarum,  etc.,  éd.  Ferd. 
Wuesteufeld.  Gœlt.,  I8'»7.  —  Abulfeda,  Historia  anteislamica,  éd.  Fleis- 
cher.  Lips.,  1831  (1H67).  —  Assemani,   liibl.  orientalis,  t.  I.  Rom.,  1726. 

—  Delitzsch,  Kirchliches  Chronihon  des  jietraeischen  Arahiem  {Zeitschr. 
fiir  luthi'.r.  Théologie,  18'tO,  livrais,  iv;  18'»1,  livrais,  i).  —  Earlg  Christia- 
/itty  in  Arabia  ;  a  historical  essay.  Ry  Thomas  Wright.  Lond.,  1855,  p.  198. 
Socrat.,  I,  XIX.  —  Rufiu,  I,  ix.  —  Chrysost.,  Homil.  in  xii  Apost.— 
Hieron.  vert.  Sophronio,  De  vir.  illust.,  c.  xxxvi.  —  Menœa  Grœc, 
port,  n,  p.  197.  —  Malala  chronog.,  p.  163.  —  Theophanes  ,  p.  188.  — 
Nicephorns  Call.,  IX,  xviii  ;  XVII,  xxii.  —  Philostorg.,  II,  vi  ;  III,  iv. 
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•  le  leur  culte.  11  couvertit  le  prince  des  Homérites,  qui  construisit  trois 
églises,  l'une  à  Aden  {Portus  romanus),  l'autre  à  Hormuz,  la  troisième 
dans  la  capitale  Taphar.  —  Dans  l'Arabie  Pétrée,  le  christianisme  était 
Irès-répandu  parmi  les  tribus  nomades;  il  y  venait  surtout  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie.  Au  sixième  siècle,  Nedschran  en  Arabie  formait  un  Etat 
chrétien.  Au  commencement  do  ce  même  siècle ,  un  juif  nommé  Dhu 
Nowàs,  devenu  roi  des  Homérites,  conçut  le  projet  d'extirper  les  chré- 
tiens, et  fit  mettre  à  mort  tous  les  marchands  chrétiens  de  l'empire 
romain.  Elesbaan,  roi  chrétien  des  Abyssiniens,  vint  à  leur  secours  et 
chassa  le  juif.  Mais  celui-ci  revint  au  pouvoir  et  fit  une  guerre  de  destruc- 
tion aux  chrétiens  indigènes.  A  Taphar,  qui  était  la  capitale,  dans  tout  le 
reste  du  pays,  ainsi  que  dans  la  ville  de  Nadjran,  dont  la  majorité  des 
habitants  était  chrétienne,  des  milliers  de  fidèles  furent  affreusement  mas- 
sacrés. Elesbaan  fit  une  seconde  expédition,  vainquit  et  tua  le  roi  juif. 
Il  fit  construire  à  Nadjran  une  église  où  l'on  plaça  les  ossements  des 
martyrs.  Gregentius,  nommé  métropolitain  des  Homérites,  par  Timo- 
thée  \\\;  patriarche  d'Alexandrie,  ordonna  des  évêques  et  des  prêtres  et 
baptisa  plusieurs  personnes ^  Des  rois  chrétiens  régnèrent  sur  les  Homé- 
rites jusqu'au  moment  où  le  pays  tomba  au  pouvoir  des  Perses,  puis  des 
mahométaus.  Sous  les  Perses,  les  nestoriens  eurent  d'abord  la  prédomi- 
nance, qui  échut  ensuite  aux  mahométans. 

Gosmas  Indico-pleustes^  trouva  (avant  535)  des  églises  et  des  commu- 
nautés chrétiennes  dans  trois  localités  de  l'Inde ,  sur  l'île  de  Taprobane 
(Geylan)  une  communauté  de  marchands  persans  dirigée  par  un  prêtre; 
sur  l'île  de  Maie  (Malabar),  l'île  du  poivre,  et  à  Galliana,  plus  tard  Meliapur 
(Assemani,  Bibl.  orient.,  III,  ii,  m);  dans  ce  dernier  lieu  il  y  avait  un 
évêque  nestorien.  Vers  650,  le  Catholique  des  nestoriens,  Yeschuyab,  se 
plaignait  dans  une  lettre  à  un  évêque  de  Perse  que  les  relations  avec  les 
Indes  fussent  interrompues '.  Vers  489,  les  nestoriens,  —  y  compris 
l'école  d'Edesse,  —  furent  expulsés  du  royaume  de  Perse.  Vers  la  même 
époque, le  nestorianisme  prévalu  dans  ce  même  pays  par  les  soins  de  Bar- 
sumas,  Babée,  successeur  d'Acace  sur  le  siège  de  Séleucie,  qui  embrassa 
résolument  le  nestorianisme  (498).  Les  archevêques  de  Séleucie  prirent  le 
titre  de  Patriarches  d'Occident  ou  Catholiques.  De  la  Perse,  le  christianisme 
s'étendit  vers  l'orient  et  le  nord.  Les  chaldéens  ou  nestoriens  existaient 
encore  sous  la  domination  arabe.  Mahomet,  qui  leur  était  dévoué,  leur 
accorda  un  sauf-conduit.  Si  le  Testament  de  Mahomet,  où  il  en  est  ques- 
tion, n'est  pas  authentique,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  étaient  tolérés 


*  Gregentius,  archiep.  Tapharensis,  Dispulatio  carn  Herbano  Judao  (ap. 
Gallandi,  t.  XI,  p.  559-061),  ap.  Migne,  Pair,  gr.,  t.  LXXXVI,  i.  Hnmeri- 
farum  leges, —  cf.  Fabricius-Harles,  t.  X,  p.  115. 

'  Gosmas  Ind.,  Christiana  topographia ,  —  ap.  Gallandi,  t.  XI,  p.  401- 
590.  (Migne,  Pair,  gr.,  t.  LXXXVIII.; 

^  The  christianily  in  Ceylon ,  ifs  inirodutlion  and  progress,  etc.,  by 
Sir-Em.  Tennent,  1850  (en  allem.j.  Leipz.,  1851.  ~  Hough,  History  of 
Christianily  in  India.  Lond.,  18H9,  t.  IV  (les  tomes  I  et  H  sur  les  mission*» 
catholiques). 
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••11  fait.  Le  patriarche  Jesujabos  écrivait  à  Simon,  métropolitain  d'une 
Eglise  persane  :  «  Les  Arabes  eux-mêmes,  à  qui  le  Tout-Puissant  a  donné 
en  nos  jours  l'empire  du  monde,  sont  parmi  nous,  comme  vous  savez; 
mais  loin  de  persécuter  la  religion  chrétienne,  ils  protègent  notre  foi, 
honorent  les  prêtres  et  les  saints  du  Seigneur,  et  fout  des  présents  à  ses 
églises  et  à  ses  couvents.  »  Les  chaldéens  (nestoriens)  étaient  alors  les 
représentants  de  l'érudition  orientale ,  et  les  mahométans  étaient  leurs 
disciples*. 

L'Eglise  jacobite  ou  monophysite  embrasse  surtout  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie.  Son  patriarche  fixa  sa  résidence  à  Alexan- 
drie. Cette  Eglise  doit  sa  véritable  constitution  à  un  moine 
nommé  Jacques  Baradai  (541-578)  ;  de  là  son  nom  de  Jacobite. 
Justinien  avait  détendu  aux  monophysites  d'avoir  des  évè- 
(jues;  mais  Jacques,  protégé  par  Théodora,  ne  laissa  pas  d'en 
ordonner*. 

Si  ces  sectes  étaient  restées  soumises  à  la  couronne  de 
Constantinople ,  peut-être  se  seraient-elles  réconciliées  avec 
l'Eglise;  mais  les  Arabes  survinrent,  et  les  partis  religieux 
rontinuèrent  de  subsister. 

La  baiue  que  les  monophysites  portaient  au  concile  de 

'  Chalcédoine  s'explique  évidemment  par  la  conviction  où  ils 
étaient  qu'une  distance  énorme  les  séparait  de  l'Eglise. 
Leur  doctrine  aurait  dû  les  conduire  au  panthéisme;  mais  il 
est  rare  qu'on  aille  aux  dernières  conséquences  d'un  principe. 
En  fait,  la  différence  entre  eux  et  les  catholiques  était  mé- 
diocre, et  l'on  ne  s'explique  point  leur  séparation;  eux- 
mêmes  commettaient  dans  leiu'  système  les  plus  graves  in- 

I  conséquences.  Etienne,  un  de  leurs  philosophes,  soutenait 
({u'après  l'union  des  deux  natures  il  n'y  avait  plus  entre  elles 
aucune  différence.  Si  l'on  accorde  cela,  le  concile  de  Chalcé- 
doine a  raison.  D'autre  part,  les  deux  patriarches  Daiuien  et 

•  J.-S.  Asscmani,  liibl.  orient.,  t.  111,  i.  Rom.,  1728,  p.  108-131.  — 
—  Jos.-Al.  Assemani,  De  catholicis  sen  pntrinrchis  chaldaorum  cl  nesfn- 
rianorum  commentar.  Rom.,  1775,  p.  42.  —  A. -H.  Layard  ,  Die  Huinen 
von  Niniveh  ;  nebst  einem  lierichte  iiher  eincn  liesurh  hei  den  chai- 
daeiarhen  Cfirislen  in  Kurdi'ifou,  etc.  (eu  allem.),  {i.ir  Mcissner.  Leipz., 
1850.  —  Gams,  articles  Ephrse,  Nesforien.t,  Sin^linlesen  (Oylau)  dans  h- 
Dictionnaire  encycl.y  éd.  Gaume.  —  Al.  Pichler,  (ieschichlc  der  kirchlichcn 
Trennnwj  zwischen  dem  Orient  und  Occident,  2  vol.  Munch.,  1865, 
p.  't2o-'i38.  —  Petermann ,  article  Nestorianer ,  dans  Herzor/'s  Bealen- 
ct/klnpnedie,  X,  279-288. 

•  Aâaeinaui,  Bihl.  or.,  t.  11.  —  Lcquien,  Oriens  christianuSj  t.  IL 


LES   MONOPHYSITES,    LE  PAPE   VIGILE.  i87 

IMerre  condamnèrent  dans  un  concile  ceux  qui  prétendaient 
(]u'on  ne  pouvait  pas  distinguer  les  deux  natures.  Les  riva- 
lités personnelles  avaient  toujours  été  en  jeu  dans  ces  sortes 
de  débats.  Les  monophysites  formaient  une  multitude  de 
partis  ;  les  uns  différaient  sur  la  doctrine  de  l'Eglise ,  les 
autres  sur  d'autres  points,  sur  la  résurrection  des  morts,  par 
exemple;  on  discutait  souvent  sur  des  minuties  puériles; 
ainsi  la  question  de  savoir  si  le  corps  du  Christ  était  corrup- 
tible ou  non,  donna  naissance  à  la  secte  des  phtartolatres 
ou  aphtardocètes.  Celle  des  agnoètes  s'inquiétait  de  savoir  si 
comme  homme  le  Christ  savait  tout. 

Pierre  Fullon  dit  anathème  à  ceux  qui  niaient  que  Dieu  eût  été  cru- 
cifié, et  inséra  ces  mots  dans  son  Trisagion,  ou  trois  fois  saint  :  «  Qui  as 
souffert  pour  nous.  »  Ses  sectateurs  s'appelaient  théopaschites.  En  471,  il 
fut  nommé  patriarche  d'Antioche  après  l'abdication  du  patriarche  ortho- 
doxe Martyrius.  Déposé  par  un  concile  et  exilé  dans  l'oasis,  il  revint  sous 
l'usurpateur  Basilisque  (476-477).  —  Le  patriarche  orthodoxe,  Etienne, 
ayant  été  assassiné  (478-479),  eut  pour  successeur  un  jeune  homme  du 
même  nom,  et  Pierre,  pour  la  troisième  fois,  revint  de  son  exil  à  Pityus  et 
redevint  patriarche.  Il  se  maintint  malgré  l'excommunication  de  Félix  II, 
et  mourut  en  possession  de  sa  dignité  (486). 

VHénotUfue  de  l'empereur  Zenon  provoqua  le  premier  schisme  entre 
Rome  et  Constantinople  (484-519).  Acace,  patriarche  de  Gonstantinople, 
fut  excommunié  par  Félix  II,  pour  avoir  coopéré  à  VHénotique  (484).  En 
Egypte,  les  monophysites  rigoristes  qui  s'étaient  donné  Pierre  Monge  pour 
patriarche,  se  détachèrent  aussi  d' Acace,  et  s'appelèrent  acéphales  (sans 
tète).  —  A  Constantinople,  Acace  était  combattu  par  les  acœmètes,  qui 
défendaient  la  cause  de  Rome. 

L'empereur  Anastase  (491-518)  essaya  de  maintenir  la  paix  au  dehors.  En 
514,  une  insurrection  éclata  à  Constantinople  pour  le  rétablissement  des 
décrets  de  Ghalcédoine  et  de  l'union  avec  Rome'.  —  Justin  I^r  (518-527) 
réalisa  l'un  et  l'autre  en  519.  Les  patriarches  monophysites  furent  déposés, 
notamment  Sévère  d'Antioche  (512-519),  Xenajas  ou  Philoxène,  évêque  de 
Mabug,  Julien  d'Halicarnasse.  —  Sévère  a  donné  son  nom  aux  monophy- 
sites rigides,  appelés  aussi  acéphales,  parce  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
de  chef  (ce  dernier  titre,  toutefois,  a  été  différemment  expliqué).  Les 
monophysites  étant  en  majorité  en  Egypte,  l'empereur  n'osa  point  les 
inquiéter. 

Sévère  discuta  avec  Julien  touchant  le  corps  du  Christ  ;  les  sévériens  ou 
théodosions  prétendaient  qu'il  était  corruptible,  et  s'appelèrent  (pQapro* 
)àTpai  ou  corrupficolœ;  les  julianistos  ou  gajanistes  soutenaient  le  con- 
traire et  se  nommèrent  phantasiastes,  ou  àcpQapToSoxriTat.  Les  premiers 

*  Evagrius,  lll,  xxx.  —  R.-E.  Jablonski,  De  morte  tragica  Anastasii 
Dicori.  France,  1744. 
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flomiLMent  uait^s^auce  aux   aguoèles  ou  thémistianieiis;  les  julianistes   se 
divisèrent  en  aciistètes  et  en  clistolàtres. 

Jean  Philopone  (mort  en  GIO)  institua  la  secte  des  philoponiaques  ou 
tritliéites,  qui  admettaient  trois  dieux';  ils  furent  combattus  par  les 
eondobautites.  —  Damien,  patriarche  d'Alexandrie  (570,  mort  le  12  juin, 
vers  605),  suscita  la  secte  des  damianites;  leurs  adversaires,  les  jiétri- 
tariens  de  Pierrre  Syncelle,  les  accusèrent  de  sabellianisme.  Etienne 
Niobes  *,  également  en  Egypte ,  enseignait  qu'après  l'union  des  deux 
natures  toute  difTérence  disparaissait  :  ce  sentiment  fut  rejeté  par  les 
autres  monophysites.  —  Les  efforts  de  Justinien  (527-565)  pour  réconcilier 
les  monophysites  furent  constamment  traversés  jiar  les  efforts  contrnires 
de  sa  femme  Théodora.  La  conférence  religieuse  tenue  en  5B1  entre  les 
catholiques  et  les  sévériens  n'eut  aucun  succès.  En  vain  l'empereur  fit-il 
déclarer  orthodoxe  (553)  celte  formule  :  «  Dans  la  Trinité  un  seul  a  été 
crucifié  »  [Codex  Justùi.,  I,  vi).  En  535,  le  monophysite  Authime,  devenu 
patriarche  de  Constantinople  par  la  faveur  de  l'impératrice,  était  déjà 
éliminé  en  530  par  un  concile.  —  En  537,  l'impératrice  avait  favorisé 
l'élection  du  pape  Vigile,  parce  que  celui-ci  lui  avait  promis  de  ménager 
les  monophysites  ',  ce  qui  n'empêcha  pas  Vigile  de  déclarer  :  Non  duas 
Chrislum  confitewur  nnturas,  sed  ex  duabus  nnturis  compositum  vnnrtt 
filium  (Mansi,  t.  IX,  p.  35,  38).  En  543(5'»4),  Justinien  condamna  Origène 
[Ihid.,  p.  487),  et  un  concile  tenu  sous  le  patriarche  Mennas  (543)  doit 
l'avoir  condamné  aussi  en  forme  de  quinze  anatliématismes  *. 

Plusieurs  pensent  qu'au  cinquième  concile  universel  de  Constantinople 
(553)  Origène  fut  condamné  avec  les  Trois-Ghapitres,  c'est-à-dire  avec 
Théodore  de  Mopsueste,  Ihas  d'Edesse  et  Théodoret  de  Gyr.  Ge  sentiment 
a  été  défendu  par  le  cardinal  Noris  et  les  frères  Ballerini,  et  rejeté  par 
Garnier.  Héfelé  cherche  à  les  concilier  :  «  Ge  couf.ile,  dil-il,  analbématisa 
aussi  Origène,  mais  non  dans  une  séance  à  part  et  après  des  débats  par- 
ticuliers; il  le  condamna  seulement  trnnscundo  et  in  cmnulo,  en  mêlant 
son  nom  avec  celui  de  plusieurs  anciens  hérétiques  compris  dans  le 
onzième  auathéraatisme*.  » 

A.  Vincenzi",  au  contraire,  cherche  à  établir  qu'Origène  ne  fut  point 


'  Schœnfelder  a  traité  de  cette  secte  d'après  VHistoire  ecclésiastique  de 
Jean  d'Ephèse.  Gf.  Walch,  Hist.  des  he'rés.,  VIII,  p.  684.  Les  eondobau- 
tites tirent  leur  nom  du  local  où  ils  s'assemblaient  à  Constantinople. 

'  Denis,  patriarche  d'Aulioche,  apud  Assemani ,  liibL  oriental.,  t.  11, 
p.  72  —  Timothée  ,  ap.  Cotelerium  ,  Momiui.  Ecclesiœ  rjrœcœ ,  t.  III, 
p.  397,  407,  417  et  suiv.  —  J.-C.-E.  Giescler,  Monophysitarum  veterum 
l'ariœ  de  Christi  persona  opiniones  imprimis  ex  ipsorum  effutis  recens 
editis  illustratn'.  Gœtt.,  2  t.,  1835-1838. 

'  J.  Punkes,  Vapst  Viyilius  iind  der  Dreikapitelstreit.  Mimcli.,  18G4, 
|).  1-12.  —  Hergenreether,  Photius,  I,  p.  103. 

*  Aux  yeux  de  Héfelé,  ce  n'est  là  qu'une  opinion  plus  ou  moins  vrai- 
«pmblable;  Hist.  conc,  t.  II,  p.  769.  —  Mansi,  IX,  p.  395. 

"  Héfelé,  II,  p.  837.  Punkes  ne  traite  point  cette  question. 

"  Viyilii  pontif.  romani,  Origenis  Adamantii ,  Jusiiniani  imperatons 
triumphus  in  syn.  œcum.  quinia,  t.  IV,  Rom.,  1865. 
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coudainné,  que  le  coucile  ne  s'occupa  que  des  Ïrois-Ghapitres,  que  les 
reproches  faits  au  pape  Vigile  et  à  ses  successeurs,  surtout  à  Pelade  I" 
et  II,  et  à  l'empereur  Justinien  n'ont  aucun  fondement,  tandis  que  les 
apologistes  schisraatiques  des  Trois-Chapitres  ont  commis  des  falsifications 
et  des  calomnies  sans  nombre,  reçues  jusqu'ici  comme  des  faits  histo- 
riques. Le  traité  de  Justinien  contre  Origène  serait  apocryphe.  —  Nous 
sommes  intimement  convaincu  que  le  cinquième  concile  universel  ne 
s'est  point  occupé  d'Origène  ;  mais  la  justification  de  Justinien  et  celle  du 
pape  Vigile  nous  semblent  presque  inconciliables.  Selon  Vincenzi ,  la 
promotion  de  Vigile  au  Saint-Siège  aurait  été  parfaitement  régulière. 

Vigile  ayant  refusé,  sur  une  première  demande  de  Justinien,  de  con- 
damner les  Trois-Chapitres,  fut  appelé  à  Gonstantinople.  Il  quitta  Rome 
en  544  (ou  545;,  et  n'arriva  que  le  25  janvier  547.  Il  résista  plusieurs  mois 
aux  instances  de  l'empereur.  Le  11  avril  548,  il  condamna  les  Trois- 
Chapitres  dans  son  Judicatum,  adressé  au  patriarche  Mennas  Les  occiden- 
taux protestèrent,  uotannuent  Dacius  de  Milan,  Facundusd'Hermiane  et  les 
deux  diacres  romains  Sébastien  et  Rustique;  ce  dernier  était  neveu  du  pïipe. 
Vigile  essaya  en  vain  de  se  justifier.  Les  évèques  de  Dalmatie,  d'Afrique  et 
d'Illyrie  se  séparèrent  de  lui.  Le  pape  et  l'empereur  convinrent  de  convo- 
quer un  concile  universel.  De  nouveaux  conflits  éclatèrent.  En  août  551, 
Vigile  se  réfugia  dans  l'église  Saint-Pierre ,  au  palais  d'Hormisda.  Des 
soldats  de  l'empereur  reçurent  l'ordre  de  l'en  arracher;  mais  le  pape  se 
cramponna  aux  colonnes  de  l'autel  et  faillit  le  renverser  sur  lui.  Du  palais 
de  Placidie  il  se  retira,  le  23  décembre  551,  à  Chalcédoine,  dans  l'église 
de  Sainte-Euphémie,  protesta  de  nouveau  contre  le  concile,  et  invoqua 
surtout  l'absence  des  occidentaux  (six  seulement  y  avaient  comparu).  Le 
14  mai  553,  le  pape  donna  son  Constitutum,  où  il  rejetait  soixante  propo- 
sitions de  Théodore  de  Mopsueste,  mais  défendait  de  condamner  sa  per- 
sonne de  même  que  la  personne  et  les  écrits  d'Ibas  et  de  Théodoret;  il 
exceptait  toutefois  les  écrits  qui  pourraient  exister  sous  le  nom  de  ce 
dernier ,  et  qui  enseigneraient  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Il 
révoqua  en  même  temps  son  Judicatum.  L'empereur  fit  rayer  le  nom  du 
pape  des  diptyques.  Le  cinquième  concile  fut  terminé  le  2  juin  553. 
Par  une  lettre  du  8  décembre  553,  Vigile  sanctionna  la  condamnation 
des  Trois-Chapitres,  et  justifia  cet  acte  dans  un  Constitutum  du  23  février 
554.  Il  annula  ce  que  lui  et  d'autres  avaient  fait  en  faveur  des  Trois- 
(jhapitres.  Libre  désormais  de  retourner  à  Rome,  il  partit  et  mourut  en 
route  le  7  juin  555*,  à  Syracuse. 


'  Vincenzi  soutient,  au  contraire,  que  Vigile  resta  toujours  conséquent 
avec  lui-même;  que  dès  qu'il  fut  mieux  renseigné,  il  se  montra  prêt  h 
censurer  les  Trois-Chapitres,  et  qu'en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  il 
approuva  les  décrets  du  cinquième  concile,  le  23  février  554.  Quant  aux 
autres  incidents,  les  tribulations  du  pape,  son  Constitutum  du  14  mai  553, 
ils  auraient  été  imaginés  par  ses  principaux  adversaires  Facundus,  Rus- 
tique, Victor  de  Tuuunum,  etc.  Outre  ce  dernier  Constitutum^  il  n'y  aurait 
pas  moins  de  dix  documents  au  tome  IX  d'^  la  Collection  des  conciles,  de 
Mausi,  qui  seraient  apocryphes,  entre  autres  la  lettre  du  pape  du  8  dé- 
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La  querelle  des  Trois-Ghapitres  engendra  le  schisme  d'Afrique,  d'Istrie 
(^i  de  Milan.  Les  Africains  cédèrent  à  partir  de  559,  en  acceptant  la  con- 
damnation des  Trois-Ghapitres  et  le  cinquième  concile  universel.  Les 
récalcitrants  furent  bannis,  incarcérés  ou  vexés  d'une  autre  manière.  Les 
métropolitains  de  Milan  et  d'Aquilée  s'étaient  formellement  séparés,  ainsi 
que  leur  suffragants,  du  pape  Pelage  I^r  (555-560).  Il  en  était  de  même  des 
évêques  de  Thuscie  ^  Après  la  mort  de  Pelage  (560)  et  de  Justinien 
(nov.  565),  la  querelle  s'adoucit.  Justin  II  (565-571)  défendit,  dans  une 
espèce  d'Hénotique,  toute  dispute  «  sur  des  personnes  et  des  syllabes*.  » 
En  571,  les  Milanais  se  réunirent  à  Rome.  En  Istrie,  le  schisme  dura  plus 
longtemps  sous  les  patriarches  Elie  et  Sévère  :  ce  dernier  était  le  chef  des 
schisniatiques  d'Istrie  et  de  Vénétie,  Ge  schisme  produisit  le  patriarcat 
d'Aquilée-Grado,  dont  le  siège  était  sur  l'île  Grfidus,  le  ])atriarcat  des  Unis, 
et  l'ancienne  Aquilée,  le  patriarcat  des  schismatiques.  Ge  fut  vers  l'an  700 
seulement  que  les  derniers  schismatiques  du  royaume  lombard,  dans  un 
concile  d'Aquilée,  rentrèrent  au  bercail  de  l'Eglise  ^. 


§  13.  Le  monotliéllsme^. 

Depuis  que  le  concile  de  Chalcédoine,  qui  avait  vidé  la 
querelle  monophysite,  avait  rencontré  tant  de  résistance  en 
Orient,  plusieurs  esprits  restés  fidèles  à  l'Eglise  ne  croyaient 
pas  pouvoir  se  rapprocher  assez  du  monophysitisme.  On  fai- 


ccmbre  553.  Ge  procédé  hypercritiqiie,  qui  néglige  à  peu  près  toutes  les 
sources  de  l'histoire  ecclésiastique  de  548  à  553,  a  été  franchement  re- 
poussé par  Hergenrœther  {Litter.-Blatt.^  Bonn,  1866,  n.  17)  et  par  Reiser 
[Tûh.  theol.  Quart alschvift,  1867,  p.  352).  Quant  ù  l'ensemble  de  l'ouvrage 
de  Vincenzi,  le  premier  reconnaît  qu'il  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question 
d'Origène,  sans  cependant  la  résoudre,  qu'il  repousse  presque  toujours 
victorieusement  les  anciennes  attaques  contre  Origène. 

•  liallerini.  De  patriarchatus  Aquilejensis  origine,  in  Op.  Norisii,  t.  IV, 
p.  1051  et  suiv.  —  Le  môme  ,  Observât iones  ad  opéra  Norisii,  t.  IV, 
p.  9'i5  et  suiv.  —  J.-F.-M.  de  Rubeis,  Monnmenta  Ecclesiœ  Aquilejensis 
commèntario  illustrata.  Argentinœ,  1740,  in-fol.  —  Gius.  Gappelletti , 
Le  chiese  d'Itaiia,  t.  VIII.  -  Pelagii  I  Epist,  vi,  vu,  x,  xvi,  ap.  Mansi, 
t.  IX,  p.  716-728. 

2  Evagr.,  V,  iv. 

3  Héf.dé,  Uist.  des  conc,  t.  Il,  [i.  887-899. 

*  Franc.  Gond)efis,  Historia  hœresis  monotheletarum,  sanctœque  in  eam 
sextff!  si/nodi  Acforum  vindiciœ  in  Auctarium  uovum.  Par.,  1648,  t.  II, 
p.  M9S,  in-fol.  —  J.-n.  Tamagnini  (Fougueréj,  Celebris  historia  mono- 
thelitarum  atque  llonorii  controversia,  scrutimis  octo  cow])rehensa.  Par., 
1678.  --  B.  Désirant,  Honorius  papa  vindiiiatus,  seu  historia  monothele- 
tismi.  Aachen,  1711,  in-4o.  —  Jos.-Sira.  Assemani  ,  Bihliotheca  j'uris 
orientons,  t.  IV.  Rom.,  1764.  —  Jacob.  Ghmel,  Vindiciœ  Concilii  œcume- 
nici  VI,  prœmissa  dissertatione  historica  de  origine,  etc.,  hœresis  mono- 
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sait  l'impossible  pour  lui  complaire,  et  on  cédait  partout  à  ses 
sectateurs.  Comme  on  voulait  les  réconcilier  avec  l'Eglise,  on 
(lisait  que  le  concile  de  Chalcédoine  les  avait  traités  trop  sévè- 
rement. Cette  condescendance  amena  plusieurs  catholiques  à 
adopter  des  opinions  qui  n'étaient  rien  moins  que  monophy- 
sites.  Une  circonstance  extérieure  vint  encore  favoriser  cette 
doctrine.  Les  Perses^  depuis  quelque  temps,  avaient  attaqué 
toutes  les  provinces  de  l'est;  ils  avançaient  de  plus  en  plus 
sous  la  conduite  de  Chosroës,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
monophysites  s'attachaient  à  eux.  Héraclius  se  lève  enfin, 
marche  contre  eux  et  les  met  en  déroute.  Persuadé  qu'il  de- 
vait tout  accorder  aux  monophysites  afin  de  les  gagner  et 
d'en  faire  de  bons  citoyens,  Héraclius  fit  à  leur  doctrine  toutes 
les  concessions  imaginables.  Bien  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine les  eût  condamnés  sans  réserve,  on  n'osait  les  repousser 
définitivement. 

Les  monophysites  Sévère,  Thémistius  et  Apollinaire  en- 
seignaient depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  énergie  ou  opération.  Or,  voici  par  quels  tem- 
péraments on  entendait  procurer  la  réunion  :  les  monophy- 
sites reconnaîtraient  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  les  ca- 
tholiques n'admettraient  en  lui  qu'une  seule  énergie  et  une 
seule  volonté  ;  de  là  leur  nom  de  monothélites.  On  voulait 
donc  arriver  à  l'unité  par  une  contradiction  flagrante  :  deux 
natures  et  une  seule  volonté. 

On  entend  par  énergie  (operatio)  la  manière  particulière 
dont  un  être  se  meut  en  lui-même  et  agit  au  dehors.  0£Xrj[xa 
a  aussi  le  sens  que  nous  attachons  au  mot  de  volonté;  il  sert 
même  quelquefois  à  désigner  l'instinct  naturel  en  tant  qu'il 
a  pour  objet  la  conservation  de  la  vie,  acceptant  tout  ce  qui 


fhelitarum.  Prag.,  1777,  in-S»,  p.  48A.  —  W.-Fr.  Walcli,  Entwurf  einer 
vollst.  Historié  (1er  Ketzereien,  tom.  IX,  p.  3-666.  —  Héfelé,  Conc.-Gesch., 
t.  III,  p.  110-284.  --  Flor^eiuœUier,  Pliotius,  I,  p.  196-226.  —  Harduin, 
Coll.  comil.,  t.  m.  —  Maiisi,  Arnp/iss.  Coll.,  t.  X,  XI.  —  Anastasii 
Biblioth.  collectanea  ad  liistor.  monotkelet.  periinentia,  éd.  Jac.  Siniiorid., 
Par.,  1620;  éd.  Gallandi,  t.  XIII,  p.  30-92;  éd.  Migae,  Patr.  lut.,  l.  CXXIX, 
p.  ij57-742.  —  Nicephonis,  Patr.  Csplit.,  Breviariurn  histor.  de  rcbiis  post 
Mauriciuni  r/estis  (602-709),  éd.  Prtav.  Par.,  1616,  1648,  1729.  —  Recens. 
Immun.  Bêcher,  lîonn.,  1837,  t.  XXX.  Script.  Byzant.  (Dans  Patr.  grœca, 
t.  C,  p.  863-994.) 
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la  conserve  et  rejetant  tout  ce  qui  la  pourrait  troubler.  Il  était 
donc  dans  la  nature  du  monopbysitisme  de  n'admettre  qu'une 
seule  énergie  et  une  seule-  volonté,  puisqu'il  enseignait 
qu'en  Jésus-Christ  le  principe  divin  absorbait  le  principe 
humain.  Cette  inconséquence  se  communiqua  aux  catho- 
liques indulgents,  qui  voulaient  trouver  une  voie  intermé- 
diaire entre  l'hérésie  et  le  dogme  ecclésiastique. 

Tous  les  monothélites  disaient  :  Il  n'y  a  qu'une  volonté  en 
Jésus-Christ;  si  l'on  admet  deux  volontés,  il  faut  admettre 
aussi  deux  sortes  d'opérations.  On  confondait  donc  la  faculté 
de  vouloir  avec  l'énergie  de  la  volonté.  Pour  n'être  pas  obligé 
d'admettre  une  volilion  humaine  en  Jésus-Christ,  on  faisait 
disparaître  la  faculté  humaine  dans  la  faculté  divine;  comme 
on  ne  comprenait  point  leur  mystérieuse  union,  on  suppri- 
mait la  volonté  de  l'homme.  Quelques-uns  étaient  sincères, 
mais  s'ils  se  trompèrent  involontairement,  ce  ne  fut  qu'au 
début  du  monotlîélisme. 

Une  des  expressions  favorites  des  inonophysites,  c'est  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ  une  énergie  théandrique.  On  pouvait 
dire  cela  dans  un  sens,  car  en  vertu  de  l'union  des  deux 
natures,  le  côté  divin  apparaissait  sous  forme  humaine  et 
réciproquement;  mais  on  pouvait  l'entendre  aussi  dans  ce 
sens  que  la  nature  humaine  était  absorbée  par  la  nature 
divine,  et  que  de  ce  mélange  des  natures  il  ne  résultait 
qu'une  seule  volonté.  C'était  là,  en  effet,  l'opinion  des  inono- 
physites. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  qui  eut  le  premier  l'idée 
qu'on  pouvait  concilier  le  monophysitisme  «it  le  catholicisme. 
Ce  fut  probablement  l'évêque  arabe  Théodore  de  Pharan,  le 
meilleur  a[)ologiste  de  cette  hérésie.  Il  s'adressa  d'abord  à 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  qui  entra  dans  ses 
desseins  et  s'oublia  au  point  de  fabriquer  un  document  afin 
de  donner  à  cette  doctrine  une  base  historique.  Il  imagina 
une  lettre  que  le  patriarche  Mennas  aurait  écrite  au  pape 
Vigile.  La  même  proposition  fut  faite  à  Iléraclius,  qui 
l'accueillit  avec  empressement  et  s'effoiça  pendant  ses  expé- 
ditions en  Asie  de  procurer  la  réunion.  Kn(î23,  il  gagna 
l'évêque  de  Phasis,  Cyrus.  Kn  629,  rencontrant  en  Phrygie 
Athanase,  patriarche  monophysite.  qui  se  trouvait  pour  lors 
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à  Hiérapolis ,  il  s*aboiicha  avec  lui  et  parvint  également  à  le 
décider,  en  lui  promettant  le  patriarcat  d'Alexandrie.  Nommé 
en  630  patriarche  de  cette  ville,  Cyrus  publia  dès  son  arrivée 
un  document  en  sept  articles  dans  lequel  il  ne  reconnaissait 
en  Jésus- Christ  qu'une  énergie  théandrique.  Plusieurs  mo- 
nophysites  entrèrent  dans  ce  sentiment. 

Soplirone  S  un  moine  célèbre,  se  trouvait  alors  à  Constan- 
tinople.  Né  à  Antioche,  Sophrone  avait  reçu  une  instruction 
distinguée  et  portait  ordinairement  le  titre  honorifique  de 
sophiste.  Il  entra  chez  les  religieux  de  Palestine.  Obligé  par 
les  fréquentes  invasions  des  barbares  à  faire  de  nombreux 
•voyages,  il  arriva  entre  autre  à  Alexandrie,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Jean  TAumônier,  patriarche  catholique.  Il 
convertit  plusieurs  villages  monophysites  sans  les  astreindre 
à  la  formule  précédente.  Plus  tard,  Cyrus  arriva  à  Alexandrie 
en  qualité  de  patriarche  et  lui  remit  cette  formule.  Sophrone 
l'ayant  parcourue,  fondit  en  larmes  :  Ce  ne  sont  point,  dit-il, 
les  monophysites  qui  passent  aux  cathohques,  ce  sont  les 
catholiques  qui  passent  aux  monophysites.  Vainement  lui 
montra-t-il  les  contradictions  de  cette  formule,  Cyrus  ne  se 
rendit  point.  Sophrone  alla  trouver  ensuite  le  patriarche  de 
Constantinople ;  mais  celui-ci  ne  revenant  jamais  d'une  ré- 
solution qu'il  avait  prise,  toutes  les  prières  de  Sophrone 
furent  en  pure  perte.  L'àme  brisée  de  douleur ,  il  retourna 
en  Palestine  et  y  fut  nommé  patriarche  de  Jérusalem.  Sergius 
crut  devoir  informer  le  pape  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Il  écrivit  donc  au  pape  Honorius^  que  dans  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise  il  était  souvent  parlé  d'une  seule  volonté 
et  d'une  seule  opération  en  Jésus- Christ,  et  que,  les  mono- 
physites acceptant  cela,  la  paix  pouvait  être  rétablie.  Honorius, 

qui  n'avait  pas  examiné  la  question  à  fond ,  tomba  dans  le 

« 

'  Né  vers  5G0  à  Damas,  patriarche  vers  033,  mort  vers  637.  La  première 
édition  de  ses  œuvres  complètes  est  du  cardinal  Mai  :  Spicilegium 
roman. y  t.  III-IV.  —  Scriptor.  vet.  nora  collect.,  t.  X,  prœfat.,  publiée 
pour  la  première  fois  au  tome  LXXXVII  de  la  Patr.  gr.,  éd.  Migue, 
p.  311b-/i014.  —  Fabriciiis-Harles,  Uihliotk.  grœca,  t.  IX. 

*  Voir  les  apologies  de  Gisbert,  1088,  et  F.  Marchese,  1080.  —  Disser- 
tation critique  et  théologique  aur  le  monothélctisme  et  sur  le  sixième 
concile  général,  par  Pierre  Corgne.  Par.,  1741.  —  Apologia  pro  Honorio  l, 
rornano  pontifice.  Auct.  J -B.  Horloli,  évoque  de  Feltre,  1750,  in-4°.  — 
Ughi,  })e  Honorio  I.  Bonoiji.x*,  178 'i. 
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piège,  approuva  la  conduite  de  Sergiiis,  et  lui  écrivit  que 
c'était  aux  grammairiens  de  décider  s'il  y  avait  une  ou  deux 
opérations.  Honorius,  désirant  la  paix  de  l'Eglise,  s'était 
laissé  tromper  par  Sergius*.  Sopbrone,  dès  qu'il  fut  pa- 
triarche, informa  le  pape ,  lui  fit  sa  profession  de  foi  et  lui  ex- 
posa en  ces  termes  l'état  actuel  de  la  controverse  sur  les  deux 
natures  et  les  deux  opérations  ;  On  a  expliqué  contre  Nestorius 
l'unité  de  la  personne,  et  contre  Eutychès  la  dualité  des 
natures.  Jésus-Christ  naît ,  il  est  nourri  par  sa  Mère,  il  gran- 
dit et  traverse  les  différents  âges  de  la  vie  ;  il  voyage  et  passe 
d'un  endroit  dans  un  autre,  car  il  est  vraiment  homme  : 
or,  tout  cela  n'est  point  évidemment  une  opération  de  la 
nature  divine.  Quand  on  le  flagelle  et  le  crucifie,  il  ressent 
de  la  douleur;  or,  s'il  n'eut  pas  été  vraiment  homme,  il  ne 
l'eût  pas  ressentie.  Mais  après  sa  résurrection  il  s'affranchit 
de  tout  ce  qui  est  voué  à  la  corruption.  Connne  il  s'est  fait 
homme  volontairement,  c'est  aussi  volontairement  qu'il 
souffre,  et  non  par  nécessité. 

Celte  explication  de  Sophrone  fut  reçue  plus  tard  par  le 
sixième  concile  universel.  Honorius,  toujours  enserré  dans 
les  lacets  de  Sergius,  lui  écrivit  ainsi  qu'à  Cyrus  d'Alexandrie, 
pour  leur  défendre  de  parler  ni  d'une  ni  de  deux  opérations. 
Les  légats  de  Sophrone  durent  lui  promettre  d'amener  leur 
patriarche  à  entrer  dans  ses  intentions.  Les  Arabes  venaient 
de  conquérir  toute  la  Palestine  et  assiégeaient  alors  Jéru- 
salem :  douleur  profonde,  qui  empoisonnait  la  vie  de  So- 
plu'one.  Prenant  avec  lui  un  évêque  du  pays,  il  franchit  le 
mont  Calvaire  et  l'adjura  au  nom  du  Sauveur  crucitié  d'aller 
à  Rome  et  d'instruire  le  pape  sur  le  fond  de  cette  affaire. 
Cet  évêque  réussit,  malgré  diverses  embûches,  à  pénétrer 
dans  Rome  et  à  renseigner  le  pape  sur  le  vrai  caractère  de 
la  question.  Jean  lY,  second  successeur  d'ilonorius,  combattit 
le  monothélisme  de  toutes  ses  forces. 

D'autres  adversaires  s'étant  élevés  contre  la  secte  au  sein 
même  de  la  capitale,  l'empereur  iiéraclius  se  décida  en  368  à 

*  Dœllinger,  Die  Papstfabeln  des  Mittelallers,  Mch.,  18(i3,  p.  131; 
Iléfelé,  /.  /.,  :264-284,  Das  Anathem  i'iber  Papst  Honorius  und  die  Aechtheit 
der  Aktcn.  Die  Honorius  fraye,  dans  In  Catholique,  p.  681  ,  1803.  — 
G.  Scbneemaiju,   Siudien  nier  die  Honorius  fraye.  Freib.,  1804. 
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publier  son  Ecthèse  ou  exposition  de  la  vrai  foi,  dont  l'idée 
principale  était  qu'il  fallait  renoncer  à  toute  controverse  et 
ne  plus  parler  ni  d'une  ni  de  deux  volontés.  Cet  écrit 
fut  signé  par  Pyrriius,  patriarche  de  Constantinople,  et  par 
Cyrus  d'Alexandrie.  Le  pape  Jean  IV  s'y  opposa  énergique - 
ment  et  écrivit  à  Héraclius  que  son  prédécesseur  Honorius 
n'avait  consenti  que  parce  qu'on  l'avait  trompé.  Héraclius 
tâcha  de  se  tirei'  d'embarras  en  répondant  qu'il  avait  fait 
cela  par  ignorance,  que  Sergius  était  l'auteur  de  cet  édit. 

L'abbé  Maxime  de  Chrysopolis  parut  alors  sur  la  scène  ^ 
Issu  d'une  famille  noble  de  Constantinople,  il  avait  reçu  une 
éducation  brillante  et  passait  pour  l'homme  le  plus  érudit 
de  son  temps;  il  était  en  outre  d'une  grande  humilité. 
Héraclius,  frappé  de  la  vigueur  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  le  nomma  son  premier  secrétaire  d'Etat.  Maxime  fut 
à  la  fois  un  modèle  d'éloquence,  de  piété  et  de  douceur.  Rien 
n'est  plus  édifiant  que  ses  ouvrages  ascétiques ,  notamment 
son  dialogue  sur  la  vie  spirituelle  et  ses  deux  cent  trente- 
trois  maximes  sur  la  vie  morale.  Il  renonça  bientôt  au 
service  de  l'Etat  pour  se  retirer  dans  un  couvent,  où  sa  piété 
le  fit  nommer  supérieur.  Les  ravages  que  les  Mahométans 
exerçaient  dans  son  pays,  le  décidèrent  à  retourner  en 
Occident. 

Il  eut  un  jour  avec  Pyrrhus,  en  présence  de  plusieurs 
évêques,  un  entretien  sur  la  religion,  qui  est  resté  fameux 
dans  l'histoire.  (Pyrrhus,  un  monothélite,  avait  été  déposé  et 
s'était  rendu  en  Occident.)  Maxime  s'y  montra  dialecticien 
si  habile,  il  parla  avec  tant  de  lucidité,  qu'on  saisit  parfai- 
tement toute  la. querelle  du  monothélisme.  Pyrrhus  finit  en 
amenant  la  conversation  sur  la  volonté  humaine  de  Jésus- 
Christ.  Maxime  lui  montra  toute  l'importance  de  cette  doc- 
trine. Sans  une  volonté  humaine  (capable  de  résistance),  lui 
dit- il,  il  ne  peut  être  question  de  l'obéissance  que  le  Chri-st  a 
témoignée  comme  homme  et  par  laquelle,  nouvel  Adam,  il 


*  Maximus  ('onfessor,  par  Fabricius-Harles ,  t.  IX  et  X.  —  Héfelé, 
p.  1G5-225.  —  Op.  f'd.  Combofis.  Paris,  1G75  (avec  les  Acta  disputât.). 
—  PatroL  fjrœca,  t.  XC-XGI  (t.  XGI  :  Disp.  cum  Pyrrho,  et  d'autres  détails 
y  relatifs).  —  Cf.  sur  lui  et  Sophronius  :  Héfclé,  année  1857,  Tvb.  theoloy. 
Quarlalschrift;  Gliristlieb,  Joli.  Scotus  Erifjena.  Gotlia,  18G0. 
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a  expié  la  désobéissance  du  premier  Adam.  Suivant  les  mo- 
nothélites,  le  Christ  s'était  simplement  approprié  une  vo- 
lonté humaine,  il  n'avait  fait  que  se  mettre  en  esprit  dans 
la  position  des  hommes  ;  comme  un  ami.  compatit  aux  dou- 
leurs de  son  ami,  ainsi  le  Christ  s'était  plié  aux  sentiments 
humains.  Maxime  démontra  que  les  monothélites  n'étaient 
rien  moins  que  docètes,  en  transformant  l'humanité  com- 
plète du  Christ  en  une  pure  apparence  :  a  La  Rédemption, 
dit-il,  ne  devait  point  détruire  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
mais  seulement  la  volonté  propre  de  l'homme,  »  chose  in- 
compréhensible si  en  Jésus-Christ  la  volonté  humaine  eût 
été  absorbée  par  la  volonté  divine. 

Dans  un  concile  on  demanda  à  un  monothélite  quelle  vo- 
lonté Adam  avait  eue  avant  la  chute.  Une  volonté  divine, 
répondit-il.  —  Comment  reiitendez-vous?  —  Je  veux  dire 
que  la  volonté  d'Adam  était  substantiellement  divine.  C'est 
donc  la  chute  qui  a  fait  naître  et  le  libre  arbitre  et  la  volonté 
de  l'homme  ;  or,  ces  deux  choses  étant  identiques,  JésUwS-Christ 
ne  pouvait  avoir  comme  homme  ni  libre  arbitre,  ni  volonté 
propre.  La  rédemption  supprime  à  la  fois  dans  l'homme  le 
libre  arbitre  et  la  volonté,  laquelle  s'absorbe  dans  la  volonté 
substantielle  de  Dieu.  —  Et  voilà  comment  les  monothélites, 
de  même  que  les  monophysites-,  se  perdaient  complètement 
dans  le  panthéisme  ;  comme  la  première  hérésie  grecque,  le 
monothélisme  tombait  dans  le  gnosticisme,  le  docélisme  et 
le  panthéisme. 

h'Ecthèse  d'iïéraclius  manqua  complètement  son  but.  Plu- 
sieurs même,  surtout  à  Alexandrie,  l'accueillirent  par  des 
sarcasmes.  Les  monophysites  se  séparèrent,  de  nouveau  de 
l'Eglise,  et  suscitèrent  une  muliitude  de  controverses  et 
d'embarras  auxquels  Constant  II,  en  648,  mit  un  terme  par 
la  publication  de  son  Type.  Cet  édit,  en  ordonnant  un  silence 
absolu,  ne  donna  droit  ni  aux  catholicpies  ni  aux  monophy- 
sites. En  049,  Martin  I"  rassembla  un  concile;  cent  cinq 
évèques  y  parurent  de  l'Occident  et  de  l'Afrique.  Saint 
Maxime  s'y  distingua  entre  tous  ;  ce  fut  lui  principalement 
qui  expliqua  aux  évêques  l'état  de  la  question,  et  il  le  fit 
avec  une  clarté  merveilleuse.  Le  Type  fut  rejeté.  Le  concile 
écrivit  à  l'empereur  qu'il  rendait  hommage  à  ses  bonnes 
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intentions,  mais  qu'il  ne  pouvait  interdire  à  la  fois  la 
vérité  et  Terreur.  S'il  faut  interdire  le  mal,  il  serait  injuste 
de  proscrire  le  bien.  En  conséquence,  le  concile  priait  l'em- 
pereur de  retirer  son  Type  (Règle).  Constant  appela  plu- 
sieurs fois  le  pape  à  Constantinople  ;  et  comme  il  ne  parut 
point,  il  l'y  fit  traîner  de  force,  le  retint  longtemps  en  prison 
et  l'exila  dans  la  Chersonèse  après  l'avoir  accablé  de  mau- 
vais traitements.  Maxime  fut  aussi  conduit  à  Constantinople, 
où  il  subit  une  longue  captivité,  fut  battu  de  verges  et  eut 
enfin  la  langue  arrachée.  Il  mourut  martyrisé,  le  13  août 
662.  Le  pape  Martin  succomba  également  dans  l'exil,  le 
46  septembre  655  :  on  l'honore  comme  martyr.  Les  fidèles 
disciples  et  compagnons  de  Maxime,  les  deux  Anastase, 
eurent  aussi  la  langue  coupée  et  moururent.  Tant  d'atrocités 
avaient  intimidé  les  évêques,  et  le  monothélisme  triompha. 
Cette  victoire  dura  peu  ;  les  monothélites  les  plus  ardents 
changèrent  d'avis,  et  un  ôoncile  universel  lui  porta  bientôt 
le  coup  de  la  mort. 

Depuis  que  VEc thèse  d'Héraclius  avait  été  condamnée  par 
Jean  IV,  et  surtout  depuis  que  le  Type  l'avait  été  par  Martin  I", 
les  relations  entre  Rome  et  Constantinople  étaient  devenues 
difficiles.  Le  Saint-Siège  ne  voulait  plus  reconnaître  les  pa- 
triarches de  Constantinople  que  sous  la  condition  qu'ils  con- 
damneraient le  monothélisme.  Cette  situation  se  prolongea 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Constantin  Pogonat,  en  678, 
l'année  même  où  ce  prince  avait  conclu  une  paix  très- 
avantageuse  avec  les  mahométans.  Alexandrie  et  Antioche 
étaient  perdues,  à  la  vérité,  mais  les  frontières  de  l'empire 
étaient  assurées,  et  l'empereur  pouvait  travailler  au  réta- 
blissement de  l'unité.  Depuis  Honorius,  aucun  pape  n'avait 
plus  été  inséré  dans  les  diptyques  grecs.  Il  s'agissait  alors 
d'y  introduire  le  pape  Vitalien.  Le  patriarche  de  Constan- 
tinople s'y  opposa.  L'empereur,  à  qui  Vitalien  avait  rendu 
de  grands  services  en  Italie ,  était  d'un  avis  contraire , 
et  chargea  le  patriarche  Théodore  de  rétablir  la  concorde. 
Il  s'adressa  eti  même  temps  au  pape  Domnus.  Celui-ci 
étant  mort  peu  de  temps  après,  son  successeur  Agatlion 
entra  dans  les  vues  de  l'empereur,  et  en  680  le  sixième 
concile  universel  était  convoqué  à  Constantinople.  Le  papo 
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s'y  fit  représenter  par  ses  légats.  Il  y  vint  aussi  des  délégués 
du  concile  romain  qui  avait  condamné  le  monothélisme. 
Constantin  promit  au  pape  que  le  concile  jouirait  de  la  plus 
entière  liberté. 

Ce  concile  dura  depuis  la  fin  de  l'année  680  jusqu'au 
10  septembre  681.  Chaque  séance  fut  suivie  de  longues  inter- 
ruptions provoquées  par  l'état  des  affaires  extérieures.  —  On 
y  remarquait  surtout,  dans  le  camp  des  monothélites ,  le 
patriarche  d'Antioche ,  Macaire.  Les  quelques  évoques  qui 
l'avaient  appuyé  revinrent  à  l'Eglise;  lui  seul  et  quelques 
prêtres,  notamment  Etienne  d'Antioche,  s'opiniàtrèrent  dans 
le  monothélisme.  Etienne  soutenait  qu'avant  sa  chute  Adam 
avait  une  volonté  substantiellement  divine.  On  avait  fait  de 
grandes  concessions  aux  monothélites.  Macaire  avait  re- 
cueilli dans  les  Pères  une  multitude  de  textes  pour  établii- 
que  leur  doctrine  était  conforme  à  la  tradition.  Le  patriarche 
de  Constantinople  les  fit  vérifier,  -et  il  se  trouva  qu'ils  étaient 
ou  cités  à  faux  ou  entièrement  altérés.  On  lui  demanda  com- 
ment il  avait  osé  agir  de  la  sorte;  il  répondit  qu'il  les  avait 
commentés  dans  l'intérêt  de  sa  cause.  On  renonça  aux  dis- 
cussions théoriques,  pour  examiner  le  monothélisme  au  point 
de  vue  de  la  tradition.  Les  légats  du  pape,  chargés  de  ce 
soin,  citèrent  aussi  des  passages  de  quinze  ou  seize  Pères, 
qu'on  vérifia  également  dans  le  texte.  Quand  ils  furent  re- 
connus authentiques,  le  concile  tout  entier  consentit  à  la 
condamnation  du  monothélisme;  il  décida  qu'il  y  avait  en 
Jésus-Christ  deux  énergies  et  deux  opérations,  et  on  expliqua 
le  caractère  des  deux  natures. 

Un  moine  du  nom  de  Polychrone  protesta  contre  les  dé- 
crets. On  lui  demanda  sa  profession  de  foi  :  «  Je  la  ferai,  dit- 
il,  non  en  paroles  mais  en  actes,  et  en  preuve  que  le  mono- 
thélisme est  la  vraie  doctrine  je  ressusciterai  un  mort.  »  On 
amène  un  mort,  i^olychrone  se  place  sur  lui ,  prononce 
quelques  mots  inintelligibles;  mais  le  mort  reste  immobile. 
—  Supposons  (pi'il  l'eût  ressuscité ,  s'ensuivrait-il  que  les 
Pères  auraient  eu  décidé  contre  la  tradition?  Les  actes 
portent  qu'on  n'avait  consenti  à  cette  demande  insensée 
qu'en  considération  du  peuple ,  bien  convaincu  que  Dieu 
n'autoriserait  pas  l'erreur  par  un  miracle.  —  Macaire  fut  dé- 
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posé;  on  lui  permit,  sur  sa  prière,  d'aller  à  Rome,  où  il 
mourut  impénitent. 

Environ  trente  ans  plus  tard,  on  essaya  de  ressusciter  le 
monothélisme.  Philippique  Bardanes,  qui  venait  d'usurper 
l'empire  en  711  et  de  tuer  Juslinien  11,  décida  aussitôt  que  le 
monothélisme  seul  serait  toléré  dans  l'empire.  La  plupart 
des  évêques  eurent  la  faiblesse  de  céder.  Mais  à  l'avènement 
de  l'empereur  Anastase  II  (713),  opposé  aux  monothélites, 
ils  acceptèrent  de  nouveau  les  décrets  du  sixième  concile 
universel.  —  Ce  concile  avait  également  condamné  les  pa- 
triarches de  Constantinople  qui  s'étaient  montrés  favorables 
au  monothélisme,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre,  puis 
Cyrus  d'Alexandrie  et  Théodore  de  Pharan,  ainsi  que  le 
pape  Honorius. 

Ces  controverses  provoquèrent  la  séparation  d'une  nouvelle 
secte,  celle  des  maronites,  que  quelques-uns  prennent  pour  des 
descendants  des  anciens  canaanites*.  D'où  vient  leur  nom,  il 
est  difficile  de  le  dire.  Déjà  au  cinquième  siècle,  un  abbé  Ma- 
ron^  avait  institué  dans  le  Liban  un  monastère  qui  s'était  pro- 
pagé dans  toute  la  montagne.  Quant  au  nom  lui-même ,  on 
n'en  connaît  point  l'origine.  Du  septième  au  douzième  siècle, 
les  maronites  eurent  constamment  des  patriarches  distincts. 
Le  premier  s'appelait  aussi  Maron.  Les  monothélites  de  la 
Syrie  et  de  la  Perse  se  rattachèrent  aux  maronites  et  for- 
mèrent une  secte  à  part  jusqu'au  temps  des  croisades,  où 
ils  devinrent  catholiques  et  le  sont  encore.  Ils  n'avaient  eux- 
mêmes  qu'une  idée  confuse  de  leur  doctrine,  et  dès  qu'on  les 
eut  instruits,  ils  rentrèrent  au  bercail  de  l'Eglise. 

Les  deux  premiers  conciles  universels  s'étaient  occupés 
du  dogme  de  la  Trinité.  A  partir  de  là  les  controverses  auront 
pour  objet  l'incarnation  et  susciteront  quatre  conciles  :  le 
premier  contre  les  nestoriens,  le  second  contre  les  mono- 
physites,  le  troisième  pour  complaire  aux  monophysites,  sur 
l'affaire  des  Trois-Chapitres,  le  quatrième  contre  les  mono- 
thélites. —  Les  ariens  et  les  nestoriens  étaient  nés  d'un  abus 


*  Faustus  Nagronus  (Naironi) ,  Diss.  de  origine,  nomine  et  religione 
mnronitarum.  Rom.,  1G79. —  Ecclesia  maronitarum,  dans  Loquicn,  Oriens 
Christian.,  III,  p.  3-40.  —  Ch.-F.  ScljniirrrT,  De  Ecc/esia  maronitica, 
Tuebing.,  1810,  2  t.  in-4o.  — *  Théodoret,  Histor.  relif/.,  cap.  xvi. 
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de  la  raison  ;  les  monophysites ,  de  l'exagération  du  senti- 
ment, basée  sur  l'orgueil  et  l'ambition.  Ces  deux  directions 
causèrent  à  l'Eglise  des  maux  incalculables. 

L'histoire  de  ces  événements  a  subi  de  nos  jours  des  alté- 
rations de  toute  nature.  —  L'Eglise  avait  pour  mission  de 
conserver  l'intégrité  de  la  foi  ;  elle  ne  pouvait  point  s'en 
détourner  par  la  crainte  d'être  pour  plusieurs  une  occasion 
de  ruine.  Elle  devait  la  conserver  à  la  l'ois  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir.  S'il  se  rencontre  dans  cette  œuvre  plus  d'un 
élément  qui  ne  devrait  point  s'y  trouver ,  il  n'en  faut  point 
accuser  l'Eglise.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mourir  sur 
une  croix;  les  chrétiens  ont  traversé  d'atfreuses  persécu- 
tions :  le  dogme  devait ,  lui  aussi ,  subir  l'épreuve  de  la 
lutte;  il  la  subit,  et  il  en  sortit  victorieux.  Rien  de  plus 
triste,  assurément,  que  l'attitude  de  la  cour  de  Constant! - 
nople  en  face  de  l'Eglise  ;  elle  se  mêle  à  toutes  les  ([ueslions 
dogmatiques,  et  elle  suscite  toutes  les  complications  imagi- 
nables :  il  serait  désirable  qu'il  n'en  eut  point  été  ainsi  ; 
mais  ce  qui  se  vit  alors,  la  lutte  du  mal  contre  le  bien,  se 
reproduit  à  toutes  les  époques, 

§  l/j.  I.cs  socte»  en  <><*oî<lont.  —  ■>«»»  donatisif;»  '. 

Le  donatisme ,  de  même  que  l'arianisme ,  plongeait  ses 
racines  dans  une  époque  antérieure  à  son  apparition. 

La  secte  des  montanistes  s'était  fait  de  nombreux  adhérents 
en  Afrique,  et  avait  même  trouvé  son  meilleur  apologiste 
dans  Tertullien,  qui  avait  été  jusque-là  catholique.  Aux  yeux 
des  montanistes,  quiconque  avait  commis  un  péché  mortel 
n'avait  plus  aucun  espoir  de  pardon.  Les  novatiens  avaient 
proclamé  les  mêmes  principes  du  temps  de  saint  Cyprien. 


*  Oplat  do  Milève,  De  schismaie  donntistarum,  lih.  Vil,  nd.  du  l>iii. 
Pr.,  1700.  (Cnm  monumentis  veteribus  ad  douât istarnm  liistoriarn  perfi- 
nentibiis  et  historia  donatislaru.n.)  —  Augusliuuri,  Contra  douât,  (t.  IX, 
éd.  Maurin).  —  Norisii  Historia  donaUstarum ,  Op.,  éd.  Balleriui,  1729 
et  suiv.,  t.  IV.  —  Wakli,  Ketzerhistorie,  t.  IV.  ~  Héfclé,  Conc.-Gesch.. 
t.  I,  1G2-188.  —  Roux,  De  Augustiiio,  adversario  donatistarum.  Lugd. 
Batav.,  1857.  —  Ford.  Ribbock,  Donatus  und  Anyustinus  odcr  der  erste 
enfschcidcnde  Kav^if  zivisc/ien  Separatismus  und  Kirche,  p.  683,  Eiborl'., 
1857-1858. 
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Plus  tard,  la  dispute  sur  le  baptême  des  hérétiques  avait  pro- 
fondément agité  l'Eglise  d'Afrique.  On  le  voit ,  des  ferments 
de  discorde  étaient  déjà  semés  partout  et  allaient  produire  la 
secte  des  donatistes. 

On  demanda  d'abord  si  un  sacrement  administré  par  un 
prêtre  indigne  était  valide,  ensuite  s'il  fallait  tolérer  dans 
l'Eglise  celui  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  péché  mortel  ; 
puis,  par  une  conséquence  logique,  s'il  fallait  exclure  de 
l'Eglise  ceux  qui  communiquaient  avec  lui.  On  demanda 
enfin  si  une  Eglise  qui  renfermait  des  pécheurs  pouvait  être 
la  véritable  Eglise,  puisque  celle-ci  représente  la  communion 
des  saints?  On  alla  plus  loin  encore  dans  le  cours  de  la  dis- 
pute. Toutefois,  il  arriva  ici  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil 
occurrence  :  malgré  l'attrait  de  la  nouveauté,  la  désunion 
n'éclata  que  lorsque  des  considérations  de  personnes  furent 
en  jeu. 

L'évêque  Mensurius  de  Carthage  était  tombé  dans  la  per- 
sécution dioclétienne,  et  on  l'accusait  d'avoir  livré  les  saintes 
Ecritures.  Les  preuves  cependant  faisaient  défaut.  11  mourut 
en  311  et  eut  pour  successeur  Cécilien.  Deux  prêtres  am- 
bitieux, Botrus  etCélestius,  qui  visaient  à  cette  charge,  s'éle- 
vèrent contre  lui  et  l'accusèrent  d'être  l'ami  de  Mensurius. 
Cécihen  ayant  été  ordonné  par  l'évêque  Félix  d'Aptunga, 
celui-ci  fut  également  accusé  comme  traditeur,  et  on  en 
conclut  qu'il  n'avait  pu  ordonner  vahdement.  On  disait  aussi 
que  l'ordination  avait  été  invalide  parce  que  les  évêques  de 
Numidie  n'y  avaient  point  assisté. 

Il  y  avait  alors  à  Carthage  une  femme  du  nom  de  Lucille, 
qui  s'était  adonnée  aux  pratiques  d'un  culte  particulier. 
Cécilien,  encore  diacre,  lui  en  §Lvait  fait  des  reproches.  Dans 
sa  haine,  cette  femme  résolut  de  le  renverser  et  y  employa 
toute  sa  fortune.  L'évêque  Donat  de  Casénigré  se  mit  à  la  tête 
des  évêques  numidiens.  Cécilien  ayant  refusé  de  comparaître 
devant  eux,  ils  nommèrent  Majorin  évêque  de  Carthage. 
L'Afrique  tout  entière  trempa  dans  ce  schisme.  Donat  s'a- 
dressa à  Constantin  pour  le  prier  de  faire  examiner  l'affaire. 
Constantin  nomma  des  évêques  gaulois  et  italiens,  présidés 
par  le  pape.  La  solution  fut  en  faveur  de  Cécilien.  Donat  ne 
ne  tint  pas  pour  satisfait  et  obtint  de  l'empereur  que  la  ques- 
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tion  serait  discutée  dans  un  grand  concile  :  il  fut  rassemblé 
à  Arles  en  314.  Ce  concile  décida  1°  que  Cécilien  n'avait  pas 
été  ordonné  par  un  traditeur  ;  2°  que,  l'eùt-il  été,  son  ordina- 
tion serait  valide,  par  conséquent  qu'il  était  dans  ses  droits. 

En  316,  les  schismatiques  s'adressèrent  de  nouveau  à  l'em- 
pereur et  le  prièrent  de  donner  lui-même  une  solution.  11  le 
fit  à  Milan  en  faveur  de  Cécilien,  et  condamna  en  même 
temps  plusieurs  adhérents  fanatiques  de  Majorin;  quelques- 
uns,  coupables  de  violences,  furent  punis  et  menacés  de  la 
confiscation  de  leurs  biens. 

Les  schismatiques  disaient  alors  :  La  véritable  Eglise  catho- 
lique court  les  plus  grands  dangers  ;  elle  tombera  infaillible- 
ment si  nous  ne  la  soutenons.  On  vit  naître  les  circoncellions. 
C'étaient  des  campagnards  qui  désertaient  les  travaux  des 
champs  et  parcouraient  l'Afrique  entraînant  à  leur  suite  une 
multitude  d'ascètes.  Nul  évêque  n'était  plus  en  sûreté  devant 
eux;  ils  se  livraient  partout  aux  derniers  excès,  allant  jusqu'à 
forcer  les  fidèles  de  remet  tic  les  dettes  de  leurs  débiteurs. 
Rencontraient-ils  sur  la  route  un  maître  assis  sur  son  cheval 
et  son  esclave  marchant  à  côté  de  lui,  ils  faisaient  descendre 
le  maître  et  plaçaient  l'esclave  à  sa  place.  Ils  formaient  en 
même  temps  l'escorte  des  évêques  donatistes. 

Douât  le  Grand,  premier  évêque  schismatique  deCarthage, 
entre  alors  en  scène  et  donne  son  nom  aux  nouveaux  sec- 
taires. 11  les  encourage  si  bien  dans  leur  frénésie,  qu'ils  en 
viennent  aux  plus  révoltantes  dissolutions.  Constantin  avait 
vainement  espéré  rétablir  la  paix  en  retirant  leurs  évêques. 
Il  mourut,  et  l'Afrique  échut  à  son  fils  Constant,  qui  chargea 
ses  commissaires  Macaire  et  Paul  de  distribuer  des  dons  aux 
donatistes  pauvres.  Plusieurs  revinrent  à  l'Eglise,  mais  la 
fureur  des  autres  ne  fit  que  s'accroître,  et  les  commissaires 
durent  recourir  à  la  force  armée.  Les  circoncellions  en  de- 
vinrent plus  exaspérés  que  jamais;  ils  se  tuaient  les  uns  les 
autres  afin  de  mourir  en  martyrs.  Macaire  et  Paul  em- 
ployèrent la  force  militaire  et  rétablirent  la  tranquillité. 

Ces  horreurs  recommencèrent  sous  l'empereur  Julien,  qui 
laissa  rentrer  les  évêques  donatistes,  et  leur  remit  la  plupart 
des  églises  qui  appartenaient  aux  catlioliques.  Les  donatistes 
les  lavèrent  au  dedans  et  au  dehors,  renversèrent  les  autels 
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et  brisèrent  les  vases  sacrés.  Tous  les  catholiques  qui  pas- 
sèrent dans  leur  camp,  et  ils  étaient  nombreux,  furent  re- 
baptisés. Des  enfants  de  un  à  deux  ans  furent  soumis  à  la 
pénitence,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  schismatiques.  Les 
successeurs  de  Julien  suivirent  à  leur  égard  la  même  politique 
qu'envers  les  ariens  ;  mais  sous  le  règne  de  Gratien,  des  édits 
sévères  furent  rendus  contre  eux.  Soixante  ans  environ 
après  l'origine  de  la  secte,  les  donatistes  trouvèrent  un  nou- 
veau défenseur  dans  le  troisième  évêque  scliismatique  de 
Carthage,  Parménien.  Ce  fut  alors  qu'Optât  de  Milève  écrivit 
son  traité  du  Schisme  des  donatistes,  que  nous  avons  encore. 
Aux  six  livres  dont  il  se  composait  d'abord ,  Optât  en  ajouta 
un  septième.  Il  y  est  encore  parlé  du  pape  Damase,  qui  gou- 
verna l'Eglise  de  366  à  SU. 

Peu  de  temps  après  on  vit  paraître  saint  Augustin  *,  évêque 
d'pippone,  qui  réconcilia  l'Afrique  avec  l'Eglise,  et  imprima 
une  nouvelle  direction  à  la  controverse.  Attaqué  par  les  circon- 
cellions,  menacé  de  mort,  Augustin  ne  se  laissa  point  effrayer. 
Il  écrivit  contre  eux,  combattit  et  prêcha  contre  leurs  évo- 
ques. Appelé  à  Carthage,  il  y  triompha  partout  des  donatistes. 

Saint  Augustin  était  né  en  353,  à  Tagaste  en  Numidie, 
dans  le  voisinage  d'Hippone.  Son  père  se  nommait  Patrice, 
sa  mère  Monique.  Le  premier,  demeuré  païen,  ne  se  convertit 
qu'au  lit  de  la  mort  ;  il  était  de  ces  hommes  qui  s'élèvent 
difficilement  au-dessus  de  l'horizon  borné  de  la  vie  présente. 
Sa  fortune  était  insignifiante.  Monique  était  une  chrétienne 
d'une  grande  piété  et  d'une  haute  intelligence.  Depuis  l'en- 
fance d'Augustin,  elle  exerça  toujours  sur  lui  une  influence 
décisive,  tandis  que  son  père  lui  resta  à  peu  près  étranger. 
Elle  l'instruisit  dans  le  christianisme,  sans  cependant  le  faire 
baptiser,  suivant  une  coutume  très-commune  alors 2.  Augus- 

'  Kloth,  Der  heilige  Kirchenlehrer  Augustin^  2  vol.  Aachen,  1840.  — 
C.  Bindemann,  Der  heilige  Augustin,  2  vol.  Berlin,  1844-1855.  (Cet 
ouvrage  finit  à  la  promotion  épiscopale  de  saint  Aiignslin.)  —  Fr. 
Bœhringer,  Die  Kirchengeschichte  in  Biographien,  I,  m.  Ablh.,  1844, 
p.  99-774.  —  J.-J. -Franc.  Poujoiilat,  Histoire  de  S.  Augustin,  3  vol. 
Par.,  1844.  —  Gangauf,  Die  metaphysische  Psychologie  des  heiligen 
Augwitin.  Augsb.,  1852.  —  Gangauf,  Die  Lehre  des  heiligen  Augustin  von 
der  Trinitœt.  Augsb.,  1866.  —  M.  Nourrisson,  la  Philosophie  de  S.  Augus- 
tin, 2  vol.  Par.,  1867. 

•  Histoire  de  sainte   Monique,   par   M.   Bougaud,   3«   édit.,   1807.   — 
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lin  témoigna  dès  son  enfance  d'une  remarquable  facilité  de 
conception,  et  les  éclairs  de  génie  qu'il  laissait  échapper  de 
temps  en  temps  faisaient  augurer  des  aptitudes  exception- 
nelles. Ses  parents  ne  négligèrent  rien  pour  son  éducation  ; 
mais  leur  fortune  étant  médiocre,  il  fallut  toute  l'économie 
de  sa  mère  pour  le  mettre  en  état  de  fréquenter  les  écoles  de 
Tagaste. 

De  Tagaste,  Augustin  se  rendit  à  Carthage,  où  il  l'emporta 
sur  tous  ses  condisciples.  Ces  succès  le  remplirent  de  vanité. 
Le  vœu  de  ses  parents  était  qu'il  arrivât  aux  grandes  charges 
pubHques.  Mais  dès  qu'il  eut  entamé  les  études  philoso- 
phiques et  surtout  la  lecture  de  Cicéron,  il  en  fut  tellement 
épris  qu'il  résolut  de  consacrer  sa  vie  entière  à  la  culture  des 
lettres.  Après  avoir  lu  Platon  et  Aristote,  il  rentra  dans  sa 
ville  natale  en  qualité  de  rhéteur,  puis  retourna  à  Carthage, 
où  il  continua  d'enseigner. 

Malheureusement,  ses  progrès  dans  la  perfection  morale 
étaient  en  raison  inverse  de  son  avancement  dans  les  sciences. 
Les  plaisirs  des  sens,  dont  il  était  devenu  l'esclave,  l'entraî- 
nèrent dans  le  parti  des  manichéens ,  qui  étaient  alors  fort 
répandus  et  qui  cherchaient  à  séduire  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués.  La  doctrine  des  manichéens  sur  l'origine  du  mal 
souriait  d'autant  plus  à  son  âme  corrompue  qu'elle  excusait 
ses  désordres  en  faisant  du  mal  un  être  purement  physique. 
Ses  passions  l'avaient  rendu  tout-à-fait  incapable  de  s'occuper 
de  Dieu,  et  il  trouvait  une  peine  infinie  à  s'en  afTranchir. 
Les  manichéens  flattaient  surtout  sa  vanité.  Les  doctrines 
catholiques,  lui  disaient-ils,  bonnes  pour  d.^s  ignorants,  ne 
sauraient  convenir  à  des  esprits  aussi  cultivés  que  vous. 
L'Eglise  impose  un  joug  insupportable  ;  et  tandis  qu'elle  en 
appelle  constamment  à  son  autorité,  nous  accordons,  nous, 
à  l'esprit  de  recherche,  une  pleine  liberté.  Quant  à  vous, 
ajoutaient-ils,  vous  êtes  en  possession  de  la  vraie  sagesse. 
Augustin  se  donna  à  eux  sans  réserve.  Sa  mère  profondé- 
ment affligée  de  cette  démarche,  ne  cessait  de  demander  à 
Dieu  de  l'éclairer.  Elle  s'adressa  aussi  à  des  hommes  instruits 
et  capables  de  vaincre  sa  résistance  par  des  entretiens  sur  la 

C.  Lancilolto,  Vitn  S.  Aurelii  Augusiini,  Hipp.  cpisc.  Monaci,  1633.  — 
Fr.  Mayr,  Augustinus  divus,  vitœ  spirit.  magister,  2  t.  Monach.,  1727. 
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religion.  Elle  supplia  un  pieux  évêque,  qui  avait  été  lui- 
même  manichéen^  d'entreprendre  sa  conversion.  L'évêque 
lui  répondit  que  dans  le  premier  enthousiasme  de  son  fils  cette 
tentative  échouerait.  ^Ionique  réitéra  en  vain  ses  instances; 
révêque  prit  congé  d'elle  et  la  consola  en  l'assurant  qu'il 
était  impossible  que  le  fils  de  tant  de  larmes  pérît.  Monique 
s'en  retourna  soulagée.  Elle  eut  une  vision  dans  laquelle  elle 
entendit  ces  paroles  :  Votre  fils  sera  un  jour  où  vous  êtes 
vous-même.  Elle  rapporta  ces  paroles  à  son  fils,  qui  lui  dit  : 
Vous  allez  devenir  manichéenne  !  Non ,  répondit-elle,  ce  n'est 
pas  moi  qui  deviendrai  ce  que  vous  êtes ,  c'est  vous  qui  de- 
viendrez ce  que  je  suis.  Augustin  recrutait  lui-même  des 
adhérents  à  la  nouvelle  secte.  Il  ne  tarda  pas  à  aller  à  Rome, 
où  il  donna  des  leçons  particulières.  Il  logeait  dans  la  maison 
d'un  manichéen.  En  385,  ses  partisans  lui  procurèrent  une 
chaire  publique  à  Milan. 

Mais  déjà  plus  d'un  doute  avait  assailh  l'esprit  d'Augustin 
sur  le  système  qu'il  avait  embrassé.  Il  en  fit  part  aux  mani- 
chéens qui,  ne  pouvant  les  résoudre,  le  renvoyèrent  à  Fauste, 
leur  plus  célèbre  docteur,  à  qui  ils  donnaient  le  nom  d'évêque. 
Fauste,  qui  était  un  beau  parleur,  essaya  de  le  surprendre. 
Augustin  résista  vaillamment.  La  théologie  des  manichéens 
n'étant  autre  chose  que  de  la  physiologie ,  les  connaissances 
d'Augustin  en  mathématiques,  en  astronomie  et  en  physique, 
lui  suscitaient  des  doutes  infinis.  Quand  Augustin  les  lui 
exposa ,  Fauste  ne  trouva  pour  y  répondre  que  des  phrases 
élégantes.  Augustin  resta  dès  lors  parfaitement  convaincu 
de  l'erreur  du  manichéisme,  mais  il  ne  se  rapprochait  point 
de  la  doctrine  catholique. 

Il  tomba  dans  le  scepticisme,  ainsi  que  ses  deux  amis  Alype 
et  Nébride,  sans  parvenir  toutefois  à  se  dégager  des  liens  du 
manichéisme,  où  il  trouvait  la  sanction  de  ses  mœurs  faciles. 
Il  entendit  parler  de  la  grande  éloquence  de  saint  Ambroise, 
et  résolut  d'aller  l'écouter.  Ambroise  le  captiva  par  la  magni- 
ficence de  sa  diction  et  la  profondeur  de  son  génie.  Le  but 
d'Augustin  n'avait  pas  été  de  s'instruire,  mais  seulement  de 
l'entendre.  Maintenant,  il  était  disposé  à  recevoir  de  sa  bouche 
la  connaissance  de  la  doctrine  catholique.  Ambroise  dé- 
peignait souvent  dans  ses  discours  certains  personnages  de 
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l'Ancien  Testament,  dont  il  célébrait  la  foi  et  la  vie  exem- 
plaire ;  car  les  manichéens  rejetaient  cette  partie  des  saintes 
Ecritures.  Augustin  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  il  arriva  à  se  convaincre  peu  à  peu 
que  la  doctrine  catholique  était  la  véritable.  11  se  réunissait 
de  temps  en  temps  avec  quelques  amis,  et  l'un  d'eux  lisait  les 
Epîtres  de  saint  Paul.  Un  jour  son  cousin  Pontitien,  général 
d'armée,  entra  par  hasard  dans  leur  société,  et  manifesta  son 
étonnement  de  les  voir  occupés  aune  pareille  lecture;  il  leur 
raconta  la  vie  de  saint  Antoine.  Augustin,  profondément 
ébranlé,  se  plaignit  de  n'être,  malgré  toutes  ses  connais- 
sances, que  l'esclave  de  la  plus  misérable  passion,  pendant 
qu'Antoine  ravissait  le  ciel.  La  lutte  était  commencée  entre 
lui  et  le  mal  ;  dès  que  la  grâce  fut  victorieuse,  il  se  fit  bap- 
tiser (387).  Sa  mère,  qui  l'avait  suivi  en  Italie,  était  au  comble 
de  ses  vœux.  La  même  année,  Augustin  retourna  en  Afrique 
et  y  vécut  dans  la  solitude.  Ordonné  prêtre  en  391,  il  devint 
en  395  coadjuteur  de  l'évêque  d'Uippone,  Valère,  auquel  il 
succéda  en  396. 

Après  avoir  publié  un  premier  ouvrage  contre  les  acadé- 
miciens, puis  un  Traité  de  l'ordre,  Augustin  s'attaqua  aux 
manichéens  et  écrivit  sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Ses  deux 
ouvrages  Sur  la  vraie  religion  et  Sur  l'utilité  de  croire,  dédiés 
à  des  amis,  étaient  également  dirigés  contre  eux.  Il  dit  à  ce 
sujet  :  Nul  doute  que  le  sage  parfait  n'a  pas  besoin  d'autorité, 
mais  la  question  est  de  savoir  qui  est  arrivé  à  la  perfection 
de  la  sagesse.  La  solution  de  ce  problème  se  trouve  en  Jésus- 
Christ,  qui  a  fondé  son  autorité  par  sa  doctrine  et  ses  mi- 
racles. Par  la  manière  dont  il  se  montre,  il  mérite  qu'on  ail 
foi  en  lui.  Si  vous  vivez  selon  ma  doctrine,  disait-il,  vous 
verrez  qu'elle  est  de  Dieu.  11  faut  donc  commencer  par  une 
soumission  pleine  de  foi,  pour  arriver  ensuite  à  l'intelligence. 
Mais  c'est  aller  contre  l'ordre  des  choses  que  de  promettre 
d'abord  l'intelligence,  comme  font  les  manichéens,  et  ensuite 
la  foi.  Ce  n'est  pas  seulement  au  temps  de  Jésus-Christ,  c'est 
dans  tous  les  temps  que  l'autoi  ité  est  nécessaire.  En  toutes 
choses  nous  sommes  obligés  de  croire  avant  d'arriver  à  com- 
prendre. Cette  autorité  n'est  autre  que  l'Eglise  catholique; 
elle  seule  peut  nous  conduire  à  Jésus-Christ.  Toutes  les  sectes 
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sont  de  date  récente  et  par  conséquent  n'ont  point  d'autorité. 
Celui  qui  a  été  parfaitement  élevé  par  l'Eglise  n'est  point 
au-dessous  de  l'Eglise,  mais  il  adhère  pleinement  à  toutes  les 
vérités  qu'elle  enseigne,  et  il  en  a  la  conviction.  Quiconque 
commence  son  édncation  doit  se  donner  à  l'Eglise,  et  sa  con- 
viction croîtra  de  plus  en  plus.  Les  hérétiques,  en  rejetant 
l'autorité,  anéantissent  l'institution  de  Jésus-Christ.  Les  mani- 
chéens disent  que  l'autorité  c'est  l'Ecriture  sainte.  Pour  moi, 
je  ne  croirais  pas  à  l'Ecriture  si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  m'y 
déterminait  *. 

Les  donatistes  troublaient  également  l'Eglise  en  attaquant 
son  autorité.  Saint  Augustin,  que  ce  schisme  affectait  pro- 
fondément, ne  négligea  rien  pour  le  désarmer  et  pour  rendre 
l'Eglise  victorieuse.  Mais  il  leur  présenta  l'Eglise  sous  une 
autre  face  qu'aux  manichéens;  il  la  dépeignit  comme  la 
société  de  ceux  qui  croient  vraiment  en  Jésus- Christ  et  qui 
forment  son  corps  mystique.  Et  comme  la  charité  avait  été 
étouffée  par  la  controverse,  il  leur  montra  que  la  charité 
véritable  ne  se  trouvait  qu'en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise. 

Les  principales  sources  à  consulter  sur  les  donatistes  sont 
les  ouvrages  de  saint  Augustin  :  De  baptismo  libri  VU;  De 
unico  baptismo;  Contra  Cresconhnn  libri  IV;  Deunitate  Eccle- 
siœ;  Contra  Petilianum  libri  III;  Conlra  Parmenianum 
libri  III,  etc.,  et  le  traité  d'Optat  de  Milève.  —  Tychonius 
a  tracé  des  règles  d'herméneutique  qui  sont  très  -  célèbres. 

La  discussion  roulait  principalement  sur  l'Eglise  et  sur  ses 
attributs.  Catholiques  et  donatistes  convenaient  que  l'Eglise 
devait  être  une,  visible  et  sainte;  ils  ne  différaient  que  dans 
la  manière  de  déterminer  la  sainteté.  Selon  Tychonius,  les 
donatistes  avaient  constamment  admis  en  principe  que 
l'Eglise  devait  être  sainte.  Mais  la  sainteté,  telle  qu'ils  l'en- 
tendaient, devait  exister  dans  tous  les  membres  de  l'Eghse. 
Ils  disaient  encore  qu'on  cessait  d'être  saint  en  conversant 
avec  quelqu'un  qui  ne  l'était  pas;  qu'il  sortait  de  celui  qui 
était  souillé  une  contagion  qui  infectait  les  saints  eux-mêmes. 
Les  saints,  en  participant  aux  mêmes  sacrements  que  les 
profanes  deviennent  profanes  aussi;  les  sacrements  n'ont 
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sur  eux  aucuue  ver  lu.  La  sainteté  ne  se  rencontrait  que 
chez  les  donatistes;  quant  à  l'Eglise  catholique,  elle  s'était 
souillée  par  sa  communion  avec  les  traditeurs.  Ils  invoquaient 
le  témoignage  de  saint  Paul,  les  saints  de  Rome,  de 
(-orinthe,  etc.,  et  surtout  le  passage  de  l'épître  aux  Ephé- 
siens,  v,  27,  où  saint  Paul,  comparant  le  Christ  avec  l'Eglise, 
dit  que  Jésus- Christ  a  puritié  l'Eglise  son  épouse,  afin 
(ju'elle  fût  sainte  et  immaculée,  Ecclesia  sancla,  sine 
ruga,  etc. 

La  sainteté  ohjective  de  l'Eglise  consiste  dans  ses  institu- 
tions divines,  c'est-à-dire  dans  ses  sacrements,  dans  sa 
doctrine,  dans  l'Esprit-Saint  (jui  ne  l'ahandonne  jamais,  dans 
Jésus-Christ  même.  Nul  péché,  si  énorme  qu'il  soit,  ne  peut 
anéantir  les  promesses  de  Jésus-Christ.  La  sainteté  subjective 
consiste  en  ce  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  des  membres  saints, 
qm  ouvrent  dans  leurs  cœurs  un  accès  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Ces  membres  sont  répandus  par  toute  l'Eglise,  ils  ont 
toujours  existé,  parce  que  la  grâce  de  Dieu  est  toujours 
efficace.  Le  passage  allégué  exprime  simplement  ce  que 
l'Eglise  doit  devenir.  Elle  ne  sera  entièrement  pure  qu'au 
jour  de  son  triomphe  et  quand  elle  aura  cessé  de  combattre. 
Saint  Augustin  rappelle  aussi  la  parabole  de  l'ivraie  et  du 
bon  grain.  —  L'homme  est  absolument  incapable  de  dé- 
mêler celui  qui  est  saint  de  celui  qui  ne  l'est  pas;  Celui  qui 
sonde  les  cœurs  en  a  seul  le  pouvoir.  Les  Epîtres  de  saint 
Paul,  et  plus  encore  celles  de  saint  Cyprien,  montrent  assez 
que  les  hommes  de  leur  temps  étaient  loin  d'être  tous  des 
saints.  Il  relève  ensuite  l'orgueil  et  l'entêtement  des  dona- 
tistes et  leur  prouve  que  nul  ne  pèche  sans  l'avoir  voulu. 
La  doctrine  des  donatistes  supprime  le  libre  arbitre. 

On  discuta  ensuite  sur  l'apostolicité.  Les  donatistes  conve- 
naient avec  les  catholiques  que  l'Eglise  devait  être  une.  Mais 
([uand  les  catholiques  ajoutaient  que  l'unité  se  reconnaît 
dans  la  succession  de  l'épiscopat,  les  donatistes  soutenaient 
([ue  leurs  évêques  aussi  avaient  été  ordonnés  par  d'autres 
évêques,  et  par  conséquent  que  leur  Eglise  était  aposto- 
lique. Les  catholiques  répondaient  que  l'épiscopat  devait 
nécessairement  être  en  communion  avec  l'évêque  de  Rome. 
Comme  les  donatistes  reconnaissaient  la  nécessité  de  la  pri- 
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maiité,  ils  envoyèrent  leur  primat  à  Rome  en  cette  qualité; 
mais  on  leur  fit  remarquer  qu'il  ne  succédait  à  personne. 

Une  des  grandes  questions  agitées  alors  était  de  savoir  si 
un  sacrement  conféré  par  un  prêtre  immoral  était  valide.  Au 
lieu  de  poser  simplement  la  question,  les  donalistes  la  déci- 
daient négativement.  Un  prêtre  vicieux  est  assurément  un 
objet  de  joie  pour  le  démon  et  une  victime  des  vengeances 
divines  :  il  a  toujours  produit  des  maux  incalculables.  Heu- 
reusement ,  disait  saint  Augustin_,  la  vertu  et  l'efficacité  des 
sacrements  ne  dépendent  point  de  la  personne  qui  les  admi- 
nistre ,  mais  de  leur  propre  valeur.  C'est  le  Christ  lui-même 
qui  remet  les  péchés  et  qui  se  donne  dans  la  communion. 
Si  un  sacrement  ne  pouvait  pas  être  administré  par  un  prêtre 
indigne  ;,  nul  ne  saurait  s'il  l'a  reçu,  car  nul  ne  peut  lire 
dans  le  cœur  du  prêtre.  Quelle  ne  serait  pas  la  perplexité 
des  fidèles  s'ils  doutaient  toujours  qu'ils  aient  reçu  un  sacre- 
ment. Il  en  est  du  prêtre  comme  de  l'Eglise  :  sa  sainteté  ré- 
side dans  son  caractère.  Cette  réponse  impressionna  vivement 
les  donatistes,  et  plusieurs  retournèrent  à  l'Eglise. 

Vint  ensuite  la  controverse  sur  le  baptême  des  hérétiques. 
Saint  Augustin  la  résolut  avec  le  même  bonheur.  Déjà  le 
concile  d'Arles  (314)  avait  déclaré  que  le  baptême  donné  par 
des  hérétiques  était  valide,  quand  ils  s'étaient  conformés  aux 
intentions  de  l'EgUse  ;  le  concile  de  Nicée  (325)  porta  la  même 
décision.  La  tradition  romaine  était  donc  admise  par  toute 
l'Eglise;  elle  était  en  outre  la  plus  ancienne. 

^lais  comment  le  baptême  pouvait-il  être  valide  hors  de 
l'Eglise?  Cathohques  et  donatistes  étaient  d'accord  que  les 
sociétés  hérétiques  n'ont  point  de  sacrements  :  pourquoi  au- 
raient-elles le  baptême  ?  —  Saint  Augustin  répond  qu'il  faut 
s'attacher  à  la  tradition  et  au  décret  de  Nicée.  A  celui  qui 
entre  dans  son  sein,  l'Eghse  ne  lui  donne  que  ce  qu'il  n'a  pas 
encore.  Si  quelqu'un  y  apporte  la  foi  en  Dieu,  l'Eglise  ne  la 
lui  communique  pas;  si,  en  y  entrant,  il  croit  déjà  que  le 
Christ  est  vraiment  Dieu  et  consubstantiel  au  Père,  elle  ne 
lui  inculque  pas  celte  croyance.  Si  on  a  reçu  le  baptême  hors 
de  l'Eglise  et  en  la  manière  prescrite,  l'Eglise  ne  le  confère 
pas  de  nouveau.  ~  S'ensuit-il  qu'on  ne  reçoive  rien  de 
l'Eglise? 
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Nullement,  car  si  on  a  reçu  le  sacrement,  on  n'a  pas  reçu 
la  grâce  ;  or  la  grâce  ne  devient  efficace  que  lorsqu'on  est 
h;ntré  clans  l'Eglise.  C'est  l'orgueilleuse  hérésie  qui ,  en  se 
séparant  de  l'Eglise,  met  obstacle  à  la  grâce.  La  charité  n'est 
que  dans  l'Eglise;  l'Eglise  seule  la  rend  efficace.  —  Saint 
Augustin  attribuait  au  baptême  donné  aux  enfants  dans  les 
sociétés  hérétiques  la  même  vertu  que  s'il  eût  été  reçu  dans 
l'Eglise  catholique;  car  ces  hérétiques  l)aptisaient  aussi  au 
nom  de  l'Eglise. 

Nous  traiterons  plus  loin  différents  points  relatifs  à  la  péni- 
tence, notamment  si  l'Eglise  ne  doit  pas  exclure  ceux  qui 
vivent  ostensiblement  dans  le  crime.  —  Saint  Augustin 
répond  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  absolue. 

En  411,  après  des  difficultés  infinies,  une  conférence  fut 
enfin  tenue  à  Carthage  entre  les  donatistes  et  les  catholiques. 
On  avait  préparé  une  vaste  salle  où  les  deux  partis  devaient 
se  réunir.  Les  donatistes  entrèrent  et  restèrent  debout.  On 
leur  offrit  des  sièges  ;  ils  refusèrent  de  s'asseoir,  disant  avec 
le  Psalmiste  :  «  Heureux  l'homme  qui  ne  s'est  point  assis 
sur  un  siège  de  pestilence.  »  Saint  Augustin  proposa  d'éli- 
miner sept  évêques  de  chacun  des  deux  partis.  Les  donatistes, 
après  avoir  refusé  d'abord,  y  consentirent.  Augustin  et  les 
évêques  catholiques  montrèrent  un  désintéressement  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Ils  offrirent ,  ainsi  que  tous  les  autres 
évêques  d'Afrique,  de  renoncer  à  leurs  fonctions  dans  toutes 
les  villes  où  se  trouverait  un  évêque  donatiste  ;  et  comme  il 
y  en  avait  dans  un  très-grand  nond)re  de  villes,  on  peut  juger 
de  la  charité  qui  les  animait.  Des  difficultés  s'élevèrent  alors 
sur  la  question  de  savoir  si  l'on  n'avait  pas  mêlé  de  faux 
évêques  parmi  les  évêques  catholiques  afin  qu'ils  atteignis- 
sent le  nombre  des  évêques  donatistes.  On  exigea  donc  que 
dans  toutes  les  villes  où  il  y  avait  à  la  fois  un  évêque  catho- 
lique et  un  évêque  donatiste,  ces  deux  évêques  se  présen- 
tassent pour  se  reconnaître  mutuellement.  Le  résultat  de 
cette  confrontation  montra  que  tou^  les  évêques  catholiques 
l'étaient  véritablement. 

Les  conférences  commencèrent.  Plusieurs  évêques  dona- 
tistes se  convertirent  ,  et  avec  eux  un  grand  nombre 
d'Eglises.  Toutefois  le   schisme  ne  fut  pas  complètement 


PACIEN   DE   BARCELONE,    ISIDORE   DE  PÊLUSE.  M\ 

éteint.  L'autorité  civile  édicta  des  peines  contre  ceux  qui, 
ayant  été  vaincus,  ne  rentreraient  pas  dans  l'Eglise.  Cette 
mesure  décida  du  retour  d'un  grand  nombre.  Quelques 
évoques  donatistes  existaient  encore  au  septième  siècle. 

Nous  avons  de  saint  Pacien  *  de  Barcelone  trois  lettres 
adressées  à  un  novatien  du  nom  de  Sympronien ,  d'où  il  ré- 
sulte que  les  novatiens  et  les  donatistes  se  plaçaient  au  même 
point  de  vue.  Ces  lettres  sont  excellentes.  Rien  n'est  com- 
parable, toutefois,  à  ce  que  saint  Augustin  a  écrit  sur  l'Eglise 
dans  ses  divers  ouvrages. 

L'Orient  lui-même  n'était  pas  complètement  débarrassé  des 
intrigues  donatistes  ;  on  y  agitait  les  mêmes  questions,  entre 
autres  celle  de  savoir  si  un  prêtre  immoral  administrait 
les  sacrements  d'une  manière  valide.  Toutefois,  les  contro- 
verses sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  préoccupaient  trop  vive- 
ment les  esprits  pour  que  le  donatisme  y  jetât  de  profondes 
racines.  Il  pénétra  cependant  en  Mésopotamie,  où  le  prêtre 
Audius  fut  son  principal  propagateur.  Audius,  qui  était 
ascète,  reprochait  aux  prêtres  de  son  entourage  l'avarice 
et  l'esprit  mondain,  et  à  plusieurs  l'incontinence.  Pour  lui 
fermer  la  bouche,  les  inculpés  s'adressèrent  à  l'autorité  civile, 
qui  intervint  en  etTet.  Des  évêques  et  des  ecclésiastiques 
prirent  son  parti  et  se  séparèrent  complètement  de  l'Eglise. 
Audius  fut,  il  est  vrai,  relégué  en  Syrie,  mais  le  schisme  ne 
dura  pas  moins  jusqu'au  cinquième  siècle.  Ces  derniers  pré- 
tendaient aussi  qu'un  sacrement  administré  par  un  prêtre 
indigne  était  invalide.  Ils  célébraient  la  Pâque  des  Juifs  et 
observaient  plusieurs  autres  usages  particuliers  ^. 

On  voit  dans  un  ouvrage  de  saint  Isidore  de  Péluse  que 
des  faits  analogues  se  passaient  en  d'autres  contrées;  mais 
Isidore  parvint,  avec  d'autres  hommes  de  son  mérite,  à  pré- 
venir la  naissance  d'un  schisme'. 


•  Paciani  Opéra,  qnœ  extant.  Obras  de  Paciano,  obispo  de  Barcelona , 
tradiicidas  e  ilkislradîis  por  Vicente  Nogiiera  Ramon.  Valcnc,  178G, 
irj-40.  —  Der  liisc/iof  Pacianus ,  Gains,  K.-G.  von  Spmiien ,  t.  II,  i, 
p.  318-325. 

'  Saint  Ji!piphano  ou  paiio  loiigacinont  clans  son  Traité  des  hérésies  y 
ch.  L  (LXX). 

'  I.iiilorf;  d'AU^xandrif!,  abbé  do  Péliiso,  florissait  vers  431.  Nous  avons  de 
lui  yui2  lotti'Ob  en  cin.j  livros.  Lo  rosto  ost  pordu  ou  apocryphe.  —  Op.  ej., 
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§  15.  Les  priseilliaiiÎMlei»  ^ 

Dans  les  deux  premiers  siècles,  le  gnosticisnie  et  le  mani- 
chéisme s'étaient  propagés  en  Orient  ;  maintenant  il  éclate 
tout-à-coiip  en  Espagne  et  même  dans  les  Gaules.  Un  certain 
Marc,  originaire,  ou  du  moins  venu  de  Memphis,  fit  circuler 
en  Espagne  des  principes  manichéens.  Il  séduisit  le  rhéteur 
Elpidius  et  une  femme  du  nom  d'Agape,  lesquels,  de  leur 
côté,  séduisirent  Priscillien.  Ce  dernier,  issu  d'une  ancienne 
famille  espagnole,  se  distinguait  à  la  fois  par  l'élendue  du 
savoir,  l'aménité  du  caractère  et  par  une  grande  éloquence. 
Son  genre  de  vie  était  très-austère,  quoicjue,  si  l'on  en  croit 
Sulpice  Sévère*,  il  lut  démesurément  amhitieux.  Des  évéques 
mêmes,  tels  qu'Instance  et  Salvien,  et  jusqu'à  des  femmes 
cmhrassaient  le  manichéisme.  Les  partisans  de  la  secte 
se  divisaient  en  exotériques  et  en  ésotériques.  Us  obser- 
vaient un  jeune  rigoureux,  même  le  dimanche,  et  ne  se 
mariaient  point.  Cette  austérité  fit  illusion  à  plusieurs.  On 
reprochait  à  la  secte  des  infamies  si  révoltantes  qu'elles  sem- 
bleraient incroyables  si  on  ne  les  avait  pas  vu  reparaître  dans 
la  suite  ^.  Ils  priaient  nus  et  se  livraient  aux  derniers  excès 
de  la  débauche.  Selon  d'autres,  ces  pratiques  n'étaient  ([ue 

p«J.  Par.,  1638;  éd.  Migne,  Pair,  gr.,  t.  LXXIX.  —  Fr.  Arcadius,  Isido- 
vianœ  collationes ,  quihus  Isidor.  epp.  cum  mss.  codd.  compurantur 
snpplent.  nui  emendt.  (éd.  Possin.).  Rom.,  1670.  —  H. -A.  Nieui^yer,  De 
Isidori  Pfilns   vita,  scriptis  et'doctrina  comment,  hist.  theol.  Halle,  1825. 

'  Baccliiariiis  illuslrnlus ,  sivc  de  priscillicma  hœresi  disserfatio ,  in 
Angeti  Co/ogerce  opuscula  s.  t.  Raccolta  d'opuscoli  scientifici  e  filologici. 
Veiiet.,  1728-1754,  51  vol.  m-12,  toin.  XXVII.  Vonel.,  1742,  p.  (U-157.  — 
Simon  v.  Vries,  Dissertatio  critica  de  priscillianistis  eorumque  fatis, 
ductrinis  et  morihus.  Ullraj.,  1745.  —  Frauç.  Girves,  De  historia  priscillia- 
nistarum  dissertaiio,  on  2  part.  dist.  Rom.,  1730.  —  Nath.  Lardiier,  Credi- 
hility  of  the  Gospel  History.  —  P.-Thom.  Cacciari,  Exercitationes  in 
universel  S.  Leonis  Magni  opéra,  de  jiriscillianisturum  hœresi  et  historia. 
Rom.,  1751.  -  Glir.  Walch,  Ilistor.  dcr  Ketzereien,  176G,  t.  III,  p,  378-481. 
—  Florez,  Espnna  sagrada,  t.  X,  xiv-xviii.  —  J.-H.-B.  Lucbkort,  De 
hœresi  priscii/ianistarum  ex  fontibus  denuo  collalis  disscruit.  Haimiae, 
1840  (1841).  —  J.-MaUh.  Manderuach,  Geschichte  des  Priscillianismus.  Ein 
Versuch.  Trier,  1851  —  J.  Bernays,  Ueher  die  Chronik  des  Sulpicius 
Severus.  Berl.,  1861,  iu-4o,  p.  5-19.  P.  Gams,  Die  Priscillianisten  in 
Spatiien,  1864;  K.-G.  v.  Spanien ,  II,  i. 

»  Hist.  s.,  II,  XLVI-LI. 

•  L'auteur  semble  faire  allusion  aux  ébéliens  de  Kœnigsberg. 
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des  œuvres  de  pénitence.  Mais  comme  on  ne  joue  pas  en 
vain  avec  le  démon,  ils  furent  vaincus  et  tombèrent  réelle- 
ment dans  les  plus  grandes  abominations.  Les  pratiques  de 
cette  secte  consistaient  donc  dans  un  ascétisme  rigoureux 
qui,  poussé  à  l'extrémité,  dégénérait  dans  l'excès  contraire. 

L'Eglise  avait  à  distinguer  entre  les  initiés  et  les  simples 
aspirants.  Plusieurs  évêques  espagnols  négligèrent  cette  dis- 
tinction et  appliquèrent  aux  deux  classes  les  mêmes  procédés. 
Hygin,  évêque  de  Cordoue  et  ancien  métropolitain  de  Bétique, 
avertit  Idace  (Clarus),  métropolitain  de  la  province  de  Lusi- 
tanie,  où  la  secte  faisait  le  plus  de  ravages,  du  péril  qui  le 
menaçait  ;  mais  dans  la  suite  il  montra  lui-même  beaucoup 
de  faiblesse.  Le  concile  de  Saragosse  (380)  décida  que  les 
évêques  Instance  et  Salvien  seraient  déposés.  L'évêque  Ithace, 
d'Ossonoba,  un  zélateur  fanatique,  fut  chargé  d'exécuter  les 
décrets  du  concile  contre  ces  sectaires.  Saint  Sulpice  raconte 
qu'il  se  contentait  de  regarder  les  gens  à  la  figure,  et  traitait 
d'hérétiques  tous  ceux  qui  avaient  l'air  enthousiaste  et  le 
visage  pâle,  ou  qui  jeûnaient  beaucoup,  et  qu'il  en  entraîna 
ainsi  un  grand  nombre  dans  le  priscillianisme. 

Comme  la  secte  se  répandait  de  plus  en  plus,  il  appela  à 
son  secours  l'autorité  civile,  qui  déploya  une  grande  sévérité. 
Les  chefs  de  la  secte  s'adressèrent  alors  au  pape  Damase, 
originaire  d'Espagne,  et  à  saint  Ambroise  (PriscilUen  lui-même 
parvint  à  corrompre  un  maréchal  de  la  cour,  Macédonius). 
Un  rescrit  supprima  les  précédents  décrets,  et  Instance  et 
Priscillien  (évêque  d'Avila)  retournèrent  sans  difficulté  sur 
les  sièges.  Salvien  était  mort  à  Rome.  Ithace  fut  obligé  de 
fuir.  L'Espagnol  Maxime,  devenu  anti-empereur,  prit  le  parti 
d'Ithace,  et  en  384  un  concile  tenu  à  Bordeaux,  déposa  les 
évêques  priscilHanistes.  Priscillien  en  appela  à  l'empereur, 
avec  -l'assentiment  du  concile.  Cette  démarche  fut  le  com- 
mencement de  sa  ruine. 

Une  scission  éclata  au  sein  même  des  évêques  catholiques, 
et  on  demanda  si  cette  question  pouvait  être  portée  devant 
un  tribunal  laïque.  La  plupart  et  les  meilleurs  d'entre  les 
évêques  se  prononcèrent  pour  la  négative,  tels  que  saint 
Martin  de  Tours,  saint  Ambroise  et  le  pape  Sirice.  L'opinion 
contrai le  prévalut  cependant,  et  le  tribunal  de  l'empereur 

TOME  I.  $3 


oli  HISTOIRE   DE   l'église. 

décida  que  Priscillien,  la  veuve  Euchrotia  et  six  autres  per- 
sonnes étaient  dignes  de  mort  ;  la  sentence  fut  exécutée  (385). 
Les  piiscillianistes  considérèrent  Priscillien  pour  un  martyr 
et  ne  jurèrent  que  par  son  nom.  A  partir  de  400,  époque  à 
laquelle  un  concile  fut  célébré  à  Tolède  contre  les  priscillia- 
uistes,  la  secte  s'affaiblit  sensiblement.  Toutefois,  il  en  res- 
tait encore  quelques  vestiges  au  sixième  siècle.  Elle  fut  encore 
condamnée  au  concile  de  Braga  * . 

L'Afrique  fut  longtemps  le  principal  théâtre  dei=>  menées 
manichéennes,  surtout  après  que  les  Allemands  eurent  fait  la 
conquête  des  provinces  romaines.  Fauste  était  ué  en  Afrique. 
Mais  après  l'occupation  complète  de  l'Italie  par  les  Ostrogoths, 
et  au  milieu  des  ténèbres  de  plus  en  plus  épaisses  de  l'igno- 
rance, c'est  ici  que  les  manichéens  trouvèrent  le  meilleur 
terrain.  Déjà  Léon  1"  avait  déployé  contre  eux  toute  l'énergie 


•  Deruays,  claus  luie  dissertatiou  sur  la  Chronique  df  Snlpice  Sévère,  a 
prouvé  que  cet  hbtoripn  ne  mérite  point  d'être  cru  dans  oe  qu'il  dit  des 
évéques.  C'était  un  do  ces  laïques  dont  le  zèle  outré  ne  ménage  ni  pape, 
ni  évèques,  ni  prêtres.  A  ses  yeux,  saiut  Martin  de  Tours  était  le  seul 
évéqu(*  recommandable.  Plus  il  élève  celui-ci,  plus  il  rabaisse  les  autres. 
—  Bernays  a  démontré  en  outre  que  dans  le  procès  contre  Priscillien  toutes 
les  formes  du  droit  romain  avaient  été  observées,  et  que,  selon  les  lois 
en  vigueur,  la  peine  de  mort  devait  être  prononcée,  car  les  crimes  étaient 
prouvés.  —  C'était  Priscilli(;n  lui-mèuic  qui  en  avait  appelé  au  tribunal 
civil  ;  ce  n'étaient  pas  les  évèques  qui  l'y  avaient  cité. 

Le  P.  Gains  lui-même  a  essayé  d'établir  que  cette  secte  est  d'environ 
cinquante  ans  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  communément,  puisque 
Marc,  son  fondateur,  vivait  du  temps  d'Osins;que  son  principal  siège  fut 
d'abord  la  Lusitauie,  plus  tard  la  Galicie,  qui  comprenait  alors  l'ancienne 
(bastille;  que  s'il  y  eut  un  temps  où  presque  tous  les  évèques  de  la 
Galicie  appartenaient  à  la  secte,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  ce 
pliénomène  étrange  :  c'est  qu'ils  considérèrent  la  mort  de  leur  compa- 
triote Priscillien  par  l'usurpateur  Maxime  comme  un  acte  de  vengeance 
envers  leur  compatriote  l'empereur  Tliéodose  de  (]auca  (ancienne  Castille). 
Il  est  certain  du  moins  que  si  Maxime  avait  fait  décapiter  Priscillien,  Théo- 
dose fit  mourir  Maxime  par  le  glaive.  (Reinkens,  Martin  de  Tours,  1866,  en 
allem.  Cet  autenr  trouve  mou  argumentation  «  hardie.  »  Je  n'ai  |)a5  pré- 
tendu que  les  évoques  de  Galicie  aient  réellement  pensé  et  parlé  do  la  sorte, 
mais  seulement  qu'il  est  dilTicile  d'expliquer  autrement  que  par  des  raisons 
politiques  et  patriotiques,  par  l'antagonisme  de  Maxime  contre  Théodose, 
comment  les  évèques  de  toute  une  province  ecclésiastique,  ayant  h  leui 
tête  le  vénérable  métropolitain  d'Astorga,  Symphosius,  et  son  successeur 
saint  Dictiniu^,  ont  pu  tomber  dans  la  plus  affreuse  des  hérésies.)  C'est  là 
un  fait  encore  nouveau  pour  aiusi  dire  dans  l'histoire  de  l'Eglise;  car  les 
nouveaux  documents  fournis  par  Florez  n'ont  point  encore  été  utilisés  dans 
les  ouvrages  publiés  sur  la  secte. 
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dont  il  était  capable;  mais  au  sixième  siècle,  notamment 
sous  Théodoric  l'Ostrogoth,  le  manichéisme  était  si  répandu 
à  Rome  même,  que  Boëce  suppliait  le  pape  Symmaque  de  lui 
opposer  une  barrière.  Bien  qu'une  insurrection  fût  à  craindre, 
Boëce  institua  une  enquête  et  découvrit  bientôt  que  les  plus 
illustres  familles  étaient  manichéennes.  Il  n'en  continua  pas 
moins  son  enquête,  et  les  notables  de  la  ville  prirent  la  faite. 
Cependant  le  manichéisme  continuait  de  vivre  dans  le  silence 
et  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  éclater. 

Jovinien*  (vers  390),  religieux  d'un  couvent  de  Rome; 
vêtu  d'habits  noirs,  se  livrait  à  des  jeûnes  sans  exemple. 
Quiconque  le  connaissait  exaltait  ses  vertus  monacales. 
Tout-à-coup,  il  sort  de  son  couvent,  achète  des  habits  de  laine 
et  de  soie  fmes,  recherche  la  bonne  chère  et  les  festins  somp- 
tueux. Tout  en  continuant  à  se  produire  comme  religieux, 
il  prétendait  concilier  les  vertus  monacales  avec  le  goût  des 
plaisirs  mondains.  Les  maximes  qu'il  inventa  devaient  justi- 
fier sa  conduite.  A  l'en  croire,  tous  les  péchés  étaient  égaux 
entre  eux  ;  pécher,  disait-il,  c'est  pécher  ;  une  faute  ne  diffère 
d'une  autre  que  parce  qu'elle  semble  plus  grande  ;  au  fond , 
tous  les  péchés  se  ressemblent.  Il  en  est  de  même  des  vertus. 
Celui  qui  a  été  régénéré  dans  le  baptême  ne  saurait  plus 
pécher;  s'il  le  fait,  c'est  qu'il  a  été  mal  baptisé.  Il  n'y  a  point 
de  degrés  dans  la  perfection  chrétienne  ni  dans  la  récom- 
pense future.  Aussi,  il  importe  peu  que  l'on  vive  ou  non  dans 
la  virginité ,  que  l'on  mange  et  boive,  ou  qu'on  pratique 
l'abstinence;  en  soi  et  quand  on  rapporte  tout  à  Dieu,  le  jeûne 
n'a  aucun  avantage  sur  le  boire  et  le  manger.  La  sainte 
Vierge,  par  son  enfantement,  a  cessé  d'être  vierge. —  En  ré- 
pudiant la  virginité,  Jovinien  se  débarrassait  lui-même  d'un 
obsfacle  et  justifiait  sa  propre  conduite. 

Sur  ce  dernier  point,  Helvidius^  et  Bonosus^  renchérirent 


•  Néander  et  d'autres  écrivains  l'ont  comparé  à  Luther.  Hier.,  Adv. 
Joiin.,  lib.  lll  (c.  cccxcii).  —  Epist.  XLViii  ad  Pammacli.  p.  libris  contra 
Jovinianum.  —  August.,  De  hœres. ,  cap.  Lxxxii.  —  Siricii  Epist.  ad 
dtversos,  ep.  adv.  Jovin.  —  Amljrosii  liescriptum  ad  Siriciurn.  —  G.-B. 
Lindner ,  De  Joviniano  et  Viyilantio  purioris  doctrinœ  antesignanis . 
Lip.s.,  1839. 

'  HifTon.,  Adv.  llelvid.  (aun.  383.) 

•  Walch  ,  De  Honoso  hœretko.  Gœtt.,  1754.—  Ketzergesch.,  t.  lil,p.  598. 
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encore  sur  lui  et  prétendirent  qu'après  la  naissance  ilu  Sei- 
gneur, Marie  avait  eu  d'autres  enfants  avec  Joseph. 

Vigilance  de  Calaguris,  au  nord  des  Pyrénées,  jadis  qualifié  de  «  saint  » 
par  saint  Jérôme  [Ep.  LViii,  vers  400),  se  moquait  des  cérémonies  et  des 
coutumes  ecclésiastiques,  de  l'usage  d'allumer  plusieurs  cieriies,  de  ïalle- 
luia,  de  l'habitude  d'envoyer  des  aumônes  à  Jérusalem.  Il  combattit  le 
culte  des  saints  et  des  reliques,  la  pauvreté  volontaire,  l'institution  mo- 
nacale et  le  célibat.  Saint  Jérôme,  qui  en  fut  informé  par  les  deux  prélres 
Ripuaire  et  Désiré,  composa  une  réfutation  lelleûient  foudroyante,  que  la 
place  de  Vigilance  est  marquée  dans  l'histoire  d'un  caractère  indélébile 
{Ep.  LXI  et  cix  (cxxxviii)  ad  Ripuor.,  an  '»06).  Du  même  :  Liber  contra 
Vigilant iiim,  travail  d'une  seule  nuit.  —  W.  Schmidt,  Vigilance,  ses  rela- 
tions avec  saint  Jérôme  et  avec  •  la  doctrine  ecclénastique  du  temps. 
Munster,  1860  (en  allem.)*. 

§  10.  Le  péla^Ianif^me  ^. 

Les  controverses  pélagiennes  roulent  sur  le  péclié  originel, 
la  grâce  et  la  liberté.  Pelage  niait  la  chute  originelle  et  la 
nécessité  de  la  rédemption.  La  source  de  ce  débat  remonte 
aux  origines  mêmes  des  discussions  ariennes,  et  le  pélagia- 
nisme  ne  semble  que  l'application  pratique  de  la  doctrine 
d'Arius.  Pourquoi  en  effet  le  Fils  de  Dieu  se  serait-il  incarné 
pour  racheter  le  monde,  si  le  monde  n'était  point  coupable 

^  Genadii,  De  vir.  illiist.,  c.  xxxv.  —  J.-G.  Walch,  De  Vigil.  hœretico- 
urthodoxo.  Jcn.,  1756.  —  Nicol.  Antonio,  Bibl.  vet.,  l,  230-234.  — 
Gams,  II,  I,   p.   324. 

'  G.-J.  Vossius,  liistor.  de  cuntroversiis,  quns  Pelagius  ejusque  reliquiœ 
moverunt.  Ludg.  Bat.,  le  18  (Auistd.,  1055).  —  Noris,  llistoriu  peUiyiuna. 
Par.,  1673  [Op.  ej,,  Veron.,  1729,  I).  —  J.  Garnier,  Dissertât,  septem, 
quitus  intégra  continetur  pelagian.  historia  (in  éd.  Op.  Marii  Mercato) . 
Par.,  1673  (lîaluz.,  1684).  —  Prœfatio  (Benedict.)  ad  t.  X.  oper.  S.  Augus- 
tini.  —  Honi,  De  sentent iis  eorum  Patruni,  quor.  auctoritas  ante  Augustin, 
plurimum  valait,  de  peccato  originali.  Gott.,  180 1 ,  in-4''.  —  G.-Fr.  Wig^^ers, 
Versuch  einer  prngmatischen  Darstetlung  des  Augustinismus  und  Pela- 
gianismus  und  Semipclagianismus  (jusqu'au  concile  d'Orange).  Ilanib  , 
1831-1833  (1834),  2  éditions.  —  Lentzen  ,  De  pelngianœ  doctr.  prificipiis. 
Col.,  183:î.  —  J.-C.  Jacobi,  Die  Lehre  des  Pelagius,  1842.  —  F.  Wœrler, 
Die  christliche  Lehre  iiher  dus  Verhœltniss  von  Gnnde  und  Freiheit  bia 
auf  Augnstinus,  2  vol.  Freib.,  1856-1860.  —  Wœrter,  Der  Pelagiunismus 
nacli  seinem  Ursprung  und  seiner  Lehre.  Freib.,  1866.  —  C.-E.  Lutiiardl, 
Die  Lehre  vont  freien  Willen  und  seinem  Verhœllnisse  zur  Gnade  in  ihrer 
geschichtlichen  Entuncklung  dargestcUt,  470  p.  Loipz.,  1863.  —  P.-J.  Ha- 
bert,  Theologiœ  g^^œcoruin  pafrum  vindicatœ  circa  univers,  mater iuni 
yratiœ.  Wirceb.,  1863.  (Le  premier  volume  de  Wœrter  contient  aussi  la 
doclrinp  des  Pères  grecs  sur  la  grâce  jusqu'à  S.  Chrysoslome.) 
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et  n'avait  pas  besoin  de  délivrance?  Par  ce  que  nous  connais- 
sons de  Tarianisme,  nous  savons  que  tout  ce  que  niaient  les 
ariens  les  pélagiens  le  niaient  aussi.  Pelage^  il  est  vrai,  ne 
contestait  point  que  le  Christ  lut  Dieu,  mais  ce  n'était  là 
qu'une  inconséquence  contredite  par  tout  son  système.  —  Le 
pélagianisme  offre  également  des  affinités  avec  le  nestoria- 
nisme.  Il  a  donc  sa  raison  d'être  dans  toute  la  période  de 
l'arianisme. 

Breton  d'origine,  Pelage  était  né  dans  l'Angleterre  propre- 
ment dite  et  avait  reçu  une  bonne  éducation.  Après  avoir 
embrassé  l'état  religieux  dans  un  âge  déjà  avancé,  il  se  rendit 
à  Rome  en  405  ou  406,  et  fut  accueilli  dans  les  meilleures 
familles  avec  une  extrême  bienveillance.  Il  publia  bientôt 
après  un  commentaire  sur  l'Epître  aux  Romains.  Renommé 
comme  ascète,  plusieurs  jeunes  gens  nobles  des  deux  sexes 
le  choisirent  pour  directeur  spirituel.  Tant  qu'il  fut  à  Rome, 
il  ne  suscita  aucune  dispute,  par  la  raison  peut-être  qu'on  ne 
l'observait  pas  d'assez  près.  Déterminé  à  sortir  de  Rome  par 
l'expédition  d'xMaric  contre  cette  ville,  il  passa  en  Afrique, 
accompagné  de  Célestius,  que  les  uns  font  naître  en  Ecosse , 
les  autres  en  Afrique.  Célestius  avait  étudié  le  droit,  et  Marins 
Mercator*  le  qualifie  d'avocat.  Il  se  fit  aussi  religieux,  et 
employa  tout  son  zèle  à  défendre  la  doctrine  de  Pelage.  Bien 
différent  de  son  maître,  qui  savait  user  d'artifice  pour  dissi- 
muler ses  vues  et  éviter  les  discussions  théologiques,  Céles- 
tius se  montra  tel  qu'il  était.  Il  faut,  disait-il,  que  la  doctrine 
de  Pelage  soit  partout  admise,  car  le  salut  du  monde  est  à  ce 
prix.  Saint  Jérôme  l'appelle  le  véritable  chef  des  controverses 
pélagiennes  *. 

C'est  par  la  lettre  de  Pelage  à  la  vierge  Démétriade,  et  par 
les  écrits  de  saint  Augustin,  nommément  par  celui  de  la 
Grâce  du  Christ,  ch.  xui,  xvn,  xl,  xli',  que  nous  connaissons 
le  mieux  sa  doctrine.  Quant  à  son  commentaire  sur  l'Epître 
aux  Romains,  il  a  été  corrigé  par  des  auteurs  catholiques  et 
ne  peut  être  invoqué  ici.  Dans  sa  lettre  à  Démétriade,  Pelage 
disait  :  »  Quand  je  dirige  quelqu'un  dans  la  vie  spirituelle, 

•  Commonitoria,  429,  431,  Op.,  éd.  Baluz.  Pur.,  1684. 

*  Ep.  cxxxiii  ad  Ctesiphontem.  —  Dial.  adv.  Pelagianos,  lib.  III. 
'  Tome  X  des  ouvrages  de  S.  Augustin. 
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mon  premier  soin  est  de  le  rendre  attentif  aux  forces  qu'il 
a  reçues  de  la  nature.  Rien  n'est  plus  propre  à  entretenir 
l'homme  dans  la  paresse  de  l'esprit  que  cette  idée  absurde 
qu'il  est  méchant  par  nature.  Cela  n'est  point,  et  on  ne  sau- 
rait admettre  que  Dieu  a  voulu  impliquer  tout  le  genre  Im- 
main dans  la  chute  d'Adam.  Sa  justice  seule  s'y  opposerait 
déjà;  tout  homme  naît  comme  Adam,  sans  le  péché  originel, 
avec  les  mêmes  facultés  et  les  mêmes  dons  spirituels.  Le 
péché  consiste  simplement  à  imiter  Adam;  il  ne  se  transmet 
point  par  la  naissance.  Comme  nous,  Adam  avait  été  créé 
sujet  à  la  mort;  la  mort  n'est  point  un  châtiment,  mais  une 
conséquence  des  desseins  que  Dieu  se  proposait  en  créant  le 
monde.  Il  en  est  de  même  des  maladies  et  de  la  convoitise 
des  sens.  L'homme,  en  vertu  de  sa  hberté,  est  capable  de 
toute  espèce  de  bien;  il  peut,  s'il  le  veut,  rester  tout-à-fait 
exempt  de  péché.  On  l'a  vu  par  les  juifs  et  les  païens;  si  ces 
derniers  ont  montré  de  si  grandes  vertus,  que  sera-ce  des 
chrétiens,  puisqu'ils  ont  le  surcroît  de  la  grâce  *  ?  » 

Pelage  admettait  donc  la  grâce  en  tant  qu'elle  sert  à 
l'homme  de  moyen  pour  s'élever  plus  facilement  au  sommet 
de  la  perfection  morale.  Il  y  a  dans  l'homme  la  «  possibilité,  » 
la  faculté  d'opérer  toute  espèce  de  bien  ;  cette  faculté,  cette 
liberté  est  le  nécessaire  fondement  de  toute  bonne  œuvre.  La 
grâce,  étant  un  présent,  concourt  à  tout  ce  qui  est  bon.  Ce 
qui  appartient  en  propre  à  l'homme,  c'est  le  vouloir  et  le 
faire.  Ainsi  Dieu  (ou  la  grâce)  et  l'homme  agissent  de  concert. 
Cette  doctrine  valut  à  Pelage  d'être  déclaré  orthodoxe  par 
deux  conciles  de  Palestine  '. 

Pelage  admettait  encore  une  grâce  extérieure  pour  la  ré- 
mission des  péchés.  Cette  grâce,  c'était  l'Evangile  et  Jésus- 
Christ.  Le  chrétien,  disait-il,  a  constamment  devant  les  yeux 
la  loi  de  Jésus-Christ,  de  même  que  le  juif  la  loi  mosaïque, 
et  de  là  vient  qu'il  opère  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu.  Nous 
voyons,  par  le  traité  de  saint  Augustin  Sw   la  grâce  du 


'  Exposit.  in  e/rp.  Paulinas ,  Hieron.,  Op.,  t.  V,  p.  925.  —  Ep.  ad 
Demetriadem,  où.  Senilor.  Hal.,  1775.  —  Libell.  fidei  ad  Inaoc.  I.  (Hieron., 
Op.,  t.  V;  ap.  MigQ(?,  Pair,  lat.,  t.  XLVlll,  inter.  Op.  Marii  Merc). 

•  Orosii  Liber  apologet.  contra  Pelagium,  de  arbitrii  Hbertate  (avec  des 
renseignements  sur  ce  qui  se  passa  en  Palestine,  U5). 
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Christ)  que  Pelage  croyait  aussi  à  une  sorte  d'illumination 
intérieure,  c'est-à-dire  à  une  grâce  qui,  agissant  au  dedans  de 
l'homme^  lui  facilitait  l'accomplissement  du  bien.  Mais  ces 
sortes  de  passages  sont  si  rares  que  Pelage  ne  les  écrivait 
évidemment  que  par  nécessité.  Quand  Pelage  enseigne  que 
l'homme  est  seulement  éclairé  par  la  grâce  de  Dieu^  dit  saint 
Augustin,  il  doit  effacer  cela  et  dire  :  La  grâce  est  nécessaire, 
et  il  appartiendra  à  l'Eglise  catholique. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'enseignait  Pelage  : 

1.  Adam  a  été  créé  bon  dans  son  âme  et  dans  son  corps.  Il 
a  reçu  de  Dieu  la  liberté  ou  la  faculté  de  se  déterminer  lui- 
même  pour  le  bien  et  d'éviter  tout  ce  qui  est  mal.  Ainsi^ 
même  avant  la  chute,  Adam  n'avait  aucune  grâce  surnatu- 
relle ;  il  pouvait  tout  par  sa  seule  liberté.  Malheureusement, 
il  était  sujet  à  la  mort;  il  ressentait  la  révolte  des  sens,  la 
concupiscence  ;  il  était  enclin  à  l'orgueil,  à  la  cupidité,  etc. 
Tout  cela  fut  donné  à  Adam  afm  qu'il  vainquît  dans  la  lutte 
et  que  le  bien  triomphât  de  la  sensualité,  laquelle  n'est  point 
mauvaise  en  soi.  (Comment  Pelage  pouvait-il  dire  qu'Adam 
avait  été  créé  bon?) 

2.  L'homme  naît  actuellement  dans  le  même  état  où  se 
trouvait  Adam  sortant  des  mains  de  Dieu.  Il  peut  donc,  lui 
aussi,  vivre  exempt  de  péché.  Mais  l'imitation  d'Adam  ayant 
introduit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde,  l'homme  a  reçu  la 
loi,  la  doctrine  et  les  exemples  de  Jésus-Christ.  Il  accepta 
donc  la  grâce  des  païens  (possibilitas)^  la  grâce  des  juifs  (la 
loi),  la  grâce  des  chrétiens  (la  doctrine  du  Christ). 

3.  Le  baptême  des  enfants  n'est  point  nécessaire.  L'enfant, 
ne  naissant  point  impur,  n'a  pas  besoin  de  purification.  Aux 
adultes  eux-mêmes  le  baptême  ne  confère  aucune  sainteté, 
car  l'homme  peut  se  sanctifier  lui-même.  Quant  à  l'idée  pré- 
cise que  les  pélagiens  se  faisaient  du  baptême,  il  est  difficile 
de  la  déterminer  ;  ils  le  considéraient  sans  doute  comme  un 
signe  extérieur  de  la  rémission  des  péchés,  comme  un  pur 
symbole,  par  conséquent.  Il  en  devait  être  de  même  des  autres 
sacrements ,  y  compris  l'Eucharistie.  Du  moins  ils  auraient 
dû  en  arriver  là  s'ils  avaient  voulu  mettre  de  l'harmonie  dans 
leur  système. 

4.  L'homme  peut,  de  lui-même,  produire  toute  espèce  de 
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bonne  pensée  et  de  bonne  œuvre  ;  et  la  vie  éternelle  lui  est 
donnée  en  récompense  des  œuvres  opérées  par  sa  seule 
vertu. 

5.  La  prédestination  divine  n'est  autre  chose  que  la  pré- 
vision éternelle  des  bonnes  œuvres  et  le  dessein  de  les  récom- 
penser par  une  vie  éternellement  heureuse. 

Pelage  fut  combattu  par  saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 
Le  premier  le  réfuta  dans  sa  Lettre  a  Ctésiphon,  où  il  établit 
que  les  justes  ne  sont  pas  absolument  impeccables;  il  écrivit 
ensuite  des  dialogues  contre  Pelage  lui-même.  Saint  Jérôme 
se  retira  bientôt  de  la  lutte  et  manda  à  saint  Augustin  qu'il 
ne  pourrait  rien  produire  de  supérieur  à  ce  que  celui-ci  avait 
écrit  contre  les  pela  gi  en  s. 

Saint  Augustin,  resté  le  principal  adversaire  des  pélagiens, 
se  surpassa  lui-même  dans  cette  lutte  et  révéla  toute  l'étendue 
de  son  génie.  Lui  aussi,  cependant,  dépassa  les  justes  limites. 
Ses  ouvrages  contre  les  pélagiens  sont  : 

i.  De  peccalorum  weritis  et  remissione,  trois  livres  adressés 
au  comte  Marcellin  et  publiés  au  commencement  de  la  dis- 
pute (412). 

2.  De  spiritu  et  littera  ad  Marcellinum ,  où  il  montre  le 
contraste  de  la  loi  extérieure  avec  la  loi  vivifiante  de  l'es- 
prit. 

3.  Liber  de  natura  et  gratia,  à  Timasius  et  à  Jacques  (415), 
qui,  ayant  été  circonvenus  par  les  pélagiens,  s'étaient  adressés 
à  saint  Augustin  et  lui  avaient  envoyé  un  livre  de  Pelage 
pour  le  réfuter. 

4.  De  gestis  Pelagii  {adAurelium),  ou  :  Degestis  Palœstinis, 
sur  ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  Diospolis  (415). 

5.  De  gratia  Christi  et  de  peccalo  originali  libri  II,  publiés 
à  la  demande  de  personnes  pieuses  (418). 

6.  De  nuptiis  et  concupiscentia  libri  II ,  contre  le  pélagien 
Julien  d'Eclane,  déposé  en  418. 

7.  Quatre  livres  au  pape  Boniface  contre  deux  lettres  des 
pélagiens,  dans  le  but  de  prouver  que  sa  doctrine  n'est  pas 
manichéenne,  comme  le  lui  reprochaient  les  pélagiens. 

8.  Six  livres  contre  Julien. 

9.  De  gratia  et  libero  arbitrio  (contre  les  semi-pélagiens), 
à  l'abbé  Valentin,  en  Afrique  (vers  427). 
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10.  De  correptione  et  gratta.  Ce  traité  contient  en  germe 
tout  ce  que  saint  Augustin  a  écrit  contre  les  pélagiens;  tout 
y  est  exposé  avec  une  clarté  et  une  concision  parfaites  ;  c'est 
la  clef  de  ce  que  le  saint  docteur  a  composé  sur  ce  sujet. 

11.  De  perfectione  juslitiœ.  (hominis;  epist.  ad  Eutropium  et 
Paulum),  où  il  montre  que  le  juste,  quelque  saint  qu'il  soit, 
n'est  pas  exempt  de  tout  péché. 

12  et  13.  De  prœdestinatione  sanctorwn,  et  :  De  dono  perse- 
veraniix,  écrit  à  la  demande  de  saint  Prosper  conti'e  les 
semi-pélagiens. 

14.  Une  lettre  à  un  prêtre  de  Rome,  qui  fut  plus  tard  le 
pape  Sixte  (II). 

Voici  en  quels  termes  saint  Augustin  repousse  l'accusation 
de  manichéisme.  Le  mal  n'est  point  une  substance.  Tout  ce 
qui  existe  est  bon  en  soi.  Le  mal  est  une  corruption  du  bien*. 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  absolument  corrompu.  Tout  était  bon 
dans  l'origine;  car  tout  a  été  créé  à  l'état  d'être,  et  était  bon 
par  cela  même,  car  le  mal  n'a  point  d'être.  Le  premier 
homme  aussi  a  été  créé  bon,  et  nullement  dans  un  état  de 
pure  indifférence;  il  n'était  pas  seulement  bon,  il  était  encore 
positivement  saint,  car  il  avait  reçu  la  grâce.  Il  était  uni  à 
Dieu,  par  conséquent  véritablement  saint  et  heureux,  libre 
par  conséquent.  Mais  il  pouvait  user  de  sa  faculté  d'élection 
pour  choisir  entre  l'obéissance  et  la  désobéissance.  Le  bien 
qu'il  faisait  venait  de  la  grâce  ;  mais  la  grâce  ne  le  forçait 
point  de  bien  faire.  Il  abusa  de  son  libre  arbitre  et  pécha.  Le 
genre  humain  tout  entier  fut  enveloppé  dans  sa  chute;  tous 
péchèrent  en  lui  parce  ce  qu'il  était  le  représentant  de  toute 
l'humanité.  Les  pélagiens  se  trompent  donc  quand  ils  disent 
que  Dieu  ne  saurait  nous  imputer  le  péché  d'autrui  ;  le  péché 
d'Adam  est  nôtre  parce  que  nous  avons  tous  péché  en  lui.  Le 
corps,  en  conséquence  du  péché,  est  maintenant  sujet  aux 
maladies  et  à  la  mort;  l'intelligence  est  obscurcie,  la  volonté 
dépravée.  Adam  cessa  d'être  libre  (libertas),  c'est-à-dire  d'être 
soumis  à  Dieu  et  uni  à  lui;  mais  il  avait  encore  le  libre 
arbitre.  Tous  ces  effets  ont  passé  à  ses  descendants.  Eux  aussi 
sont  privés  de  la  liberté,  mais  ils  conservent  le  libre  arbitre, 

*  J.  Nirschi,  Ursprung  und  Wesen  des  Bœsen  nach  der  Lehre  des  heiL 
Augustinus.  Rgsb.,  1854,  p.  148. 
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lequel  est  par  lui-même  incapable  de  faire  aucune  bonne 
œuvre.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  d'excellentes  choses  chez  les 
païens,  mais  leurs  vertus  étaient  plutôt  des  vices  brillants, 
car  elles  reposaient  sur  l'ambition  et  autres  vues  terrestres. 
L'homme  a  donc  un  besoin  indispensable  de  la  grâce  divine  ; 
sans  elle  il  n'est  pas  même  capable  d'aspirer  à  la  rédemption. 
Cette  aspiration  même,  ainsi  que  la  loi  au  Rédempteur,  est 
déjà  un  eiret  de  la  grâce.  Mais  cette  foi  ne  nous  mérite  pas 
encore  le  don  de  la  régénération,  car  elle  a  été  accordée  à 
l'homme  comme  une  grâce  et  sans  mérite  de  sa  part. 
L'homme,  même  après  qu'il  est  justifié,  a  encore  besoin  de 
la  grâce  pour  toute  espèce  de  bonne  œuvre,  et  il  en  a  besoin 
jusqu'à  la  (in  de  sa  vie  :  le  don  de  persévérance  lui  est  abso- 
lument indispensable. 

Les  pélagiens,  poursuit  saint  Augustin,  invoquent  aussi 
la  possibilité  de  ne  pas  pécher  ;  mais  encore  une  fois  l'homme 
n'est  plus  dans  son  état  primitif.  Ils  n'ont  jamais  étudié  ni 
eux-mêmes,  ni  l'histoire  de  chaque  homme  en  particulier. 
La  loi  ancienne,  la  doctrine  même  de  Jésus-Christ,  qui  n'est 
au  fond  qu'une  loi,  peuvent  tout  au  plus  apprendre  à  l'homme 
qu'il  est  pécheur  et  comme  tel  digne  de  réprobation.  L'homme 
peut  craindre  Uieu  comme  un  esclav.e,  mais  s'affranchir  du 
péché,  il  en  est  incapable.  11  ne  saurait  vivre  pieusement 
<[ue  par  la  grâce,  c'est  par  elle  qu'il  aime  Dieu  et  vit  selon 
ses  commandements.  L'amour  de  Dieu  est  l'accomplissement 
de  la  loi,  c'est  en  aimant  Dieu  que  l'homme  exécute  tout  ce 
que  la  loi  ordonne.  C'est  alors  seulement  que  ses  œuvres 
sont  bonnes;  avant  la  grâce  elles  ne  sont  ni  bonnes  ni  mé- 
ritoires. Cependant  il  reste  en  nous  quelque  chose  de  charnel, 
mais  qui  n'est  plus  péché,  car  nous  pouvons  avec  la  grâce 
résister  aux  attraits  des  sens. 

Le  saint  docteur  disait  encore  :  il  n'est  pas  douteux  que 
toute  la  race  humaine  ayant  péché  dans  Adam,  est  sujette  à 
la  damnation.  Dans  la  masse  des  hommes,  Dieu  a  choisi  de 
toute  éternité  ceux  ({u'il  veut  rendre  heureux,  et  il  leur 
donne  sa  grâce  afin  qu'ils  arrivent  immédiatement  à  la  féli- 
^'ité  éternelle*.  Cette  grâce,  nul  n'y  peut  résister  ;  la  toute- 

'  De  corrept.  et  grat.,  c.  xiv. 
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puissance  divine  abat  toute  résistance.  Dieu  en  a  prédestiné 
quelques-uns  de  toute  éternité  sans  égard  à  aucun  mérite,  et 
ceux-là  arrivent  infailliblement  au  ciel.  Dans  cette  élection, 
Dieu  agit  positivement;  dans  la  réprobation,  il  se  comporte 
négativement.  Il  laisse  à  chacun  la  liberté  de  choisir.  Il 
donne  aussi  sa  grâce  aux  réprouvés;  mais  ils  ne  veulent 
point  se  sauver,  et  Dieu  les  laisse  dans  cet  état. 

On  objectait  à  saint  Augustin  que  Dieu  était  injuste  en 
donnant  à  quelques-uns  seulement  une  grâce  si  puissante 
qu'ils  n'y  pouvaient  pas  résister  et  se  sauvaient  infaillible- 
ment. —  Cette  objection,  répondait-il,  ne  serait  valable  que 
si  ces  deux  classes  d'hommes  avaient  quelques  droits  ;  comme 
ils  n'en  ont  point,  Dieu  ne  fait  que  manifester  sa  miséricorde 
aux  élus,  et  aux  réprouvés  sa  justice. 

Cette  doctrine,  en  détruisant  le  libre  arbitre,  anéantit  toute 
espèce  de  mérite.  Cependant  saint  Augustin  n'a  jamais  rejeté 
la  liberté  d'élection.  La  grâce,  dit -il,  agit  sur  l'esprit  de 
l'homme,  et  la  volonté  est  attirée  d'elle-même  vers  l'amour 
de  Dieu.  On  pourrait  donc  lui  reprocher  tout  au  plus  de 
n'avoir  pas  su  concilier  la  grâce  et  la  liberté  de  manière  à 
les  laisser  intactes  l'une  et  l'autre.  La  liberté,  ce  sont  les 
hérétiques  seuls  qui  allaient  la  supprimer  ;  mais  ils  eurent 
tort  d'en  appeler  à  saint  Augustin.  On  pourrait  extraire  de 
ses  œuvres  un  nombre  infini  de  passages  en  faveur  du  libre 
arbitre  ^ 

Comment  saint  Augustin  en  était-il  venu  à  cette  théorie 
particulière?  —  Déjà  de  son  vivant  on  lui  reprochait  d'être 
tombé  dans  le  manichéisme,  d'anéantir  le  hbre  arbitre  et 
d'expliquer  le  mal  comme  les  manichéens.  Ce  reproche  a 
été  renouvelé  de  nos  jours.  Mais  il  suffit  de  parcourir  ses 
écrits  pour  constater  son  peu  de  fondement.  Dans  son  traité 
du  Libre  Arbitre,  dirigé  surtout  contre  les  manichéens,  il 
parle  du  péché  en  général  et  du  péché  originel  en  particulier  ; 
il  exalte  la  liberté  au  point  de  dire  que  la  foi  est  le  résultat 
des  seules  forces  naturelles,  et  que  l'homme  ayant  ainsi 
produit  la  foi  par  ses  seules  forces,  la  grâce  vient  s'y  joindre 
pour  la  compléter. 

'  De  grat.  et  lih.  arhit.;  Epist.  ad  Valent.;  De  corrept.  et  grat.,  cap.  ii, 
iuilio. 
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Ici  encore  on  a  blàaié  saint  Augustin  de  s'être  laissé 
entraîner  trop  loin  contre  les  pélagiens.  On  se  trompe  de 
nouveau.  Son  attitude  dans  toute  cette  controverse  fut 
toujours  pleine  de  calme  et  de  modération.  Nous  avons  une 
preuve  historique  qu'il  resta  dans  de  justes  limites.  En  397, 
douze  ans  avant  l'éclat  des  discussions  pélagiennes,  il  écrivit 
son  De  diversis  qwvslionibus,  dédié  à  l'évêque  Simplicien  de 
Milan,  où  il  agitait  dilTérentes  questions  relatives  au  libre 
arbitre  :  «  Je  remercie  Dieu,  disait-il,  d'être  délivré  de  cette 
erreur  que  la  foi  est  le  produit  des  forces  naturelles  de 
l'homme.  Elles  ne  peuvent  donner  à  l'homme  qu'une  seule 
chose ,  la  connaissance  ;  quand  à  la  foi ,  elle  est  un  pur  effet 
de  la  grâce.  »  Il  en  appelait  souvent  à  cet  ouvrage  dans  sa 
dispute  avec  les  pélagiens*.  Sa  théorie  ne  venait  donc  point 
de  son  opposition  aux  pélagiens.  mais  d'une  vue  intime  et 
profonde,  puis  de  cette  idée  toujours  présente  qu'il  avait 
passé  soudainement  des  plus  épaisses  ténèbres  à  la  plus  vive 
clarté,  des  abîmes  du  péché  au  royaume  de  la  grâce.  La 
grande  source  de  ses  doctrines  était  son  amour  vif  et  intense 
pour  Jésus-Christ.  Il  ne  prétend  point,  au  surplus,  que  son 
système  soit  la  vérité  absolue,  ni  un  dogme  ecclésiastique 2. 
La  cause  principale,  selon  lui,  qui  a  séparé  les  pélagiens  de 
TEglise,  c'est  l'opinion  que  l'homme  peut  tout  par  ses  apti- 
tudes naturelles.  —  Ajoutons  que  saint  Augustin  soumettait 
toujours  ses  écrits  au  jugement  du  siège  apostolique. 

Voici  les  mesures  que  l'Eglise  a  adoptées  contre  les  péla- 
giens. Dans  un  concile  d'Afrique  tenu  en  417,  elle  disait  : 
Nous  avons  décidé  que  les  décrets  d'Iimocent  I"  contre  Pelage 
et  Célestius  subsisteront  jusqu'à  ce  qu'ils  avouent  que  la 
grâce  est  absolument  nécessaire  pour  toute  sorte  de  bonne 
œuvre,  et  que  sans  elle  aucune  bonne  œuvre  ne  peut  être 
opérée. 

Un  autre  concile  d'Afrique,  de  il 8,  rejette  les  propositions 
suivantes  :  r  Adam  était  mortel  de  sa  nature,  et  serait  mort 
<iuand  même  il  n'eut  point  péché.  2"  Le  péché  originel  ne 
se  transmet  point  par  la  génération ,  et  partant  le  baptême 
des  enfants  n'est  pas  nécessaire.  3"  La  grâce  remet  seule- 

*  Cf.  De  prœdesf.,  cap.  iv;  De  dono  persev  ,  cap.  xx.  —  *  De  grat.  pf 
'th.  nrh.y  cap.  VI. 
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ment  les  péchés  commis ,  elle  ne  donne  pas  la  force  d'éviter 
les  fautes  à  venir.  4"  L'homme  peut  éviter  toute  espèce  de 
péché. 

§  13.  T.e  Neini<-|>«^la»-Sani8iue^. 

Pendant  que  saint  Augustin  discutait  contre  les  pélagiens, 
plusieurs  prêtres  des  Gaules  cherchaient  quelque  moyen  de 
conciliation  ;  mais  ils  se  fourvoyèrent.  Le  premier  d'entre 
eux  était  Jean  Cassien,  originaire  de  la  petite  Scythie;  il  avait 
reçu  une  solide  instruction,  et  était  entré  dans  un  couvent  de 
Bethléem.  Après  avoir  visité  les  couvents  d'Egypte  vers  390, 
il  arriva  en  394-  à  Constantinople ,  où  il  fut  plus,  tard  disciple 
de  saint  Chrysostome,  qui  le  promut  au  sacerdoce  et  le  nomma 
trésorier  de  son  éghse.  11  se  rendit  à  Rome  pendant  la  persé- 
cution de  saint  Chrysostome ,  et  se  lia  avec  un  archidiacre 
qui  fut  ensuite  le  pape  Léon.  A  sa  demande,  Cassien  écrivit 
contre  la  doctrine  de  Pelage  (422) .  Il  partit  ensuite  pour  les 
Gaules  et  fonda  à  Marseille  un  couvent  dont  il  fut  supérieur. 
Vers  426,  il  se  prononça  résolument  contre  saint  Augustin, 
qu'il  accusait  de  nier  le  libre  arbitre.  Ses  vues,  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Chéremon,  célèbre  abbé  d'Egypte,  sont  con- 
signées dans  un  ouvrage  ascétique  intitulé  Collations^.  Cassien 
n'avait  point  d'idées  précises  sur  la  grâce  ;  il  disait ,  par 
exemple^  que  Dieu  est  le  principe  de  tout  bien.  Il  soutenait 
aussi  que  le  désir  de  la  rédemption,  la  foi  elle-même,  étaient 
le  produit  des  seules  forces  naturelles,  mais  que  Dieu  ne 
laissait  pas  de  s'approcher  de  l'homme  afin  de  lui  venir  en 
aide  ;  d'où  il  concluait  que  la  foi  n'était  pas  nécessaire  à  tous 
de  la  même  manière.  L'un  peut  accomplir  sa  conversion  de 

*  Wiggers,  Geschichte  des  Semipelagianismus.  Hamb.,  1833.  —  Wiggers, 
De  Jonnne  Cassiano,  qui  semipelagianismi  auctor  perhibetur,  commentât . 
très.  Rost.,  1824.  —  J.  Gefîckerj,  Historia  semipelagianismi  antiquissima. 
Gott.,  1826,  in-40.  —  Augusliu.,  voir  pluâ  haut,  p.  520,  521,  les  ouvrages  5, 
9,  10,  12,  13; —  De  dono  perseveruntiœ. —  Prosp.  Aquitanus  Ep.  ad 
Augustin,  de  reliquiis  Pelag.  hœreseos  in  Gallia  ,  Op.,  t.  X  August.  — 
I.e  inôrae  :  De  gratia  et  libero  arbitrio,  contra  coUatorem.  —  Hilarius, 
Ad  Augustin,  iul.  ej.  epist.,  ccxxvi.  —  Les  ouvrages  de  Cassieu,  Fauste 
de  Rhiez,  Gésaire  d'Arles,  Avile  de  Vienne,  Fulgeuce  de  Ruspc,  etc. 

'  CoUationes  Patrum  xxiv,  surtout  la  xiii^  [Op.  omnia,  cuni  commtr. 
Alardi  Gazœi.  Gazet,  1628,  1733).  —  Voir  sur  lui  Wiggers,  Op.  cit., 
part.  II,  p.  7-136. 


526  HISTOIRE    DE    l'église. 

lui-même,  l'autre  a  besoin  de  la  grâce.  Le  commencement 
du  bien  n'est  donc  pas  absolument  l'ouvrage  de  la  grâce, 
il  ajoutait  que  le  Cbrist  n'était  mort  que  pour  quelques-uns, 
parce  qu'il  les  avait  seuls  prédestinés  au  salut. 

(^assien  fut  combattu  par  saint  Prosper  et  par  saint  Hilaire. 
Le  premier  se  distinguait  par  une  grande  sagacité  et  par  un 
remarquable  talent  d'exposition.  Saint  Augustin,  qu'il  avait 
prié  de  lui  venir  en  aide  contre  les  pélagiens,  publia  son 
dernier  écrit  sur  ce  sujet,  du  Don  de  la  persévérance.  Cet 
ouvrage  ayant  soulevé  des  contradictions,  saint  Prosper  s'a- 
dressa à  Rome  et  demanda  au  pape  de  confirmer  la  théorie 
de  saint  Augustin,  afin  de  mettre  un  terme  à  la  controverse 
semi-pélagienne.  Le  pape  Célestin  n'approuva  point  ce  traité, 
mais  il  développa  lui-même  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  une 
lettre  adressée  aux  évêques  des  Gaules  :  1°  le  péché  d'Adam 
a  nui  à  tous  les  hommes,  disait-il,  et  nous  ne  pouvons  être 
sauvés  que  par  la  grâce  du  Christ  ;  2"  nul  n'est  bon  de  lui- 
même  et  sans  la  participation  de  Celui  qui  seul  est  bon  ;  3°  sans 
le  secours  de  la  grâce  divine,  nous  sommes  incapables  de 
nous  garantir  des  pièges  du  démon  ;  A""  c'est  par  Jésus-Christ 
seul  que  nous  pouvons  bien  user  de  libre  arbitre;  5"  tous  les 
mérites  des  saints  sont  une  grâce  de  Dieu  ;  6"  tout  ce  qui  est 
vraiment  bon  est  de  Dieu  ;  7°  la  grâce  ne  sert  pas  seulement 
à  remettre  les  péchés  commis,  elle  nous  aide  encore  à  n'en 
point  commettre,  et  prxstel  ut  lex  impleatur,  non,  sicut  ail 
Pelagius,  facile,  quasi  sine  Dei  gratia  difficilius  possit  impleri; 
8°  toutes  les  prières  de  l'Eglise  supposent  la  grâce;  9°  sa  né- 
cessité se  prouve  aussi  par  l'usage  des  exorcismes  ;  10°  quant 
aux  questions  plus  profondes,  si  elles  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
elles  sont  difficiles  à  résoudre.  —  De  saint  Augustin ,  il  dit 
qu'il  a  toujours  été  reconnu  par  l'Eglise  et  lui  a  rendu  d'émi- 
nents  services*. 

Outre  Cassien,  Vincent  de  Lérins  (dont  le  Commonitorium 
est  un  ouvrage  excellent)  est  aussi  rangé  parmi  les  semi- 
pélagiens.  Vincent  était  religieux.  Saint  Prosper  ayant  inti- 
tulé son  ouvrage  :  Contre  les  objections  de  Vincent,  on  a  inféré 
de  là  qu'il  était  semi-pélagien  :  la  meilleure  preuve  qu'il  ne 

'  Pro  ratliol.  fidei  antiq.  et  univers.,  éd.  Kliiepfel.  Vioune,  1809, 


I.ES    l»RÉDESTTNATIENS.  527 

l'était  point  se  trouve  dans  son  Commonitorium  même,  où  il 
vante  la  lettre  du  pape  Célestin  et  combat  fortement  le  péla- 
gianisme.  La  même  réflexion  s'applique  à  saint  Gésaire 
d'Arles. 

C'est  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  seulement  qu'appa- 
raissent les  vrais  semi-pélagiens.  Fauste,  évêque  de  Rhiez, 
autrefois  abbé  de  Lérins^  publia  contre  les  prédestinations 
un  traité  du  libre  arbitre,  où  il  rejetait  la  grâce*.  On  compte 
aussi  parmi  les  semi-pélagiens  le  prêtre  Gennade  de  Marseille, 
continuateur  du  De  viris  illus tribus  de  saint  Jérôme  ^. 

Les  prédeslinatiens  ^. 

Pelage  et  ses  sectateurs  avaient  poussé  la  défense  du  libre 
arbitre  jusqu'à  nier  la  grâce  ;  les  prédestmatiens  firent  tout 
l'opposé.  Ici  se  présente  un  phénomène  étrange  :  c'est  que 
plusieurs  auteurs  des  cinquième  et  sixième  siècles  ayant  écrit 
sur  les  prédeslinatiens^  nous  ne  connaissions  que  le  nom 
d'un  seul,  celui  de  Lucide,  prêtre  du  sud  de  la  Gaule.  Le  traité 
qui  a  pour  titre  Prxdeslinaius,  émane  probablement  d'Arnobe 
le  jeune.  Les  jansénistes  et  d'autres  encore  prétendent  que 
cette  hérésie  n'est  qu'une  fiction.  Cependant  les  prédestina- 
tiens  étaient  passablement  nombreux,  mais  on  évitait  de  les 
nommer.  Si  nous  connaissons  le  nom  de  Lucide,  c'est  parce 
qu'il  se  déclara  publiquement  et  fut  forcé  de  se  rétracter. 
L'évêque  Fauste  de  Rhiez  l'ayant  invité  plusieurs  fois  et  sans 
résultat  à  une  conférence  pour  essayer  de  le  ramener,  lui 
écrivit  une  lettre  qui  fut  signée  de  sept  évêques.  Cette  dé- 
marche fut  également  inutile.  En  4-75,  trente  évêques  s'assem- 
blèrent à  Arles.  Lucide  s'y  rendit  et  révoqua  ses  erreurs '^. 

En  voici  le  résumé  :  La  volonté  de  Dieu  est  la  cause  de  la 
mort  spirituelle  et  corporelle  de  l'homme.  Adam  tomba  parce 
que  Dieu  l'avait  ainsi  résolu  de  toute  éternité.  La  mort  spiri- 

'  Apologia  pro  sancto  Fausto ,  Reg.  episc,  auct.  Sim.  Bartel.  Aix,  16H6. 
—  Hfiller,  Fausti  Hegiensis  fides  de  gratin  Dei.  Pass.,  1856. 

'  G'ost  à  tort,  commr;  l'a  prouvé  l'abbé  Albanès,  do  Marseille. 

3  Prœdestinalus ,  liber  mh  nom.  Augusfini  con/ictus,  ed,  Sirmond. 
Paris,  1G43,  cum  Hisfor.  prœdestinat.,  auct.  Sirm.;  ap.  Gallandi,  t.  X, 
p.  339.  —  Les  prédestinatiens  nf  forniaieiit  poiut  une  secte  distincte. 

*  Mansi,  t.  Vîl.  —  Hardnin,  t.  II.  —  Héfelé,  t.  Il,  p.  576-580. 
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tuelle  consiste  en  ce  que  l'homme  est  entièrement  privé  de 
son  libre  arbitre  et  est  complètement  pécheur.  Dieu,  par  une 
prédestination  éternelle,  en  a  appelé  quelques-uns  à  la  vie 
et  a  laissé  les  autres  dans  la  mort.  L'homme  ayant  perdu 
5on  libre  arbitre  ne  peut  coopérer  à  la  grâce.  La  grâce  opère 
seul  et  elle  opère  tout.  Le  Christ  n'est  mort  que  pour  ceux  qui 
étaient  prédestinés  à  la  vie  de  toute  éternité.  Lucide  disait 
encore  que  les  méchants  ne  sont  point  condamnés  aux  peines 
éternelles,  mais  qu'ils  meurent  tout  entiers.  Il  niait  par  con- 
séquent l'existence  de  l'enfer. 

Conlinuation  du  senii-pélagianisme. 

Après  la  clôture  du  concile  d'Arles,  Fauste  fut  chargé  par 
les  évêques  de  la  Oaule  de  recueillir  et  de  coordonner  les  rai- 
sons qu'on  avait  fait  valoir  au  concile  contre  les  pélagiens. 
En  s'ac(juittant  de  cette  tache,  il  s'égara  lui-même  et  tomba 
dans  le  semi-pélagianisme.  Du  reste,  son  travail  témoignait 
d'une  grande  érudition  *.  Il  se  répandit  au  loin  et  souleva 
partout  des  discussions.  Il  fut  réprouvé  par  les  papes  Gélase 
(492-490)  et  llormisdas  (51  i-523),  et  surtout  à  Constantinople 
par  les  moines  de  la  Scythie,  qui  s'adressèrent  aux  évêques 
d'Afrique  expulsés  en  Sardaigne  par  les  Vandales.  Fulgence 
de  Ruspe  et  Jean  prêtre  d'Antioche  écrivirent  alors  contre 
lui.  Les  troubles  continuèrent.  En  529  enfm,  plusieurs  évê- 
ques de  la  Gaule  se  réunirent  à  Orange,  sous  la  présidence 
de  saint  Césaire  d'Arles.  Les  décrets  de  ce  concile  attestent 
qu'il  y  avait  encore  des  semi-pélagiens  et  des  prédestinatiens. 
Ces  décrets  sont  classiques  et  approuvés  de  Boniface  II.  Ces 
deux  hérésies  furent  condanmées. 

Un  siècle  venait  de  s'écouler  depuis  la  mort  de  saint  Au- 
gustin. Césaire  d'Arles  était  un  de  ses  plus  zélés  et  de  ses 
plus  habiles  disciples;  sa  doctrine,  avec  quelques  adoucisse- 
ments, fut  approuvée  dans  ce  concile.  —  Les  disputes  semi- 
pélagiennes  éclatèrent  de  nouveau  au  neuvième  siècle,  puis 
au  seizième  '. 

*  De  (jratia  Dei  et  humonce  mentii  lihero  arbitrio...  ad  Leontium. 

'  GiiPsiiny,  Johcmnes  Cnssiaiius  illustratus.  Lund.,  1G52.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France ,  II,  p.  585-G19.  —  Ibid.,  S.  Césaire  d'Arles,  III, 
190-234.  —  Héfplé,  II,  701-719. 
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Le  pélagianisme  était  né  de  la  résistance  que  son  auteur 
avait  cru  devoir  opposer  à  quelques  opinions  accréditées  de 
son  temps.  Il  avait  rencontré  des  chrétiens  qui  se  persua- 
daient que  pour  être  parfaitement  en  grâce  avec  Dieu,  il  suffi- 
sait de  fréquenter  assidûment  les  églises  et  de  recevoir  les 
sacrements,  sans  avoir  besoin  de  changer  de  conduite.  Pelage 
crut  de  son  devoir  de  les  exhorter  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Malheureusement,  il  ne  voyait  l'homme  que  sous 
une  de  ses  faces  ;  il  lui  montrait  le  bien  qui  était  en  lui,  mais 
il  lui  cachait  le  mal  ;  il  le  rendait  superbe  et  présomptueux  , 
et  il  ne  corrigeait  personne.  Pelage,  c'est  la  remarque  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin,  prétendait  que  Dieu,  après  avoir 
créé  le  monde  comme  une  sorte  de  machine,  l'avait  lancé 
dans  l'espace  et  ne  s'était  plus  soucié  de  lui.  Saint  Augustin, 
réparant  l'erreur  de  Pelage,  ramena  l'homme  au  fond  de  lui- 
même.  Il  lui  ouvrit  les  yeux  sur  sa  corruption,  seul  moyen 
de  le  faire  penser  à  son  médecin,  Jésus-Christ.  Il  expose  ad- 
mirablement toute  la  doctrine  de  la  Rédemption ,  bien  qu'il 
donne  à  la  corruption  humaine  une  trop  large  part.  L'Eglise 
tient  le  juste  milieu;  sans  cacher  à  l'homme  sa  nature  dé- 
pravée, elle  lui  montre  qu'il  lui  reste  encore  quelque  chose  de 
bon ,  puisqu'il  conserve  le  libre  arbitre ,  conciliant  ainsi  la 
grâce  avec  la  liberté.  —  Comme  tous  les  demi-systèmes,  le 
semi-pélagianisme  était  d'une  fausseté  évidente.  Si  l'on  pré- 
tend que  l'homme  peut  commencer  lui-même  sa  conversion, 
on  doit  accorder  aussi  qu'il  peut  l'achever  tout  seul  ;  car  la 
difficulté  est  dans  le  commencement.  —  Quant  au  prédesti- 
natianisme,  il  détruit  les  fondements  mêmes  de  l'ordre  moral. 
Le  prédestinatien  n'a  point  de  libre  arbitre  ;  s'il  tombe ,  c'est 
qu'il  devait  tomber.  Le  prédestinatianisme  comptait  peu  de 
sectateurs,  et  si  plusieurs  y  adhéraient  secrètement,  ils 
n'osaient  se  faire  connaître  en  pubUc.  —  11  était  réservé  à 
notre  âge  de  ressusciter  cette  hérésie. 

Les  rhétoriens. 

Rtiétorius  était  né  à  Alexandrie  et  s'était  produit  pendant 
les  controverses  de  l'arianisine.  Saint  Athanase  le  mentionne 
dans  une  lettre  contre  Apollinaire.  Rhétorius  nie  qu'il  y  ait 
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aucune  hérésie  ;  toutes  les  controverses  religieuses  lui  pa- 
raissent également  justifiées.  La  plupart  des  Pères  ont  parlé 
de  cette  erreur.  Pliilastre  *  dit  que  Rhétorius  louait  toutes  les 
sectes  indistinctement.  Saint  Augustin  ^  répond  que  cela  est 
impossible,  car  toutes  les  hérésies  se  contredisant  entre  elles, 
les  reconnaître  toutes  serait  se  contredire  soi-même.  Rhétorius 
était  plutôt  indifTérent.  Prédestinât  enseignait  une  doctrine 
analogue  en  disant  que  toutes  les  sectes  honorent  Dieu  comme 
elles  le  comprennent.  Saint  Jean  Damascène  donne  à  ces 
hérétiques  le  nom  de  gnosimaques  :  «  Ce  qui  importe,  disaient- 
ils  ,  ce  n'est  pas  la  doctrine,  mais  les  bonnes  œuvres  ;  chacun 
est  libre  de  croire  ce  qu'il  veut  pourvu  qu'il  vive  bien.  »  La 
secte  se  répandit  dans  diverses  contrées  et  se  maintint  jus- 
qu'au temps  de  Jean  Damascène,  dans  le  huitième  siècle  ^. 

Chaque  fois  que  des  hérésies  sont  répandues  au  loin,  la  foi 
se  conserve  difficilement  dans  toute  son  intégrité  et  sa  pureté. 
On  se  persuade  volontiers  que  tous  ont  raison ,  et  ceux  qui 
n'implorent  pas  avec  ferveur  le  don  de  la  persévérance, 
tombent  facilement  dans  rindifférentisme,  qui  est  la  ruine 
irrémédiable  de  la  vie  religieuse.  On  désespère  de  la  vérité, 
on  se  persuade  volontiers  que  Dieu  ne  s'est  pas  manifesté 
assez  clairement  par  l'organe  de  Jésus-Christ.  Les  rhétoriens, 
qui  se  retranchaient  sur  le  terrain  exclusif  de  la  morale ,  ont 
trouvé  des  imitateurs  dans  toutes  les  époques.  Les  bonnes 
œuvres  dont  on  se  targue  ne  sont  ordinairement  rien  moins 
que  bonnes;  c'est  presque  toujours  une  agitation  fiévreuse 
qui  ne  corrige  ni  soi-même  ni  les  autres  et  qui  aboutit  au 
néant.  Cet  état  est  le  pire  de  tous;  une  Eglise  quelconque, 
si  fausse  qu'elle  soit,  admet  au  moins  quelque  vérité;  avec 
la  tliéorie  des  œuvres,  tout  s'écroule.  Les  rhétoriens  ne 
formèrent  jamais  une  société  religieuse;  comment  se  réunir 
dans  le  rien?  Ils  n'étaient  que  des  sectateurs  isolés  du 
néant. 

*  Chap.  IX.  —  ^  De  hœres.,  LXXII.  —  •  Ibid.,  LXXXViii. 


RAPPORT   DES   HÉRÉSIES   ENTRE   ELLES.  531 

COUP    D*Œ1L  RÉTROSPECTIF. 

Nous  avons  raconté  jusqu'ici  l'iiistoire  de  chaque  secte 
particulière.  Il  nous  reste  à  établir  que  notre  exposition 
s'appuie  sur  un  fondement  historique.  Il  ne  suffit  pas,  en 
effet,  de  faire  connaître  les  caractères  distinctifs  de  chaque 
hérésie,  il  faut  montrer  encore  le  lien  intime  qui  rattache 
entre  eux  ces  divers  phénomènes. 

Les  premiers  efforts  tentés  par  l'hérésie  au  sein  de 
l'Eglise,  peuvent  être  considérés  comme  la  source  de  toutes 
les  sectes.  Il  y  a  plus  qu'une  parenté  étroite  entre  les  unes  et 
les  autres  ;  il  y  a  identité  sous  des  formes  diverses.  Ce  sont 
comme  les  transformations  d'un  seul  être  primitif.  Et  au 
fond,  il  n'en  peut  être  autrement.  De  même  que  la  vérité  est 
une,  il  doit  y  avoir  aussi,  au  sein  même  de  l'hérésie,  une 
certaine  unité.  Les  définitions  multiples  de  l'Eghse  émanent 
toutes  de  la  même  vérité  ;  l'hérésie  n'a  varié  qu'en  s'atta- 
chant  exclusivement  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Les  premières  sectes  sont  lesr  sectes  judaïstes  et  gnos- 
tiques.  Les  judaïstes  ne  croyaient  qu'au  Dieu  de  la  justice  ;  à 
leurs  yeux,  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  le  christia- 
nisme qu'une  doctrine  plus  pure  et  une  loi  plus  précise  ;  du 
mal,  ils  ne  voyaient  que  le  côté  physique.  —  Les  gnostiques 
disaient  :  Dieu  est  tout  amour  et  non  justice  ;  le  Christ  n'est 
qu'une  révélation  de  Dieu  (docétisme)  ;  l'essence  du  christia- 
nisme est  la  grâce,  et  la  destinée  de  tous  les  êtres  finis  est 
d'être  absorbés  en  Dieu  (panthéisme).  —  L'arianisme,  le 
pélagianisme,  le  nestorianisme  ne  sont  que  le  produit  des 
sectes  judaïstes.  Les  sectes  gnostiques  ont  enfanté  le  sabellia- 
nisme,  le  monophysitisme,  le  monothélisme  et  le  prédestina- 
tianisme. 

Sectes  judaïstes.  —  L'arianisme  était  un  effort  pour  élever 
Jésus-Christ  aussi  haut  que  possible  sans  le  reconnaître  pour 
vrai  Dieu.  Pelage  renouvelle  l'ébionisme  en  niant  qu'une 
grâce  intérieure  soit  absolument  nécessaire  aux  chrétiens,  et 
en  réduisant  le  christianisme  tout  entier  à  n'être  qu'un 
simple  code  de  lois.  Les  nestoriens  croient  que  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine  de  Jésus-Christ  ne  sont  unies 
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que  par  un  lien  moral.  Elles  restent  séparées,  comme  dans 
le  judaïsme.  Nestorianisme  et  pélagianisme  sont  une  seule  et 
même  chose. 

Sec  les  gnos  tiques.  —  Ce  sont  1°  le  sabellianisme,  qui  nie  les 
trois  personnes  divines  et  soutient  que  c'est  la  divinité  en 
général  qui  s'est  faite  homme  :  théorie  panthéiste.  2°  Le 
monophysitisme,  en  prétendant  que  la  nature  humaine  a 
été  absorbée  par  la  nature  divine,  tombe  dans  le  docétisme. 
Nous  savons  qu'il  en  arriva  de  même  au  monothélisme.  Le 
prédestinatianisme,  en  supprimant  le  libre  arbitre,  supprime 
la  personnalité  de  l'homme.  Dieu  seul  agit  en  lui  par  sa 
grâce,  et  l'homme  n'est  plus  qu'un  fantôme.  Les  monothé- 
lites,  en  soutenant  l'identité  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre^ 
deviennent  prédestinatiens.  Enfin,  à  l'exemple  des  gnos- 
tiques,  les  prédestinatiens,  les  monothélites  et  les  mono- 
physites  affirment  que  le  mal  est  né  avec  la  création. 

Célestius  se  trouvait  à  Constantinople  lorsque  la  controverse 
nestorienne  vint  à  éclater.  Nestorius,  avec  qui  il  était  étroi- 
tement lié,  réunit  en  429  un  concile,  où  il  condamna  comme 
manichéenne  la  doctrine  catholique  du  péché  et  de  la  grâce. 
Marins  Mercator  et  Philippe,  les  principaux  adversaires  de 
Pelage  et  de  Nestorius,  furent  excommuniés.  Julien  d'Eclane. 
chassé  de  son  siège  épiscopal,  s'était  réfugié  auprès  de 
Théodore  de  Mopsueste,  l'auteur  véritable  du  nestorianisme. 
—  Saint  Cyrille  est  de  tous  les  Pères  grecs  celui  qui  a  le 
mieux  développé  la  doctrine  de  la  grâce. 

Restent  les  demi -sectaires,  comme  les  semi- ariens  et  les 
semi-pélagiens.  Placés  dans  un  faux  milieu  ou  ne  ti'ouvant 
pas  le  milieu  véritable,  ils  flottaient  entre  les  deux  directions 
contraires.  Tel  fut  notamment  Origène.  En  voulant  protéger 
l'Eglise  catliolique  contre  le  gnosticisme,  il  introduisit  dans 
son  système  des  éléments  gnostiques  et  païens.  Tous,  même 
les  partis  les  plus  opposés,  se  réclamaient  de  lui.  Saint 
Jérôme  et  saint  Epiphane  lui  reprochaient  d'être  le  père  des 
ariens,  des  pélagiens,  des  nestoriens,  et  même  de  toutes  les 
sectes.  Il  lut  surtout  défendu  par  les  monopliysites. 

Les  montanistes,  les  donatistes,  etc.,  se  tiennent  également 
dans  une  position  intermédiaire,  inclinant  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre. 
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Au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  pendant  que  tout 
ce  qui  l'environne  tombe  et  se  relève  tour  à  tour,  et  que 
la  confusion  est  devenue  universelle,  l'Eglise  seule  se  tient 
debout  et  reste  inébranlable.  Les  hérésies  postérieures  n'étant 
que  la  rénovation  des  hérésies  anciennes,  l'Eglise  en  con- 
damnant les  premières,  a  flétri  toutes  les  autres  ;  comme  sa 
tradition  et  sa  croyance,  elle  demeure  toujours  égale  à  elle- 
même. 


§  18.  Le  symbole  de  saint  Alliaiiase  '. 

1.  Des  auteurs  qui  ont  écrit  contre  toutes  les  hérésies 

en  général. 

4.  Un  symbole  très-célèbre  et  fort  répandu  est  le  symbole 
Quicumque  de  saint  Athanase.  On  a  fait  de  sérieuses  mais 
inutiles  recherches  sur  son  auteur  et  sur  son  origine.  Plu- 
sieurs manuscrits  l'attribuent  à  saint  Athanase  ;  mais  c'est  à 
tort,  et  en  voici  les  raisons. 

Raisons  intrinsèques  :  saint  Athanase  s'est  déclaré  lui- 
même,  pendant  toute  sa  vie,  en  faveur  d'un  seul  symbole, 
celui  de  Nicée.  Ensuite,  le  concile  de  Sardique  avait  décidé, 
contre  les  eusébiens,  qu'aucun  autre  symbole  ne  serait  admis 
hormis  celui  de  Nicée.  Or,  se  peut-il  que  saint  Athanase  ait 
agi  si  ouvertement  contre  ses  propres  principes?  Le  ternie 
d'ôaoouatoç,  que  saint  Athanase  revendiqua  pendant  si  long- 
temps, ne  se  trouve  point  dans  le  Quicumque;  or,  saint 
Athanase  ne  l'aurait  certainement  pas  omis  dans  son  sym- 
bole. Enfin,  les  erreurs  des  nestoriens  et  des  monophysites  y 
sont  précisées  et  condamnées  avec  une  exactitude  qui  n'était 
pas  possible  du  temps  de  saint  Athanase. 

Raisons  extrinsèques  :  aucun  auteur  contemporain  de  saint 
Athanase  ne  le  mentionne ,  et  pourtant  il  aurait  dû  en 
être  souvent  question  dans  les  disputes  nestoriennes  et  mo- 
nophysites. Saint  Athanase  avait  trop  d'autorité  pour  qu'on 
négligeât  un  tel  témoignage.  îl  est  cité,  pour  la  première 

*  Voir  les  auteurs  à  consulter  p.  314  et  440;  ajouter  :  A.  Nicolas,  le 
Symbole  des  ApMres,  essai  historique,  403  p.  Par.,  1807.  —  J.-K.  Suicer, 
Symholam  nicœno-constantinopolitanum  expositum.  Utrecht,  1718. 
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fois  dans  le  septième  siècle,  au  quatrième  concile  de  Tolède 
(633)  et  au  deuxième  d'Autun  *,  mais  sans  nom  d'auteur. 
Dans  la  suite,  on  le  voit  mentionné  plus  souvent  et  attribué 
à  saint  Athanase.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il  émane  de 
l'Eglise  latine  plutôt  que  de  l'Eglise  grecque,  car  les  formes 
de  la  rédaction  sont  tout-à-fait  latines.  Tous  les  manuscrits 
latins  du  symbole  se  ressemblent ,  tandis  qu'il  en  existe  en 
grec  trois  versions  différentes.  Les  Grecs  ne  l'adoptèrent 
qu'en  considération  de  son  excellence. 

L'auteur  véritable  n'est  point  connu.  On  a  prononcé  plus 
d'une  fois  le  nom  de  Vincent  de  Lérins,  et  il  y  a  en  effet  des 
analogies  de  style;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de 
tirer  des  conclusions  d'une  pure  ressemblance  de  forme.  On  a 
demandé  ensuite  si,  dans  le  cas  où  il  l'aurait  composé,  on 
n'aurai*  pas  invoqué  son  témoignage  contre  les  monopby- 
sites?  —  D'autres  l'attribuent  à  Vigile  de  Tapse  et  à  saint 
Hilaire  ;  mais  ils  se  trompent  également.  Il  nous  faut  donc 
renoncer  à  découvrir  l'auteur,  et  nous  contenter  de  savoir 
que  ce  symbole  date  du  sixième  ou  du  commencement  du 
septième  siècle,  avant  l'apparition  du  monothélisme,  qui  n'y 
est  pas  pris  en  considération. 

2.  Auteurs  ecclésiastiques  de  V Eglise  grecque. 

1.  Saint  Epipliane,  évêque  de  Salamine  en  Chypre.  Sou 
Traité  des  hérésies  passe  en  revue  tous  les  hérésiarques  qui 
ont  paru  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  son  temps. 
Les  apollinaristes  sont  les  derniers  qu'il  étudie.  Son  travail 
est  fort  savant,  malgré  la  négligence  qu'on  remarque  dans 
les  faits  qu'il  rapporte.  Il  pèche  aussi  par  l'ordonnance  des 
matières,  et  çà  et  là  par  le  défaut  de  clarté.  Cet  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  une  mine  abondante.  Chaque  hérésie  est  ac- 
compagnée d'une  réfutation  où  l'auteur  a  inséré  tout  ce  que 
les  auteurs  catholiques  ont  écrit  avant  lui*. 


'  Un  témoigiiaiîP  beaucoup  plus  ancien  se  trouve  dans  les  acfes  du 
martyr  Vincent  de  Léon,  (pii  fut  martyrisé  du  temps  des  Suèves,  au  plus 
tard  entre  les  années  58i-589  (Espana  sagrada,  t.  XXXIV,  p.  3G0-419. 
Cf.   lireviar.  Benedict.,  11  mart.). 

*  P.  255.  —  Epiphanii  Ilavàpiov  ou  De  hœresibus,  h.  LXix  ;  outre  Tédi- 
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2.  Théodoret  de  Cyr  a  publié  un  ouvrage  qui  embrasse 
toutes  les  hérésies  qui  ont  existé  jusqu'à  lui;  il  est  intitulé  : 
Hdereticaruîïi  fahalaram  lihri  V.  Les  quatre  premiers  livres 
font  connaître  les  doctrines  hérétiques;  le  cinquième  leur 
oppose  la  doctrine  catholique ,  accompagnée  des  preuves 
scripturaires  et  traditionnelles*. 

3.  Léonce  de  Byzance^  qui  se  donnait  lui-même  le  sur- 
nom de  Scolastique,  vivait  au  sixième  et  au  commencement 
du  septième  siècle.  Retiré  dans  un  couvent  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  y  écrivit  plusieurs  ouvrages  contre  les  monophysites 
et  les  monothélites.  Son  traité  des  Sectes  discute  très-briève- 
ment les  hérésies  antérieures  à  lui,  mais  il  entre  dans  les 
plus  grands  détails  sur  celles  de  son  temps.  11  est  composé 
dans  le  genre  dialectique  ;  la  philosophie  aristotélicienne  y 
est  heureusement  employée  contre  les  monothélites.  En 
somme,  il  est  bon  et  utile.  Il  est  divisé  par  actions. 

A.  Saint  Jean  Damascène  appartient  plutôt  à  la  période 
suivante.  Son  De  hxresibus  embrasse  toutes  les  sectes  qui 
l'ont  précédé;  la  dernière  est  celle  des  moslemims  ^. 

3.  Auteurs  ecclésiastiques  de  l'Eglise  latine, 

1 .  Philastre,  évêque  de  Brescia.  Né  d'une  famille  noble  et 
jeté  dans  le  monde  pendant  les  agitations  ariennes,  il  voya- 
gea à  travers  l'empire  et  prêcha  contre  les  ariens.  Il  fut  battu 
de  verges,  mis  en  prison,  mais  constamment  relâché.  Il  ren- 
dit de  grands  services,  surtout  à  Milan.  Il  mourut  en  396. 
Nous  lui  devons  sur  les  sectes  un  ouvrage  dont  on  n'en 
saurait  dire  beaucoup  de  bien.  Saint  Augustin  le  blâmait 
déjà  de  son  temps.  Comme  saint  Epiphane,  il  remonte  jus- 

tion  de  Diiidorf  dans  Corpus  hœreseologicum,  éd.  F.  Oebler,  t.  II  et  III. 
Berl.,  1859-61.  —  Epiphanii  Panaria  eorumque  anacephalœosis. —  R.-A. 
Lipsius ,  Zar  Qaellenkritik  des  Epiphanius.  Wien,  1865,  246  p.  (ad 
Hœres.  xiii-LVii  de  S.  Epiphane).  Le  grand  mérite  de  l'ouvrage  consiste 
dans  les  extraits  d'auteurs  précédents. 

*  Atp€Ttx/;s  xaxo//u6tas  èrriTo/zv!,  t.  IV,  de  la  3e  édit.  citée  de  Théod., 
p.  419,  498. 

'  P.  4G4.  —  Leonl.,  De  sectis,  seu  2;^ôXta,  —  ap.  Gallandi,  t.  XII,  p.  625; 
Migne,  Pair,  f/r.,  t.  LXXXVI,  i,  p.  1194  ;  —  actiones  x. 

'  Joh.  D.,  Ilcpt  atps(7£cov  ;  exoGits  àxptêris  r/jç  à^Hohà^ou  irtarecoî,  0/;., 
éd.  Le<iuiu.  Par,  1712.—  Migne,  Pair.  rp\,  t.  XGIV-XGVI. 
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qu'aux  sectes  juives;  il  en  cite  même  plusieurs  autres,  telles 
que  celles  des  molochites  et  des  astartites.  Il  lui  arrive  sou- 
vent de  transporter  dans  la  période  juive  des  hérésies  d'ori- 
gine plus  récente,  par  exemple  celle  des  caïnites.  Sa  langue 
est  souvent  très-obscure  *. 

2.  Saint  Augustin  a  écrit  sur  les  hérésies  un  opuscule  tout- 
à-fait  digne  de  lui.  Toutes  les  sectes  y  sont  décrites  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  2. 

3.  Le  Commonitorium  de  Vincent  de  Lérins  est  le  seul 
ouvrage  que  l'Eglise  latine  puisse  opposer  à  l'Eglise  grecque. 
Parallèle  au  traité  dea  Prescriptions,  de  Tertullien,  il  combat 
les  hérésies  par  le  principe  de  la  tradition,  qu'il  développe 
contre  chacune  d'elles.  Il  est  rédigé  avec  esprit  et  en  bon 
style.  Aux  j^eux  de  Vincent,  la  véritable  doctrine  apostolique 
est  celle  qui  a  été  crue  universellement  dès  l'origine.  «  In- 
terrogez vos  pères,  dit-il,  ils  vous  diront  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  son  peuple.  »  Une  thèse  particulièrement  intéressante 
dans  Vincent  de  Lérins  est  celle  qui  consiste  à  prouver  qu'il 
y  a  dans  l'Eglise,  malgré  l'invariabilité  de  la  foi,  un  progrès 
contiimel.  On  s'est  demandé  quelles  raisons  avaient  amené 
l'auteur  à  composer  son  livre.  Il  le  dit  lui-même  :  c'est  son 
propre  repos  et  peut-être  aussi  l'instruction  d'autrui.  On  a 
cru  qu'il  l'avait  écrit  contre  saint  Augustin,  qui  semblait,  en 
un  certain  sens,  s'écarter  de  la  méthode  traditionnelle.  Cette 
hypothèse  est  peu  vraisemblable.  Les  nestoriens  en  sont  indu- 
bitablement la  cause  principale,  car  le  second  livre  est  surtout 
dirigé  contre  eux.  Cette  deuxième  partie  ayant  été  soustraite 
à  l'auteur,  il  ne  put  la  faire  paraître  avec  la  première,  qui 
traite  des  hérésies  en  général.  L'ouvrage  fut  publié  en  43i, 
trois  ans  après  le  concile  d'Ephèse^. 

(Voir  sur  les  divers  auteurs  ecclésiastiques  uieutionnés  dans  les  cha- 
pitres précédents  :  Manuel  de  patroloyie,  par  le  D^  AIzog,  un  vol.  in-S», 
éd.  Gaume,  1867.) 

*  Philast.,  Liber  de  hœres.,  éd.  Galeardus.  Rrix.,  1738.  —  Galiaudi, 
t.  VII,  p.  480.  —  Ed.  F.  Oehler,  Corpus  hœres.,  t.  I.  Rerol.,  1856. 

'  De  hœres.  ad  Quodvulfdeui/i,  cap.  lxxxviii,  jusqu'à  Péla^^e. 

3  Commonitorium  v,  éd.  Kluepfel,  Vicnuœ,  1809;  Héfelé,  Vincent.  Lir. 
and  sein  Commonit.  {Deifrœge  zur  Kirchenyeschichte ,  t.  I,  Tiib.,  186 '♦  , 
p.  145.)  —  A.  Genj?ler,  Ueber  die  Hegel  des  Vinc.  von  Lérins  {Tiihing. 
Iheol.  Quartalschrift,  1833,  p.  579).  —  Histoire  littéraire  de  h  France, 
t.  II,  p.  305-315. 
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CHAPITRE   III. 

CONSTITUTION   ET   GOUVERNEMEMT   DE   l'ÉGLISE. 

§  1*'.  La  eonstiliiiion   de  l'Etat  dans  se»  rapports  avec 

l'Eglise  K 

Opprimée  et  asservie  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
l'Eglise  ne  jouissait  d'aucune  liberté  dans  l'empire  romain  ; 
elle  n'en  était  que  plus  libre  dans  son  gouvernement  inté- 
rieur ;  car  l'autorité  publique  ne  se  souciait  nullement  de  sa 
constitution.  Désormais  l'Eglise  va  se  déployer  au  milieu  de 
l'empire  romain  comme  une  vaste  corporation  investie  de  la 
liberté  légale.  Mais  tandis  qu'on  l'affranchit  en  grand,  on  se 
prépare  à  l'asservir  en  détail. 

Sous  Constantin  le  Grand,  l'Eglise  contracta  alliance  avec 
l'Etat  et  lut  en  quelque  sorte  placée  sous  sa  dépendance; 
aussi  plusieurs  étaient-ils  d'avis  que  l'Eglise  avait  été  plus 
heureuse  et  plus  libre  dans  les  premiers  siècles  qu'elle  ne 
l'était  maintenant.  Cette  vue  repose  sur  des  considérations  erro- 
nées. Il  était  contre  nature  que  l'Eglise  restât  constamment 
en  lutte  avec  l'Etat,  tandis  que  partout  ailleurs  on  lui  faisait 
l'accueil  le  plus  favorable.  Il  est  vrai,  sans  doute,  qu'au  temps 
des  persécutions  le  zèle  éclatait  davantage,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  dans  chaque  siècle 
des  chrétiens  dignes  de  ce  nom.  La  vertu,  dans  les  époques 
beUiqueuses,  n'est  pas  la  même  que  dans  les  temps  de  paix. 

Pour    être  devenue  dépendante  à  certains  égards,  il  ne 

'  Thomassiiii  Vef.us  et  nova  eccl.  disciplina.  —  Planck,  Geschichte  der 
christl.  Gesellschaftsverfassung,  1803-1809,  2  vol.  —  Esp.  Riftel,  Geschichtli- 
che  Darstclluny  des  Verhaeltnisses  zwischen  Kivche  und  Staat  bis  auf 
Justinian.  Mainz.,  1830.  —  Codex  Theodos.,  éd.  Godofredus  Ritter.  — 
Codex  Justinian.,  éd.  anu.  529.  —  F. -A.  Biener,  Geschichte  der  Novellen 
Justinians.  Berl.,  1824.  —  C.-G.  de  Rhoer,  De  cffectu  reliyionis  chris- 
tianœ  in  jurisprudentiam  romanam.  Grœniog,  1776.  —  H.-O.  Meysenburg, 
De  chrislianœ  religionis  vi  et  effectu  in  Jus  civile.  GoUinp:,,  1828. —  R.-T. 
Troplong,  de  l'Influence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains. 
Par.,  1843.  —  P.-E.  Lind,  Chrisdendomrnenflydehe  paa  den  sociale  fort' 
fatning,  Gopenh.,  1852. 
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s'ensuit  point  que  l'Eglise  ait  abdiqué  le  principe  même  de  sa 
liberté.  Constantin  disait  un  jour  à  plusieurs  évêques,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Eusèbe  :  Moi  aussi,  je  suis  évêque;  vous 
êtes,  vous,  les  évêques  du  dedans ,  et  moi  je  suis  l'évêque  du 
dehors*.  On  interpréta  ces  paroles  en  ce  sens  que  les  évêques 
étaient  législateurs  de  l'Eglise  intérieure,  et  lui  législateur 
de  l'Eglise  extérieure.  Et  comme  les  évêques  sont  aussi  éta- 
blis sur  les  personnes,  il  suit  de  là  que  ceux  du  dedans  sont 
les  catholiques  soumis  à  l'Eglise,  et  ceux  du  dehors,  les 
hommes  qui  vivent  hors  de  l'Eglise.  On  a  dit  que  Constantin 
se  considérait  comme  l'évêque  de  tous  les  non-catholiques, 
qu'ils  fussent  juifs,  païens,  sectaires  de  tonte  espèce,  et  que 
c'est  pour  cela  que  les  empereurs  ont  porté  jusqu'à  Gratien 
le  titre  de  Pontifex  maximus.  Le  contexte  n'autorise  point 
cette  interprétation.  Constantin  voulait  plutôt  dire  :  Dieu 
vous  a  chargés  de  l'administration  de  l'Eglise  ;  pour  moi,  mon 
devoir  est  de  veiller  sur  ceux  qui  vivent  hors  de  son  sein  et 
de  faire  en  sorte  qu'ils  y  entrent  à  leur  tour.  Les  actes  de 
Constantin,  ajoute  Eusèbe,  répondirent  à  ses  paroles,  car  il 
cherchait  à  inspirer  le  goût  de  la  vraie  piété  à  toutes  les 
personnes  qu'il  connaissait;  c'est  dans  ce  but  qu'il  défendit  les 
sacrihces  païens.  Constantin  joue  sur  le  mot  episcopus  ;  loin 
de  vouloir  se  poser  en  pontife  suprême,  il  déclare  qu'il  est 
obligé,  comme  le  premier  venu,  de  se  soumettre  aux  décrets 
de  Nicée,  parce  qu'ils  émanent  du  Saint-Esprit  ;  et  il  invite 
tous  les  cluétiens  à  s'y  soumettre  aussi  volontiers  que  lui  '. 

Les  empereurs  suivants  pratiquèrent  les  mêmes  maximes. 
Théodose  écrivait  aux  deux  lucifériens  Faustin  et  MarcelUn  : 
«  Je  ne  veux  rien  prescrire  sur  la  foi  de  mon  autorité  privée; 
car  personne  n'a  jamais  été  assez  pervers  pour  tracer  aux 
évêques  ce  (qu'ils  devaient  faire  et  enseigner.  » 

Quand  la  pratique  s'écartait  de  ces  principes,  les  évêques 
en  faisaient  des  reproches  aux  empereurs;  Osius  exhortait 
Constance  à  ne  se  point  mêler  des  affaires  de  l'Eglise;  qu'il 
avait  reçu  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  les  évêques  celui  de 
l'Eglise;  qu'il  serait  coupable  s'il  empiétait  sur  les  choses 

'  Enseb.,  Vita  Constant.,  IV,  XXIV. 

*  Voir  les  diverses  ordonnances  publiées  après  les  décrets  de  Nicée  et 
à  leur  occasiou,  Socrate,  I,  ix. 
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ecclésiastiques;  que  l'épi scopat  n'avait  aucune  autorité  sur 
les  choses  civiles,  ni  l'empereur  sur  les  choses  religieuses. 
Saint  Ililaire  lui  écrivait  de  son  côté  :  On  ne  mettra  un  terme 
à  la  confusion  qu'en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  sa  foi. 
Les  empereurs  reconnaissaient  donc  l'indépendance  de  l'Eglise 
aussi  bien  que  celle  de  l'Etat.  Malheureusement,  ces  principes 
étaient  rarement  appliqués.  Un  des  plus  grands  problèmes 
que  la  science  politique  eût  à  résoudre  dans  l'empire  romain 
était  de  savoir  comment  il  fallait  se  comporter  à  l'égard  des 
sectes,  surtout  de  celles  qui  étaient  d'origine  ancienne  et 
avaient  obtenu,  comme  l'Eglise  catholique,  la  liberté  civile. 
L'Eghse  avait  livré  des  combats  gigantesques;  les  sectes 
n'avaient  jamais  été  persécutées.  L'édit  de  religion  publié 
par  Constantin  reconnaît,  dans  les  termes  les  plus  précis, 
qu'il  faut  accorder  la  hberté  religieuse.  Les  sectes  étant  gé- 
néralement considérées  comme  une  dépendance  de  l'Eglise, 
on  leur  avait  aussi  concédé  la  hberté  civile.  Quant  à  celles 
qui  affichaient  des  doctrines  immorales  ou  funestes  à  l'Etat, 
Constantin  chargea  Musonianus  d'instituer  une  enquête  et 
de  lui  faire  un  rapport.  Musonianus  était  favorable  aux 
manichéens,  et  ils  furent  tolérés  dans  l'empire.  Constantin, 
"mieux  renseigné,  supprima  la  tolérance  par  un  décret.  En 
général,  il  adopta  pour  principe  de  tolérer  les  sectes  qui  se 
rapprochaient  le  plus  de  l'Eglise  ;  les  novatiens  furent  libres 
de  posséder  des  éghses  même  dans  les  capitales.  Il  essayait 
cependant  de  les  réunir  à  l'Eglise,  et  quand  il  échouait,  il  les 
abandonnait  à  leur  sort.  —  Il  avait  mandé  à  Nicée  l'évêque 
novatien  Acésius.  Quand  le  symbole  eut  été  dressé,  il  le  fit 
appeler  et  lui  demanda  s'il  l'acceptait.  De  grand  cœur,  répon- 
dit l'évêque.  —  Eh  bien,  unissez- vous  donc  à  l'Eglise.  —  Ma 
conscience  ne  me  le  permet  point,  repartit  Acésius,  car  nous 
croyons  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  remettre  les  péchés 
mortels.  —  Puisque  vous  croyez  cela,  reprit  Constantin,  pre- 
nez une  échelle  et  montez  seul  au  ciel.  —  La  secte  fut  tolérée. 
Voici  les  principales  raisons  que  faisaient  valoir  les  em- 
pereurs sur  la  nécessité  de  reconnaître  la  véritable  Eglise  : 
1°  l'unité  de  gouvernement  exige  aussi  l'unité  de  religion  *  ; 

'  Codex  Theod.  el  Justin. 
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c'était  l'argument  capital.  —  Quelle  religion  l'Etat  devait-il 
admettre?  2°  L'Eglise  catholique  qui  subsistait  dès  l'origine. 
—  Mais  comment  reconnaître  l'Eglise  catholique?  3°  L'Eglise 
catholique  et  le  vrai  symbole  catholique  sont  ceux  qui  réu- 
nissent l'unanimité  des  évoques. 

Ces  principes  étaient  suivis  par  la  plupart  des  empereurs 
romains;  malheureusement  aussi,  quelques-uns  s'en  écar- 
taient. On  réprésenta  aux  empereurs  que  ce  symbole  n'offrait 
pas  l'expression  complète  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement 
traditionnel  :  cette  observation  suffit  pour  égarer  Constantin. 
Ce  principe,  qu'il  ne  faut  tolérer  qu'un  seule  culte  dans  l'Etat, 
joint  à  son  aversion  pour  les  catholiques,  telles  furent  pro- 
bablement les  causes  qui  décidèrent  Constance  à  déclarer  que 
l'empereur  était  juge  suprême  en  matière  religieuse.  On  vit 
bientôt  cependant  que  rarianisme  ne  comptait  qu'un  très- 
petit  nombre  de  sectateurs,  et  c'est  pourquoi  des  édits  furent 
portés  contre  l'arianisme  et  ses  divers  rejetons. 

Plus  tard,  dans  les  controverses  nestoriennes  et  mono- 
physites,  les  empereurs  tentèrent  la  voie  des  conciliations  en 
procurant  des  conférences.  On  vit  alors  paraître  YHénotique  de 
Zenon  (482),  VEcthèse  d'Héraclius  (G21)),  le  Type  de  Constant  II 
(648)  *.  Mais  ces  demi-mesures  ne  contentèrent  personne,  et  ne 
servirent  qu'à  provoquer  de  nouveaux  schismes.  On  touchait 
à  la  fin  de  la  période,  et  la  confusion  était  universelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  aurait  précipitation  à  vouloir  toujours  blâmer 
sévèrement  les  empereurs  romains  pour  ces  essais  de  conci- 
liation; on  en  était  alors  aux  premières  expériences;  s'ils 
échouèrent,  ils  agissaient  souvent  dans  les  meilleures  inten- 
tions. Leurs  bévues  sont  une  leçon  instructive  pour  notre  siècle. 

§  2.   napporfs  du  iioii%oii*  civil  nv<'c  I«^n  «•oiicilet* 
(i*ciiinéiiiqiioN  ~. 

L'influence  considérable  que  les  empereurs  exerçaient  sur 
les  conciles  œcuméniques  s'explîcjue  par  l'impossibilité  où 

1  Borg'T,  Henotirn  orienlalia.  Wiltenb.,  1723. 

*  G.-D.  Fuchs,  liililionœk  der  Kiichetiversatmnlungen  des  vierten  und 
fnnften  Jahrhunderts.  Leipz.,  1780-178'.,  4  tomes.  —  J.-Dom.  Mansi , 
Sncror.  concilior.  nova  et  amplisa.  collecAio,  V\ov.  ol  Venet.,  1759-1798, 
:M  tomes  in-folio.  (Finit  en  1509.) 


LE  POUVOIR    CIVIL  ET   LES  CONCILES.  541 

étaient  les  conciles  de  se  réunir  sans  le  concours  de  l'autorité 
publique.  Dans  les  premiers  siècles,  on  avait  invoqué  contre 
les  sectes  le  témoignage  de  la  tradition;  jamais  l'épiscopat 
n'avait  pu  se  réunir  au  complet.  Il  le  pouvait  désormais.  L'im- 
portance de  ces  conciles  résultait  de  la  nature  même  de 
l'Eglise  ;  aussi  l'Eglise  et  l'Etat  s'intéressaient-ils  également 
à  tout  ce  qui  les  concernait.  Les  empereurs  les  convoquaient 
tous,  non  point  lorsqu'il  leur  en  prenait  fantaisie,  mais  lors- 
qu'ils avaient  consulté  les  évêques  les  plus  plus  puissants  et 
surtout  le  pape.  Quand  ceux-ci  avaient  reconnu  la  nécessité 
d'un  concile,  l'empereur  songeait  aux  moyens  de  le  réunir. 
Aussi  les  premiers  conciles  de  Constantinople  et  d'Ephèse 
déclarent-ils  qu'ils  se  sont  réunis  sur  la  demande  des  évêques 
et  principalement  du  pape.  L'Etat  défrayait  les  évêques,  dont 
la  plupart  étaient  trop  pauvres  pour  supporter  les  charges 
d'im  long  séjour  dans  un  lieu  étranger. 

Les  conciles  ne  s'occupant  que  d'intérêts  religieux,  étaient 
présidés  par  un  évêque;  celui  de  Nicée,  malgré  la  présence 
de  Constantin,  le  fut  par  Osius.  Suivant  Gélase  de  Cyzique*, 
Osius  présidait  au  nom  du  pape.  Dans  les  conciles  suivants, 
la  présidence  fut  occupée  soit  par  les  légats  du  pape,  soit  par 
les  évêques  les  plus  marquants ,  au  nom  du  souverain- 
pontife,  comme  nous  le  voyons  au  concile  d'Ephèse  présidé 
par  saint  Cyrille. 

Outre  cette  présidence  intérieure,  on  trouve  encore,  sur- 
tout dans  les  conciles  moins  anciens,  des  présidences  exté- 
rieures. Les  empereurs  envoyaient  aux  conciles  des  digni- 
taires de  l'Etat,  en  qualité  de  protecteurs  et  d'arbitres. 

Il  est  évident  qu'un  décret  synodal  n'était  valide  que  parce 
qu'il  émanait  du  pouvoir  épiscopal.  Aussi  est-il  dit  constam- 
ment que  les  décrets  sont  valides  parce  qu'ils  ont  été  portés 
par  les  évêques,  et  infaillibles,  parce  qu'ils  ont  été  rendus 
sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 

Les  décrets  ainsi  validés  par  l'Eglise  étaient  en  outre  re- 
connus par  l'Etat  et  transformés,  même  les  décrets  dogma- 

'  Gelasius,  2i5vTayj^a  twv  xaTàT/;v  Iv  Nixafa  âyt'av  aiivoSov  Trpa/ôévrwv, 
3  libri  (trois  livres  sont  pordus)  ;  ap.  Maiisi,  II,  p.  753.  —  Migno,  Patr. 
fjr.,  t.  LXXXV,  p.  lisr,.  -  Cf.  Fabriciiis-Harlfts,  IX,  291.  -  Voir  plus 
haut,  p.  399. 
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tiques,  en  lois  de  l'empire.  La  profession  de  la  foi  catholique 
était  accompagnée  de  certains  droits  civils  sanctionnés  par 
la  confirmation  de  l'empereur. 

Il  importe  donc  de  bien  ici  démêler  l'élément  religieux  et 
l'élément  civil.  Nous  pouvons  admettre  comme  vérité  géné- 
rale que  toute  la  législation  ecclésiastique  était  protégée  par 
l'Etat,  depuis  l'observation  du  dimanche  jusqu'à  l'exercice 
de  la  suprême  puissance  religieuse.  L'Eglise  avait  toutes  les 
raisons  imaginables  de  se  montrer  reconnaissante  envers 
l'Etat.  Combien  auraient  refusé  de  se  soumettre  à  l'Eglise  si 
le  gouvernement  ne  l'avait  pas  protégée  I  Qu'on  se  rappelle 
les  assauts  des  donatistes  et  des  monophysites.  Ce  qu'ils 
firent  en  grand,  des  particuliers  pouvaient  le  faire  ailleurs 
en  de  moindres  proportions.  L'esprit  n'étant  pas  tonjours 
assez  fort  pour  se  garantir  lui-même,  quand  la  chair  deve- 
nait trop  puissante,  le  bras  de  chair  intervenait  pour  la  tenir 
en  bride.  L'observation  du  dimanche  n'avait  été  jusque-là 
qu'une  loi  ecclésiastique;  Constantin  en  fit  une  loi  civile.  Les 
juges  et  autres  fonctionnaires  publics  avaient  ordre,  ce  jour- 
là  et  les  jours  de  fêtes,  d'interrompre  leurs  travaux.  Valen- 
tinien  III  décida,  à  la  demande  du  pape  Léon  I",  que  toutes 
les  lois  émanées  du  Saint-Siège  auraient  force  de  loi  au 
môme  titre  que  les  décisions  des  tribunaux  :  les  évêques,  qui 
s'opposaient  quelquefois  aux  ordres  du  Saint-Siège ,  n'ose- 
raient pas  résister  à  l'Etat.  Le  pape  llilaire  y  faisait  allusion 
lorsqu'il  disait  dans  sa  onzième  décrétaie  :  «  Il  a  été  statué 
aussi  par  la  loi  que  vous  accepteriez  et  observeriez,  vous  et 
vos  Eglises,  tout  ce  que  le  Saint-Siège  aurait  décidé  sur  la 
discipline  et  sur  le  dogme.  »  Qu'on  le  remarque  bien,  toute- 
fois, ce  ne  sont  pas  les  empereurs  qui,  en  .donnant  de  tels 
rescrits,  ont  étabh  la  primauté  du  pape;  l'autorité  publique 
se  bornait  à  protéger  l'établissement  du  Seigneur  contre  la 
violence  de  certains  catholiques,  et  rendait  à  l'Eglise  un 
service  signalé. 

A  partir  de  ce  moment,  il  est  établi  par  des  lois  expresses 
que  dans  les  cas  de  collision  entre  les  lois  civiles  et  les  lois 
ecclésiastiques*,  les  premières  seront  modifiées  d'après  les 

•  Codex  Theodos.,  de  episc.  judicio.  —  Novell.  Justin.,  cxxm,  21. 
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secondes.  Il  existe  aussi ,  il  est  vrai ,  une  novelle  selon 
laquelle  les  lois  de  l'Eglise  peuvent  être  abrogées  par  celles 
de  l'Etat;  mais  il  faut  remarquer  que  les  premières  novelles 
ne  s'appliquent  qu'à  des  lois  essentielles  de  l'Eglise,  et  que 
les  dernières  ne  concernent  que  des  lois  accessoires.  Dans  les 
questions  de  mariage,  toutefois^  les  empereurs  allaient  évi- 
demment trop  loin.  En  Occident^  la  législation  ecclésiastique 
fut  toujours  plus  libre  sous  ce  rapport  qu'en  Orient,  surtout 
à  partir  du  cinquième  siècle. 

L'Etat  approuvait  aussi  différentes  mesures  ecclésiastiques 
concernant  les  relations  même  purement  civiles.  11  était  con- 
venu que  les  dissentiments  qui  éclateraient  entre  des  clercs 
ne  seraient  jugés  que  par  le  tribunal  épiscopal.  Il  existe 
même  une  loi  suivant  laquelle  des  laïques  en  dispute  avec 
des  clercs  ne  peuvent  être  jugés  que  par  l'autorité  de 
l'évêque.  Dans  ce  cas ,  toutefois ,  Justinien  permettait  aux 
laïques  d'en  appeler.  Les  apôtres  conseillaient  déjà  d'en  user 
ainsi  *  ;  mais  ces  espèces  de  sentences  arbitrales  n'avaient 
point  force  de  loi  pendant  l'ère  des  persécutions  ;  il  n'en  fut 
plus  ainsi  désormais,  et  il  fut  défendu  d'appeler  de  la  déci- 
sion de  l'évêque  ^.  Cette  institution  juridique  accabla  de  tra- 
vaux les  évêques,  car  les  fidèles  comptaient  plus  sur  la  jus- 
tice des  tribunaux  ecclésiastiques  que  sur  celle  des  tribunaux 
civils.  Le  code  Justinien^  engage  les  évêques  à  s'informer 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  cours  civiles,  et  à  réprimander  les 
juges  coupables  de  négligence  ou  d'iniquité.  L'empereur  lui- 
même  ordonna  aux  évêques  de  visiter  les  prisons  le  lundi 
et  le  vendredi,  et  de  lui  faire  connaître  les  délits  des  prison- 
niers et  les  traitements  qu'on  leur  inflige.  L'Etat  se  confiait 
en  la  justice  des  évêques,  à  qui  leur  caractère  faisait  un  de- 
voir de  protéger  les  veuves,  les  orphelins  et  les  opprimés. 
Beaucoup  de  bien  fut  ainsi  opéré,  et  il  devint  visible  que 
l'esprit  du  christianisme  avait  des  consolations  et  des  re- 
mèdes pour  toutes  les  infortunes. 

Un  des  plus  beaux  privilèges  des  évêques  était  celui  d'in- 
tercesseur. Ils  avaient  le  droit  et  même  le  devoir,  dans  des 

*  /  Cor.,  VI. 

•  JuDfîk,  C.-F.,  De  origine...  episcop.  judicii...   nsque  ad  Justinianmn. 
Berl.,  1832.  —  •  I,  iv,  22,  23. 
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cas  exceptionnels,  de  demander  grâce  à  l'empereur  et  d'ac- 
cuser les  proconsuls.  C'était  un  moyen  de  prévenir  les  con- 
damnations trop  précipitées,  dont  on  avait  vu  des  exemples 
sous  Théodose  le  Grand.  —  Une  contribution  avait  été  im- 
posée à  la  ville  d'Antioche.  Des  murmures  éclatèrent  parmi 
le  peuple.  Vn  ramassis  de  brouillons  accourus  de  toutes 
parts,  se  mêlèrent  à  la  foule,  et  une  insurrection  éclata  pen- 
dant laquelle  les  statues  des  princes  et  de  l'empereur  Turent 
renversées.  La  ville  était  menacée  des  plus  terribles  repré- 
sailles et  même  de  destruction.  L'effroi  régnait  dans  tous  les 
cœurs  ;  les  agitateurs  se  dispersèrent  et  la  faute  retomba  sur 
les  habitants.  Le  gouverneur  intervint,  mais  avant  de  le  faire, 
il  informa  Théodose,  qui  fut  inflexible.  On  s'adressa  alors  à 
levêque  Flavien,  qui  courut  à  Constantinople.  L'empereur 
ne  voulut  point  entendre  parler  de  pardon.  Le  vendredi- 
saint,  Flavien  se  rend  de  nouveau  auprès  de  l'empereur  et 
l'exhorte  à  la  miséricorde  en  lui  mettant  devant  les  yeux  la 
passion  du  Sauveur.  Théodose  se  laissa  désarmer  et  fit  grâce 
à  Antioche.  Cet  acte  produisit  tant  d'impression  sur  les 
païens  qu'ils  se  convertirent  par  milliers*.  De  tels  exemples 
se  présentent  en  foule. 

§  3.  La  prîinauié  '. 

D'où  vient  que  pendant  cette  période  il  est  beaucoup  plus 
parlé  de  l'autorité  du  pape  que  dans  la  période  précédente? 
Nous  remarquons  à  première  vue  que  cette  autorité  s'est 
considérablement  accrue.  Cet  accroissement  s'explique  par 


•  Rolirbacher-Tai»pehorn,  t.  VII,  p,  252-264.  —  Arn.  Hiig,  Antiochiu 
niid  der  Aufstand  itn  Ja/ire  387.  Winlorthnr,  18i;3. 

«  P.'iiGl.  —  Maimichi^Antiq.  christ. ,\ihA\.  Binterim,  lli,  i,  ii,|).  5-183. 
—  Roskovany,  De  primatu  romani  pontificis.  Augsb.,  1834.  —  Rolheiisee, 
Der  Primat  d.  Papstcs  in  allen  Jahrh.,  4  toiiips.  Mainz.,  1836-1838.  - 
A.  Arliinard  ,  tes  Orlg.  de  l'Eylise  romaine.  Par.,  1852,  2  vol.  —  F. -P. 
Kfnrick,  Tlie  Primncij  of  the  Apostolic  Sec  vindicated.  New-York,  1837, 
4^  édit.,  1855.  —  R.-J.  Wilberforce,  An  Inquiry  info  the  Principles  of 
Church  Authoritij.  Loud.,  1854  (cli.  VI-x).  —  J.-É.  Riddle,  The  History  of 
the  Pnpaq/  fo  the  Period  of  the  Reformation.  Lond.,  185'»,  2  vol.  — 
Thom.  Greeuwood,  Cathedra  Pétri,  A  Polit ical  Histonj  of  the  grcat 
Latin  Patriarchate.  f.ond.,  1859,  vol.  I.  —  Allip»,  The  See  of  Set.  Peter. 
Lond.,  1866. 
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les  mêmes  raisons  que  celui  du  dogme.  Le  dogme  est  aussi 
beaucoup  plus  développé  et  plus  précis  qu'auparavant.  Dans 
le  fond,  cependant,  rien  n*a  été  changé,  sinon  que  ce  qui 
était  enfermé  au  dedans  a  été  manifesté  au  dehors.  Tout  est 
resté  substantiellement  le  même.  —  A  quelles  causes  faut-il 
attribuer  ce  développement  du  pouvoir  pontifical?  A  celles-là 
même  qui  ont  introduit  plus  de  précision  dans  le  dogme.  Le 
dogme  ayant  été  attaqué  et  mutilé,  la  vérité  fut  mise  dans 
une  plus  grande  évidence,  et  le  pape  dut  naturellement 
déployer  une  plus  grande  activité.  Non -seulement,  dans  le 
cours  de  cette  époque,  la  plupart  des  contrées  sont  envahies 
par  l'hérésie,  mais  un  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre 
même  des  sièges  patriarcaux  (et  épiscopaux)  en  sont  in- 
fectés. Or,  tandis  que  la  plupart  des  autres  sièges  sont  en 
proie  à  l'hérésie,  le  Saint-Siège  échappe  seul  à  la  contagion; 
Libère  et  Honorius  tombent,  il  est  vrai*,  mais  leur  chute  reste 
sans  importance.  Libère  n'était  plus  à  Rome,  mais  dans  un 
lointain  exil.  A  Rome,  il  aurait  eu  son  conseil  naturel;  en 
exil  il  était  seuP.  Or,  nous  ne  devons  point  considérer  le 
pape  comme  un  être  isolé.  Quelque  coupable  qu'il  soit  dans 
sa  conscience,  sa  faute  ne  peut  être  imputée  au  Saint-Siège. 
Rentré  à  Rome,  il  demeura  invincible.  —  En  ce  qui  concerne 
Honorius,  Dieu  permit  son  erreur  pour  donner  à  entendre 
que  le  pape  ne  doit  jamais  être  envisagé  sans-l'èpiscopat,  ni 
l'èpiscopat  sans  le  pape.  L'expérience  manifestait  de  plus  en 
plus  les  desseins  que  Dieu  s'était  proposés  en  permettant 
qu'il  y  eût  des  hérésies. 

Le  déploiement  de  l'autorité  pontificale  s'explique  en  outre 
par  l'esprit  antichrètien,  si  répandu  à  cette  époque.  Tl  avait 
envahi  la  plupart  des  évêques  et  même  des  patriarches,  et 
se  révélait  dans  un  égoïsme  effréné  qui  dédaignait  les 
lois  de  l'Eghse  et  foulait  aux  pieds  les  anciennes  coutumes. 
On  dirigeait  donc  ses  regards  vers  le  siège  d'où  l'on  atten- 
dait justice  et  protection,  vérité  et  constance,  vers  le  siège 
de  Rome.  Il  fallait  qu'il  y  eût  dans  l'Eglise  un  centre  iné- 

*  Et  adhuc  sub  jadice  lis  est. 

'  Cetto  coDsidératiou  importante,  qui  s'applique  également  à  Pascal  II 
et  à  Pio  Vil  (de  1810  à  1814),  a  été  dévf'lopi)ée  par  Dœllinger,  les  Fables 
imaginées  sur  les  papes  du  moyen-ùyc.  Munich,  18C3. 
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branlable,  et  qui  fût  tel  en  vertu  d'une  institution  divine. 
Si  le  pape  ne  s'était  élevé  au-dessus  des  autres  que  par  son 
audace,  il  eût  été  le  premier  oppresseur,  et  personne  ne  se 
fût  tourné  vers  lui.  Ce  fut  toujours  dans  les  temps  les  plus 
calamiteux  que  l'on  se  serra  le  plus  étroitement  autour  du 
Saint-Siège,  car  il  était  le  meilleur  protecteur  des  canons  et 
par  conséquent  des  opprimés. 

Cette  autorité,  toutefois,  ne  pouvait  devenir  imposante 
qu'à  la  condition  d'être  représentée  par  des  hommes  du 
premier  mérite.  S'il  n'y  a  pas  de  siège  épiscopal  qui  n'ait  été 
illustré  par  quelques  grands  hommes,  le  siège  romain  est 
le  seul  qui  ait  eu  constamment  des  hommes  distuigués.  De 
là  vient  que  la  puissance  pontificale  s'est  toujours  montrée 
plus  grande  dans  les  papes  qui  ont  été  doués  de  plus  d'éner- 
gie et  de  sainteté.  (Léon  I".)  Quand  le  dogme  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  fut  défendu  par  saint  Athanase,  il  revêtit  un 
éclat  et  une  magnificence  inouïs  jusque-là  ;  de  même  quand 
saint  Augustin  exposa  la  doctrine  de  la  grâce,  saint  Cyrille 
celle  des  deux  natures  dans  une  seule  personne  en  Jésus- 
Christ.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  l'histoire  de  la 
papauté.  C'est  donc  par  un  dessein  visible  de  la  Providence 
que  le  Saint-Siège  a  toujours  été  occupé  par  des  hommes  de 
distinction. 

L'histoire  des  papes  témoigne  en  outre  que  chaque  fois 
qu'ils  interviennent  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  ils  se 
montrent  pleins  de  calme,  de  dignité  et  de  modestie  ;  toutes 
qualités  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  talents  supé- 
rieurs dont  il  a  plu  à  Dieu  d'orner  ses  premiers  représen- 
tants. 

Tant  que  l'Eghse  vécut  sous  les  empereurs  païens, 
ceux-ci  ne  s'occupèrent  point  de  la  marche  des  alï'aires 
ecclésiastiques  ;  mais  il  n'en  fut  plus  ainsi  après  la  conver- 
sion des  empereurs  et  lorsque  Constantinople  fut  devenue 
la  capitale  de  l'empire.  Après  le  partage  de  l'empire  par 
ïhéodose,  les  souverains  d'Occident  transportèrent  leur  rési- 
dence de  Rome  à  Milan  et  à  Ravenne.  Ils  quittèrent  Rome 
afin  de  ne  point  entraver  le  développement  de  la  puissance 
pontificale.  Jamais,  s'ils  fussent  restés  à  Rome,  les  papes 
n'auraient  pu  faire  de  leur  autorité  un  emploi  aussi  utile  à 
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l'Eglise.  Ils  auraient  été  mêlés  à  la  politique  des  empereurs 
et  distraits  par  mille  soucis  étrangers.  Les  empereurs  se 
croyaient  souvent  obligés  de  tenir  un  faux  milieu,  afin  de 
réconcilier  les  partis,  de  rétablir  et  consolider  la  paix  au  sein 
de  leur  empire.  Or  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  conclure  une 
paix  mensongère  ;  la  paix  ne  peut  avoir  d'autre  fondement 
que  la  vérité.  Si  les  empereurs  étaient  restés  à  Rome,  ils 
auraient  fait  en  sorte,  comme  à  Constantinople ,  qu'il  ne 
montât  sur  le  Saint-Siège  que  des  hommes  à  demi-mesures  *  ; 
et  les  papes  seraient  complètement  sortis  de  leur  voie.  Les 
papes  ont  toujours  été  tirés  du  sein  même  de  l'Eglise  de 
Rome;  on  choisissait  celui  qui  passait  pour  le  plus  digne.  Il 
se  peut,  sans  doute,  qu'en  fixant  ailleurs  leur  résidence, 
les  empereurs  aient  eu  d'autres  desseins  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  moins  reconnaître  dans  cette  démarche  un  signe 
tout  providentiel. 

La  persuasion  que  la  papauté  a  été  divinement  instituée 
s'était  également  maintenue  dans  cette  période.  Quatre  ques- 
tions s'offrent  ici  à  notre  examen  :  Quelle  idée  les  papes  se 
faisaient-ils  de  leur  autorité?  comment  cette  idée  se  révélait- 
elle  dans  les  conciles?  dans  les  empereurs?  dans  les  Pères 
de  l'Eglise?  —  Aussi  longtemps  que  la  paix  règne  dans  la 
famille,  la  puissance  du  père  est  à  peine  sensible.  Conclure 
de  là  qu'elle  n'existe  point  serait  absurde.  Dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  le  pape  avait  eu  peu  d'occasions  d'exercer  son 
autorité  ;  il  en  fut  tout  autrement  dans  la  seconde  période. 

1.  Quelle  idée  se  faisait-on  de  la  puissance  pontificale  pen- 
dant cette  période,  et  quelle  idée  les  papes  s'en  faisaient-ils 
eux-mêmes?  —  Les  décrétales  des  papes  commencent  avec 
cette  période  ;  les  décrétales  antérieures  sont  perdues.  Dans 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons,  celles  du  pape  Sirice ,  la 
primauté  apparaît  clairement  comme  étant  d'institution  di- 
vine :  «  Nous  portons  les  fardeaux  de  tous  ceux  qui  sont  ac- 
cablés, écrivait  ce  pape  à  Himère,  évêque  de  Tarragone,  ou 
plutôt  c'est  l'apôtre  saint  Pierre  qui  les  porte  en  nous  -.  » 

'  Gomme  on  le  voit  par  le  pape  Vigile. 

*  L'opinion  désavantageuse  de  saint  Jérôme  sur  ce  pape  (p,  470)  est 
brillamment  réfutée  par  les  lettres  décrétales  de  Sirice.  —  Gains,  Kirchen-* 
yeschichte  von  Spanien,  II,  i,  p.  426. 
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Dans  une  décrétale  du  pape  Innocent  à  Yictrix  de  Rouen  et  à 
Félix  de  Nocéra,  le  pape  est  désigné  comme  la  source  de 
répiscopat.  11  est  dit  de  Tévêque  de  Rome  qu'il  tient  la  place 
de  Pierre,  et  par  conséquent  qu'il  est  caput  et  apex  totius 
episcopatus. 

Léon  le  Grand,  dont  les  lettres  aussi  bien  que  les  homélies 
contiennent  de  très-remarquables  passages,  dit  dans  son  pre- 
mier sermon  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul  «  que  Rome ,  le 
siège  de  Pierre,  règne  par  le  prince  des  apôtres  sur  toutes 
les  Eglises  de  l'univers.  » 

L'idée  que  les  papes  avaient  d'eux-mêmes  devait  se  révéler 
dans  toute  sa  plénitude.  Quand  on  est  investi  d'un  pouvoir 
divin  et  qu'on  en  a  la  conscience,  on  doit  agir  en  consé- 
quence. Nous  en  avons  une  preuve  dans  la  quatrième  décré- 
tale du  pape  Gélase  à  l'évêque  Anastase  :  «  S'il  convient,  dit- 
il,  que  les  cœurs  des  fidèles  obéissent  aux  évêques,  à  plus 
forte  raison  doivent-ils  l'obéissance  au  siège  de  Pierre  *.  » 

2.  Les  conciles,  tant  particuliers  qu'œcuméniques,  parlent 
dans  le  même  sens,  quoiqu'on  n'y  trouve  point  de  canon  où 
la  primauté  du  Saint-Siège  soit  défendue  contre  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques.  Un  seul  concile  fait  exception. 

Entre  les  conciles  d'Occident,  celui  de  Sardique  (343-344) 
est  particulièrement  intéressant.  Dans  sa  lettre  synodale,  ce 
concile  appelle  le  pape  Jules  le  chef  de  l'Eglise,  parce  qu'il 
est  le  successeur  de  saint  Pierre  ^.  Le  concile  de  Tarragone 
écrivait  au  pape  Ilormisdas  (vers  516)  :  «  Il  faut  bien  tenir 
compte  du  privilège  de  saint  Pierre,  qui,  après  la  mort  du 
Seigneur,  a  reçu  le  pouvoir  des  clefs.  »  Au  concile  d'Ephèse, 
le  légat  du  pape,  Philippe,  disait  :  «  Personne  ne  doute,  tous 
les  siècles  savent  au  contraire  que  Pierre  a  reçu  de  Notre- 
Seigneur  les  clefs  du  royaume  ;  jusqu'à  présent  et  toujours, 
il  vit  et  juge  dans  ses  successeurs.  Célestin,  qui  tient  aujour- 
d'hui sa  place,  nous  a  envoyés  à  ce  concile,  et  nous  déclarons 
que  Nestorius  est  déposé. J  »  Cette  déclaration  doit  être  en- 

*  Gélase,  vin«  Décret. 

*  I.e  mérite  de  cette  lettre  revieut  priucipaleiiirnt  au  p;raud  Osius  qui, 
de  couccrt  avec  Gaudentius  de  Naissus,  avait  exalté  la  puissance  du  pou- 
til'e  rouiaiu  daus  les  canous  iii-v  de  ce  concile.  Le  pape  fut  désormais  le 
jiromier  juge  des  controverses  entre  les  évêques.  (Héfelé,  Hist.  conc,  1, 
546-555,  avec  indication  des  anciens  ouvrages.) 
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visagée  comme  l'expression  des  sentiments  de  toute  l'assem- 
blée. Au  concile  de  Clialcédoine,  Dioscore  est  déposé  par  les 
légats  du  pape  Léon  I",  successeur  de  saint  Pierre  et  fonde- 
ment de  la  foi.  Ce  concile  renferme  plusieurs  autres  passages 
où  la  puissance  des  papes  est  clairement  énoncée.  Quand  on 
y  fit  lecture  de  la  lettre  de  Léon  I",  tous  les  Pères  s'écrièrent  : 
«  C'est  Pierre  lui-mêaie  qui  a  parlé  I  »  Ils  l'appellent  le  fon- 
dement ,  le  chef  ^  et  ils  se  nomment  les  membres. 

3.  Venons  maintenant  aux  témoignages  des  Pères  de  l'E- 
glise. Saint  Optât  de  Milève  *  disait  à  Parménien  :  «  Vous  ne 
pouvez  nier  que  vous  ne  sachiez  ^'que  la  chaire  épiscopale 
a  été  donnée  à  Rome  premièrement  à  Pierre,  »  etc.  :  passage 
remarquable,  en  ce  qu'il  atteste  que  les  donatistes,  nommé- 
ment Parménien,  reconnaissaient  eux-mêmes  la  primauté 
de  Rome ,  d'après  le  sens  naturel  de  ces  mots  :  «  Vous  ne 
pouvez  nier.  »  Aussi  envoyèrent-ils  à  Rome  un  pape  de  leur 
façon.  Optât  fait  ensuite  l'énumération  de  tous  les  papes,  et 
termine  ainsi  :  Nous  sommes  membres  de  l'Eglise  catholique 
parce  que  nous  sommes  unis  au  centre  que  Dieu  a  établi. 
Pour  vous,  vous  n'y  êtes  pas  attachés^  et  c'est  pourquoi  toute 
votre  discussion  est  vaine  ;  vous  n'êtes  point  un  membre  de 
l'EgUse  cathohque. 

Saint  Jérôme 2  dit  «  qu'un  seul  a  été  choisi  entre  tous;  »  et 
il  déclare  dans  une  lettre  au  pape  que  celui  qui  n'est  pas  en 
union  avec  le  Saint-Siège  est  hors  de  l'Eglise^.  Le  Psaume 
contre  Donat  de  saint  Augustin,  et  sa  cinquante  -  troisième 
lettre  roulent  sur  le  même  sujet.  Dans  le  Psaume,  il  invite 
les  donatistes  à  examiner,  dans  la  liste  des  papes^  comment 
ils  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  ;  dans  la  lettre  en  ques- 
tion ,  il  dit  que  la  prééminence  apostolique  a  toujours  fleuri 
à  Rome  *. 

4.  L'empereur  Valentinien  III  (445),  et  l'impératrice  Placi- 
die,  dans  un  écrit  à  Théodose  II,  Justinien  dans  son  recueil 
de  lois^,  reconnaissent  aussi  que  la  primauté  de  Rome  remonte 
à  Pierre  et  est  d'institution  divine. 

*  De  schism.  Donat.,  lib.  II,  cap.  il.  —  *  Hieron.,  Adv.  Jovinian.,  I,  xxvi. 
^  Eug.  Bernard,  les  Voyages  de  saint  Jérôme,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son 

influence.  Par.,  i8fi/i. 

♦  Voir  aussi  le  De  ingratis  de  saint  Prosper. —  *  De  summ.  Trinit.,  l,  vu. 
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Quand  on  envisage  tous  ces  faits,  quand  on  considère  l'E- 
glise dans  son  ensemble,  dans  les  prêtres,  dans  les  laïques, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  il  faudrait  être  complète- 
ment aveuglé  par  la  passion  pour  oser  nier  la  primauté.  Et 
les  passages  que  nous  avons  cités  ne  parlent  pas  seulement 
d'une  primauté  d'honneur,  mais  encore  d'une  primauté  de 
juridiction.  Pour  soutenir  le  contraire,  il  faudrait  ou  ne  les 
pas  comprendre  ou  les  dénaturer.  Une  charge  purement  hono- 
rifique n'est  rien  au  fond  ;  prétendre  que  le  Christ  n'a  voulu 
instituer  qu'un  litre  d'honneur^  ce  serait  n'avoir  pas  la 
moindre  idée  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Tous  ces  textes 
présentent  un  enchaînement  dont  le  sens  général  emporte 
l'exercice  d'un  pouvoir  effectif. 

§  fi.  Constitution  patriarcale'. 

Les  droits  patriarcaux  et  les  divers  éléments  qui  sont 
entrés  dans  la  constitution  patriarcale  remontent  aux  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  C'était  un  principe  général  que  le 
droit  d'un  évêque  s'étendait  aussi  loin  que  l'Evangile  s'était 
étendu  à  partir  de  sa  ville  épiscopale.  De  là  vient  que  les 
sièges  apostoliques  avaient  déjà  de  nombreuses  prérogatives 
qui  les  distinguaient  des  autres  sièges  épiscopaux,  notam- 
ment celui  de  Rome,  fondé  par  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
celui  d'Alexandrie  par  saint  Marc,  celui  d'Antioche  par  saint 
Pierre  2.  D'autres  sièges  encore  furent  investis  de  privilèges 
particuUers.  Cependant  on  ne  trouve  point  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  canon  qui  les  détermine  :  c'était  un  droit  cou- 
tumier.  Le  premier  concile  de  Nicée  rédigea  un  canon  (vi'')  sur 
ce  sujet,  à  l'occasion  du  schismatique  Mélèce,  qui  s'étant  dé- 

*  Morini,  De  patriarch.  et  primai,  origine,  16G9.  —  J.-W.  Jan,  Disser- 
tafio  de  origine  patriarc/tarum.  Wittenb.,  1718.  —  Mamachi,  Antiq. 
christianœ,  lit).  II.  —  Thomassiu,  De  patriarch.,  toni.  1,  lib.  I,  cap.  vii-XL. 
—  Maassen,  Der  Primat  des  Bischofs  von  Rom  und  die  alten  Patriarchal- 
kirchen  (sur  le  canon  vi  du  concile  de  Nicée).  B.,  1853.  -  Phillips, 
Kircfienrec/if,  vol.  Il  el  VI. 

*  Voir  Fondation  de  la  première  communauté  chrétienne  d'Antioche  par 
S.  Pierre  en  30,  dans  l'opuscule  :  S.  Pierre  et  S.  Paul,  par  Ganis,  éd. 
(iaume,  1867.  —  (Ritter,  Ueber  den  Antiochen.  Episcopat  des  Apostels 
Pctrus,  dans  Zeitschrift  fi'ir  Philos,  u.  kath.  TheoL,  livrais.  LXVi,  p.  ICI, 
1848);  le  môme,  sur  saint  Marc,  p.  50-55.  —  J.  Mason  Nealc,  p.  523.) 
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claré  indépendant  du  patriarche  d'Alexandrie ,  avait  formé 
autour  de  lui  une  Eglise  particulière  et  ordonné  des  évêques*. 
Les  Pères  assemblés  décidèrent  que  le  patriarche  d'Alexandrie 
exercerait  sur  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Pentapole,  les  mêmes 
droits  que  les  patriarches  de  Rome  et  d'Antioche  ;  qu'il  en 
serait  de  même  des  villes  principales,  telles  que  :  Ephèse, 
par  rapport  à  la  province  asiatique,  Césarée  relativement  au 
Pont,  Héraclée  à  l'égard  de  la  Thrace.  Le  patriarche  de  Rome 
est  nommé  le  premier  ;  celui  d'Alexandrie  le  second  ;  celui 
d'Antioche  le  troisième. 

On  en  ajouta  bientôt  un  quatrième,  celui  de  Constantinople^. 
Constantin  ayant  fait  de  Byzance  la  seconde  ville  de  l'empire, 
il  convenait  que  l'évêque  de  cette  ville  eût  un  rang  plus  élevé. 
Mais  les  circonstances  devaient  d'elles-mêmes  donner  une 
grande  importance  au  patriarche  de  Constantinople  :  c'était 
là  qu'affluaient  de  tous  les  points  de  l'empire  les  évêques  qui 
avaient  à  traiter  des  affaires  particulières  avec  l'empereur. 
L'examen  et  la  décision  en  étaient  confiés  à  l'évêque  de 
Constantinople ,  qui  d'ordinaire  assemblait  un  synode  où  se 
résolvaient  les  questions  proposées.  De  là  une  cour  spéciale 
de  justice  qui  s'établit  par  la  marche  naturelle  des  choses^. 

De  graves  complications  éclatèrent  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  dans  la  province  d'Asie.  Plusieurs  évêques  avaient 
acheté  leurs  sièges  au  prix  de  la  simonie  la  plus  grossière. 
Saint  Chrysostome  intervint  et  rétablit  l'ordre.  On  lui  en  fit 
plus  tard  un  crime,  en  lui  reprochant  de  s'être  immiscé,  de 
son  propre  chef,  dans  des  affaires  qui  lui  étaient  étrangères. 
Le  premier  concile  de  Constantinople  (canon  ni)  décida  que 
Constantinople  étant  devenue  la  Rome  nouvelle ,  l'évêque  de 
cette  ville  aurait  la  primauté  d'honneur  après  l'évêque  de 
Rome'*.  Ce  canon  ne  fut  pas  approuvé  du  pape.  Il  ne  s'agis- 
sait sans  doute  que  d'une  prééminence  d'honneur;  mais  la 
prééminence  de  juridiction  s'y  joignit  bientôt,  et  elle  fut 
également  reconnue  par  le  concile  de  Chalcédoine.  Ce  dernier 

»  p.  402,  A13. 

'  Héfelé,  Conc.-Gesch.,  II,  510-517,  Die  Erhœhung  des  Stuhls  von 
Coiistarttinopel  (canon  xxviii  de  Chalcédoine).  —  Hergenrœther,  Phottus  I, 
p.  57,71,89. 

'  2i5voôos  èvori/zoùda. 

*  Maassen,  p.  18-20;  Héfelé,  II,  xvii,  xviii  ;  Hergenrœther,  p.  32-40. 
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concile  déposa  d'abord  Dioscore.  Le  patriarche  d'Antioche 
étant  également  suspect  sur  la  foi,  et  par  conséquent  réduit 
à  se  taire,  de  même  que  plusieurs  évêques  présents,  l'évêque 
de  Constantinople  crut  que  le  moment  était  venu  d'agir.  II 
fut  statué,  par  le  canon  ix*,  que  si,  dans  tout  l'Orient,  une 
plainte  était  portée  par  un  évêque  ou  un  prêtre  contre  les 
métropolitains,  c'est  à  l'évêque  de  Constantinople  qu'il  appar- 
tiendrait d'en  connaître.  C'était  lui  donner  la  prééminence  sur 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Le  canon  xxvm" 
disait  qu'au  concile  de  381  l'évêque  de  Constantinople  avait 
occupé  le  second  rang  dans  l'Eglise  ;  que  son  diocèse  devait 
s'étendre  sur  la  Thrace,  l'Asie  et  le  Pont,  ainsi  que  sur  les 
provinces  du  Danube  occupées  par  les  Barbares.  Le  patriarche 
de  Constantinople  passait  du  quatrième  rang  au  premier. 
Une  grande  partie  des  évêques  de  Chalcédoine  donnèrent 
leur  assentiment,  mais  non  les  légats  du  pape,  qui  ne  furent 
pas  admis  à  la  séance.  Ils  produisirent  les  instructions  de 
Léon  I",  qui  leur  défendait  d'approuver  aucune  nouveauté. 
Léon  I"  ne  consentit  jamais  à  cet  acte,  et  se  plaignit  amère- 
ment au  patriarche  Anatolius  et  à  l'empereur  Marcien.  Le 
xxviii''  canon  n'en  fut  pas  moins  adopté ,  et  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  plièrent  sous  le  joug.  Ce  canon 
portait  que  l'évêque  de  la  nouvelle  Rome  jouirait  des  mêmes 
honneurs  et  de  la  même  autorité  que  l'évêque  de  l'ancienne 
Rome  ;  que  les  Pères  ayant  accordé  la  prééminence  à  l'évêque 
de  l'ancienne  Rome,  il  fallait  l'accorder  à  l'évêque  de  la  Rome 
nouvelle.  L'évêque  de  Constantinople  devenait  ainsi  l'égal 
du  pontife  romain. 

Ce  canon  xxviii"  a  soulevé  de  grandes  disputes  ;  on  a  voulu 
en  conclure  que  la  primauté  romaine  venait  uniquement  de 
ce  que  Rome  était  la  capitale.  Katercamp  "^  prétend  qu'il  était 
seulement  question  de  droits  patriarcaux,  et  nullement  des 
droits  de  la  primauté.  Cela  est-il  vrai?  C'était  une  forme  de 
langage  généralement  usitée  alors  que  \ antiquité  avait  ac- 
cordé la  primauté  à  l'évêque  de  Rome^.  Le  concile  de  Chal- 

'  Héfelé,  II,  p.  493-496.  Voir  le  canon  xvn. 
«  Katcrkamp,  K.-G.,  t.  III,  p.  256-2r.l. 

»  Cf.  Ciolas.,  Décret,  viii.   Voir  sur  ce   décret  Thicl,  loc.  cit.;  Héfelé, 
llist.  des  conc.  II,  597.  —  J.  Friedrich,  Drei  unedirte  Concilien  a,d.  Mero- 
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cédoine  dit  formellement  que  l'évêque  de  Rome  est  investi 
de  la  primauté.  Comment  expliquer  ce  canon?  Le  seul  moyen 
de  l'expliquer  est  de  dire  qu'Anatolius  ne  trouvait  pas  d'autre 
tactique  pour  s'élever  que  de  ravaler  toute  la  puissance  ecclé- 
siastique, et  par  conséquent  la  primauté,  au  niveau  d'une 
institution  humaine.  Le  schisme  était  commencé.  Ce  canon 
est  rédigé  avec  une  grande  malice  :  les  Pères,  y  est-il  dit, 
ont  reconnu  la  primauté  du  pape  ;  veut-on  donner  à  entendre 
que  ce  sont  eux  les  premiers  qui  l'ont  conférée  au  pape?  Les 
Pères  de  Nicée  avaient  aussi  reconnu  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  s'ensuit -il  qu'ils  l'eussent  inventée?  Cependant  ce 
canon  prêtait  à  une  autre  interprétation,  et  ce  fut  Anatolius 
qui  la  donna.  Comme  les  Grecs  d'alors  reconnaissaient  encore 
généralement  la  primauté  romaine,  le  schisme  n'était  pas 
mûr  ;  lorsque  l'esprit  chrétien  aura  diminué  de  plus  en  plus 
avec  le  cours  du  temps ,  ce  qui  était  préparé  de  longue  date 
éclatera  dans  toute  sa  force. 

Dans  un  concile  tenu  à  Rome  sous  Gélase  P%  soixante-dix 
évêques  proclamèrent  que  la  primauté  était  d'institution  di- 
vine; que  l'évêque  de  Rome  n'était  point  le  premier  parce 
que  Rome  était  la  capitale,  mais  parce  que  Pierre  en  mourant 
y  avait  laissé  sa  dignité. 

Un  cinquième  siège  patriarcal  fut  institué  à  Jérusalem. 
Après  de  nombreux  efforts  pour  accroître  leur  crédit  et  s'as- 
sujétir  les  métropolitains  de  Césarée,  les  évêques  de  Jérusalem 
réussirent  enfm  à  faire  décréter  par  le  concile  de  Chalcédoine 
que  l'évêque  de  Jérusalem  aurait  la  juridiction  sur  les  évê- 
ques de  Palestine.  Il  était  donc  métropolitain.  Il  devint  bien- 
tôt aussi  patriarche,  et  siégea  dans  les  conciles  universels 
après  les  quatre  principaux  patriarches  *. 

Rufin  rapporte  dans  sa  traduction  du  concile  de  Nicée  que 

vingerzeit.  Bamb.,  1867.  —  Appendice  :  Suivant  Thiel,  de  nombreuses  addi- 
tions auraient  été  faites  au  décret  de  Gélase  à  partir  du  pape  Damase.  Les 
passages  de  ce  décret  relatif  à  l'opinion  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  n'ont 
pas  été  martyrisés  le  même  jour,  sont  expliqués  ainsi  par  Windischmann 
[Vindiciœ  Petrinœ,  p.  66)  :  «  Gelasiuin  magis  perversam  haereticorum,  qui 
ea  traditione  abutebantur,  intentionern  reprehendisse  credimus,  quam 
quod  ipsam  illam  traditionem  haereticam  esse  censuerit.  »  Héfelé  tient  le 
même  langage,  II,  600. 

*  Héfelé,  II,  ^83.  —  Kunstmann,  Jérusalem  als  Patriardiat,  Custodie  und 
Erzbisthum,  dans  llistor.-polit.  hlœtt.,  t.  XLI,  p.  192,277,  365. 
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le  patriarche  d'Alexandrie  fut  investi  des  mêmes  droits  que 
le  pape  avait  sur  les  provinces  suburbaines.  Or,  le  diocèse 
patriarcal  de  l'évêque  de  Rome  ne  se  limitait  pas  à  ces  seules 
provinces;  il  s'étendait  sur  tout  l'Occident,  sur  l'Espagne,  la 
Gaule.  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Illyrie  occidentale  (et 
l'Afrique).  Nous  en  avons  les  preuves  les  plus  explicites*. 
L'Afrique  aussi  en  faisait  certainement  partie. 

Chaque  pays  avait  ses  mœurs  et  son  histoire  particulière, 
et  comme  les  papes  n'aimaient  pas  à  intervenir,  les  droits 
patriarcaux  n'étaient  pas  partout  les  mêmes.  Voici  en  quoi 
ils  consistaient  ordinairement  : 

\°  Les  patriarches  présidaient  les  conciles  œcuméniques; 
2°  ils  ordonnaient  les  métropolitains.  Celui  d'Alexandrie, 
n'ayant  presque  pas  de  métropolitains  dans  sa  circonscrip- 
tion, ordonnait  aussi  la  plupart  de  ses  évêques.  Dans  les 
provinces  suburbaines,  le  pape  ordonnait  les  évoques  par  lui- 
même  ,  dans  les  autres  provinces ,  par  ses  légats.  3°  Ils  réu- 
nissaient les  synodes  patriarcaux  ;  4°  ils  recevaient  les  appels 
en  première  instance,  excepté  dans  les  questions  de  foi,  qui 
ressortissaient  au  pape.  5°  Ils  ne  pouvaient  être  jugés  que 
par  le  pape. 

Il  était  admis  en  principe  que  l'origine  des  patriarches 
venait  de  ce  que  leurs  villes  avaient  été  le  point  de  départ 
de  la  propagation  du  christianisme  dans  plusieurs  contrées. 
Cette  raison  est  insuffisante.  Ainsi  l'Illyrie  était  placée  sous 
le  patriarcat  de  Rome,  et  cependant  ce  n'était  pas  de  Rome 
que  le  christianisme  y  avait  pénétré;  saint  Paul  lui-même  y 
avait  prêché,  et  avait  fondé  les  sièges  de  Bérée  et  de  Tlies- 
salonique.  Pierre  de  Marca  et  Thomassin  donnent  pour 
raison  que  l'Illyrie  avait  appartenu  de  bonne  heure  à 
l'Occident.  L'Illyrie  occidentale  ne  fut  enlevée  à  Ilonorius 
que  par  Arcadius  son  frère.  Le  successeur  d'Arcadius, 
Théodose,  décida  aussitôt  qu'elle  serait  aussi  séparée  de 
l'Occident  sous  le  rapport  religieux;  mais  le  pape  Ilonorius 
lui  fit  changer  de  sentiment.  —  De  plus,  il  y  avait  des  pays 
([ui  n'étaient  placés  sous  aucun  patriarche.  Ainsi  la  Chypre  ne 
reconnaissait  d'autre  chef  que  le  pape,  elle  était  autocéphale. 

'  s.  Basil.,  Ep.  LXX  et  ccxxxix  ;  Aiig.,  Contra  Crescon.,  III,  xxxviii;  I,  vi; 
lunoc.  I"^  Décret,  u  ad  Décent. 
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Les  patriarches  d'Antioche  disaisent  qu'elle  ne  s'était  séparée 
d'Antioche  que  depuis  les  controverses  de  l'arianisme,  et 
parce  que  plusieurs  ariens  en  avaient  occupé  le  siège.  Les 
évêques  d'Afrique ,  l'Abyssinie  exceptée ,  n'avaient  pas  non 
plus  de  patriarches  ;  ils  ne  reconnaissaient  que  le  pape.  De 
même  pour  les  provinces  du  centre  de  l'Asie. 

Tous  les  évêques  portaient  le  titre  de  'papa,  apostolus, 
apostoHcx  sedis  episcopus,  La  dénomination  de  pape  ne  fut 
réservée  au  seul  évêque  de  Rome  que  dans  la  première 
moitié  du  sixième  siècle,  probablement  du  temps  de  Cassio- 
dore.  Mais  le  pape  n'avait  jamais  cessé  de  porter  ce  titre.  Les 
évêques  le  portaient  sans  l'article.  On  pouvait  dire  de  chaque 
évêque  qu'il  était  un  pape  *  ;  mais  le  pape  seul  était  le  pape  ; 
le  siège  apostolique  n'était  qu'à  Rome.  Pour  les  autres 
évêques  on  ajoutait  toujours  le  nom  de  la  ville  :  par  exemple, 
le  siège  apostolique  d'Ephèse. 

Les  évêques  les  plus  éminents  s'appelaient  archevêques, 
patriarches,  exarques.  Les  patriarches  d'Alexandrie  furent 
les  premiers  qui  employèrent  le  titre  d'archevêque.  Il  était 
déjà  fort  usité  au  temps  de  saint  Epiphane.  Saint  Cyrille  fut 
le  premier  évêque  qui  porta  ce  nom  et  qui  le  donna  à 
l'évêque  de  Rome  ^.  Il  fut  souvent  appliqué  à  Léon  P''  pendant 
le  concile  de  Chalcédoine.  On  le  donna  d'abord  aux  seuls 
patriarches,  et  ensuite  aux  métropolitains.  Les  patriarches 
furent  longtemps  désignées  par  le  nom  d'exarques^.  Ce 
titre  fut  donné  comme  une  sorte  de  dédommagement  aux 
évêques  d'Ephèse,  d'Héraclée  et  de  Césarée,  après  qu'ils 
eurent  été  rabaissés  par  le  patriarche  de  Constantinople. 

La  dénomination  de  patriarche  fut  créée  au  cinquième 
siècle,  on  ignore  à  quelle  occasion.  Pierre  de  Marca"  pense 
que  l'Eghse  chrétienne  l'a  empruntée  aux  juifs,  qui,  avant  la 
ruine  de  Jérusalem,  avaient  en  Egypte  un  chef  qu'ils  nom- 
maient patriarche.  Cette  explication  n'est  guère  plausible.  Ce 
titre  a  été  sans  doute  emprunté  à  la  constitution  patriarcale 

*  J.  Diecmana,  De  vocis  Papœ  œtatibus.  Viteb.,  1671,  in-4o. 
'  Conc.  Ephes.,  act.  i.  —  *  Conc.  Chalced.,  eau.  ix  et  xvu. 

*  Dissertât,  de  primatu  Lufjdunens.  —  Lucii  Ferraris  Bihlioth.  prompt ., 
an  moi  archiepiscopus .  —  J.  Mast,  AI)fiQndl.  ûber  die  rechtliche  Stellung  der 
Erzhischœfe.  Freib.,  1847.  —  S.  Drey,  Neue  Untersuchung  ûber  die  aposto- 
lischen  Constitution,  und  Canones.  Tûb.,  1832. 
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de  l'ancienne  Eglise,  et,  de  fait,  il  convenait  parfaitement 
aux  évêques  des  villes  d'où  le  christianisme  s'était  propagé. 
Dès  le  quatrième  siècle,  des  évêques  distingués,  tel  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  *,  étaient  appelés  du  nom  de  patriarches. 
Le  concile  de  Chalcédoine  qualifia  ainsi  le  pape  Léon  I",  et 
les  légats  de  l'empire  donnaient  déjà  ce  nom  aux  patriarches 
les  plus  renommés  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Constan- 
tinople.  Cette  dénomination  passa  en  coutume.  Maintenant, 
le  patriarche  de  Constantinople  voulait  qu'on  le  qualifiât  de 
patriarche  œcuménique.  On  ne  vit  là  tout  d'abord  qu'une 
ostentation  ridicule  et  méprisable,  mais  nullement  nuisible, 
et  les  papes  laissèrent  faire.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  les 
patriarches  cachaient  sous  ce  titre  une  prétention  à  la  pri- 
mauté et  à  la  domination  sur  tous  les  autres  patriarches.  Le 
premier  qui  usurpa  ce  titre  fut  le  superbe  Jean  le  Jeûneur. 
Il  jeûnait  beaucoup,  incontestablement,  mais  il  réprimait 
d'autant  moins  son  ambition.  Lorsqu'il  eut  cité  devant  son 
siège  le  patriarche  d'Antioche,  on  vit  clairement  le  but  où  il 
tendait.  Pelage  II  intervint  et  lui  défendit  de  porter  ce  titre. 
Grégoire  I"  l'appuya  énergiquement,  et  nous  avons  de  lui 
à  ce  sujet  des  lettres  excellentes.  Les  patriarches  de  Constan- 
tinople se  désistèrent  pendant  quelque  temps,  mais  ce  titre 
fut  de  nouveau  revendiqué  par  le  patriarche  Cyriaque*.  Dès 
cette  époque,  on  le  voit,  les  patriarches  de  Constantinople 
travaillaient  déjà  à  déchirer  l'Eglise,  et  Léon  I"  avait  prévu 
toute  l'étendue  du  mal  lorsqu'il  avait  protesté  si  énergique- 
ment contre  le  canon  xxviii  de  Chalcédoine.  Boniface  III 
s'étant  plaint  à  l'empereur  Phocas,  celui-ci  défendit  à  Cyriaque 
de  conserver  ce  titre,  déclarant  que  le  pape  seul  était  chef  de 
l'Eglise  et  avait  droit  de  le  porter.  Il  est  croyable,  du  reste, 
que  Pliocas  ne  voulait  que  complaire  au  pape  afin  de  trouver 
en  lui  un  appui  contre  les  Lombards^. 

Les  papes  eux-mêmes  ne  prenaient  jamais  d'autre  titre  que 
celui  d'évêques  de  Rome.  Ils  ne  se  nommaient  jamais  pa- 
triarches, archevêques,  patriarches  œcuméniques.  Grégoire 
le  Grand  ayant  reçu  plusieurs  lettres  où  il  était  traité  de 

1  Orat.,  XLll,  23. 

'  Ilergonrœther,  loc.  cit.,  Der  Titel  :  «  Opkuuieu.  Patriarch.»  p.  178-19G. 

'  Paul.  Diac,  IV,  cap.  xxx,  De  reb.  gestis  Longob, 
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patriarche  œcuménique,  d'évêque  universel,  répondit  que 
ces  titres  étaient  injurieux,  que  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait 
plus  d'autres  patriarches  et  évêques.  Ce  titre  pourrait,  en 
effet,  signifier  que  celui  qui  le  porte  est  le  seul  évêque;  mais 
on  peut  l'entendre  aussi  dans  ce  sens  que  l'évêque  de  Rome 
est  le  chef  de  l'Eglise*.  Grégoire  le  Grand  est  le  premier  qui 
se  soit  nommé  par  humihté  le  «  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu'^;  »  et  ces  mots  dans  sa  bouche  étaient  vraiment  l'ex- 
pression de  l'humilité,  car  ils  exprimaient  la  vertu  que  ce 
pape  aurait  voulu  posséder. 

Les  distinctions  extérieures  des  patriarches  étaient  1°  le 
pallium.  L'envoi  qu'en  fit  le  pape  Symmaque  à  saint  Césaire 
d'Arles  est  le  plus  ancien  exemple  que  nous  connaissions. 
On  appelait  ainsi  une  bande  de  lin  que  le  pape  envoyait  aux 
évêques  les  plus  renommés.  Dans  la  suite,  cette  distinction 
fut  également  attachée  à  la  dignité  de  métropolitain^. 

En  Orient,  il  y  avait  deux  sortes  de  pallium.  Le  premier 
était  l'omophorion  [suhhum,erale ,  pallium),  espèce  de  man- 
teau qui  descendait  des  épaules  jusqu'au  talon.  Les  métropo- 
litains le  remettaient  aux  évêques  qu'ils  venaient  d'ordonner. 
L'autre  pallium  ressemblait  à  celui  des  occidentaux  et  était 
conféré  par  les  patriarches.  Peu  de  temps  après  Constantin 
le  Grand,  les  patriarches  remettaient  à  leurs  plus  illustres 

*  Gregor.  Ep.  v,  18,  20,  43.  —  ^  joann.  Diac,  Vit.  Gregor.  Magn., 
lib.  II,  I.  —  Hergenrœther,  p.  188. 

3  Sur  le  pallium ,  voir  Marc-Paul  Léo,  De  usu  et  auctoritate  pallii. 
Rom.,  1652.  —  Nie.  de  Bralion,  De  pallio  archiep.  Par.,  (1648),  1669.  — 
Fr.  Florens,  De  usu  et  auctoritate  pallii  {Op.,  t.  I,  282-284).  —  Dan.  Pape- 
brocli ,  Dissertationes  de  forma  pallii,  in  Propyl.  Act.  set.  m.  Maji , 
p.  20o.  —  Th.  Ruinart,  Dissert,  histor.  de  pallio  archiepiscopali  (ouvrage 
posth.  de  Mabillon  et  Ruinart.  Par.,  1724,  in-4o,  vol.  II,  p.  397-534).  — 
G.-A.  Blanchi,  Délia  politia  e  délia  potestà  délia  Chiesa,  t.  I,  part,  i, 
p.  178-261  (en  français  par  l'abbé  Peltier.  Par.,  1857).  —  Barthel,  De 
pallio.  Herbip.,  1753.  —  J.-G.  Pertsch,  De  origine,  usu  et  auctoritate 
pallii  arcliiepiscopalis.  Helmst.,  1754. —  Phillips,  Histor. -polit.  Blœtt., 
t.  IV,  274-280;  Vermischte  Schriften,  II,  270;  Kirchenrechi ,  t.  II,  V, 
p.  609-661;  VI,  838-851.  —  Primado  ant.  de  las  Iglesias  de  Espana,  fol. 
Sevill.  (anonyme  et  sans  millésime,  dédié  à  Philippe  V),  p.  137-316.  — 
Laur.  Berti,  Dissertaz.  sopra  l'antichitù  del  pallio  (ap.  Zaecaria,  Haccolfa 
di  dissert.,  t.  IX,  diss.  viii).  —  Phil.  Vespasiani,  De  sacri  pallii  orig. 
dissert.  Rom.,  1856.  — D.-C.  Cavedoni,  Hicherchc  crifiche  intorno  ail' ori- 
gine e  ragione  délia  forma  del  sacro  pallio  ecclesiastico.  Modena,  1856. 
—  E.-S.  Cyprian,  Dissert,  de  ornophorio  episcoporum  grœcorum.  Helmst., 
1698,  in-40. 
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évêques  une  fascia  qui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Elle 
était  tissue  avec  de  la  laine,  rarement  avec  du  lin.  Les  Grecs 
la  considéraient  comme  le  symbole  du  Bon -Pasteur.  Elle 
venait  des  empereurs ,  qui  dans  le  principe  portaient  sans 
doute  eux-mêmes  ce  vêtement.  Us  le  donnèrent  ensuite  aux 
patriarches  comme  un  emblème  du  sacerdoce  royal  institué 
par  Jésus- Christ.  Diverses  modifications  y  furent  apportées 
dans  la  suite  en  Orient.  Les  patriarches  se  firent  ensuite 
précéder  d'un  chandeUer  d'or  ou  d'argent  surmonté  d'un 
cierge  allumé. 

§  5.  .ll<^<i*0|)olitainSf  é%'<>fiiies '. 

Les  développements  de  la  constitution  patriarcale  durant 
cette  période  étendirent  singulièrement  l'indépendance  des 
métropolitains.  Us  ordonnaient  les  évêques,  présidaient  les 
conciles,  aplanissaient  les  différends  qu'on  portait  à  leur 
tribunal ,  exécutaient  les  décrets  des  principaux  conciles  et 
punissaient  les  néghgents. 

A  partir  de  ce  moment,  on  exigea  aussi  des  évêques  qu'ils 
remplissent  eux-mêmes  les  foncUons  épiscopales.  Us  conti- 
nuèrent comme  auparavant,  d'administrer  les  sacrements 
dans  leurs  Eglises.  Des  privilèges  impériaux  agrandirent 
notablement  le  cercle  de  leurs  aCTaires,  et  ils  durent  se  procu- 
rer des  auxiliaires  :  de  là  les  chorévêques,  les  archiprêtres 
et  les  archidiacres. 

U  faut  distinguer  deux  classes  de  chorévêques ,  ou  évêques 
ruraux*:  ceux  qui  étaient  réellement  évêques  et  ceux  qui 
n'administraient  qu'une  partie  des  affaires  épiscopales.  11 
fut  décidé  aux  conciles  de  Sardique  et  de  Laodicée  que  ces 


1  Thomassin,  part,  i  et  ii.  —  Mast,  loc.  cit.  —  Phillips,  Kiixhenrecht, 
II,  p.  78-89;  VI,  811-851.  —  Jac.  Usher,  De  episcopoi^um  et  metrupolito- 
norum  origine.  Londres,  1G87  (Brem.,  1701).  —  J.-G.  Kœrner,  Dissert, 
de  metropolitcmorum  in  Ecclesia  veteri  auctoritate.  Leipz.,  1751.  — 
Staudemiiaior,  Die  Bischofsxruhlen.  — Baur,  Ueber  den  Ursprung  des  Epis- 
copats.  Tiib.,  1838.  —  Bai'bosa,  De  officio  et  potestate  episcopi.  Liigd.,  1G98. 
—  J.  Helfert,  Von  den  Rethten  und  Pflichten  der  Bischœfe  und  Pfarrer. 
Praj;.,  1832.  —  D.  Bouix,  Tractatus  de  episcopo  et  de  synodo  diœcesana, 
2  vol.  Par.,  1859. 

»  Phillips,  II,  p.  95-109. 
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sortes  d'évêques  seraient  supprimés*.  D'autres  conciles 
restreignirent  leurs  droits.  On  voulait  supprimer  les  évêques 
ruraux,  parce  qu'il  y  avait  alors  quantité  de  chrétiens  qui, 
peu  familiers  avec  la  notion  de  l'épiscopat,  et  se  figurant 
que  les  évêques  de  la  campagne  valaient  moins  que  les 
évêques  des  villes,  méprisaient  ceux-là  et  leur  refusaient 
l'obéissance.  En  Orient  même,  la  seconde  classe  disparaît 
aussi  de  plus  en  plus;  il  paraît  qu'ils  administraient  avec 
beaucoup  de  légèreté  les  emplois  qui  leur  étaient  confiés, 
par  exemple,  la  collation  des  ordres  inférieurs.  En  Occident, 
ces  coadjuteurs  étaient  ordinairement  de  simples  prêtres,  à 
qui  les  évêques  confiaient  l'exercice  de  certains  droits. 

Nous  trouvons  dès  cette  époque  des  archiprêtres  en  Orient 
comme  en  Occident.  Saint  Athanase  est  le  premier  qui  ait 
reçu  dans  l'Eglise  grecque  le  titre  de  «  premier  diacre.  » 
Comme  il  était  le  plus  jeune,  on  ne  saurait  dire  que  ce  titre 
lui  fut  donné  à  cause  de  son  âge.  En  Occident,  Cécilien  de 
Carthage  est  désigné  par  le  terme  d'archidiacre^. 

Les  fonctions  épiscopales  qu'exerçait  l'archidiacre  auraient 
pu  être  remplies  par  un  simple  prêtre.  Quand  l'évêque 
assistait  à  un  concile,  l'archidiacre  était  obligé  de  prêcher 
et  d'administrer  les  sacrements.  Il  avait  aussi  la  surveillance 
des  mœurs.  Les  droits  épiscopaux  dont  il  était  investi  con- 
cernaient surtout  les  affaires  du  dehors ,  l'administration  de 
la  justice,  la  gestion  des  biens  ecclésiastiques.  Aussi  le 
deuxième  concile  de  Carthage  lui  prescrivait-il  de  s'inté- 
resser aux  veuves  et  aux  orphelins.  Il  était  chargé  d'initier 
à  leurs  fonctions  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres  inférieurs 
et  de  surveiller  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres.  Ordinai- 
rement on  choisissait  pour  ces  fonctions  les  hommes  les  plus 
capables;  car  les  évêques  les  envoyaient  aux  conciles,  leur 
confiaient  d'importantes  affaires,  surtout  des  légations  à 


^  Voir  sur  le  concile  d'Antioche  de  -270  :  Eusèbe,  VII,  xxx.  —  Goncil. 
Ancyr.,  can.  xiii;  Antiocb.,  341,  can.  xix;  Laod.,  can.  LVii;  Sardicense, 
can.  VI. 

'  Thomassin,  I,  ii,  xvii  et  suiv.  — Binterim,  Die  vorzûgl.  Denkwur- 
digkeiten  der  katholischen  Kirche,  I,  i,  p.  336-514.  —  G. -G.  Neller,  De 
archidiaconis.  Trier,  1771.  —  Krcss,  1725,  et  J.-G.  Pcrtsch,  1743,  sur 
l'archidiaconat. 
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Rome.  Ils  avaient  souvent  des  pouvoirs  très-étendus ,  qu'ils 
outrepassèrent  plus  d'une  fois  (témoin  saint  Jérôme). 

A  Rome,  à  Alexandrie  et  à  Constantinople,  nous  rencon- 
trons à  la  fois  des  églises  épiscopales  et  des  églises  parois- 
siales. Il  paraît  qu'il  en  était  de  même  à  Antioclie.  Mais 
ailleurs,  même  dans  les  grandes  villes,  il  n'y  avait  point 
d'églises  paroissiales.  L'unité,  croyait-on,  ne  permettait  pas 
qu'il  y  eût  plus  d'une  église  dans  une  seule  ville.  C'est  là 
que  tous  les  fidèles  devaient  se  réunir;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  là  même  où  il  existait  plusieurs  églises,  on  alternait  de 
l'une  à  l'autre.  (S.  Chrysostome.)  Leurs  droits  étaient  encore 
très-restreints.  Dans  les  campagnes,  au  contraire,  il  était 
impossible  d'interdire  la  pluralité  des  églises  paroissiales  : 
saint  Clirysostome  encourageait  même  à  les  multiplier.  Dans 
les  églises  des  villes  qui  n'étaient  point  cathédrales,  toutes 
les  fonctions  se  bornaient  à  faire  des  catéchismes  et  à  réciter 
des  prières.  Afin  de  montrer  au  grand  jour  la  liberté  dont 
jouissait  l'Eglise,  et  d'en  favoriser  le  maintien,  on  en  vint  au 
point,  quand  le  nombre  des  fidèles  se  fut  accru,  d'établir  un 
évêque  presque  dans  chaque  petite  ville.  Saint  Basile  voulait 
même  qu'on  en  fît  une  règle  générale.  La  même  chose  se 
voyait  en  Afrique.  De  là  le  nombre  prodigieux  d'évêques  que 
nous  rencontrons  à  cette  époque. 

Plusieurs  lois  furent  publiées  alors  pour  renouveler  celles 
qui  avaient  été  portées  dans  la  première  période  sur  les 
élections  épiscopales  :  l'évê^jue  devait  être  choisi  par  le 
peuple  avec  le  consentement  du  clergé ,  et  consacré  par  le 
métropolitain.  Cependant  il  devenait  de  jour  en  jour  plus 
manifeste  que  ces  lois  n'avaient  plus  d'aussi  bons  résultats 
que  précédemment.  Les  passions  les  plus  diverses,  l'esprit 
de  parti,  les  considérations  de  famille,  la  corruption  régnaient 
en  souverains,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  saint  Chrysos- 
tome et  du  concile  de  Laodicée.  Il  fallait  donc  s'attendre  à 
de  grandes  modifications.  Nous  verrons  désormais  les  évêques 
et  les  métropolitains  s'emparer  insensiblement  de  l'élection 
et  présenter  au  peuple  leur  propre  candidat.  Quelquefois 
l'élu  sera  choisi  parmi  un  certain  nombre  de  candidats  pré- 
sentés. Plus  d'un  évêque  nommait  de  son  vivant  un  coad- 
juteur  qui  lui  succédait  après  sa  mort;  chose  facile,  quand 
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un  évêque  possédait  l'affection  et  la  confiance  du  peuple, 
comme  ce  fut  le  cas  pour  saint  Césaire  d'Arles.  Enflu^,  Justi- 
nien  édicta  pour  l'Orient  une  loi  qui  excluait  le  peuple  de 
l'élection  épiscopale  et  n'admettait  que  les  notables  et  les 
savants  de  la  ville.  Dans  les  Etats  germaniques,  les  évêques 
étaient  presque  toujours  élus  par  les  rois  *. 

§  6.  Education  du  clergé'. 

Sur  ce  point  encore  tout  était  resté  comme  pendant  la  pre- 
mière période.  Maintenant ,  les  conditions  requises  pour 
entrer  dans  la  cléricature  vont  être  réglées  par  des  lois  posi- 
tives, et  les  canons  traceront  la  route  qu'il  faudra  parcourir 
pour  atteindre  au  sacerdoce.  «  C'est  là,  disait  le  concile  de 
Sardique  (canon  x),  l'unique  moyen  de  constater  la  croyance, 
l'humilité  et  la  gravité  de  l'homme.  »  Le  pape  Sirice  décida  ^ 
que  celui  qui  dès  son  enfance  a  été  promu  au  grade  de  lec- 
teur, ne  pourra  monter  au  diaconat  qu'à  l'âge  de  trente  ans , 
à  la  prêtrise  que  cinq  ans  après,  et  à  l'épiscopat  qu'après  un 
nouveau  laps  de  dix  ans.  Cette  règle  cependant  souffrait 
des  exceptions,  surtout  quand  il  y  avait  pénurie  de  prêtres , 
ce  qui  arriva  principalement  à  partir  du  quatrième  siècle. 
Nous  savons  du  pape  Gélase  *  que  les  moines  eux-mêmes , 
bien  qu'ils  se  fussent  déjà  signalés  ailleurs ,  étaient  obligés 
de  subir  les  années  d'épreuves,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi des  enfants  recevaient  le  degré  de  lecteur  dès  l'âge  de 
huit  ans,  et  dans  l'Eglise  grecque  dès  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans.  Ils  restaient  libres  de  renoncer  plus  tard  à  la  cléricature. 

Crispin,  évoque  de  Pavie  du  temps  de  Léon  P',  admit  saint 
Epiphane  au  lectorat  dès  l'âge  de  huit  ans,  et  comme  Epi- 
phane  savait  déjà  écrire,  il  en  fit  son  secrétaire.  Grâce  à  cette 
intimité  constante  avec  l'évêque,  Epiphane  fut  initié  à  toutes 


'  Guericke,  Lehrhuch  der  kirchl.  Archaeologie,  2^  édit.,  1859,  p.  45-53. 

^  Thftiuer,  Geschichte  der  geistl.  Iiildun<jsanstalicn.  Mayence,  1835.  — 
Dom.  Aulisio,  Délie  scuole  sacre.  Nap.,  1723.  —  J.-G.  Keuffel,  Comment, 
de  historia  originis  ac  prorjressus  scholarum  inter  christiunos.  Helmst., 
1724.  — J.-D.  Hfiliiianu ,  Diss.  de  scholis  priscor,  christiaaor.  Iheoloyicis 
(Opijsc.  cd.  Uîiiiov.  Jf'ii.,  1774).  —  Guerick(3,  loc.  cit.,  p.  80  [Vorbilduny 
zu  den  KircJienœrntcrn). 

3  Décret,  i,  9.  —  *  Décret,  ix,  24. 
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les  affaires,  et  dès  l'âge  de  seize  ans  il  était  au  niveau  des  plus 
importantes  fonctions.  Promu  au  diaconat  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  on  voulut  essayer  s'il  pourrait  remplir  l'office 
d'intercesseur.  On  l'envoya  à  des  proconsuls  et  à  des  préfets 
pour  délivrer  des  condamnés.  Il  fut  aussi  chargé  de  défendre 
des  accusés  en  justice.  Un  homme  s'était  un  jour  emparé  par 
la  violence  d'une  propriété  qui  appartenait  à  l'Eglise  de  Pavie. 
Saint  Epiphane  l'accusa  en  justice.  Maltraité  par  cet  homme, 
le  saint  lui  pardonna,  et  le  décida  par  cet  acte  de  générosité 
à  réparer  son  injustice.  —  Il  fut  ensuite  préposé  à  la  gestion 
des  biens  de  l'Eglise.  Pendant  ce  temps,  l'évêque  l'instruisait 
sur  toutes  les  saintes  Ecritures  et  lisait  avec  lui  les  meilleurs 
auteurs  ecclésiastiques.  Epiphane  savait  par  cœur  tout  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  Crispin ,  sentant  sa  mort 
approcher,  l'emmena  à  Milan  pour  le  présenter  au  métro- 
politain comme  son  successeur.  (  hi  disait  alors  que  tout  le 
monde,  excepté  Epiphane,  savait  qu'il  succéderait  à  Crispin*. 

Nous  rencontrons  ici  un  décret  du  second  synode  de  Vai- 
son  (529),  où  il  est  dit  que,  suivant  un  usage  répandu  dans 
toute  ritahe  et  fort  avantageux  à  l'Eglise ,  tous  les  curés  de 
la  campagne  doivent  prendre  chez  eux  des  enfants,  à  titre  de 
lecteurs,  les  nourrir  en  bons  pères  spirituels,  les  instruire  de 
la  parole  de  Dieu  et  les  former  à  la  piété,  afm  qu'ils  devien- 
nent de  dignes  ministres  du  Seigneur^. 

Une  autre  loi  qui  devint  alors  généralement  obligatoire  et 
qui  est  prescrite  notamment  par  le  quatrième  concile  de  Car- 
thage  et  par  plusieurs  autres  conciles  d'Orient ,  défend  d'ad- 
mettre dans  le  clergé  des  hommes  sans  éducation  scientifique. 
Plusieurs  cependant  voulaient  qu'on  conservât  l'ancienne  mé- 
thode ;  c'est  par  leur  simplicité,  disaient-ils,  que  les  apôtres 
ont  converti  le  monde;  il  en  doit  être  de  même  aujourd'hui. 
—  Sans  doute,  répondait  saint  (rrégoire  de  Nazianze  ',  Dieu 
a  organisé  son  Eglise  de  telle  sorte  que  le  christianisme  fut 
d'abord  propagé  par  des  hommes  incultes,  afin  de  manifester 
sa  divine  origine;  mais  il  est  étrange  que  les  ecclésiastiques 

1  Ennodius,  Vita  S.  Epipftanii,  episc.  Ticinensis. 

'  Can.  I,  Héfelé,  II,  719.  Le  deuxième  concile  de  Tolède,  en  527,  est 
encore  plus  précis;  ap.  Gams,  K.-G.  von  Spanien,  II,  i,  p.  UO, 
•  De  seipso,  et  Adv.  episcopos. 


MŒURS  DU  CLERGÉ.  —   SÉMINAIRES,   ÉVÉQUES.  563 

de  notre  siècle  invoquent  encore  cet  argument.  On  ne  vante 
que  l'ignorance  des  apôtres,  et  on  ne  dit  rien  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait.  Vivez  donc  aussi  comme  ils  ont  vécu,  faites  les 
miracles  qu'ils  ont  faits.  Les  dons  extraordinaires  de  l'Esprit, 
fréquents  alors,  sont  rares  maintenant  ;  l'enthousiasme  et  la 
ferveur  ne  le  sont  pas  moins.  Saint  Basile  et  d'autres  doc- 
teurs, tout  en  se  montrant  fort  zélés  pour  la  culture  des 
lettres ,  ne  cessaient  de  répéter  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  *  :  a  Yous  voulez  être  instruit  dans  la  science  de  Dieu, 
et  vous  ne  voulez  pas  vivre  selon  l'ordre  de  Dieu  ^  I  » 

Mœurs  du  clergé.  —  Premiers  séminaires. 

Si  les  canons  relatifs  au  progrès  de  la  piété  avaient  été 
exactement  observés  ;  si  l'épiscopat  avait  conservé  le  zèle 
qui  l'animait  autrefois,  le  clergé  de  cette  époque  eût  été  re- 
marquable. Malheureusement  les  canons  étaient  foulés  aux 
pieds,  en  Orient  surtout.  «  Personne,  disait  à  ce  propos  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  ne  peut  être  médecin  ou  peintre  s'il 
n'a  pas  appris  la  médecine  ou  Fart  de  mêler  les  couleurs  ; 
tandis  qu'on  voit  chez  nous  des  prêtres  qui  ont  été  semés  et 
qui  ont  cru  instantanément^.  » 

Les  évéques. 

La  seconde  période  avait  hérité  de  la  première  un  épiscopat 
distingué  par  ses  aptitudes  autant  que  par  sa  ferveur,  et 
entouré  de  l'estime  universelle.  Au  premier  concile  de  Nicée, 
dit  Théodoret,  on  avait  vu  toute  une  légion  d'évêques  mar- 


»  Orat.  XX,  4,  12;  cf.  orat.  ii. 

*  H.  Gonringii,  De  scholis  antiquis.  Helmstaedt,  1593.  —  Gregor. 
Nazianz.,  Orat.  iv  contra  Julian.,  I,  c.  xcix-cxxiii;  Orat.  xx  (xliii)  in 
laud.  Basil.  —  Cf.  p.  431.  —  Oratio  Basilii  {liede  an  christliche  Jûnglinge 
ûher  dan  rechten  Gebrauch  der  heidnisclien  Scliriftsteller ,  Text  mit 
Anmerkungen,  von  Lotholz,  léna,  1857;  dass.,  rec.  erklaert  u.  ûbers.,  von 
Wandinger.  Mch.,  1858).  —  Sermo  ad  adolescentes,  quomodo  possint  ex 
fjentiiium  lihris  fructum  capere,  od.  G. -A. -F.  Fréiiiion.  Paris,  1819. 

8  Greg.  Poem.  viii  ad  Seleucum,  V,  185  et  seq.  —  Orat.  xuii  in  laudem 
Banlii  Magni ,  cap.  XI  et  seq.  —  Cf.  Mœhler,  dans  Wœrner-Gams,  Joh.- 
Adarn  Mœhler,  ein  Lehenshild.  Rgsb.,  18(;0,  p.  227.  —  Cf.  Théodoret, //?:?/. 
ecclcs.,  IV,  XXVI.  —  Gregor.  Magn.,  Ad  I  Bey.,  xiii,  20,  21.  —  J.  Dainasc, 
De  dialect.,  c.  i. 
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tyrs ,  dont  plusieurs  portaient  encore  les  traces  des  tortures 
qu'ils  avaient  endurées  *. 

Dans  les  premiers  temps  de  cette  période^  nous  trouvons 
encore  partout  d'excellents  évêques ,  témoins  les  saints  pon- 
tifes dont  nous  vénérons  encore  aujourd'hui  la  mémoire ,  et 
qui  faisaient  déjà  l'admiration  des  païens.  Amsnien  Marcellin 
dit  de  ceux  qui  habitaient  les  provinces,  qu'ils  se  recomman- 
daient à  Dieu  par  la  simplicité  de  leur  genre  de  vie  et  de  leurs 
vêtements  et  par  une  sainte  gravité,  et  qu'ils  augmentaient 
ses  adorateurs.  Contre  les  papes,  au  contraire,  il  est  singu- 
lièrement mordant  :  «  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  l'on 
se  dispute  la  place  d'évêque  de  Rome  ;  car  les  papes  vivent 
dans  un  grand  faste  et  ils  donnent  des  festins  dont  la  somp- 
tuosité rivalise  avec  celle  des  rois.  »  Ces  paroles  ne  sont  que 
l'expression  de  la  haine  païenne  suscitée  par  le  zèle  des  papes 
contre  le  paganisme.  Le  pape  Dainase  était  en  effet  un  homme 
vertueux  et  vraiment  apostolique,  irréprochable  aux  yeux 
même  de  saint  Jérôme,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  *. 

Mais  des  temps  nouveaux  allaient  amener  de  nouveaux  dé- 
sordres. Les  Eghses,  devenues  très-riches  et  très-considérées, 
furent  pour  plusieurs  une  tentation  à  laquelle  ils  ne  surent 


*  Eus.,  Vit.  Constant. j  III,  ix.  —  Socrat.,  I,  viii,  xi.  —  Sozom.,  ï,  xvu, 
XVIII,  XXIII.  —  Théodoret,  Hist.  eccl.,  I,  vi.  —  Bellarrain,  Tract,  de  clericis. 

—  Fr.  Hallier ,  De  sacris  elect.  et  ordinationibus  ex  antiquo  et  novo 
Ecclesiœ  usu.  Rom.,  1739-1740,  3  vol.  in-fol.  —  Joaiin.  Moriuus,  Commtr. 
de  sacris  ordinat.,  AdIw.,  1695;  Rom.,  1756,  5  vol.  iu-'i».  —  Petaviiis, 
De  hierarchia ,  lib.  111.  —  T.-M.  Mamachi,  Antiq.  christianœ,  t.  IV. 
Rom.,  1752.  —  Beued,  Bachiui,  De  Eccles.  hierarch.  originibiis.  Mut.,  1703. 

—  Biutcrim,  I,  ii,  p.  121-702.   -    Jos.  Biugham,  Origines  Eccles.,  lib.  IX. 

—  Schelstrate,  Antiquifas  Ecclesiœ,  1692-1697. 

*  Ammiau.  Marc,  XXVII,  m.  Le  païen  Ammicn  MarccUiu  se  rencoutre 
ici  avec  Marcelliu  le  Lucilerien  (et  Faustiu),  qui,  eu  bous  schismatiLiiies, 
détestaient  le  saint  pape  Damase,  et  le  traitaient  de.  perce-or ei lies  des  dames 
(Libell.  prec.  prœf.,  cap.  m).  C'est  ce  mùme  pape  cependant  (pii  avait 
procuré  une  loi  qui  interdisait  sévèrement  aux  clercs  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  une  captation  d'héritage  {Codex  Theodos.,  lib.  XVI  de  cpisc. 
lex  XX  Valentiiiiaiii  i.  Constitutio  ad  Damasum  episc.  U.  R.  Lecta  i/t 
ecclesiis  urbis  Romœ,  29  jul.  370,  avec  le  commentaire  de  Godofredn&). 
Nous  recliflons  ici  ce  qui  est  dit  page  423  :  l'évêque  de  Naples  dont  Lucifer 
avait  fait  tirer  la  langue  s'appelait  non  pas  Janvier,  mais  Zosime  ;  sa 
langue  rentra  à  sa  place  lorsque  Zosime  eut  abdiqué  son  évéché  [loc. 
cit.,  cap.  xvi  :  «  Denique  cessit  episcopatui,  ut  lingua,  quœ  cesserai, 
redderetur  »  ). 
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pas  résister.  Saint  Jérôme  *  est  particulièrement  instructif  sur 
les  nombreux  abus  de  ce  temps;  il  censure  la  vanité,  le  luxe 
et  la  magnificence  des  évêques ,  mais  surtout  la  prodigalité 
de  leurs  festins,  et  réfute  les  excuses  qu'ils  font  valoir^  celle- 
ci  entre  autres,  que  c'est  un  moyen  de  prévenir  les  fonction- 
naires de  l'Etat  en  faveur  du  christianisme.  Ce  but ,  dit  le 
saint  docteur,  est  plus  facilement  atteint  par  un  évêque  apos- 
tolique que  par  un  évêque  fastueux.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  tient  à  peu  près  le  même  langage^.  Nous  devons 
avouer  cependant  que  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  prendre 
au  pied  de  la  lettre  les  paroles  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Grégoire. 

Les  prêtres. 

Les  prêtres  distingués  abondent  pendant  cette  période  ; 
mais  on  y  trouve  aussi,  malheureusement,  une  multitude  de 
prêtres  peu  recommandables.  La  cause  en  est ,  disait  le  pape 
Zosime  (ix,  3),  dans  le  défaut  de  sévérité  de  nos  coévêques,  qui 
se  persuadent  faussement  que  le  nombre  des  clercs  augmente 
leur  considération.  C'était  principalement  dans  les  grandes 
villes  que  les  évêques  aimaient  à  s'entourer  d'un  nombreux 
clergé.  Saint  Grégoire  nous  a  dépeint,  dans  son  traité  de  la 
Fuite,  la  situation  du  clergé  d'alors.  Ayant  pris  la  fuite  au 
moment  où  il  allait  être  ordonné,  il  s'excusa  en  disant  qu'il 
rougissait  d'entrer  dans  un  état  où  il  aurait  tant  de  confrères 
indignes^.  Plus  tard,  il  avait  honte  d'avoir  allégué  un  pareil 
motif,  car  c'était  justement  ce  qui  aurait  dû  l'attirer  dans  le 
sacerdoce  :  «  Eux,  qui  ne  sont  pas  même  dignes  de  faire  partie 
de  l'Eglise ,  ils  se  précipitent  vers  l'autel  et  se  persuadent 
que  l'état  ecclésiastique  n'est  qu'une  branche  d'industrie.  Ils 
sont  déjà  si  nombreux,  qu'ils  surpasseront  bientôt  le  nombre 
de  ceux  qui  les  devraient  diriger.  »  N'oublions  pas  toutefois 
que  saint  Grégoire  chargeait  volontiers  les  couleurs  et  qu'il 
était  d'une  nature  très-susceptible.  Il  faut  donc  rabattre  beau- 


•  Epist.  ad  Nepotian.,  cap.  vi.  —  '  Adv.  episc. 

'  Zosim.,  Décret,  ix,  3  :  «  P'acil  hoc  niniia  rcmissio  coiisacerdotum 
nostrorum ,  qui  pompam  niultitudinis  quœrunt ,  et  putant  ex  hac  turba 
aliquid  sibi  dignitatis  acquiri.  »  —  Gregor.  Naz.,  Orat.  Ù  apoL,  c.  r. 
et  seq. 
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coup  de  ses  objurgations  ^  Du  reste,  les  auteurs  qui  écrivirent 
alors  sur  le  sacerdoce  se  sont  appliqués  à  retracer  l'idéal  du 
prêtre  et  à  le  dépeindre  orné  de  toutes  les  vertus.  Saint  Jé- 
rôme ^,  saint  Grégoire  de  Nazianze^,  saint  Chrysostome  *, 
étaient  des  caractères  de  cette  trempe.  Ce  dernier  allait  aussi 
être  ordonné,  et  il  en  était  convenu  avec  son  ami  saint  Basile; 
mais  quand  le  moment  en  fut  venu,  il  prit  la  fuite  et  écrivit 
pour  se  justifier  les  six  livres  du  Sacerdoce.  Saint  Ambroise, 
dans  son  De  ofjîciis,  Julien  Pomérius,  dans  sa  Vie  contempla- 
tive, et  Grégoire  P'  dans  son  Pastoral,  ont  également  traité 
ce  sujet. 

Les  grands  évêques  de  ce  temps  sentaient  qu'il  fallait  re- 
médier à  cet  ordre  de  choses.  L'Afrique ,  où  l'Eglise  était  si 
florissante ,  surtout  du  vivant  de  saint  Augustin ,  donna  le 
branle.  Dans  l'origine  du  christianisme,  les  prêtres  étaient 
élevés  au  milieu  des  fidèles  qui,  en  les  empreignant  de  leur 
propre  sainteté,  donnaient  à  l'Eglise  des  prêtres  excellents. 
Maintenant,  on  comprit  la  nécessité  de  les  séparer  de  la  foule 
afin  de  les  prémunir  contre  la  contagion  du  monde.  Saint 
Augustin  se  mit  à  l'œuvre,  ainsi  que  nous  l'apprend  Possi- 
dius''  et  saint  Augustin  lui-même'''.  Il  réunit  autour  de  lui 
tout  le  clergé  d'Hippone,  y  compris  les  simples  candidats  au 
sacerdoce.  Les  clercs  habitaient  et  mangeaient  en  commun, 
et  les  anciens  instruisaient  les  plus  jeunes.  Augustin  lui- 
même  participait  à  l'enseignement.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'instruction  régulière  du  clergé.  Toute  l'Afrique  de- 
manda des  évêques  à  cette  institution  ;  ces  évêques  à  leur  tour 
formèrent  des  établissements  semblables,  qui  de  l'Afrique  se 
propagèrent  en  Occident.  Telle  est  la  cause  de  la  fermeté 
que  le  clergé  occidental  déploya  dans  les  violentes  connno- 
tions  qui  agitèrent  l'Eglise.  En  Orient,  cette  institution 
trouva  peu  d'écho.  Dès  le  quatrième  siècle,  Eusèbe  de  Verceil 

^  Ep.  cxxx;  Theodorct,  ep.  cxxvi  ;  Basil.,  ep.  cxc,  ccxiii,  ccxxxix. — 
*  Ep.  ad  Nepofian.  —  ^  De  fu(/a.  —  *  De  sacenlofio. 

*  Vf  t.  Aur/usf.,  c.  XI.  —  Vtta,  auct.  Possid.,  cap.  v.  —  «  Factus  pres- 
byter  monastnriiini  inter  ecclesiaiu  mox  instituit ,  et  cum  Dei  servis 
vivere  cœpit  secundum  raodum  et  regulam  sub  sanctis  apostolis  cousti- 
tulam ,  maxime  ut  nemo  quidquam  proprium  baberet,  sed  eia  essent 
orauia  communia.  » 

•  Ep.  L^wm -ySerm.  de  divers.,  XLIX. 
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en  avait  fondé  une  semblable,  et  le  même  exemple  avait  été 
sîiivi  en  Orient  par  un  moine  de  Palestine  et  par  saint  Epi- 
phane.  Ces  établissements,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre 
en  Orient,  se  multiplièrent  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. 

Institution  des  syncelles^. 

Le  but  de  cette  institution  était  de  maintenir  dans  le  clergé 
la  pureté  des  mœurs  et  la  gravité  du  caractère  sacerdotal. 
On  appelait  syncelle  celui  qui  habitait  une  même  chambre 
avec  un  autre.  A  partir  du  quatrième  siècle,  les  évêques 
avaient  des  compagnons  qui  ne  les  quittaient  jamais  et  qui 
étaient  à  même  de  les  observer  dans  toute  leur  conduite.  On 
agissait  ainsi  pour  empêcher  les  évêques  de  rien  commettre 
d'indécent  et  afin  qu'ils  eussent  des  témoins  contre  la  calom- 
nie. Cette  coutume  se  répandit  au  loin.  Elle  avait  été  intro- 
duite par  les  moines  qui,  en  devenant  évêques,  coiîser valent 
cette  règle  cénobi tique.  A  Constantinople  et  dans  d'autres 
villes,  il  y  avait  en  outre  des  proto-syncelles,  qui  succédaient 
souvent  aux  évêques  ;  aussi  cette  place  était-elle  ardemment 
convoitée. 


§  7.  Biens  temporels  de  TE^lise.  —  Leur  emploi  et  leur 

administration . 

tr 

Une  grande  révolution  s'était  produite  sous  ce  rapport. 
Autrefois  l'Eglise  ne  pouvait  pas  acquérir  des  biens-fonds; 
depuis  Constantin,  elle  était  libre  d'accepter  toute  espèce  de 
donation  et  par  conséquent  d'acquérir.  Constantin  publia  une 
loi  qui  ordonnait  de  lui  restituer  tous  les  biens  qu'on  lui  avait 
ravis,  et  qui  l'autorisait  à  accepter  des  legs.  Les  richesses  des 
temples  païens  qui  échurent  souvent  à  l'Eglise,  jointes  aux 
dons  considérables  qu'elle  reçut,  accrurent  tellement  sa  for- 
tune qu'elle  disposait,  dit-on,  de  la  dixième  partie  de  tous 
les  biens- fonds  de  l'empire  romain.  Mais  il  est  impossible  de 
le  démontrer.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'elle  possédait 

'  Morinus,  Commentar.  de  sacris  Ecclesiœ  ordinationihus,  part.  ii.  — 
Binterim,  K.  Denkwûrdigkeiten,  I,  il,  p.  61-79,  Von  den  Syncellen.  — 
A.-E.  KlausiDg,  De  syncellis.  Lips.,  1755. 
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une  t'ortunc  immense.  Cette  fortune  fut  divisée  en  trois  ou 
quatre  portions.  L'évèque  obtint  la  première,  le  clergé  la 
seconde,  les  pauvres  la  troisième;  la  quatrième  fut  assignée 
aux  édifices  religieux,  à  la  fabrique*.  Mais  il  fut  statué,  dans 
des  canons  spéciaux,  que  tout  clerc  et  tout  évéque  qui  pou- 
vait vivre  de  ses  ressources  privées  n'aurait  point  de  part 
aux  biens  de  l'Eglise,  qu'on  appelait  le  patrimoine  des  pau- 
vres. D'autres  canons  *  ordonnaient  aux  clercs  d'exercer 
quelque  métier  honnête,  afin  de  subvenir  à  leur  entretien 
et  de  se  donner  une  occupation  raisonnable. 

Quand  nous  réfléchissons  à  ces  mesures  et  à  la  pensée  qui 
les  avait  inspirées,  nous  comprenons  les  phénomènes  excep- 
tionnels qui  nous  apparaissent  dans  cette  période.  Chaque 
Eglise  eut  désormais  ses  hospices  en  faveur  des  malades, 
des  orphelins  et  des  voyageurs.  Ces  établissements  passèrent 
d'Orient  en  Occident  ;  et  ils  étaient  déjà  tellement  répandus 
sous  l'-empereur  Julien,  que  ce  prince  exhortait^  les  païens 
à  en  fonder  de  semblables  :  c'est  par  de  telles  fondations, 
disait-il,  que  les  galiléens  sont  devenus  si  célèbres.  Presque 
chaque  Eglise  avait  des  établissements  analogues,  et  souvent 
même  elle  leur  empruntait  son  nom.  C'était  là  une  des  ma- 
nifestations les  plus  éclatantes  du  génie  chrétien.  Nous  sa- 
vons par  des  données  précises  connnent  il  fut  possible  à 
plusieurs  grands  évêques  de  créer  de  si  nombreuses  fonda- 
tions. Saint  Basile  couchait  sur  la  terre  nue  et  vivait  dans 
un  extrême  dénuement.  Il  en  était  de  même  de  saint  Chry- 
sostome;  les  privations  qu'il  s'imposait  lui  permirent  de 
fonder  à  Constantinople  de  pareils  établissements  et  d'y  atta- 
cher des  médecins  à  sa  solde.  Des  évêques  illustres  étaient 
souvent  blâmés  pour  leur  parcimonie;  saint  Chrysostome 
fut  accusé  d'avarice  ;  saint  Basile  et  saint  (irégoire  de 
Nazianze  durent  se  justifier  du  même  reproche.  De  là  vient 
que  quelques  évêques  se  sentaient  obligés  de  déployer  un 
plus  grand  luxe  qu'ils  ne  l'auraient  souliaité. 

•  Cette  institution,  d'après  les  données  historiques,  ne  remonte  pas 
au  delà  du  cinquit^nie  siècle.  —  Hieron.  a  Costa  (Richard  Simon), 
Histoire  de  l'oriyine  et  du  progrès  des  revenus  ecclésiastiques.  Francf., 
lt)87.  —  Thomassin,  Velus  et  nova  discipL,  part,  m,  lib.  I. 

'  Can.  LU  Conc.  Carth.  iv;  Epist.  cccxix  Basil. 

'  Greg.  Naz.,  Orat.  u  contra  Jul. 
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De  si  grandes  entreprises  n'étaient  évidemment  possibles 
aux  évêques  qu'avec  le  concours  des  fidèles.  L'histoire  nous 
a  transmis  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  bienfaiteurs,  tels 
que  ceux  de  Fabien  et  de  Sulpice  Sévère.  Saint  Jérôme  a 
rendu  le  même  témoignage  de  Fabiola ,  de  Théodoret  et  de 
l'impératrice  Flaccille,  qui  passait  souvent  des  journées  en- 
tières dans  les  hôpitaux  ^ 

Les  exemples  de  mauvaise  administration  et  de  gaspillage 
des  biens  d'Eglise  disparaissent  devant  la  multitude  des 
exemples  contraires.  Saint  Jérôme ,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  Isidore  de  Péluse  blâmaient  sévèrement  les 
évêques  et  les  prêtres  qui  manquaient  à  leur  devoir  sur  ce 
point. 

Valentinien  I"  se  vit  contraint  de  publier  une  loi  qui  an- 
nulait toute  donation  faite  à  un  prêtre  ^  ;  car  il  y  avait  des 
ecclésiastiques  qui  sollicitaient  des  femmes,,  même  pourvues 
d'enfants,  à  leur  léguer  leur  fortune,  et  qui  s'appropriaient 
les  donations  faites  aux  Eglises.  «  Je  ne  parle  point  de  cette 
loi  comme  si  je  m'en  plaignais,  dit  saint  Ambroise,  mais 
j'en  parle  parce  qu'elle  existe.  »  Cette  loi  ne  défendait  pas  de 
faire  des  legs  aux  Eglises^  mais  seulement  aux  clercs;  aussi 
était- elle  très-utile  à  TEghse. 

Ces  institutions  étaient  placées  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  évêques^  qui  les  avaient  créées  de  leur  fortune  et 
de  celle  de  l'Eglise;  il  ne  venait  à  l'idée  de  personne  que 
quelqu'un  d'autre  eût  le  droit  de  les  administrer.  Le  qua- 
trième concile  de  Carthage  et  le  concile  de  Chalcédoine,  ca- 
non XXVI,  statuèrent  que  des  clercs  pouvaient  être  préposés 
par  les  évêques  à  la  gestion  des  biens  ecclésiastiques.  On 
choisissait  ordinairement  l'archidiacre,  qui  exerçait  ainsi  un 
contrôle  sur  l'évêque  et  l'empêchait  de  disposer  arbitraire- 
ment des  biens  de  l'Eglise. 

'  Histoire  de  la  charité  pendant  les  f/uafrc  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  par  M.  Martin  Doisy.  Paris,  1848.  —  E.  Ghastel,  Etudes  histo- 
riques sur  l'influence  de  la  charité  durant  les  premiers  siècles  chrétiens. 
Par.,  1853,  1859.  —  F.  de  Clianipaf,'My,  la  Charité  c/irétienne  dans  les 
l>remiers  sièiles  de  l'Erjlise.  Par.,  1854.  —  A.  Tolloiiir.'r,  des  Origines  de 
la  charité  cathol if jue,  ou  de  la  Misère  et  de  l'Assistance  chez  les  premiers 
chrétiens.  Par.,  1863. 

*  Hier.,  Ad  Nepot.;  Ambr.,  lib.  Il,  Adv.  Symmach.  Voir  plus  haut  p.  565. 
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S  8.  Le  oélil»at). 

L'état  général  du  célibat  en  Orient  et  en  Occident  est 
ainsi  décrit  par  Eusèbe  :  Afin  que  les  ministres  et  les  prédi- 
(^ateurs  de  la  parole  puissent  se  vouer  plus  librement  à  leurs 
fonctions,  et  parce  qu'ils  ont  entrepris  l'éducation  d'un  grand 
nombre  d'enfants,  il  leur  convient,  comme  ministres  du  Sei- 
gneur, d'éviter  toute  relation  avec  leurs  femmes  2.  Dans  les 
Eglises  d'Orient,  dit  saint  Jérôme  ^  dans  celles  d'Egypte  et 
dans  celles  qui  sont  soumises  au  siège  apostoliiiue,  c'est  la 
coutume  de  choisir  pour  clercs  ou  des  hommes  non  mariés, 
ou  des  hommes  qui  vivent  dans  la  continence,  ou  des 
hommes  qui,  quoique  mariés,  cessent  d'habiter  -avec  leurs 
femmes.  Saint  Jérôme *•  en  trouve  la  principale  raison  dans 
le  sacrifice.  Cette  raison  et  celle  qui  est  alléguée  par  Eusèbe 
se  complètent  l'une  l'autre,  et  montrent  sur  quelle  base  s'ap- 
puyait l'ancienne  coutume. 

Saint  Epiphane'^  dit  que  le  sacerdoce  se  compose  principa- 
lement d'hommes  vierges  ou  de  moines,  et  que  si  on  y 
admet  des  hommes  mariés  on  choisit  ceux  qui  s'abstiennent 
de  leurs  femmes  et  n'ont  été  mariés  qu'une  fois*^. 

Jusqu'au  cinquième  siècle,  quiconque  en  Orient  entrait 
dans  le  sacerdoce  devait  ou  observer  la  continence,  ou,  s'il 
était  marié,  renoncer  à  l'exercice  du  mariage.  Cette  coutume 
fut  aussi  sévèrement  gardée  en  Occident  et  transmise  à  la 
postérité.  La  nécessité  avait  donné  lieu  sur  ce  point  à  une 
foule  de  dispositions  législatives.  Les  prêtres  n'avaient  plus 
le  même  enthousiasme  et  la  même  ferveur  qu'autrefois;  plus 
d'un  liomme  indigne  s'était  glissé  dans  le  sacerdoce  et  vivait 

'  Iléfelé,  Die  Entwkkliing  des  Coelibnts  und  die  kirchl.  Gesefzgehung 
iiber  dens.,  soiro/il  bei  den  (iriec/ien  «/.^'  Lnteinern,  dans  Beifraege  zur 
Kirc/iengesc/iic/ite^  etc.  Tiib.,  186'»,  I,  p.  1^2-139.  —  Klitsclip,  Gcschichte 
des  Qoelibats.  Augsb.,  1830.  —  A.  Roskovany,  Cœlibatus  et  breviar., 
lom.  V  (p.  4,  434).  Pest.,  I81JI.  —  Voir  plus  haut  p.  35G,  357.  —  Phillips, 
Kirchenrechf,  tom.  I,  389. 

'  Demonstr.  evmtg.,  XIX,  ix.  —  *  Contra  VigiL,  c.  II.  — ^  Ad  ver  s.  Jovin., 
I,  XXXIV.  —  "  Expos,  fîd.,  c.  II. 

^  Epiphan.,  Hœres.  LIX,  iv.  —  Gbrysost.,  Hom.  ii  in  H  ad  Tim.  Hom.  v 
ad  I  Tnn.,  et  X.  —  Gyrill.  Hi.Tos.,  Catec/i.,  XII,  c.  xxv.  —  Isid.  Peins., 
EpisL,  III,  Lxxv.  —  Greg.  Naz.,  Orat.  il  et  .XL. 
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en  opposition  avec  les  lois  de  l'Eglise.  Ces  mesures  législa- 
tives sont  consignées  dans  les  décrétales  des  papes  et  déjà 
même  dans  la  lettre  du  pape  Sirice  à  l'évêque  Himerius  de 
Tarragone.  Cet  évêque  avait  mandé  au  pape  qu'il  y  avait 
dans  son  diocèse  des  prêtres  mariés,  que  les  ayant  fait  com- 
paraître et  rappelés  à  leur  devoirs,  les  uns  avaient  répondu 
qu'ils  ignoraient  l'obligation  de  garder  la  continence,  les 
autres  avaient  cité  les  prêtres  de  l'Ancien  Testament.  Quel 
châtiment  leur  faut-il  infliger?  demandait  l'évêque.  Sirice 
répondit  :  Ceux  qui  s'excusent  sur  leur  ignorance  ne  de- 
vront pas  être  promus  à  de  plus  hautes  dignités,  mais  gar- 
deront désormais  la  continence  ;  ceux  qui  allèguent  l'Ancien 
Testament  seront  déposés  (ch.  vn). 

Innocent  I"  prit  la  même  décision  dans  sa  décrétale  à 
l'évêque  de  Toulouse*,  afin  que  le  précepte  des  apôtres  fût 
observé.  Le  mariage  était  interdit  à  partir  du  diaconat;  celui 
qui  était  marié  devait  vivre  dans  la  continence.  Au  qua- 
trième siècle,  les  sous- diacres  avaient  encore  le  droit  de  se 
marier  et  de  continuer  leur  mariage,  mais  ils  ne  pouvaient 
pas  s'élever  au  diaconat.  Depuis  Léon  P%  les  mesures  pré- 
cédentes s'appliquèrent  aussi  aux  sous-diacres  ;  mais  jus- 
qu'au temps  de  Grégoire  P'"  elles  soufTrirent  encore  plus 
d'une  exception. 

Il  en  fut  autrement  en  Orient.  Au  concile  de  Nicée,  où  la 
question  du  célibat  avait  été  agitée,  on  avait  proposé,  dit 
Socrate,  que  l'exercice  du  mariage  fût  interdit  aux  clercs 
mariés  avant  leur  ordination;  mais  un  évêque  d'Egypte, 
Paphnuce ,  avait  demandé  qu'on  s'en  tint  à  l'ancienne  cou- 
tume^ :  que  penser  de  ce  renseignement  de  Socrate?  Il  est 
très-vraisemblable  qu'il  n'a  fait  qu'accueillir  une  tradition 
plus  récente,  et  l'accréditer  dans  le  public.  Nous  savons  de 
saint  .lérôme,  de  saint  Cyrille,  de  saint  Epiphane  qu'un  clerc 
marié  ne  pouvait  point  continuer  son  mariage.  Ces  auteurs, 
quoique  plus  anciens  que  Socrate,  ne  mentionnent  point  le 
fait  qu'il  rapporte.  L'histoire  de  Socrate  est  en  général  peu 

1  Cf.  (Jonc.  Cartk.  vi,  can.  iv. 

2  Socrat.,,  I,  XI.  —  Soz.,  I,  xxiii;  Gclasius,  llist.  conc.  Nie,  II,  xxxiL  — 
Cf.  eau.  m  do  Nicén  et  le  can.  xxxiii  d'Elvire.  —  Ou  suppose  que  cette 
propoéiliou  fut  faite  au  coucile  de  Nicée  par  Osius. 
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sûre  ;  (luantité  de  choses  y  ont  été  introduites  sans  examen. 
«  J'apprends,  disait  S.  Epiphane,  qu'on  s'écarte  de  la  loi,  mais 
la  faute  en  est  dans  l'indulgence  et  l'incurie  des  évêques*.  » 

Quant  au  concile  de  Nicée,  le  canon  ni  nous  est  une  preuve 
que  la  question  du  célibat  y  fut  discutée  :  «  Aucun  ecclésias- 
tique, dit  ce  canon,  ne  doit  avoir  dans  sa  maison  de  femme 
sous-introduite,  si  ce  n'est  la  mère,  la  sœur,  la  tante.  Ceux 
qui  sont  mariés,  poursuit-il,  peuvent  garder  leurs  femmes, 
mais  en  évitant  tout  commerce  avec  elles.  »  —  On  appelait 
femmes  sous-introduites  des  personnes  pieuses  qui,  sous  pré- 
texte de  faire  plus  de  progrès  dans  la  spiritualité,  résidaient 
dans  la  maison  des  prêtres  et  donnaient  lieu  aux  plus  graves 
scandales. 

Telle  fut  la  situation  de  l'Orient  jusqu'au  cinquième  siècle. 
Mais  à  mesure  que  la  corruption  morale  s'accroissait,  le  mal 
prenait  des  proportions  plus  terribles,  et  le  moment  vint  où 
les  évéques  eux-mêmes  furent  impuissants  à  y  remédier.  Au 
concile  in  Trullo ,  ou  Quinisexte,  ce  qui  était  une  coutume 
depuis  le  cinquième  siècle  fut  érigé  en  loi  positive ,  et  il  fut 
statué  par  les  canons  vi  et  xiu  que  celui  qui  était  entré  non 
marié  dans  les  ordres,  ne  pourrait  plus  se  marier  ensuite  ;  que 
s'il  était  déjà  marié,  il  devrait  s'abstenir  du  mariage,  ou,  s'il 
croyait  ne  pouvoir  pas  vivre  dans  la  continence,  qu'il  devait 
se  marier  avant  l'ordination^.  —  Mais  ce  n'était  là  (ju'un 
moyen  d'éluder  l'ancienne  tradition;  aussi,  dès  cette  époque 
craignait-on,  même  dans  l'Eglise  grecque,  qu'on  ne  protestât 
contre  cette  déviation,  et  c'est  pourquoi  il  fut  décidé  que 
celui  qui  contredirait  à  ce  canon  serait  déposé. 

^  9.  Les  moines '^ 

Quand  on  s'aperçut  que  la  ferveur  diminuait,  que  l'idéal 
chrétien    s'éclipsait  de    plus   en  plus  dans  les  rangs  des 

»  Un-r.,  LIX,  IV. 

»  Héfolù,  Conc.-Gesch.,  III,  298-315.  Lp,  concile  Quinisexte  ou  m  Truîlo, 
célébré  en  692.  —  Assemani,  Bibliot/i.  juris.  orienta/.,  I,  p.  418;  t.  V, 
1:î3  ot  seq.  —  SchatT,  K.-G.  dcv  sechs  ersten  Ja/irhunderte,  p.  627. 

•Socratps,  IV,  xxiii  et  scq.  —  Sozora.,  I,  xii-xiv;  III,  xiv;  VI,  xxviii- 
XXXIV.  Palladiiis,  Hisf.  lausiaca.  —  Tliéodorot,  Histon'a  religiosa  ($tX(50eos 
tiTopta),    Op.j  t.    III.     Vitœ  de  trente    moines.  —   Nil  l'aîné,  De   vita 
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fidèles ,  des  multitudes  immenses  résolurent  de  se  retirer  du 
monde  pour  retremper  le  christianisme  à  sa  source  primi- 
tive et  le  répandre  au  loin.  Ces  associations  extraordinaires 
commencèrent  seulement  alors;  mais  les  ascètes  qui  leur 
avaient  donné  naissance  étaient  aussi  anciens  que  l'Eglise. 
Saint  Justin  *  les  citait  déjà  comme  une  institution  définitive- 
ment établie.  Leur  nom  est  de  date  moins  ancienne.  C'étaient 
des  chrétiens  qui,  sans  être  prêtres,  s'obhgeaient  à  la  virgi- 
nité perpétuelle,  renonçaient  à  leur  fortune,  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains  et  aidaient  leur  prochain  de  leur 
superflu.  Jusqu'au  troisième  siècle ,  ils  avaient  vécu  au 
milieu  des  fidèles  et  sans  quittei*  leurs  familles.  Plus  tard, 
ils  résidèrent  hors  de  leur  ville  ou  village  natal ,  mais  dans 
le  voisinage.  Maintenant,  afin  d'éviter  les  persécutions,  ils 
se  retirèrent  dans  des  solitudes  où  personne  ne  pénétrait. 
Les  persécutions  passées,  plusieurs  continuèrent  à  rester 
dans  les  déserts  et  se  réunirent  pour  vivre  en  commun  et 
s'aider  mutuellement  de  leurs  conseils  et  de  leurs  travaux. 
Leur  nom  d'ascète,  qui  avait  été  remplacé  par  celui  d'ermite, 
s'était  changé  alors  en  celui  de  cénobite.  Le  titre  de  moine 
ne  s'appliquait  originairement  qu'à  ceux  qui  vivaient  dans 
une  solitude  absolue  ;  mais  ils  le  conservèrent  dans  la  suite, 
car  ils  vivaient  séparés  des  autres  hommes. 
Les  anciens  ascètes  avaient  fait  vœu  de  chasteté  et  de  pau- 


Qscetica;  Ep.  ccclv.  —  Historia  eremitica,  sea  Vitœ  Patrum.  —  Sulpic. 
Severus,  Dialogi.  — Gassiau,  Institutiones  cœnohiales ;  Collectiones  Patrum. 
—  Hieronym.,  Vitœ  anachoret.  et  Epistolœ. 

Holsten ,  Codex  regular.  monasticarum.  Rom.,  1661,  éd.  Brockie. 
Augsb.,  6  vol.  in-foL,  1759.  —  Alteserra,  Origines  rei  monasticœ.  Par., 
1674  (Halle,  1782).  —  W.-J.  Mangold ,  De  monach.  origine  et  causis. 
Marp.,  1852.  —  D.-W.  Moller ,  De  monacliorum  origine,  ificremento  et 
decremento.  Altorfi,  1700.  —  M.  Galeuus,  Origines  monasticœ.  —  Diling., 
1564,  in-40.  —  J.  Evelt,  Das  Moenchthum  in  seiner  innern  Entwicklung 
und  seiner  kircJdichen  Wirksarnkeit  bis  auf  den  heiligen  Benedikt  von 
Nursia.  Paderborn,  18G3. 

J.  Cropp,  Origines  et  causœ  monachatus.  Gœtt.,  1863.  —  Idem  ,  Das 
kathoUsche  Moencksleben.  Gœtt.,  1865.  —  H.  Rutfner,  The  faikers  of  the 
Désert.  New-York,  1850,  2  tom.  —  Montalembert,  les  Moines  d'Occident, 
tom.  I,  1860.  —  Otto  Z<ncklor,  Kritische  Geschichte  der  Ascèse.  Francf., 
1863.  —  G,  Stoscli,  De  ascclis.  Vit(3b.,  1708.  —  S.  Doyliug,  De  ascetis 
veterum.  Viteb.,  1708.  —  J,-P.  Odeloni,  De  primitiv.  Eccl.  diaconissis, 
1700. 

'  /  ApoL,  c.  xiv-xvi. 
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vreté  ;  maintenant  on  y  joignit  un  vœu  nouveau ,  celui  de 
l'obéissance  volontaire.  L'observation  pratique  de  ces  trois 
vœux  formait  la  contre-partie  de  ce  que  l'Ecriture  appelle 
le  monde.  En  renonçant  à  sa  liberté,  l'homme  renonçait  à 
la  présomption  et  à  l'orgueil,  et  les  remplaçait  par  les  vertus 
contraires.  Le  vœu  de  pauvreté  entraînait  le  jeune  continuel  ; 
le  moine  se  proposait  de  mener  une  vie  aussi  simple  et  aussi 
sobre  que  possible.  La  virginité,  envisagée  dans  sa  véritable 
nature,  n'était  autre  chose  que  la  méditation  des  choses 
éternelles,  l'immolation  au  divin  Sauveur,  l'absorption  dans 
son  amour.  La  vie  commune  rétablissait  la  communauté 
des  biens  et  supprimait  le*  mien  et  le  tien.  Ce  que  l'Eglise 
avait  tenté  dans  son  origine  allait  revivre  dans  ces  éton- 
nantes congrégations. 

On  y  entrait  ordinairement  :  1"  ou  pour  expier  quelque 
grand  crime;  2°  ou  pour  s'en  préserver;  3°  ou  pour  céder 
à  un  besoin  intérieur  et  se  consacrer  tout  entier  à  la  médi- 
tation des  choses  divines. 

L'Egypte  fut  le  berceau  de  la  vie  monacale,  et  saint  Paul 
est  cité  comme  le  premier  ermite*.  Son  contemporain,  saint 
Antoine  *,  était  né  en  251  et  passe  pour  avoir  été  avec  lui 
le  fondateur  de  la  vie  cénobitique.  Antoine  était  né  à  Côme, 
près  d'Héraclée.  Ses  parents,  très-considérés  dans  leur  village, 
gravèrent  dans  son  âme  les  sentiments  chrétiens  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  animés.  Il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
car  ses  parents,  craignant  pour  son  innocence,  le  tenaient 
éloigné  des  écoles.  Doué  de  talents  prodigieux,  Antoine 
citait  de  mémoire  presque  tout  le  Nouveau  Testament  qu'on 
lisait  à  l'église.  Il  avait  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans  lorsque 
ses  parents  moururent.  Un  jour,  pendant  qu'il  réfléchissait 

'  Hieronym.,  Vita  S.  Pauli ,  S.  Hilarionis  et  S.  Mulchi,  monachorum . 
—  Kf'inkens,  Die  Einsiedler  des  heiliyen  Hieronymus.  Schaffh.,  1864, 

2  Athanasius,  Vita  S.  Antonii  {Bas  Leben  des  heiligen  Antonius.  Vertl.  v. 
('larus,  1857).  L.  Clams,  Die  Grundziige  der  chrisll.  Mysfik  ini  Lchen 
des  heil.  Einsiedlevs  Antonius.  l'adorb.,  1858.  —  Bourbon,  la  Théhdide 
chrétienne,  ou  Vie  de  S.  Antoine,  grand  patriarche  des  solitaires.  Lyon-, 
1861.  —  Antoine,  la  Thébaïde  clirétienne ,  ou  S.  Antoine  le  Grand, 
patriarche  des  solitaires;  vie  historique,  ascétique  et  philosophique. 
Lyon,  1854.  —  Mœliler,  Athanasius  der  Grosse,  II,  p.  90-113.  —  Le 
môuie ,  Geschichte  des  Moeuchthums  in  der  Zeit  seiner  Entstehung  und 
ersten  Ausbildungy  II,  p.  70-83. 
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sur  les  paroles  que  le  Seigneur  avait  dites  à  ses  apôtres  en 
les  envoyant  dans  le  monde,  il  entra  dans  le  lieu  saint  et 
entendit  répéter  le  même  langage.  Sa  résolution  fut  prise. 
Distribuant  ses  biens  et  ne  réservant  que  peu  de  choses  pour 
sa  sœur,  il  se  rendit  au  désert  et  se  lia  avec  d'autres  ermites, 
au  milieu  desquels  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation. 
Ils  se  rassemblèrent  autour  de  lui  et  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
le  besoin  de  vivre  sous  un  chef  aussi  pieux.  Tels  furent  les 
débuts  de  la  vie  cénobitique.  Antoine  devint  fort  célèbre;  il 
était  réputé  pour  un  des  hommes  les  plus  illustres  et  les 
plus  savants  de  son  temps.  Il  l'était  en  effet,  et  on  est  saisi 
d'admiration  quand  on  lit  les  discours  que  nous  a  conservés 
de  lui  saint  Athanase.  Un  jour  des  sophistes  allèrent  le 
trouver,  comptant  se  divertir  aux  dépens  de  cet  homme  qui 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Dites-moi,  leur  demanda  le  saint, 
lequel  a  existé  le  premier,  de  la  raison  ou  de  l'écriture?  Ils 
avouèrent  que  c'était  la  raison.  —  Une  autre  fois,  quelques- 
uns  vinrent  à  lui  et  lui  dirent  qu'ils  savaient  tout,  et  qu'ils 
étaient  capables  de  tout  démontrer.  Yous  vous  trompez , 
répondit  le  saint  ;  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  médiates  ;  il 
en  est  aussi  qui  sont  immédiates,  et  celles-là  ne  se  peuvent 
démontrer:  il  faut  les  croire;  ma  foi  est  donc  justifiée. 
Antoine  se  distinguait  aussi  par  une  humilité  profonde.  11 
venait  de  recevoir  une  lettre  de  l'empereur  Constantin  et 
de  ses  trois  fils,  et  les  religieux  en  étaient  dans  l'enchante- 
ment :  «  Ne  vous  réjouissez  pas,  leur  dit  Antoine,  de  ce  que 
l'empereur  vous  a  écrit,  mais  de  ce  que  vos  noms  sont 
inscrits  au  livre  de  vie.  » 

Saint  Antoine,  par  l'influence  particulière  qu'il  exerça 
contre  les  ariens ,  fut  un  des  grands  appuis  de  l'Eglise ,  sur- 
tout à  Alexandrie,  où  il  leur  livra  de  nombreux  et  brillants 
combats.  Il  mourut  en  356,  et  laissa  en  Egypte  de  grandes 
corporations  de  moines ,  mais  sans  leur  tracer  aucune  règle 
précise.  Son  disciple  Pacôine  y  suppléa  pour  les  deux  sexes. 
Après  lui,  l'institution  monacale  fut  surtout  organisée  par 
Amonius.  C'étaient  deux  liommes  d'un  rare  mérite. 

L'institution  monastique,  parvenue  alors  au  plus  haut  point 
de  sa  prospérité  et  de  sa  vigueur,  franchit  les  limites  de 
TEgypte  et  se  répandit  à  la  fois  vers  l'Occident  et  vers  l'Orient. 
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Elle  se  propagea  d'abord  en  Palestine  par  les  soins  de  saint 
Hilarion ,  disciple  et  ami  de  saint  Antoine.  Saint  Epiphane  y 
concourut  aussi  pour  une  grande  part.  —  Saint  Basile  l'intro- 
duisit dans  le  Pont;  saint  Eustathe  de  Sébaste,  en  Arménie*. 
Ses  progrès  furent  rapides  dans  toutes  ces  contrées.  Saint 
Basile  avait  composé  pour  ses  religieux  deux  règles,  une 
grande  et  une  petite,  dont  la  dernière  fut  adoptée  dans 
presque  tout  l'Orient. 

En  Occident ,  saint  Athanase  prépara  les  voies  aux  insti- 
tutions monastiques  par  sa  vie  de  saint  Antoine.  Les  deux 
moines  dont  il  se  fit  accompagner  en  partant  pour  l'exil  pro- 
duisirent une  si  grande  sensation  et  excitèrent  tant  de  sym- 
pathie, que  leur  manière  de  vivre  s'introduisit  bientôt  en 
Occident.  Le  premier  monastère  s'éleva  à  Milan.  Cet  exemple 
fut  imité  par  Eusèbe  de  Verceil  et  saint  Martin  de  Tours  '^ 
Celui  de  Lérins  fut  fondé  vers  ilO  ^.  Les  moines  y  cultivèrent 
le  sol  et  formèrent  une  communauté  d'un  genre  particulier. 
Vers  le  même  temps,  Cassien  érigea  à  Marseille  deux  éta- 
blissements pour  les  deux  sexes*.  L'Afrique  fut  dotée  d'insti- 
tutions monastiques  par  saint  Augustin. 

Dans  l'origine ,  les  moines ,  comme  l'indique  leur  nom , 
n'habitaient  que  des  déserts  et  des  solitudes.  En  390,  Théodose 
leur  interdit  le  séjour  des  villes  ;  cette  loi,  où  il  n'était  du  reste 
question  que  d'un  séjour  passager,  fut  révoqué  en  392.  Théo- 
phile d'Alexandrie  introduisit  des  moines  à  Canope.  A  Cons- 
tantinople ,  des  monastères  s'établirent  insensiblement  et  fi- 
nirent par  devenir  très -nombreux.  Les  premiers  moines 
d'Alexandrie  furent  introduits  par  Jean  l'Aumônier.  —  Ainsi, 
dans  le  principe,  les  moines  vivaient  hors  de  l'enceinte  des 
cités  ;  ceux  de  Milan  étaient  à  une  lieue  de  la  ville ,  ceux 
d'Antioche  sur  une  montagne  voisine.  Souvent  ces  corpora- 


'  Moutalcmbert ,  t.  I.  Rpinkcus,  Die  Einsiedler  des  heiiigen  Hiero- 
nymus.  Schaffh.,  180^.  —  Pli.  Schaff,  K.-G  ,  p.  555-020. 

*  J.-H.  Reiiikous,  Martin  von  Tours,  der  vounderthaetiye  Moench  u/id 
liischof.  Hrcàl.,  ISGtî.  (  Boilago  III,  p.  27/»-288  dio  Liloralur.) 

3  L.  Alliez,  Histoire  du  monastère  de  Lérins,  2  vol.,  1861-1863.  —  Le 
raôme,  ies  Iles  de  Lérins,  Cannes  et  les  Rivages  environnants.  Drag.,  18ii0. 

*  F.  André,  Histoire  de  l'abbaye  des  religieuses  de  Saint-Sauveur  de 
Marseille,  fondée  au  cinquième  siècle ,  d'après  les  documents  inédits  con- 
servés aux  archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône,  Marseille,  1864. 
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tions  devenaient  si  populeuses  que  plusieurs  couvents  comp- 
taient de  cinq  à  dix  mille  religieux. 

D'où  vient  cette  prodigieuse  multiplication?  De  tels  éta- 
blissements ne  peuvent  prospérer  qu'à  la  condition  de  ré- 
pondre aux  nécessités  d'une  époque  ou  de  réunir  l'élite  des 
hommes  de  bien.  Nous  remarquons  qu'en  Orient  les  hommes 
les  plus  distingués  ou  se  faisaient  moines,  ou  recevaient  leur 
éducation  des  moines,  ou  enfm  étaient  en  liaison  intime  avec 
eux.  Tels  furent  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Chrysos- 
tome^  Théodoret  de  Cyr  :  tous  ont  défendu  les  institutions 
religieuses  dans  leurs  écrits.  Saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Martin  de  Tours,  saint  Jérôme  *,  etc.,  ont  fait  de  même 
en  Occident.  Or,  ce  seul  fait  que  les  plus  grands  hommes  ont 
été  des  moines  ou  élevés  par  des  moines,  est  la  meilleure 
apologie  de  l'état  religieux  à  cette  époque.  —  Ajoutons  que 
rien  n'était  plus  aisé  que  de  fonder  un  monastère.  Les  moines 
vivaient  dans  une  grande  frugalité  et  se  construisaient  eux- 
mêmes  leurs  cabanes.  Restant  pauvres,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  l'appui  du  gouvernement  et  des  évêques.  Depuis  la 
fin  du  quatrième  siècle,  l'état  de  la  société  contribua  puis- 
samment à  éveiller  le  goût  de  la  vie  religieuse  ;  les  barbares 
pénétrant  de  toutes  parts  dans  l'empire ,  toute  sécurité  avait 
disparu  ;  ni  la  naissance  ni  le  rang  n'étaient  plus  une  garan- 
tie, et  plusieurs  allaient  chercher  le  repos  dans  l'enceinte  des 
monastères. 

Demeurés  prospères  en  Orient  jusqu'au  milieu  du  cin- 
quième siècle,  les  monastères^  à  dater  de  ce  moment,  com- 
mencent à  dégénérer.  Au  quatrième  siècle,  les  moines  avaient 
rendu  d'immenses  services  contre  les  païens.  Libanius ,  qui 
les  détestait  fort,  avouait  qu'ils  avaient  principalement  tra- 
vaillé contre  le  paganisme.  Plus  tard,  leur  activité  se  tourne 
contre  les  ariens  et  les  nestoriens.  Les  moines  étaient  géné- 
ralement très-zélés  contre  les  hérésies  qui  avaient  leur  source 
dans  l'abus  des  facultés  intellectuelles.  Mais  leurs  dispositions 
étaient  tout  autres  à  l'égard  des  sectes  qui  provenaient  d'une 

1   Olto    Zœckler,    JHeronymus ,  sein  Leben  und    Wirken ,   ans    seinen 

Scfiriften  darfjesteJlt.  Golh.,  18G5.  —  Histoire  de  sainte  Paule,  par  La- 

grauge.  Par,,  18(j7.  —  Ain.  Thierry,  Saint  Jérôme ,  la  Société  chrétienne  à 

Rome  et  l' Emigration  romaine  en  Terre-Sainte,  vol.  II,  p.  847.  Par.,  1867. 
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fausse  direction  du  sentiment,  et  il  leur  arriva  plus  d'une 
ibis  de  se  fourvoyer.  Nous  les  surprenons  parcourant  les 
campagnes  tantôt  isolément,  tantôt  par  groupes,  et  imposant 
soit  le  monophysitisme ,  soit  le  monothélisme.  Tous  assuré- 
ment ne  se  laissaient  pas  séduire  aux  subtilités  de  l'hérésie, 
mais  c'était  le  plus  grand  nombre.  Des  lois  furent  donc  pu- 
bliées, tel  que  le  canon  iv  de  Chalcédoine  ,  qui  défendirent 
d'ériger  aucun  couvent  sans  la  permission  de  l'évèque,  inter- 
dirent aux  moines  de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques  et 
les  placèrent  sous  la  juridiction  épiscopale  :  quiconque  s'élè- 
verait contre  ces  mesures  serait  excommunié.  On  leur  in- 
terdit aussi  de  recevoir  des  esclaves.  Partout  où  le  concile  de 
Chalcédoine  fut  reçu,  les  ordres  monastiques  furent  réformés. 
Malheureusement ,  plusieurs  religieux  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre et  s'y  montrèrent  très -hostiles.  Après  l'apaisement 
des  querelles  monophy sites  et  monothélites,  les  ordres  reli- 
gieux fleurirent  de  nouveau  ;  mais  les  Perses  et  surtout  les 
Turcs  en  détruisirent  un  grand  nombre  et  égorgèrent  des 
milliers  de  moines.  L'institution  monacale  ne  recouvra  jamais 
sa  première  splendeur. 

En  Occident,  les  moines  conservèrent  toujours  l'esprit  pri- 
mitif de  leur  institution,  et  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  cinquième 
et  du  sixième  siècles  qu'ils  prospérèrent  véritablement;  le 
principal  mérite  en  revient  à  saint  Benoît,  (jui  fonda  sur  le 
mont  Cassin  le  premier  monastère  de  Bénédictins. 

Le  chef  du  monastère  était  l'abbé,  terme  d'origine  hé- 
braïque, qui  marquait  les  rapports  du  supérieur  avec  ses 
subordonnés  et  réciproquement.  L'expression  grecque  corres- 
pondante était  archimandrite.  Dans  le  principe,  les  abbés 
étaient  généralement  élus  par  les  moines  ;  dans  la  suite  ils  le 
furent  par  les  évêques*.  Plus  tard,  la  liberté  des  élections 
fut  de  nouveau  concédée  en  vertu  d'une  novelle,  mais  les 
moines  furent  tenus  de  jurer  qu'ils  nommeraient  selon  leur 
conscience.  Bientôt  les  monastères  se  multiplièrent  à  un  tel 
point,  qu'il  devint  impossible  à  l'abbé  d'exercer  seul  la  sur- 
veillance; on  nomma  donc  un  doyen  ou  centurion.  Nous 
trouvons  aussi  des  exarques ,  xaOoXixo^,  oixou|x£vixo{,  qui  étaient 

*  JustiDian.,  Novel.  iv. 
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ce  que  nous  appelons  des  généraux,  mais  ils  avaient  moins 
de  pouvoirs  que  ces  derniers.  Un  exarque  était  préposé  à  la 
surveillance  de  tous  les  couvents  de  la  province.  Théodoret , 
dans  une  lettre  au  pape  Léon  1"^,  mentionne  pour  la  première 
fois  un  exarque  de  cette  espèce.  Justinien  approuva  cette 
mesure.  L'Occident  n'en  avait  point  encore^  et  il  n'y  en  avait 
pas  partout  en  Orient. 

On  distinguait  entre  cœnobium  et  laura.  Le  cœnobium  était 
un  établissement  dont  tous  les  membres  habitaient  la  même 
maison  ;  la  îaure  était  un  couvent  où  chacun  logeait  dans  sa 
cellule.  Laura  signifie  une  route  bordée  de  maisons  de 
chaque  côté.  Il  est  aussi  synonyme  de  village.  Dans  l'origine, 
il  semble  que  les  laures  prédominaient  par  le  nombre.  Des 
modifications  se  produisirent  insensiblement,  et  des  cénobies 
furent  aussi  érigées  dans  les  laures.  La  règle  voulait  qu'un 
moine  vécût  d'abord  dans  le  cœnobium  sous  la  loi  de  l'obéis- 
sance, et  ne  passât  dans  la  Iaure  que  lorsqu'il  était  affranchi 
de  toute  passion.  Isidore  de  Séville  prescrivait  de  vivre  trente 
ans  dans  le  cœnobium  avant  d'entrer  dans  la  làure.  Mais  il 
arrivait  souvent  que  les  moines  retournaient  de  la  Iaure  dans 
le  cœnobium.  La  réception  dans  le  monastère  était  précédée 
du  noviciat ,  dont  saint  Pacôme  avait  fixé  la  durée  à  trois 
années.  Cette  règle  n'était  pas  universelle  en  Orient.  Nous 
devons  nous  faire  une  haute  idée  d'un  moine  qui  réalisait 
pleinement  sa  vocation  ;  il  fallait  qu'il  possédât  une  grande 
force  d'esprit,  qu'il  pratiquât  l'abnégation  de  soi-même  et 
plusieurs  autres  vertus  à  un  degré  éminent.  Celui  qui  veut 
entrer  dans  un  monastère,  dit  saint  Jean  Climaque,  doit 
rendre  à  l'abbé  une  obéissance  absolue.  L'essentiel  est  que 
sa  raison  gouverne  seule  et  que  toutes  ses  passions  soient 
vaincues  ;  autrement,  il  ne  convient  point  pour  être  moine. 
C'est  à  cet  examen  qu'était  destiné  le  noviciat.  Au  quatrième 
et  au  cinquième  siècles,  les  moines  orientaux  n'acceptaient 
pas  volontiers  la  fortune  de  celui  qui  se  présentait  pour  entrer 
dans  leurs  monastères,  car  il  en  devenait  facilement  pré- 
somptueux. On  exigeait  aussi  de  ceux  qui  avaient  une  haute 
naissance  de  n'en  parler  jamais,  afin  d'éviter  toute  mésintelli- 
gence. 

Saint  Chrysostome  fait  de  la  vie  des  moines  la  description 
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suivante  :  «  Quand  on  entre  dans  la  cellule  de  ces  hommes 
pieux,  il  semble  qu'on  passe  de  la  terre  au  ciel.  Il  y  règne 
une  paix  et  un  silence  profond.  Réveillés  par  l'abbé  dès  le 
point  du  jour,  ils  forment  un  chœur  sacré  et  exécutent  des 
chants.  Après  la  prière  du  matin,  ils  s'appliquent  à  l'Ecriture 
sainte.  La  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  heures  sont 
de  nouveau  consacrées  à  la  prière.  Vers  midi,  ils  se  mettent 
à  table,  et  certes  les  mets  n'y  sont  pas  nombreux.  Quelques- 
uns  n'ont  que  du  pain  et  du  sel,  d'autres  y  ajoutent  de  l'huile, 
les  plus  faibles,  des  légumes.  La  nuit,  ils  reposent  sur  de  la 
paille*.  »  Leurs  instants  de  loisirs  étaient  ordinairement  rem- 
plis par  des  travaux  manuels.  Saint  Basile  disait  dans  sa 
grande  règle  :  Notre- Seigneur  ayant  déclaré  positivement 
que  l'ouvrier  seul  est  digne  de  son  salaire,  l'obligation  de 
travailler  est  manifeste.  La  piété  ne  doit  point  servir  de  cou- 
verture à  la  paresse.  Cassien  2,  qui  traite  longuement  ce  sujet, 
dit  que  c'était  une  coutume  générale  chez  les  moines  d'Egypte 
de  travailler  beaucoup  non-seulement  pour  gagner  sa  vie, 
mais  afin  qu'il  restât  quelque  chose  pour  le  couvent  et  pour 
les  pauvres.  Des  sommes  immenses,  ajoute-t-il,  sont  envoyées 
des  couvents  d'Egypte  dans  les  grandes  villes  pour  l'entretien 
des  pauvres.  Saint  Augustin^,  qui  parle  aussi  de  cette  ques- 
tion ,  dit  que  les  moines  d'Egypte  frétaient  des  navires  entiers 
qu'ils  envoyaient  au  secours  des  provîntes  nécessiteuses. 
H  était  passé  en  règle  que  tout  travail  destiné  à  subvenir  à 
des  besoins  réels  était  permis,  mais  non  celui  qui  servait  à 
l'entretien  du  luxe.  Ils  exerçaient  les  métiers  les  plus  divers, 
confectionnaient  des  étoffes,  des  tentes,  des  bateaux,  des  san- 
dales, des  ouvrages  de  serrurerie,  etc. 

Les  moines  étaient  donc  loin ,  comme  on  le  voit ,  de  mener 
une  vie  de  fainéantise,  et  il  en  fut  ainsi  durant  des  siècles , 
même  après  que  leurs  travaux  eurent  changé  de  nature.  — 
Plusieurs  religieux  s'occupaient  à  la  transcription  des  ma- 
nuscrits ,  tandis  que  d'autres ,  en  grand  nombre  aussi ,  se 
vouaient  à  l'éducation  et  à  l'enseignement  ".  Dans  le  Pont  et 

*  /  ad  Tim.  —  '  Lib.  X,  cap.  XXJI,  Instit.  cœnob.  —  ^  De  morih.  Eccles., 

I,   LXVIIF. 

*  J.-H.  Stuss,   De  scholis  liberalium   artium    in  cœnobiis,    Uef.,    1724, 
iD-4°;    De  primis  cœnobiùrum  scholis,   Noriuib.,    1728.    —   N.-F.   Stœbr, 
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dans  la  Syrie,  il  était  d'usage  de  choisir  dans  les  couvents 
les  hommes  destinés  à  l'instruction  du  peuple.  Ils  construi- 
saient eux-mêmes  des  maisons  pour  les  enfants ,  et  leur  en- 
seignaient les  connaissances  nécessaires.  Plusieurs  couvents 
devenaient  ainsi  les  écoles  des  pauvres.  Les  villes  elles- 
mêmes  envoyaient  souvent  des  jeunes  gens  dans  les  monas- 
tères pour  y  apprendre  les  arts  libéraux.  Ils  échappaient  à  la 
corruption  des  villes,  et  quand  ils  y  retournaient,  ils  exerçaient 
partout  la  plus  salutaire  influence. 

Parmi  les  moines  qui  habitaient  les  monastères  dans  le 
cours  du  cinquième  siècle,  les  acœmètes  (àxocjXTÎTai,  qui  ne 
dorment  point)  étaient  particulièrement  célèbres*.  Leur  fon- 
dateur, Alexandre,  était  originaire  de  l'Asie  mineure.  Ses 
parents  étaient  très-riches  et  appartenaient  aux  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  anciennes.  11  avait  d'abord  exercé  une 
charge  à  Constantinople ,  mais  ses  goûts  l'avaient  entraîné 
vers  la  solitude  et  il  conçut  le  projet  de  fonder  en  Syrie  un 
couvent  où  l'on  chanterait  jour  et  nuit  les  louanges  de  Dieu. 
Il  partagea  ses  moines  en  six  chœurs ,  qui  se  succédaient 
dans  le  chant  et  la  prière.  Il  en  établit  un  autre  à  Constan- 
tinople. Ses  moines  cultivaient  les  sciences  avec  ardeur  et 
rendaient  en  outre  d'éminents  services,  surtout  dans  le  temps 
des  monophy sites. 

Les  rémozos  égyptiens,  ou  sarabaïtes  de  la  Syrie,  avaient 
aussi  une  constitution  particulière.  Ils  vivaient  deux  à  deux 
et  sans  chef.  Saint  Jérôme  blâmait  cette  coutume  ;  on  leur 
reprochait  de  ne  point  avoir  de  chef  afin  d'être  plus  indépen- 
dants, de  vivre  parfois  très-sévèrement,  mais  de  se  relâcher 
ensuite  à  proportion.  Ils  cédèrent  enfin  à  d'incessantes  atta- 
ques et  [disparurent. 

Une  classe  particulière  d'ermites  était  celle  des  stylites , 
dont  le  premier  fut  saint  Siméon^.  Il  construisit  une  colonne 


De  scholis  monasticis.  Saalf.,  1737.  —  G.  Wernsdorf,  De  scholis  veterum 
cœnohiorum.  Godan.,  1758.  —  J.  Schiele,  Quantum  monasteria  ad  erudi- 
tioncm  confier V and am  et  propagandarn  confulerint.  Magdb.,  1760.  —  Ben. 
BraunmûUer,  Die  Klostersch.ulen  vor  dem  keil.  Ueneddd. 

*C.-A.  Bûrger,  De  acœmetis.  Schneeb.,  1G86. 

2  A.  Masselli,  De  stylitis;  in  Assomani  Act.  mart.  orient.,  III,  p.  246 
et  seq.  —  F.  G.  Lautonsack  ,  De  Simeone  Stylita.  Viteb. ,  1700.  — 
F.  Ulilemann^  Symeon,  der  erste  Sœulenheiiige,  8  feuilles  1/2,  1846. —  Plus 
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(le  pierres  qui  avait  trente-six  aunes  de  hauteur,  et  y  passa 
sa  vie.  Il  eut  plusieurs  imitateurs.  Ce  genre  de  mortification, 
car  c'était  le  but  qu'on  se  proposait,  a  été  vivement  critiqué 
de  nos  jours.  On  a  tort  de  comparer  les  anciennes  coutumes 
avec  les  nôtres,  et  de  faire  servir  celles-ci  à  la  condamnation 
de  celles-là.  Siméon  Stylite  et  ses  successeurs  ont  produit  in- 
comparablement plus  de  bien  que  tous  les  autres  ascètes. 
L'historien  ecclésiastique  Théodoret,  qui  connaissait  person- 
nellement Siméon,  nous  a  laissé  de  lui  une  multitude  de  ren- 
seignements. Son  pays  était  habité  par  plusieurs  païens  sar- 
razins  qui  l'allaient  souvent  visiter.  Il  conversait  avec  eux , 
les  instruisait  et  les  convertissait  par  milliers.  Cette  classe  de 
pénitents  plaisait  aux  hommes  de  ce  temps,  et  l'on  se  pressait 
en  foule  autour  de  la  colonne  de  Siméon  pour  lui  demander 
conseil,  assistance  et  consolation.  Une  parole  de  sa  bouche 
suffisait  pour  effrayer,  et  l'on  se  figure  diflicilement  la  puis- 
sance qu'il  exerçait  sur  les  âmes  de  ses  contemporains. 

Cette  formule  :  //  faut  se  rendre  utile  à  Vhumanité,  est  sus- 
ceptible de  différentes  acceptions.  On  disait  aussi  dans  ce 
temps-là  qu'il  fallait  se  rendre  utile  à  la  société,  et  plusieurs 
trouvaient  que  les  moines  auraient  mieux  fait  de  rester  dans 
le  monde*.  Que  les  moines  prient  pour  toute  l'humanité, 
peu  s'en  soucient  de  nos  jours;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
autrefois.  On  savait  alors  que  les  mérites  des  âmes  pieuses 
refluent  sur  l'Eglise  tout  entière ,  et  que  les  fidèles ,  selon 
l'expression  de  saint  Augustin,  ne  forment  tous  qu'un  seul 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  L'histoire  est  double  :  il 
y  a  l'histoire  extérieure  et  l'histoire  intérieure.  Nous  connais- 
sons maintenant  la  première  ;  quant  à  la  seconde,  nous  ne 
la  connaîtrons  que/lans  l'autre  monde.  Plusieurs  font  main- 
tenant beaucoup  de  bruit ,  qui ,  lorsqu'on  connaîtra  leur 
histoire  intime ,  nous  sembleront  bien  petits  en  face  de  ceux 
dont  nous  ne  savons  rien  maintenant,  mais  (pii  ne  sont  pas 
moins  les  soutiens  du  inonde.  Ces  hommes-là,  assurément. 


Zinfîerle,  Leben  und  Wirken  des  heiligen  Siméon  StijHfes.  Innsb.,  1855. 
—  U.-G.  Siber,  De  sanctis  co/umnanbus.  Lips.,  1714,  iu-4".  —  J.  Krcbs, 
De  stylitis.  Lips.,  1753,  in-4o. 

*  Ang.,  De  morib.  Ecoles.,  lib.  I,  §  66.  —  Chrysost.,  Hom.  LXXViii    in 
Evang.  Joan.,  §  4.  —  »  Eprst.  Lxxviri. 
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ne  sont  pas  tous  moines;  il  y  en  a  dans  le  cimetière  du 
moindre  village;  mais  les  moines  sont  certainement  de 
leur  nombre,  et  les  saints  Pères  ne  s'y  trompaient  point. 
Saint  Chrysostome ,  dans  ses  homélies ,  fait  une  peinture 
saisissante  de  leur  genre  de  vie.  C'est  auprès  d'eux  qu'on 
pouvait  apprendre  ce  dont  l'homme  est  capable  quand  il 
veut  sérieusement.  Plusieurs,  attirés  vers  eux  par  la 
curiosité,  étudiaient  leur  manière  de  vivre,  et  s'en  retour- 
naient reconfortés  et  pleins  des  meilleures  résolutions.  Ces 
sortes  d'exemples  sont  innombrables.  Saint  Chrysostome 
n'aurait  point  célébré  les  avantages  de  la  vie  monacale  s'il 
ne  les  eût  expérimentés.  Il  faut  des  hommes  qui  aillent  plus 
loin  que  les  autres ,  afin  de  leur  frayer  la  route  et  de  les  en- 
flammer. Tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme^  peut 
servir  d'exemple  à  son  semblable. 

Les  moines  rendirent  à  l'Eglise  d'inappréciables  services 
en  lui  fournissant  ses  docteurs,  ses  évêques  et  ses  prêtres  les 
plus  recommandables.  Il  n'était  point  de  ville  qui  ne  se  fût 
estimée  heureuse  de  recevoir  son  évêque  de  quelque  monas- 
tère*. Les  établissements  les  plus  importants  étaient  ceux  de 
saint  Martin  et  celui  de  Lérins.  Plusieurs  autres ,  également 
remarquables ,  sont  cités  dans  la  vie  de  saint  Chrysostome. 
L'amour  qu'on  portait  aux  moines  est  une  preuve  de  leur 
excellence.  Quand  l'engourdissement,  la  paresse,  la  tiédeur 
menaçaient  quelque  portion  de  l'Eglise,  les  moines  se  levaient 
et  ne  craignaient  pas  de  dire  à  tous,  même  aux  patriarches, 
les  plus  dures  vérités.  Pour  oser  tenir  un  tel  langage,  il  fallait 
avoir  un  grand  renom  de  sainteté  et  de  savoir.  Contentons- 
nous  de  rappeler  ici  saint  Jérôme,  saint  Isidore  de  Péluse, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Nil,  Sulpice  Sévère,  Sal- 
vien,  etc. 

L'activité  des  moines  était  en  outre  un  stimulant  pour  le 
clergé,  qui  aurait  craint  de  perdre  son  influence  sur  les  fidèles 
en  se  laissant  surpasser  dans  le  zèle  et  dans  le  dévouement. 
Le  côté  pratique  et  moral  a  été  extraordinairement  cultivé 
par  les  moines,  et  leurs  écrits  attestent  qu'au  sein  de  leur 
féconde  retraite,  ils  avaient  fouillé  dans  les  plus  secrets  replis 

*  Sulpic.  Sev.,  De  vila  S.  Martini. 
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du  ('<eur  liumaiii.  Sans  ces  écrits,  la  morale  et  la  mystique 
offriraient  plus  d'une  lacune  difficile  à  combler. 

Enfin,  les  moines  concoururent  pour  une  très-large  part  à 
l'expansion  du  christianisme,  surtout  dans  la  période  sui- 
vante. Lorsque  Constantin  adopta  le  christianisme  comme 
religion  de  l'Etat,  l'œuvre  des  conversions  n'ét^t  guère 
(ju'éhauchée  ;  il  restait  encore  immensément  à  faire  :  ce  fut  la 
tâche  des  moines.  Ceux  de  Syrie  furent  envoyés  en  Phénicie 
par  saint  Chrysostome.  Saint  Alexandre  en  envoya  soixante- 
dix  d'un  coup  dans  les  montagnes  de  la  Syrie  pour  convertir 
les  païens  qui  habitaient  dans  ces  repaires.  Il  est  raconté  dans 
la  vie  de  saint  Hilarion  que  des  bandes  entières  de  Sarrasins 
allaient  le  trouver  pour  lui  demander  sa  bénédiction  et  qu'il 
les  instruisit  dans  le  christianisme.  Le  moine  Moïse  *  convertit 
une  reine  mauresque  et  sa  ville;  Euthymius,  convertit  un 
prince  sarrasin  avec  tous  ses  sujets  :  le  fils  de  ce  prince  fut 
leur  premier  évêque. 

Une  corporation  telle  que  celle  des  moines  doit  nécessai- 
rement, en  traversant  l'histoire,  subir  quelques  éclipses. 
Ctitte  remarque  se  vérifie  surtout  à  partir  du  cinquième  siècle. 
Plusieurs  embrassaient  l'état  religieux  sans  en  avoir  la 
moindre  vocation.  Comme  les  moines  étaient  en  grand  re- 
nom ,  il  ne  manquait  point  d'hommes  qui  entraient  au  cou- 
vent uniquement  pour  participer  à  leurs  honneurs  :  de  tels 
Jiommes  décréditaient  étrangement  l'institution.  Plusieurs 
erraient  à  l'aventure  dans  les  contrées  voisines  et  vivaient 
souvent  d'une  vie  toute  mondaine.  Les  vrais  moines  essayè- 
rent de  se  défaire  de  ces  religieux  vagabonds,  mais  ils  n'y 
réussirent  point  avant  le  sixième  siècle.  —  D'autres  entraient 
en  religion  dans  la  pensée  de  sauver  leur  àme,  mais  n'ayant 
pas  mesuré  leurs  forces,  la  vie  monacale,  la  solitude  surtout 
leur  devenait  un  fardeau  insupportable,  et  enfin  une  véri- 
table torture.  Or,  (juiconque  n'a  pas  l'àme  fortement  trempée 
tombe  aisément  dans  la  fantaisie  et  l'exagération,  et  devient 
pour  les  autres  une  cause  de  perdition. 

Dans  plusieurs  couvents,  les  sciences  étaient  peu  cultivées. 
Un  ne  laissait  pas  de  recommander  instamment  la  lecture 

>  Socrate,  IV,  xxxvi  ;  Sozom.,  VI,  xxxviii. 
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des  lettres  sacrées,  mais  on  n'offrait  point  les  moyens  de  les 
comprendre.  On  partait  de  ce  principe  que  la  piété  est  la 
meilleure  clef  des  saintes  Ecritures  ;  mais  on  y  trouve  plus 
d'un  passage  qui  exige  encore  d'autres  qualités.  Une  autre 
maxime  accréditée  dans  plus  d'un  couvent  depuis  le  cin- 
quième siècle ,  c'est  que  les  moines  étant  déjà  parvenus  au 
plus  haut  sommet  de  la  vie  spirituelle  et  adorant  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  pouvaient  se  passer  de  l'office  divin  et  des 
sacrements  :  c'était  le  renversement  de  toute  la  spiritualité. 
De  là  sont  venues  ces  légions  de  moines  qui  employèrent  les 
moyens  les  plus  violents  pour  maintenir  le  monopliysitisme. 
—  Certes,  des  hommes  d'un  talent  aussi  distingué  qu'étaient 
saint  Antoine  et  plusieurs  autres  n'avaient  guère  besoin 
d'instruction,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  esprits  mé- 
diocres ou  des  têtes  faibles.  Ces  abus  d'une  chose  bonne  en 
elle-même  ne  doivent  pas  nous  faire  condamner  l'institution. 
Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  ce  sujet,  nous  possédons 
encore  de  cette  époque  : 

I.  Diverses  biographies  de  moines  particulièrement  illus- 
tres ,  telle  que  la  vie  de  saint  Antoine  par  saint  Athanase , 
celle  de  saint  Paul  par  saint  Jérôme.  Nous  avons  ensuite 
les  collections  de  vies  :  les  Vies  des  Pères,  par  Rufm,  prêtre 
d'Aquilée ,  qui  a  retracé  la  vie  de  plusieurs  moines  célèbres 
d'Egypte,  depuis  le  quatrième  jusqu'au  commencement  du 
cinquième  siècle  ;  VHisioria  lausiaca  de  Palladius,  dédiée  à 
un  certain  Lausus  ;  l'Histoire  religieuse  de  Théodoret,  où  il 
parle  de  plusieurs  moines  de  Syrie  qu'il  connaissait  per- 
sonnellement. 

II.  Les  ouvrages  destinés  à  tracer  des  règles  aux  religieux, 
à  ordonner  leur  vie  intérieure  et  extérieure,  tels  que  ceux  de 
saint  Basile  et  de  Pacôme.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  des 
règles,  nous  citerons  :  I"  l'abbé  Cassien.  C'était  un  principe 
qu'une  grande  association  ne  pouvait  pas  être  constituée  d'un 
seul  coup,  mais  qu'il  fallait  profiter  de  l'expérience  et  accepter 
ce  qui  aurait  paru  bon  dans  la  pratique.  Castor,  évêque  de  la 
(iaule,  s'était  adressé  à  Cassien  pour  le  prier  de  lui  tracer  une 
règle  monastique.  Cassien,  (jui  avait  habité  les  couvents 
d'Egypte  et  qui  connaissait  ceux  de  Syrie,  consigna  dans  ses 
Inslilutiones  cœnobiales,  différentes  règles  monastiques,  afin 
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que  Castor  pût  choisir  celles  qu'il  conviendrait  le  mieux  d'in- 
troduire en  Occident.  Dans  un  autre  ouvrage,  les  Collationes, 
il  décrit  l'intérieur  des  ordres  monastiques,  et  rapporte  divers 
entretiens  qu'il  avait  eus  dans  ses  voyages  avec  des  moines 
célèbres.  Il  y  traite  du  but  de  la  vie  monacale,  comment  on 
peut  s'assurer  qu'on  est  un  véritable  religieux,  des  vertus  et 
des  vices  des  moines,  etc.  Cet  écrit  contient  quantité  d'excel- 
lentes choses.  Dans  la  treizième  conférence,  Cassien  met  dans 
la  bouche  d'un  moine  d'Egypte  la  doctrine  semi-pélagienne. 

2°  Le  premier  dialogue  de  Sulpice  Sévère  est  remarquable 
en  ce  genre.  Un  de  ses  amis,  qui  avait  fait  le  voyage  d'Egypte 
et  de  Palestine  pour  y  étudier  les  ordres  religieux,  lui  avait 
fait  part,  à  son  retour,  de  ses  observations.  Ce  dialogue  est 
intitulé  :  De  virtutibus  monachorum. 

3°  Saint  iSil  est  aussi  un  auteur  très-important  en  ce  qui 
concerne  les  ordres  religieux.  Longtemps  homme  d'Etat  et 
préfet  de  Constantinople,  Nil  s'était  retiré  au  mont  Sinaï  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle  ;  il  y  publia  plusieurs  écrits  sur  la 
vie  des  moines,  la  pauvreté  volontaire,  la  pratique  des  vertus 
et  la  fuite  des  vices. 

Les  moines  du  Sinaï  se  distinguaient  surtout  par  leur 
austérité  et  par  leur  influence  sur  toutes  les  affaires  du  dehors. 
Un  des  plus  renommés  est  Anastase  le  Sinaite  *  ;  il  écrivit 
contre  les  monophysites.  Son  contemporain,  Jean  Climaque, 
est  célèbre  comme  auteur  ascétique.  Il  fut  surnommé  Clima- 
que, à  cause  d'un  ouvrage  intitulé  Echelle,  où  il  enseignait 
la  voie  de  parvenir  ici-bas  à  la  plus  haute  perfection  *. 

III.  Nous  ne  devons  point  oublier  les  sermons.  Ceux  de 
saint  Macaire  ',  et  principalement  ceux  de  saint  Ephrem  sont 
d'une  beauté  ravissante. 

IV.  Mentionnons  aussi  les  lettres  de  saint  Isidore  de  Péluse 
et  de  saint  Nil.  Isidore,  qui  vivait  en  ermite  près  de  Péluse, 
s'était  proposé  pour  modèle  saint  Jean  le  Précurseur.  Il  acquit 
une  telle  réputation  qu'on  allait  à  lui  de  toutes  parts.  Sa  vie 

'  J.  Kmnpfinueller,  De  Anastasio  Sinaita  d/ssert.  Rg.,  1805. 

'  Joanuos  Glimacus  oa  Sinaita;  KXifxot.^  ou  Scala  paradisi ;  et  Liber 
nd  pnslorem;  ap.  Migne,  Pair,  rjr.,  t.  LXXXVIIl. 

•  Macariiis,  L  Uomiliœ,  ap.  Gallaudi,  t.  Vil.  Migue,  Patr.  gr.,  XXXIV. 
—  Floss ,  Macarii  jEgyptii  epistolas ,  hoyniliarum  locos ,  etc.,  cum  litis 
Mttcariorum  Mgyptii  et  Alexanânni,  éd.  Colon.,  1850. 
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d'ermite  s'est  écoulée  entre  les  années  350  et  432.  De  ses 
lettres ,  dont  on  porte  le  nombre  à  dix  mille^  il  en  reste  deux 
mille  quatre  cents  *. 


CHAPITRE  lY. 

§  V,  Le  culte  et  la  discipline^. 

Il  semble  que  les  apôtres  aient  voulu  proscrire  toute  espèce 
de  culte  extérieur,  si  l'on  en  juge  par  ces  paroles  qui 
terminent  le  discours  de  saint  Pierre  au  concile  de  Jérusalem  : 
«  C'est  par  le  cœur  seulement  qu'il  faut  honorer  Dieu.  » 
Saint  Paul  insiste  tout  particulièrement  sur  le  culte  intérieur 

*  p.  511.  —  Ce  travail  sur  les  ordres  religieux  est  presque  entièrement 
extrait  de  VHistoire  du  monachisme  au  temps  de  son  origine  et  de  sa  pre- 
mière formation,  dont  Mœliler  s'occupait  dans  les  années  1836  et  1837. 
Ce  fragment  d'an  grand  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  dans  les 
Mélanges  de  l'auteur,  t.  II,  p.  165-225.  —  Remontant  jusqu'aux  origines 
et  aux  précurseurs  des  ordres  religieux,  Mœhler  retrace  brièvement  les 
vies  de  saint  Antoine,  saint  Pacôme,  saint  Hilarion,  saint  Basile  ;  recherche 
les  origines  des  ordres  religieux  en  Occident;  traite  des  femmes  de  Rome 
illustrées  par  leur  ascétisme,  de  saint  Martin  de  Tours,  de  saint  Ambroise, 
des  moines  de  Lérins,  de  Cassien  de  Marseille,  des  moines  d'Afrique, 
d'Espagne  et  d'Angleterre;  signale  les  ennemis  des  moines,  l'état  social 
et  moral  de  ce  temps,  les  bienfaits  que  les  moines  ont  répandus  sur  leur 
siècle,  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  lettres  et  à  l'Eglise  en  lui  four- 
nissant une  foule  de  dignes  évêques,  leur  concours  dans  l'œuvre  de  la 
propagation  du  christianisme.  Il  s'arrête  à  Siméon  Stylite. 

^  De  l'Origine  et  Institution  des  festes  et  solemnitez  ecclésiastiques,  par 
Fr.  de  Neufville.  Par.,  1582.  —  Joann.  Filesaci,  theol.  Par.,  Dissert,  de 
festis  diehus,  opéra  sel.  Par.,  1621,  3  vol.  —  Jae.  Gretseri,  De  feslis 
christianorum  libri  II  (Op.  omnia.  Ratisb.,  1735,  t.  V,  pars  il,  contre 
Danaeus ,  Dresser,  Hospinian ,  publié  d'abord  à  Ingolst. ,  1612).  — 
C.  Guyeti;,  Eortologia.  Par.,  1657,  in-fol.  —  L.  Thomassini ,  Historia 
festorum.  Par.,  1683.  —  De  festis  in  honorem  Christi  Matrisque  ejus 
commentar.  lienedicti  XIV.  Patav.,  1745;  Rom.,  1786.  —  Alb.  Butler, 
Feasts  and  fasts  of  the  church,  with  continuation  by  Walsh.  —  Marc. -Ad. 
Nikel ,  Die  heiligen  Zelfen  und  Feste  nach  ihrer  Geschichte  und  Feiet' 
in  der  Kirche ,  6  tom.  Mz.,  1836-1838.  —  Pr.  Guéranger ,  Institutions 
liturgiques ,  3  vol.  Par.,  18'i0-51.  —  Défense  des  institutions  liturgiques. 
Par.,  1845.  —  Nouvelle  rléfense  des  inst.  lit.,  m  part.  Le  Mans,  1846-1847 
(Atla(iué,  en  1843,  par  le  cardinal  d'Astros ,  archevêque  de  Toulouse, 
Guéranger,  l'une  des  premières  autorités  en  celte  matière ,  se  défendit 
dans  l'ouvrage  précédent  et  dans  ipielques  autres  écrits.) 

Guéranger,  l'Année  liturgique  :  i^e  section,  l'Avent  liturgique,  Le  Mans, 
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et  déclare  que  la  foi  qui  justifie,  c'est  la  foi  qui  opère  par 
la  charité.  Jésus-Christ  lui-même  assurait  à  la  Samaritaine 
que  le  temps  était  déjà  venu  où  les  hommes  adoreraient 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Aussi  s'est-il  toujours  rencontré 
des  hommes  qui  ont  affirmé  que  le  culte  extérieur,  loin 
d'être  nécessaire ,  était  au  contraire  nuisible. 

Ces  apparences  reposent  sur  un  malentendu.  En  parlant 
ainsi ,  les  apôtres  avaient  en  vue  l'erreur  de  ceux  qui  préten- 
daient que  l'homme  est  justifié  en  partie  par  l'observation  de 
la  loi  mosaïque  et  en  partie  par  Jésus- Christ.  Pratiquer  des 
œuvres  purement  extérieures  sans  travailler  à  changer  son 
cœur,  ce  n'est  point  honorer  Dieu.  Les  apôtres  réprouvaient 
le  culte  extérieur  des  Juifs  parce  que  ce  culte  n'était  que 
figuratif  :  depuis  la  venue  du  Christ,  il  avait  perdu  sa  signi- 
fication. Jésus-Christ,  du  reste,  avait  lui-même  substituée 
l'ancien  culte  un  culte  nouveau /et  les  apôtres  eux-mêmes, 
aussi  bien  que  leurs  contemporains,  avaient  introduit  des 
pratiques  nouvelles  qui  se  rapportaient  à  Jésus-Christ. 

Dans  le  principe ,  les  chrétiens  continuèrent  d'observer  les 
usages  et  les  cérémonies  du  culte  judaïque.  Mais  à  partir 
du  jour  où  le  concile  de  Jérusalem  eut  déclaré  que  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  tenus  à  l'observance  des  fêtes  et  des  cou- 
tumes juives,  la  séparation  entre  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme devint  de  plus  en  plus  tranchée,  et  finit  par  aboutir  à 
une  contradiction  radicale. 

Comment  les  premiers  fidèles  envisageaient-ils  les  fêtes 
chrétiennes?  quelle  idée  s'en  formaient- ils  ?  Sous  le  nom  de 
fête  on  entendait  quelque  circonstance  importante  soit  de  la 
vie  du  Seigneur  soit  de  la  vie  de  l'Eglise  qu'il  a  instituée. 
Les  fêtes  des  Juifs,  les  grandes  surtout,  se  rapportaient  aussi 
à  quelque  fait  mémorable  de  leur  histoire.  Quant  aux  fêtes 
chrétiennes,  elles  devaient  se  rattacher  à  la  fois  et  à  l'histoire 
du  Seigneur  et  à  l'histoire  de  son  Eglise,  car  l'histoire  de 
l'Eglise  n'est  autre  que  l'histoire  de  Jésus-Christ.  De  là  les 
fêtes  des  apôtres,  ces  premiers  hérauts  de  l'Evangile;  les 

1841  ;  ne  section,  le  Temps  de  Noi'l,  i  et  ii  part.,  1845-47;  me  section, 
le  Temps  de  la  Septuayésime,  Par.,  1851;  ive  section,  le  Carême,  Par., 
1854.  —  La  Passion  et  la  semaine  sainte.  Par.,  1802.  —  Le  Temps  pascal , 
t.  1  et  II.  Par.,  1862-1803. 
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fêtes  des  martyrs,  qui  ont  versé  leur  sang  pour  sa  cause  ;  les 
fêtes  (le  ceux  qui  ont  vécu  saintement  et  converti  des  pays 
entiers  ;  de  là  enfin  et  surtout  les  fêtes  de  la  Mère  du  Sauveur. 
Toutes  ces  fêtes  se  rapportaient  à  Jésus-Christ.  Lui-même, 
cédant  en  cela  à  un  sentiment  profond  de  délicatesse ,  n'en 
institua  aucune,  laissant  à  l'instinct  pieux  et  irrésistible 
des  chrétiens  le  soin  d'honorer  sa  mémoire  en  établissant  de 
leur  plein  gré  des  fêtes  particulières. 

Les  Pères  s'expriment  diversement  sur  cet  objet  :  «  Qui- 
conque, dit  Origène  *,  est  un  parfait  chrétien,  quiconque 
médite  dans  son  cœur  les  paroles  du  Seigneur  et  garde  son 
souvenir  vivant,  n'a  pas  besoin  de  fêtes.  Celui  qui  crucifie 
sa  chair ^  qui  est  mort  aux  plaisirs^  etc.^  renouvelle  inces- 
samment la  mort  du  Seigneur.  Celui  qui  ressuscite  avec  lui 
à  une  vie  nouvelle,  célèbre  une  Pâque  continuelle.  Celui 
qui  se  souvient  à  tout  instant  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  a  de 
bon  au  Saint-Esprit,  célèbre  une  Pentecôte  perpétuelle. 
Mais  la  grande  masse  des  chrétiens  est  incapable  de  célébrer 
cette  fête  éternelle.  Plusieurs  n'en  ont  pas  le  pouvoir, 
d'autres  la  volonté  :  c'est  pour  eux  que  sont  instituées  les 
fêtes  particulières  ;  c'est  afin  qu'ils  n'oublient  pas  tout-à-fait 
la  vie  du  Seigneur.  Ils  doivent,  ces  jours-là,  s'en  rafraîchir 
la  mémoire.  » 

Ce  langage  d'Origène  est  cependant  trop  exclusif.  Pris  à 
la  lettre,  il  signifierait  que  si  les  parfaits  consentent  à  célé- 
brer les  fêtes  chrétiennes ,  c'est  par  condescendance  pour  les 
imparfaits,  mais  qu'au  fond  ils  n'en  ont  pas  besoin  pour  eux- 
mêmes.  Bien  loin  que  les  fêtes  chrétiennes  cessent  d'inté- 
resser les  âmes  pieuses,  c'est  précisément  sur  de  telles  âmes 
qu'elles  agissent  le  plus  efficacement.  L'Eglise  ne  formant 
qu'une  seule  famille,  les  âmes  même  les  plus  saintes  doivent 
sentir  le  besoin  d'unir  leurs  prières  à  celles  de  leurs  frères 
et  d'avoir  des  fêtes  qui  leur  soient  communes  avec  eux.  Le 
chrétien  ne  pouvant  être  chrétien  pour  lui  tout  seul,  ne  sau- 
rait se  contenter  de  dévotions  privées  ;  son  cœur  aspire  vers 
ces  solennités  générales  ^. 

*  C.-W.-F.  Walch  ,  Ovicjenis  contra  Celsum,  VIII,  xxi-xxill ,  De  diebus 
christianorum  disputatio.  Gott.,  1777,  iu-4". 

*  HospiDianua,  Festa    christianorum.  Tigur.,   1593   (1669,   1674).  — 
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Il  y  a  d'abord  la  solennité  du  dimanche.  Le  dimanche  était 
consacré  au  souvenir  de  la  résurrection  du  Seigneur.  On  y 
faisait  en  même  temps  la  mémoire  du  premier  jour  de  la 
création  ;  car  la  résurrection  n'est  que  le  premier  jour  d'une 
création  nouvelle.  Nous  trouvons  déjà  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament des  textes  relatifs  à  la  célébration  du  dimanche  *. 
Sabbath  signifie  le  dernier  jour  de  la  semaine,  \)  sabbat  des 
Juifs;  il  signifie  aussi,  surtout  au  pluriel,  la  semaine  tout  en- 
tière. Le  dimanche  est  le  premier  jour  de  la  semaine.  Le  mot 
jjLia  a  souvent  ce  sens.  C'était  le  premier  jour  de  la  semaine 
que  les  chrétiens  se  réunissaient  avec  saint  Paul,  et  l'Apôtre 
tenait  visiblement  à  ce  que  leur  réunion  se  fît  ce  jour-là  *. 
Chaque  chrétien  devait,  le  premier  jour  de  la  semaine,  appor- 
ter une  légère  offrande,  qu'on  envoyait  à  Jérusalem.  Ici 
encore  il  est  dit  :  xarà  [xiav  (raêêaTou.  C'était  donc  le  premier 
jour  de  la  semaine  que  tous  les  chrétiens  s'assemblaient  : 
fui  in  spiritu  in  dominica  die  ^.  Dans  l'Ecriture,  le  jour  du 
Seigneur  est  souvent  appelé  le  dernier  jour  du  jugement. 
Ici,  il  désigne  ce  qu'il  est  effectivement,  le  dimanche.  Cette 
locution,  qui  existait  déjà  au  temps  où  fut  rédigé  l'Apoca- 
lypse, est  restée  depuis  constamment  en  usage  dans  l'Eglise. 
Saint  Ignace'*  traite  également  de  la  solennité  spéciale  du 
dimanche,  et  Pline  écrivait  à  Trajan  que  les  chrétiens  avaient 
coutume  de  se  réunir  en  un  jour  déterminé,  qui  était  le 
dimanche  ^ 


M.  Dresser,  De  f'estis  diebus  christianorum ,  etc.  Lips.,  1594,  1602. 
(Autres  ouvrages  de  A.  Wilcke ,  lti76,  Joach.  Hildebraud,  1701-1702; 
J.-A.  Schmid,  1729.)  —  Augusti,  Die  Feste  cler  alten  Christen.  Leipz., 
1817-1820,  3  vol.  —  Hœflinj?,  Vo7i  den  Festen  oder  heiligen  Zeiten  der 
Christen,  18;'8.  —  .1.  Riugliani,  Oriyines  s.  antiq.  eccles.  Hal.,  1724,  1752, 
11  t.  —  Guericke,  Lehrh.  der  kirchl.  Archœoloyie  ,  2^  édit.,  1859. 
Staudeumaicr,  Der  Geist  des  Christenthums  in  den  heil.  Zeiien,  heil. 
Handlungen  u.  der  heil.  Kunst,  2  vol.,  6e  édit.  Mainz,  1859.  —  F.-H.  Krûll, 
Christliche  Aiterthums/iunde,  'i  i.  Ugsb.,  1836. 

^  Act.,  XX,  7  :  Una  sabhati.  '  /  Cor.,  xvi ,  2.  —  '  Apocai.,  r,  10.  — 
^  Ad  Magnes.,  §  9. 

■  Sur  le  diiuaoche,  cf.  J.  Mœbius.  Lips  ,  1688.  —  D.-H.  Arnoldt,  De 
aJitiquitate  diei  doniinici.  Regiom.,  1754.  —  J.-B.  Albert,  De  celebr.  sabbali 
et  diei  dominici  inter  veteres ,  etc.  Vitcb.,  1772.  —  G.-G.-L.  Fraucke, 
De  diei  dominici  apud  veteres  christ ianos  celebralione ,  1836  (daus  Volhe- 
ding.  Thésaurus  dissertât  eccles.,  1847,  t.  1,  n.  2-4).  —  Léo  AUatius,  De 
diebus  dominicis  Grœcorum.  Colon.,  1648,  ia-4°.  —  W.  Amesius,  1633; 
Andala;   J.-H.    Bartels ,    De  sfato   die    veterum  christianorum,  ad   Pli- 
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Dans  l'origine,  les  chrétiens  célébraient,  outre  le  dimanche, 
le  sabbat  des  Juifs;  mais  un  grand  nombre  y  avaient  déjà 
renoncé  du  temps  des  apôtres  et  en  avaient  fait  un  jour  de 
jeûne ,  principalement  en  Occident,  à  Rome ,  d'où  cette  cou- 
tume se  répandit  partout.  Dans  plusieurs  localités  de  l'Orient, 
non  content  d'observer  le  sabbat  des  Juifs,  on  gardait  dans 
la  solennité  tout  le  rigorisme  judaïque.  On  voit  que  le  con- 
cile de  Laodicée  aurait  voulu  supprimer  le  sabbat,  si  cela 
eût  été  possible.  Il  était  d'usage,  ce  jour-là,  de  ne  lire  que 
des  extraits  de  l'Ancien  Testament;  ce  concile  prescrivit 
qu'on  y  ajoutât  des  passages  du  Nouveau.  Le  travail  servile 
resta  défendu. 

En  Occident ,  le  samedi ,  puis  le  mercredi  et  le  vendredi 
furent  transformés  en  jours  de  jeûne.  Comme  ces  jours-là  se 
rapportaient  à  la  passion  du  Sauveur,  on  disait  :  Le  jeûne  du 
samedi  est  la  continuation  du  jeûne  du  vendredi  ;  c'est  en  ce 
jour,  du  reste ,  que  le  Seigneur  a  été  mis  dans  le  tombeau 
et  qu'il  s'est  le  plus  profondément  abaissé.  Le  jeûne  du 
samedi  devait  en  outre  servir  de  préparatif  à  la  communion 
du  dimanche. 

§  2.  Fêtes  de  l'année  chrétienne^. 

Les  plus  anciennes  fêtes  de  l'Eglise  étaient  consacrées  à  la 
mort  et  au  triomphe  de  Jésus-Christ.  Ce  triomphe  comprenait 
la  résurrection,  l'ascension  et  la  descente  du  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire,  l'œuvre  entière  de  la  rédemption. 

nium  X,  xcvii.  Viteb.,  1727.  —  F. -A.  Hallbauer,  Pristina  christianœ  rei 
faciès  a  Plinio  reprœsentata.  lenœ,  1738.  —  J.-H.  Bœhmer,  De  stato  die 
Chris tianorum  (in  ejusd.  XII  Dissert.  p.  5-3oJ;G.  Buechner,  Viteb.,  1689; 
J.  Doppert,  1717;  J.-G.  Faber,  Tuebing,  1757;  J.  van  den  Honert,  Traj., 
1733;  J.-W.  Janus,  De  die  dominico  Eusebii  Alex.,  Lips.,  1720;  J.-C.-F. 
Lange,  1795;  U.-T.  Streuber,  Der  Sonntag ,  eine  histor.  Darstellung, 
Ziir.,  1846. 

Binterim,  Die  Sonntagsfeier,  V,  i,  p.  123-177;  Rœss  u.  W^eiss,  t.  XXII, 
Der  Sonntag,  p.  3-155.  —  .lam.-Aug.  Hcssey,  Sunday,  its  Origin,  His- 
tory,  etc.  Lond.,  1800. 

*  Voir  plus  haut  Guéranger.  —  H.  Alt,  Das  Kirchenjahr  d.  christ/. 
Morgen-und  Abeud lauda  mit  seinen  Fesien,  Fasten  und  Bibeliectionen 
historisch  dargestellt.  Berl.,  1860.  —  Heortologia  sive  de  festis  propriis 
locorum  et  ecc/esiarum,  auct.  Garolo  Guyeto.  Lnlet.,  1657,  in-fol.  Venet., 
1729.  —  J.  Hildebrand,  De  diebus  festis  libellus.  Helmst.,  1701,  ap. 
Volbeding,  I,  i,  p.  1-57. 


592  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

Le  dimanche  des  Rameaux  annonçait  déjà  aux  chrétiens 
de  quoi  ils  auraient  à  s'occuper  le  reste  de  la  semaine  *.  Une 
réconciliation  universelle  avait  lieu  à  partir  de  ce  jour,  et  les 
empereurs  eux-mêmes  rendaient  des  édits  de  grâces.  Les 
grands  de  la  terre  voulaient  pardonner  comme  Dieu  avait 
pardonné  lui-même.  Le  mercredi  était  le  grand  jour  de  jeùiie. 
Le  jeudi  était  employé  au  lavement  des  pieds.  Ce  jour-là,  la 
plupart  des  chrétiens  s'approchaient  de  la  table  sainte,  et  cela, 
en  beaucoup  d'endroits ,  dans  l'après-midi ,  parce  que  c'est 
alors  que  le  Seigneur  a  institué  l'Eucharistie.  Avant  de  se 
réunir  à  la  table  sainte,  c'était  une  coutume  en  Orient  de 
célébrer  en  ce  jour  un  festin  de  charité.  —  Il  n'en  était  pas 
de  même  en  Occident  ;  on  tenait  à  n'y  point  rompre  le  grand 
jeune.  —  Le  vendredi-saint  était  célébré  avec  les  sentiments 
de  la  plus  vive  piété  ;  mais  on  continuait  d'observer  scru- 
puleusement le  jeune  :  ce  n'était  point  une  fête  joyeuse.  En 
(  irient,  on  prêchait  sur  les  tombeaux. 

Le  samedi-saint  était  marqué  par  diverses  solennités.  On 
administrait  le  baptême;  les  catéchuiiiènes  paraissaient  à 
l'église  en  habits  blancs.  Le  soir,  commençait  l'allégresse 
universelle  ;  les  églises  et  les  villes  étaient  illuminées.  On  voit 
par  les  sermons  de  saint  Chrysostome  que  les  païens,  sans  le 
vouloir,  participaient  à  cette  réjouissance  et  se  convertissaient. 
Ces  manifestations  de  la  joie,  expression  des  sentiments  de 
l'àme,  éclataient  dès  l'arrivée  de  la  nuit,  car  la  fête  du  len- 
demain commençait  dès  le  soir  de  la  veille  ^. 

La  fête  de  Pâques  n'était  elle-même  qu'une  prolongation 
de  la  félicité  générale.  Les  chrétiens,  en  se  rencontrant,  se 
criaient  mutuellement  :  Le  Christ  est  ressuscité  !  Cet  usage 
existait  surtout  en  Orient.  Suivant  la  coutume  juive,  Pâques 

'  J.-F.  Maycr,  De  dominica  Palmarum,  1706.  —  De  liebdomade  mag/iu, 
Greifsw.,  1706.  —  J.-C.  Zeumer,  De  die  viridium.  len.,  1700.  —  Ghr. 
Glnjns,  De  die  parasceves.  Lips.,  1697  (ap.  Volbediui^',  n.  11-13). 

«  Sur  Pâques  :  P.  Anton.,  Hallo,  1714;  S.-J.  Baiiin^'artou ,  Hal.,  1736; 
J.-G.  Schnoll,  Lips.,  1717;  J.-Jac.  Homborfz,  1683;  PuniiauM,  Francof., 
1799;  J.-A.  Schmid,  De  cereo  pasnhali,  Holmst.,  1692;  E.-F.  Wernsdorf, 
De  cereo  paschali,  Witteub.,  1777;  J.-M.  Dalitn,  Von  der  Osier feier,  Mainz, 
1796;  J.-T.-L.  Dauz,  Meniorabi/in  circa  festian  paschnlos  ex  antiq.  écoles., 
lenae,  1837.  Plusieurs  autres  écrits  sont  indiqués  dans  Volbediu^',  Index 
disserf.  ctr.  de  antiq.  écoles.,  Lips.,  1849,  toni.  VII,  dans  Volbeding,  II, 
II,  p.  i09-269. 
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avait  une  octave,  et  toute  la  semaine  se  passait  en  fêtes  reli- 
gieuses. Lres  néophytes  continuaient  de  porter  leurs  habits 
blancs,  qu'ils  déposaient  le  dimanche  in  albis^.  Tout  ce  qui 
se  rapportait  à  la  glorification  du  Sauveur  était  ramassé  dans 
ce  cycle  de  fêtes,  et  le  temps  qui  s'écoulait  de  Pâques  à  la 
Pentecôte  était  une  fête  continuelle. 

Pendant  ces  cinquante  jours,  on  célébrait  avec  une  pompe 
particulière  les  deux  fêtes  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte. 
Cette  dernière  était  surtout  envisagée  dans  son  contraste  avec 
la  Pentecôte  des  Juifs.  Les  Juifs  avaient  offert  les  prémices 
de  leurs  fruits;  les  chrétiens  faisaient  ressortir  que  les  pre- 
miers qui  s'étaient  convertis  à  Jésus-Christ  étaient  des  Juifs. 
La  Pentecôte  des  Juifs  rappelait  le  souvenir  de  la  législation 
proclamée  du  haut  du  Sinaï  ;  celle  des  chrétiens  était  le  mé- 
morial du  jour  où  le  Saint-Esprit  avait  gravé  la  loi  nouvelle 
dans  le  cœur  des  fi(ièles.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  en  Orient, 
on  lisait  et  commentait  les  Actes  des  apôtres,  afin  de  montrer 
les  merveilles  que  le  Seigneur  avait  opérées  par  les  apôtres*. 

Ces  fêtes  sont  les  seules  que  mentionne  Origène.  Çà  et  là , 
cependant,  on  en  célébrait  encore  d'autres,  par  exemple ,  la 
Nativité  du  Seigneur  et  son  Epiphanie.  Cette  dernière  était 
déjà  presque  universellement  répandue  vers  la  fm  du  troi- 
sième siècle'. 

Clément  d'Alexandrie'*  affirme  que  de  son  temps  la  fête  de 
la  Nativité  était  célébrée  en  quelques  endroits ,  et  il  blâme 

*  J.-A.  Schmid,  De  dominica  in  albis.  Helmst.,  1705.  —  J.-G.  Joch , 
De  stola  alba  neojihytorum  vet.  Eccles.  Prem.,  1711.  —  G.  Wegaer,  De 
alba  veste  haptizatorum.  Regiom.,  1700.  —  U.-G.  Siber,  De  alhatis.  Lips., 
1713.  —  G.-L.  Ritz,  De  antiquo   vestitu  neophy forum  mystico.  Sais.,  1749. 

*  H.  Nicolai,  Pentecostaiia.  Gedan.,  1648.  —  M.  Hoynovius,  De  festo 
Pentecostes.  Regiom.,  1G93.  —  J.  Hebenstreit,  De  Pentecoste  veterum, 
Lips.,  1715.  —  J.  Winkler,  De  Us  quœ  circa  festum  Pentecostes  memora- 
bilia  sunt.  Lips.,  1734.  —  G. -F.  Bœrner,  De  sacri  christ ianorum  pente- 
costaiis  originibus.  Lips.,  1741.  —  G.  Reineccius  ,  De  origine  festi 
Pentecostes,  1722,  in-foî. 

*  J.  Caumont,  Traité  de  Noël.  Par.,  1585.  —  Jablonski,  De  origine  festi 
nativ.  Christi,  1809  ;  voir  d'autres  ouvrages  sur  Noël  dans  Bynaeus,  1G94; 
J.  Kindler,  1699;  D.-H.  Kœpken ,  1705;  Th.  Itlig;  S.-J.  Baumgarten , 
1738-17t3;  Langlianseu,  174G. —  Planck,  Variarum  de  origine  festi  Nativit, 
Christi  sententiarum  epicrisis.  Gott.,  1796,  in-4'*.  —  Greduer,  De  natali- 
tiOrum  Christi  et  rituum  in  hoc  festo  origine  [Zeitschr.  fiir  histor. 
Théologie,  1833,  m). 

*  Strom.,  I,  XXI. 

TOME  1.  as 


591  HISTOIRE   DE    l/ÉGLTSE. 

ceux  qui  prétendent  savoir^  ou  qui  cherchent  à  calculer  quel 
jour  le  Seigneur  est  né.  On  faisait  cela  surtout  en  Egypte, 
afin  de  connaître  le  jour  précis  où  il  fallait  célébrer  la  fête. 
—  Saint  Ambroise  dit  que  sa  sœur  Marcelline  fut  consacrée 
nonne  par  le  pape  Libère  (352-366),  qui  lui  dit  à  cette  occa- 
sion :  c(  Vous  voyez  quelle  grande  multitude  s'est  assemblée 
à  cause  de  la  fête  du  Seigneur.  »  La  fête  de  jNoël  fut  donc 
solennisée  de  bonne  heure  dans  l'Eglise  romaine.  Mais  quel- 
ques-uns ont  tort  d'en  conclure  qu'elle  fut  d'abord  célébrée  à 
Rome,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  se  répandit  ailleurs  ;  car  saint 
Chrysostome  assure  dans  un  discours  (387)  que,  suivant  une 
ancienne  coutume,  cette  fête  est  célébrée  du  Latium  jusqu'aux 
frontières  d'Espagne.  En  Orient,  et  en  Syrie  notannnent, 
elle  ne  fut  introduite  qu'à  cette  époque.  Les  sermons  de  Noël 
de  l'an  386  portent  qu'elle  est  célébrée  à  Antioche  et  en  Syrie. 
Saint  Clirysostome  se  donna  une  peine  infinie  pour  la  faire 
goûter  au  peuple,  qui  la  détestait  comme  une  nouveauté, 
surtout  parce  qu'elle  tombait  invariablement  le  25  décembre. 
La  fête  de  l'Epiphanie  *  représentait  alors  ,  si  nous  en 
croyons  un  passage  de  saint  Chrysostome ,  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  ou  la  manifestation  de  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Notre  plus  grande  fête,  dit-il,  c'est  l'Epiphanie,  car  nous  la 
célébrons  en  mémoire  de  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
et  de  son  incarnation.  Mais  comme  on  introduisit  alors  la 
fête  de  la  Nativité,  celle  de  l'Epiphanie  fut  célébrée  en  Orient 
en  souvenir  du  baptême  du  Sauveur  dans  le  Jourdain  et  de 
cette  parole  du  Père  céleste  :  Vous  êtes  mon  Fils  bien-aimé. 
L'objet  de  cette  fête  était  donc  de  proclamer  solennellement 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  —  En  360,  en  Occident,  Ammien 
Marcellin  mentionne  le  premier  la  fête  de  l'Epiphanie.  Il  ra- 
conte que  Julien,  se  trouvant  à  Vienne  ce  jour-là,  assista  à 
l'office  divin.  Chez  nous  ,  elle  est  consacrée  à  la  mémoire  de 
l'apparition  et  de  l'offrande  des  trois  mages,  qui  sont  comme 
les  prémices  de  tous  les  peuples.  La  fête  de  la  Nativité, 
disait-on,  est  consacrée  à  l'entrée,  secrète  encore,  du  Seigneur 

*  J.  Kiudier,  De  epipUaniis.  Vitob.,  1684.  —  .l.-P.  Hohenstroit,  De 
Epiphania  et  epiphaniis  opiul  gentiles  et  christianos.  len.  ,  1G93.  — 
H.  Blumeubach,  Antiq.  Epip/ian.  Lips.,  1737  (ap.  Volbftding,  Thésaurus, 
1,  1,  n.  10).       E.-F.  Wernsdorf,  Ta  'E7rt<pàveia  veterum.  Viteb.,  1759. 
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dans  le  monde  ;  c/est  seulement  le  jour  de  l'Epiphanie  qu'il 
est  reconnu*.  Que,  dans  l'origine,  la  fête  de  l'Epiphanie  ait 
représenté  la  manifestation  du  Seigneur,  nous  le  voyons  par 
ce  fait  que  l'Eghse  d'Alexandrie  célébrait  le  même  jour  les 
fêtes  de  la  Nativité  et  de  l'Epiphanie.  —  Déjà  depuis  quelque 
temps  l'idée  s'était  accréditée  que  la  fête  de  Noël  devait  son 
origine  aux  fêtes  du  paganisme,  en  ce  sens  qu'on  avait  voulu 
leur  opposer  des  fêtes  chrétiennes.  Comme  Noël  tombait  en 
décembre  et  que  les  païens  célébraient  en  ce  mois  les  satur- 
nales et  la  fête  du  soleil ,  on  avait  voulu,  disait-on ,  rivaliser 
avec  elles  en  instituant  la  fête  de  Noël.  Dans  plusieurs  ser- 
mons de  saint  Augustin,  dans  le  vingt-sixième  de  saint  Léon, 
dans  un  autre  de  Maxime  de  Turin  et  un  autre  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  pour  Noël^  il  est  dit  que  les  païens  célèbrent 
une  fête  (les  saturnales)  en  mémoire  de  l'âge  d'or  perdu, 
alors  que  la  terre  était  encore  fertile  et  que  la  justice  seule  y 
régnait  ;  tandis  que  nous  célébrons  la  fête  du  retour  de  l'âge 
d'or  où  Dieu  habite  de  nouveau  parmi  les  hommes.  Les  païens 
fêtaient  le  retour  du  soleil  matériel  ;  nous  célébrons,  nous, 
la  venue  du  soleil  spirituel  qui  excite  dans  les  cœurs  les 
flammes  de  l'amour  de  Dieu.  Combien  notre  fête  est  donc 
supérieure  à  celle-là^  !  etc. 

Ces  passages,  toutefois,  n'autorisent  point  à  conclure  que 
les  fêtes  du  christianisme  aient  une  origine  païenne.  Quoi  de 
plus  naturel  à  des  chrétiens  que  de  solenniser  la  naissance 
de  leur  Rédempteur  !  d'autant  plus  que  cette  fête  est  le  point 
de  départ,  la  métropole,  disait  saint  Chrysostome,  de  toutes 
les  autres^.  Son  origine  un  peu  tardive  ne  prouve  point 
qu'elle  ait  eu  une  cause  si  extérieure.  Les  fêtes  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  correspondaient  aux  fêtes  analogues  de  Tan- 
cienne  loi.  Quant  à  celle  de  Noël,  elle  n'avait  point  d'analogue 
chez  les  Juifs,  et  c'est  ce  qui  explique  son  introduction  tar- 
dive. De  plus,  on  ne  convenait  point  du  jour  précis  de  la  nais  • 
sance  du  Sauveur,  et  ce  fut  la  coutume  de  l'Occident,  fondée 
sur  une  tradition  ancienne ,  qui  fixa  partout  le  25  décembre. 

'  Hieron.,  Ad  Ezech.,  c.  i. 

'  P.  Petrus  Lazori,  De  falsa  orirjine  veterum  christ ianorum  rituum  a 
ritibus  ethnicorum.  Kom.,  1777,  in-4°. 
»  Ghrysost.  Op.,  éd.  Migne,  t.  II,  p.  365-367,  454,  522. 
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Enfin,  la  fête  de  Noël  ne  fut  adoptée  qu'après  la  défaite  totale 
du  paganisme.  Loin  de  lui  emprunter  ses  fêtes,  on  leur  opposa 
des  jours  déjeunes  afin  d'empêcher  les  chrétiens  d'y  assister. 

Peu  de  temps  après  la  solennité  de  Noël,  les  païens  célébraient 
la  nouvelle  année,  dont  les  Romains  et  les  Grecs  faisaient 
une  fête  de  plaisirs  et  de  débauches;  autre  source  de  dan- 
gers que  les  chrétiens  combattirent  en  instituant  trois  jours 
de  jeune,  afin  d'inspirer  l'horreur  de  ces  ignominies.  Saint 
Augustin,  qui  prêchait  invariablement  ces  jours-là,  disait  que 
les  chrétiens,  au  lieu  de  recevoir  des  présents,  faisaient  l'au- 
mône ;  au  lieu  de  se  vautrer  dans  les  plaisirs ,  jeûnaient.  — 
A  cette  époque,  les  chrétiens  ne  s'entendaient  point  encore 
sur  le  temps  où  commençait  l'année  chrétienne;  les  uns 
la  faisaient  commencer  à  Pâques,  d'autres  à  Noël.  Au  septième 
siècle,  on  célébrait  la  Circoncision  en  même  temps  que  la  fête 
du  nouvel  an. 

La  fête  de  la  Purification  de  Marie  fut  introduite  par  le  pape 
Gélase  I",  en  opposition  aux  Lupercales,  qui  attiraient  beau- 
coup de  fidèles.  Il  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  d'abolir  cet 
usage  que  d'instituer  une  fête  chrétienne.  — A  partir  du  neu- 
vième siècle,  on  y  ajouta  la  fête  de  l'Annonciation  de  Marie. 

§  3.  Les  jours  de  jeune  *. 

Les  jours  de  jeune  sont  le  contrepied  direct  des  jours  de 
fêtes.  11  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  le  même  rapport 
qu'entre  les  jours  de  deuil  et  les  jours  d'allégresse.  L'Eglise, 

*  J.  Filesac,  De  prisco  et  vario  ritu  observafœ  apud  christianas  yentes 
Quadragesimœ.  Lulet.,  IGOO  {Opusc,  1G14}.  —  G.  de  Dassel,  De  Jure  ieni- 
poris  (juadragesimalis.  Argent.,  I(il7  —  J.  Dallaeus,  De  jejuniis  et  Qua- 
ilrayesima.  Daventr.,  Ui54.  —  J.-J.  Homborg,  De  Quadrayesima  letcruni 
christ ianorum.  Helmst.,  1677,  m-4o  —  Beveregiiis  ,  De  jej'un.  quadraye- 
simali,  lib.  111.  —  Laimoy,  De  veteri  ciborum  delectu  in  jejuniis  c/iristia- 
norum,  t.  11,  p.  il.  Op.  l>aimoy,  Col.  AU.,  1731,  pT  657-(J85.  Contre  lui  : 
J.  Nicùlaus,  De  jejunii  christiani  et  christ,  abstinenti";  vcro  ac  leyit.  usu. 
Paris,  16G7  ;  pour  lui  :  Lauuoy,  Dissertât ionis  hyperaspisten  adv.  iusuls. 
fratr.  J.  Nicolai  calumnias ,  p.  085-700.  —  Lud.  Thomassini  Tract, 
historico-doymat.  de  jejuniis.  —  Natalis  Alexand.,  Diss.  de  jejuniis  mont, 
et  catholicorum  contra  Dallœum  (H.-E.  sœcul.  il  dissert,  iv  ;  coinp. 
Bellarmin ,  Controv.,  111,  m,  lib.  11  de  jejuniis).  —  Binterim,  V,  ii, 
p.  3-1G8.  (Ce  dernier  cite  les  ouvrages  de  Hedderich,  Gassmanu, 
Seballuiayer,  Feller,  Marcell.  Molkenbubr,  De  jejuniis  et  abstinent iis, 
1785,  179'»,  etc.;  Volbediug  énmnère  environ  50  autres  écrits  sur  le  jeûne.) 
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dit  saint  Epiphane,  considère  les  dimanches  et  les  fêtes 
comme  des  jours  de  joie  et  de  délices  ;  elle  ne  jeune  jamais 
ces  jours-là*.  La  joie  de  l'esprit  demande  à  éclater  au 
dehors.  Les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  dit  encore  saint 
Epiphane ,  on  célèbre  les  mystères ,  tandis  que ,  suivant  un 
canon  du  concile  de  Laodicée ,  on  s'en  abstient  pendant  tout 
le  carême,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche.  D'où  il  suivrait 
qu'à  cette  époque  les  saints  mystères  n'auraient  été  célébrés 
en  Orient  que  ces  deux  jours-là  (?).  Le  concile  in  Trullo  ou 
Quinisextum  dit  que  pendant  tout  le  carême,  le  samedi  et 
le  dimanche  exceptés,  on  célébrera  la  sainte  hturgie  des 
présanctifiés,  missa  prœsanctificatorum.  Le  sacrifice  étant 
une  action  solennelle,  ne  doit  pas  être  offert  en  carême.  En 
Occident,  nous  ne  suivons  cette  pratique  que  le  vendredi- 
saint. 

Dans  l'Eghse  d'Alexandrie,  le  saint  sacrifice  n'était  jamais 
offert,  durant  toute  l'année,  le  mercredi  et  le  vendredi.  On 
se  bornait,  pendant  l'office  divin,  à  réciter  les  prières  accou- 
tumées ;  et  nous  voyons  par  la  première  décrétale  d'Inno- 
cent P'2  qu'on  faisait  de  même  à  Rome  les  vendredis  et 
samedis.  Dans  d'autres  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
au  contraire,  c'était  justement  le  mercredi  et  le  vendredi 
qu'on  offrait  le  saint  sacrifice'. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  Pentecôte,  on  n'observait 
aucun  jeûne  dans  l'Eglise,  pas  même  le  vendredi  et  le 
samedi.  C'était  la  contrepartie  du  jeûne  quadragésimal. 

Le  mercredi  et  le  vendredi  étaient  consacrés  à  la  mémoire 
de  la  Passion  du  Sauveur;  le  mercredi  était  considéré 
comme  le  jour  de  la  trahison  de  Judas  et  du  décret  de  mort 
porté  par  le  grand  conseil.  On  voulait  que  les  chrétiens 
compatissent  aux  souffrances  de  leur  divin  Maître*.  «  On 
jeûne  ces  jours-îà,  disait  Tertullien,  parce  que  c'est  alors 

'  Ed.  Pfttav.,  p.  1105.  —  «  Al.  XXV,  c.  iv. 

«  E.-G.-H.  Seelen  ,  De  jejuniis  sahbaticis.  Rost.,  1741-1742.  —  J -G. 
Schikodanz ,  Quœdam  scriptorum  ethnicorurn  loca  de  jejunio  sabbatico, 
Servest.,  1768.  —  Voir  (sur  lo  canon  xxvi  d'Elvire,  306)  Anselme-  Nikes , 
dans  Zeitschr.  f.  die  gesammte  hatli.  Théologie.  Wien,  1856,  p.  43-54, 
livrais,  i;  puis  les  commentaires  de  Ferd.  Mendoza,  Gonzalez  Tellez  et 
S.  Aguirre  (sur  les  canons  xxiii  et  xxvi). 

♦  Tertull.,  De  jejun.,  c.  X  ;  Epiph.,  Expl.  fidei  cath.,  §  22.  Cf.  Luc,  v,  32. 
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que  l'Epoux  a  été  enlevé.  »  On  ne  jeûnait  point  pour  com- 
plaire à  Jésus-Christ,  mais  pour  participer  à  ses  souftVances. 

On  distinguait  les  jeûnes  et  les  demi-jeûnes.  Le  jeûne 
complet  avait  lieu  en  carême;  le  demi-jeûne,  pendant  le  reste 
de  l'année.  Le  premier  durait  jusqu'au  soir;  le  second, 
jusqu'à  la  neuvième  heure,  ou  trois  heures  de  l'après  midi. 
On  appelait  cela  les  statio^is.  Les  Romains  et  les  Orientaux 
divisaient  la  nuit  en  quatre  veilles,  et  le  jour  en  quatre 
stations  :  de  6  heures  à  9  heures,  de  9  à  12,  de  12  à  3,  de  3 
à  6.  C'est  pendant  ce  temps  que  les  soldats  se  relevaient  dans 
l'armée.  L'ancienne  Eglise,  du  reste,  avait  coutume  de  com- 
parer le  chrétien  à  un  soldat  :  le  chrétien  monte  la  garde, 
dit  Tertullien,  il  surveille  l'ennemi  et  défend  le  royaume  du 
Seigneur*.  Les  jours  de  demi-jeûne,  on  se  réunissait  à 
réghse  vers  trois  heures  du  soir;  de  là  cette  locution  :  Statio 
solvitur,  la  station  est  terminée,  le  jeûne  cesse.  Aux  jours 
de  jeûne  complet,  la  station  durait  jusqu'au  soir;  et  dans 
certaines  localités,  il  n'était  pas  permis  de  communier  avant 
la  fin  des  stations.  —  Aux  jours  de  jeûne,  on  faisait  peu 
attention  à  la  différence  des  mets;  l'essentiel  était  que  le 
jeûne  fût  observé.  Nous  remarquons  cependant  que  la 
viande,  surtout  celle  des  animaux  à  quatre  pieds,  fut  inter- 
dite de  bonne  heure  les  jours  de  jeûne  *. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  surtout  pendant  la  se- 
maine sainte,  on  observait  les  xérophagies^;  en  Occident,  ce 
n'était  que  le  vendredi-saint.  En  ces  jours-là,  on  ne  mangeait 
que  des  aliments  secs;  les  fruits  qui  ont  du  jus  étaient  inter- 
dits. Ordinairement  on  se  contentait  de  pain  (les  montanistes 
voulaient  en  faire  une  obligation).  En  Occident,  le  jeûne  ne 
fut  pas  légalement  prescrit  avant  le  quatrième,  ni  même 
avant  le  cinquième  siècle.  Comme  les  hdèles  de  la  primitive 
Eglise  péchaient  plutôt  par  excès  de  zèle,  le  principal  soin 
des  évêques  était  de  prévenir  les  exagérations.  Plus  tard,  la 
loi  prit  la  place  de  l'antique  ferveur. 

•  De  jejun. 

*  Hoornbeck,  De  stationibns  veterum  Christian.,  dans  Miscellan.  sacra. — 
J.-E.  Caladen,  Dissert,  rie  stationibns  veterum  christianoritm.  Lips., 
1744  (Cladonius). 

'  J.-R.  Riesling,  De  xerophagia  apud  judœos  et  primitivos  christianos 
usituta.  Lips.,  1746. 
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Socrate  remarque,  à  propos  du  jeûne  quadragésiuial,  qu'il 
y  avait  de  grandes  différences  dans  les  aliments  et  dans  la 
manière  de  s'en  abstenir.  Les  Romains  jeûnaient  pendant  les 
trois  semaines  qui  précèdent  Pâques,  le  dimanche  excepté  ; 
les  Alexandrins  jeûnaient  quarante  jours.  D'autres  commen- 
çaient sept  semaines  avant  Pâques,  mais  ne  jeûnaient  que 
toutes  les  deux  semaines*. 

Ce  temps  ne  s'appelait  pas  moins  le  jeûne  quadragésimal 
en  mémoire  du  jeûne  du  Seigneur,  qui  avait  duré  quarante 
jours.  On  ne  faisait  donc  pas  attention  au  nombre  des  jours. 
—  Quelques-uns  s'abstenaient  de  tout  ce  qui  a  vie  ;  d'autres 
mangeaient  des  poissons  et  des  oiseaux;  les  uns  ne  prenaient 
que  du  pain;  les  autres  n'allaient  pas  même  jusque-là;  ceux- 
ci  jeûnaient  jusqu'à  la  neuvième  heure  et  mangeaient  alors 
n'importe  quoi  ;  ceux-là  faisaient  une  distinction.  Le  concile 
in  Trullo,  canons  lv,  lvi,  par  esprit  d'opposition  à  l'Eglise 
romaine,  voulut  introduire  l'uniformité  dans  le  jeûne,  et 
ordonna  qu'on  s'abstînt  de  tout  ce  qui  viendrait  de  la  chair, 
comme  les  œufs,  le  lait,  le  fromage.  Ce  concile,  quoiqu'il  ne 
fût  jamais  reconnu  en  Occident,  n'en  eut  pas  moins  les  plus 
graves  conséquences. 

^'ers  la  fin  du  deuxième  siècle,  au  plus  chaud  de  la  con- 
troverse pascale ,  saint  Irénée  écrivant  au  pape  Victor  pour 
l'exhorter  à  la  modération ,  lui  disait  qu'il  y  avait  diversité 
non-seulement  sur  la  fête  de  Pâques,  mais  encore  sur  le  jeûne, 
car  très- peu  jeûnaient  avant  Pâques.  Toutefois,  ajoutait-il, 
l'unité  de  l'Eglise  n'en  souffre  point.  —  Au  quatrième 
siècle,  les  voyageurs  étaient  offusqués  de  cette  différence, 
et  c'est  à  ce  propos  que  saint  Ambroise  prononça  ce  mot 
devenu  célèbre  :  «  Quand  je  suis  à  Rome,  je  jeûne  comme  les 
Romains;  quand  je  suis  à  Milan,  comme  les  Milanais.  »  Tout 
attaché  qu'il  fût  à  son  Eglise,  saint  Ambroise  ne  se  laissait 
pas  entraîner  dans  le  schisme  quand  il  trouvait  ailleurs 
d'autres  coutumes  que  les  siennes. 

•  Socrate,  V,  xxii;  Sozom.,  VII,  xix. 
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^  II.  I.a  li<iir»:ie^ 

Partout  où  il  y  avait  une  fêle  soit  du  Seigneur  soit  des 
saints,  on  célébrait  le  saint  sacrifice.  Chez  les  Grecs,  cette 
solennité  était  souvent  appelée  auvaçtç,  expression  qui  sert  à 
désigner  toute  espèce  de  tête  religieuse.  On  l'appelait  aussi 

*  J.  Rona,  Rerum  litvry.  lihri  duo,  in  Op.  éd.  Kob.  Sala.  Turin,  1747- 
1755,  4  vol,  iu-fol.  —  Jos.-Al.  Assemani ,  Codex  litm^gicus  Ecclesiœ 
universœ.  Rora.,  1749-17GG,  13  vol.  en  iS  part.,  in-4<».  —  J.  Goar,  Eucholo- 
giurn,  sive  liitua/e  Grœcorum,  gr.  et  lat.  Par.,  1647.  —  Eus.  Rpuaudol, 
Liiurgiarum  ovientalium  collectio  ,  2  vol.  Par.,  1715-1716,  in-4o.  — 
Ed.  2*  correctior.  Fraucof.,  1847,  2  vol.  in-4o.  —  W.  Paliuer,  Origines 
liturgicœ.  Londres,  1832  (  ot  184o),  2  vol.  —  Ths.  Brett,  A  collection  of 
the  princtpcd  Liturgies  used  in  tlie  Christian  churck  in  the  célébration  of 
the  Eucharistie ,  particulary  the  ancient.  Loud.,  1838,  —  W.  TroUope, 
The  Greck  Liturgy  of  St.  James.  Edinb.,  1848.  —  J.-M.  Neale,  Tetralogia 
liturgica ,  sive  S.  Marci  divinœ  missœ ,  guibus  accedit  arda  tnozarabicus. 
Lond.,  1849.  —  John-Mason  Neale,  Histonj  of  the  Iloly  Eastern  church. 
Lond.,  1850;  liv  III  :  The  liturgies  and  offîce-Iiooks  of  ihe  Holy  E.  Ch., 
t.  1,  p.  317-526-710.  —Neale,  The  Liturgies  of  S.  Mark,  S.  James, 
S.  Clément,  S.  Chrysostom.,  S.  Basil.  Lond.,  1859  (en  grec  et  en  anglais). 

—  Neale  ,  Essuys  on  Liturgiology  and  Church  History.  Lond.,  1863. 
(Neal«^,  le  plus  savant  liturgiste  anglais,  montre  une  prédilection  exclusive 
pour  la  liturgie  orientale.) 

Adalb.  Daniel,  Codex  liturgicus  uniccrsœ  Ecclesiœ  in  epitomen  redactus, 
4  tom.  Lips.,  1847-1853  :  tome  I,  liturgie  romaine;  tome  II,  liturgies 
orientales. 

C.-M.  Pfaff,  De  liturgiis,  missalibus,  agendis,  et  lihris  Eccles.  oriental is 
et  occid.,  vet.  et  modem.  Eccles.  Tub.,  1718,  1721.  —  F. -A.  Zaccaria, 
Bihliotheca  ritualis.  Rom.,  2  vol.,  1776-1778.  —  Léo  Allatius,  De  libris 
rcclesiast.  Grœcorum,  Par.,  1646;  .T.-II.  Fabricius,  Hamb.,  1712,  in-4o.  — 
•l.-G.  Janus ,  De  liturgiis  orientalibus.  Viteb.,  1724.  —  L.-A.  Muratori, 
Liturgia  romana  vêtus,  1748,  2  vol.  —  Ant.  Rintrrim,  Die  vorziiglichstcn 
Denkwiirdigkeiten  d.  christkath.  Kirche,  d'après  Alex.-Aur.  Pelliccia  De 
christianœ  Ecclesiœ  primœ,  mediœ  et  novissimœ  œtatis  polit ia,  lib.  VI, 
2  tom.  eu  4  vol.  Goloniœ,  1829-1838.  —  F.-J.  Mone ,  Lateinische  und 
griechische  Mcssen  aus  dem  il  bis  vi  Jahrhundert.  Fraukf.,  1850.  — 
.1.    Kfi'ssing ,  Liturg.   Vorlcs.  idjer   die  heil.    Messe,  2*'  édit.  Rgsb.,   1856. 

—  Pierre  Le  Rruu,  £"x;)/icfl//o«  litt.  historique  et  dogmut.  de  la  messe, 
t.  1-IV.  Par.,  17-26  (1843).  —  Ed.  Martène,  De  ontiguis  Ecclesiœ  ritibus, 
4  vol.  Bassano.  1788.  —  Voyez  les  ouvrages  liturg.  de  Fr.-Xav.  Schuiid, 
Liturgik,  1840-1841;  .Tosepb  Sclmeller  et  Marzolil,  Liturg.  sacra.  Luz., 
1834-43,  5  tom.;  J.-R.  Liift,  Liturgik,  t.  l-ll,  Mz.,  1844-1847;  J.  Fluck, 
Knth.  Liturgik,  Regensburg,  1853-55;  Pro.sp.  Guéranger,  Histoire  de  la 
liturgie,  etc.,  Paris  ;  H.  Alt,  Der  christl.  Culius.  Histor.  dargestellt ,  t.  I, 
1851.  —  Der  kirchliche  Gottesdicnst.  —  H.-W.-J.  Thierscli,  Die  Kirche 
im  apostol.  Zeitalter,  2^  édit.,  1858.  —  Thcod.  Haruack  ,  Der  christ- 
liche  Grmeindegottesdienst  im  apostolischen  und  altkatholisclien  Zeitalter. 
Erl.,  1854. 
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teXetti,  pour  exprimer  l'oblation  du  sacrifice,  le  mystère  pro- 
prement dit.  On  trouve  aussi  le  terme  de  ÀctToupyia,  XecToupYia 
Tîiç  oîxovofxiaç,  et  dans  saint  Epiphane  oîxovo[xia  tout  seul.  Le 
canon  était  appelé  Trpoccpopa  et  àvacpopa.  Les  Latins  disaient 
collecta  et  sacramentum  ([^.ucTvîpiov).  A  partir  du  quatrième 
siècle*,  le  mot  missa  devient  très-fréquent;  il  était  certaine- 
ment connu  avant  saint  Ambroise.  D'où  vient-il?  il  est  diffi- 
cile de  le  dire  ;  son  étymologie  probable  est  l'expression  po- 
pulaire de  missio  a  renvoi  ;  »  dans  ce  cas,  la  partie  finale  de 
la  messe  aurait  donné  son  nom  à  la  messe  entière. 

Quelle  est  l'origine  de  la  liturgie  ou  messe  des  chrétiens? 
d'où  viennent  les  liturgies  particulières?  Dans  le  cours  des 
seizième  et  dix- septième  siècles,  une  connaissance  plus  in- 
time avec  l'Orient  nous  a  familiarisés  avec  une  foule  de 
liturgies,  y  compris  celles  des  coptes  et  des  jacobites,  puis 
avec  celles  des  catholiques  orientaux,  telles  que  les  liturgies 
de  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Matthieu,  saint  Jacques; 
celle  des  douze  apôtres,  de  saint  Marc,  de  saint  Clément  de 
Rome,  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  de  saint  Ignace.  On  at- 
tribue aussi  à  saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  à 
saint  Chrysostome,  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  des  liturgies 
traduites  en  copte  et  en  syriaque.  Mais  on  incline  à  penser 
que  la  plupart  sont  d'une  époque  moins  ancienne.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  très-grand  nombre  sont  postérieures  au  hui- 
tième siècle,  car  elles  n'ont  ni  la  vigueur  ni  la  simplicité  des 
premiers  siècles.  Nous  n'avons  du  reste  aucun  témoignage 
ancien  en  faveur  de  leur  authenticité.  Celle  de  saint  Jacques, 
toutefois,  remonte  indubitablement  à  un  âge  très-reculé  ;  elle 
était  en  usage  dans  l'Eglise  de  Jérusalem;  de  même  pour 
celle  de  saint  Marc,  qui  était  adoptée  à  Alexandrie  et  en 
Egypte.  11  en  faut  dire  autant  des  liturgies  de  saint  Chry- 
sostome, de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Celle  de  saint  Clément  de  Rome  est  du  cinquième  siècle ,  et 
on  ne  saurait  démontrer  {ju'elle  ait  été  usitée  dans  aucune 
Eghse. 

Quel  est  l'âge  de  ces  dernières  liturgies?  La  solution  de 
cette  question  dépend  de  celle-ci  :  à  quelle  époque  remonte 

'  Ainbr.j  Epist.,  i,  20  et  passim. 
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la  liturgie  de  la  messe  et  ses  parties  essentielles?  Entendons 
d'abord  les  témoins  et  les  déclarations  de  l'ancienne  Eglise. 
C'était  une  conviction  arrêtée  dans  l'Eglise  primitive  que 
les  parties  essentielles  de  la  liturgie  sont  d'origine  aposto- 
lique. Saint  Basile  les  appelle  de  saints  usages  prescrits  par 
les  apôtres*.  Saint  Chrysostome  dit  de  celle  de  Constanti- 
nople  :  Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  apôtres  l'ont  ordonnée 
de  la  sorte.  C'est  une  institution  du  Saint-Esprit*;  c'est  ainsi 
que  l'ont  établi  les  Pères  ^.  Le  pape  Symmaque  écrivait  aux 
évêques  de  la  Gaule  :  «  Conformons-nous  aux  usages  pres- 
crits par  les  apôtres  et  observés  en  tous  lieux.  »  Saint  Au- 
gustin tenait  le  même  langage  à  Paulin*  et  aux  pélagiens. 
Les  liturgies  introduites  dans  les  Eglises  mentionnées  ci- 
dessus  devaient  déjà,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
être  assez  anciennes  pour  qu'on  ignorât  leur  origine.  Peut-on 
démontrer  que  non-seulement  le  fond,  mais  encore  la  forme 
de  la  liturgie,  émanent  à  peu  près  tout  entiers,  ou  du  moins 
quant  à  des  passages  complets,  des  apôtres?  Nullement. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dériver  des  apôtres,  ce  sont 
les  parties  essentielles  de  la  messe  et  l'ordre  de  leur  succes- 
sion. Ces  deux  choses  se  rencontrent  en  Orient  comme  en 
Occident  ;  or  ce  qui  est  partout  le  même  et  dont  l'origine 
ne  peut  se  démontrer,  est  apostolique,  dit  saint  Augustin. 
Quant  au  texte,  ces  liturgies  ne  peuvent  venir  des  apôtres, 
car  1**  aucune  liturgie  n'a  été  insérée  dans  le  canon  des  livres 
saints;  2°  quel  que  soit  l'accord  qui  règne  dans  toutes  les 
liturgies  des  plus  anciennes  Eglises  pour  le  fond  et  les  par- 
ties essentielles,  les  textes  diffèrent  notablement  entre  eux  ; 
3"  çà  et  là  des  modifications  et  des  additions  légères  y  ont 
été  faites,  qu'on  ne  se  fut  {)oint  permise  si  le  texte  était  venu 
des  apôtres.  Ainsi  Léon  I*'  remplaça,  après  le  Pater,  un 
passage  par  un  autre  passage,  et  fit  plusieurs  additions  peu 
importantes.  Vivement  blâmé  pour  ce  fait,  il  écrivit  entre 
autres  à  Jean,  évêque  de  Syracuse  :  «  La  prière  (ou  canon) 
a  été  faite  par  un  scolastique;  comme  elle  ne  vient  point  des 
apôtres,  je  pouvais  me  permettre  d'y  faire  un  petit  change- 
ment. La  liturgie  ne  vient  point  des  apôtres,  mais  d'un 

•  De  Spiritn  sancto,  c.  xxvii.  —  >  Hom.  XXXI  ad  I  Cor.  —  '  Homél.  sur 
/'incompréhensible.  —  *  Ep.  CXLIX. 
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homme  instruit.  »  Le  pape  emploie  le  mot  de  prière,  que  le 
cardinal  Bona*  interprète  justement  par  le  mot  de  canon. 
Ainsi,  lorsqu'on  dit  que  la  liturgie  vient  des  apôtres  ou  des 
Pères,  cela  signifie  que  les  apôtres,  sur  l'ordre  du  Seigneur, 
ont  établi  les  parties  les  plus  essentielles  du  culte  chrétien  : 
le  texte  en  a  été  fourni  par  leurs  successeurs  les  plus  immé- 
diats. 

Toutes  les  parties,  de  la  messe  ne  sont  pas  également  im- 
portantes, et  il  faut  distinguer  entre  la  messe  des  fidèles  et  la 
messe  des  catéchumènes.  Celle-ci  finissait  après  l'Evangile, 
et  était  suivie  de  quelques  prières  que  les  fidèles  récitaient 
pour  les  catéchumènes  et  les  pénitents.  Ces  prières  sont  de 
date  plus  récente';  car  la  coutume  de  renvoyer  les  pénitents 
tombe  dans  une  époque  moins  reculée. 

Quant  à  la  messe  des  fidèles,  l'essentiel  était  tel  que  nous 
l'avons  maintenant  ;  elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Ces  mois  :  «  Le  Seigneur,  la  paix  soit  avec  vous  ;  »  Sursum 
corda...  dignum  et  justum  est,  se  retrouvent  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Saint  Cyprien  les  cite  comme  quelque  chose 
d'usité  et  de  connu.  VEpiclesis^,  ou  invocation  du  Saint- 
Esprit,  est  rapportée  littéralement  dans  le  traité  des  Hérésies 
de  saint  Irénée.  L'Anaphora  des  Grecs  énumère  les  bienfaits 
de  Dieu  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ.  Les  formules  dont 
saint  Chrysostome,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
se  sont  servis  à  propos  de  la  chute  et  du  péché  originel  sont 
rapportées  mot  à  mot  dans  saint  Irénée  et  son  disciple  Hip- 
polyte. 

Le  canon  romain,  avec  cette  simplicité,  cette  onction  et 
cette  force  qui  le  distinguent,  ne  peut  venir  que  du  premier 
ou  du  deuxième  siècle.  Il  n'y  est  fait  allusion  à  aucune  doc- 
trine hérétique,  et  il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il  était  moins 
ancien. 

La  liturgie  de  Jérusalem  porte  le  nom  de  saint  Jacques  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  point  que  saint  Jacques  lui-même  en  soit 


*  De  reh.  litur(/..  Il,  x. 

'  Ludw.-Ang.  Hoppe,  Die  Epildesis  der  griechiadien  und  orientalischen 
Liturfjien  und  der  rœmische  f'onsekrationscanon.  Scliaffh.,  1864.  — 
C.  Henke,  Die  kalh.  Lehre  ijher  die  Consekratio?isijuorte  der  h,  h.  Eucha- 
ristie. Trier,  I80O. 
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l'auteur  ;  sou  uom ,  couime  celui  de  saint  Basile  et  de  saint 
Chrysostome,  signifie  simplement  qu'ils  se  servaient  de  ces 
liturgies  et  les  avaient  adoptées  dans  leurs  Eglises.  Plus  tard^ 
quand  on  les  introduisit  ailleurs,  on  leur  donna  le  nom  de 
ces  hommes  illustres.  —  Le  sentiment  qui  attribue  à  saint 
Basile  et  à  saint  Chrysostome  les  liturgies  qui  portent  leurs 
noms,  s'appuie  sur  un  ouvrage  de  Prochis,  patriarche  de 
Constantinople ,  intitulé  :  De  diurna  missa.  Il  est  dit  dans 
cet  ouvrage  que  les  chrétiens  s'étant  relâchés  et  trouvant 
Vacle  trop  long,  saint  Basile  l'avait  abrégé  afin  que  les  fi- 
dèles s'y  rendissent  plus  assidûment;  que  saint  Chrysos- 
tome en  fit  autant,  et  établit  ainsi  sa  propre  liturgie.  Mais 
ce  fragment  est  d'une  époque  plus  récente  et  contient  des 
erreurs  manifestes.  Il  porte  que  saint  Chrysostome  employa 
la  liturgie  de  saint  Basile;  or  sa  liturgie  était  plus  longue 
que  celle  de  saint  Basile,  qu'il  aurait  cependant  abrégée. 
A  mesure  que  leur  zèle  diminuait,  les  Grecs  devenaient  plus 
verbeux*. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  significatif  dans  toute  la  Uturgie,  et 
({uelle  est  son  autorité?  Les  liturgies  étaient  employées  dans 
des  pays  et  dans  des  Eglises  délerminées.  Elles  expriment 
la  croyance  des  premiers  temps  du  christianisme.  Celles  de 
rOccident  l'expriment  mieux  que  celles  de  l'Orient.  Elles  ne 
portent  point  le  nom  d'un  homme  :  ce  sont  des  liturgies 
romaine,  milanaise,  espagnole,  gauloise,  africaine,  gothique. 
Tontes  ces  liturgies  affirment  que  Jésus-Christ  est  vraiment 
présent  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  que  la  messe  est 
le  sacrilîce  non-sanglant  du  Seigneur,  le  même  substantiel- 
lement que  celui  que  le  Sauveur  a  offert  sur  la  croix.  Dans 
toutes,  on  fait  des  prières  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
on  invoque  l'intercession  des  saints,  on  offre  le  saint  sacri- 
fice pour  les  vivants  et  les  défunts.  Il  est  étonnant,  non  pas 
que  ces  liturgies  aient  été  si  souvent  attaquées ,  mais  que 
des  savants  catholiques  se  soient  laissé  aveugler. 

Quand  les  liturgies  ont-elles  été  écrites  pour  la  première 
lois?  Il  importe  peu,  au  fond,  qu'elles  se  soient  propagées 


•   Saint  Jean   Chrysostome ,  ses  œuvres  et  son   sit'cle,  par  E.  Martin. 
Par.,  1861,  3  vol.  (p.  486). 
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par  la  tradition  ou  par  récriture.  La  première  question  qu'il 
faut  faire  est  celle-ci  :  Quand  les  formes  de  la  liturgie  ont- 
elles  commencé  à  devenir  constantes?  A  quelle  époque  s'est- 
on  borné  à  introduire  de  nouvelles  prières,  mais  sans  modi- 
fier les  anciennes?  Dès  la  fm  du  premier  siècle^  toutes  les 
prières  étaient  déjà  à  l'état  fixe  et  invariable;  jamais,  sans 
cela,  saint  Basile,  saint  Chrysostome,  etc.,  n'auraient  été  en 
si  parfait  accord.  —  La  transcription  commença  également  de 
bonne  heure.  Les  formules  une  fois  arrêtées,  on  se  mit  aus- 
sitôt à  copier  les  prières,  car  elles  étaient  nombreuses  et 
souvent  très-longues.  Dans  la  persécution  dioclétienne,  les 
chrétiens  furent  sollicités  de  livrer  non-seulement  les  saintes 
Ecritures ,  mais  encore  les  autres  livres  déposés  dans  les 
églises.  Qu'étaient-ce  que  ces  livres,  sinon  des  livres  litur- 
giques? On  a  prétendu,  mais  sans  preuve,  que  les  liturgies 
n'avaient  été  transcrites  qu'au  quatrième  ou  au  cinquième 
siècle.  On  a  invoqué  1^  ces  paroles  du  prêtre  :  «  Je  prie  autant 
que  je  puis ,  »  comme  si  le  prêtre  n'aurait  pas  pu  parler 
ainsi  quand  même  les  liturgies  eussent  été  écrites.  2°  Saint 
Basile,  dit-on  encore ,  demandait  quels  saints  avaient  donc 
pu  nous  laisser  par  écrit  les  paroles  de  l'invocation  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  consécration.  Mais  quoi?  est-ce  que  nos 
prières  ne  vont  pas  au  delà  de  ce  qu'ont  prescrit  les  apôtres  ? 
L'essentiel,  à  nos  yeux,  c'est  le  mystère  qui  se  célèbre  ;  or 
ce  mystère,  c'est  de  la  tradition  non  écrite  que  nous  le 
tenons  :  ce  qui  prouve  précisément  qu'il  y  a  dans  l'Eglise 
quantité  de  choses  qui  n'ont  été  écrites  ni  par  les  apôtres 
ni  par  les  premiers  Pères,  mais  qui  se  sont  transmises  par 
la  tradition.  Nous  n'en  concluons  point,  toutefois,  que  rien 
n'existe  hors  de  la  tradition,  mais  seulement  que  ce  qui 
nous  vient  de  là  est  aussi  vrai  que  ce  qui  est  conservé  dans 
les  saintes  Ecritures.  3°  On  dit  enfin  que  les  lois  de  Jus- 
tinien  recommandaient  aux  prêtres  d'apprendre  les  prières 
par  cœur  :  on  leur  fait  encore  de  nos  jours  la  même  recom- 
mandation. 

Témoignages  sur  la  liturgie. 

En  dehors' de  l'Ecriture  sainte,  la  liturgie  est  mentionnée 
pour  la  premièie  fois  dans  la  lettre  de  Pline  à  Trajau  (X, 
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xcvii),  qui  parle  à  la  fois  du  sermon,  de  la  prière  et  du 
chant  *. 

Mais  le  plus  important  témoignage  est  de  saint  Justin*. 
Il  parle  d'abord  du  baptême,  dont  il  explique  le  sens  à  l'em- 
pereur, puis  il  ajoute  :  «  Après  avoir  ainsi  lavés  ceux  qui 
connaissent  et  croient  notre  doctrine ,  nous  les  conduisons 
dans  l'assemblée  des  frères,  et  nous  prions  pour  eux  et  pour 
tous  les  hommes.  Les  prières  achevées,  nous  nous  saluons 
par  le  baiser  de  paix,  et  on  présente  à  celui  qui  préside  aux 
frères  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau.  Il  les  prend,  donne  louange 
et  gloire  au  Père  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et 
lui  fait  une  longue  action  de  grâces  que  tout  le  peuple  ratifie 
en  disant  :  Ameji.  Les  diacres  distribuent  ensuite  à  chacun 
le  pain  et  le  vin  consacrés.  Nous  appelons  cela  Eucharistie; 
nul  n'y  peut  participer  s'il  ne  croit  notre  doctrine,  s'il  n'est 
Ijaptisé  et  ne  vit  saintement.  Car  nous  ne  prenons  pas  l'Eu- 
charistie comme  un  pain  commun  ;  mais  de  même  que  Jésus- 
Christ  a  pris  la  chair  et  le  sang  pour  notre  sahit,  ainsi  nous 
savons  que  cette  nourriture  qui,  selon  le  cours  ordinaire, 
deviendrait  notre  chair  et  notre  sang,  étant  consacrée  par  la 
prière  qui  vient  de  lui,  est  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  ce  que  nous  rappelons  sans  cesse  à  notre  sou- 
venir. Partout  nous  louons  le  Seigneur  Jésus -Christ;  le 
dimanche,  tous  ceux  qui  sont  dans  la  ville  ou  à  la  campagne 
s'assemblent  en  un  même  lieu.  On  lit  les  saintes  Ecritures; 
le  président  fait  une  exhortation,  puis  nous  nous  levons  tous 
et  prions.  Les  frères  donnnent  de  leur  superflu,  que  le  pré- 
sident garde  chez  lui  pour  en  assister  les  pauvres,  les  néces- 
siteux et  les  prisonniers.  »  Les  fidèles  ofl'raient  des  dons  ou 
oblations;  on  consacrait  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
munion, et  on  réservait  le  reste  pour  les  pauvres,  pour  les 

1  W.-Fr.  Hif'fliug,  Die  Lehre  der  œ/festen  Kirche  vom  Opfer  {einzehie 
akndcmische  Programme),  ^vhm^.,  1851.  —  Ha-flin?,  Die  Lehre  des  Cle- 
mens  von  Alexnndrien  vom  Opfer  im  Lchen  nnd  Cul  lus  drr  Christen, 
\H\'l.  —  Die  Lehre  Terlullians,  rom  Opfer  im  Lehen  und  Cul  fus  der 
Christen,  1843.  —  Uœlling,  Die  Lehre  des  Ircnœus  vom  Opfer,  1840.  — 
idpiii,  Origenis  doctrinu  de  sacrificio,  p.  i-ili,  in-A»,  1841.  —  Ferd.  Probst, 
Orif/enes  iibcr  die  Eucharistie ,  dans  Tiil>.  theol.  Quartaischrift ,  18G4, 
449-534  (contre  Hœtliiig).  —  Idem,  ibid.,  Origenes  iil/er  den  kath.  Gottes- 
dienst,  047-719. 

*  ApoL,  I,  Lxv-Lxviir. 
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clercs  indigents  ou  pour  les  agapes.  Ces  repas  de  charité, 
qui  durèrent  quelques  siècles,  furent  abolis  à  la  suite  des 
abus  qui  s'y  glissèrent  dans  le  quatrième  siècle,  et  la  cou- 
tume s'établit  de  faire  des  festins,  que  les  riches  donnaient  à 
toute  l'assistance. 

Les  deuxième  et  troisième  siècles  offrent  des  textes  in- 
nombrables sur  la  célébration  de  l'Eucharistie*.  Saint  Irénée* 
et  TertulUen  ^  disent  positivement  qu'on  y  offre  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur.  Saint  Cyprien*  appelle  l'Eucharistie  le 
sacrifice  de  la  nouvelle  alliance,  et  dit  que  le  Seigneur  s'y 
offre  lui-même. 

Au  quatrième  siècle,  les  témoignages  abondent  tellement 
que  le  choix  devient  difficile.  On  instruisait  les  catéchumènes 
sur  l'Eucharistie.  Les  prédicateurs  en  parlaient  souvent , 
citant  et  commentant  les  prières  de  la  liturgie. 

Parmi  les  ouvrages  catéchétiques,  les  plus  remarquables 
sont  :  1°  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  la  cin- 

*  Ant.  Arnauld  (mort  en  1694),  Nicole  et  Renaudot,  Perpétuité  de  la 
foi  de  l'Eglise  touchant  l' Eucharistie ,  6  tom.;  Œuvres  complètes,  45  tom. 
Par.,  1775-1783.  —  La  même,  par  Nicole,  Arnauld  et  Eusèbe  Renaudot, 
5  vol.  in-4°,  suivie  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  la  confession  auriculaire, 
par  Denys  de  Saint-Marthe,  4  vol.  Par.,  1841. —  Traité  du  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  Par.,  1629,  et  Réfutation  de  toutes  les  observations 
tirées  de  S.  Augustiyi  contre  l'Eucharistie ,  par  le  cardinal  du  Perron. 
Par.,   1624,   in-fol.    (contre   les  calvinistes   Mornay,   Aubertin,   Claude) 

—  J.-Fr.  Brenner,  loc.  cit.,  vol.  III.  Francf.,  1824.  —  J.  Dœllinger,  Die 
Lehre  von  der  Eucharistie  in  den  drei  ersten  Jahrhunderten.  Mainz ,  1826. 

—  Ebrard,  Das  Dogma  vom  kl.  Ahendmahl  und  seine  Geschichte,  1845-46, 
2  vol.  -  Kahnis,  Die  Lehre  vom  Abendmahle.  Leipz.,  1851.  —  R.  Wilber- 
force ,  The  Doctrine  of  the  holy  Eucharist.  Lond.,  1853.  —  L.-Imm. 
Rûckert,  Das  Abendmahl.  Sein  Wesen  und  seine  Geschichte  in  der  alten 
Kirclie.  Leipz.,  1856,  —  Gonr.  Boppert,  0.  S.  B.,  Scutum  fidei  ad  usus 
quotidianos  sacerdotis,  pars  i-xn.  Freib.,  1853-1855.  (Dans  cet  ouvrage  pré- 
cieux sont  réunis  les  textes  des  auteurs  ecclésiastiques  qui ,  jusqu'au 
seizième  siècle,  ont  été  les  «  témoins  de  l'Eucharistie,  »  toutes  les  litur- 
gies, plusieurs  conciles  (426  en  tout),  jusqu'au  concile  de  Trente.)  — 
Ferd.  Probst,  Die  Eucharistie  als  Opfer.  Ti'il).,  1857.  —  Idem,  Die  Eucha- 
ristie als  Sakrament,  1857.  —  W.-A.  Maier,  Die  iiturgische  Beliandlung 
des  Allerheiligsten  ausser  dera  Opfer  der  heil.  Messe.  Rgsb.,  1860.  — 
Autres  ouvrages  et  dissertations  de  lîlondell,  Rixner,  Quenstedt,  Deutsch- 
mann,  J.  Hildebrand,  C.-M.  Pfafl,  Adelmann,  Ammann,  Frint,  01.  Gerbet, 
Kœhler,  Pusey,  1855,  Ui)thensee,  Weickum,  18(i5,  Wisemann,  etc.  — 
Jean  Garetius  de  Louvaiu ,  à  l'exemple  de  Boppert,  a  réuni  également 
545  témoins  contre  les  calvinistes.  Venise,  1562. 

'  Adv.  hœres.,  IV,  xviil;  V,  n.  —  ^  De  orat.,  c.  vi,  18;  De  pudic,  ix.  — 
*  Epist.  XXXIV,  .XXXVI.  Hippol.,  De  antichristo. 
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quième  catéchèse  mystagogique  explique  le  culte  eucliaris- 
tiqiîe,  c'est-à-dire  le  canon  de  la  liturgie  de  saint  Jacques; 
•i"  le  traité  des  Mystères,  de  saint  Anibroise,  où  l'on  explique 
les  sacrements,  entre  autres  celui  de  l'Eucharistie;  3°  un 
autre  traité  des  sacrements,  également  attribué  à  saint  Am- 
broise,  mais  qui  date  du  cinquième  siècle,  il  se  partage  en 
six  livres,  dont  chacun  contient  un  discours  adressé  chaque 
jour  de  la  semaine  aux  catéchumènes.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  du  culte  eucharisticjue,  renferme  plusieurs  passages 
liturgiques,  empruntés  surtout  à  la  liturgie  de  Milan  (am- 
brosienne). 

Parmi  les  auteurs  d'homélies,  saint  Chrysostome  a  expli- 
qué une  à  une  toutes  les  actions  de  la  liturgie.  On  pourrait, 
à  l'aide  de  ses  homélies,  réunir  en  un  seul  corps  toutes  les 
cérémonies  liturgiques.  On  obtiendrait  le  même  résultat  avec 
les  écrits  de  saint  Augustin;  mais  saint  Chrysostome  est  plus 
clair.  Nous  extrayons  ici  de  ses  homélies  ce  qu'il  donne 
comme  étant  d'origine  apostolique*. 

L'évèque,  entrant  à  l'église,  bénit  les  fidèles  par  ces  mots  : 
«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  »  Sur  quoi  saint  Chrysostome 
remarque  que  «  le  Christ  a  rétabli  la  paix  entre  le  ciel  et  la 
terre,  entre  les  armées  célestes  et  les  hommes  *.  » 

Le  diacre  se  lève  ensuite  et  s'écrie  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Pendant  ce  temps  ,  le  lecteur  se  place  dans  un  lieu  élevé  et 
commence  la  lecture^. 

On  récite  ensuite  en  commun  des  prières  pour  les  enfants 
et  les  catéchumènes,  pour  les  énergumènes  et  les  pénitents  ". 
Puis  on  renvoie  ces  trois  classes  et  on  ferme  les  portes. 

Les  fidèles  se  préparent  au  sacrifice*.  Avant  de  l'offrir,  ils 
se  donnent  le  baiser  de  paix  en  signe  de  réconciliation.  En 
Occident,  cette  cérémonie  se  faisait  immédiatement  avant  la 
communion''. 


*  Ferd.  Probst,  loc.  cit.,  p.  677,  a  fait  un  recueil  serablabU^  avec  les 
ouvrages  d'Ori{^ène. 

'  Hom.  III  in  Coloss.,  c.  iv;  hom.  xviii  in  I  Cor.;  Iiom.  in  Matt/i.,  xxxil  (6). 
—  s  Hom.  III  iu  II  T/iess.,  c.  iv;  hom.  XIX  in  Act.,  c.  v.  —  *  Homii.  m  et  iv 
de  incomprehens.;  hom.  il  et  xviii  in  II  Cor. 

"  J.-A.  Sciiinid ,  De  uhlafis  eucharisticis ,  quœ  hostiœ  vocari  soient. 
Helmst.,  1702,  1733. 

*  Chrysosi.,  lih,  I,  De  compunct. 
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Au  sacrifice  succède  Toblation.  Elle  consistait,  chez  les 
Grecs,  dans  l'énumération  de  tous  les  bienfaits  qu'on  avait 
reçus  de  Dieu  jusqu'au  temps  présent*. 

Dans  la  préface,  saint  Chrysostome  insiste  principalement 
sur  le  Sanctus  ^.  On  fait  ensuite  des  prières  pour  l'empereur, 
pour  le  patriarche,  pour  les  vivants  et  les  morts'. 

Les  paroles  que  le  prêtre  prononçait  à  la  consécration 
étaient  les  paroles  mêmes  dont  le  Sauveur  s'était  servi  dans 
la  dernière  cène*^.  Les  Grecs  y  ajoutaient  l'invocation  du 
Saint-Esprit^. 

Le  canon  se  terminait  par  le  Pater.  On  tirait  alors  le  voile 
du  sanctuaire*^. 

On  voit  par  les  Homélies  sur  la  nativité  du  Seigneur  et  par 
la  Lettre  cxxv,  qu'il  fallait  être  à  jeun  pour  communier. 
Accusé  d'avoir  refusé  la  communion  à  des  personnes  qui 
n'étaient  pas  dans  cet  état,  saint  Chrysostome  réfuta  solen- 
nellement ce  reproche"^. 

On  faisait  ensuite  l'action  de  grâce,  on  bénissait  le  peuple, 
et  le  diacre  s'écriait  :  a  Allez  en  paix  ^.  » 

Dans  l'Eglise  d'Afrique  comme  dans  celle  de  Milan,  on 
offrait  tous  les  jours  le  saint  sacrifice,  tandis  qu'il  ressort  de 
l'Apologie  de  saint  Justin  que  dans  l'endroit  où  il  l'écrivit, 
on  ne  l'offrait  que  le  dimanche.  A  Rome,  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles,  il  était  d'usage  d'excepter  le  vendredi  et 
le  samedi.  En  Orient,  ainsi  que  dans  la  Cappadoce,  on 
sacrifiait  le  mercredi,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche^. 
Saint  Augustin  a  parlé  de  celte  diversité*^. 

On  demandait  à  ce  dernier  quand  les  fidèles  devaient 


^  Hom.  XIX  in  I  Cor.,  éd.  Gaiirae,  tom.  II.  —  ^  Hom.  v  m  Verb.  Fil. 
Dom.  ;  hom.  m  in  Coloss.  —  '  Hom,  vi  in  I  Tim.;  hom.  xxv  in  Matth.; 
hom.  II  in  Proph.;  hom.  xviii  et  xxi  in  Act.;  hom.  m  in  Tit.  —  *  Hom. 
xxv,  xxviii  et  Lxxxii  in  Matth.  —  «  Hom.  sur  les  cimet.;  De  sacerd.,  lib.  IV. 
—  '  Hom.  m   in  Eph.;  hom.  de  prod.  Jud. 

'  Ghrysostoraus,  Ueber  Fasten  und  Gehet,  7  vol.,  1829  (Mûnchen,  Des 
heil.  Chrysostomus  Lehrn  vom  Fasten.  Kœln,  1829). 

G.-F.-Will.-Ern.  Tnnzolii,  Exerc.,  p.  II,  dissert,  de  discipl.  arcaniy  1683, 
1692.  —  Em.  Schelslrate,  De  discipl.  arcani,  1685.  —  Rich.  Rolhe,  De  dis- 
ciplina arcMui,  18V1.  —  N.  Lienliardl,  De  antiquis  lHurr/iis  et  de  disci- 
plina urcani,  1829.  —  G.  Fromann,  De  disciplina  arcani,  1833. 

®  Hom.  m  in  ('oloss.;  u  in  Matth.;  hom.  ni  contre  les  Juifs.  —  »  Basil., 
Ep.  ccLViii.  —  *"  Ep.  cxviji,  al.  Liv. 

TOME  I.  39 
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s'approcher  de  la  communion  :  Quelques-uns  prétendent, 
répondit-il,  que  le  chrétion  doit  communier  tous  les  jours, 
d'autres  l'une  ou  l'autre  fois  seulement  dans  la  semaine; 
ceux-ci  disent  que  la  communion  exige  une  grande  prépara- 
tion; ceux-là,  qu'il  la  faut  recevoir  journellement,  parce  que 
la  communion  est  le  plus  puissant  remède  et  qu'elle  purifie 
riiomme  de  ses  moindres  péchés;  qu'on  ne  doit  l'omettre 
que  sur  la  défense  d'évêque.  Que  les  deux  partis,  ajoute  saint 
Augustin,  gardent  la  paix  du  Seigneur ,  que  chacun  agisse 
selon  sa  conscience,  que  tous  honorent  le  Seigneur  et  que 
nul  ne  le  reçoive  indignement*.  Le  fidèle,  disait  saint  Am- 
broise,  doit  entendre  la  messe  tous  les  jours,  mais  ne  com- 
munier que  le  dimanche  '.  En  carême,  il  doit  assister  jour- 
nellement à  la  messe  et  communier  aussi  souvent  que  possihle. 
Le  concile  d'Arles  se  borna  à  décider  que  les  fidèles  assis- 
teraient à  la  messe  le  dimanche,  et  communieraient  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte;  que  celui  qui  ne  le  ferait  point 
ne  pourrait  être  considéré  comme  chrétien..  On  ne  commu- 
niait donc  point  à  chaque  messe,  comme  on  aime  à  le  sou- 
tenir. 

§  5.  Ilyiiinc$4  dos  chrétiens  ■''. 

Ces  hymnes  se  chantaient  là  où  le  sacrifice  n'était  point 
offert.  Déjà  les  Hébreux  célébraient  par  des  hymnes  la  toute- 
puissance,  la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu,  les  bienfaits  que  le 
Seigneur  avait  répandus  sui*  le  peuple  juif,  et  les  victoires 

>  Loc.  cit.  —  *  Serm.  xxiv.  Euseb.,  VII,  ix. 

■  J.  Bona,  De  divina  psalmodia  ejus(]ue  causis,  mysteriis  ac  discip/inis. 
Par.,  1G43,  in-40.  —  J.-M.  Thomasiiis,  Hymnarium.  Rom.,  1747.  —  Murt. 
Gerbert,  De  cantt^  et  musicn  sacra  a  prima  Ecclesiœ  œtate  usque  ad 
prœsens  fempus.  Sancti  Blasii,  1774,  2  vol.  in-4o.  --  Idem,  Scriptores 
ecclesiastici  de  musica  sacra,  t.  I-III.  Sancli  Blasii,  1784.  —  Aug.-J. 
Rambach,  Anthologie  christl.  Gesamye  ans  aUen  Ja/irhu/id.  der  Kirclie, 
f)  vol.  Altona,  1 817-1833  ;  1p  1"  vol.  appartient  seul  à  notre  sujet. —  H. -A. 
Daniel,  Thésaurus  hymnologicus.  Hal.,  1841-1856,  5  vol.  —  K.  Sinn-ock, 
Lauda,  Sion.  Altchristliche  Kirchenlieder.  Kœln,  1850.  —  F. -J.  Mone  , 
Lateinische  Hymncn  des  Mittelalters ,  ans  Uaadschriften  herausyeq.  u. 
erklœrt,  3  tom.  Freib.,  1853-1855.  —  J.-F.-H.  Sclilosser ,  Die  Kirchc 
in  ihren  Liedern  in  allen  Jahrhunderten ,  "1^  édit.  Freib.,  1863,  2  vol. 
(Cf.  Faustin  Arevalo,  De  hymnis  ecclesinsticis ,  p.  1-224  de  l'ouvrage  : 
Hymnodia  hispana.   Rom.,    1786.  j  —   Héfeh'' ,   Die    kirchl.    Hymnen   und 
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qu'il  leur  avait  accordées  sur  leurs  ennemis;  ils  s*en  ser- 
vaient pour  épancher  leur  tristesse  et  manifester  leurs  sen- 
timents  de  pénitence.  Mais  autant  les  pensées  des  chrétiens 
diffèrent  de  celles  des  juifs,  autant  il  y  a  de  différence  entre 
leurs  hymnes.  Il  était  déjà  d'usage  au  temps  des  apôtres 
de  chanter  des  psaumes  dans  les  assemblées  des  chrétiens  * . 
Pline  le  dit  formellement  dans  sa  lettre  à  Trajan.  On  repro- 
chait à  Paul  de  Samosate  d'avoir  remplacé  les  anciennes 
hymnes  relatives  à  Jésus-Christ  par  des  hymnes  à  sa  propre 
gloire. 

Il  ne  nous  reste  des  premiers  temps  du  christianisme  que 
peu  d'hymnes  et  peu  de  noms  de  poètes  chrétiens^  soit  à 
raison  de  leur  médiocrité,  soit  parce  que  les  productions 
poétiques  ont  disparu  dans  les  persécutions.  Saint  Basile® 
place  le  martyr  Athénogène  au  nombre  des  hymnographes. 
Nous  devons  aussi  à  Clément  d'Alexandrie^  une  hymne  sur 
Jésus-Christ*.  Ces  hymnes  n'ayant  point  satisfait  l'ancienne 
Eglise,  ne  furent  pas  introduites  dans  le  chant  ecclésiastique. 

La  grande  doxologie  des  Grecs  appartient  déjà  à  cette 
époque;  elle  figure  dans  les  constitutions  apostoliques  en 
guise  de  chant  matinal.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  l'a  traduite. 

Les  anciennes  hymnes,  dépourvues  de  la  forme  métrique, 
ne  se  distinguaient  que  par  l'inspiration  de  la  langue.  Après 
les  persécutions ,  les  hymnes  deviennent  plus  fréquentes  ; 
elles  commencent  aussi  à  paraître  dans  l'Eglise  occidentale, 
où  elles  l'emportent  sur  celles  des  Grecs  par  la  simplicité  de 


Sequenzen ,  ihre  Verfasser  und  ihre  Abfassungszeit ,  dans  Beitrœge,  II, 
p.  303-321. 

J.  Chandler ,  The  Bymns  of  the  primitive  church,  new  first  collected, 
translated  and  arranged.  Lond.,  1837.  —  J.-M.  Neale,  Hymns  of  the 
Eastern  church.  Lond.,  18G2.  —  R.-Gh.  Trench,  Sacred  Latin  Poctry. 
Lond.,  1849,  1864.  —  F.  Clément,  Carmina  e  poetis  christianis  excerpta. 
Par.,  Gaume,  1854.  Les  Poètes  chrétiens  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au 
quinzième.  Par.,  1857.  F.  Clément,  Histoire  générale  de  la  musique  reli- 
gieuse. Par.,  1860,  Gaume  frères. 

1  /  Cor.,  XIV,  26;  Coloss.,  m,  16;  Eph.,  V,  19;/  Tim.,  m,  16,  depuis 
manifestum  est;  Ephes.,  Y,  14.  Ces  passages  semblent  indi({uer  des 
liymnes.  —  2  j)c  Spiritu  sancto,  c.  Lxxiii.  —  3  Pédag.,  lib.  III. 

*  Clem.,  Hymn.  in  Salvatorem ,  éd.  Piper.  Gott.,  1835.  —  Fr.-R.  Eylert, 
Clemens  von  Alexandrien  als  Philosoph  und  Dichter,  1832.  —  K.  Buhl, 
Der  Kirchengesang  in  der  griechischen  Kirche  bis  au/'  Chrysosiomus 
{Zeitsc/ir.  f'iïr  histor.  Theol.,  1848,  livrais,  il). 
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la  forme  et  la  richesse  du  fond.  Plusieurs,  et  d'excellentes, 
notamment  celles  de  saint  Paulin  de  Noie,  sont  perdues. 
Nous  devons  à  saint  Ambroise  les  hymnes  suivantes,  citées 
par  saint  Augustin,  par  un  concile  de  Rome  (430)  et  par 
Cassiodore  :  JEterne  rerum  conditor^  ;  Deus  creator  omnium  ^  ; 
Jam  surgit  hora  ter  lia  ^  ;  Christe,  Redemptor  genlium'^.  On 
doute  s'il  faut  lui  en  attribuer  d'autres,  telles  que  :  Jam  lucis 
orto  sidère^  ;  En  moredocti  mystico^  ;  Veni,  Creator  Spirilus'^. 

Un  des  plus  célèbres  chants  de  l'antiquité,  c'est  l'hymne 
ambrosienne,  ou  Te  Deutn^.  Elle  fut  composée,  dit-on,  par 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  lors  du  baptême  de  saint 
Augustin  par  saint  Ambroise.  Les  auteurs  contemporains 
n'en  disent  rien.  On  l'attribue  aussi  à  saint  Hilaire.  11  est 
certain,  du  moins,  qu'elle  est  très-ancienne;  elle  figure  déjà 
dans  la  Règle  de  saint  Renoît.  Au  neuvième  siècle ,  elle 
servait  fréquemment  dans  les  fêtes  de  triomphe  et  d'actions 
de  grâce,  dans  les  conciles  et  ailleurs. 

Aurèle  Prudence  Clément,  né  en  Espagne,  séjourna  long- 
temps à  Rome,  où  il  remplissait  des  emplois  élevés.  Il  finit 
par  l'ascétisme.  Nous  avons  de  lui  :  De  coronis  (Martyr,  ou 
Peristephanon),  des  hymnes  sur  la  nuit,  sur  l'origine  du 
mal,  des  poésies  pour  divers  instants  de  la  journée,  Aies  diei 
nuntius ;  Ecce  surgit;  Salvete,  flores  martyrum,  et  une  hymne 
funèbre.  De  ses  œuvres  on  a  publié  en  tout  quatorze  hymnes 
sur  les  martyrs^. 

1  Aug.,  Hetract.,  I  ,  xxi.  —  '  S.  Augustin  semble  l'avoir  couuue 
{Confess.,  IV,  xv).  —  s  Thomasi,  loc.  cit.,  p.  414.—  Daniel,  i,  18.— 
^Daniel,  i,  78.  —  «  Par  un  ancien  imitateur  de  saint  Augustin.  —  «  Mone 
l'attribue  à  Grégoire  I^r  (I,  xcv). 

■^  Elle  est  pciil-ùtre  de  Grégoire  !"•  d'autres  l'attribuent  à  Gharlemagne 
(Mone,  I,  242;  Daniel,  I,  213).  L'hymne  Spiendor  paternœ  glotiœ  était 
inconnue  avant  le  septième  siècle.  Dans  l'édition  bénédictine  de  saint 
Ambroise,  l'hymne  Somno  refectis  a^tibus  est  la  neuvième;  Consors  pa- 
tenii  luminis,  la  dixième.  Selon  Vezzosi  et  Mone  ,  l'hymne  JEterna 
Christi  mimera  est  probablement  du  ciu(iuiènie  siècle ,  mais  non  de 
saint  Ambroise.  Summœ  parens  clementiœ  est  d'un  imitateur  de  saint 
Ambroise,  de  même  que  :  Tu  Trinitatis  unitas,  peut-être  de  Grégoire  1". 
Schlosser  rapporte  45  hymnes  sous  le  nom  de  saint  Ambroise  ;  mais  la 
plupart  émanent  sans  doute  de  ses  imitateurs. 

8  G.-E.  Tentzel ,  De  hymno  Te  Denm  laudamus.  Viteb.,  1688.  — 
P.   Busch ,   Betrachtung  des  Te    Deum.  Hann.,    1735. 

•  Ce  grand  poète,  le  plus  graud  peut-être  des  poètes  chrétiens,  naquit 
à  Saragosse  et  non  à  Galagurris.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  1°  Cathe- 
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Le  premier  rang  après  lui  appartient  à  Sédulius*,  prêtre 
de  la  Gaule.  Il  a  laissé  un  magnifique  poème  :  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  remarquable  par  la  perfection  du  mètre 
et  la  beauté  du  style.  L'hymne  A  solis  or  tu  cardine  est  aussi 
de  lui. 

Au  sixième  siècle,  la  poésie  chrétienne  fut  cultivée  par 
Ennodius,  évêque  de  Pavie;  mais  ses  œuvres  ne  furent 
point  employées  dans  la  liturgie  ^.  La  femme  de  Boëce,  Elpis 
(Elpidia),  nous  a  laissé  le  Décora  lux  xternitatis^.  — Yénance 
Fortunat  (mort  vers  600),  naquit  dans  la  Haute-Italie  et  fut 
évêque  de  Poitiers.  Très-influent  sur  son  siècle,  il  composa 
diverses  poésies,  dont  quelques-unes,  comme  le  Pange  Un- 
gua  '^,  se  chantent  à  l'éghse.  On  a  aussi  des  hymnes  de 
Grégoire  le  Grand,  dont  huit  ou  neuf  sont  passées  dans  la 
Uturgie^.  Au  septième  siècle,  Isidore  de  Séville  et  Eugène  II 
de  Tolède  s'essayèrent  aussi  dans  la  poésie^. 

Après  le  quatrième  siècle,  l'Eglise  grecque  comptait  en- 
core peu  de  poètes  saillants.  Grégoire  de  Nazianze  a  écrit 


merinon ,  douze  hymnes  pour  le  temps  de  la  journée;  2»  Apotheosis , 
défense  de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  3»  Hamartigeneia,  sur  l'origine  du 
mal;  4°  Psychomachia ;  5o  deux  Livres  contre  Symmaque ;  60  Peristephanon, 
H  hymnes  en  l'honneur  de  14  martyrs,  édition  de  F.  Arevalo.  Rom.,  1788, 
2  vol.  —  Obbarius,  1845;  Dressel,  1860.  —  Les  Prolégomènes  d'Arevalo, 
p.  I,  571-766.  —  Middeldorpf,  De  Prudentio  et  theologia  prudentiana 
comm.  BresL,  1823-26.  —  Delavigne,  De  lyrica  apud  Prudentium  poesi. 
TouL,  1849.  —  Brys ,  Etudes  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Prudence. 
Par.,  1854.  —  A.  Bayle  ,  Etude  sur  Prudence.  Par.,  1860.  —  Gams, 
K.-G.  von  Spanien,  II,  i,  p.  337-358,  Aurelius  Prudentius  Clemens,  1864. 

*  Cœlius  Sedulius,  Carmen  paschale,  ou  Mirabilium  divinorum,  lib.  V. 
—  L^hymne  A  solis  ortu,  ou  Hymnus  abecedarius,  est  imitée  de  l'hymne  du 
même  titre  attribuée  à  saint  Arabroise.  Sedul.,  Op.,  éd.  F.  Arevalo. 
Rom.,  1794  (42e  édit.  de  Sedulius).  Cf.  Héfelé,  loc.  cit.,  p.  303.  Gams,  art. 
Sedulius,  dans  VEncycl.  the'oL,  éd.  Gaume. 

2  Ennodii  Op.,  éd.  Sirmond.  Par.,  1611;  Gallandi,  t.  XI,  p.  49-220.  — 
Panegyr.  in  Theodoric.  regem ,  ed  Manso.  Vrat.,  1822.  Fertig,  Magnus 
Félix  Ennodius  und  seine  Zeif.  Passau ,  1855.  —  Carminum ,  lib.  II. 

3  Elpis,  In  honorem  SS.  apost.  Pétri  et  Pauli.  —  Décora  lux  œternitatis, 
et  béate  Paslor  Petre,  clemens  accipe. 

*  Op.,  éd.  Luchi.  Rom.,  1786  (Migne,  Pair.,  t.  LXXXVIII),  presque  tout 
en  poésies.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  4G4-491  ;  édit.  2". 
Par.,  1860.  —  On  lui  attribue  les  hymnes  :  Pange  lingua,  Crux  fidelis , 
Vexilla  régis  prodeunt ,  Quern  terra,  pontus,  œthern. 

*  On  lui  doit  notamment  :  Primo  die,  quo  Trinitas. 

*  Eugenius  in  Patrum  Toletanorum  opéra,  ed.  Lorenzana.  Mad.,  1782, 
t.  I,  p.  19-79,  ajouter  VHexaemeron  de  Dracontius. 
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(les  vers  sur  sa  vie,  des  poésies  didactiques  et  des  iiymnes. 
Quelques-unes  se  distinguent  par  la  beauté  des  pensées  et 
l'éclat  de  l'expression.  L'Eglise  grecque  ne  les  a  pas  adoptées. 

Synésius,  évêque  de  Ptolémais,  était  un  poète  renommé  ; 
mais  l'Eglise  grecque  ne  lui  fit  aucun  emprunt.  11  avait  été 
longtemps  néo-platonicien,  et  peut-être  ses  hymnes  sont-elles 
de  l'époque  où  il  hésitait  encore  entre  le  néo-platonisme  et  le 
christianisme*. 

Plusieurs  hymnes  étaient  cependant  en  vogue  chez  les 
Grecs.  Jean  Damascène  a  beaucoup  travaillé  dans  cette  partie. 
Mais  le  meilleur  et  le  plus  pratique  des  poètes  était  saint 
Ephrem  le  Syrien.  Comme  les  gnostiques  et  d'autres  héré- 
tiques, tels  que  Yalentin,  Bardesanes,  son  fils  Ilarmonius, 
les  ariens,  Apollinaire,  faisaient  circuler  leurs  erreurs  sous 
forme  de  chants  religieux,  saint  Ephrem  leur  opposa  des 
hymnes  catholiques;  les  Syriens  en  furent  tellement  en- 
chantés qu'ils  oublièrent  les  autres  et  prêtèrent  de  nouveau 
l'oreille  à  la  voix  de  l'Eglise*. 

Quelques  conciles  portèrent  d'étranges  décrets  relativement 
aux  hymnes.  Celui  de  Laodicée^  prescrivit  de  ne  chantera 
l'église  que  les  anciens  cantiques;  celui  de  Brague**  défen- 
dit toute  espèce  d'hymnes;  le  second  de  Séville  (619)  ne 
proscrivit  que  les  chants  provenant  des  hérétiques  ou  d'une 
source  inconnue^. 

Plus  tard,  les  hymnes  pénétrèrent  aussi  dans  l'Eglise 
romaine.  —  Il  était  également  interdit  de  lire  pendant  les 
sermons  les  Actes  des  martyrs,  parce  que  le  pape  Gélase 
révoquait  en  doute  leur  authenticité. 


'  C.  Thilo,  Comment,  in  hjjmmim  II.  Hall.,  I8'(2. —  Ovat.  et  fiomiliarum 
frngm.,  od.  Krabingor.  Laiulish.,  1850. —  A.-Tli.  Glauseu,  De  Synes.  pliilos., 
Metropolita.  Hauu.,  1838.  —  B.  Kolbe,  Synes.  von  Cyrene.  Berl.,  1850.  — 
Druon,  Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Synésius.  Par.  1859.  —  Kraus, 
Studien  iiber  Synésius  von  Cyrene  {Tiib.  theol.  Quartalschrift ,  1805, 
livrais,  iir,  iv  ;  18G0,  livrais,  i). 

'  J.-G.-G.  Augusli,  De  hymnis  Syrorum  sacris,  Vratisl.,  1814.  —  A.  Halin. 
—  E.-S.  Gyprian.,  De  propayatione  hœresium  per  caniilenas.  Gob.,  1708 
[Diss.  var.  aryum.,  p.  128  et  suiv.). 

'  Gan.  Lix;  voir  aussi  dans  Liift,  Liturgi/î,  II,  138.  —  *  Année  561, 
eau.  XII.  Goncil.  iv  de  Tolède.  —  «  Le  quatrième  concile  de  Tolède  (633) 
leva  cette  défense. 
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Chant  ecclésiastique. 

Comme  les  hymnes,  le  chant  d'église  n'était  point  origi- 
nairement en  forme  métrique  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins, 
jusqu'au  quatrième  siècle,  d'une  grande  sublimité.  Des 
plaintes  éclatèrent  dans  la  suite  à  l'occasion  de  certaines 
mélodies  qui  excitaient,  dit-on,  à  la  sensualité.  Un  moine 
d'Egypte  blâmait  les  allures  théâtrales  des  chants  monas- 
tiques. Saint  Isidore  de  Péluse*  et  saint  Jérôme^  faisaient 
entendre  les  mêmes  reproches^. 

Ces  critiques  n'empêchèrent  pas  que  le  chant  se  répandît 
dans  toute  l'Eglise.  On  exécutait  aussi  des  psaumes,  que  les 
prêtres  chantaient  seuls  ou  en  alternant  avec  le  peuple. 
Saint  Basile  et  saint  Chrysostome  travaillèrent  à  la  propa- 
gation du  chant  liturgique.  Saint  Ambroise  passe  pour  avoir 
été  le  premier  qui  l'introduisit  à  Milan  contre  les  ariens. 
Saint  Grégoire  le  Grand  institua  des  écoles  de  chant,  et  les 
mélodies  romaines  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  tout 
l'Occident. 

§  6.  Les  sacrements. 

Le  baptême  et  la  confinnation  *. 

Les  prophètes  avaient  annoncé  qu'au  temps  du  Messie  les 
hommes  seraient  lavés  dans  l'eau  et  dans  le  Saint-Esprit. 
Jésus-Christ  avait  baptisé  par  l'organe  de  ses  apôtres  et  leur 
avait  commandé  d'administrer  le  baptême  à  tous  les  peuples. 

*  Ep.  V,  158.  —  *  Comm.  in  Eph.,  V,  19.  —  3  Ghrysost.,  Op.^  VI,  p.  97, 
éd.  Migne.  (Sozom.,  VIII,  viii;  Socrat.,  VI,  viii.) 

*  J.  Visconti,  De  antiquis  baptismi  ritihus  et  ceremoniis.  Mediol.,  1615, 
in-4o.  —  Gh.  Choiùon  ^  Histoire  des  sacrements  depuis  les  apôtres.  Par., 
1745,  6  vol.  m-12.  —  J.  Launoi,  De  prisais  et  solemnibus  baptismi  tempo- 
ribus,  Op.,  t.  II,  p.  708-738.  —  J.-A.  Orsi,  De  baptismo  in  nomine  Jesu , 
1733,  ia-40;  VindiciaB  de  b.  Flor.,  1735.  —  W^alch,  Historia  pœdobaptismi 
IV  priorum  sœculorum.  léna,  1739.  —  De  rit.  bapt.  sœculi  II,  1749.  — 
Berlieri ,  De  sacram.  in  génère ,  baptismo  et  confirm.  Y ienue,  1778.  — 
Bronncr,  Geschichtliche  Darstellung  der  Verr.  und  Ausspend.  der  Salera- 
mente,  tom.  I.  Die  Taufe.  Banib.,  1820.  —  Binterim,  Von  der  Taufe,  I,  l 
(Mainz,  1825),  p.  j2-20t).  —  Mattbies,  Baptismatis  expositio  biblic.  histor. 
dogmat.  Berl.,  1840.  —  Ho'lliuf?,  Das  Sakrament  der  Taufe,  nebst  den 
andern  Âkten  der  Initiation.  Erl.,  1846-48,  2  vol.  —  W.  Wall,  The 
History  of  Infant  Buptism.,  2e  édit.,  4  vol.  Oxf.,  1844.  —  G.-L.  Hahn,  Die 
Lehre  v.  d.  Sakramenten  in  ihrer  geschichlL  Entvncklung .  Bresl.,  1864. 
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Le  baptême,  du  temps  des  apôtres,  était  fort  simple,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  du  ministre  d'Ethiopie  baptisé  par 
Philippe,  et  par  l'histoire  de  la  première  Pentecôte.  Saint 
Justin  cite  déjà  comme  étant  généralement  établie  la  cou- 
tume de  baptiser  au  nom  des  trois  personnes  divines.  Or, 
dire  qu'on  baptise  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  déclarer  que 
la  foi  en  Jésus-Christ  est  le  fondement  du  baptême;  c'est 
également  mettre  le  baptême  de  Jésus-Christ  en  opposition 
avec  celui  de  saint  Jean.  Le  baptême  avait  lieu  par  immer- 
sion :  «  Vous  êtes  morts  en  Jésus-Christ,  »  et  il  subsista  dans 
cette  forme  jusqu'au  quatrième  siècle. 

Comme  plusieurs  entraient  dans  l'Eglise  sans  y  apporter 
les  conditions  requises,  on  introduisit  peu  à  peu  le  catéchu- 
ménat*,  afin  de  les  soumettre  à  une  plus  longue  épreuve. 
Dans  le  principe,  ceux  qu'on  préparait  au  baptême  formaient 
une  troupe  nombreuse  qu'on  instruisait  avec  soin  et  que  le 
peuple  surveillait.  Ori gène ^  cite  deux  classes  de  catéchu- 
mènes :  ceux  dont  on  commençait  l'instruction,  et  ceux  qui 
pouvaient  déjà  assister  à  quelques  parties  de  l'office  divin. 
Au  quatrième  siècle,  on  pouvait  déjà  distinguer  trois  ou 
quatre  classes.  La  première  comprenait  ceux  qui  désiraient 
ardemment  devenir  chrétiens,  sans  s'être  encore  déclarés. 
La  seconde  renfermait  les  auditeurs,  qui  étaient  instruits  par 
un  catéchiste;  non-seulement  ils  avaient  le  droit,  connue 
ceux  de  la  première  classe,  d'assister  au  sermon,  mais  ils 
y  étaient  obligés.  Suffisamment  éprouvés,  ils  passaient  dans 
la  troisième  classe  et  participaient  déjà  à  quelques  prières. 
On  récitait  des  prières  sur  eux  ;  de  là  leur  nom  de  prosternés. 

*  J.  Morini,  Op.  posthvmo,  i,  de  catednimenorum  expiatione.  Par.,  1703. 
—  T.  Pfanner,  De  calechumenis  antiquœ  Ecclesiœ.  Francof. ,  1C28.  — 
J.  Binfïham ,  Origines  s.  antiquitates  Ecoles.,  cd.  J.-H.  Grischovius,  t.  IV, 
De  catediumenis  (Hala:',  ITil-nss,  11  lom.  (6  vol.)  iu-4o;  sur  les  six  pre- 
miprs  siècles  de  l'Eiilise,  nonv.  édit.  en  anfilais.  I.oud,,  1809,  1840,  1843, 
1845*  1852,  1855).  —  Ed.  Marlène,  De  antiquis  Ecclesiœ ritibus.  Anlw.,  173fi- 
1738,  4  vol.  in-40.  L.  I,  art.  4  De  calechumenis.  — J.-L.  Selvafïii  Antiquitat. 
Christian,  institutioncs.  Verccll.,  1778-1779,  5  vol.  in-4o.  I.ib.  I,  pars  II, 
cap.  XVII,  De  catediumenis.  —  Riuterim,  l,  i,  p.  15-52.  —  Kriill,  Christl. 
Altcrthumskunde,  185G,  I,  p.  122.  —  Histoire  des  Catéchismes  pendant  les 
premiers  siijcles  de  l'Eglise,  par  Bordier  Par.,  1858.  —  G  -A. -G.  Zezschwitz, 
System  der  christl.-kirchl.  Katechetik.  Erst.  Bd.,  Der  Katechumenat  oder 
die  kirchl.  Erziehung  nach    Théorie  und  Gcschichte.  Leipz.,  1863  (73G  p.). 

■  Contra  Cels.,  §  59,  GO. 
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Le  quatrième  degré  était  réservé  aux  élus  ou  illuminés  :  ils 
étaient  admis  au  baptême.  On  les  appelait  illuminés  parce 
qu'on  leur  avait  expliqué  le  symbole  des  apôtres.  Pendant 
qu'ils  se  préparaient  au  baptême^  on  les  exorcisait  ;  puis  on 
leur  assignait  un  laps  de  temps  pour  méditer  sur  leur  vie 
antérieure  ;  pendant  ce  temps  on  leur  mettait  du  sel  dans  la 
bouche  pour  leur  signifier  qu'ils  devaient  être  le  sel  de  la 
terre.  On  priait  sur  eux  et  pour  eux. 

Au  baptême  même,  on  les  questionnait  sur  le  symbole* 
et  on  observait  certaines  cérémonies  encore  usitées  de  nos 
jours.  Venaient  ensuite  l'abjuration^  et  les  vœux.  Yivre  hors 
de  Jésus-Christ,  c'est  vivre  dans  les  ténèbres,  dont  le  prince 
est  Satan.  Etre  baptisé,  c'est  entrer  au  royaume  de  la  lumière. 
Le  néophyte  renonce  à  son  ancien  maître  et  promet  fidélité 
à  son  nouveau  Seigneur,  le  prince  de  la  lumière  :  Sacra- 
mentum  militix  christianx.  Il  renonce  au  démon  et  à  ses 
anges,  c'est-à-dire,  comme  on  l'entendait  alors,  aux  divinités 
païennes  ;  à  ses  pompes,  qui  embrassaient  alors  tout  l'en- 
semble  du  culte  idolâtre  et  les  jeux  du  théâtre  ;  à  toutes  ses 
œuvres,  c'est-à-dire  à  toutes  les  pratiques  et  suggestions  de 
Satan. 

On  promettait  ensuite  d'obéir  à  Jésus-Christ  et  de  com- 
battre pour  son  royaume.  En  Orient,  on  abjurait  contre  le 
couchant,  et  on  faisait  ses  vœux  contre  le  lever  du  soleil. 

Au  baptême  proprement  dit  succédait  l'onction  de  l'huile, 
symbole  de  la  santé  recouvrée  et  du  sacerdoce  mystique.  Dans 
plusieurs  Eglises,  en  Afrique  et  à  Alexandrie,  on  mettait 
du  lait  et  du  miel  dans  la  bouche  du  baptisé  pour  marquer 
la  tendresse  de  ses  relations  avec  Dieu,  auquel  il  pouvait 
donner  le  nom  de  Père.  A  Milan,  en  iVfrique,  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne,  c'était  la  coutume  de  laver  les  pieds  du  bap- 

*  Ch.-G.  Gluge,  Pr.  de  antiquitate  et  origine  ritus  interrogandi  infantes 
ante  boptismum.  Frankh.,  1729.  —  Diss.  de  formula  qua  interrogamus 
infantes  ante  bapt.  de  fide.  Witlonb.,  1731.  —  Fr.  Brpnner,  Geschichtliche 
Darstellung  der  Verrichtung  und  Ausspendiing  der  Sakramente  von 
Christus  bis  au  f  uns  ère  Zeiten ,  t.  I-III  [Taufe,  Firmung ,  Eucharistie). 
BaiJiljorg,  1818-1824. 

'  M.  Chladeniiis,  De  ahrenuntiatione  baptismali.  Viteb.,  1715.  —  Hœcker, 
De  origine  exorcisrni  in  bnpfismo.  len.,  1735.  — Wornsdorf,  De  vera 
ratione  exorcismorum  veinris  Ecclesiœ.  Vilfib.,  1749.  —  Kraft,  Ausfûhrliche 
Historié  vom  Exorcismo,  Hamb.,  1750. 
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tisé.  On  croyait  à  Milan  que  le  lavement  des  pieds  remettait 
le  péché  originel,  et  le  baptême  les  autres  péchés.  Suivant 
l'auteur  du  De  sacramenlis,  on  lavait  les  pieds  en  considé- 
ration de  cette  parole  du  Sauveur  :  Si  vous  n'êtes  point  lavés, 
vous  n'aurez  point  de  part  en  moi.  11  entendait  mal  ce  pas- 
sage. —  Après  le  baptême,  on  donnait  le  baiser  de  paix  ;  les 
néophytes  assistaient  à  la  messe  et  recevaient  la  commu- 
nion. Ils  portaient  des  habits  blancs  en  signe  du  changement 
de  leurs  cœurs. 

Plus  tard,  le  baptême  fut  conféré  dans  des  lieux  à  part, 
appelés  baptistères.  En  Orient,  on  baptisait  la  veille  de 
l'Epiphanie;  en  Occident,  surtout  la  veille  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  le  baptême  était 
donné  par  l'évêque  lui-même.  Le  baptême  des  enfants  exis- 
tait dès  le  temps  des  apôtres.  Saint  Irénée*  le  pose  en  fait  et 
en  tire  des  conclusions.  Origène^  dit  qu'il  est  d'origine  apos- 
tolique et  indispensable.  Saint  Cyprien,  interrogé  par  Fidus 
si  l'on  pouvait  baptiser  des  enfants  avant  le  huitième  jour, 
lui  ordonna  de  le  faire  aussitôt  après  leur  naissance'. 
Cependant,  le  baptême  des  adultes  était  encore  le  plus  usité 
à  cette  époque. 

Plusieurs  différaient  longtemps  le  baptême  et  restaient 
catéchumènes  des  années  entières,  soit  crainte  de  rompre 
leur  vœu,  soit  superstition,  soit  par  des  motifs  coupables  et 
dans  l'espoir  qu'au  moment  de  la  mort  le  baptême  effacerait 
tous  leurs  péchés.  Les  Pères,  principalement  ceux  du  qua- 
trième siècle,  s'élevèrent  avec  force  contre  cet  abus'*.  Un  ca- 
téchumène qui  tombait  gravement  malade  était  aussitôt 
baptisé  (baptême  des  cliniques).  Saint  Cyprien  combat  ceux 
qui  tiennent  pour  invalide  ou  incomplet  le  baptême  sans 
immersion. 

Conformément  à  la  doctrine  générale  de  l'Eglise,  le  bap- 
tême était  déclaré  indispensable,  il  était  admis  cependant 

1  Adv.  /lœr.,  II,  xxii-TV;  III,  xvii-i.  —  .Tiislin ,  Din/.  ciim  Tnjphon., 
c.  XLHi.  —  TertuU.,  De  baptism.,  c.  xviir.  —  Cyprian,  Ep.  lix  ad  Fidum. 
—  Clenions  Alex.,  Pd-dd'jog.,  III,  247.  —  Orig.,  Commenl.  in  Roman., 
V,  vin.  —  Hnmil.  xv  in  Lucam.  —  Constit.  apost.,  VI,  xv. 

*  Comment,  in  Rom.,  lib.  V.  —  '  Ep.  Lix  ad  Fidum. 

*  A.-F.  Buesching ,  De  pmcrastinntionc  baptismi  apiid  veleres  ejusquc 
causis.  Hal.;,  1747. 
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que  lorsqu'un  catéchumène,  enlevé  pendant  la  persécution , 
confessait  Jésus- Christ  et  donnait  sa  vie  pour  lui ,  il  avait 
reçu  le  baptême  de  sang  ;  de  même  que  celui-là  recevait  le 
baptême  de  désir,  qui,  tout  en  aspirant  vivement  au  baptême, 
n'avait  pu  le  recevoir. 

L'usage  des  parrains,  sponsor  es,  était  universel  au  deuxième 
siècle  *.  On  les  avait  institués  peut-être  afin  de  pouvoir,  quand 
des  païens  se  présentaient  au  baptême,  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  ou  peut-être  aussi  à  cause  du  baptême  des  en- 
fants, d'où  la  coutume  s'étendit  ensuite  au  baptême  des 
adultes^.  Au  quatrième  siècle,  on  commença  à  changer  de 
nom  au  baptême,  ou  à  donner  aux  enfants  le  nom  d'un  saint, 
d'un  évêque  ou  d'un  martyr.  On  ravivait  ainsi  les  noms  et 
les  actes  des  plus  illustres  chrétiens  de  l'ancienne  Eglise,  et 
on  offrait  d'excellents  modèles  à  imiter.  Les  fidèles  célé- 
braient le  jour  de  leur  nouvelle  naissance  ou  la  fête  de  leur 
nom.  Il  est  naturel  à  l'homme  de  célébrer  le  jour  de  sa  nais- 
sance ;  mais  célébrer  la  fête  de  son  nom  est  un  usage  pro- 
prement chrétien  :  c'est  rendre  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir 
inscrits  au  livre  de  vie. 

La  confirmation  succédait  de  très-près  au  baptême.  On 
l'appelait  la  consommation,  le  sceau,  l'affermissement.  Dans 
l'Eglise  occidentale,  on  oignait  le  front  avec  l'huile  sainte  en 
forme  de  croix  ;  en  Orient,  on  faisait  des  onctions  sur  le  front, 
les  oreilles^,  etc.  L'onction  du  front  signifiait  que  le  chef 
appelle  naturellement  les  membres  et  commande  à  tous; 
l'onction  des  autres  parties  indiquait  que  le  Saint-Esprit  doit 
sanctifier  tous  les  organes  de  l'homme.  C'était  l'évêque,  à 


^  Tertull.,  De  bapt.,  c.  xviii. 

'  Gerh.  van  Mastricht,  Sched.  de  susceptoribus  infanfum  ex  baptismo , 
eorum  origine,  usu  et  ubusu.  Duisb.,  1670.  (Francof.,  1727).  —  A.  Schue- 
1er,  De  susceptoribus.  Vileb.,  1688.  —  J.  .Tundt,  De  susceptorum  baptisma- 
lium  origine.  Arg.,  1755.  —  A.  Jenichen,  De  pairinis  eorumque  origine, 
numéro  et  sexu.  Lips.,  1758.  —  C.-L.  Dinghani,  Ant.  de  usu  sponsorum  in 
baptismo.  —  Bordier,  loc.  cit.,  p.  136.  —  Binterim,  p.  187. 

*  J.  Visconli ,  De  veteribus  confirmationis  ritibus.  Mediol.  ,  1618.  — 
Guil.  Beyer,  De  sacrum,  confirmai.  Antw.,  1658.  —  J.  Morimis,  De  sacra- 
rnento  confirmationis  {iid.  Op.  posihurnn.  Par.,  1703).  —  Lucas  Holslpiiins, 
Diss.  dapi .  de  minislro  confirmationis  et  de  forma  ap.  Grœcos.  Rom.,  1668. 
—  J.-A.  Orsi,  De  chrismate  confirmatorio.  Mediol.,  1733.  —  Binterim,  Von 
der  heil.  Firmung,  I,  i,  p.  206. 
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moins  d'empêchement  ou  quand  il  aurait  fallu  aller  baptiser 
trop  loin,  qui  conférait  le  baptême  et  la  confirmation  (quand 
le  baptême  des  enfants  fut  adopté,  la  confirmation  eut  lieu 
plus  tard).  Plusieurs  en  ont  pris  occasion  pour  nier  que  la 
confirmation  fût  un  vrai  sacrement.  De  nos  jours,  ça  été  un 
sujet  de  dispute  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  de 
savoir  si  des  actes  que  l'ancienne  Eglise  distinguait  nettement 
n'étaient  pas  au  fond  une  seule  et  même  chose.  L'évêque, 
dans  ses  visites  pastorales,  administrait  seul  la  confirmation. 

La  pénitence  *. 

Devenu  chrétien  par  le  baptême,  l'iionirae  vit  en  société 
avec  Dieu  et  participe  à  sa  grâce  :  il  est  son  enfant  adoptif. 
Son  devoir  l'oblige  à  rendre  son  âme  de  plus  en  plus  pure 
aux  yeux  de  Dieu,  tout  en  vivant  au  miheu  du  monde.  Or, 
il  est  difficile  à  l'homme  de  passer  même  un  seul  jour  exempt 
du  moindre  péclié  ;  mais  il  lui  est  aisé,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
d'éviter  les  fautes  graves.  S'il  ne  l'avait  pas  fait,  s'il  avait 
perdu  la  grâce  de  Dieu,  il  était  d'usage,  anciennement,  de  le 
considérer  comme  séparé  de  l'Eglise,  excommunié;  du  moins 
lui  donnait-on  à  entendre  qu'il  l'avait  mérité  en  perdant  la 
grâce  divine  par  sa  faute  *.  Saint  Paul  livra  l'incestueux  à 
Satan,  extérieurement  il  le  transféra  du  royaume  du  Clirist 


*  J.  Morinus,  Commentarius  historiens  de  disciplina  in  administrando 
sacramento  pœnitentiœ  xili  primis  sœculis.  Par.,  1651.  Venet.,  1702.  — 
Boileau,  Hisior.  conf.  auric.  Par.,  1684.  —  J.  Filesaciis,  De  confessionia 
secretœ  seu  auricularis,  ut  vocnnt,  tisu  et  praxi  apud  c/n^isfianus  yentes.  — 
J.  Cabassutius,  De  publicis  priscorum  christianorum  pœnitentiis,  Diss.  — 
D.  Pctavii ,  De  pœiiifenfia  publica  et  prœparutione  ad  communionem. 
Lib.  VUl.  (Op.  dogmat.,  t.  IV,  p.  216;  éd.  Antw.,  1700).  —  J.  Sirmoud, 
Hisforia  pœnitentiœ  publicœ,  Op.,  t.  IV,  p.  325;  éd.  Ven.,  1728.  Ces  deux 
dernièros  dissertations  se  trouvent  aussi  au  t.  XII  du  Thésaurus  theolog., 
Venet.,  17(52-1703;  XIII^  t.  de  Zaccaria,  outre  une  seconde  Dissertât,  de 
Petau;  six  de  Noël  Alexandre,  une  de  J.  Biner,  une  de  P.  Constant,  sur  le 
même  sujet.  —  J.-Alb.  Spies,  Diss.  de  libellis  pucis.  —  Eug.  Kluepfel, 
Diss.  histor.-theolofj.  de  libellis  tnarlyrum.  Frib.,  1777.  —  Binterim , 
Von  den  œffentliclien  kircli lichen  Hussanstnlten,  5  vol,  p.  168.  —  Klee , 
Die  Beichte,  1828.  —  Marshall,  Penitential  discipline  of  the  primitive 
Clmrch.  Loud.,  1714  (new  éd.,  1844).  —  J.-J.  Endres ,  Das  Sakrament 
der  Dusse  in  der  kathol.  Kirche,  geschichtlich  dargestellt.  Aachcn,  1847. 

'  /  Cor.,  V.  —  F.  Kober,  Der  Kirchenbann  nach  den  Grundsœtzen  des 
kanonischen  Rechts.  Tiib.,  1857. 
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au  royaume  du  prince  des  ténèbres.  Et  cette  mesure  ne 
s'appliquait  pas  seulement  aux  pécheurs  coupables  de  crimes 
énormes,  mais  aussi  aux  impudiques,  aux  usuriers,  etc. 
Il  leur  était  défendu  de  s'asseoir  avec  les  fidèles  à  la  table  du 
Seigneur,  de  prier  ou  de  manger  avec  eux.  Après  plusieurs 
avertissements  inutiles ,  on  les  excommuniait.  Toutefois , 
l'excommunication  n'était  pas  permanente  ;  la  séparation 
avait  pour  but  de  produire  l'effet  contraire  :  la  constance  dans 
l'union ,  l'esprit  de  pénitence,  le  renouvellement  de  l'homme 
au  dedans  et  au  dehors.  Aussi  saint  Paul  réconcilia-t-il  l'in- 
cestueux de  Corinthe. 

Tous  les  excommuniés  n'étant  pas  coupables  au  même 
degré,  on  admit  quatre  espèces  d'excommunications.  Ceux  de 
la  première  se  tenaien.t  à  l'entrée  de  l'église  et  conjuraient 
l'évêque  et  les  fidèles  de  les  admettre  de  nouveau.  Ils  étaient 
en  habits  de  deuil,  la  tète  couverte  de  cendres,  suppliant, 
gémissant,  jeûnant  et  s'abstenant  de  tous  divertissements. 
On  les  appelait  les  pleureurs.  Ceux  de  la  seconde  classe , 
nommés  auditeurs ,  pouvaient  assister  au  sermon  et  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte.  On  leur  permit  dans  la  suite  de  par- 
ticiper aux  prières  qui  se  faisaient  pour  les  catéchumènes 
et  les  pénitents.  Quand  ils  s'éloignaient,  l'évêque  priait  les 
mains  étendues  sur  eux  :  de  là  leur  nom  de  prosternés.  Quand 
ils  donnaient  des  marques  sincères  de  pénitence,  on  leur  per- 
mettait d'entendre  toute  la  messe,  aucxaatç,  mais  non  de  com- 
munier ni  de  faire  aucune  offrande.  Enfm,  quand  ils  avaient 
donné  des  preuves  d'amendement,  on  les  admettait  à  la  ré- 
conciliation et  à  la  paix. 

Mais  ils  faisaient  auparavant  l'aveu  de  leurs  péchés  (exomo- 
logesis).  Chacun  était  rangé  dans  la  classe  qui  répondait  à  la 
gravité  de  sa  faute.  Le  temps  de  la  pénitence  était  exactement 
distribué  ;  on  restait  souvent  des  années  entières  dans  la  pre- 
mière classe ,  et  plusieurs  n'étaient  réconciliés  qu'à  la  fin  de 
leur  vie.  On  distingua  bientôt  entre  l'excommunication  ma- 
jeure et  l'excommunication  mineure.  La  première  emportait 
l'exclusion  complète  de  l'Eglise  ;  la  seconde  avait  lieu  quand 
on  occupait  une  des  quatre  classes  dont  nous  avons  parlé. 

Les  exercices  de  pénitence  qu'on  pratiquait  dans  ces 
quatre  classes,  le  jeûne,  la  prière,  etc.,  s'appelaient  satisfac- 
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tion  *.  On  voulait  que  le  coupable,  sans  préjudice  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  rendît  à  Dieu  toute  la  satisfaction  dont  il  était 
capable  :  c'était  un  moyen  de  s'amender,  de  rentrer  en  lui- 
même  et  de  reconnaître  combien  il  avait  failli  à  sa  vocation. 
11  s'exerçait  à  l'humilité  et  à  toutes  sortes  de  vertus.  Il  fallait 
donc  commencer  par  satisfaire  ;  la  réconciliation  et  l'absolu- 
tion étaient  à  ce  prix.  Il  y  avait  cependant  çà  et  là  quelques 
exceptions;  la  satisfaction,  remise  eu  totalité  ou  en  partie, 
faisait  place  à  l'indulgence,  et  voici  dans  quels  cas  : 

On  réconciliait  les  pécheurs  :  1"  dans  les  temps  de  per- 
sécution, afin  qu'ils  puisassent  dans  la  communion  la  force 
de  combattre  pour  Jésus-Christ  ;  !2"  quand  ils  donnaient 
des  signes  extraordinaires  de  repentir  et  de  mortification; 
3**  quand  on  voulait  hâter  l'extinction  d'un  schisme  et  la  ré- 
conciliation avec  l'Eglise,  comme  dans  les  controverses  nova- 
tiennes,  ou  à  l'occasion  des  ariens,  dont  plusieurs  avaient 
des  fautes  à  expier  ;  i°  quand  un  coupable  avait  bien  mérité  de 
l'Eglise. 

On  distinguait  naturellement  entre  la  pénitence  publique 
et  la  pénitence  privée.  La  première  n'avait  lieu  que  pour  les 
grands  crimes,  assassinat,  idolâtrie,  adultère,  etc.  ;  le  crime 
étant  public,  devait  être  confessé  et  expié  publiquement.  Celui 
qui  avait  péché  secrètement  et  dont  la  faute  restait  secrète , 
s'en  confessait  secrètement  au  prêtre  ;  la  pénitence  publique 
ne  lui  était  recommandée  que  lorsque  l'Eghse  pouvait  en  re- 
tirer quelque  avantage  particulier.  Mais  alors  même  il  n'était 
pas  à  craindre  que  son  péché  devînt  notoire,  car  plusieurs 
se  soumettaient  à  la  pénitence  publique  sans  y  être  obligés. 

A  côté  de  la  pénitence  et  de  la  confession  pubhques,  la  con- 
fession secrète  continuait  de  subsister.  La  réconcihation  et 
l'absolution  regardaient  l'évêque. 

Le  prêtre,  dans  les  trois  premiers  siècles,  était  doublement 
puni.  Nous  savons  de  saint  Cyprien  et  par  les  décrets  des 
conciles  que  lorsqu'il  avait  commis  un  péché  grave  qui  de- 
venait public,  il  devait  être  déposé  et  soumis  à  la  pénitence, 
['lus  tard,  cette  loi  fut  adoucie. 

Avant  le  miheu  du  troisième  siècle,  les  pénitents  publics 

*  s.  Cypr.,  Epist.  xl,  2. 
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étaient  fort  rares  ;  car  c'était  l'évêque  qui  était  chargé  de 
l'institution  des  peines  publiques.  Il  accordait  la  paix  et  im- 
posait une  pénitence.  Pendant  la  persécution  dioclé tienne ,  il 
n'y  avait  de  prêtre  pénitentiaire  tenant  la  place  de  l'évêque 
qu'en  Orient;  en  Occident,  l'évêque  était  seul  chargé  des 
pénitents  pubhcs.  Celui  qui,  après  avoir  achevé  sa  pénitence 
publique,  retombait  dans  un  grand  péché,  n'était  plus  reçu 
dans  l'Eglise.  —  Mais  n'était-ce  pas  là  une  application  des 
principes  du  novatianisme,  suivant  lequel  il  existe  certains 
crimes  dont  on  ne  peut  pas  faire  pénitence? 

L'ancienne  discipline  de  l'Eghse  voulait  que  ces  sortes  de 
pécheurs  fussent  réconciliés  et  absous  quand  ils  étaient  en 
danger  de  mort.  Le  concile  d'Elvire  fait  cependant  exception, 
et  il  cite  différents  crimes  pour  lesquels  on  doit  refuser  la  paix, 
même  à  l'article  de  la  mort.  On  n'a  pas  su  s'orienter  dans 
cette  législation,  dont  la  sévérité  dépasse  celle  de  l'Eglise. 
On  a  prétendu  que  ce  concile  avait  été  tenu  avant  les  querelles 
novatiennes  * .  Cependant  Osius  de  Cordoue  était  un  de  ses 
membres.  La  sévérité  de  ces  décrets ,  en  face  d'une  persécu- 
tion imminente,  tendait  à  aiguillonner  les  esprits.  On  croyait 
que  Dieu  avait  voulu  réprimer  par  une  persécution  le  relâ- 
chement de  la  discipline,  et  ces  temps  lugubres  avaient  pro- 
voqué des  opinions  noires  et  sinistres.  Des  crimes  énormes 
et  multipliés  se  commettaient  alors  parmi  les  chrétiens  ;  de  là 
un  redoublement  de  sévérité. 

Comment  expliquer  en  général  cette  discipline  austère  de 
l'ancienne  EgUse  ?  Elle  avait  sa  source  dans  des  causes  inté- 
rieures et  dans  des  causes  extérieures. 

Les  fidèles  des  premiers  âges  avaient  une  si  haute  opinion 
de  la  sainteté  et  de  l'excellence  du  christianisme  qu'on  se 
croyait  obligé  de  réaliser  au  dehors  ce  magnifique  idéal; 
on  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  du  pécheur  et  sa  conversion. 

•  J.-A.  Orsi,  Dissertatio  hisf.,  qua  ostenditur  catliolicayn  Ecdesiam 
priorihus  sœculis  capitalium  criminum  reis  pacem  et  ahsoluh'onem  neuti- 
fjuam  denegasse.  Mediol.,  1734,  iii-4".  L'éditeur  [Hist.  d'Espagne,  II,  i,  sur 
le  caiiou  i-ii  d'Elvire)  a  égalemeut  souleuu  l'opinion  indiquée  ici,  à  savoir 
qu'où  accordait  la  «  communion  de  la  paix,  »  et  avec  elle  l'absolution , 
niai-s  non  TEucharistie  ;  mais  cette  pratique,  si  elle  fut  en  vigueur  par 
suite  du  concile  d'Elvire,  dura  peu  de  temps,  et  se  restreignit  à  l'Espagne. 
—  Un  faible  essai  fut  tenté  pour  la  propager  ailleurs,  en  s'appuyaut  du 
canon  i-ji  de  Sardique  (:n3-344);  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'mi  essai. 
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On  n'avait  garde  de  crier  :  la  paix!  quand  la  paix  n'existait 
point  ;  on  ne  voulait  point  rassurer  les  coupables.  Les  païens 
et  les  juifs,  observateurs  attentifs  des  chrétiens,  épiaient 
toutes  leurs  démarches  et  se  plaisaient  à  leur  imputer  des 
crimes  imaginaires  ou  à  grossir  ceux  qu'ils  avaient  commis, 
afin  de  trouver  des  griefs  contre  l'Eglise.  Il  fallait  prévenir 
cet  inconvénient.  —  Parmi  les  chrétiens  se  trouvaient  mêlés 
des  esclaves  et  des  gens  de  la  populace  qu'on  avait  jusque 
là  complètement  négligés.  Pour  y  introduire  l'ordre  et  la 
discipline,  il  fallait  des  mesures  exceptionnelles.  Jamais, 
sans  cette  sévérité,  l'Eglise  ne  fût  parvenue  à  dompter  ces 
forces  sauvages.  Cette  rigueur  contribuait  en  outre  à  assurer 
la  victoire  de  l'Eghse  sur  le  monde;  sans  elle  l'Eglise  eût 
été  accablée  sous  le  poids  du  mal.  En  agissant  ainsi,  l'Eglise 
prouvait  qu'elle  avait  la  conscience  de  son  origine  divine  ; 
elle  restait  à  son  poste;  ceux  qui  étaient  tentés  de  la  déserter 
étaient  retenus  par  cet  air  d'assurance  et  par  cette  force 
magique.  Cette  discipline  dura  jusque  bien  avant  dans  le 
quatrième  siècle.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  démêla 
davantage  et  on  régla  sur  une  foule  de  points  ce  qui  tou- 
chait à  l'ordre  purement  extérieur.  Mais  le  temps  approchait 
visiblement  où  il  faudrait  se  relâcher  de  cette  austérité.  Le 
paganisme  tombé  et  le  judaïsme  impuissant,  il  n'y  avait  plus 
à  redouter  le  regard  scrutateur  des  païens  et  des  juifs. 
Plusieurs  de  ceux-ci,  devenus  chrétiens  sans  vocation  réelle, 
continuaient  de  vivre  comme  autrefois.  Or,  quand  les  crimes 
commencent  à  se.  multiplier,  les  lois  sévères  deviennent 
inapplicables,  car  elles  supposent  dans  la  masse  un  haut 
degré  de  moralité  et  de  perfection.  Saint  Augustin  a  parfai- 
tement développé  cette  idée  en  montrant  aux  donatistes  qu'il 
était  impossible  de  refuser,  comme  ils  le  voulaient,  la  com- 
munion à  ceux  qui  étaient  tombés  ou  gravement  coupables. 
Dans  ces  conjonctures,  dit-il,  c'est  à  Dieu  d'intervenir  par 
des  châtiments  extraordinaires  ;  il  saura  bien  purifier  son 
Eglise  en  temps  opportun.  Les  Vandales  arrivèrent  encore 
du  vivant  de  saint  Augustin,  et  l'on  sait  comment  la  divine 
providence  veilla  sur  l'empire  romain. 

Sous  le  patriarche  Nectaire  de  Constantinople,  la  péni- 
tence publi(|ue  d'une  femme  qui  avait  eu  commerce  avec  un 
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diacre  dans  des  circonstances  aggravantes  produisit  un 
immense  scandale.  Le  deuxième  concile  de  Constantinople 
(381),  qui  avait  nommé  Nectaire  patriarche  de  cette  ville, 
décida  qu'à  Constantinople  il  n'y  aurait  ni  confession  ni 
pénitence  publiques  pour  des  péchés  secrets.  Cet  exemple 
fut  bientôt  suivi  dans  tout  l'Orient.  L'institution  pénitentiaire 
prit  dès  lors  un  tout  autre  aspect. 

Cette  transformation  eut  lieu  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  ;  mais  pour  qu'un  pareil  fait  amenât  une  telle  réforme, 
il  fallait  que  les  esprits  y  fussent  depuis  longtemps  préparés. 
Quelque  chose  de  semblable  se  passa  en  Occident,  non  en 
suite  d'un  accident  isolé  ^  mais  pour  des  causes  générales. 
Les  lettres  de  Léon  P''  et  de  ses  contemporains  marquent 
l'époque  où  des  modifications  considérables  s'y  produisirent  ^ 
Dans  une  lettre  circulaire  aux  évoques  d'Itahe,  ce  pape  disait 
en  réponse  à  des  questions  proposées  :  que  la  confession  se- 
crète suffisait ,  qu'il  valait  même  mieux  ne  point  conseiller, 
ni  surtout  exiger  la  confession  publique  de  péchés  secrets. 
Ainsi,  même  en  Occident^  on  ne  permettait  plus,  du  moins 
que  rarement,  l'aveu  public  de  fautes  cachées  ^.  Cela  seul  est 
public  qui  est  juridiquement  prouvé;  ce  dont  on  n'a  qu'une 
certitude  morale  n'est  point  proprement  de  notoriété  publi- 
que, dit  saint  Augustin.  De  là  vient  que  plusieurs  péchés 
lurent  désormais  considérés  comme  secrets.  On  imposait  la 
pénitence  publique  lorsque  le  délit  était  juridiquement  connu. 
Quant  à  la  confession  publique,  elle  devenait  de  plus  en  plus 
rare.  La  confession  secrète  subsista  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent ,  et  devint  même  plus  fréquente  qu'autrefois. 

Les  lois  relatives  aux  degrés  et  au  temps  de  la  pénitence 
furent  établies  par  les  conciles  et  par  les  Pères  de  l'Eglise, 
entre  autres  par  saint  Basile,  auteur  de  canons  pénitentiaux. 
Ces  canons,  qui  n'existaient  originairement  que  dans  certaines 
Eglises,  furent  ensuite  adoptés  par  d'autres.  Il  y  avait  donc 
sur  ce  point  uniformité  dans  les  grandes  villes. 

1  S.  Léon,  Ep.  CLXViii. 

*  Déjà  du  U'tnps  do  saint  Jérôme  et  de  Pacien,  il  n'y  avait  plus  guère 
que  les  femmes  qui  se  soumissent  à  la  pénitence  publique.  —  Hieron., 
Ep.  I.  —  Pacian.,  De  pœnitent.  —  Zaccaria,  Dissert,  lat.,  t.  II.  Fulg.,  1781. 
De  pœnitentia  Constantinopoli  sublata  a  Nectario,  p.  2(j. 
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L'excommunication  majeure  était  fulminée  contre  ceux 
qui  refusaient  opiniâtrement  de  s'amender  et  de  faire  péni- 
tence; elle  n'épargnait  même  pas  les  personnes  les  plus 
hautes,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Synésius,  évêque  de 
Ptolémaïs  *.  Andronique  avait  été  envoyé  à  Cyrène  par  l'em- 
pereur en  qualité  de  préfet.  Coupable  d'exactions,  de  désor- 
dres ,  de  mauvais  traitements  envers  des  hommes  de  bien , 
Synésius  crut  de  son  devoir  de  l'avertir  et  finit  par  le  menacer 
de  l'excommunication.  Ce  fut  en  vain  ;  Andronique  continua 
ses  vexations.  Synésius  l'excommunia,  prescrivit  que  tous 
les  sanctuaires  lui  seraient  fermés,  défendit  d'habiter  sous  le 
même  toit  et  de  s'asseoir  à  la  même  table  que  lui.  Les  prêtres 
surtout  devaient  éviter  tout  commerce  avec  lui  et  ne  point 
l'accompagner  au  tombeau.  Quiconque  enfreindrait  cette  dé- 
fense subirait  le  même  sort  que  lui. 

Un  fait  analogue  s'était  passé  entre  saint  Ambroise  et 
l'empereur  Théodose  :  preuve  que  les  lois  pénitentiaires 
étaient  appliquées  même  aux  empereurs.  Théodose  dut  expier 
le  meurtre  de  Thessalonique  par  huit  mois  de  pénitence  ;  tant 
était  grande  la  fermeté  d'àme  de  saint  Ambroise.  Mais  pour 
exercer  de  telles  rigueurs,  il  faut  des  hommes  tels  que  saint 
Ambroise  et  le  pieux  Théodose  ;  il  y  aurait  grand  péril  à  vou- 
loir* imiter  de  pareils  exemples. 


§  7.  Le  luariag^e  et  la  virginlié  ^. 

Les  premiers  fidèles  vivaient  retirés  du  monde.  Nul  ne 
fréquentait  les  spectacles,  quelque  forme  qu'ils  revêtissent, 
par  cette  raison  principale  que  les  combats  de  gladiateurs 
révoltaient  tous  les  sentiments  chrétiens.  Plusieurs  des  spec- 
tacles anciens  reposaient  sur  une  donnée  panthéiste,  et  il  y 
en  avait  généralement  peu  qui  ne  blessassent  la  religion  et  la 
morale.  Quand  des  acteurs  voulaient  se  faire  chrétiens  et 
qu'ils  n'avaient  plus  aucun  moyen  de  gagner  leur  vie,  l'Eglise 
se  chargeait  de  leur  entretien. 

*  Ep.  LVII,  LYIII,  LXXII,  LXXIII,  LXXIX  ;  cf.  LXXXIX. 

'  Ce  paragraphe  et  le  suivant  sont  extraits  des  leçons  faites  à  Tubingue 
par  Mœhler.  Nous  omettons  ce  qui  concerne  le  jeûne. 
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Ce  qu'on  nommait  les  jeux  scéniques*  se  distinguait  par  une  immo- 
ralité qui  ne  connaissait  point  de  bornes.  Ceux  qui  y  assistaient  n'avaient 
ni  délicatesse,  ni  honnêteté,  et  tout  sentiment  de  pudeur  s'éteignait  au 
spectacle  d'une  débauche  effrénée.  — Dans  ces  écoles  du  vice,  Pasiphaé  et 
le  taureau,  Léda  et  le  cygne,  Jupiter  avec  tout  le  cortège  de  ses  méfaits, 
étaient  représentés  au  naturel.  Un  théâtre  déshonoré  par  de  telles  disso- 
lutions ne  pouvait  inspirer  que  de  l'horreur  à  des  chrétiens.  Tertullien, 
Arnobe,  etc.,  appellent  les  théâtres  la  demeure  de  Vénus  et  de  Bacchus. 
Les  jeux  mimiques,  ou  jeux  des  pantomimes,  n'étaient  pas  moins  obscènes. 
La  dépravation  qu'ils  propageaient  en  représentant  ordinairement  les 
scènes  immorales  de  la  mythologie,  étaient  si  grandes  que  plusieurs  em- 
pereurs se  virent  obligés,  à  diverses  époques,  de  les  proscrire  de  l'Italie. 
Domitien  les  avait  interdits,  Nerva  les  autorisa ,  Trajan  les  supprima  de 
nouveau.  On  connaît  les  jeux  sanglants  des  gladiateurs.  Les  vestales 
avaient  le  triste  privilège  de  présider  au  théâtre  et  de  donner  le  signal 
du  massacre  2.  Un  ami  de  saint  Augustin,  Alype,  se  rendit,  en  385,  à 
l'amphithéâtre  de  Rome ,  bien  résolu  à  tenir  les  yeux  fermés.  Mais 
étourdi  par  les  cris  féroces  proférés  par  le  peuple  à  la  chute  d'un  gladia- 

*  Tertullian,  Ad  tiationesj  I,  x;  De  spectaculis ;  surtout,  c.  x,  xvil  ;  De 
idololatria ,  il  et  passim.  —  Min.  Félix,  Octav.,  c.  xxxvii.  —  Gyprian., 
Ep.  I  ad  Donatunt,  c.  viii;  De  habitu  virg.,  c.  XV,  xxi;  De  spectaculis, 
c.  IV,  V.  —  Arnobius  ,  Adv.  g  entes ,  VII,  xxxiii.  —  Lactant.,  Divin, 
instit.,  I,  XX ;  De  vero  cultu,  VI,  xx.  —  Ghrysost.,  Hom.  vu  (5)  in  Matth. 

—  Orat.de  pœnit.  et  in  Herodenij  et  in  Joann.  Bapt.  (apocryphe).  Cf.  Op., 
t.  III,  212;  XI,  cxix-cxx,  éd.  Montf.-Migne.  Cf.  Oratio  contra  ludos  et 
theatra  (Binterim,  Denkwûrdigkeiten ,  IV,  i,  p.  563).  —  Augustin., 
Confess.,  III,  ii;  De  vera  rel.,  xxii;  De  civitate  Dei,  I ,  xxxii;  II,  vi,  vill, 
XIII,  XIV,  XXV,  XXVI,  xxvii;  IV,  xxvi-xxxvii;  VI,  x;  VIII,  xiii-xiv  (cf. 
Euseb.,  Prœpar.  evang.,  XIII,  iv-v).  —  Salvian.,  De  gubernat.  Dei,  II, 
XXVI  ;  VI,  II,  XV;  c.  m  :  «  Quis  integro  verecundiee  statu  dicere  queat  illas 
rerum  turpium  imitationes,  illas  vocum  ac  verborum  obscœnitates ,  illas 
motuum  turpitudines,  illas  gestuum  fœditates?  Solae  theatrorum  impuri- 
tates  sunt,  quae  honeste  non  possunt  vcl  accusari;  »  cf.  c.  vu  et  viii,  xv. 

—  Sidon.  ApoUin.,  Ep.  m,  xiii.  —  Procop.,  Histor.  arcana,  c.  ix  (sur 
l'impératrice  Théodora).  —  Ammien.  Marcell.,  XIV,  vi,  cite  «tria  millia 
saltatricum.  »  —  Schack ,  Entartung  des  rœmischen  Theaters  in  der 
spœiern  Kaiserzeit ,  dans  Geschichte  der  dramatischen  Literatur  und  Kunst 
in  Spanien.  Berl.,  1854;  cf.  Gams,  K.-G.  v.  Spanien,  II,  i,  p.  38-55. 

Macrob.,  Saturn.,  ii,  vu.  —  "Tacitus,  Annal.;,  IV,  xiv;  XIII,  xxv.  — 
Suéton,  August.,  c.  XLv;  Nero,  xvi;  Domitian.,  c.  vil.  —  Plinius  Sec, 
Panegyr.  in  Trajan.,  XL VI,  iv  :  «  Neque  a  te  minore  concentu  ut  tôlières 
pantouiimos,  quam  a  pâtre  tuo,  ut  restitueret,  exactum  est.  »  —  Gassiodor., 
Variar.  epist.  I,  xx.  —  Ant.  Rich,  lliustr.  Wœrterbuch  der  rœm.  Alter- 
thûmer.  Par.,  1862,  p.  443.  —  Bœtticher,  Kleine  Schriften  archœol.  u. 
antiq.  Inhalts",  1850,  I,  p.  400  (cf.  III,  394-'401).  Get  auteur  appelle  les 
pantomimes  des  Romains  «  la  ruine  de  l'art  dramatique.  »  —  Becker- 
Rein,  Galius  oder  rœm.  Scenen  aus  der  Zeit  August's,  3^  édition,  1863, 
p.  360-361.  —  L.  Friedlaiiider,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte 
Rom's  bis  zum  Ausgang  der  Antonine.  Leipz.,  1862,  p.  279-283. 

■  Aur.  Prudent.,  Cl.  adv.  Symmach.,  il,  1095. 
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leur,  la  curiosité  l'emporta  et  il  ouvrit  les  yeux.  La  vue  du  sang  excite 
en  lui  la  soif  du  sang,  ses  yeux  y  demeurent  attachés  et  il  aspire  à  longs 
traits  l'esprit  de  fureur  et  de  rage;  sans  le  savoir,  il  était  enivré  d'une 
joie  sanguinaire.  Il  continua  de  regarder,  il  applaudit,  et  s'en  retourna 
animé  d'une  telle  ardeur  pour  les  spectacles,  que  non-seulement  il  était 
prêt  d'y  retourner  avec  ceux  qui  l'y  avaient  conduit,  mais  d'y  entraîner 
d'autres  avec  lui*. 

Constantin,  qui,  autrefois  à  Trêves,  avait  lui-même  fait  mourir  dans 
l'amphithéâtre  une  foule  immense  de  prisonniers  barbares',  publia  en  335 
le  premier  décret  qui  interdisait  les  jeux  de  gladiateurs  3.  Malheureuse- 
ment, l'immoralité  était  plus  forte  que  la  loi,  et  les  jeux  continuèrent. 
(Il  n'y  eut  que  Gonstantiuople  où  ils  ne  furent  pas  introduits,  mais  on  les 
remplaça  par  d'autres  qui  ne  valaient  pas  mieux.)  En  Syrie,  mais  surtout 
à  Rome  et  dans  tout  l'Occident,  ils  continuèrent  avec  la  même  frénésie. 
Le  moine  Télémaque  entreprit  le  voyage  d'Orient  à  Rome  dans  le  dessein 
de  sacrifier  sa  vie  à  la  suppression  de  ces  jeux  inhumains.  11  se  précipita 
dans  l'arène  pour  séparer  les  combattants  et  fut  déchiré  par  la  populace. 
A  la  suite  de  ce  fait,  l'empereur  Honorius  les  aurait  abolis  vers  409*. 
Aucune  loi  n'existe  à  ce  sujet,  mais  les  jeux  diminuèrent  de  plus  en  plus 
à  partir  de  ce  temps.  Les  autres  spectacles  continuèrent,  et  à  côté  d'eux 
les  luttes  sanglantes  des  hommes  avec  les  bêtes  féroces*.  En  Espagne  et 
dans  le  sud  de  l'Amérique,  ils  résistèrent  à  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
abolir^.  —  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  fût  absolument  interdit  aux 
chrétiens  d'assister  à  des  spectacles  où  dominaient,  avec  l'idolâtrie,  tous 
les  raffinements  du  dévergondage. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  classe  de  chrétiens 
nommés  ascètes,  continents  ou.  confesseurs'.  Comme  les  gla- 
diateurs s'exerçaient  pendant  des  années  entières  et  étaient 
souvent  astreints  à  un  régime  sévère,  les  chrétiens  reçurent 
aussi  par  analogie  le  nom  de  combattants.  Plusieurs  s'abste- 
naient du  mariage,  vendaient  leurs  biens  et  en  destinaient  le 
produit  à  l'entretien  des  pauvres  ou  au  rachat  des  captifs. 
Ils  suivaient  un  régime  fort  rigoureux.  Saint  Clément^  les 
appelle  les  élus  parmi  les  élus.  Nous  les  trouvons  dès  la  fin 

*  Augustin.,  Confess.,  VI,  viii. 

*  Eumen.,  Panegyr.,  c.  xii.  —  *  Cod.  T/tcodos.  XV,  tit.  xil.  —  Lex  i ,  de 
ylndiat.  «  Grueuta  spectacula  in  otio  civili  et  domestica  quiète  non 
placent.  »  —  ♦  Théodoret,  llist.  eccles.,  V,  xxvi. 

*  Voir  les  textes  cités  plus  haut,  Chrysost.,  Hom.  vu  in  Mattli.  {Op., 
éd.  Moulfaucon,  IV,  889;  VII,  131-130,  474-477.)  —  Augustin.,  Enarr.  in 
psalm.  L  et  lxxx  ;  Serm.  CCLII.  —  Salvian.,  loc.  cit. 

*  Minutoli,  Attes  und  Neues  aus  Spanien.  Berl.,  1854  ,  t.  II,  das  Stier- 
gefecht,  p.  71-129.  —  "^  Léo  Allatius,  De  variis  gradibus  asceiarum, 
monnchorum,  eremitarum ,  —  ad  S.  Nili  opéra,  p.  080. 

*  Quis  dives  salvab.? 
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du  premier  siècle*,  et  c'est  à  eux  que  s'appliquent  ces  paroles 
que  saint  Justin  adressait  aux  païens  :  «  Il  y  a  parmi  les 
chrétiens  des  personnes  âgées  de  soixante-dix  ans  qui  sont 
restées  entièrement  pures  2.  »  Saint  Cyprien^  a  écrit  un  ou- 
vrage pour  les  vierges  ascètes,  et  Méthodius  le  Symposion  ou 
festin  des  dix  vierges.  Nous  remarquons  en  général  que  les 
apologétistes  étaient  fiers  de  citer  de  pareils  exemples;  ils  s'en 
servaient  pour  faire  ressortir  la  vertu  du  christianisme  ca- 
pable de  susciter  de  tels  héros.  Les  ascètes  résidaient  dans 
les  villages  et  dans  les  villes,  tandis  que  les  ermites  fuyaient 
le  voisinage  des  habitations  humaines. 

Mais  les  ascètes  comme  les  ermites,  après  avoir  consacré 
leur  fortune  à  quelque  grande  œuvre,  pourvoyaient  aisé- 
ment à  leur  subsistance  par  leur  travail  assidu,  et  pouvaient 
encore  disposer  de  quelque  chose.  Les  esprits  prévenus 
peuvent  seuls  nier  que  la  virginité  fût  en  très-grand  hon- 
neur dans  l'Eglise  primitive.  Le  mariage  ne  passait  pas 
moins  pour  sacré.  On  sait  que  les  gnostiques  le  condamnaient 
sous  prétexte  que  les  corps  émanent  du  mauvais  principe  et 
que  par  le  mariage  la  partie  spirituelle  reste  captive  dans 
l'homme.  Les  catholiques  enseignaient,  au  contraire,  qu'il 
est  institué  de  Dieu,  saint  et  respectable.  C'est  pour  cela  que 
saint  Ignace*^  écrivait  à  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne, 
qu'il  se  conclut  en  présence  de  l'évêque.  Tertullien^  l'appelle 
une  institution  divine.  Sans  condamner  les  secondes  noces, 
on  ne  les  supportait  pas  volontiers.  L'indissolubilité  du  ma- 
riage fut  maintenue  dès  le  commencement.  Ici,  comme  par- 
tout, l'Eglise  restait  dans  le  vrai  milieu.  En  face  du  paga- 
nisme expirant,  elle  affirmait  qu'il  est  possible  de  vivre  dans 
la  seule  intimité  de  Dieu;  au  spirituaUsme  des  gnostiques 
elle  opposait  la  sainteté  du  mariage.  On  remarque  générale- 
ment que  les  temps  où  la  virginité  est  en  discrédit,  sont 
précisément  ceux  où  le  mariage  subit  la  plus  triste  dé- 
chéance^. 

'  Cf.  /  Cor.,  VII.  -  *  ApoL,  i,  15.  —  3  Oe  habit,  virg.  —  *  Chap.  v.  — 
*  Ad  uxor.,  lib.  H,  sub  finn. 

^  Biya  comment ationum  de  morali  jtrimœvor.  cliristianor.  conditions , 
exhib.  J.-G  Stickel  et  Fr.  Bogenhard,  1820.  —  Mûuter,  Die  Christin  im 
heidnischen  Hause  vor  der  Zeit  Constantin's,  1828.  —  Stœudlin,  Geschichte 
der  Lehren  und  Vorstullungen  von  der  Ehe,  1826.  —  Sur  la  virginité  et  le 
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Lg  christianisme  est  le  premier  qui  ait  rangé  le  service  des  malades 
parmi  les  vertus  et  les  deyoirs  de  l'homme».  Suivant  le  conseil  de  saint 
Jacques*,  on  donnait  aux  malades  l'extrême-ouction'  et  le  saint  viatique*. 

La  foi  inébranlable  des  chrétiens  dans  la  résurrection  du  corps,  quant 
à  sa  substance,  devait  nécessairement  les  éloigner  de  la  coutume   usitée 

mariage  :  Héfelé,  Zwr  Archœologie  des  hœusliclien  unri  Familienlebens  der 
Christen.  {Beitrjtge  zur  K.-G.,  II,  p.  350-381.) 

Can.  apostol.,  li.  —  Concil.  Gangrense,  can.  ix.  -  Clnmeus  Alcxaud., 
Strom.,  II,  XXIII  ;  III,  xi  ;  VII,  xi.  —  Paedag.,  Il,  x;  lll,  xi,  xii.  —  Pastor 
Hermœ,  I,  i,  ii;  II,  iv;  III,  ix,  x.  —  Justin.,  Apo/og.,  I,  xxix.  —  Athenag., 
Leg.,  c.  xxxiii.  —  TertuU.,  Ad  uxorem,  2  libr.  :  De  pudicitia  ;  De  cuttu 
feminarum.  —  Ambros.,  Ep.  xix ,  7,  ad  Vigilinm.  —  Hieron.,  Ad 
Pammachium,  ep.  XLViii.  —  Ghrysost.,  Hom.  lxi,  4,  in  Joann. 

Gisbert,  Histoire  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  du  mariage,  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nos  jours.  Par.,  1725.  —  J.  Hildebrand,  De  nupliis  et 
natalitiis  veferum  christianorum.  Helmst.,  1656  (1713,  1717,  1733).  — 
C.-W.  Flûgge,  Geschichte  der  christl.  Einsegnung  und  Copulation  der 
Ehen,  Lûneb.,  1805.  —  Binterim  ,  Von  der  Ehe.  Ueher  die  gemischteu 
Ehen.  —  Ed.  Moy,  Das  Eherecht  der  Christen  in  der  morgenlœnd.  und 
abendlœnd.  Kirche  bis  zur  Zeit  Caris  des  Grossen.  Rgsb.,  1833.  — 
Jos.  Zliisman,  Das  Eherecht  der  orient.  Kirche.  Vienne,  1864,  826  p. 

'  lUuterim ,  Deiikwiirdigkeiten,  tom.  VI,  p.  3-362.  —  Th. -M.  Mamachi , 
Mœurs  des  premiers  chrétiens.  -  J.  Launoji,  De  sacramento  unctionis 
infirmorum  liber  {Op.  omnia,  I,  i,  p.  444).  —  Mabillon,  Prœfatio  ad  Acfa 
sanct.  ord.  S.  Benedicti  sœculi  i.  (Zaccaria,  dans  Disciplina  populi  Dei 
de  G.  Fleury,  II,  81.)  —  Ed.  Martenc ,  De  antiq.  Eccles.  ritibus,  lib.  I, 
c.  VII.  {De  ritibus  ad  sacramentum  extremœ  unctionis  speciantibus.)  — 
Benedict.  XIV,  De  synodo  diœces.,  VIII,  c.  iv-viii.  —  Binterim,  loc.  cit., 
p.  217-302,  explique  très-bien,  contre  Launoi,  par  la  discipline  de  l'ar- 
cauc,  les  motifs  pour  lesquels  on  s'abstenait  de  parler  de  ce  sacrement 
dans  les  premiers  siècles. 

'  Origen.,  In  Levit.  hom.  ii,  n.  4  :  «  Ungentes  eum  oleo  in  nomine 
Domiui.  »  Augustin.,  Enarrat.  il  in  psalm.  xxvi,  n.  2.  Les  paroles  sui- 
vantes ne  peuvent  guère  s'entendre  que  de  l'extrèuie-oncfion  :  «  Unguimur 
modo  in  sacramento  et  sacramento  ipso  prœfiguratur  quiddam,  quod  futuri 
sumus  (Schelstrate,  Ecclesia  africana,  Diss.  II,  c,  v,  p.  94).  —  Cf.  Con- 
stitut.  ap.  VIII,  XXIX.  —  Le  passage  classique  se  trouve  dans  Innocent  I" 
{Ad  Episc.  Décent.,  c.  viii.  Les  prêtres  l'aduiinistraient  eux-mêmes  parce 
que  les  évoques  ne  pouvaient  se  rendre  près  de  tous  les  malades). 
«  CfEterum  si  episcopus  aut  potcst  aut  dignum  ducit,  aliquem  a  se  visi- 
tandum  et  benedicere  et  tangere  chrisuiate ,  sine  cunctatione  potest, 
cujus  est  chrisma  confîcere.  Nam  pœniteulibus  istud  iufuudi  non  potest; 
quia  genus  est  sacramenti.  Nam  quibus  reliqua  isacramenta  uegantur, 
quomodo  unum  genus  putatur  posse  concedi  ?  »  (Goustant,  Ep.  pontif., 
p.  864).  —  Victor.  Autioch.,  Comment,  in  Marcum.  —  11  est  dit  dans  la 
vie  de  sainte  Glotildc  :  «  Inuncta  a  sacerdotibus  oleo  sancto  et  sacro 
corporis  et  sanguinis  Ghristi  percepto  Viatico  in  coufessione  S.  Trinitatis 
corpus  exuit.  »  —  Les  nestoriens  enseignaient  aussi  sept  sacrements,  et 
par  conséquent  l'extrême-onction.  Les  copies  et  les  jacobites  avaient 
ce  dernier  sacrement;  ils  disaient  en  oignant  le  frontdcs  malades  :  «  Deus 
te  sanet  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  » 

•  Von  dem  Abcndm.  der  Krank.  Binterim,  II,  il,  85-213.  —  *  Jac,  v,  14. 
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chez  les  païens  de  brûler  les  cadavres  avant  de  les  inhumer*.  Les  soins 
dont  ils  entouraient  leurs  morts  semblaient  même  à  Julien  l'Apostat 
dignes  d'être  imités*.  —  Les  défunts  étaient  enterrés  dans  des  cime- 
tières séparés  des  sépultures  païennes  et  bénits  par  des  prières  et  des 
chants.  Les  fossoyeurs  formaient  une  classe  distincte  composée  des  clercs 
inférieurs  que  les  Grecs  appelaient  xoTriàrat  [parabolani,  fossarii).  Sous 
Théodose  II,  il  y  en  avait  plus  de  mille  à  Gonstantinople.  Immédiatement 
après  la  mort,  ainsi  que  le  jour  anniversaire  du  défunt ,  les  proches  célé- 
braient sa  mémoire  et  apportaient  des  dons  à  l'autel.  Ou  mentionnait 
son  nom  à  la  messe  et  on  faisait  des  aumônes  pour  le  salut  de  son  âme  *. 
Les  repas  qui  se  donnaient  sur  les  sépulcres  des  morts,  les  agapes,  tom- 
bèrent en  discrédit  par  suite  des  abus  qui  les  accompagnèrent,  et  furent 
abolis*.  Ils  différaient,  du  reste,  des  anciennes  agapes,  qui  furent  égale- 
ment interdites  dans  les  églises. 

1  TertulL,  De  coron,  mil.,  c.  x.  —  Lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de 
Vienne,  ap.  Euseb.,  V,  i.  —  M.  Félix,  Dial.,  c.  xxxiv.  —  August.,  De 
civit.  Dei,  I,  xiii.  —  Athan.,  Vit.  Antonii,  c.  xc.  —  August.,  Serm.  cccLXi, 
12.  —  J.  Gretser,  De  christianorum  funere.  Ingol.,  1611  {Op.,  V,  i,  p.  79). 

—  Filesacus,  Funus  vespertinum  (ap.  Zaccaria-Fleury,  loc.  cit.)  ;  Selvaggio, 
Antiq.  christ.  Institut.,  p.  m.  —  Mabillon,  Prœfat.  ad  sœculum  m  Béné- 
dictin. —  Martène,  De  antiq.  ritib.,  lib.  III,  c.  xi, — J.-E.  Franzen  , 
Antiquitatum  circa  funera  cet.  lib.  VI  (cum  J.  Fabricii  Prœf.,  et  J.  A. 
Schmidii  Epist.).  Lips.,  1713.  —  0.  Panvinius,  De  ritu  sepeliendi  mortuos 
ad  veteres  christianos  et  de  eorum  cœmeteriis.  Lips.,  1717  (se  trouve 
aussi  dans  Platina,  Vitœ  pontificum).  —  J.  Nicolai,  De  luctu  christianorum 
sive  de  ritihus  ad  sepult.  pert.  Lugd.  Bat.,  1739.  —  Binterim,  VI,  m, 
p.  363-516.  [Pellicia  de  christ.  Eccles.  politia ,  t.  II  [édit.  Braun,  1838], 
Diss.  V  de  cœmeterio  sive  catacomba  neapolitana.)  —  August.,  Denkwùr- 
digkeiten  aus  der  christl.  Archœologie,  vol.  IX,  p.  541.  —  G.-F.  Bellermann, 
Ueber  die  œltesten  christl.  Begrœbnissstœtten  und  besonders  die  Katakomben 
zu  Neapel  mit  ihren  Wandgemœlden.  Hambourg,  1839.  —  Binterim,  II,  ii. 
Von  dem  Kirchhof  oder  den  unterirdischen  Begrœbnissen  von  Neapel, 
p.  255-500. 

Apostol.  constitut.,  VI,  XXX ;  VIII,  xli.  —  Ghrysost.,  Hom.  iv  in  Hebr. 
(apocryphe).  —  Hieron.,  Epist.  cviii  (al.  lxxxvi),  c.  xxix. 

A  Alexandrie,  sous  Denis  le  Grand,  les  parabolani  faisaient  déjà  l'office 
de  gardes-malades  et  de  fossoyeurs.  Du  temps  de  Théophile,  ils  étaient  en 
pleine  décadence.  En  416,  Théodose  restreignit  leur  nombre  à  500;  mais 
en  418  ils  étaient  déjà  remontés  à  600.  {Codex  Theod.,  ii,  xvi,  xii,  xlii-xliii. 

—  Cod.  Justin.,  1,  xi,  4). 

Zaccaria,  Racolta  di  dissertazioni  di  Storia  ecclesiastica.  Rom.,  1792- 
1797,  22  tom.;  t.  XIII ,  Diss.  vu,  di  Agnello  Onorato,  suit' ordinc  de 
parabolani. 

'  Epist.  XLIX. 

*  Epiphan.,  Expos,  fidei ,  c.  xxni.  —  Epist.  CLViii  August.  —  Tertull., 
De  coron,  mil.,  c.  m;  De  exhort.  castit.,  c.  xi;  De  monogamia,  c.  X.  — 
Gyprian.,  Epist.  lxvi.  —  Ghrysost.,  Hom.  xxi  in  Acta  ap.y  hom.  xxvii  in 
I  Corinth.  —  J.  Hildcbrand,  Primitivœ  Ecclesiœ  offertorium  pro  dcfunctis, 
id  est  de  veterum  oblationibus,  precibus,  missis,  eleemosynis  pro  defunctis. 
Helmstœdt,  1741. 

*  G.  S.  Schurzfleisch  (F.  Greitlov),  De  veteri  agaparum  ritu.  Lips.,  1690. 
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Les  cimetières*  des  chrétiens  étaient  situés  hors  des  villes*.  Dans  les 
grandes  cités,  surtout  à  Rome,  et  plus  tard  à  Naplrs,  à  Syracuse,  etc.,  on 
avait  construit  dos  corridors  souterrains  taillés  dans  le  roc,  avec  des 
niches  des  deux  côtés  pour  les  sarcophages,  les  urnes,  les  lampes  funé- 
raires ^j  on  y  voyait  des  inscriptions  et  des  emblèmes,  tels  que  le  mono- 
gramme du  Christ,  des  colombes,  des  agneaux,  le  Bon  Pasteur  et  divers 

—  A.  Muratori,  De  agapis  sublatis  (Anecdota  gr.  Pat.,  1709,  p.  241).  — 
Mamachi,  De  costumi  dei  primitivi  christiani.  Rom.,  1754,  t.  III,  art.  VIil, 
Dissert,  de  Agapis.  —  Binterim,  Denkwiirdigkeiten ,  II,  ii,  p.  1-84.  — 
August.,  Confess.,  VI,  ii.  —  Concil.  Hippon.,  an.  393,  c.  XXIX..  —  August., 
c.  XXII  ad  Aurelium  :  «  Multos  esse,  qui  luxuriosissime  super  mortuos  in 
cœmeteriis  bibant  et  epulas  cadaveribus  exhibeutes  super  sepultos  se 
ipsos  sepeliaiit.  »  ) 

^  Koijt/riTripta,  areœ,  dormitoria.  —  H.  Spondanus,  De  cœmeteriis  sacris. 
Paris,  1G38.  —  Âluratori,  De  cœmeteriis  dissert.  {Anecd.  biblioih,  Ambro- 
sianœ,  t.  I.). —  Cf.  Panvinius  (Remarq.,  p.  631). 

Roma  sotteranea,  opéra  d'Ant.  Bosio.  Roma,  1632,  iu-fol.  —  P.  Aringhi, 
Borna  subterranea.  Rom.,  1651,  2  in-fol.  —  Osservazioîii  di  M.  Aut. 
Bolindelli  sopra  i  cimeterj  de'  martiri.  Rom.,  1720,  in-fol.  —  Scultui^e  e 
pitture  sagre  estratte  dei  cimeterj  di  Roma,  publicate  dagli  autori  délia 
Roma  sotteranea,  colle  spicgazioni  di  G. -G.  Boltari.  Rom.,  1737-1754, 
3  vol.  in-fol.  —  Raoul  Rochelle,  Tableau  des  catacombes  de  Rome.  Brux., 
1837.  —  Bunscn-Roestell ,  lieschreibung  von  Rom.  —  Eug.  Gournerie,  la 
Rome  chrétienne.  Rom.,  3  vol.,  1843-1845.  —  J.  Gaume ,  les  trois  Romes , 
les  Catacombes  (4  vol.)  Par.,   1847.  —  Monumenii  délie  arti  chrisliane 

primitive illustr.  per  cura  di  G.  Marchi.  Rom.,  1844.  —  Louis  Perret, 

les  Catacombes  de  Rome,  arc/iitecture,  peintures  murales,  inscriptions , 
figures  et  symboles  des  pierres  sépulcrales ,  vers  gravés  sur  fond  d'or, 
lampes,  vases,  etc.;  des  cimetières  des  premiers  chrétiens.  Par.,  1852-1856, 
6  vol.  in-fol.  (Opuscules  de  Maitland,  Kip,  Spencer-Northcote,  Wiseman, 
Piper,  Keurick ,  Ow,  Boissier,  Wolter,  Housse,  etc.)  —  J.-B.  Rossi, 
Inscriptiones  christ ianœ  urbis  Romœ  Vil  sœculo  antiquiores ,  vol.  I. 
Rom.,  1861.  —  Roma  sotteranea  christiana.  Rome,  1864,  t.  I,  in-4o.  — 
Rossi,  Bulletino  d'archœologia  christiana.  (depuis  1803).  —  Rossi,  De 
christianis  monumentis  IX0TN  exhibent.,  anus  Spicileg.  solesmense,  t.  III. 

—  Idem,  De  christianis  titulis  Carthoginensibus  (exlrait  du  Spicil.  sol., 
t.  IV.  Par.,  1858,  p.  495). 

*  Chrys.  In  ps.  v,  5  :  Ta  vexpà  aCiiÀcurcf.  è'^co  r/is  7rô>v£Cûs  xaTa9àrTT0//ev. 

—  Cod.  Theodos.,  ix,  xvii,  6.  —  Hieron.,  In  Ezech.,  xl.  —  Prudent., 
Ili/mn.  in  mart.  xi. 

8  Bnllori,  Lucernœ  sépulcrales  e  cavernis  Romœ  subt.  Col.,  1702.  — 
Gregor.  Nyssen.,  Vit.  Macrinœ.  —  Ghrysost.,  Hom.  xxvi  in  II  Cor.  — 
Augustin.,  De  cura  pro  mort,  gerenda ,  c.  IV.  —  Socr.,  VII,  XLV.  — 
Evagr.,  IV,  xxxi.  —  Divers  passages  dans  Prudence,  Paulin  de  Noie,  etc. 
L'ordonnance  du  premier  concile  de  Braga  (561)  mérite  d'èlrc  remarquée. 
Le  canon  xviii  défend  d'enterrer  dans  les  églises  et  permet  tout  au  plus 
d'enterrer  à  l'entour*  :  «  Ut  corpora  dcfunctorum  uullo  modo  iutra  basi- 
licam  sanctorum  sepeliantur,  sed  si  necesse  est,  de  foris  circa  raurum 
basilicœ  usque  adeo  non  abhorret.  Nam  si  firmissimum  hoc  privilegium 
nsquo  nunc  relinont  civitales ,  \it  nnllo  modo  inlra  ambitus  murorum 
cujuslibet  defuucli  corpus  liumetur,  quanto  magis  hoc  venerabiliura  inar- 
tyrura  débet  reverentia  obtinere  ?  » 
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ornements  en  sculptures  :  c'était  les  cryptes  ou  catacombes.  Un  lieu  de 
sépulture  honorable  et  recherché,  c'était  le  voisinage  des  tombeaux  des 
martyrs,  ou  l'intérieur  des  églises  *. 


§  8.  Les  édifices  religieux  ^, 

L'Eglise,  depuis  Constantin,  avait  obtenu  la  liberté  civile. 
Le  culte,  cette  manifestation  sensible  des  sentiments  de  l'âme, 
avait  été  jusque-là  entravé  dans  ses  progrès  et  n'avait  jamais 
pu  se  déployer  librement.  Désormais,  on  verra  paraître  une 
multitude  d'œuvres  nouvelles,  qui  seront  le  résultat,  non  des 
relations  de  l'Eglise  avec  le  pouvoir  civil ,  mais  d'un  besoin 
intérieur.  L'Etat,  il  est  vrai,  en  supprimant  les  obstacles,  ren- 
dit un  service  inappréciable,  notamment  en  ce  qui  touche  aux 
églises.  Après  la  conversion  de  Constantin  on  vit  s'élever 
bientôt  une  multitude  de  temples  magnifiques.  Jusque-là  les 
chrétiens  s'étaient  réunis  dans  des  maisons  privées  ;  mainte- 
nant ,  l'art  chrétien  allait  révéler  son  génie  créateur  dans  la 
construction  des  sanctuaires.  Plusieurs  sectes  modernes  ont 
réprouvé  la  construction  des  églises  sous  prétexte  d'idolâtrie 
et  en  invoquant  l'autorité  des  premiers  siècles.  Nous  remar- 
quons, en  effet,  dans  les  auteurs  anciens,  dans  Celse,  par 
exemple,  que  les  chrétiens  n'avaient  pas  de  lieu  de  réunion, 

*  J.  AUegranza,  De  sepulcris  christianorum  in  œdibus  sacris.  Mail.,  1773. 

2  R.  Hospinianus,  De  templis.  Lips.,  1587;  Genev.,  1672,  in-fol.  —  Léo 
Allatius,  De  templis  Grœcorum  rece?îtiorum  et  de  Narthece  veteris  Ecclesiœ. 
Rom.,  1645.  —  J.-P.  Sarnelli ,  Ântica  basilicografia.  Napoli ,  1686.  — 
0.  Panvinius  (mort  en  1568),  De  ecclesiis  christianorum  liber  unicus,  dans 
Spicileg.  romanum  de  A.  Mai,  1839,  IX,  p.  141-180.  — J.  Ciampini,  ^etei'a 
monumenta,  in  quibus  prœcipue  musiva  opéra  sacrarum  profanarumque 
œdium  structura  et  nonnulli  antiqui  ritus  illustrantur.  Rom.,  1690,  2  t. 
in-fol.  —  Ciampini ,  Synopsis  historica  de  sacris  œdificiis  a  Constanfino 
Marjao  extructis.  Rom.,  1693,  in-fol.  —  J.  Mede,  De  templis  christianorum. 
Londini,  170^.  —  Fabricius,  De  templis  veterum  christianorum.  Helmst., 
1704.  —  F.-X.  Zech,  De  ecclesiarum  origine,  forma  et  divisione.  Ingolst., 
1758.  —  Gallade ,  Templorum  catholicorum  antiquitas  et  consecratio. 
Heidelb.,  1761.  —  Muratori,  De  primis  christianorum  ecclesiis.  Op. 
Arezzo,  t.  XII,  1770,  p.  32.  —  Le  môme,  De  sacra  basilicarum  apud 
christianos  origine  et  appellatione,  ib.,  p.  69. 

J.  Kreuser,  Kœlner  Dombriefe.  Bcrl.,  1844.  —  Der  christl.  Kirchenbau, 
seine  Geschichte,  SymhoHk,  2  vol.,  1851.  —  H.  Hubsch,  Die  altchristl. 
Kirchen.  Garlsraho  ,  1858 -1803.  —  W.  Weingœrlnor ,  Ursprung  und 
Entwicklung  des  christl.  Kircfiengehœudes.  Loipz.,  1858.  —  Sur  les  édifices 
byzantins,  voir  Unger,  Salzeuberg,  Vogue,  p.  365. 
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et  Celse  voyait  en  cela  le  signe  d'une  société  clandestine. 
Mais  comment  ce  qui  n*est  pas  peut-il  être  un  signe?  Le  cœur 
des  hommes,  répond  Origène,  est  le  temple  du  Très-IIaut, 
et  leurs  prières  sont  les  offrandes.  Dans  Minutius  Félix,  le 
païen  Octave  demande  pourquoi  les  chrétiens  n'ont  point  de 
temples;  Cécilius  répond  :  «  Le  cœur  est  l'autel,  et  l'esprit 
le  temple.  »  Dans  d'autres  passages,  nous  voyons  que  les 
chrétiens  se  bornent  à  condamner  les  temples  du  paganisme  *. 
L'ordre  donné  par  Dioclétien  d'abattre  les  temples  prouve 
assez  que  les  chré.tiens  possédaient  des  églises  :  à  Rome, 
quarante  basiliques  furent  renversées. 

Les  plus  célèbres  églises  furent  construites  à  Rome,  à  Cons- 
tantinople  et  à  Jérusalem  par  Constantin  et  sainte  Hélène. 
Il  est  superflu  d'ajouter  que  les  églises  étaient .  décorées  à 
l'intérieur  de  divers  ornements'  en  or  et  en  argent,  et  pour- 

'  Arnob.,  VI,  xviii  ;  Lact.,  De  morte  persecut.,  xv;  Euseb.,  VIII,  xiii. 

•  L.-A.  Muratori,  De  templorum  opud  veteres  christianos  ornatu,  dans 
Anecdota,  t.  I,  p.  17^.  —  J.  Dallaeus,  De  imayinibus,  lib.  IV.  Lugd.  B., 
164?.  —  J.  Basnage ,  Histoire  des  images  depuis  Je'sus-Christ  jusqu'au 
onzième  siècle,  dans  YHistoire  de  l'Eglise,  t.  II,  liv.  xxii,  xxiil. 

Sim.  Majoli,  Pro  dcfensione  sacrarum  imay.  centuriœ  xvi.  Rom.,  1585. 

—  Molani,  Historia. sacrarum  imaginum.  Luett.,  1771.  —  J.-G.  Mûller, 
Bildliclie  Darstellungen  im  Sanctunrium  vom  v-xiv  Jnhrh.  Linz,  1835.  — 
,1.  Miinter,  Sinnhilder  utïd  Kunsfvorstellunyen  der  alten  Christen.  Altona, 
1825,  in-40.  —  Wessenbcrg,  Die  christl.  Bilder.  Coust.,  1827,  2  vol.  — 
J.-G.-W.  Angusti,  Beitrœge  zur  christl.  Kuustgeschichte  und  Liturgik, 
2  vol.,  1841-1845.  —  T.  I,  p.  1-71  :  Grundriss  einer  christl.  Kunstge- 
schichte,  et  Lehrhuch  der  christl.  Alterthi'wier,  4e  livrais.  Leipz.,  1837, 
p.  191-243.  —  H.  Alt,  Die  Heiligenbilder,  oder  die  bildende  und  die 
theolngisrhe  Wissenschaft  in  ihrem  gegenseitigen  Verhœltniss  historisch 
dargestellt.  Borl.,  1845.  —  F.  Kugler ,  Handbuch  der  Geschichte  der 
Malemei  seit  Constantin.  Berl.,  1847,  2«  édit.;  t.  I,  4e  édit.,  1801.  — 
Geschichte  der  Baukunst,  3  vol.  Slnttg.,  1855-1860.  —  Legis  Glûckselig, 
Die  Christusarchœologie.  Prag.,  1863.  —  Iléfelé  ,  Christusbilder,  dans 
Beitrœge,  otc,  II,  p.  254-264.  —  F.  Becker,  Darstellung  Jesu-Christi 
unter  dem  Bilde  des  Fisches.  Breslau,  1866. 

F.  Piper,  Mythologie  u.  Symbolik  d.  christl.  Kunst ,  von  der  œltesten 
Zeit  bis  in  das  xvi  Jahrh.,  2  vol.,  1847-1851.  —  Ueber  den  christl.  Bilder- 
k?'€is.  Berl.,  1852. 

Agincourt,  Histoire  de  l'art  par  les  monuments  du  quatrième  au  sei- 
zième siècle.  Par.,  1823,  6  vol.  in-fol.  —  Dictionnaire  iconographigue  des 
jnonuments  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen-dge ,  par  Guénebault. 
Par.,  1843,  2  vol.  —  Iconographie  chrétienne;  Histoire  de  Dieu,  par 
Dideron  aîné.  Par.,  1844.  —  Manuel  d'iconographie  chrétienne,  grecque  et 
latine,  etc.,  Par.,  1845;  cf.  God.  Scha?fer,  Das  Handbuch  der  Malerei  vom 
Berge  Athos,  L.,  J855.  —  J.  Crosnicr,  Iconographie  chrétienne.  Par.,  1848. 

—  Louisa  Twining,  Symbols  and  emblems  of  early  Christian  art.  Lond., 
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vues  de  vases  précieux.  Rien  n'est  plus  naturel,  et  il  n'est 
point  de  fidèle  qui  ne  fût  blessé  de  voir  le  sang  de  Jésus- 
Christ  déposé  dans  un  métal  grossier.  Sur  ce  point,  toutefois, 
les  abus  étaient  faciles,  et  l'on  courait  risque  de  faire  des 
dons  aux  églises  avec  la  dépouille  des  veuves  et  des  orphelins. 
Quand  ces  cas  se  présentaient,  et  qu'il  y  avait  confusion  de 
l'accessoire  avec  le  principal,  les  Pères  réclamaient  énergi- 
quement.  «  Le  vrai  temple ,  disait  saint  Jérôme ,  c'est  l'âme 
du  croyant  ;  ornez-la,  faites-y  entrer  Jésus-Christ.  Que  servent 
les  pierres  précieuses  sur  les  murs  *  ?  »  Et  saint  Chrysos- 
tome  :  «  Quand  votre  âme  est  pire  que  l'argile,  à  quoi  servent 
les  offrandes?  Le  Christ  n'offrit  point  son  sang  sur  une  table 
d'or  ni  dans  un  calice  d'argent.  Ce  qui  doit  être  or,  c'est 
notre  âme,  et  non  nos  ustensiles.  Je  ne  dis  point  cela  pour 
défendre  de  telles  offrandes;  mais  soyons  d'abord  miséri- 
cordieux ^.  »  Saint  Jérôme  raconte  que  l'évêque^  de  Toulouse, 
Exupère,  avait,  dans  une  famine,  donné  aux  pauvres  tout 
l'or  et  l'argent  de  son  église,  et  qu'il  offrait  le  précieux  sang 
dans  un  verre.  On  ne  confondait  pas,  comme  on  le  voit, 
l'accessoire  avec  le  principal.  Nous  connaissons  la  conduite 

1852.  —  Ed.  Laforge  ,  Iconographie  de  la  Vierge ,  depuis  le  quatrième 
jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Lyon,  1863.  —  F. -A.  Lehner ,  Ueber  die 
frûheste  Entwicklung  des  Mariencultus.  Wien,  1862.  (Cet  auteur,  qui  a 
surtout  suivi  l'ouvrage  de  Perret  sur  les  catacombes,  vol.  IV,  planche  21, 
fait  remonter  le  premier  portrait  de  la  sainte  Vierge  au  deuxième  siècle.) 
—  Imagines  selectœ  Deiparœ  virginis  in  cœmeteriis subterraneis,  Rom.,  1863, 
in-fol.;  Rossi,  Imagini  scelte  délia  B.  Verg.  Maria  traite  dalle  caiacombe 
Romane.  Rom.,  1863,  in-4o.  —  Marchi,  Belle  arti  christiane  primitivi. 

J.-E.  Radowick,  Ikonographie  der  Heiligen.  Berl.,  1834.  —  W.  Menzel, 
Christliche  Symbolik ,  2  vol.  Rgsb.,  1854.  —  M.  Dursch  ,  Symbolik  der 
christl.  Religion,  2  vol.  Tûb.,  1858-1859  (outre  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages,  publiés  surtout  en  France).  —  Martigny,  Dictionnaire  des  anti- 
quités chrétiennes ,  contenant  le  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de 
connaître  sur  les  origines  chrétiennes  jusqu'au  moyen-âge  exclusivement. 
Par.,  1865. 

Unger,  Christlichgriechische  oder  byzantinische  Kunst  (Cf.  Architektur, 
Skulptur  und  Malerei),  dans  Ersch  und  Gruber,  ^//^.  Encyclopœdie,  p.  i, 
t.  LXXXIV,  Leipz.,  1860,  p.  291-474,  mit  der  reichen  Literatur;  Proco- 
pius.  De  œdificiis;  Du  Cange,  Constant,  christ..  Par.,  1057.  La  description 
de  l'église  de  Sainte-Sophie  par  Salzenberg,  surtout  d'après  Procope  et  le 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  :  Beschreibung  der  Kirche  der  heil.  Sophia, 
Beschreibung  des  Amhon  dieser  Kirche,  Bonn.,  od.  1829,  traduite  et  expli- 
quée autrefois  par  Du  Cange,  récemment  (1854)  par  Korliini,  et  ajoutée 
à  l'ouvrage  de  Salzenberg. 

*  Ad.  Paulin.,  c.  lviii.  —  ^  In  Matth.  —  »  Ad  Hustic,  Epist.  cxxv,  20. 
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d'Acacius  d'Amide*.  Les  reproches  qu'on  fait  à  l'Eglise  ne 
sont  donc  point  justifiés.  Quand  des  abus  se  produisaient,  ils 
étaient  censurés. 

Un  autre  usage  que  nous  rencontrons  maintenant,  c'est 
celui  des  images  du  Christ  et  des  saints.  Tant  que  l'Eglise 
fut  persécutée  et  n'offrit  qu'une  image  assez  triste,  le  Christ 
lui-même  ne  fut  représenté  que  sous  une  forme  peu  appa- 
rente, ou  plutôt  sous  un  aspect  laid,  Tiavu  aîa/^po;  TO  (Twua*, 
aî(T-/poç  T/jv  o'^tv  ^,  afin  de  rendre  les  hommes  attentifs  à  la  partie 
spirituelle'*.  Les  peintures  que  l'Ancien  Testament  a  tracées 
du  Messie  ne  furent  pas  non  plus  sans  influence  ^  sur  cette 
direction  de  l'art.  Mais  dès  que  l'Eglise  parut  au  dehors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  beauté,  le  Christ  fut  re- 
présenté avec  des  couleurs  semblables.  Un  tel  phénomène 
mérite  d'être  remarqué.  Cette  révolution  ne  fut  pas  instan- 
tanée, et  la  dispute  durait  encore  au  quatrième  siècle.  L'usage 
des  images  n'existait  point  dans  les  premiers  siècles,  et  en 
306,  il  fut  interdit  par  le  canon  xxxvi  d'Elvire^.  Sur  ce  point 
encore,  le  paganisme  confondant  le  fond  avec  la  forme, 
avait  fait  du  culte  des  dieux  le  culte  des  idoles  ;  aussi  les  chré- 
tiens jugèrent-ils  convenable  de  n'avoir  point  d'images.  Mais 
le  paganisme  éteint ,  rien  n'empêchait  plus  de  les  em- 
ployer comme  un  moyen  d'exciter  à  la  piété;  leur  adoption, 
toutefois,  ne  se  fit  que  graduellement.  Saint  Epiphane ,  arri- 
vant un  jour  de  Chypre  en  Palestine,  aperçut  un  tableau 
dans  une  éghse  et  le  déchira*^.  Astérius  d'Amasie  défendait 
également  qu'on  peignît  la  figure  du  Christ;  il  suffit,  disait- 
il ,  de  porter  sa  parole  dans  le  cœur,  car  c'est  là  sa  véritable 

»  Voyez  p.  392. 

*Eusob.,  Hist.  eccles.,  I,  xiii.  -  *  Glem.  Alexand.,  Pœdag.,  III,  v.  —  Cf. 
Strom.,  II,  v;  III,  xvii.  —  Justin  ,  Dial.  curn  Trijphone,  éd.  Marau,  p.  181. 
—  TerluU.,  De  carne  Christi,  c.  IX,  Adv.  Judœos,  c.  xiv.  —  Orig.,  Contra 
Cels.,  VI,  Lxxv. 

♦  Strom.,  VI,  XVII.  —  '^  Is.,  LUI,  2,  3. 

*>  Placuit  picluras  in  ecclesia  esse  non  debere ,  ne  quod  colitur  cl 
adoratur,  «  in  parietibus  depinn;atur  »  (can.  xxxvi).  Il  suit  de  là,  malgré 
l'obscurité  de  ce  canon,  qu'il  existait  déjà  des  églises  en  Espagne  en  306, 
et  avant  la  persécution,  et  que  quelques-unes  aj  moins  avaient  des  pein- 
tures. Cf.  Héfelé,  Hist.  des  conc,  III,  337  :  «  Ce  concile  était  sur  la 
limite  de  deux  périodes.  » 

■^  Peut-être  à  cause  des  imagos  qui  existaient  chez  les  carpocratiens  ; 
Iren.,  I,  xxv.  —  Epiphan.,  Hœr.,  XXVll,  vi.  —  Augusl.,  De  hœres.,  n.  7. 
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image.  L'esprit  humain  est  la  représentation  de  Dieu.  Que 
voulez-vous,  artistes?  —  Mais  le  temple  aussi  est  son  image. 
Les  figures  du  discours  ne  sont-elles  pas  elles-mêmes  une 
nécessité  naturelle?  —  Les  exagérations  se  remarquaient 
dès  cette  époque,  et  l'on  voyait  des  individus  suspendre  à 
leurs  habits  des  scènes  entières  de  la  vie  de  Jésus.  Ces  peti- 
tesses, qu'excuse  la  droiture  des  vues,  furent  le  point  de 
départ  d'une  réaction  contre  l'emploi  des  images. 

Au  culte  des  images  se  joignait  la  vénération  des  reliques. 
Les  ossements  de  saint  Ignace ,  soigneusement  conservés , 
furent  envoyés  à  Antioche  comme  des  «  perles  inestimables*. » 
Quand  saint  Polycarpe  eut  été  dévoré  par  les  flammes ,  les 
Juifs  de  Smyrne  allèrent  trouver  le  proconsul  et  le  prièrent 
de  leur  livrer  ses  cendres  pour  les  détruire,  afin  d'empêcher 
les  fidèles  de  leur  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'à  Jésus- 
Christ^.  Les  insensés!  disaient  les  chrétiens,  ils  ne  savent  pas 
que  nous  n'adorons  que  le  Christ,  et  que  si  nous  aimons 
les  martyrs,  c'est  parce  qu'ils  ont  été  ses  disciples  et  ses  imi- 
tateurs, parce  qu'ils  ont  honoré  leur  maître;  mais  nous  ne 
les  adorons  point.  Ils  disaient  encore  :  «  Nous  renfermons 
dans  un  lieu  convenable  les  os  des  martyrs,  plus  précieux 
que  les  pierreries.  C'est  là  que  nous  nous  assemblons  pour 
célébrer  le  jour  natal  de  leur  martyre,  tant  en  mémoire  de 
ceux  qui  ont  combattu  pour  la  foi,  que  pour  exciter  ceux  qui 
ont  à  soutenir  un  pareil  combat.  »  Il  est  donc  avéré  que  la 
coutume  d'honorer  les  martyrs  existait  déjà  avant  saint  Poly- 
carpe ;  elle  remonte  au  temps  des  apôtres.  Sainte  Hélène  fit 
pratiquer  des  fouilles  près  de  Jérusalem  pour  rechercher  la 
vraie  croix,  et  construisit  un  temple  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur. De  toute  part  on  allait  en  pèlerinage  en  Palestine.  Ici 
encore,  les  saints  Pères  combattaient  les  abus  :  «  Ce  qui  est 
agréable  à  Dieu,  disait  saint  Jérôme,  ce  n'est  pas  d'avoir  été 
à  Jérusalem,  mais  d'y  avoir  vécu  saintement.  Je  n'ose  ren- 
fermer la  puissance  de  Dieu  dans  un  si  étroit  espace.  »  C'était 
aussi  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nysse  ^. 

*  Martyr.  S.  Ignat.,  n.  6.  —  2  Enseb.,  IV,  xv. 

'  Greg.  Nyss.,  Epist.  11  de  Us,  qui  adeunt  Uieros.;  Epùt.  m  ad  Eust. 
Ambras,  et  Basiiissam.  —  J.  Gretser,  De  sacris  et  religiosis  peregrinatio- 
nibus ,   lib.  IV   (t.  IV  Operum). —  Joann.  Slaleûii,  Peregrinus  ad  loca 
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Les  reliques  des  martyrs  furent  désormais  plus  honorées , 
leurs  tombeaux  visités  avec  plus  de  soin.  On  y  faisait  des 
stations.  En  général,  on  s'entendait  mieux  que  de  nos  jours 
à  tirer  parti  de  l'histoire  des  martyrs.  Leurs  noms  se  con- 
servent encore  dans  les  almanachs,  mais  on  ne  les  porte 
point  dans  son  cœur  *.  Et  s'il  est  vrai  que  les  reliques  étaient 
déjà  l'occasion  de  plus  d'une  pratique  superstitieuse,  nous 
savons  par  le  langage  des  Pères  qu'en  les  honorant  les 
chrétiens  agissaient  communément  selon  des  vues  très- 
éclairées. 

Les  processions  furent  introduites  au  cinquième  siècle  ou 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième.  Les  unes  commencèrent 
à  Constantinople,  les  autres  dans  la  Gaule.  Saint  Clirysostome 
fut  le  premier  qui  institua  des  processions  à  travers  les  cam- 
pagnes. —  Saint  Mamcrt,  évêque  de  Vienne,  en  organisa  de 
semblables  pour  conjurer  des  fléaux.  Elles  se  sont  conservées 
sous  le  nom  de  Rogations.  Les  premières  se  rattachent  à  une 
fête  païenne,  qui  était  une  sorte  de  consécration  de  la  nature. 

C'est  à  cette  époque  seulement  que  l'art  de  la  prédication 
se  constitua.  Il  se  ressentit  évidemment  de  la  transformation 
qui  s'opérait  alors  dans  l'Eglise.  —  En  Orient,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Chrysostome  ;  en  Occident, 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  Léon  le  Grand,  Grégoire  le 
Grand,  Pierre  Chrysologue,  Maxime  de  Turin,  Fulgence  de 


sancta  pius  et  orthodoxus  sive  vindiciœ  sacrarum  peregrinationum.  Col., 
1G49.  -  J.-H.  Heidegger,  Diafr.  de  pereyrinaf ionibus  religiosis.  Zuer., 
1670.  —  T. -M.  Mamachi ,  Antiquitat.  chrïsfian.,  t.  II  de  peregrinatione 
velerum  c/n'istianonim  in  Palestinaui  ^  p.  27.  —  Pet,  Lazeri,  DIsq.  de 
sacra  veterum  christ ianorum  romana  peregrinatione.  llom. ,  1774.  — 
Binterim,  Von  den  Wallfahrten,  IV,  i,  p.  G0fi-G56.  —  J.  Marx,  Die  Wall- 
fahrten  in  der  kathol.  Kirche,  historisch-kritisch  dargestellt.  Trier,  1842. 
'  Eiiseb.,  Vit.  Const.,  II,  XIV;  IV,  i.  —  Ghrysost.,  Orat.  contra  lud.  et 
t/ieatr.  —  Basil.,  Epist.  ccvii  (al.  LXiii).  —  Anibros.,  Epist.  xl,  14,  ad 
Theodos.  —  Sozom.,  VII,  x.  —  Sidou.  ApoUinar.,  Epist.  v,  14.  —  Gregor.  I, 
Epist.  XI,  51.  —  J.  Gretâer,  De  sacris  catholicœ  Ecclesiœ  processionihus  et 
supplie,  lib.  II  (t.  V  Oper.).  —  Biiighara,  Origines  eccL,  lib.  XlII,  c.  X. 
—  J.-B.  Gallaccioli,  Isagoge  liturg.,  c.  XV.  —  J.-F.-M.  de  Rubeis,  Diss.  de 
li tamis.  —  M.  Gerbert,  Liturgia  alemnnnica ,  disq.  x  de  litaniis  et 
processionihus,  t.  II.  —  J.-B.  Casalius,  Rit.  vet.  Christian.,  c.  XL  de  pro- 
cessionihus. —  Serrarius,  De  litaniis  et  processionihus,  —  M.-V.  Marin, 
Dissert,  sobre  las  letanias  antiquas  de  la  Iglesia  de  Espaiia.  Madr.,  1758 
(p.  1-38  sur  les  litanies  en  général). 
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Ruspe,  saint  Pacien  de  Barcelone,  saint  Hilaire  et  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  etc.,  furent  les  premiers  grands  orateurs  du 
christianisme  *. 


*  F.-B.  Ferrariiis ,  De  veterum  christ lanorum  cùncionibus ,  lib.  III. 
Mediol.,  16M  (Par.,  1664;  Utr.,  1692;  Vent.,  1731).  —  Idem,  De  veterum 
acclamationibus  et  plausu.  Mediol.,  1020.  —  J.  Hildebrand ,  Exercit.  de 
veterum  concionibus .  Helmst.,  1661.  —  J.-A.  Schmidt,  De  primitivœ 
Ecclesiœ  lectionibus.  Helmst,  1G97.  —  M. -G.  Hansch ,  Abbildung  der 
Predigten  im  ersten  Christenthum.  Frankf.,  1725.  —  H. -T.  Tzschirner, 
De  Claris  Ecclesiœ  vet.  oratoribus  comment ar..l- IX.  Lips.,  1817.  — 
E.  Leopold ,  Das  Predigtamt  im  Urchristenthum.  Lûneb.,  1826.  — 
G. -F.  Paniel,  Pragm.  Geschichte  der  christl.  Beredsamkeit  und  Homiletik. 
I  Abth.  Von  Christus  bis  auf  CJiryso'st.  u.  Augustinus.  Leipz.,  1839-1840. 
—  J.  Lutz,  Chrysostomus  und  die  ûbrigen  berûhmtesten  kirckl.  Redner. 
Tûb.,  1846  (1859).  —  E.  Ranke ,  Das  kirchl.  Perikopensystem  aus  den 
œltesten  Urkunden" der  rœmischen  Liturgie.  Berl.,  1847.  —  Des  heil. 
Johannes  Chrysostomus  Homilien  ûber  die  Bildsœulen,  ùbers.  und  erklœrt, 
von  F.-W.  Wagner,  l^e  part.  Wien,  1838.  —  J.  Héfelé,  Chrysostomus- 
Postille  (lxxiv  sermons  trad.  en  allem.),  3e  édit.  Tûb.,  1857. 
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Le  cliristSanÎMine  et  le  service  des  pauvres*. 

Saint  Paul  avait  institué  dans  les  Eglises  récemment  établies  en  Galatie, 
en  Macédoine  et  en  Achaïe,  des  collectes  hebdomadaires  qui  se  faisaient 
dans  les  églises  pour  les  communautés  pauvres  de  la  Palestine  2.  Combien 
de  temps  durèrent-elles,  nous  l'ignorons.  Mais  il  est  notoire,  par  le 
témoignage  exprès  de  Denis  de  Corinlhe  (vers  170}^  que  dès  l'origine 
l'Eglise  de  Rome  envoyait  de  riches  offrandes  aux  autres  Eglises.  Saint 
Ignace  lui-même  semble  y  faire  allusion  en  disant  que  «  l'Eglise  de  Rome 
préside  le  lien  de  l'amour.  »  —  «  Vous  avez  coutume  dès  le  commencement, 
dit  saint  Denis,  de  rendre  à  tous  vos  frères  tous  les  bienfaits  imaginables, 
d'envoyer  des  secours  aux  églises  de  chaque  ville  pour  alléger  la  misère 
des  indigents,  et  à  ceux  qui  sont  condamnés  aux  mines.  C'est  un  usage  que 
vos  pères  ont  hérité  des  Romains  3.  »  Le  pape  Clément  I",  queTrajan  avait 
exilé  dans  la  Chersonèse  Tauride,  et  avec  lui  deux  mille  chrétiens,  reçut 
certainement  un  puissant  appui  de  l'Eglise  de  Rome.  Il  cite  lui-môme  des 
exemples  de  la  charité  compatissante  des  chrétiens  *.  «  Qui  n'a  pas  célébré, 
dit-il  aux  Corinthiens,  l'étendue  de  votre  hospitalité  ?  Vous  avez  mieux 
aimé  donner  que  de  recevoir  ;  et  nous  savons  en  général  que  plusieurs 
d'entre  vous  se  sont  mis  eux-mêmes  dans  les  fers  pour  les  enlever  à 
d'autres.  Un  grand  nombre  se  sont  constitués  esclaves  volontaires  et  ont 
nourri  leurs  frères  du  travail  de  leurs  mains.  Plusieurs  femmes  sont  de- 

•  J.  Lauuoi,  De  cura  Ecclesiœ  pro  pauperibus  et  miseris  lib.  Par.,  1663, 
Op.  II,  568-654.  —  De  la  Bienfaisance  publique,  par  le  baron  de  Géraudo. 
Par.,  1839,  4  tom.  —  Buss  ,  System  der  gesammt.  Armenpflege,  3  vol. 
Sluttg.,  1843-1846.  —  Histoire  philosophique  île  la  bienfaisance,  par 
Taillrand.  Par.,  1847.  —  Du  Problème  de  la  misère  et  de  sa  solution  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes,  par  L.-M.  Moreau-Christophe.  Par.,  1851, 
3  vol.  —  C.  Periu,  de  la  Richesse  dans  la  société  chrétienne. 

2  GaL,  II,  10  ;  II  Cor.,  vill  ;  ix,  12-14  ;  Rom.,  xv,  26,  27  ;  /  Cor.,  xvi,  1-4; 
//  Cor.,  VIII,  1-5;  IX,  2.  —  Clem.  Alexaud.,  Quis  diues  solvab.  ?  c.  III, 
Xl-xiv. —  Orig. ,  In  Matth.,  t.  xv,  xvi;  contra  Cels.,  lib.  VI,  xvi.  — 
Cyprian,  De  opère  et  eleemos'/na. 

'  Dion.,  ap.  Euseb.,  IV,  xxiii.  —  Phillips,  Kirchenrecht,  t.  VI,  p.  17. 
Deux  siècles  plus  tard,  saint  Basile  écrivait  au  pape  Damase  que  le  pape 
Denis  avait  envoyé  à  Césaréc  des  messagers  munis  de  lettres  de  condo- 
léance et  d'une  somme  considérable  pour  racheter  les  frères  captifs.  — 
Basilii  Epis  t.  LXX  ad  Damasum. 

*  Ad  Cor.,  c.  I,  2,  49,  55.  Cf.  Ignat.,  Ad  Polyc,  c.  iv. 
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venues  fortes  de  la  force  du  Seigneur,  et  ont  fait  une  multitude  d'œuvres 
viriles.  » 

Nous  savons,  par  des  témoignages  unanimes  recueillis  dans  diverses 
contrées,  que  l'assistance  des  pauvres  était  régulièrement  organisée  dès  le 
deuxième  siècle  ^  Chaque  mois  ou  chaque  semaine ,  les  chrétiens  qui 
possédaient  quelque  chose  déposaient  volontairement  un  don  entre  les 
mains  de  l'évêque  2,  qui  consacrait  le  produit  des  collectes  au  soutien  des 
orphelins  et  des  veuves  ^,  des  malades,  des  nécessiteux  de  toute  espèce, 
puis  des  confesseurs,  des  prisonniers  et  des  voyageurs  chrétiens*.  Ces 
ressources  servaient  à  subvenir  aux  besoins  des  confesseurs  exilés,  à  la 
sépulture  des  morts,  etc.  Les  femmes  se  montraient  particulièrement 
généreuses  et  secourables  ^.  Elles  visitaient  les  pauvres  dans  leurs  de- 
meures^ les  prisonniers  dans  leurs  cachots,  et  servaient  de  leurs  propres 
mains  les  frères  étrangers. 

Marcia,  la  femme  de  Commode,  se  fit  donner  par  le  pape  Victor  la  liste 
des  chrétiens  exilés  en  Sardaigne,  et  envoya  de  grandes  sommes  pour 
leur  délivrance  ^. 

Quand  saint  Gyprien  de  Garthage  eut  embrassé  le  christianisme,  il 
vendit  ses  terres  au  profit  des  pauvres'^.  De  son  exil  il  écrivait  àCarthage  : 
«  Prenez  soin  des  veuves,  des  faibles  et  des  pauvres.  Aidez  aussi  les  étran- 
gers et  généralement  tous  les  indigents,  des  ressources  que  j*ai  déposées 
chez  mon  confrère  Rogatien.  Dans  le  cas  où  ce  dépôt  serait  déjà  épuisé, 
je  lui  ai  envoyé  une  autre  somme.  »  Il  recueillit  lui-même  cent  mille 
sesterces,  qu'il  envoya  (vers  253)  en  Numidie  pour  le  rachat  des  chrétiens 
faits  captifs  par  les  barbares  8. 

Tandis  que  les  païens  de  Garthage,  lors  de  la  peste  qui  sévit  en  251, 
252  et  253,  jetaient  dans  les  rues  leurs  malades  et  leurs  morts,  et  fuyaient 
par  crainte  de  la  contagion,  saint  Gyprien  appelait  à  lui  les  fidèles  pour 
l'aider  à  secourir  les  malades  et  à  enterrer  les  morts.  Les  riches  don- 


*  Justin.,  mart.,  ApoL  I,  c.  lxvii.  —  Iren.,  IV,  xxxiv.  —  Tertull., 
Apolog.,  c.  XXXIX.  —  Polycarp.,  Ad  PhiL,  c.  xi,  xii. 

*  «  Modicam  unusquisque  stipem  menstrua  die,  vel  quum  velit  et  si 
modo  velit  et  si  modo  possit  apponit;  nam  nemo  compellitur,  sed  sponte 

confert;li£EC  quasi  deposita  pjetatis  sunt,  nam  inde  egenis  alendis 

humandisque  et  pueris  ac  puellis  a  parentibus  destitutis,  jamque  domes- 
ticis  senibus,  item  naufragis  et  si  qui  in  metallis,  in  insulis  vel  in  custo- 
diis,»  etc.  —  Tertull.,  De  jejun.,  c.  xiii.  —  Constit.  apost.,  II,  xxv, 
xxvii,  XXVIII,  XXXV,  XXXVI  ;  III,  iv,  xii-xiv;  IV,  11,  v. 

3  Ignat,  Ad  Polyc,  c.  iv.  —  Const.  ap.,  III,  i-xii;  IV,  11. 

*  Gyprian,  Epist.  xxxvii,  xxxviii.  —  Eus.,  De  vit.  Const.,  IV,  xliv.  — 
Lact.,  Inst.  div.,  VI,  xii. 

'^  Tertull.,  Ad  uxorem,  lib.  II,  c.  iv,  viii.  —  «  Libère  œger  visitatur, 
indigens  sustentatur,  »  etc. 

6  Dœllinger,  Hippuhjtus  und  Kallistus,  p.  121.  —  Pliilos.  Orig.,  IX,  xii. 

"^  Grégoire  le  Thaumaturge  fit  de  même  après  s'être  retiré  dans  la  soli- 
tude. —  Greg.  Nyss.,  De  vit.  Gr.  T/iaum.  Cf.  Eus.,  Hist.  eccles,,  III,  xxxvii. 
—  Tertull.,  Adv.  Marcion.,  IV,  iv.  — -  De  prœscript.,  c.  XXX, 

"  Epist.  LX. 
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naient  leur  argent,  les  pauvres  leurs  services,  et  la  ville  fut  sauvé  d'un 
mal  aflreux.  Telle  fut  aussi  la  conduite  des  clirétieus  d'Alexandrie  durant 
la  peste  qui  éclata  sous  Galliène*.  Quand  la  contagion  se  déclara,  les 
païens  furent  saisis  de  stupeur;  mais  les  chrétiens  envisagèrent  la  mort 
d'un  œil  ferme  et  tranquille.  La  plupart  de  nos  frères,  écrivait  saint  Denis, 
dans  l'excès  de  leur  charité  et  de  leur  compassion,  oubliant  de  se  soigner 
eux-mêmes  et  de  s'occuper  de  leur  personne,  visitaient  les  malades  et 
servaient  Jésus-Christ  en  eux  ;  ils  gagnaient  eux-mêmes  cette  contagion 
mortelle  et  supportaient  volontiers  les  douleurs  et  la  mort.  Après  en  avoir 
soigné  et  sauvé  un  grand  nombre,  ils  succombaient  à  leur  tour.  Les 
chrétiens  recherchaient  aussi  les  cadavres  des  païens ,  et  les  emportant 
sur  leurs  épaules,  leur  donnaient  une  sépulture  honorable*. 

Eusèbe,  diacre  sous  le  patriarche  Denis  d'Alexandrie,  demeura  secrète- 
tement  dans  la  ville  après  que  celui-ci  eut  été  exilé,  et  rendit  aux  chrétiens 
tous  les  services  possibles,  visitant  les  prisonniers  et  enterrant  les  martyrs 
au  péril  de  sa  vie.  11  se  signala  surtout  pendant  la  guerre  civile  qui  éclata 
en  260,  et  pendant  une  peste  dévastatrice  ;  il  soignait  lui-même  les  ma- 
lades, et  sauva,  par  son  intercession  auprès  des  Romains,  plusieurs  milliers 
d'assiégés.  Ceux  qui  étaient  affaiblis  par  la  longueur  du  siège  trouvaient 
en  lui  un  médecin  et  un  père'.  L'Eglise  de  Rome  avait  alors  plus  de 
quinze  cents  veuves  et  orphelins  à  qui  elle  distribuait  toutes  sortes  de 
secours  ♦. 

Le  temps  des  jeûnes  ecclésiastiques,  la  semaine  de  la  Passion  surtout, 
était  chômé  et  sanctifié  par  des  œuvres  de  bienfaisance  *.  Dans  les  cala- 
mités publiques,  la  présence  des  fidèles  se  faisait  sentir  partout.  Plusieurs 
chrétiens  aisés  léguaient  par  testament  des  sommes  considérables  destinées 
à  des  œuvres  de  bienfaisance^.  Les  parents  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
son  frère  Gésaire,  Satyre,  frère  de  saiut  Ambroise,  laissèrent  tous  leurs 
biens  aux  pauvres*^.  Il  est  prodigieux  le  nombre  de  ceux  qui  ont  disposé 
de  toute  leur  fortune  en  faveur  des  indigents,  tels  que  les  moines  Antoine, 
Pacôme,  Hilarion  ;  les  évêques  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse, 

*  Pontii  Vita  Cypriani,  c.  ix,  x;  Lib.  ad  Dcrnetrian.,  c.  x,  xi;  Cf. 
TertuU.,  ApoL,  xxxvu-xxxix,  xlii. 

2  Euseb.,  VII,  XXII  ;  cf.  IX,  viii.   11  eij  fut  de  môme  plus  tard  sous 
Maximiu  Dace. 
'  Eusèbe,  VII,  xi,  xxxii. 

*  L'Eglise  romaine  comptait  alors  40  prêtres,  7  diacres,  7  sous-diacres, 
42  acolythes,  52  exorcistes,  lecteurs  et  portiers,  plus  de  1,500  veuves  et 
opprimés,  tous  entretenus  par  les  fidèles.  Ep.  Corn,  ad  Fah.  Ant.,  ap. 
Euseb.,  VI,  XLiii.  Du  temps  du  pape  Urbain  ler,  aucun  chrétien  de  Rome 
n'était  dans  la  nécessité  de  mendier. 

"  Léo  Magnus,  In  serm,  v  collect.  —  Ambros.,  De  Nabore ,  c.  v  (19).  — 
Cœsarius  Arel.,  Hom.  xviii.  —  Greg.  Naz.,  Orat.  xliii  m  Basil.,  c.  xxxiv, 

XXXV. 

<5  Sozom.,  Histor.  eccles.,  VII,  xxvii.  —  Maï,  Collect.  script,  vet.,  V,ccxvi. 

'  Grog.  Naz.,  Orat.  in  Cœsar.,  c.  iv.  —  Basil.,  Epist.  xxxii  ad  Sophron. 
—  Ambros.,  De  excess.  Safipv ,  I,  Lix.  —  Greg.  Naz.,  Epist.  LXI  ad  Aer. 
et  Ahjp. 
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Spiridion,  Epiphane  de  Salamine,  Porphyre  de  Gaza,  ïhéodoret  de  Gyr, 
Abraham  de  Carrée,  Hilaire  d'Arles,  Martin  de  Tours,  le  pape  Grégoire  1er, 
Isidore  de  Péluse,  Alexandre,  fondateur  des  acœmètes,  l'archimandrite 
Marcellus,  les  laïques  Népotien ,  Nil,  Théodule ,  Paula,  Eustochium, 
Pélagie,  Fabiola,  Démétriade,  Eupraxie,  les  deux  Mélanies  *.  Et  combien 
d'autres  noms  inconnus  qui  sont  inscrits  au  livre  de  vie  ! 

Les  hospices  et  les  hôpitaux  ne  datent  que  de  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle*.  Les  premiers  qui  soient  mentionnés  sont  ceux  de 
Sébaste  dans  le  Pont,  vers  355.  Saint  Epiphane  assure  que  ces  sortes 
d'établissements  étaient  communs  à  cette  époque.  Le  plus  célèbre  était 
celui  de  saint  Basile,  à  Gésarée,  fondé  vers  372;  on  y  accueillait  tous  les 
genres  d'infortunes,  mais  surtout  les  lépreux,  laissés  jusqu'alors  dans  un 
abandon  presque  complet.  Saint  Basile  les  servait  lui-même  de  ses  propres 
mains.  Saint  Grégoire  appelle  cet  établissement  une  petite  ville,  et  le 
compare  aux  sept  merveilles  du  monde.  Il  servit  de  modèle  à  ceux  qui 
se  construisirent  en  d'autres  contrées.  Alexandrie  possédait  plusieurs 
hôpitaux,  et  saint  Jean  l'Aumônier  érigea  de  nouveaux  hospices  pour  les 
malades  et  les  vieillards.  Les  hospices  construits  par  saint  Ghrysostome 
étaient  imités  de  ceux  de  saint  Basile;  ils  renfermaient  des  logements 
pour  les  médecins,  les  prêtres,  les  artisans  et  les  étrangers;  les  artisans 
et  les  employés  devaient  garder  le  célibat  3. 

Les  membres  de  la  famille  impériale  qui  se  distinguaient  le  plus  par 
leur  bienfaisance  étaient  :  Constantin  le  Grand  et  sa  mère,  sainte  Hélène, 
Théodose  le  Grand  et  Flacille  sa  femme*,  Eudoxie^,  la  veuve  de  Théo- 
dose II,.Pulchérie,  sa  sœur,  puis  Justinien,  qui,  sur  le  conseil  de  saint 
Samson,  fit  du  palais  qu'il  venait  de  construire  un  hôpital  qui  fut  appelé 
dans  la  suite  Xenodochium  Samsonis^. 

A  Rome,  Pammaque  éleva  un  vaste  hospice  en  faveur  des  étrangers. 
Outre  les  pauvres  qu'on  y  recevait,  on  y  exerçait  encore  une  généreuse  et 
libérale  hospitalité.  La  pieuse  Fabiola  rivalisait  avec  Pammaque  dans  l'en- 
tretien de  cette  maison,  mais  elle  mourut  dès  l'an  399.  «  L'univers  entier, 
écrivait  saint  Jérôme  en  387,  a  entendu  parler  de  l'hospice  érigé  sur  le  port 

1  Athanas.,  Vita  Ant.,  c.  ii,  m.  —  Hieron.,  Vita  Hilar.  —  Gregor.  Naz., 
Or.,  XLiii,  Lx;  Carm.,  t.  II,  p.  1002.  —  Vita  Gregor.,  in  prœf.  Op.,  c.  LV, 
ccxi.  —  Act.  sanct.y  15,  IG  et  2G  janvier,  4  février,  5  mai,  7  septembre. 

—  August.,  Serm.  cccLV,  cccLVi. 

Hieron.,  De  morte  Nepotiani;  De  morte  Fabiolœ.  ~  Palladius,  Histor. 
lausiaca,  c.  Lxv,  cxviii,  cxix,  cxxvii.  —  Bolland.  et  Alb.  Buttler,  26  févr., 
16  nov.,  31  déc.  —  Thomassin,  De  xenodocJiiis  et  heneficiariis ,  qui  illis 
affifjehantur,  p.  i,  lib.  II,  c.  Lxxxix. 

*  Binterim ,  Von  der-  Krankenpflege ,  VI,  vi,  p.  1-69,  —  Epiphan., 
Hœr.,  LXXY,  1.  Xenodochia,  hospices  des  voyageurs;  Nosocomia,  hospices 
des  malades;  Gerontocomia  ou  Geroti'OpJna ,  hospices  des  vieillards; 
Ptochotrophia ,  hospices  des  pauvres;  OrpJianotropliia ,  hospices  des 
orphelins;  Brephotrophiu ,  hospices  des  enfants  trouvés.  —  Basil., 
Epist.  <:xLii-cxLV,  orat.  xx  (43);  Gregor.  Naz.,  LXiii. 

3  PallatL,  In  vita  Chrysost.,  p.  19.  —  *  Théodoret,  Hist.  eccles.,  V,  xvin. 

—  '  Acfa  sanct.,  t.  Il,  janvier,  p.  317.  —  ^  Menœa,  ad  27  juui. 
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romain,  et  dans  un  été  la  Bretagne  apprit  à  connaître  ce  que  l'Egypte  et 
la  Parlhe  avait  reconnu  pour  vrai.  »  Pammaque  se  fit  pauvre  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  se  voua  tout  entier  au  service  du  prochain  ^  L'archéo- 
logue J.-B.  Rossi  est  parvenu  de  nos  jours  à  découvrir  les  fondements  de 
ce  vaste  hospice  des  étrangers.  Saint  Paulin  de  Noie  décrit  lui-même 
celui  qu'il  a  fondé  ;  il  renfennait  dos  vieillards,  des  malades,  des  pauvres 
et  des  veuves  2.  —  Saint  Jérôme  établit  à  Jérusalem  une  hôtellerie  po\u"  les 
étrangers  et  les  malades,  puis  un  hospice,  et  pour  en  couvrir  les  frais,  il 
lit  vendre  par  son  frère  Paulinien  le  reste  des  biens  qu'il  possédait  à 
Stridou.  —  Fabiola  soignait  elle-même  les  malades  dans  l'hôpital  qu'elle 
avait  édifié  à  Rome,  essuyant  les  plaies,  bandant  les  blessures  et  servant 
à  manger.  Eleusius,  évêque  de  Gycique,  fonda  un  établissement  en  faveur 
des  veuves.  L'ermite  Thalassius  établit  sur  l'Euphrate  la  première  insti- 
tution d'aveugles.  Il  y  avait  aussi  des  asiles  particuliers  pour  les  lépreux, 
les  enfants  exposés,  etc. 

On  ne  peut  trop  admirer  ce  que  le  christianisme  a  fait  pour  les  enfauts; 
quand  on  sait  avec  quelle  barbarie  ils  étaient  traités  avant  Jésus-Christ, 
et  comment  ils  le  sont  encore  dans  les  pays  non  chrétiens,  en  Chine,  par 
exemple.  Le  paganisme  ne  s'inquiétait  point  du  meurtre  des  enfants.  — 
L'Orient  eut  de  bonne  heure  des  crèches  ou  refuges  pour  les  enfants 
trouvés;  la  France  en  possédait  dès  le  cinquième  siècle.  Il  y  avait  à  l'en- 
trée des  églises  des  cuves  en  marbre  destinées  à  recevoir  les  enfants 
trouvés,  et  à  appeler  sur  eux  l'intérêt  de  la  grande  famille  chrétienne. 
Les  hospices  d'orphelins,  ainsi  que  les  établissements  pour  les  filles  tom- 
bées, sont  également  fort  anciens.  L'empereur  Juslinien,  de  concert  avec 
sa  femme  Théodora,  institua  «  une  maison  de  pénitence  »  pour  les  péche- 
resses repentantes. 

L'empereur  Julien  ne  s'y  trompait  point.  Ce  qui  donne  tant  de  crédit 
aux  ennemis  des  dieux,  disait-il,  c'est  leur  amour  pour  les  étrangers  et 
les  pauvres,  leur  sollicitude  pour  les  morts,  et  la  sainteté,  quoique  hypo- 
crite, de  leur  vie.  11  vonlut  lui-même,  par  un  acte  d'autorité,  créer  des 
établissements  analogues  ;  mais  comme  les  paroles  d'un  homme  destitué 
de  la  charité  ne  sont  qu'un  airain  sonore  et  une  cymbale  retentissante, 
Julien  ne  vit  paraître  aucun  établissement  de  miséricorde  païenne. 

I^«ielava^c  cl  elirisiîanifiuio^. 

Tourmenté  plus  d'une  lois  par  le  désir  irrésistible  de 
connaître  la  manière  dont  le  christianisme  s'y  était  pris 

*  Hieron.,  De  morte  Fabiolœ ,  epist.  cxxvii.  -  Histor.  lausiaca,  cxxi , 
cxxii.  —  Epist.  Hieron.  ad  Pmnniach.,  xlviii,  xlix,  liv,  lvii,  lxvi,  lxxxiv, 
XCVll.  —  Acta  sanct.,  t.  VI,  août,  p.  555-5G3. 

*  Paulin,  in  Nataii  xii  (t.  1^  Anecd.  Murât.,  p.  55).  —  «  Dispositi  trino 
per  longa  sedilia  cœtu  olDstrepuere  senes,  inopum  miseralnle  vulgus,  et 
socio  canœ  résidentes  agmine  matres.  » 

9^\œh\ol\  Bruchsdicke  a.   d.   Geschichte   der  Auf'hehung   der  Sklaverei , 
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• 

pour  abolir  l'esclavage^  l'une  des  plus  effroyables  consé- 
quences de  l'oubli  du  vrai  Dieu,  j'ai  feuilleté  des  histoires 
ecclésiastiques  de  toute  dimension.  La  joie  que  je  ressentais 
à  la  pensée  que  tant  de  millions  de  créatures  raisonnables 
avaient  recouvré  l'inestimable  bienfait  de  la  liberté^  jointe 
au  sentiment  de  ma  vive  reconnaissance  envers  le  Fils  de 
Dieu  qui  a  revêtu  la  forme  d'esclave  pour  affranchir  aussi 
les  hommes  de  cette  forme  d'esclavage,  m'excitaient  à 
rechercher  par  quels  moyens  de  si  lourdes  chaînes  avaient 
été  brisées.  Toutes  mes  investigations  dans  les  historiens 
anciens  et  modernes  ne  me  satisfirent  qu'imparfaitement. 
Mais  si  mes  efforts  furent  inutiles,  j'en  retirai  du  moins 
cette  conviction  que  l'affranchissement  ne  fut  point  l'effet 
d'une  activité  bruyante ,  d'un  renversement  soudain  de 
l'ancien  ordre  de  choses,  d'une  revendication  violente  des 
droits  de  l'humanité,  ni  enfin  de  l'éloquence  politique  : 
ces  sortes  de  faits  échappent  difficilement  à  l'histoire,  et  tout 
concourt,  sous  mille  formes  diverses,  à  en  transmettre  le 
souvenir  aux  générations  futures.  Voici  une  remarque  qu'on 
ne  trouvera  pas  peut-être  dénuée  de  toute  justesse.  Quand 
des  événements  ont  la  bonne  fortune  d'occuper  pendant  des 
siècles  l'attention  de  plusieurs  milliers  d'esprits,  la  cause  en 
est  moins  dans  leur  valeur  intrinsèque  que  dans  la  forme 
qu'ils  ont  revêtue  et  dans  leur  état  extérieur  ;  ce  qui  revient 
à  dire  qu'on  attache  moins  d'intérêt  à  la  chose  même ,  qu'à 
la  manière  dont  elle  parait  au  dehors.  Faut-il  en  conclure  que 
la  destruction  de  l'esclavage  sur  le  sol  du  christianisme  soit 
moins  digne  de  notre  curiosité  studieuse,  parce  qu'elle  s'est 

Einleitung.  [Ces.  Schriften,  II,  p.  54.)  —  Héfelé,  Sklaverei  und  Christen- 
thurrij  dans  Beitrœge  zur  Kirchengeschichte,  Archœologie  und  Liturgik.,  I, 
212-220.  —  J.  Margraf,  Kirche  und  Sklaverei  seit  der  Entdeckung  Amerika's. 
Tûb.,  1865.  —  L.  Pignorius,  De  servis  et  eorum  apud  vetey^es  ministeriis. 
Patav.,  1656  ;  Amst.,  1674.  —  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage  dans  l'antiquité. 
Par.,  1847-1848,  3  vol.  (œuvre  capitale).  —  De  l'Abolition  de  l'esclavage 
ancien  au  moyen-âge  et  de  sa  transformation  en  servitude  de  la  glèbe, 
pour  faire  suite  à  l'Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité'  païenne ,  par 
Yanosky.  Par.,  1800. 

P.  ScLatf,  Gescinckte  der  allen  Kirche.  Leipz.,  1804  ;  §  89,  Die  Kirche 
und  die  Sklaverei;  §  152,  Die  Staatskirche  und  die  Sklaverei.  —  Idem, 
Slavery  and  the  Bible,  1861. 

Tzschirner,  De  dignitute  homin.  per  religionem  christianam  adserta, 
in  Opusc,  1829. 
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opérée  sans  bruit,  sans  fracas,  sans  l'appareil  séduisant  de 
l'éloquence,  sans  bouleversement  des  constitutions  existantes, 
sans  lutte  ouverte  et  sans  effusion  de  sang?  Il  me  semble, 
quant  à  moi,  que  cette  absence  de  prétentions,  cette  simpli- 
cité avec  laquelle  de  si  grands  effets  ont  été  produits  sont 
justement  le  côté  le  plus  important  et  ce  qui  leur  imprime 
le  sceau  distinctif  du  cliristianisme.  L'esprit  évangélique 
aime,  il  exige  même  qu'on  agisse  de  la  sorte,  et  je  n'ai 
jamais  espéré  de  le  rencontrer,  sinon  dans  une  faible  mesure, 
là  où  l'on  suit  une  marche  opposée.  Considérée  de  ce  point 
de  vue ,  l'histoire  de  la  suppression  de  l'esclavage  me  paraît 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  moins  connue  des  his- 
toriens. Ce  qui  m'y  attirait  le  plus,  c'était  le  désir  de  m'as- 
surer  d'une  manière  certaine  si  ces  historiens  avaient  des 
raisons  sérieuses  de  ne  point  y  insister  et  de  consigner  simple- 
ment la  solution  du  problème.  Ce  que  j'ai  découvert,  je  le 
communique  volontiers  aux  amis  du  christianisme ,  dont 
le  propre  caractère  est  de  se  montrer  publiquement  quand 
il  annonce  sa  doctrine,  puis  de  se  cacher  quand  il  ne  lui 
reste  qu'à  conformer  sa  conduite  à  ses  enseignements, 
aimant  là  le  plein  jour,  ici  l'obscurité. 

Mœhler  a  le  grand  et  iucontestable  mérite  d'avoir  introduit  dans 
riiistoirn  de  l'Eglise  le  chapitre  relatif  à  la  suppression  de  l'osclavago. 
Mais  en  cultivant  un  champ  complètement  inexploré  jusque-là,  il  ne  pou- 
vait donner  qu'un  essai  historique,  ainsi  qu'il  qualifie  lui-même  sou  tra- 
vail. Il  traite  de  l'origine  de  l'esclavage,  de  l'état  des  esclaves  daus  l'ancien 
monde,  où,  à  côté  des  ombres, il  place  aussi  quelques  rayons  de  lumière. 
Il  expose  ensuite  les  idées  du  christianisme  sur  l'esclavage  et  les  consé- 
quences immédiates  que  ces  idées  chrétiennes  ont  eues  sur  la  condition 
des  esclaves.  D'après  Origène,  il  montre  qu'au  troisième  siècle  les  chré- 
tiens travaillaient  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  à  la  conversion  des 
esclaves,  et  que  ceux-ci  à  leur  tour  profitaient  de  leurs  relations  pour 
gagner  dans  leur  entourage  des  adhérents  au  christianisme.  Leur  aposto- 
lat s'adressait  particulièrement  aux  femmes  et  aux  enfants  ;  ils  leur  fai- 
saient connaître  le  Sauveur  du  monde  et  les  conduisaient  au  christianisme. 
Mœhler  rapporte  longuement  les  passages  où  saint  Chrysostome  parle  du 
traitement  des  esclaves;  il  leur  attribue  une  grande  influence  sur  la 
suppression  de  l'esclavage  *.  Suivant  lui,  saint  Ambroise  est  le  premier  qui 
ait  discuté  en  détail  la  question  de  l'esclavage  ;  après  lui ,  c'est  saiut 
Augustin  ijui  en  a  le  mieux  parlé.  On  trouve  aussi  d'excellentes  choses 
dans  les  discours  de  saint  Pierre  Chrysologue. 

'  Ph.  Schafl  croit  que  Mœhler  exagère  l'influence  de  saint  Ghrysostonip. 
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Le  premier  exemple  d'affranchissement  en  grand  fut  donné 
par  un  préfet  de  Rome,  Hermès,  converti  par  le  pape 
Alexandre  I"  sous  le  règne  de  Trajan.  Il  embrassa  le  chris- 
tianisme avec  sa  femme ,  ses  enfants ,  douze  cents  esclaves 
et  tout  son  domestique.  A  Pâques,  jour  de  leur  baptême ,  il 
donna  à  ses  esclaves  la  liberté  civile  et  les  renvoya  avec  de 
riches  présents*. 

Saint  Sébastien ,  entre  autres  conversions ,  opéra  celle  de 
Chromatius,  préfet  de  Rome;  elle  fut  suivie  de  celle  de  qua- 
torze cents  esclaves.  Sébastien  les  affranchit  tous  en  leur 
disant  :  Ceux  qui  ont  commencé  à  avoir  Dieu  pour  Père  ne 
sauraient  être  les  esclaves  des  hommes.  Il  leur  donna  égale- 
ment de  quoi  subsister  2.  Les  affranchissements  d'esclaves  se 
multiplièrent  surtout  quand  le  gouvernement  de  l'empire 
romain  fut  échu  aux  empereurs  chrétiens,  et  que  les  familles 
pieuses  purent  donner  un  libre  cours  à  leurs  sentiments. 

De  grands  changements  s'étaient  opérés  dans  la  manière 
de  vivre;  autrefois  des  milliers  d'esclaves  étaient  nécessaires, 
maintenant  ils  sont  devenus  superflus  ^.  Sainte  Mélanie  la 
jeune,  d'accord  avec  Pinius  son  mari,  renvoya  huit  mille 
esclaves  et  fit  don  à  son  gendre  Sévère  de  plusieurs  autres 
qui  refusaient  leur  liberté  '^.  Elle  possédait  diverses  propriétés 
en  Italie,  en  Sicile,  dans  les  Gaules,  en  Espagne,  en  Bretagne 
et  en  Afrique.  Elle  les  vendit  et  vécut  dans  la  plus  grande 
simplicité,  tout  entière  aux  œuvres  de  la  piété  et  faisant 
ressentir,  aux  jours  de  calamités,  les  effets  de  sa  bienfaisance 
dans  les  plus  lointaines  régions  de  l'Asie  romaine. 

Le  biographe  du  bienheureux  Samson ,  que  les  Grecs 
avaient  surnommé  Xenodochus,  rapporte  qu'il  ne  voulut  point 
garder  ses  esclaves,  et  qu'il  les  affranchit  en  leur  donnant 
de  quoi  subvenir  à  leur  existence  ^.  Au  dire  de  Salvien,  des 
esclaves,  et  non  toujours  les  meilleurs,  recevaient  journelle- 
ment les  droits  de  citoyens  romains;  on  leur  permettait  d'em- 
porter ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  maison  de  leur  maître, 
afin  qu'ils  eussent  de  quoi  s'étabUr  en  famille  ^. 

*  Act.  Martyr.  S.  Alex.,  c.  i;  Bolland.,  t.  I,  mai,  p.  371.  —  2  Bolland., 
t.  Il,  janv.,  p.  275.  —  3  Hieron.,  Epist.  liv  ad  Pammach.  Cf.  Epist.  XLVii 
ad  Fur.  —  *  Paliad.,  Histor.  laus.,  c.  cxix.  —  »  Bolland.,  t.  V,  juin,  p.  267. 
—  «  Salvian.,  Ad  Ecoles.  cathoL,  III,  vu  (Gallandi,  X,  Lxxi). 
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L'esprit  clirétien  empêcha  peu  à  peu  que  des  hommes  hbres 
devinssent  esclaves ,  et  poussait  au  rachat  de  ceux  qui 
l'étaient  devenus  par  la  captivité.  De  pieux  évêques  avaient 
assigné  ce  but  à  une  portion  des  revenus  ecclésiastique's. 
«  Que  les  païens  énumèrent,  disait  saint  Ambroise  dans  sa 
réplique  à  Symmaque,  les  captifs  qu'ils  ont  délivrés,  les  dons 
qu'ils  ont  faits  aux  pauvres,  les  secours  qu'ils  ont  offerts  aux 
exilés*.  »  La  législation  civile  s'adoucissait  progressivement 
sous  l'influence  des  idées  chrétiennes,  et  tendait  sous  plus 
d'un  rapport  à  l'allégement  de  l'esclavage.  Un  esclave  qui 
avait  été  délaissé  dans  sa  maladie  recevait  la  liberté  '.  Le* 
églises  chrétiennes,  comme  autrefois  les  temples  païens, 
obtinrent  le  droit  d'asile,  et  quand  des  esclaves  portaient  une 
juste  plainte  contre  leurs  maîtres,  ils  étaient  vendus  à  d'au- 
tres sous  le  patronage  de  l'autorité  publique  ;  si  l'esclave  était 
coupable,  il  fallnit  qu'il  reçût  à  l'église  l'assurance  de  son 
pardon,  et  qu'il  rentrât  chez  son  maître'.  Constantin,  le  \H 
avril  321 ,  adressa  à  Tévêque  Osius  un  décret  qui  déclarait 
libres  1ous  les  esclaves  dont  l'affranchissement  aurait  été 
prononcé  devant  l'évêque  ou  l'Eglise ,  ou  par  un  prêtre ,  de 
quelque  manière  que  ce  fût*.  Autrefois  l'affranchissement  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'en  présence  du  préteur  ou  du  consul , 
ce  qui  était  un  obstacle  au  progrès  de  l'œuvre.  Aujourd'hui , 
chacun  avait  la  plus  grande  facilité  pour  affranchir  ses  es- 
claves. Les  papes  eurent  le  droit  de  délibérer  par  une  simple 
attestation  écrite. 

Partout  où  le  christianisme  pénétrait ,  l'esclavage  païen 
était  attaqué  dans  son  principe  même  ;  on  reconnaissait  qu'il 
n'y  a  point  entre  un  homme  et  un  autre  homme  une  diffé- 
rence telle,  que  l'un  ait  été  doué  d'une  nature  plus  spirituelle 
et  plus  noble,  ou  plutôt  que  la  naissance  l'ait  doté  seul  d'une 
partie  vraiment  spirituelle,  qu'elle  l'ait  élevé  seul  à  la  dignité 
de  personne  et  créé  pour  la  domination  ;  tandis  que  l'autre 


'  Epist.  xvTii,  ttf/  Valent.,  n.  IG;  Socrat.,  VII,  xxi.  —  '  Cad.  Theod., 
VII,  tit.  VI.  —  >  Grpgor.  Maiïn.,  Epi'sf.  m,  1.  —  *  Sozom.,  l,  ix;  Cor/. 
Thfîodos.,  hc.  cit.;  Tillpraout,  Htst.  des  emp.,  IV,  168  et  suiv. 

"  Gregor.  Magn.,  Epist.  vi ,  12  :  «  Vos  Montauam  atque  Thomam  famii- 
los  sauctae  romanae  Ecclesite  —  liberos  ox  hac  die  civesque  romaaos 
efficimus,  omueque  veatrum  vobis  relaxamus  peculium.  » 
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n'aurait  reçu  qu'une  nature  inférieure  (une  sorte  d'àme 
privée  d'intelligence  ) ,  n'aurait  été  créé  que  pour  servir  les 
autres,  et  n'aurait  d'autre  valeur  que  celle  d'une  chose  ou 
d'un  instrument. 

Grâce  à  ces  notions,  appuyées  de  la  force  nouvelle  que  les 
chrétiens  puisaient  en  Jésus-Christ  et  des  exhortations  des 
évêques ,  l'esclave  disparaissait  en  plus  d'un  lieu  par  la  libre 
volonté  des  maîtres ,  et  là  même  où  il  se  maintenait  à  titre 
d'institution,  il  subissait  de  grands  adoucissements.  En  re- 
vanche ,  l'Eglise  défendait  aux  esclaves,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  de  s'affranchir  eux-mêmes,  et  elle  n'a  pubhé 
aucune  loi  qui  oblige  les  maîtres  à  leur  donner  la  liberté. 

Telle  est  la  part  qui  revient  à  l'Eglise  dans  la  question  des 
esclaves  au  sein  du  monde  grec  et  romain.  Nous  retrouve- 
rons absolument  les  mêmes  principes  et  la  même  conduite 
dans  le  cours  du  moyen-âge,  lorsque  les  peuplades  germa- 
niques et  autres  tribus  du  nord  entreront  dans  le  sein  de 
TEghse.  La  patience  avec  laquelle  l'Eglise  avait  soupiré  vers 
un  avenir  meilleur  fut  récompensée  par  le  plus  heureux  succès. 
L'esprit  chrétien  agissant  avec  lenteur  et  modération ,  mais 
avec  d'autant  plus  de  sûreté  et  de  profondeur,  se  créa  peu  à 
peu  la  forme  qui  lui  convenait,  et  se  dépouilla  de  toute  forme 
étrangère  sans  révolution  et  sans  loi  coactive.  La  coaction  ne 
fut  employée  que  çà  et  là  contre  les  derniers  débris  de  l'escla- 
vage ,  alors  qu'il  était  déjà  complètement  abattu ,  qu'il  ne 
restait  plus  entre  lui  et  la  grande  masse  de  la  chrétienté 
aucun  lien  vivant,  et  qu'il  était  depuis  longtemps  remplacé 
par  un  état  social  tout  différent.  Cependant,  comme  l'Eglise 
occidentale  se  composait  de  parties  très- disparates  et  très- 
diverses  par  leur  culture  intellectuelle,  comme  il  y  eut  des 
tribus  qui  se  convertirent  plusieurs  siècles  après  d'autres, 
ou  que  des  destins  contraires  les  firent  redescendre,  quoique 
converties  déjà,  des  hauteurs  de  la  civihsation,  la  suppression 
de  l'esclavage  n'eut  pas  lieu  partout  à  la  même  époque. 
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DE  L^ÉGLISE. 


INTRODUCTION. 


La  première  époque  de  l'histoire  ecclésiastique  comprend 
l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  sur  le  terrain  de  la  civihsation 
gréco-romaine  ;  la  seconde,  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
sous  la  civilisation  germaine;  la  troisième,  l'histoire  de 
l'Eglise  sous  la  civihsation  gréco-romaine  dans  son  mélange 
avec  la  civihsation  germanique.  La  première  époque,  que 
nous  avons  parcourue,  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  septième 
siècle  et  au  commencement  du  huitième. 

Plusieurs  s'étonneront  peut-être  que  nous  ayons  encore  à 
raconter  des  faits  qui  se  sont  passés  aux  quatrième  et  cin- 
quième siècles,  quelques-uns  même  dans  le  cours  du  troi- 
sième ,  quoique  nous  ayons  eu  l'intention  de  conduire  l'his- 
toire de  la  première  époque  jusqu'à  la  fm  du  septième  siècle 
et  au  commencement  du  huitième.  Pourquoi  cette  marche 
rétrograde  ? 

La  méthode  historique,  l'ordre  artistique  qui  doivent  pré- 
sider à  la  disposition  des  matières,  veulent  que  ce  qui  cons- 
titue un  seul  tout  soit  réuni  et  traité  ensemble.  Nous  ne  devons 
point  exposer  un  fait  dès  sa  première  manifestation,  mais 
attendre  qu'il  ait  pris  un  certain  développement,  qu'il  soit 
devenu  un  phénomène  significatif  et  qu'il  ait  plus  ou  moins 
envahi  le  domaine  de  l'histoire.  Suivant  cette  méthode  histo- 
rique, nous  avons  préféré  attendre  jusqu'à  ce  moment  pour 
traiter  de  la  conversion  des  peuples  germains,  bien  qu'elle 
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remonte  au  quatrième,  au  cinquième  et  au  sixième  siècles, 
afm  de  grouper  ensemble  un  même  ordre  de  faits,  d'éclaircir 
les  uns  par  les  autres  et  de  condenser  dans  un  seul  tableau 
des  événements  multiples. 

Il  est  vrai  que  les  peuplades  germaines  firent  invasion  dans 
l'empire  romain  pendant  les  controverses  de  l'arianisme,  et 
plus  encore  pendant  la  querelle  nestoriano-monopliysite,  et 
qu'après  l'avoir  peu  à  peu  bouleversé  de  fond  en  comble , 
elles  élevèrent  sur  ses  ruines  des  empires  nouveaux.  Mais  les 
évoques  grecs  et  orientaux  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
disputes  sur  le  dogme  que  si  rien  ne  s'était  passé  dans  le 
monde  et  que  tout  y  fût  dans  la  paix  la  plus  profonde  ;  rien 
ne  fut  capable  de  les  distraire  tant  que  la  tâclie  qu'ils  s'étaient 
assignée  n'était  point  accomplie.  Or,  de  même  que  les  évêques 
poursuivaient  leurs  discussions  dogmatiques  sans  se  préoccu- 
per du  conflit  engagé  entre  l'empire  romain  d'Occident  et  les 
barbares  du  Nord,  de  même  ces  empires  nouvellement  fondés 
ne  se  soucièrent  point  des  querelles  dogmatiques  agitées  par 
les  Grecs  et  les  Orientaux  ;  ils  y  demeurèrent  étrangers , 
contents  d'en  admettre  les  résultats  et  de  donner  leur  adhé- 
sion aux  décrets  de  l'épiscopat.  Nous  rencontrons  ici  deux 
terrains  nettement  distincts,  et  qu'il  est  utile  d'étudier  à  part, 
parce  qu'ils  s'éclairent  mutuellement. 

Une  époque  nouvelle  s'ouvre  donc  devant  nous,  et  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  théâtre  de  l'histoire  qui  ne  soit  changé.  Jusqu'ici 
nous  nous  sommes  surtout  occupés  de  l'Orient  et  des  pro- 
vinces les  plus  méridionales  de  l'Europe  ;  désormais  l'Occident 
et  les  contrées  septentrionales  entreront  de  plus  en  plus  dans 
le  grand  mouvement  historique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de 
nouvelles  portions  de  pays,  ce  sont  encore  des  peuples  tout 
nouveaux  qui  provoqueront  à  l'avenir  la  sollicitude  de  l'E- 
glise. —  La  partie  essentielle  de  notre  sujet,  ce  qui  constitue 
le  fond  môme  de  l'histoire  va  subir,  et  pour  une  longue 
période,  de  grandes  modifications.  C'était  la  foi  et  les  vérités 
de  foi  qui  avaient  été  le  grand  objet  des  controverses  de 
l'Orient.  Maintenant,  les  disputes  dogmatiques  vont  cesser 
pour  un  long  temps;  l'Eglise  n'aura  plus  rien  à  expliquer  : 
la  foi  n'aura  plus  besoin  de  justification.  Aujourd'hui  l'Eglise 
voit  entrer  dans  son  sein  des  masses  entières  de  peuples  dont 
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elle  devra  commencer  l'éducation.  A  ce  point  de  vue,  elle 
s'imposera  comme  une  autorité  et  apparaîtra  comme  la 
grande  institutrice  des  nations.  De  là  vient  que  le  principal 
intérêt  de  l'histoire  se  concentre  dans  l'ordre  hiérarchique. 

Nous  allons  prendre  congé  de  l'Eglise  orientale,  et,  sans 
l'oublier  tout-à-fait,  nous  n'y  reviendrons  qu'après  un  long 
intervalle.  Les  quelques  regards  que  nous  lui  accorderons 
encore  çà  et  là  avant  de  la  quitter  pour  des  siècles ,  ne  sont 
pas  de  nature,  pour  la  plupart,  à  égayer  l'esprit,  mais  plutôt 
à  lui  inspirer  du  dégoût.  A  partir  de  ce  moment,  du  reste , 
nous  aurons  peu  de  faits  importants  à  enregistrer  ;  la  mort 
et  la  léthargie  n'ont  point  d'histoire.  Toutefois,  la  dernière 
parole  que  nous  prononcerons  sur  cette  partie  de  l'histoire  de 
l'Eghse  sera  une  parole  respectueuse. 

Si  nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'espace  parcouru, 
il  est  hors  de  doute  que  les  sentiments  que  nous  éprouverons 
seront  empreints  de  la  plus  haute  vénération  et  de  la  plus 
vive  sympathie  :  ce  sont  les  Orientaux,  ce  sont  les  Grecs  et 
les  anciens  Romains  qui  les  premiers  ont  acclamé  le  chris- 
tianisme et  l'ont  embrassé  avec  joie  ;  ce  sont  eux  qui  l'ont 
soutenu  au  milieu  des  plus  atroces  persécutions  ;  ce  sont  eux 
qui  nous  ont  donné  ces  milliers  de  martyrs  dont  le  souvenir 
émeut  encore  notre  cœur  et  le  remplit  d'un  nouvel  amour 
pour  le  christianisme  ;  ce  sont  eux  qui  ont  prémuni  le  chris- 
tianisme primitif  contre  des  altérations  de  toute  nature ,  et 
ils  l'ont  fait  avec  une  sagacité  et  un  dévouement  dignes 
d'être  imités.  L'Eglise  de  la  première  époque  a  entouré  les 
mystères  chrétiens  d'un  culte  sublime ,  qui  nous  enflamme 
encore  à  la  piété  après  l'avoir  enflammée  elle-mêaie  ;  et  tout 
ce  qu'elle  a  senti,  pensé  et  voulu  de  grand,  d'élevé  et  de  vrai- 
ment chrétien,  elle  l'a  consigné  dans  une  multitude  d'écrits 
pleins  de  beauté,  de  charme  et  de  noblesse;  c'est  là  que 
nous  trouvons  encore  ce  que  le  génie  chrétien  a  créé  de  plus 
magnifique  et  de  plus  excellent. 

Nos  adieux  seront  donc  pleins  de  respects.  Il  y  aurait  sacri- 
lège, maintenant  que  l'histoire  a  pris  une  autre  marche,  de 
jeter  la  pierre  à  des  peuples  qui  ont  cessé  d'occuper  le  pre- 
mier rang  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

Cette  décadence,  cette  obscurité,  ou  plutôt  cette  nuit  pro- 
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fonde  où  sont  retombés  l'Orient  et  les  Grecs,  plusieurs  en  ont 
cherché  l'explication  dans  la  multiplicité  des  controverses 
dogmatiques  ;  c'est  là,  disent-ils,  que  l'Eglise  grecque,  avec 
ses  subtilités  oiseuses  et  sa  folle  manie  de  sophistiquer,  se 
serait  énervée  et  aurait  perdu  la  sève  vivifiante  du  christia- 
nisme. Ceux  qui  tiennent  ce  langage  et  admettent  ces  expli- 
cations sont  les  mêmes ,  pour  la  plupart ,  qui  rangent  le 
christianisme  parmi  les  subtilités  et  les  vaines  arguties  ;  selon 
eux ,  il  y  a  longtemps  que  le  christianisme  aurait  disparu , 
non-seulement  de  l'Orient,  mais  de  l'univers  entier.  Ces  pen- 
seurs ne  réfléchissent  pas  qu'il  faut  être  passionnément  épris 
d'une  chose  pour  se  battre  et  se  disputer  à  son  sujet  comme 
l'ont  fait  les  Orientaux  et  les  Grecs.  On  sacrifie  ses  forces  in- 
tellectuelles et  on  immole  sa  vie  pour  ce  qu'on  estime  et  vé- 
nère. Ces  hommes-là  ne  conçoivent  point  l'effroi  et  l'anxiété 
qu'un  homme  ressent  dans  son  àme  quand  il  voit  en  péril  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  sa  croyance.  Leurs  explications, 
comme  on  le  voit,  n'expliquent  absolument  rien.  On  ne  peut 
nier,  assurément,  que  l'esprit  de  secte  qui  se  révèle  en  Orient 
et  parmi  les  (irecs,  n'ait  été  souvent  une  cause  de  ralen- 
tissement et  de  désordres  ;  mais  il  ne  faut  point  blâmer  ceux 
qui  ont  combattu  cet  esprit  et  essayé  de  sauver  le  christia- 
nisme menacé  dans  sa  nature  intime. 

On  a  dit  encore,  ou  l'on  pourrait  dire  peut-être,  que  l'Occi- 
dent ayant  toujours  suivi  de  préférence  une  direction  pratique, 
tandis  que  l'Orient  se  passionnait  davantage  pour  la  théorie 
et  la  spéculation,  il  est  naturel  que  l'Occident  chrétien  ait  pu 
s'assujétir  les  barbares  qui  lirent  invasion  dans  son  sein  et 
les  convertir  au  christianisme  ;  mais  que  les  Grecs,  avec  leur 
génie  métaphysique ,  ne  pouvaient  en  faire  autant  avec  les 
barbares,  c'est-à-dire  les  mahométans,  qui  pénétrèrent  en 
Orient.  Cette  manière  de  voir,  exacte  sous  plus  d'un  rapport, 
ne  sutfit  pas  à  expliquer  complètement  pourquoi  le  christia- 
nisme et  l'histoire  chrétienne,  en  général,  se  sont  retirés 
de  l'Orient  et  des  Grecs  pour  fixer  en  Europe  leur  siège 
principal. 

Voici  une  troisième  explication.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  races  germaines  qui  ont  occupé  l'Occident  chrétien 
et  les  tribus  arabes  qui  ont  pénétré  dans  l'Orient  chrétien. 
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Les  Germains,  en  désortant  leurs  forêts  et  en  affluant  vers  le 
sud ,  n'avaient  d'autre  but  et  d'autre  désir  que  de  conquérir 
un  pays  fertile ,  où  ils  pourraient  mener  une  existence  com- 
mode et  heureuse.  Polythéistes,  ils  étaient  naturellement 
enclins  à  adopter  la  rehgion  des  peuples  où  ils  émigreraient, 
car  c'était  un  principe  des  païens  que  les  dieux  appartenaient 
à  un  sol ,  ou  le  sol  à  des  dieux  déterminés.  Les  peuplades 
germaines,  en  émigrant  dans  le  sud^  étaient  donc  tout  dis- 
posées à  embrasser  le  christianisme.  Il  en  fut  tout  autrement 
des  Arabes.  Agités  naguère  par  un  vaste  mouvement  reli- 
gieux ,  ils  venaient  de  quitter  le  polythéisme  pour  s'attacher 
au  monothéisme.  Emportés  par  une  fureur  fanatique,  ils 
franchissent  les  frontières  de  l'Arabie  et  se  précipitent  sur  les 
contrées  limitrophes  pour  les  pher  au  joug  de  leur  nouvelle 
rehgion.  En  sortant  de  leur  patrie,  les  Arabes  ne  cherchaient 
pas  seulement  un  pays  où  ils  pussent  vivre  à  leur  aise ,  ils 
aspiraient  encore  à  imposer  leur  croyance  à  d'autres  peuples, 
et,  au  besoin,  à  la  faire  prévaloir  par  la  force  des  armes. 

Or,  de  même  que  les  premiers  Germains,  les  Goths  furent 
convertis  par  l'Eghse  orientale,  de  même,  dans  le  sein  de 
l'Eglise  occidentale,  une  vaste  et  magnifique  contrée  fut  oc- 
cupée pour  des  siècles  par  les  Arabes  :  nous  voulons  parler 
du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Nous  pouvons  donc  très-bien 
admettre  que  les  Germains  seraient  devenus  chrétiens  même 
sous  les  Orientaux,  et  qu'à  leur  tour  les  Occidentaux  auraient 
été  vaincus  et  subjugués  par  les  mahométans. 

Il  faut  faire  aussi  la  part  de  l'orgueil  national  des  Alle- 
mands. On  a  répété  plus  d'une  fois  qu'il  n'y  avait  que  la  grande 
et  généreuse  nation  germanique  pour  se  précipiter  à  la  ren- 
contre du  christianisme  avec  une  si  admirable  ardeur;  tandis 
que  le  génie  vulgaire  des  Arabes  devait  nécessairement  le 
repousser.  Heureusement  le  christianisme,  destiné  à  toutes  les 
nations  indistinctement,  n'a  rien  de  commun  avec  ces  vues 
égoïstes,  et  ce  qui  est  vrai  de  l'individu,  que  s'il  est  chrétien 
ce  n'est  point  par  son  propre  mérite,  Test  également  des 
nations.  Les  Arabes  sont  une  race  d'élite  aussi  bien  que  les 
Germains,  et  ils  l'ont  encore  prouvé  dans  la  suite  par  leurs 
étonnants  progrès  dans  les  sciences  et  dans  plusieurs  arts. 
S'ils  sont  retombés  dans  la  stagnation  et  dans  l'engourdisse- 
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ment,  cela  vient  de  ce  qu'ils  se  sont  attachés  à  une  intelli- 
gence finie  et  bornée,  à  Mahomet,  tandis  que  le  christianisme, 
ayant  pour  fondateur  un  Dieu -homme,  a  rendu  les  fidèles 
capables  de  marcher  constamment  vers  de  nouveaux  progrès. 
Si  nous  sommes  autrement  constitués  que  les  Orientaux ,  ce 
n'est  point  à  l'excellence  de  la  nature  germaine ,  mais  à  la 
sublimité  de  la  nature  divine  du  christianisme,  qu'il  le  faut 
attribuer. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  maintenant  l'Orient  décliner  et 
s'obscurcir,  tandis  que  l'Occident  paraît  tout-à-coup  à  la  lu- 
mière? Remarquons  d'abord  que  plus  on  médite  sur  l'histoire 
des  peuples  et  la  marche  de  leurs  destinées,  plus  on  s'aper- 
çoit que  l'intelligence  de  l'histoire  a  ses  limites.  Il  en  est  de 
l'histoire  comme  de  toutes  les  sciences  en  général  :  on  arrive 
à  un  point  où  il  faut  renoncer  à  comprendre.  11  existe  une 
multitude  de  phénomènes  importants  dont  nous  ne  démêle- 
rons le  sens  que  lorsque  nous  verrons  déroulée  sous  nos  yeux 
rhistoire  tout  entière  de  l'humanité.  Nous  devons  répéter  ici 
ce  que  saint  Paul  disait  dans  son  épître  aux  Romains  lorsque, 
après  avoir  expliqué  pourquoi  tant  de  païens  se  pressaient 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  tandis  que  les  Juifs  rejetaient  le  chris- 
tianisme, quoique  sorti  de  leur  sein,  il  s'écriait  :  0  profon- 
deur, ô  richesse  de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu  1  que 
vos  conseils  sont  inaccessibles,  que  vos  voies  sont  impéné- 
trables M  II  y  a  une  chose  cependant  que  nous  pouvons  dire 
avec  vérité,  ou,  pour  être  modeste,  avec  vraisemblance.  Une 
des  principales  raisons  de  ce  fait,  c'est  que  les  peuples  ger- 
mains ne  parvinrent  pas  à  détruire  l'empire  romain  d'Orient 
en  même  temps  que  l'empire  romain  d'Occident.  L'empire 
romain  était  un  produit  essentiellement  païen,  et  l'on  sait 
qu'il  exista  longtemps  avant  le  christianisme.  Il  était  double- 
ment païen,  en  ce  que,  devenant  une  monarchie  universelle, 
il  supprima  les  traits  distinctifs  de  chaque  peuple  et  pour- 
suivit une  fausse  universalité.  Jamais  l'Eglise  n'aurait  pu 
vivre  à  son  aise  dans  cet  édifice  païen.  Nous  nous  souvenons 
que  de  difficultés  elle  rencontrait  encore  même  après  que  les 
empereurs  étaient  depuis  longtemps  devenus  chrétiens,  com- 

'  liom.,  XI,  33. 
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bien  elle  était  gênée  sur  son  propre  terrain,  de  combien  de 
troubles  elle  fut  agitée  :  il  semblait  à  chaque  moment 
qu'elle  dût  renoncer  aux  conditions  les  plus  essentielles  de 
son  existence  afin  de  conserver  une  apparence  de  vie.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  en  Occident,  où  l'empire  romain,  renversé 
de  bonne  heure,  fut  remplacé  par  des  Etats  chrétiens.  Ces 
Etats  se  constituèrent  d'après  les  principes  de  l'Evangile; 
tout  y  fut  inspiré  par  le  christianisme ,  y  compris  la  constitu- 
tion et  la  législation  civiles  ;  tandis  que  dans  l'ancien  empire 
il  était  impossible  d'introduire  aucun  changement  notable 
sans  compromettre  son  existence. 

Une  autre  cause  de  cette  situation  lamentable  de  l'Orient , 
ce  furent  les  sectes  enfantées  par  quelques  individus  et  les 
menées  schismatiques  qui  déchirèrent  le  sein  de  l'Eglise. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  devant  nous  un  fait  positif  : 
c'est  que  les  Germains  ont  été  appelés  les  premiers  par  la 
divine  Providence  pour  être  les  représentants  du  christia- 
nisme et  de  l'Eglise,  et  ensuite  de  l'histoire  chrétienne.  Dès 
lors,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences,  tout  sera  renouvelé 
d'après  les  idées  et  les  maximes  du  christianisme,  chose  im- 
possible sur  le  sol  gréco-romain  et  oriental  :  toutes  choses 
y  avaient  pris  trop  de  consistance  pour  recevoir  un  autre 
direction. 

Placés  à  ce  point  de  vue,  nous  comprenons,  nous  nous 
expliquons  même  parfaitement  que  les  peuples  germains 
aient  détruit  tous  les  vestiges  de  la  civilisation,  de  l'art  et  de 
la  science  de  l'antiquité,  et  que  des  siècles  se  soient  écoulés 
avant  que  les  ruines  qui  en  subsistaient  aient  semblé  dignes 
d'être  mises  en  lumière.  Si  en  entrant  dans  l'empire  romain, 
les  peuples  germains,  qui  étaient  eux-mêmes  païens,  avaient 
eu  sous  les  yeux  tout  l'attirail  séduisant  du  paganisme,  ils  s'y 
seraient  affectionnés  et  ne  seraient  jamais  devenus  de  par- 
faits chrétiens;  il  y  aurait  toujours  eu  un  côté  par  où  ils 
seraient  retombés  dans  le  paganisme.  Poussés  par  une  sorte 
d'instinct,  ils  bannirent  de  leur  vue,  afin  de  n'en  être  pas  ten- 
tés, tout  ce  que  les  anciens,  tout  ce  que  le  paganisme  grec  et 
romain  avaient  produit  de  grand  et  de  sublime,  mais  presque 
toujours  sous  l'inspiration  du  paganisme.  C'est  seulement 
quand  l'esprit  évangéhque  se  sera  fortifié,  quand  il  aura 
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donné  à  la  vie  chrétienne  une  assiette  ferme  et  définitive , 
qu'on  exhumera  de  nouveau  les  débris  de  l'antiquité  pour 
les  faire  tourner,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  profit  du  genre  humain. 
C'est  ainsi  que  l'empire  romain  d'Orient,  quoique  réduit  à 
l'état  de  momie  se  maintint  jusqu'au  quinzième  siècle  et 
conserva  dans  son  sein  une  multitude  de  trésors  anciens  d'un 
prix  inestimable,  dont  les  peuples  germains,  devenus  adultes, 
allaient  devenir  les  héritiers.  Après  ce  coup  d'œil  rétrospectif 
et  préliminaire  à  la  fois,  nous  allons  entrer  dans  le  récit  dé- 
taillé des  événements.  Nous  commencerons  par  les  premières 
conversions  des  peuples  germains  et  nous  les  poursuivrons 
jusqu'au  temps  de  Grégoire  YII*. 

^  Mœhler,  Das  Zurïœktreten  des  Orieiits  und  das  Vovtreten  des  germa- 
niscJœn  Occidents  in  der  Geschichte ,  dans  Historisch-polit .  Bitr.,  t.  X, 
564-577, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE    DE    LA    CONVERSION    DES    ALLEMANDS*. 

§  1*'.   Fondation   de    l'empire   ^erinano •  chrétien  des 

Visigoths  ^ 

Quand  de  grandes  révolutions  se  préparent  dans  le  cours 
des  siècles^  elles  sont  ordinairement  accompagnées  de  grands 
mouvements  populaires.  On  comprend  qu'il  en  doit  être 
ainsi  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  du  christianisme. 

'  Aiig.  Potthast,  Bibliotheca  historica  medii  œvi.  Wegweiser  durch  die 
Geschichtswerke  des  europœisclien  Mittelalters  von  375-1500.  Berl.,  1862.  — 
Wilh.  Wattenbacb,  Deutschlands  Geschichisquellen  im  Mittelalter  bis  zur 
Mitte  des  dreizehnten  Jahrhunderts ,  2^  édition  revue.  Berl.,  1866.  — 
Monumenta  german.  histor.,  in-fol.,  t.  I-XIX.  Hannov.,  1826-1866  (ont 
paru  :  t.  I-XII,  XVI-XIX).  —  Le  tome  XIX  contient  aussi  V Index  chronolog. 
et  alphabet,  des  volumes  précédents  ,  qui  embrassent  presque  toute 
l'Europe  :  Allemagne,  Italie,  France,  Angleterre,  Scandinavie,  Pologne, 
Pays-Bas,  Suisse,  etc. 

8  Âschbach ,  Geschichfe  der  Westgothen.  Frankf.,  1827,  2  vol.  — 
F.-W.  Lembke,  Geschichte  von  Spanien,  t.  I.  Hamb.,  1831.  —  Waitz,  Leben 
und  Lehre  des  Ulfila,  1840.  —  Bessel,  Lcben  des  Ulfila,  1860.  —  W.-L. 
Krafft,  Kirchengeschichte  der  gcrmanischen  Vœlker,  1854, 1  vol.  (incomplet). 
—  Krafft,  De  f'ontibus  Ulp.lœ  arianismi  ex  fragmenfis  Bobiensibus  erutis. 
Bon.,  1860.  —  Ueinhold  PuiliiianD,  Die  Geschichte  der  Vœlkervmnderung 
von  der  Gothenbekehrung  bis  zum  Tode  Alrrrich's.  Gotha,  1863.  — 
Ed.  Wietersheim,  Geschichte  der  Vœlkerwanderung,  t.  IV.  Leipz,,  1864. — 
Gams,  Kirchengeschichte  von  Spanien,  II,  i.  Rgsb.,  1864.  —  Jordanes 
(Jornandes),  De  rébus  gcticis,  seu  de  Getorum  [Gothorum)  origine,  c.  l-iii, 
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Les  Golhs  émigrèrent  de  la  Scandinavie  vers  le  temps  de 
la  naisssance  de  Jésus-  Christ.  Diverses  tribus  germaines  se 
joignirent  à  eux  et  se  dirigèrent  vers  le  sud  pour  y  choisir 
un  séjour  plus  propice.  Arrivés  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  dans  la  direction  de  la  mer  Noire,  les  Goths,  aidés 
de  leurs  alliés,  conquirent  de  vastes  étendues  de  territoire. 
Ils  étaient  allés,  à  la  recherche  des  biens  de  la  terre,  et,  sans 
les  chercher,  ils  trouvèrent  des  biens  infiniment  préférables. 
Ils  avaient  trouvé  le  soleil  du  monde  physique,  sans  se 
douter  que  le  soleil  des  esprits  allait  se  lever  aussi  dans 
leurs  intelligences. 

Vers  l'an  256 ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Vaiérien ,  les 
Yisigoths  franchirent  le  Danube,  ravagèrent  la  Thrace,  et, 
traversant  l'IIellespont,  tentèrent  la  conquête  de  plusieurs 
provinces  asiatiques,  tels  que  la  Cappadoce  et  la  Galatie. 
Ils  emmenèrent  de  là  dans  leur  patrie  une  multitude 
d'eslaves,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  chrétiens  et  des 
prêtres  chrétiens.  Là  était  évidemment  la  portion  la  plus 
précieuse  de  leur  butin.  Ces  esclaves,  au  nombre  desquels 
figurait  le  prêtre  Eutychius,  l'emportaient  tellement  sur 
les  Goths  par  la  culture  intellectuelle,  que  plusieurs  de  ceux- 
ci  reçurent  le  christianisme  des  mains  de  leurs  esclaves. 
Vers  319,  lorsqu'il  publia  son  traité  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  saint  Athanase  alléguait  entre  autres  arguments 
en  faveur  du  christianisme,  qu'il  avait  pour  effet  d'ennoblir 
ceux  qui  l'embrassaient,  d'adoucir  les  barbares,  d'accou- 
tumer les  hordes  vagabondes  à  se  fixer  dans  un  lieu  stable, 
et  en  général  de  perfectionner  leur  esprit.  11  cite  aussi 
l'exemple  des  Goths,  qui  se  convertirent  en  partie  et  dont  il 
rapporte  des  traits  d'une,  beauté  touchante.  Vers  le  même 
temps  (3'22-323),  et  dix  aimées  plus  tard,  Constantin  leur 
fit  la  guerre,  et  le  nombre  des  conversions  s'accrut  de  jour 
en  jour.  On  raconte  que  dans  les  guerres  qu'il  leur  livra 
Constantin  fit  aussi  arborer  le  signe  de  la  croix,  et  que  les 
(lOths,  reconnaissant  la  puissance  de  ce  signe,  se  précipi- 
tèrent de  nouveau  en  foule  dans  le  sein  du  christianisme. 

pd.  Slahlberg,  Hagon,  1859  ;  od.  C.-A.  Closs,  Stuttg.,  1861.  —  Chronicon 
Idatii,  ap.  Florez,  Espafia  sagroda,  t  IV,  p.  -289-501.  —  Isidori  Hispal., 
Chronica  rerjum  Visifjothorum ,  in  Isidori  Opéra,  cd.  Arcvalo,  Vil,  p.  185. 
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Aussi  voyons-nous  dès  ce  moment  quarante  mille  Goths 
(jœderati)  dans  l'armée  de  Constantin.  Ceux-ci  se  conver- 
tirent également,  et  rentrés  dans  leur  pays,  ils  s'appliquèrent 
naturelleaient  à  répandre  autour  d'eux  la  religion  qui  les 
avait  ^rendus  heureux.  On  comprend  donc  que  Cyrille  de 
Jérusalem,  vers  l'an  347,  ait  pu  écrire  dans  sa  seizième 
catéchèse  «  qu'on  trouvait  chez  les  Goths  des  évêques,  des 
prêtres,  et  jusqu'à  des  moines  et  des  nonnes.  »  En  général, 
les  mœurs  sévères  du  christianisme  pénétraient  de  plus  en 
plus  avant  parmi  eux. 

Mais  le  fait  le  plus  important  dans  la  première  histoire 
de  la  conversion  des  Goths  se  présente  sous  le  règne  de 
l'empereur  Valens.  C'était  le  temps  où  une  grande  agglo- 
mération de  peuples  s'était  concentrée  sur  les  frontières  de 
l'empire  romain.  Les  Huns  s'étaient  avancés  vers  les  fron- 
tières des  Goths,  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Accablés  par 
la  supériorité  des  Huns,  les  Goths  se  virent  forcés  de  deman- 
der à  l'empereur  Yalens  qu'il  leur  fût  permis  de  passer  sur 
la  rive  droite  du  Danube  et  de  leur  accorder  un  asile  per- 
manent dans  l'empire  romain.  A  partir  de  ce  moment,  l'autre 
partie  des  Goths  qui  se  trouvaient  sous  Fridigern,  se  con- 
vertit presque  entièrement  au  christianisme.  Les  détails,  il 
est  vrai,  en  sont  rapportés  différemment  par  les  anciens 
historiens,  tels  que  Jornandès,  Sozomène  et  Socrate.  Suivant 
Sozomène ,  à  l'époque  où  des  dissentiments  éclatèrent  entre 
Fridigern  et  Athalaric  *,  Valens  avait  déjà  accordé  aux 
Goths  des  asiles  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Fridigern, 
vaincu  par  Athalaric,  aurait  demandé  du  secours ^  à  Valens, 
et  l'ayant  obtenu,  aurait  embrassé,  lui  et  les  siens,  le  chris- 
tianisme par  reconnaissance.  Cette  diversité  dans  la  narration 
des  détails  ne  fait  rien  à  la  chose  même.  Un  fait  caractéris- 
tique, c'est  que  les  Goths  franchirent  le  Danube  et  furent 
autorisés  à  se  fixer  définitivement  dans  l'empire  romain. 

xMalheureusement ,  le  christianisme  qu'embrassèrent  les 
Goths  n'était  pas  le  véritable;  c'était  le  christianisme  des 
ariens,  la  parodie  arienne  de  la  vraie  doctrine.  Valens  était 
un  arien  opiniâtre  et  tout  disposé  à  la  persécution.  On  fait 

•  Sozomène,  VI,  xxxvii.  —  'Socrate,  IV,  xxxiii. 
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ressortir  que  Fridigern  envoya  à  Valens  Tévêque  Ulfilas 
pour  lui  demander  asile  dans  l'empire  romain  ;  que  les 
évêques  de  l'entourage  de  l'empereur  lui  promirent  d'ap- 
puyer sa  demande  s'il  consentait  à  passer  de  l'Eglise  catho- 
lique dans  l'arianisme;  qu'Ulfilas,  soit  contraint  par  la 
nécessité  des  siens,  soit  qu'il  ne  saisît  pas  bien  la  différence 
essentielle  qui  séparait  les  ariens  des  catholiques,  dit  Sozo- 
mène,  se  décida  pour  l'arianisme.  Cet  Ulfilas  est  le  même 
qui  inventa  l'alphabet  gothique  et  traduisit  en  cette  langue 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Plusieurs  parties  de  cette 
traduction  se  sont  conservées  et  ont  été  remises  en  lumière 
de  nos  jours..  Ces  Goths  qui  embrassèrent  l'arianisme 
paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  qui,  déjà  chrétiens 
longtemps  avant  l'apparition  de  l'arianisme,  se  laissèrent 
séduire  par  la  suite.  Toutefois  nous  avons  des  preuves  cer- 
taines que  tous  les  Goths  ne  se  firent  pas  ariens.  Vers  403, 
deux  moines  goths,  Sunia  et  Frethela,  s'adressèrent  à  saint 
Jérôme  pour  le  prier  de  leur  donner,  d'après  le  texte  original, 
la  solution  de  certaines  difficultés  bibliques*;  ils  avaient 
confronté  différentes  versions,  et  y  avaient  trouvé  des  diver- 
gences. Or,  il  n'est  pas  croyable  ni  qu'ils  se  fassent  adressés 
à  saint  Jérôme  s'ils  n'avaient  pas  été  catholiques,  ni  que 
saint  Jérôme  lui-même  eût  répondu  de  ce  ton  bienveillant 
que  nous  remarquons  dans  sa  lettre;  tout  au  moins  les 
aurait- il  exhortés  à  renoncer  à  leurs  erreurs. 

Vers  400,  saint  Chrysostome  fit  monter  des  prêtres  goths 
dans  la  chaire  de  Constantinople  pour  y  annoncer  la  parole  de 
Dieu  dans  leur  propre  langue.  Son  intention  était  de  donner 
aux  habitants  de  la  capitale  un  exemple  frappant  des  chan- 
gements opérés  par  le  christianisme.  Saint  Chrysostome 
n'aurait  jamais  permis  cela  à  des  ariens.  11  leur  donna  aussi 
une  église  à  Constantinople,  tandis  (ju'il  refusa  énergique- 
ment  cette  faveur  aux  évêcjues  ariens.  Ainsi,  quoique  Valens 
en  eût  entraîné  plusieurs  dans  l'arianisme,  il  y  avait  encore 
des  catholiques  parmi  eux.  Il  est  possible  que  ces  derniers 
restèrent  dans  l'empire  romain,  car  l'histoire  nous  montrera 
dans  la  suite  que  pendant  longtemps  il  n'y  eut  que  des  ariens 
parmi  les  Visigoths. 

•  Epist.,  cvi. 
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Valens  se  repentit  de  la  concession  qu'il  avait  faite  aux 
Goths.  Vexés  et  tourmentés  de  mille  manières,  ils  en  vinrent 
en  378  à  une  bataille  formidable  livrée  près  d'Andrinople , 
où  Tarmée  romaine  fut  taillée  en  pièces  et  où  Valens  lui-même 
perdit  la  vie.  Les  Goths  ravagèrent  désormais  la  Grèce  et  y 
firent  d'afîreuses  dévastations  ;  Théodose  seul  fut  capable  de 
les  apaiser.  Sous  Arcadius,  fils  de  Théodose,  ils  abandonnè- 
rent la  partie  orientale  de  l'empire  romain,  et  sous  la  conduite 
d'Alaric,  prirent  la  route  de  l'Italie  pour  y  fonder  un  empire. 
Cette  tentative  échoua,  encore  qu'Alaric  se  fût  emparé  de 
Rome  en  410  et  l'eût  saccagée*.  Sous  Athaulf,  son  successeur, 
les  Visigoths  pénétrèrent  dans  les  Gaules  et  fondèrent  entre 
la  Garonne  et  la  Loire  un  empire  dont  Tolosa  fut  la  capitale  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  d'autres  tribus  germaines,  les  Suèves, 
les  Vandales,  les  Alains,  etc.,  venaient  de  traverser  la  Gaule 
et  de  pénétrer  en  Espagne,  qu'ils  conquirent  et  occupèrent 
jusqu'à  ce  que  les  Goths,  franchissant  les  Pyrénées  sous  leur 
roi  Théodoric,  refoulèrent  les  Suèves  dans  la  Lusitanie,  le 
Portugal  actuel.  Mais  les  Vandales  préférèrent  émigrer  en 
Afrique.  Toutefois,  le  centre  principal  de  la  puissance  gothique 
se  trouvait  maintenant  au  delà  des  Pyrénées ,  en  Espagne. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  l'état  de  l'Eglise  catho- 
lique, sur  cette  portion  de  l'Eglise  dont  les  Germains  foulèrent 
le  sol  pendant  leurs  incursions.  Ces  Germains  étaient  pour  la 
plupart  infectés  d'arianisme,  mais  il  y  avait  aussi  des  païens 
parmi  eux.  Les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales  avaient 
été  eux-mêmes,  nous  ignorons  comment,  imbus  des  idées 
ariennes.  Il  est  à  croire  que  les  Visigoths,  devenus  ariens, 
avaient  imprégné  de  leurs  idées  ces  tribus  germaines.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  chez  elles  était  chrétien  professait 
l'arianisme.  L'Eghse  catholique  eut  cruellement  à  souffrir 


'  Simonis,  Versuch  einer  Geschichte  Alarich's,  Kœnigs  (1er  Westgothen. 
Gœltg.,  1858.  —  Volz,  De  Vesogothorum  cum  liomanis  conflict.  post  mort. 
Theodosii  II,  exort.  Greifsw,,  18G1.  —  Gregorovins,  Geschichte  der  Stadt 
nom  im  Miltelalter,  I,  18.->9,  p.  148-lGl. 

*  G.  Fanrifîl ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des 
conquérants  germains.  Par.,  1830,  t.  1.  (4  vol.) —  Vaisselle  ot  Vie,  Histoire 
générale  du  Languedoc.  Paris,  1730-1745,  5  vol.  iri-fol. —  Volmer,  De  regno 
Theodorici  I ,  Vïsigof/iorum  régis.  —  Rosenslein ,  Geschichte  des  Westgo- 
thenreichs  in  GalUen,  1859. 
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dans  toutes  les  régions  envahies  et  occupées  par  ces  tribus. 
En  Gaule,  où  dominaient  les  Visigoths,  et  en  Espagne  où  ils 
se  répandaient  au  loin,  ainsi  que  les  autres  tribus  germaines, 
les  évèques  et  les  prêtres  catholiques  furent  persécutés  et 
plus  d'une  fois  mis  à  mort ,  les  églises  détruites ,  les  fidèles 
souvent  dispersés  :  rien  de  plus  lamentable  que  la  situation 
de  l'Eglise  catholique  pendant  cette  période.  Mais  c'est  alors 
précisément  que  nous  rencontrons  dans  l'épiscopat  et  le  sacer- 
doce les  plus  magnifiques  exemples  de  dévouement  et  d'hé- 
roïsme clirétien  ;  ce  sont  eux  qui  ont  sauvé  l'Eglise  catholique 
et  étouffé  plus  tard  larianisme  parmi  les  peuples  germains 
de  ce  pays.  Ainsi,  lorsque  les  Suèves  et  les  Alains  étaient 
sur  le  point  de  conquérir  la  Lusitanie,  saint  Pancrace  réunit 
en  concile  les  évêques  de  ce  pays,  à  Brague,  en  412,  et  leur 
tint  ce  langage  :  «  Vous  voyez,  mes  frères,  comme  l'Espagne 
est  ravagée,  les  églises  dévalisées,  les  ministres  de  Dieu 
massacrés,  les  monuments  des  saints  anéantis,  et  jusqu'aux 
tombeaux  et  aux  cimetières  catholiques  bouleversés  en 
quelque  sorte  par  les  ennemis.  Sauvons  au  moins  la  foi  dans 
ces  temps  calamiteux.  ObUgeons-nous  tous  par  serment  à  ne 
pas  déserter  nos  églises,  à  ne  point  abandonner  nos  trou- 
peaux ,  mais  à  leur  rester  fidèles  et  à  les  exhorter  de  persé- 
vérer dans  la  foi.  Oui,  donnons  notre  sang  pour  le  Sauveur 
en  témoignage  de  sa  vraie  doctrine*.  »  Tous  les  évêques 
prêtèrent  ce  serment  et  retonrnèrent  dans  leurs  églises.  L'un 
d'eux  venait  de  recevoir  la  nouvelle  que  son  église  épiscopale 
avait  été  détruite;  on  voulnt  le  dispenser  de  son  serment; 
il  ne  devait  pas,  disait-on,  retourner  auprès  de  son  tronpeau, 
où  sa  présence  y  serait  inutile.  «  Dieu  m'en  garde,  dit-il,  je 
n'ai  point  reçu  la  vocation  épiscopale  pour  mener  une  vie 
plus  sûre,  plus  commode  et  plus  agréable,  mais  pour  la  sa- 
crifier au  Sauveur  comme  lui-même  s'est  sacrifié  pour  moi.  » 


1  En  'il2,  Paterne ,  ou  plulùf  Balconiiid ,  était  évoque  de  Braque.  Le 
concile  de  /il2  (aL  411)  est  tenu  po>ir  apocryphe  par  les  Espagnols  mo- 
dernes (Florez,  Espaùa  sagrada,  t.  XV,  p.  193-231,  Disertacion  sohre  el 
concilio  i  Bracareiise  suh  Panchratio.  —  Juan  Tejada  y  Ramiro,  Colec- 
cion  de  todos  los  concilio  de  la  Iglesia  de  Espana  y  de  America,  t.  IL 
Madrid,  1859,  p.  G07j.  Cependant  le  i)assage  cité  plus  haut  offre  le  tableau 
Hdèle  de  l'étal  des  choses  en  41 2!,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  Orose  et 
Idatius. 
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Il  partit,  réunit  les  fidèles  et  les  encouragea  à  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  la  croyance  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique. Ainsi  furent  sauvés  dans  ce  pays  les  germes  de  la 
doctrine  catholique. 

Tandis  que  les  rois  de  ces  nouveaux  empires  germains  se 
querellaient  entre  eux,  ils  oubliaient  souvent  leurs  plans  de 
destruction,  et  l'Eglise  catholique  prenait  une  vigueur  nou- 
velle ;  mais  elle  ne  se  retrempait  un  instant  que  pour  mieux 
affronter  les  orages  qui  allaient  fondre  sur  elle. 

Un  des  plus  farouches  persécuteurs  des  catholiques  sous 
les  Yisigoths  fut  le  roi  Euric  (466-48-4).  Sidoine  ApolUnaire, 
savant  gaulois  et  évêque  de  Clermont,  dit  dans  une  lettre 
qu'Euric  fit  mettre  à  mort  une  multitude  d'évêques  catho- 
liques *,  défendit  d'ordonner  à  l'avenir  des  évêques  et  des 
prêtres,  afin  de  détruire  plus  sûrement  l'Eglise  ;  il  ajoute  que 
plusieurs  églises  furent  abolies  de  son  temps ,  et  que  l'herbe 
croissait  à  l'entrée  de  celles  qui  existaient  encore  ;  que  le  bétail 
y  entrait  librement,  etc.  (Les  évêchés  de  Bordeaux,  Aix, 
Périgueux,  Rodez,  Limoges,  Antérieux ,  Elauze,  Bazas, 
Cominges,  etc.,  étaient  orphelins.) 

L'Eghse  n'en  était  que  plus  florissante  sous  les  Visigoths , 
au  commencement  du  sixième  siècle,  pendant  le  règne  de 
Théodoric  le  Yisigoth.  Sous  ce  prince  tolérant,  les  églises 
catholiques  purent  réparer  une  grande  partie  de  leurs  ruines. 
Nous  retrouvons  ici  des  évêques  de  la  même  trempe  que  ceux 
que  nous  avons  vus  lors  de  l'émigration  des  Suèves,  des 
Vandales  et  des  Alains  en  Gaule,  en  Lusitanie  et  en  Espagne. 
La  lutte  cependant  n'était  point  encore  finie,  et  celle  qui  allait 
éclater  sous  Léovigilde,  roi  des  Visigoths,  fut  peut-être  la  plus 
formidable  de  toutes.  Ce  prince,  qui  pendant  quelque  temps 
n'avait  pas  été  défavorable  aux  catholiques ,  avait  épousé  la 

'  «  Summis  sacerdotibus  morte  trimcatis  ;  »  Grégoire  de  Tours  croit 
aussi  qu'il  s'agit  d'exécutions  capitales  (Hist.  fr.,  II,  xxv).  Cette  phrase, 
cependant,  est  susceptible  d'un  autre  sens,  car  on  ne  connaît  point  de  cas 
particuliers.  (Sidon.  ApolL,  lib.  VII,  c.  vi  :  «  Multoque  jam  major 
nnmerus  civitatum  ,  summis  sacerdotibus  ipsoruin  morte  truncatis ,  uec 
ullis  deinceps  episcopis  in  defunctorum  officia  sufTectis,  »  etc.)  —  Fertig, 
ApolL  Sidonius  u.  s.  Zeit,  3  progr.,  1845-47.  —  G.  Kaufmaun,  Die  Werke 
des  C.  Apoll.  Sidon.  Gœlt.,  1804.  —  L.-A.  Chaix,  Saint  Sidoine  ApolU- 
naire et  son  siècle,  ouvrage  couronné  par  l'académie  de  Clermont,  t.  I, 
47G  p.  Par,,  1867. 
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fille  d'un  gouverneur  grec,  Théodosie,  attachée  à  la  foi 
catholique,  pour  laquelle  elle  se  montrait  fort  zélée.  D'une 
grande  pureté  de  mœurs  et  d'un  naturel  très-aimable,  elle 
réussit  quelque  temps  à  arrêter  la  fougue  arienne  de  son 
époux.  Théodosie  étant  morte,  Léovigilde  épousa  une  arienne 
du  nom  de  Goswinthe,  qui,  assiégée  par  les  évêques  ariens, 
poussa  son  mari  à  persécuter  les  cathohques.  Toutes  les 
scènes  d'horreur  que  nous  avons  vues  précédemment  vont 
se  renouveler  désormais  :  les  évêques  assassinés  ou  envoyés 
en  exil,  la  corruption  et  mille  autres  moyens  employés  pour 
faire  apostasier  les  catholiques. 

Léovigilde  avait  eu  de  Théodosie  deux  fils  nommés  Her- 
ménégilde  et  Reccarède,  qui  avaient  hérité  de  ses  sentiments 
catholiques.  Initiés  par  leur  mère  à  la  connaissance  exacte 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  non-seulement  ils  lui  étaient  favo- 
rables, mais  encore  tout  disposés  à  y  entrer.  L'aîné  des  deux, 
Herménégilde  épousa  une  princesse  franque,  Ingonde,  qui 
se  rattachait,  ainsi  que  toute  sa  race,  à  l'Eglise  catholique. 
Quand  elle  partit  pour  l'Espagne ,  l'évêque  d'Agde  l'exhorta 
à  demeurer  toujours  fidèle  à  la  vraie  foi  *i  A  peine  fut-elle 
arrivée  à  la  cour  arienne,  que  Goswinthe  essaya  par  des 
paroles  flatteuses  de  l'attirer  dans  l'arianisme;  mais  la  prin- 
cesse franque  resta  inaccessible  à  ces  séductions.  Transportée 
de  fureur,  Goswinthe  ne,  craignit  point  de  traîner  sa  belle- 
fille  par  les  cheveux,  de  la  frapper  à  coups  de  poings,  de  la 
fouler  à  ses  pieds,  et  enfin  de  la  faire  jeter  dans  un  étang  pour 
la  noyer*.  Mais  la  princesse  avait  fait  une  vive  impression 
sur  son  époux,  et  ses  souffrances  excitèrent  encore  davan- 
tage son  affection.  Herménégilde  entra  dans  le  sein  de 
l'Eglise'.  De  grands  dissentiments  éclatèrent  alors  entre  lui 
et  son  père  Léovigilde,  et  se  terminèrent  par  le  meurtre 
d' Herménégilde,  qui  tut  iionoré  comme  un  martyr  du  catho- 


*  Florpz ,  Mémorial  de  IcaS  reynas  catlio/icas ,  3  edic.  Madr.,  1790, 
I,  (i-ll,  Inr/unde,  muger  del  reij  S.  Hcrmenegildo. 

*  Gr(?}j;or.  Tiir.,  V,  xxxix  :  «  Jiissit  exspoliari  et  piscinae  iramergi.  » 
Florez  explique  ce  passage  du  baptèuie  adiDiuistré  à  la  façon  des  ariens. 

'  Grégoire  de  Totirs  est  le  seul  qui  le  dise.  Les  Espagnols  Jean  de 
lîiclaro  et  Isidore  n'eu  parlent  point.  Peut-être  Herménégilde  était-il  déjà 
catholique  par  sa  mère. 
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licisme,  et  qui  est  justement  vénéré  comme  tel^  Après  ces 
actes  de  violence  qui  agitèrent  profondément  l'Espagne,  Léo- 
vigilde  suscita  de  nouvelles  persécutions  en  voulant  con- 
traindre ses  sujets  à  embrasser  l'arianisme.  Il  mourut  en  586. 
Reccarède,  son  successeur,  avait  hérité  de  sa  mère  et  plus 
encore  de  son  frère  un  vif  amour  pour  l'Eglise  catholique  y 
à  laquelle  il  donna  également  son  adhésion.  A  partir  de  ce 
moment ,  nous  voyons  une  multitude  de  seigneurs  visigoths 
et  jusqu'à  des  évêques  ariens  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise. 
En  589,  fut  célébré  à  Tolède  le  célèbre  concile  de  la  réunion. 
Tous  les  Visigoths  passèrent  peu  à  peu  et  dans  un  bref  délai 
dans  la  vraie  Eglise.  Quelques  essais  insignifiants  furent 
encore  tentés,  il  est  vrai,  pour  raviver  l'arianisme,  mais  son 
temps  étant  fini  parmi  les  Visigoths,  ces  tentatives  avortèrent. 
On  se  figure  aisément  qu'une  révolution  si  radicale  n'eût  pas 
été  possible  sans  les  grands  évêques  que  possédait  alors 
l'Espagne  ;  car  ce  sont  ordinairement  les  sectateurs  d'une 
religion  qui  la  font  respecter  et  aimer,  puis  adopter.  Nous 
aurons  l'occasion  ailleurs  de  constater  l'ardeur  magnanime 
déployée  par  les  catholiques  espagnols  :  je  ne  citerai  ici  que 
saint  Léandre  et  saint  Isidore  de  Séville. 

Il  y  faut  joindre  encore  leur  frère  Falgence  d'Astigi,  le  grand  évêque 
Masona  d'Emérite,  Jean  de  Biclaro,  évoque  de  Gérona,  etc. 

Avant  les  Goths,  les  Suèves  espagnols  avaient  déjà  em- 
brassé le  catholicisme.  Cararich  paraît  avoir  été  leur  premier 
roi  catholique  :  c'est  le  sentiment  de  Grégoire  de  Tours  ^. 
Suivant  la  Chronique  d'Isidore  de  Séville,  le  premier  roi 
catholique  des  Suèves  fut  Théodemir,  successeur  de  Cararich. 
La  conversion  des  Suèves  tombe  dans  les  années  551  à  559. 
Après  la  première  impulsion  donnée  par  un  illustre  évêque 
catholique,  Martin  de  Drague,  on  vit  désormais  les  rois  eux- 
mêmes  prendre  chaleureusement  la  défense  de  l'Eglise  ^  Le 

•  Il  ne  fut  canonisé  que  sous  Philippe  II,  dix  siècles  après  sa  mort.  Dans 
le  premier  siècle  qui  suivit  sa  mort,  le  sentiment  public  en  Espagne  lui 
était  plutôt  contraire  que  favorable,  parce  qu'il  s'était  élevé  contre  son 
père  et  avait  appelé  les  Grecs  à  son  secours. 

2  Gregor.  Turon.,  De  mirac.  S.  Martini,  I,  xi. —  Isidore  n'en  dit  rien. 

'  Voir  sa  vie  et  ses  écrits  dans  Gams,  Op.  cit.,  p.  471.  Les  soi-disant 
lettres  de  l'apôtre  saint  Paul  à  Sénèque  sont  probablement  de  Martin. 
Fleury,  Paul  et  Sénè(/ue,  2  vol.,  1853.  —  Holzherr,  Der  Philos.  Luc.  Ann. 
Seneca.  Rast.,  1858. 
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royaume  des  Suèves  en  Espagne  fut  de  nouveau  absorbé 
par  celui  des  Visigoths  et  ne  forma  avec  lui  qu'un  seul  Etat. 
Le  royaume  visigoth  prospéra  sous  plusieurs  rois,  jusqu'à 
ce  que,  vers  la  fin  du  septième  siècle  ou  au  commencement 
du  huitième,  la  corruption  des  mœurs  ayant  envahi  les  rois 
électifs,  leur  puissance  déclina,  et  ils  furent  pendant  des 
siècles  assujétis  à  la  domination  des  Arabes. 

§2.  l<^nipire  ^epniano-elir<îtîen  dos  Vandales  en  Afrique*. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Vandales,  sans  que  nous 
sachions  comment,  avaient  embrassé  le  christianisme,  et,  qui 
plus  est,  sous  la  forme  corrompue  de  l'arianisme.  Ils  se 
fixèrent  en  Espagne  pour  quelques  dizaines  d'années.  Rien 
ne  leur  fut  plus  agréable  que  l'invitation  qu'ils  reçurent  du 
gouverneur  romain  Boniface  de  se  diriger  vers  l'Afrique. 
En  agissant  ainsi,  Boniface  cédait  à  des  vues  personnelles; 
en  vain  saint  Augustin,  qui  vivait  encore,  lui  rappela  ses 
devoirs  de  chrétien  et  lui  exposa  nettement  les  tristes  suites 
qu'aurait  pour  l'Afrique  son  invitation  aux  Vandales.  En  429, 
le  roi  Genséric  entrait  en  Afrique.  Dans  le  fait,  l'intention 
des  Vandales  n'était  nullement  de  secourir  Boniface,  mais  de 
s'approprier  eux-mêmes  ce  pays,  ce  qu'ils  firent  en  peu  de 
temps 2.  Genséric,  qui  était  arien,  prit  aussitôt  les  plus  ter- 

*  Victor.  ViteDsis,  Historia  persecutionis  vandalicœ  lib.  F(sub  Gene- 
serico  et  Hunerico);  Notitia  provinciarum  et  civitat.  Africœ,  et  Ruinart. 
àans  Histor.  persecut.  vandalicœ  commentarius  historicus.  Par.,  1G94,  1737; 
Venet,,  1732.  —  S.  Fulgeutii,  episc.  Ruspensis,  Viin  a  Fulgentio  Ferrando, 
ut  videtur,  conscripta.  A.  G.  533,  ap.  Gallandi,  XI,  319.  — Procopius, 
De  belto  vandalico,  lib.  II,  dans  Corpus  scripiov.  histor.  Byzantinœ,  éd. 
Dlndorf.  Boun.,  1833,  t.  I.  —  Félix  Daim,  Prokopius  von  Cœsavea,  504  p. 
Berl.,  18G5.  —  \i\aov.,  Historia  Vandalorurn  et  Suevorum  ;  Op.  Isidor., 
éd.  Arevalo,  VII,  188.  —  G. -F.  Rœsler,  Dissert,  ad  Isidori  Hisp.  historiam 
Vandalorurn  observ.  cont.  Tub.,  1805. 

Louis  Marciis,  Histoire  des  Vandales.  Par.,  1836.  —  F.  Papencordt, 
Geschichte  dcr  vandulischeti  Herrschaft  in  Africa.  Rerl.,  1837,  —  A.  Pfaff, 
Deutsche  Geschichte  von  der  œltesten  Zeit  bis  auf  die  Gegenwart ,  t.  I, 
1853.  Cet  auteur  croit  aux  éloges  exagérés  que  Salvien  {De  gubeniatione 
Dei)  fait  des  Vandales.  —  F.  Dahn,  Die  Kœnige  der  Vandalen  (l^e  part., 
Kœnige  der  Gerinanen).  Mûncli.,  1861, 

*  Selon  Victor  de  Vite,  ils  étaient  80,000  hommes,  y  compris  les  femmes, 
les  enfants  ot  les  esclaves;  selon  Procopc,  50,000.  On  conciliera  peut-être 
cette  ditférence,  en  ajoutant  aux  50,000  Vandales,  30,000  Alains,  Suèves, 
Gotbs  et  autres  peuples. 
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ribles  mesures  contre  les  catholiques  de  la  province  africaine. 
Il  ordonna  que  les  prêtres  et  les  évêques  sortiraient  de 
l'Afrique  sur-le-champ,  sinon  qu'il  les  vendrait  comme 
esclaves.  Plusieurs  villes  furent  détruites.  Le  clergé  catho- 
lique en  était  réduit  à  ne  plus  administrer  les  sacrements  et  à 
ne  s'acquitter  de  ses  autres  charges  que  secrètement.  On  s'em- 
para de  plusieurs  prêtres  qui  furent,  au  gré  du  sort,  ou  vendus 
comnje  esclaves^  ou  mis  à  mort.  Les  causes  qui  poussaient 
les  Vandales  à  traiter  ainsi  les  catholiques  étaient  les  mêmes 
que  chez  les  Visigoths.  Ils  partaient  de  ce  principe,  vrai  en 
soi ,  qu'un  empire  où  règne  l'unité  de  religion  et  de  culte  , 
n'en  est  que  plus  affermi.  Sidoine  Apollinaire  raconte  d'Euric 
leYisigoth  qu'il  entrait  en  fureur  au  seul  nom  de  catholique, 
et  que  chacun  était  convaincu  qu'il  s'intéressait  beaucoup 
plus  à  la  domination  de  l'arianisme  qu'à  celle  des  Visigoths*. 
Cela  était  encore  plus  vrai  des  Vandales.  La  cause  principale 
des  cruautés  que  les  Vandales  exercèrent  contre  les  catho- 
liques d'Afrique  réside  dans  la  fureur  dont  les  ariens  pour- 
suivaient l'Eghse  catholique.  Plusieurs  fois  encore,  du  temps 
de  Genséric,  la  cour  de  Constantinople  essaya  d'inspirer  à  ce 
prince  plus  de  modération  envers  ses  sujets  catholiques; 
Genséric  répondait  :  Pourquoi  les  ariens  ne  sont-ils  pas  tolérés 
dans  l'empire  romain  d'Orient?  pourquoi  ne  les  laisse-t-on 
pas  pratiquer  librement  leur  croyance?  Genséric  oubliait  que 
ce  n'étaient  pas  les  catholiques  qui  s'étaient  séparés  des 
ariens,  mais  les  ariens  des  catholiques;  qu'il  exigeait  des 
habitants  de  l'Afrique  qu'ils  sacrifiassent  leur  religion  à  des 
aventuriers  étrangers,  et  qu'enfm,  dans  l'empire  romain, 
l'arianisme,  par  sa  propre  faiblesse,  en  était  réduit  à  un  petit 
nombre  de  sectateurs  épars  çà  et  là,  et  qui,  à  dire  vrai,  s'inté- 
ressaient médiocrement  que  les  lois  impériales  prescrivissent 
telle  ou  telle  chose.  Cet  état  malheureux  de  l'Eglise  catho- 
lique en  Espagne  dura  tant  que  vécut  Genséric,  et  il  régna 
près  de  cinquante  ans  (427-477)  ^. 

A  Genséric  succéda  Hunéric.  Si  ce  prince  laissa  quelques 
années  de  repos  aux  catholiques,  on  le  doit  aux  efforts  de 
l'empereur  grec  Zenon.  Il  fut  de  nouveau  permis  d'ordonner 

*  Epist.  lli,  1;  VJI,  G. 

'  H.  Schulzf;,  De  tesiamcnto  Genserici,  1859. 
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des  évêques  et  des  prêtres,  et  on  les  laissa  se  vouer  libre- 
ment à  l'exercice  de  leur  ministère  spirituel.  Ce  qu'on  voit 
ordinairement  dans  les  jours  d'angoisses  et  de  persécutions  : 
les  hommes  se  recueillir  en  eux-mêmes,  se  concentrer 
dans  leurs  habitudes  religieuses,  je  ne  sais  quoi  enfin 
d'austère  et  d'élevé,  se  vit  également  parmi  les  catholiques 
d'Afrique  pendant  les  persécutions  vandales  :  la  ferveur  reli- 
gieuse, la  dignité  morale  dont  ils  firent  preuve  sont  dignes  de 
tout  éloge.  Entre  les  hommes  qui  se  signalèrent  alors,  saint 
Eugène,  évêque  catholique  de  Carthage  sous  Hunéric, 
mérite  une  mention  spéciale.  Théologien  profond,  orateur 
entraînant,  âme  pure  et  sainte,  cœur  compatissant,  tout  en 
lui  excitait  au  plus  haut  degré  la  confiance  des  catholiques  ; 
les  ariens  eux-mêmes,  ne  pouvant  s'empêcher  de  l'admirer 
et  de  s'attacher  à  lui,  accouraient  par  troupes  nombreuses 
dans  le  sein  de  l'Eglise*.  A  cette  vue,  Cyrille,  évêque  arien 
de  Carthage,  pris  d'une  fureur  soudaine,  s'adressa  à  Hunéric 
et  l'excita  à  renouveler  contre  les  catholiques  les  mesures 
qu'on  avait  employées  contre  eux  sous  Genséric.  Hunéric  se 
laissa  persuader.  Il  fut  de  nouveau  interdit  d'ordonner  des 
évêques  et  commandé  d'exiler  ceux  qui  étaient  en  vie  : 
plusieurs  furent  mis  à  mort.  Yoici  un  fait  qui  donnera  une 
idée  de  la  cruauté  des  ariens.  Près  de  cinq  mille  catholiques, 
(on  croit  qu'ils  étaient  4,976)  la  plupart  évêques,  prêtres  et 
diacres ,  furent  réunis  par  une  chaleur  étoulfante  et  entassés 
dans  une  vaste  salle.  Ils  devaient  y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  adhésion  à  l'arianisme.  On  se  figure  aisément 
que  les  émanations  naturelles,  les  excréments,  la  puanteur 
insupportable  concentrés  dans  un  si  étroit  espace  et  accrus 
encore  par  une  chaleur  excessive  devaient  produire  un  état 
de  malaise,  un  supplice  auquel  la  mort  eût  été  mille  fois  pré- 
férable. Cette  troupe  glorieuse  résista  héroïquement,  et 
l'àme  grossière  d'Hunéric  en  fut  elle-même  ébranlée.  Les 
captifs  reçurent  enfin  la  liberté  de  partir.  Conduits  par  de  là 
les  frontières,  ils  furent  livrés  aux  Maures  et  nourris  d'orge 
grossière.    Hunéric  conçut  alors  le  projet   d'amener   une 

1  Victor.  Vit.,  II,  3,  14,  17.  Ruinart,  c.  viu.  —  Gennad.,  De  vir.  illiistr., 
c.  xcvil.  --  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  38-42.  Eugène 
mourut  exilé  à  Albi,  le  13  juillet  505. 
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conciliation    entre  les  catholiques  et  les  ariens  vandales. 

On  réunirait  une  conférence  où  les  deux  partis  propose- 
raient leurs  raisons,  après  quoi  chacun  serait  tenu  d'em- 
brasser la  doctrine  du  parti  qui  sortirait  victorieux  du  débat. 
L'épiscopat  catholique  possédait  dans  son  sein  des  savants 
du  premier  mérite  ;  on  les  éloigna  de  la  lutte  en  les  égor- 
geant, afm  d'avoir  plus  facilement  raison  des  autres.  On  se 
trompait.  Dans  les  jours  de  détresse^  un  enthousiasme 
extraordinaire  s'empare  des  moins  habiles  et  les  rend  capables 
des  plus  grands  efforts.  Les  catholiques,  quoique  décimés, 
remportèrent  une  victoire  décisive.  La  conférence  terminée, 
chaque  évêque  catholique  reçut  cent  coups  de  bâton,  puis  on 
les  exila  en  Corse,  en  Sardaigne  et  sur  d'autres  îles  conquises 
par  les  Vandales.  Telle  fut  la  situation  des  catholiques 
d'Afrique  jusqu'à  la  mort  de  Hunéric,  en  484-. 

Son  successeur  Gondamond,  persuadé  que  ni  la  violence 
ni  les  persécutions  les  plus  atroces  ne  parviendraient  point 
à  extirper  le  catholicisme  du  sol  africain ,  mit  un  terme  au 
bannissement  des  évêques  et  des  prêtres  catholiques.  Pen- 
dant son  règne,  qui  dura  douze  ans  (jusqu'en  496),  les 
cathohques  d'Afrique  respirèrent  un  peu. 

Après  sa  mort,  le  trône  des  Vandales  fut  occupé  par  Thra- 
samond ,  autre  arien  fougueux  et  cruel  qui  renouvela  les 
anciens  édits,  mais  usa  de  plus  de  réserve,  ce  qui  n'était 
qu'un  danger  de  plus.  Après  avoir  relégué  trois  cents  évê- 
ques catholiques  en  Sardaigne,  il  tenta  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  conciliation.  Il  témoigna  aux  cathohques  un 
intérêt  et  une  sympathie  particuhère,  donna  des  propriétés  à 
ceux  qui  entraient  dans  le  camp  des  ariens,  ou  les  éleva  aux 
plus  hautes  fonctions.  Plusieurs,  comme  on  se  le  figure  aisé- 
ment (car  il  en  serait  encore  ainsi  de  nos  jours),  cédèrent 
à  ces  moyens  de  corruption  et  trahirent  leur  foi.  Cependant 
l'Eghse  n'en  ressentit  qu'un  dommage  relativement  restreint. 
La  masse  des  indigènes  resta  fidèle  à  son  culte,  et  le  souvenir 
des  évêques  absents  exerça  sur  eux  une  influence  si  profonde 
et  si  bienfaisante,  qu'on  serait  presque  tenté  de  croire  qu'il 
valait  mieux  qu'ils  fussent  en  Sardaigne  qu'en  Afrique  *. 

'  Pietro  Martini,  Storia  ecclesiastica  di  Sardegna.  Cagl.,  1839,  vol.  I, 
lib.  II,  p.  90-121. 
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Une  cohorte  de  chrétiens  vaillants  et  décidés  eut  le  courage 
d'émigrer  en  Sardaigne.  Parmi  eux ,  on  remarquait  surtout 
Fulgence  de  Ruspe  *,  égal  par  son  érudition  aux  plus  savants 
hommes  de  son  temps,  supérieur  à  tous  par  sa  vie  mortifiée, 
et  tout  ensemble  homme  de  bon  conseil  et  affable  de  caractère. 
Ces  qualités  firent  de  lui  comme  l'oracle  du  monde  catho- 
lique ;  l'Afrique  surtout  lui  était  profondément  affectionnée. 
Sa  grande  àme  élevait  tons  les  cœurs,  et  le  courage  abattu 
des  chrétiens  d'Afrique,  retrempé  dans  son  propre  courage, 
se  sentait  prêt  à  affronter  des  périls  nouveaux  et  plus  redou- 
tables encore.  Enfin,  le  règne  de  Thrasamond  eut  aussi  son 
terme  (523). 

Hildéric ,  qui  lui  succéda ,  fut  favorable  aux  catholiques  ; 
aussi  ne  régna-t-il  que  jusqu'en  530,  où  il  fut  renversé.  Sous 
Gelimer,  qui  le  remplaça,  l'empire  des  Vandales  en  Afrique 
fut  détruit  par  Bélisaire,  général  de  l'empereur  grec  Justi- 
nien  (534).  Comme  on  le  voit,  nul  empire  germanique  ne 
pouvait  subsister  longtemps  au  delà  de  la  Méditerranée.  Si  les 
Vandales  avaient  embrassé  le  catholicisme,  s'ils  n'avaient 
pas  été  si  opiniâtres  dans  l'arianisme  et  si  avides  de  persé- 
cutions, il  est  probable  que  la  suite  de  l'histoire  aurait  pris 
une  tout  autre  tournure.  Renouvelés  et  affermis  par  le  mé- 
lange de  l'élément  germanique,  ils  auraient  élevé  en  Afrique 
un  boulevard  contre  les  mahométans,  et  nous  aurions  vu 
l'Orient,  au  lieu  d'être  envahi  et  subjugé  par  eux,  se  retrem- 
per dans  les  idées  et  dans  le  génie  du  christianisme.  C'est  à 
ce  point  de  vue  seulement  que  nous  démêlons  bien  les  maux 
affreux  que  l'arianisme  a  causé  à  l'Eglise,  lui  qui,  presque 
éteint  en  Orient  depuis  longtemps,  s'anima  d'une  vie  nou- 
velle chez  les  (rermains  et  n'en  fut  que  plus  funeste. 

A  côté  de  Fulgence  (mort  le  icr  janvier  533),  le  premier  théologien 
d'Afrique,  selon  saint  Augustin;  à  côté  d'Eugène  de  Carthage,  banni  sous 
Hunéric,  rappelé  en  487,  exilé  de  nouveau  par  Thrasamond  à  Albi,  sur  le 
territoire,  du  Visigoth  Alaric,  mort  à  Albi  en  505;  outre  Victor  de  Vit, 
dont  le  reste  de  la  vie  nous  est  inconnu,  il  faut  citer  leur  contemporain 
Vigile  de  Tapse,  fugitif  à  Constanlinople  et  à  Naples  en  484,  ou  après. 
Il  fut  avec  Fulgence  le  principal  adversaire  dogmatique  des  ariens  (van- 
dales). On  lui  attribue  le  Symbole  de  saint  Athanase.  Citons  enfin 
Eugyppius,  auteur  du  Thésaurus  ex  operibus  S.  Auyuslini. 

>  Fulgontii  0}).,  éd.  iMaugeanl.  Par.,  1(384;  Vcnet.,  1742. 
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La  vaillante  légion  de  combattants  qui  surgirent  dans  la  querelle  des 
Trois-Ghapitres  prouve  que  ce  long  et  sanglant  démêlé  n'avait  point 
complètement  épuisé  l'Eglise  d'Afrique.  C'étaient  :  1»  le  diacre  Fulgence 
Ferrand ,  contemporain  d'Eugyppius  et  de  Fulgence,  dont  il  écrivit  la 
\ie{Epist,  pro  tribus  Capitulis  adv.  Acephalos;  Epist.  de  duabus  in  Christo 
naturis.  Breviatio  canonum  ecclesiasticorum;  de  vu  regulis  innocentiœ 
(Gallandi,  t.  XI,  p.  319-400)  ;  Epist.  dogmat.  adv.  Ario.nos  aliosque  hœret., 
ex  codico  Gasin.  éd.  Ang.  Mai,  in  Script,  vet.  nova  coll.,  III,  n,  p.  169- 
190).  2»  Facundus ,  évêque  d'Hermiane  (lib.  XII  pro  dêfensione  trium 
Capitulorum ,  et  alia  opuscula^  ap.  Gallandi,  t.  XII,  p.  665),  exilé  par 
Justinien  (547).  3»  Victor,  évêque  de  Tunurmm,  exilé  en  divers  lieux  pai 
Justinien ,  à  l'occasion  des  Trois-Ghapitres ,  incarcéré  à  Gonstantinople 
depuis  564,  Il  survécut  à  Justinien,  rédigea  une  Chronique  qui  s'étend  de 
l'an  444,  où  avait  fini  saint  Prospor,  à  l'an  666,  au  commencement  du  règne 
de  Justin  IL  Elle  est  très-intéressante  pour  l'histoire  des  Vandales.  Victor 
raconte  que  Justinien,  en  suite  d'une  apparition  de  Loetus,  martyr  sous 
Hunéric,  envoya  en  Afrique  son  général  Bélisaire,  qui  expulsa  les  Van- 
dales la  quatre-vingt-dix-septième  année  de  leur  invasion  (selon  le  calcul 
ordinaire,  429  — 533  =  104  années;  ap.  Gallandi,  t.  XII,  p.  223-234). 
4°  Libérât,  archidiacre  de  Garthage,  écrivit,  vers  566  :  Breviarium  causœ 
nestorianorum  et  eutychianorum ,  éd.  Garnier^  Par.,  1675,  ap.  Gallandi, 
t.  XII,  p.  121-190).  50  Primasius,  évêque  d'Adrumet,  en  553,  contem- 
porain du  pape  Vigile  à  Gonstantinople,  auteur  d'un  commentaire  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul  et  sur  l'Apocalypse  (lib.  V,  Patav.,  1686).  6°  Junilius, 
évêque  d'un  siège  inconnu,  auteur  de  De  partibus  divinœ  legis ,  lib.  II, 
A.  G.  550  (ap.  Gallandi,  XII,  p.  79-94),  adressé  à  Primasius.  On  y  joint  de 
nos  jours  :  7»  Verecundus,  évêque  de  Junka,  province  de  Byzacène,  exilé 
à  propos  des  Trois-Ghapitres  et  mort  à  Ghalcédoine  en  552.  Gitô  comme 
auteur  par  le  seul  Isidore.de  Séville  [Append.  n.  16  de  scriptor.  ecclesiast.); 
ses  écrits,  retrouvés,  ont  été  publiés  par  dom  Pitra  dans  le  Spicilegium 
solesmense,  t.  IV.  Par.,  IB08.  Ils  renferment  notamment  une  explication 
de  chants  bibliques  usités  autrefois  dans  l'Eglise  d'Afrique  (le  Spicilége 
les  donne  d'après  l'ancienne  Italique);  —  un  extrait  des  actes  du  concile 
de  Ghalcédoine;  plusieurs  poésies,  dont  une  sur  la  pénitence,  mentionnée 
par  Isidore,  etc. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  décadence,  l'Eglise  d'Afrique  s'enveloppe 
dans  un  profond  et  impénétrable  silence,  qui  semble  comme  l'annonce 
de  sa  mort  prochaine.  A  partir  du  jour  où  elle  fut  délivrée  de  ses  plus 
cruels  persécuteurs  jusqu'à  celui  où  elle  disparait  devant  le  mahométisme 
triomphant,  150  ans  seulement  se  sont  écoulés.  Grégoire  le  Grand  déplore 
cette  chute  dans  ses  lettres,  mais  surtout  la  persistance  des  hérésies. 
Les  Romains  d'Afrique  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ghez  eux  le 
sang  et  la  vie  ne  furent  pas  renouvelés  par  le  mélange  avec  d'autres 
peuples  jeunes  et  vigoureux.  En  Italie,  les  Oslrogoths  et  les  Longobards; 
en  Espagne,  les  Visigoths  et  les  Suèves;  en  Bretagne,  les  Anglo-Saxons  ; 
en  Gaule,  les  Francs  et  les  Bourguignons,  en  se  fusionnant  avec  les  pre- 
miers habitants  du  sol ,  formèrent  un  peuple  nouveau  et  régénéré.  Les 
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Romains  d'Afrique,  dont  Salvien  trace  une  si  sombre  peinture,  restèrent 
livrés  à  eux-mêmes,  car  ils  ne  tirèrent  pas  grand  avantage  de  leurs  rela- 
tions politiques  avec  l'empire  romain  d'Orient,  après  la  disparition  des 
ariens.  Dans  le  dernier  siècle  de  sou  existence,  l'Eglise  d'Afrique  ne 
comptait  pas  un  homme  marquant  (du  moins  nous  n'en  connaissons 
aucun).  —  Nous  avons  de  Grégoire  le  Grand  quarante  lettres  envoyées 
en  Afrique ,  huit  à  l'évèque  Dominique  de  Carthage.  —  Les  donatistes 
s'élevèrent  avec  une  nouvelle  force,  surtout  en  Numidie  ;  l'ordination  fut 
conférée  à  des  enfants  ou  vendue  à  prix  d'argent.  Il  nous  reste  du 
septième  siècle  (646)  deux  lettres  de  l'Eglise  d'Afrique  au  pape  Théodore, 
une  lettre  collective  des  primats  de  Numidie,  Byzacène  et  Mauritanie, 
une  lettre  de  l'évoque  Victor  de  Carthage,  ainsi  qu'une  réponse  du  pape 
Martin  1er  à  l'Eglise  de  Carthage.  Un  âge  d'homme  s'écoule  encore,  et  les 
Mahométans  s'emparent  du  pays.  Cependant,  durant  tout  le  moyen-âge, 
on  essaya  constamment  ou  de  conserver  ou  de  vivifier  les  derniers^débris 
du  christianisme  en  Afrique. 

§  3.  Royaume  clirétien  des  Bourguig^nons  dans  la  Cîaiile  ^ 

Vers  l'an  412,  une  autre  tribu  germaine,  les  Bourguignons, 
qui  avaient  du  habiter  autrefois  sur  la  Vistule,  se  fixèrent 
sur  les  deux  rives  du  Rhône.  Nous  ignorons  comment  ils 
furent  amenés  à  embrasser  le  christianisme,  ou  plutôt  l'aria- 
nisme,  car  eux  aussi  étaient  ariens.  Socrate  ^  dit  qu'ils  avaient 
été  d'abord  catholiques.  Dans  ce  cas,  leur  apostasie  aurait  eu 
lieu  vers  444  :  c'est  la  date  que  lui  assigne  Tillemont.  Il  est 
peu  croyable,  toutefois,  que  les  Bourguignons  aient  passé 
du  catholicisme  à  l'arianisme,  quoique  le  voisinage  des  Yisi- 
goths  eût  pu  amener  ce  résultat.  Ils  habitaient  un  pays  catho- 
lique et  vivaient  très-amicalement  avec  les  catholiques  sub- 
jugués par  eux,  ce  qui  n'eût  guère  été  possible  s'ils  avaient 
été  récemment  convertis  à  l'arianisme.  Voici  peut-être  com- 
ment il  faut  entendre  le  récit  des  Grecs.  Il  est  certain  qu'une 
branche  de  la  famille  royale  des  Bourguignons,  en  résidence 

'  Schœpflin  ,  De  Burgundia  cis-  et  trans-j  urana  commentai.  Jus  for. 
et  criticœ.  Basil.,  1741,  4.  —  E.-F.  Gelpke,  Kirchengeschichte  der  Schweiz 
u.  d.  Rœmer-,  Burgunder-  u.  Alemannp.n-Hcrrsvhuft.  Bern ,  1856.  — 
H  Derichsweiler,  Geschichie  der  Burgundionen  bis  zu  ihrer  Einvcrleibung 
in's  frœnkische  Beich.  Miinst.,  1863.  —  Collatio  episcop.  prœs.  Avito 
Viennens.  epùc.  coram  rege  Gundehaldo ,  dans  Aviti  opéra,  ap.  Gallandi, 
t.  X,  ^.  690-800.  —  Pariset,  Saint  Avit ,  évêque  de  Vienne,  sa  vie  et  ses 
écrits.  Louvaiu,  1859. 

*  VII,  XXX  ;  Gros.,  VII,  xxxii,  xxxviii;  Prosper,  ad  annum  435. 
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à  Genève,  s'était  faite  catholique  de  très-bonne  heure,  peut- 
être  même  dès  la  première  émigration  des  Bourguignons  en 
Gaule.  Or,  les  Grecs  auront  appliqué  à  la  totalité  ce  qui  n'était 
vrai  que  d'une  partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bourguignons 
vivaient  paisiblement  avec  les  catholiques,  et  sous  ce  rapport 
ils  étaient  très -hostiles  aux  Vandales  et  aux  Yisigoths.  Ces 
dispositions  préparaient  et  facilitaient  beaucoup  la  oonversion 
des  Bourguignons  ariens  au  catholicisme. 

A  l'époque  où  les  Francs  se  répandirent  en  Gaule  sous  la 
conduite  de  Clovis,  les  Bourguignons  étaient  régis  par  Gon- 
debaud,  prince  d'un  naturel  affable  et  bienveillant.  De  son 
temps,  la  population  catholique  de  la  Bourgogne  sentait  tout 
particulièrement  la  nécessité  d'avoir  des  pasteurs  capables, 
afin  de  défendre  l'Eglise  catholique  contre  les  ariens.  Elle 
possédait  effectivement  un  épiscopat  distingué  et  renommé. 
Gondebaud,  qui  s'occupait  volontiers  de  controverses  reli- 
gieuses et  qui  proposait  une  multitude  de  questions  qui  ne  se 
rattachaient  pas  toujours  aux  doctrines  qui  séparaient  les 
ariens  et  les  catholiques,  devait  nécessairement,  pour  avoir 
une  réponse  satisfaisante,  s'adresser  aux  évêques  catholiques. 
Les  évêques  ariens  ne  pouvaient  pas  lui  suffire.  Ces  services 
de  l'épiscopat  catholique,  joints  à  leur  supériorité  intellec- 
tuelle, aidaient  singulièrement  aux  bonnes  relations  du  roi 
et  des  catholiques ,  qui  comptaient  parmi  leurs  hommes 
éminents  saint  Patient,  évêque  de  Lyon  (mort  vers  491),  d'une 
fermeté  et  d'une  prudence  tout  apostolique,  et  en  même 
temps  d'une  simplicité  et  d'une  modestie  admirables.  Il  dut 
à  ces  qualités  d'être  souvent  mandé  auprès  du  roi  et  de  la 
reine,  et  il  ramena  à  l'Eglise  une  multitude  de  Bourguignons 
ariens.  Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  ne  fut  pas  moins  in- 
fluent*. Fameux  comme  homme  d'Etat,  consulté  par  le  roi 
Gondebaud  dans  toutes  les  affaires  importantes,  il  était  de  plus 
un  théologien  habile  et  savant,  et  doué  de  toutes  les  quahtés 
qui  donnent  à  la  science  et  à  l'érudition  leur  véritable  prix. 
Il  voyait  avec  peine,  ainsi  que  la  population  catholique,  ce 
roi  chéri  de  tous  impliqué  dans  l'arianisme  et  refusant  de  se 
convertir  franchement.  Un  jour  l'évêque  de  Lyon  avait  orga- 

*  Histoire  littéraire  de  la  France,  III,  p.  115-142.  —  R.  Geillier,  nouv. 
édit.,  t.  X,  p.  533-509. 
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iiisé  une  grande  fête  religieuse  et  y  avait  invité  les  évêques 
d'alentour.  Quand  la  solennité  fut  terminée,  les  évêques  allè- 
rent trouver  le  roi  pour  lui  présenter  leurs  hommages. 
Après  les  salutations  d'usage,  Avit  se  jette  tout-à-coup 
aux  pieds  du  roi,  embrasse  ses  genoux,  verse  des  larmes  et 
adjure  le  prince  de  renoncer  aux  erreurs  de  l'arianisme 
et  de  s'attacher  à  la  doctrine  transmise  par  les  apôtres. 
Tout  cela  se  fit  avec  une  dignité,  une  franchise  et  une  gra- 
vité qui  prouvaient  que  les  évêques  n'avaient  rien  tant 
à  cœur  que  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut  de  Gon- 
debaud. 

Le  roi,  quoique  profondément  ému,  n'était  point  décidé  à  se 
convertir  sur-le-champ;  il  jugea  plus  opportun  de  provoquer 
encore  une  conférence  religieuse  entre  les  évêques  ariens  et 
les  évêques  catholiques.  L'évêque  Boniface  fut  chargé  de 
défendre  la  cause  arienne  en  présence  de  Gondebaud  lui- 
même.  Mais  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  roi  lorsqu'il  en- 
tendit Boniface,  au  lieu  de  discuter  solidement  et  de  fournir 
des  preuves,  se  répandre  en  injures,  trahir  une  ignorance 
complète  de  la  doctrine  catholique  et  ne  parler  que  de  la  plu- 
ralité des  dieux,  de  la  superstition,  etc.,  des  catholiques. 
Blessé  d'un  procédé  si  indigne,  Gondebaud  se  déclara  pour 
le  catholicisme  en  présence  même  de  saint  Avit  ;  mais  il  ne 
voulut  jamais  le  professer  publiquement  malgré  les  vives 
exhortations  de  l'évêque.  —  11  n'en  fut  pas  de  môme  de  son 
fils,  le  roi  Sigismond;il  fit  publiquement  profession  de  la  doc- 
trine catholique ,  et  avec  lui  plusieurs  autres  Bourguignons. 
Presque  tous  étaient  incorporés  à  l'Eglise  catholique  lorsque 
le  royaume  de  Bourgogne  succomba  sous  la  puissance  des 
Francs  et  s'évanouit.  A  partir  de  ce  moment,  l'arianisme  finit 
peu  à  peu  par  s'éteindre  complètement. 

Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'aucun  royaume  arien 
ne  pourrait  subsister  sous  les  Germains,  et  qu'ils  finiraient 
tous,  malgré  leur  résistance  opiniâtre  à  la  vérité,  par  plier 
le  genou  devant  elle  et  reconnaître  son  empire. 

Nous  avons  parlé  de  la  conversion  des  tribus  ariennes 
qui  avaient  supplanté  les  Huns;  maintenant,  la  suite  du  récit 
nous  amène  à  traiter  des  tribus  germaines  qui  furent  sub- 
juguées par  les  Huns  et  restèrent  longtemps  leurs  tributaires. 
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Mais  jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  leurs  expéditions,  en 
tant  qu'elles  se  rattachent  à  notre  sujet. 

§  U'  Expéditions  des  Hun:»*. 

Après  que  les  Huns  eurent  absorbé  dans  leur  sein  ou  chassé 
devant  eux  une  multitude  de  nations  germaines  "et  slaves , 
ridée  leur  vint  de  visiter  les  pays  mêmes  où  s'étaient  retirés 
les  peuples  qui  avaient  fui  à  leur  approche.  En  451,  sous  la 
conduite  d'Attila,  ils  franchirent  la  Pannonie,  et,  passant  par 
le  centre  de  l'Allemagne,  ils  entrèrent  dans  les  Gaules.  Déjà 
les  tribus  germaines  non  encore  converties  avaient  saccagé, 
autant  qu'il  était  en  elles,  tout  ce  qu'elles  avaient  rencontré 
de  villes  romaines  sur  le  Danube  et  le  Rhin,  les  lieux  mêmes 
où  le  christianisme  s'était  le  plu^  répandu.  Maintenant  ce 
sont  les  Huns  d'Attila  qui  vont  égaler  au  sol  les  villes  situées 
sur  le  Rhin  et  déjà  chrétiennes  depuis  longtemps  :  Metz, 
Trêves,  et  plus  loin  Cambrai,  Reims  et  plusieurs  autres 
villes.  Attila,  vaincu  dans  une  bataille  près  de  Châlons-sur- 
Marne,  revint  sur  ses  pas  et  voulut  visiter  l'Italie  (452).  Déjà 
il  avait  dévasté  une  partie  considérable  de  ce  pays,  lorsqu'un 
puissant  obstacle  vint  tout-à-coup  l'arrêter  dans  sa  marche. 
La  grande  et  imposante  figure  du  pape  Léon  le  Grand,  pre- 
mier de  ce  nom,  s'élève  devant  lui,  et  fait  ce  que  n'a  pu 
faire  ni  général  ni  armée  :  Attila  fléchit  le  genou  devant  le 
grand  pontife  des  chrétiens  2.  Quelque  chose  d'analogue  lui 
était  arrivé  dans  son  expédition  en  Gaule.  Il  allait  s'emparer 
de  la  ville  de  Troyes  et  rien  ne  semblait  devoir  lui  résister. 
Là  aussi  une  figure  majestueuse  s'était  dressée  devant  lui. 
Arrêté  par  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  Attila  n'avait  osé 
franchir  les  portes  de  la  ville.  Le  divin ,  dès  qu'il  se  révèle 


'  K.  Neumann,  Die  Vœlker  des  sûdlichen  Russland  in  ihrer  geschiclU- 
licJicn  Eniv.icklunrj,  2e  érlit.  Lcipz  ,  ISîJS.  —  H.  Rûckort,  Cullurf/eschichte 
f/es  deutschen  Vol /ces  in  der  Zcil  des  Ueherganges  vom  lleidenthum  zum 
Chn'stenfhum  ,  2  tom.  Leipz.,  1853-1 85'i.  —  Wietersheim,  Geschichte  d. 
Vœlkenimnderung yi.  II-IV.  —  Daim,  Kœnige  der  (lermanen,  I.  —  Pallniann, 
Geschichte  d.  Vœlkej^ia/iderung,  L  1,1808.  —  Ainéd.  Thierry,  les  Fils  ef 
successeurs  d'A  ttila . 

*  Alex,  de  Saint-Cliéron,  tlisl.  da  pontificat  de  sai?it  Léon  le  Grand  et 
de  son  siècle.  Par.,  1840,  2  vol.,  t.  I,  [».  503. 
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clairement  quelque  part ,  ébranle  les  cœurs  les  plus  barbares 
et  les  enveloppe  de  chaînes  qu'ils  sont  incapables  de  briser. 
Attila  fut  même  tellement  épris  du  saint  évêque  qu'il  le  pria 
de  l'accompagner  dans  son  retour  jusqu'au  Rhin,  convaincu 
qu'il  ne  lui  arriverait  rien  de  fâcheux  s'il  avait  à  sa  suite  un 
homme  ainsi  favorisé  du  ciel. 

La  mort  soudaine  d'Attila  dispersa  la  puissance  des  Huns. 
Une  foule  de  tribus  soumises  recouvrèrent  leur  liberté  et  se 
lancèrent,  à  leurs  risques  et  périls,  dans  toutes  les  expéditions 
que  leur  suggéra  la  fantaisie  de  leurs  goûts. 

Un  vaste  mouvement  de  peuples  se  produisit  alors  et  le 
cliquetis  des  armes  retentit  avec  tant  de  force  que  les 
hommes  auraient  dû  en  perdre  le  sens  et  la  réflexion.  Le  prin- 
cipal théâtre  de  ces  agitations  fut  le  pays  que  les  Romains 
appelaient  la  Norique  et  qui  constitue  une  grande  partie  de 
l'Autriche  actuelle.  Nous  avons  de  cette  époque  des  rapports 
officiels  rédigés  en  grec,  où  nous  voyons  que  le  légat  grec 
Priscus  chemina  des  journées  entières  à  travers  des  cam- 
pagnes qui  n'étaient  couvertes  que  d'ossements  et  de  débris 
humains  *.  Ce  que  le  fer  ne  détruisait  point,  la  famine  et  la 
peste  le  moissonnaient.  Ces  pays  épuisés  étant  incapables  de 
nourrir  ces  nuées  de  peuples  qui  ne  cessaient  d'aller  et  de 
venir,  les  vivres  manquèrent  bientôt  et  une  famine  effroyable 
éclata,  à  laquelle  se  joignirent  des  épidémies  et  des  maladies 
de  toute  nature.  C'était  là,  il  le  faut  avouer,  des  temps  bien 
misérables,  et  nous  avons  peine  à  comprendre  que  le  chris- 
tianisme y  ait  encore  trouvé  quelque  port  un  point  d'appui , 
et  n'ait  point  disparu  jusque  dans  ses  derniers  vestiges.  Mais 
dans  ces  jours  de  détresse  et  de  calamités  où  il  semble  que 
toutes  les  puissances  sataniques  sont  déchaînées,  où  le  génie 
du  mal  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  hideuse,  les  anges  du 
ciel  descendent  sur  la  terre  pour  recueillir  les  lambeaux  épars 
de  la  société  et  rétablir  l'ordre.  Les  hommes  que  Dieu  emploie 
en  ces  sortes  de  rencontres  se  présentent  communément  avec 
un  caractère  particulier.  Quand  la  corruption  humaine  s'étale 
sous  les  dehors  les  plus  grossiers,  il  faut  que  les  idées  cé- 
lestes et  divines  se  manifestent  par  des  signes  extraordinaires; 

'  Dans  Corpus  scriptor.  histor.  byzantinœ,  t.  XII,  éd.  B.-G.  Niebuhr. 
Bonn.,  1829. 
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autrement  la  barbarie  n'en  démêlerait  pas  le  côté  surnaturel 
et  ne  s'inclinerait  pas  devant  elles.  Un  homme  de  cette  trempe 
fut  saint  Se  vérin,  qu'on  a  souvent  appelé  l'apôtre  de  la  No- 
rique  *.  Cet  abbé  était  un  phénomène  vraiment  mystérieux. 
Nul  ne  savait  d'où  il  venait,  quelle  était  sa  patrie,  ses  parents, 
sa  vie  passée.  Seulement  sa  langue,  ses  connaissances  variées, 
ses  habitudes  indiquaient  une  naissance  illustre,  un  homme 
qui  avait  eu  une  existence  exceptionnelle  jusqu'au  moment 
où  la  main  de  Dieu  l'avait  conduit  dans  ce  pays  sauvage. 
Séverin,  quoique  d'une  complexion  délicate,  allait  pieds  nus 
en  hiver,  et  se  nourrissait  en  grande  partie  d'herbes  et  de 
racines.  Il  ne  mangeait  habituellement  qu'une  fois  par  jour, 
le  soir,  et  en  carême,  une  seule  fois  par  semaine.  Sa  cellule, 
qu'il  avait  construite  dans  le  voisinage  de  Vienne ,  était  si 
basse  qu'un  homme  d'une  taille  moyenne  était  obhgé  de  se 
courber  pour  y  entrer.  Le  saint  dormait  sur  le  sol,  qu'il  re- 
couvrait le  soir  d'un  cilice.  Tel  était  saint  Séverin,  à  ne  le 
considérer  que  par  le  dehors,  et  c'est  par  là  seulement  qu'il 
pouvait  impressionner  les  esprits.  Cette  pauvre  cellule  était 
visitée  par  les  princes  barbares  qui  allaient  lui  demander 
sa  bénédiction;  aucun  ne   méprisait  ses  conseils    ou   ses 


^  V.-A.  Winter,  Vorarbeiten  zur  Beleuchtimg  der  œsterreichischen  und 
bayer ischen  Kirchengeschichte.  Mûnclien,  1805,  \  vol.  —  Winter,  Aelteste 
Kirchengeschichte  von  Altbayern,  Oesterreich  und  Tyrol.  Mûnchen,  1813. 

—  F. -S.  Kurz ,  Merkw.  Schicksale  der  Stadt  Lorch ,  der  Grenzfestung 
Enmburg  und  des  alten  Klosters  Set.  Florian,  dans  Beitrœge  z.  Geschichte 
des  Landes  Oesterreich  ob  der  Enns.  Linz,  1808,  1828,  1838.  —  A.  Muchar, 
Das  Rœm/sche  Noricum,  oder  Oesterreich ^  Steyermark ,  Kœrnthen,  etc., 
vjîter  den  Rœmern,  und  die  Ânfœnge  des  Christenthums  daselbst,  2  vol. 
GraBtz,  1826.  —  Muchar,  Geschichte  des  Herzoythums  Steyerrnark.  Graetz, 
1844-184G.  —  M.  Filz,  Ueber  den  Ursprung  der  einstmaligen  Inschœflichen 
Kirche  Lorch  an  der  Enns  und  iîirer  Metropolitanwïirde.  Wien ,  1835. 
[W.  Jahrb.  d.Literatur,vo\.  LXIX.)—  E.-G.  Dûmmler,  Piligrim  von  Passau, 
und  das  Erzbisthum  Lorch.  Leipz.,  1854.  —  M.  Bûdiuger,  Oesterreichische 
Geschicfite  bis  zunt  Ausgang  des  dreizehnten  Juhrhunderts.  Leipz.,  1858.  — 
C.-W.  Gluock,  Die  Bisthûrner  Noricums,  besonders  das  Lorchische,  zur 
Zeit  der  rœmischen  lierrschaft .  Ein  Beitrag  zur  Urgeschichte  des  Christen- 
thums in  Oesterreich,  Salzburg,  Steyerrnark   und  Kœrnthen.   Wieu,   1855. 

—  Pallmaun  ,  Vœlkerv;anderung ,  II,  1805.  —  .1.  W^aizinann,  Lehen  des 
heiligeu  Severin,  1837.  —  Rilter,  Das  Lebea  des  heiligen  Severin,  Apostel 
von  Noricum.  Leipz.,  1853.  —  A.  Kerschbaunier,  Eugyppius,  Vita  S.  Seve- 
rini,  crif.  edidit.  Schall'li.,  18G2.  —  J.  Friedrich,  Kirchengeschichte  von 
Deutschlnnd,  t.  I,  1807,  p.  358-383,  et  dans  l'appendice  :  Vita  S.  Severini, 
auctore  Eugyppio. 
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ordres.  Des  paroles  admirables  de  consolation  découlaient 
de  sa  bouche  :  lui  seul  suffit  à  réparer  tous  les  désastres.  Il 
réussit  à  l'aire  venir  des  plus  lointaines  régions  des  vêtements 
et  des  vivres,  quand  on  croyait  déjà  que  tout  allait  périr  par 
la  famine.  Dieu  l'avait  gratifié  en  outre  de  la  vertu  de  guérir 
les  maladies  et  du  don  de  prophétie.  Plusieurs  débris  de  la 
foi  chrétienne  furent  ainsi  sauvés  dans  ces  contrées  et  trans- 
mis aux  âges  suivants.  Son  disciple  Eugyppius  nous  a  laissé 
de  cet  homme  vraiment  prodigieux  une  longue  biographie. 
Après  la  mort  de  son  maître,  en  48^,  Eugyppius  emporta  sa 
dépouille  terrestre  dans  l'Italie  méridionale  et  la  confia  à  la 
terre*. 

Une  critique  frivole  a  essayé  de  nos  jours  de  rejeter  tout 
ce  qui  est  raconté  de  miraculeux  et  d'extraordinaire  dans  la 
vie  de  saint  Séverin.  C'est  méconnaître  les  vues  de  la  Pro- 
vidence. Quoi  de  plus  digne  de  la  Providence  que  de  mani- 
fester par  des  signes  certains  l'existence  d'un  ordre  supérieur, 
quand  l'ordre  sensible  de  ce  monde  disparaît  aux  regards 
de  l'homme?  Quoi  de  plus  digne  de  l'amour  divin,  quand 
l'homme  succombe  au  désespoir,  que  de  lui  donner,  par  de 
tels  signes,  un  guide  qui  l'empêche  de  s'affaisser  sur  lui- 
même  et  de  périr  ?  Après  la  mort  de  Séverin ,  les  chrétiens 
indigènes  quittèrent  la  Norique  et  émigrèrent  dans  une  pro- 
vince romaine.  On  voit  par  là  que  jusque  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  depuis  la  Bavière  jusqu'à  Vienne  et  plus  loin 
encore  sur  le  cours  du  Danube,  le  christianisme  et  l'Eghse 
furent  battus  de  si  terribles  orages  qu'il  est  douteux  s'il  en 
resta  encore  quelques  vestiges.  Cette  remarque  nous  servira 
de  point  de  départ  lorsque  nous  viendrons  à  traiter  du  réveil 
du  christianisme  dans  ces  contrées. 

§  5.  Ifioyaiiuifî  des  Ostfogotlis  et  des  Lombards  en  Italie  ^. 

Parmi  les  princes  germains  qui  pénétrèrent  dans  la  cellule 
de  saint  Séverin  et  s'inclinèrent  devant  cette  étonnante  figure 

*  Cos  parolos  do  l'Africain  Eufïyppius  :  «  Loqnola  tamen  ipsins  Africa- 
nuiii  Ipstabafnr  hoiniuem,  oiuniuo  latiuum,»  ne  permettent  guèro  d(; 
douter  qu'il  fût  originaire  d'Afrique. 

*  Hnrter,   Geschichte  des  ostgothischen  Kœnigs   Theodorich ,    1807.   — 
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pour  implorer  le  secours  tle  ses  prières,  se  trouvait  Odoacre , 
roi  des  Ruges  et  des  Turcelinges.  Le  saint  lui  donna  sa  béné- 
diction et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Tu  es  encore  vêtu  maintenant 
des  plus  vils  habits ,  mais  tu  seras  bientôt  en  état  de  rendre 
de  grands  services  à  l'humanité  souffrante.  »  Odoacre  grava 
profondément  dans  son  âme  ces  paroles  du  vénérable  abbé, 
que  l'événement  se  chargea  de  justifier.  En  476 ,  il  détrôna 
le  dernier  empereur  romain ,  Romulus  Augustulu^ ,  et  dans 
la  même  année,  il  s'établit  lui-même  roi  d'Italie  *.  Odoacre, 
se  souvenant  de  saint  Séverin ,  lui  fit  savoir  par  une  dépu- 
tation  que  le  nouveau  roi  d'Italie  était  prêt  à  lui  accorder 
tout  ce  qu'il  demanderait.  La  demande  de  Séverin  fut  telle 
qu'on  devait  l'attendre  d'un  si  saint  homme ,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  fut  grâce  à  sa  haute  influence  qu'Odoacre 
traita  doucement  les  habitants  catholiques  ;  car  ce  prince  était 
arien ,  de  même  que  ses  peuples ,  les  Ruges  et  les  Turce- 
hnges,  et  généralement  tout  ce  qui  vivait  sous  son  sceptre. 
L'Italie  respira  un  peu  après  tant  de  secousses.  Mais,  nous 


Sartorius,  Geschichte  der  Ostgothen.  Hamb.,  1811.  —  Manso,  Geschichte 
des  ostgothischen  Reiches  in  Italien.  BresL,  1824.  —  Du  Roitre,  Histoire 
de  Théodoric  le  Grand,  roi  d'Italie.  Par.,  1846,  2  vol.  (J.  Cochlœi,  Vita 
Theodorici,  régis  Ostrogothorum  et  Italiœ.  Ingolst.,  1544.  Eadem,  cum 
additamentis  et  annotationibus,  Opéra  J.  Peringskiœldi.  Stockholm,  1699.) 

—  Storia  del  regno  dei  Goti  e  dei  Longobardi  in  Italia,  dal  cav.  Giov. 
Tamassio.  Bergamo,  1823-26,  3  vol.  —  R.  Kœpke,  Deutsche  Forschungen. 
Die  Anfœnge  des  Kœnigthums  bei  den  Goihen.  Berl.,  1839.  —  Pallmann, 
Vœlkerwand,  t.  II.  Weim.,  1864  {Der  Sturz  des  westrœmischen  Reichs 
durch  die  deutschen  Sœldner).  —  F.  Dahn ,  Die  Kœnige  der  Germanen, 
2  part,  Mûnch.,  18G1  ;  3-4  part.,  Berlin,  1866.  —  Cassiodori  chronicon 
brève  seu  consulare.  Roncalli  éd.,  1787,  II,  p.  161.  —  Die  Chronik  des 
Cassiodorus  Senator,  vom  J.  519  n.  Gh.  kach  den  Handschr.  h7^gg.  von 
Mommsen.  Leipz.,  18G1.  — Cassiodori  Libri  XII  de  rébus  gestis  Gothorum; 
de  cet  ouvrage  perdu ,  il  n'en  reste  qu'un  extrait  donné  par  Jordanes. 

—  Cassiodori  Variarum  (id  est  epistolarum  )  libri'  XII,  dans  Oper.,  éd. 
Garetius.  Rothom.,  1679  (Venet.,  1729).  —  Th.  Mommsen,  Ueber  den 
Chronographen  von  Ravenna.  —  Mone,  Ânzeiger  zur  Kunde  der  deutschen 
Vorzeii,  IV,  VII  (Gesta  Thcodorici).  —  Schirren,  De  ratione ,  quœ  inter 
Jordanem  et  Cassiodorum  intercédât  commentât io ,  ï%^% .  —  Bessel,  article 
Gùthen,  dans  Emyclopœdie  de  Ersch  et  Gruber,  I,  73,  p.  98-242  (18G2). 

L.-A.  Muralori,  Herum  itaiicarum  scriptores  ab  unno  500  ud  1500. 
Mediolani,  1723-1751,  25  tom.  en  28  tom.  in-fol.  (t.  1-IIi,  en  2  part.).  — 
Muratori,  Antiquitates  itaiicœ  medii  œvi  post  déclinât,  romani  iiitperii 
ad  an.  loOO.  Mediol.,  1738-42,  G  vol.  in-fol.  (Aretii,  1777-80,  17  vol.  in-4o). 

*  Alfr.  Reumoul,  Geschichte  der  Stadt  Rom,  t.  I.  Berl.,  1867,  p.  701.— 
H.  Hartmann,  [Je  Odoacre  dissertai.  Hall.,  1803. 
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l'avons  vu  déjà,  aucun  empire  arien  ne  pouvait  s'affermir  en 
Italie  ;  la  volonté  de  Dieu  s'y  opposait.  Envahie  d'abord  par 
une  nouvelle  tribu  germaine  qui  avait  vécu  jusque-là  parmi 
les  Huns,  elle  fut  de  nouveau  envahie  par  les  Ostrogoths,  qui 
étaient  venus  de  l'empire  romain  d'Orient  et  qui  s'en  empa- 
rèrent. Ces  conquêtes  des  Ostrogoths  eurent  lieu  sous  Théo- 
doric  le  Grand,  ou  Dieterich  de  Berne  (Vérone).  Ils  envahirent 
l'Italie  en  489,  défirent  Odoacre  dans  plusieurs  combats,  et 
après  lui  avoir  ravi  l'empire  d'Italie,  lui  ôtèrent  la  vie  à  Ra- 
venne  en  494.  Une  tribu  arienne  avait  vaincu  une  autre  tribu 
arienne. 

Théodoric  de  Berne  était  certainement  un  roi  remarquable, 
prudent  et  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
souverains  ;  mais  il  était  dominé  par  un  instinct  de  cruauté 
et  entièrement  épris  de  l'arianisme.  Comment,  dans  de  telles 
conjonctures  et  sous  un  roi  aussi  puissant,  l'Italie  se  serait- 
elle  relevée  de  son  abaissement  ?  comment  le  catholicisme 
se  serait-il  soutenu?  Mais  ici  encore  la  divine  Providence 
avait  préparé  les  remèdes  nécessaires.  Deux  hommes  méritent 
'Surtout  de  fixer  notre  attention,  l'un  Anicius-Manlius-Tor- 
quatus-Severinus  Boèce  *,  l'autre  Marcus-Aurelius  Cassio- 
dore,  sénateur  2.  Ces  deux  hommes  imposèrent  à  Théodoric, 
par  la  force  invincible  de  leur  autorité  morale,  et  en  lui  in- 
spirant un  respect  mystérieux  pour  l'Eglise  catholique,  ils 
l'empêchèrent  d'appesantir  sur  elle  sa  main  de  barbare.  Le 
premier,  dont  les  noms  multiples  indiquent  déjà  qu'il  se  ratta- 
chait par  son  père  et  sa  mère  aux  plus  nobles  familles  de  l'an- 
cienne Rome,  Boèce,  avait  été  deux  fois  consul  et  avait  eu  la 
joie  de  voir  encore  ses  deux  fils  promus  à  la  même  dignité 
sous  des  rois  barbares.  Boèce,  ancien  Romain  par  le  caractère, 
avait  été  ennobli  et  épuré  par  une  intelligence  profonde  du 
cliristianisme.  Ses  études  l'avaient  initié  aux  connaissances 

*  De  consolatione  phi/osophiœ,  eU.  Obbarius.  Jon.,  1843  (par  L.  Jiidicis 
de  Miraudol.  Par.,  ISr.l).  —  F.  Nitzsch,  Dos  System  des  Boëlhius ,  und 
die  ihm  zugeschvieienen  theoloyischcn  Schri/'len.  Eine  kritische  Unters. 
Bf^rl.,  1800,  183  p.  —  Rolirbaclicr-Rump,  Kirchenyeschichte,  t.  XLIV  (5G-G7). 

2  U(3  iJuat,  Abhdlg.  von  dem  Leben  Cassiodo7''s.  Miiucli.,  1763.  —  F.-D.-F. 
Marthe,  Vie  de  Cassiodore,  avec  des  remarques  sur  ses  ouvrages.  Par.,  1G95. 

—  A.  Tliijin,  Ocer  Marc.  Aur.   Cassiodorus,  en  zijne  eeuw.   Amst.,   1858. 

—  R.  Kœpke,  loc.  cit.,  p.  78-9'«. 
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les  plus  variées,  et  je  n'hésite  pas  à  le  nommer  le  premier 
savant  de  son  temps  pour  sa  sagacité  et  sa  pénétration.  La 
théologie  lui  était  également  familière,  et  quoique  juriste  et 
homme  d'Etat^  il  n'en  composa  pas  moins  divers  ouvrages 
théologiques  où  il  défendit  avec  une  grande  finesse  d'esprit 
la  doctrine  catholique  contre  les  ariens  *. 

Peut-être  lui  devons -nous  aussi  l'ouvrage  qui  fut  écrit 
contre  Nestorius  et  Eutychès.  11  composa  le  fameux  traité  De 
consolatione  philosophie  (5  liv.).  Boèce  donnait  souvent  aux 
papes  les  plus  sages  conseils;  aussi  était-il  généralement 
estimé  des  uns  et  redouté  des  autres.  Invincible  du  côté  de 
l'àme^  c'est  par  le  corps  seulement  qu'il  pouvait  être  abattu. 
Jeté  en  prison  par  Théodoric ,  il  y  subit  une  mort  cruelle ,  à 
l'exemple  de  son  père,  qui  avait  les  mêmes  sentiments  que  lui. 
Théodoric  avait  ordonné  de  le.  mettre  à  mort,  dans  la  crainte 
que  Boèce  ne  nourrît  la  pensée  de  ressusciter  l'empire  ro- 
main et  qu'il  ne  trouvât  dans  la  fertilité  de  son  esprit  et 
l'énergie  de  son  caractère  la  force  de  réaUser  ce  plan. 
Boèce  avait  de  plus  défendu  l'Eglise  avec  une  remarquable 
habileté  contre  cet  arien  couronné.  Toutes  ces  causes»  contri- 
buèrent au  triste  sort  qui  l'attendait ,  et  il  mourut  vers  524. 
Mais  il  avait  accompli  sa  tâche,  et  il  ne  suffisait  ptus  de 
l'égorger  dans  une  prison  pour  anéantir  le  fruit  de  ses  œuvres. 
Nous  n'examinerons  pas  si  Boèce,  pour  n'avoir  pas  su  dissi- 
muler assez  son  chagrin  de  la  décadence  de  l'ancienne  splen- 
deur romaine,  n'excita  point  les  soupçons  de  Théodoric. 

Cassiodore  n'aurait  pas  eu  cette  imprudence  ^.  Lié  par  sa 
naissance  à  une  des  plus  anciennes  familles  de  Rome,  il  était 
en  même  temps  un  des  hommes  les  plus  riches  de  l'ItaUe. 
Jeune  homme ,  il  attirait  déjà  l'attention  par  ses  magnifiques 

M»  De  duahus  naturis  et  unapersona,  advers.  Euhjchet.  et  Nestorium; 
2"  Quomodo  Trinitas  unus  Deus  ac  non  très  dii;  3o  Utrum  Puter  et  Filius 
et  Spiritus  sanctus  de  divinitate  substantialiter  prœdicentur.  —  Boèce, 
comme  auteur  de  ces  écrits,  c'est-à-dire  comme  chrétien,  a  été  détendu 
par  A.  Banr,  De  lioethio  christianœ  doctrinœ  assertore.  Darmst.,  1841.  — 
Gfnfrer,  Kirdienfjesdiidile ,  II,  948-933.  -  Suttner,  Boèthius,  der  letzie 
Hœmer.  Eichst.,  1852.  ~  Contre  :  Hans,  dans  Erscli  u.  Gruber,  art.  Boè- 
thius XI;  Nitzsch,  /.  c.  Rolirbachcr-Runip,  t.  IX,  5C-67. 

*  F.  de  Sainte-Marthe,  Vie  de  Cassiodore,  1084.  —  Mabillon ,  Annales 
0.  S.  B.,  liv.  V,  c.  XXIV,  XXVII.  —  Montalembert,  les  Moines  d'Occident, 
t.  II,  liv.  V. 
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talents  et  par  une  étonnante  application ,  et  Odoacre  l'avait 
élevé  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat.  Après  la  défaite 
d'Odoacre  par  Théodoric,  Cassiodore  abdiqua  sa  charge  pu- 
blique et  se  retira  dans  une  propriété  qu'il  possédait  en  Sicile. 
Les  Sicihens  tentèrent  vainement  de  secouer  le  joug  des 
Goths.  Une  insurrection  générale  devait  éclater  dans  toute  la 
Sicile;  mais  Cassiodore,  prévoyant  son  inutilité  et  comprenant 
qu'il  fallait  se  laisser  conduire  par  la  divine  Providence, 
l'étoufTa  dans  son  germe.  Cassiodore  savait  se  plier  aux  con- 
jonctures inévitables,  et  en  s'y  pliant,  il  les  comprenait,  et 
en  les  comprenant,  il  savait  les  dominer  :  de  là  les  services 
immenses  qu'il  rendit  alors  à  l'Eglise  catholique.  Par  son 
entremise  dans  les  affaires  de  Sicile,  il  s'était  attiré  la  bien- 
veillance de  Théodoric,  qui  le  prit  aussitôt  à  son  service,  et 
réleva  graduellement  aux  fonctions  de  consul  et  de  chan- 
celier de  l'empire.  11  était  du  nombre  de  ces  grands  hommes 
d'affaires  sans  lesquels  Théodoric  eût  été  incapable  de  gou- 
verner son  empire.  Sa  position  lui  permit  d'être  très-utile  à 
l'Eglise  ;  il  sut  déjouer  prudemment  les  plans  funestes  que 
méditait  Théodoric  contre  les  catholiques ,  établit  l'harmonie 
entre  lui  et  les  évêques,  donna  à  ceux-ci  les  plus  sages  con- 
seils et  les  détourna  de  certaines  démarches  irréfléchies  qu'ils 
auraient  faites  sans  lui.  C'est  ainsi  que  ce  qui  semblait  un 
mal  pour  l'Eglise  tourna  à  sou  avantage.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple.  L'antipape  Laurent  s'était  élevé  contre  le 
pape  Symmaque  et  avait  provoqué  dans  l'Eglise  romaine  un 
schisme,  qui  dans  les  circonstances  d'alors  aurait  pu  avoir 
les  plus  graves  conséquences.  Ne  sachant  plus  quel  parti 
prendre,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'invoquer  l'arbi- 
trage de  Théodoric,  lequel,  sous  l'influence  de  Cassiodore, 
décida  en  faveur  de  Symmaque,  le  pape  légitime.  Le  schisme 
ne  tarda  pas  à  disparaître.  Là  ne  s'arrêtent  pas  les  services 
que  Cassiodore  rendit  à  l'Eglise.  Retiré  sur  la  lin  de  sa  vie 
dans  la  solitude  du  monastère  de  Viviers,  dont  il  devint  abbé, 
il  y  fut  le  promoteur  d'un  mouvement  littéraire  qui  eut  une 
portée  considérable  *.  (Voir  plus  loin.) 
A  côté  de  ces  deux  hommes  et  soutenu  par  eux,  notamment 

*  Freudensprung,  Commentât io  de  Jornafide,  1837. 
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par  Cassiodore,  florissait  Denis  le  Petit,  religieux  de  Scythie, 
d'un  savoir  très -varié  et  qui  s'était  approprié  toutes  les  ri- 
chesses intellectuelles  des  Grecs  et  des  Latins.  Ces  qualités , 
jointes  à  son  caractère  moral,  lui  donnaient  un  grand  crédit, 
et  firent  de  lui  un  des  éléments  conservateurs  de  cette  pé- 
riode * . 

Un  autre  personnage  d'une  valeur  peu  commune  qui  surgit 
au  milieu  de  cette  époque,  pour  la  sauver  de  la  ruine  et  de  la 
corruption ,  c'est  saint  Benoît ,  fondateur  de  l'ordre  des  Béné- 
dictins. Nous  reviendrons  à  lui  quand  nous  traiterons  des 
ordres  religieux  de  son  temps  ;  la  congrégation  qu'il  a  insti- 
tuée intéresse  l'histoire  tout  entière  et  ne  se  limite  pas  à  la 
période  du  séjour  des  Ostrogoths  en  Italie. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  catholique  fut  sauvée  en  Italie.  La 
domination  des  Ostrogoths  approchait  de  sa  fin,  et  dès  la  mort 
de  Théodoric  le  Grand  elle  commence  à  déchner.  Justinien 
sut  profiter  habilement  de  la  confusion  des  affaires ,  et  après 
une  guerre  de  vingt  ans  commencée  en  535,  il  renversa 
l'empire  des  Ostrogoths  en  Italie,  de  même  qu'il  avait  ren- 
versé celui  des  Vandales  en  Afrique.  L'Italie  se  trouva  donc 
bientôt  sous  la  domination  des  Romains  d'Orient.  Cette  guerre 
entre  les  Ostrogoths  et  les  Romains  orientaux  fut  effroyable. 
Sous  le  roi  ostrogoth  Totila,  Rome  ne  comptait  que  15  ou 
16,000  habitants,  tandis  qu'elle  en  avait  eu  plus  d'un  million 
et  demi  aux  siècles  précédents. 

Il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  la  Providence  que  l'Italie 
restât  une  province  orientale  romaine  ;  car  elle  n'aurait  eu 
aucune  part  aux  progrès  du  christianisme  parmi  les  Germains. 
Il  restait  encore  une  tribu  germanique  qui,  bien  que  men- 
tionnée çà  et  là  dans  les  annales  du  passé ,  n'a  point  encore 
révélé  une  activité  propre  et  indépendante.  C'est  à  elle 
qu'échut  la  mission  de  conquérir  l'Italie  et  d'en  ouvrir  l'accès 
aux  Germains,  qui  étaient  appelés  à  s'y  établir.  C'était  la  race 
des  Lombards. 

En  568,  les  Lombards  sortirent  de  la  Pannonie  et  se  diri- 
gèrent vers  l'Italie  sous  la  conduite  de  leur  roi  Alboin  ^.  Ils 

*  Liber  de  Paschate  (et  Epistola  de  ratione  paschœ);  Codex  canonum  ec- 
clesiasticorum. —  Patroi.  lai.,  Mif^nn,  t.  LXVII. 

*  Onyo  (jenits  LanyoOardorum,  dans  Mvnumenta  historien  pûtriœ  Edictu 
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en  eurent  bientôt  fait  la  conquête,  et  de  telle  sorte  que  les 
Grecs  ne  conservèrent  que  pour  un  peu  de  temps  une  côte 
située  sur  la  mer  x\driatique  (l'exarchat),  avec  Rome  et  la 
côte  méridionale  de  l'Italie.  Les  Lombards  étaient  aussi  ariens, 
et  nous  ignorons  comment  ils  l'étaient  devenus,  de  même 
que  la  plupart  des  autres  tribus  germaines  infectées  d'aria - 
nisme.  Il  se  pourrait  que,  comme  d'autres  tribus  germaines, 
elles  eussent  été  séduites  depuis  longtemps  par  des  mission- 
naires envoyés  par  les  Yisigoths.  Mais  ce  sont  là  de  simples 
présomptions.  Si  le  plus  grand  nombre  des  Lombards  étaient 
ariens,  plusieurs  étaient  encore  attachés  au  paganisme.  L'Italie 
fut  donc  conquise  à  la  fois  par  des  ariens  et  par  des  païens, 
et  c'est  maintenant  seulement  que  ce  pays,  agité  depuis  si 
longtemps,  tombera  au  dernier  degré.  La  rudesse  et  la  cruauté 
des  Lombards  causèrent  dans  toute  l'Italie  des  maux  indi- 
cibles. Une  foule  d'évêques  et  de  prêtres  furent,  les  uns  égor- 
gés, les  autres  obhgés  de  fuir,  plusieurs  églises  détruites, 
les  couvents  dévastés  ou  livrés  au  pillage ,  leurs  habitants 
expulsés.  Le  mont  Cassin,  ce  berceau  de  l'ordre  de  saint 
Benoit  fut  aussi  saccagé  dans  le  même  temps.  Ce  qui  augmen- 
tait encore  le  malheur,  c'est  que  les  Lombards,  peu  de  temps 
après  qu'ils  eurent  occupé  l'Itahe,  cessèrent  d'éhre  un  roi, 
seul  moyen  de  mettre  un  frein  à  la  licence  des  particuliers  *. 


reyum  Langobardorum ,  Op.  G.  Baudii  a  Vesme ,  iu-fol.  Turiu ,  1855 
(réimpress.  du  texte  de  Neigebaur.  Mûuch.,  1855,  p.  1-4).  —  I^aulus 
"VVarnofridus  (  Diaconus  ) ,  Historia  gentis  Longobardovum  ,  libri  VI , 
ann.  5G8-744  (continuée  par  André  lîergomas,  Krclienipertus,  etc.).  — 
Betliniauu,  Pauli  Diaconi  hist.  Long.,  dans  Pcrtz,  Archiv,  VII,  274-358. 
—  Paulus  Diaconus  Leben  und  Schri/ten,  dans  Pertz,  Archiv  der  Gesell- 
scliaft  fur  œlfere  deutsche  Geschichtskunde ,  X,  247-334.  —  Betluuaun, 
Die  Geschichfschreibutig  der  Lo/igobarden  (Archiv),  t.  X ,  p  335-414. — 
0.  Abel,  Paulus  Diaconus  und  die  iibrigcn  Gcschichtschreiber  der  Lungo- 
barden  (trad.),  1849. 

Kocli-Stprnfeld  ,  Dos  lieich  der  Lon  ,obarden  in  Italien  nach  Paul 
Warnefr.  Mch.,  1839.  —  Del  régna  de'  Long o bar di  in  Italia,  memorie  di 
D.  Zanetli.  Venez.,  1753,  2  vol.  in-4".  —  Histoire  de  la  conqwUe  de  la 
Lombard ie  pur  Charlemagne,  et  des  causes  qui  ont  transformé  dans  la 
haute  Italie  la  domination  germanique  sous  Othon  le  Grand ,  par  T.  de 
Partouueaux.  Par.,  1841,  2  vol.  —  A.  Flegler ,  Das  Kœnigreich  der 
Longobarden  in  Italien.  Leipz.,  1851. 

*  Vicende  délia  proprietù  m  Italia,  dalla  caduta  del  imperio  romano, 
fino  allô  stabilimcnto  dei  feudi ,  da  Carlo  Baudi  di  Vesme.  Toriu,  1836, 
m-40.  —  Carlo  Troya,  Délia  condizione  de' Romani  vinti  da'  Longobardi . 
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Trente-six  ducs  se  paiHagèrent  les  lambeaux  de  ce  pays ,  et 
ce  morcellement  ne  fit  qu'augmenter  le  chaos. 

Dans  les  premiers  temps  des  Lombards  et  de  leurs  dévas- 
tations en  Italie,  il  fut  donné  à  ce  pays^  pour  sa  consolation  et 
celle  de  l'Eglise,  un  homme  dont  la  vue  ranima  les  courages 
et  fit  renaître  l'idée  qu'une  Providence  réelle  veille  sur  les 
affaires  humaines  et  fait  tout  converger  vers  une  fin  suprême. 
Cet  homme  était  le  pape  Grégoire  T"*,  surnommé  le  Grand, 
grand  homme  en  effet  et  grand  prince  de  l'EgUse.  Lorsque 
tant  d'êvêques  étaient  massacrés  ou  en  fuite,  lorsque  tant  de 
prêtres  et  de  diacres  étaient  menacés  du  même  sort,  on  se 
figure  aisément  combien  d'églises  devaient  être  privées  de 
leurs  pasteurs  et  destituées  de  tout  secours  spirituel.  Gré- 
goire I"  décida  le  premier  qu'il  y  aurait  des  évêques  et  des 
prêtres  errants,  qui,  n'étant  point  attachés  à  un  lieu  précis, 
mais  constamment  en  voyage,  viendraient  en  aide  à  l'Eghse 
et  aux  fidèles  dispersés. 

Au  surplus,  dans  les  temps  de  décomposition,  le  plus 
grand  mal  n'est  point  dans  la  pénurie  relative  des  évêques 
et  des  prêtres,  mais  dans  la  corruption  du  petit  nombre 
qui  subsistent  encore  et  qui  sont  loin  de  rendre  à  l'Eglise 
les  services  qu'elle  pourrait  en  attendre.  Saint  Grégoire 
avait  reçu  du  ciel  cette  justesse  de  coup  d'œil  qui  sait  dé- 
mêler les  aptitudes  des  incapacités  ;  en  choisissant  les  unes, 
rejetant  les  autres,  il  sema  en  Italie  les  germes  d'un  nouveau 
clergé.  C'est  une  forte  preuve  de  la  dégénérescence  de  cette 
époque,  que  le  paganisme  ait  pu  renaître  de  ses  ruines  et 
menacer  de  s'étendre  dans  les  pays  mêmes  où  le  christianisme 


Milan,  18U,  —  C.  Hegel,  Geschichte  der  Slœdte-Verfassung  von  Italien 
seit  der  Zeit  der  rœmischen  Herrschaft  bis  zum  Augsgang  des  zwœlften 
Jahrhunderts.  Leipz.,  1847,  2  vol. 

*  Vita  Gr.  v.  Paulus  Diaconus,  a  Joannes  Diac.  et  aliis  (in  Oper.  t.  IV, 
fj.  éd.  Maur.).  —  Maimbourg,  Hist.  de  S.  Grégoire.  r>ar.,  168G.  — 
G.-J.-T.  Lau,  Gregor  î  der  Grosse  nach  seinem  Leben  u.  sciner  Lehre 
geschildert.  Leipz,  1845,  556  p.  —  G.-Fr.  Wiggers ,  De  Gregorio  I\Iag7io 
ejusque  placitis  aniltropolngicis  commentât,  u.  Rostock ,  1838-41. — 
E.-W.  Marggraf,  De  Gregor.  Magni  vita.  BerL,  1845.  —  Expositio  in  Job, 
sive  Moralia.  —  Liber  regulœ  pastoralis.  —  Liber  sncruincntonim.  — 
Uomiliœ.  —  Dinlogi  de  vita  et  miraculis  Pafrum  italicorum.  —  Episto- 
iaritm  (844)  lihri  XIV.  —  Op.  éd.  St.  Marthe.  Par.,  1705,  4  toin.  in-fol.  — 
Locuplet.  cd.  Galliccioli.  Venet.,  1768-1776, 17  tom.  in-4o. 
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régnait  jadis  sans  partage.  Déjà  sous  les  Ostrogoths  saint 
Benoît  avait  converti  une  multitude  de  païens  dans  la  contrée 
où  il  s'était  llxé;  car  il  voulait  au  moins  vivre  dans  un 
entourage  de  chrétiens.  Le  mal,  commencé  alors,  avait  fait 
de  grands  progrès;  mais  nul  ne  s'en  était  occupé.  Heureuse- 
ment, il  n'échappa  point  à  l'œil  vigilant  de  Grégoire,  et,  si 
faible  qu'il  fût  de  lui-même,  il  sut  trouver  les  moyens  d'ar- 
rêter les  progrès  du  paganisme  et  de  l'extirper  jusqu'à  la 
racine.  La  plus  grande  partie  des  habitants  de  l'île  de  Sar- 
daigne  étaient  redevenus  païens ,  principalement  les  gens  de 
la  campagne,  les  paysans  et  les  esclaves,  qui  figurent  dans 
les  lettres  de  saint  Grégoire  sous  le  nom  de  Barbarazins.  Il 
y  envoya  des  missionnaires,  qui  y  produisirent  les  plus 
heureux  fruits  ^ 

L'Eglise  romaine,  étant  fort  riche  alors,  possédait  des 
territoires  considérables  en  Afrique,  en  Asie,  en  Sicile,  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Jamais  fortune  immense  ne  fut  mieux 
employée  et  d'une  manière  plus  agréable  à  Dieu  que  sous 
Grégoire  le  Grand.  Il  achetait  du  blé,  de  la  viande  et  autres 
aliments,  qu'il  envo3'ait  dans  les  contrées  indigentes  ;  rele- 
vant ainsi  la  vie  de  l'àme,  en  même  temps  qu'il  soutenait 
l'existence  du  corps.  Issu  lui-même  d'une  ancienne  famille 
noble,  ce  pape  disposait  d'un  patrimoine  important,  dont  il  fit 
le  même  usage  que  des  biens  de  l'Eglise.  Il  ouvrit  dans 
Rome  un  refuge  à  toutes  les  infortunes  :  exilés,  persécu- 
tés, délaissés,  tout  ce  que  la  misère  générale  fait  affluer 
dans  Rome,  il  l'aidait  en  partie  ou  le  soutenait  totalement 
de  ses  ressources.  Sa  table  était  ouverte  à  tous  ceux  qui 
arrivaient  à  Rome,  fussent-ils  complètement  inconnus,  même 
aux  pauvres.  De  là  est  venue  cette  gracieuse  légende  où 
Grégoire  est  représenté  recevant  à  sa  table,  sans  le  savoir, 
Jésus-Christ  et  son  propre  ange  gardien.  Nous  savons,  en 
effet,  quece.que  nous  faisons  au  moindre  de  nos  frères,  c'est 


'  Voir  de  nombreuses  lettres  de  Grégoire  l^r  à  Janvier,  6vêque  de 
Cagliari.  Sur  ce  sujet  et  sur  les  Barbarazins,  voyez  I*.  Martini  ;  Ston'n 
rcclesiastica  di  Sardeynn,  t.  I.  Cafil.,  18:i9,  p.  13'»-i71.  —  Commentar.  ad 
cpiftolas  se/ectas  Gvegorii  Mayni  de  sacris  untiquHat.  Sardiniœ ,  éd. 
Kniman.  Marorvjiu-Nurra,  Turin,  1825  ('IS'iS-lSOC  archcvôque  de  Cagliari, 
exilé  depuis  1850;. 
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à  Jésus-Christ  même  que  nous  le  faisons.  Telle  est  la  pensée 
consolante  que  la  légende  a  voulu  exprimer. 

Grégoire  le  Grand  avait  encore  pour  mission  de  maintenir 
Rome  sous  la  domination  des  empereurs  romains  d'Orient, 
car  s'il  n'entrait  pas  dans  les  conseils  de  la  Providence  que 
l'Italie  restât  sous  leur  dépendance,  il  n'était  pas  moins 
de  la  dernière  importance  que  Rome  ne  tombât  point  au 
pouvoir  des  Lombards,  qui  auraient  fait  de  Rom'e  leur  capi- 
tale et  du  pape  l'aumônier  delà  cour  royale*.  Contentons- 
nous  de  remarquer  en  passant  que  c'eût  été  un  grand 
malheur  si  Rome  avait  fait  partie  des  possessions  lombardes. 
Mais  les  Grecs  étaient  trop  faibles  et  trop  pauvres  pour 
conserver  ce  qu'ils  avaient  retenu  jusque  là  de  leur  domina- 
tion en  Italie.  Ce  fut  saint  Grégoire  qui  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  ranimer  le  courage  des  troupes  grecques 
démoralisées,  qui  s'occupa  de  leur  solde  et  sauva  une  dernière 
fois  les  possessions  des  Grecs  en  Italie. 

Les  services  qu'il  rendit  aux  pays  situés  hors  de  l'Italie, 
sa  sollicitude  pour  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Afrique,  l'Es- 
pagne, etc.,  sont  attestés  par  des  traits  particuliers.  — 
Bornons-nous  à  dire  ici  que  ce  pape  fut  un  écrivain  très- 
fécond  ,  car  c'est  à  lui  entre  tous  les  papes  que  nous  devons 
le  plus  grand  nombre  d'ouvrages  2.  Il  a  laissé  35  livres  de 
Morales,  ou  méditations  célèbres  sur  le  livre  de  Job;  sa 
Règle  pastorale  sur  la  manière  dont  un  pasteur  de  l'Eglise 
doit  remplir  le  ministère  qui  lui  est  confié,  est  restée  pendant 
tout  le  moyen-âge  la  principale  source  où  les  pasteurs  des 
âmes  allaient  se  désaltérer  :  ce  livre  est  conçu  dans  un 
excellent  esprit.  Il  a  composé  aussi  un  grand  nombre 
d'homélies  sur  Ezéchiel  et  sur  les  Evangiles,  quatre  livres 
de  dialogues  (sur  la  vie  des  Pères  italiens  de  son  temps),  et 
plus  de  huit  cents  lettres  partagées  en  douze  (quatorze) 
livres  :  mine  précieuse  pour  l'histoire  de  son  temps,  chef- 
d'œuvre  de  prudence  et  de  sagesse  pastorale.  Telle  fut  la  vie 
de  cet  homme  depuis  le  moment  où,  après  avoir  été  long- 


*  Mœhler  ne  pouvait  pas  songer  à  faire  une  allusion  à  l'époque  actuelle, 
mais  l'applicalion  se  fait  d'cUe-inôme. 
'  A  la  seule  exception  du  grand  pape  Benoît  XIV. 
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temps  légat  du  pape  à  Constantinople,  il  fut  nommé  pape,  en 
590,  jusqu'à  sa  mort  en  60-4. 

Dans  les  premiers  temps  des  Lombards,  l'Eglise  fut  surtout 
redevable  de  sa  conservation  à  l'activité  de  Grégoire  le  Grand, 
et  l'on  pouvait  espérer  que  lorsque  ce  grand  esprit  l'aurait 
organisée  et  assise  sur  une  base  solide.  Dieu  la  maintiendrait 
de  nouveau  pendant  des  siècles. 

Saint  Grégoire  était  en  relations  très-intimes  avec  la  reine 
des  Lombards,  Tbéodolinde,  princesse  bavaroise  qui  avait 
épousé  le  prince  lombard  Autharis.  Ce  prince  étant  mort, 
les  Lombards ,  confiants  dans  la  sagesse  et  la  pénétration  de 
leur  reine,  la  laissèrent  libre  de  choisir  l'époux  qu'elle  vou- 
drait, disposés  à  se  soumettre  à  sa  loi  et  à  le  reconnaître 
pour  leur  souverain.  Tbéodolinde  donna  la  préférence  au 
duc  Agiloulf  de  Turin  et  Téleva  sur  le  trône  des  Lombards. 
Agiloulf,  cédant  à  ses  désirs,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ;  son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  Lom- 
bards, et  toute  la  tribu  se  convertit  peu  à  peu  au  christia- 
nisme. Ce  mouvement,  toutefois,  ne  fut  ni  très-rapide  ni 
exempt  de  troubles.  Vers  638,  par  exemple,  même  sous  un 
roi  catholique  lombard,  nous  voyons  encore  dans  toute 
l'Italie  et  dans  chaque  ville  un  évêque  catholique  et  un 
évêque  arien.  Cependant  on  avait  au  moins  obtenu  ce  résul- 
tat que  les  catholiques  n'étaient  plus  persécutés  et  que  les 
ariens  inclinaient  de  plus  en  plus  à  rentrer  dans  l'Eglise. 
Sans  doute,  il  y  avait  encore  çà  et  là  des  rois  ariens,  des 
réactions  en  faveur  de  l'arianisme  ;  les  guerres  de  religions 
prenaient  alors  le  caractère  de  guerres  civiles,  et  réciproque- 
ment; cependant  l'arianisme  disparaissait  peu  à  peu,  et  au 
commencement  du  huitième  siècle,  le  nombre  de  ses  secta- 
teurs était  devenu  fort  rare  parmi  les  Lombards. 

§  6.  Conversion  de»   Fran<*s  an  clirÎNf  ianÎNinc  '. 

Le  plus  remarquable  et  le  plus  important  d'entre  les 
peuples  qui  embrassèrent  le  cbristianisme  pendant  cette 
période,  fut  incontestablement  celui  des  Francs,  destinés  à 

'  Du  Chojuc  (  Diichosnins)  ,  And.,  Hisforfœ  Frantonim  scri/i/orcs 
coœtanei  ub  ips/us  fjcntis  origine  ad  Phi/ippi  IV  tcmpoia ,  quorum  plu- 
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devenir  pour  longtemps  les  représentants  de  l'histoire  et  les 
vrais  soutiens  de  l'Eglise  catholique. 

Etudions  un  moment  la  physionomie  religieuse  du  monde 
chrétien  au  temps  de  la  conversion  des  Francs  sous  Clovis, 
Tan  496.  Un  catholique  qui  jetait  alors  les  yeux  sur  le  monde 
devait  éprouver  dans  son  cœur  les  plus  terribles  angoisses. 
En  Afrique,  il  voyait  assis  sur  le  trône  royal  Trasamond  le 
Vandale  ;  en  Italie,  le  trône  des  Ostrogoths  était  occupé  par 
un  roi  arien ,  Théodoric  le  Grand  ;  chez  les  Yisigoths, 
possesseurs  d'une  partie  notable  de  l'Espagne,  Alaric  le  jeune 
ceignait  le  diadème  royal;  en  Bourgogne,  régnait  Gonde- 
baud,  qui  ne  songeait  point  encore  à  répudier  l'arianisme. 
Dans  l'empire  romain  d'Orient,  il  n'était  pas  rare  que  le 
trône  fût  occupé  par  des  princes  monophysites.  Ainsi,  de 
quelque  côté  qu'on  tournât  ses  regards,  l'avenir  paraissait 
sombre  et  désespéré.  Cependant  la  face  des  choses  allait  com- 
plètement changer  dans  un  court  délai  :  il  était  réservé  à 


rirai  mmc  primum  ex  variis  codd.  mss.  in  lucem  prodeunt,  alii  vero 
auctiores  et  emendatiores;  cum  epistolis  regum,  reginarum,  pontificum, 
ducum...  et  aliis  veteribus  rerum  francicarum  inoriumentis.  Par.,  1636-49, 
5  vol.  in-fol.  (Vol.  I,  ad  Pipinum  usque  regem,  Par  ,  1636;  vol.  II,  ad 
Hugonem  Gapetum,  1640  ;  vol.  III,  ad  Hugonis  et  Roberti  regum  tem- 
pora,  1640;  vol.  IV,  ad  regimm  Philippi  Augusti,  Par.,  1641;  vol.  V,  ad 
Philippum  IV  Pulcrum,  1649).  —  M.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  (Scriptores  reruoi  gallicarum  et  francicarum). 
Par.,  1738-1853,  21  vol.  in-fol.  (nouv.  édit.,  1867);  t.  I-VIll,  par  Bouquet; 
t.  I-IV  jusqu'à  Pépin;  t.  V,  siècle  de  Pépin  et  de  Charlemagne  (752-814). 

Gregorius  Turonensis  (mort  en  594),  Historia  ecclesiastica  F rancorum , 
lihri  X,  ah  0.  C.  591  (Gregorii  Op.,  et  Fredegarii  Chronicon)  jusqu'en 
641,  continuée  par  d'autres  jusqu'en  768,  éd.  Ruinart,  Par.,  1699,  in-fol. 
(ap.  Migne,  Patrol.  lut.,  t.  LXXI).  —  Ed.  J.  Guadet  et  Taranne.  Par., 
1836-37,  2  vol.  in-80  (trois  éditions  différentes,  dont  la  troisième,  en  4  vol. 
in-8o,  donne  le  texte  et  la  traduction).  Berl.,  1851. 

Huschberg,  Geschichte der  Alemannen  und  Frnnken  bis  Chlodwig.Snlzh.y 
1840.  —  P.  Heber,  Die  vorkaroUngischen  christlichen  GlauhensJielden  am 
Rhein  und  deren  Zeit,  370  p.  Frankf.,  1858.  —  J.-W.  Lœbell,  Gregor  von 
Tours  und  seine  Zeit.  Leipz.,  1839.  —  C.-G.  Kries,  De  Gregorii  Turon. 
episc.  vita  et  scriptis.  Vratisl.,  1839.  —  A.  Jacobs,  Géographie  de  Grégoire 
de  Tours.  Par.,  1858.  -  Lecoy  de  la  Marche,  de  l'Autorité  de  iirégoire  de 
Tours j  étude  critique  sur  le  texte  de  l'histoire  des  Francs.  Par.,  1861.  — 
L.-B.  Des  Francs,  Etudes  sur  Grégoire  de  Tours,  ou  de  la  civilisation  en 
France  au  sixième  siècle.  Ghambéry,  1861.  ~  W.  Jungbans,  Childerich 
u.  Chlodvnch.  Gœtt.,  1857.  —  G.  Bornhak,  Geschichte  der  Franken  unter 
den  Merovjingern.  Greifsvv.,  1863.  —  W.  Naidelin,  Das  Mcrow.  Kœnigthum, 
Stultg.,  1865. 
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une  tribu  germaine,  non   encore  chrétienne  jusque-là,  de 
renouveler  la  figure  du  monde. 

Quelques  explications^  puisées  exclusivement  dans  les 
faits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  suffiront  en  effet  pour 
établir  que  les  Francs  furent  les  véritables  promoteurs  de  cette 
grande  rénovation.  Nous  savons  que  la  princesse  franque 
Ingonde  convertit  au  catholicisme  le  prince  visigoth  Hermé- 
négilde,  qui,  à  son  tour,  convertit  son  frère  Reccarède.  D'un 
autre  côté,  la  conversion  des  Anglo- Saxons,  dont  nous  trai- 
terons plus  loin ,  fut  préparée  par  les  Francs ,  et  en  quelque 
sorte  par  une  de  leurs  princesses  nommée  Berthe.  Des  Francs 
et  des  Anglo-Saxons  le  mouvement  se  communiqua  à  l'Alle- 
magne proprement  dite.  Ajoutons  que,  sans  les  Francs,  les 
Bourguignons  ariens,  qui  déjà  s'étaient  répandus  dans  la 
Suisse,  auraient  infecté  de  leurs  doctrines  les  Alemannset  les 
auraient  attirés  dans  l'arianisme.  La  Bavière,  qui  avait  reçu 
le  catholicisme  des  Francs,  le  transplanta,  par  l'entremise  de 
Théodolinde,  au  milieu  des  Lombards,  également  ariens,  et 
Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  ne  fut  pas  moins  rede- 
vable d'être  catholique  à  Clovis  qu'à  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne.  Nous  voyons  ici  comment  la  Providence  sait  faire 
tourner  à  la  propagation  de  l'Eglise  les  circonstances  les 
plus  insiguifiantes,  des  faits  inaperçus,  comment  elle  sut 
employer  les  Francs  pour  développer  partout  la  force  et  la 
splendeur  de  son  Epouse.  On  entrevoit  comment  la  divine 
Providence  se  servit  du  sexe  le  plus  faible  pour  opérer 
de  si  grandes  choses  et  changer  la  situation  religieuse 
d'autres  tribus  plus  importantes,  et  l'on  comprend  combien 
il  importe  de  ne  rien  négliger  pour  donner  aux  personnes 
du  sexe  une  bonne  et  solide  éducation.  Ce  serait  une  noble 
tâche  à  un  jeune  théologien  que  d'établir  par  des  recherches 
précises  ce  que  les  femmes  doivent  au  christianisme,  et  ce 
que  le  christianisme  et  l'Eglise  doivent  aux  femmes*.  Sur 
ce  dernier  point  la  conversion  des  Francs  nous  offre  plus 
d'un  renseignement. 

<  Dppni3  Mmhler,  cotte  partie  do  la  littérature  n'est  pas  restée  inculte. 
G.  Darboy,  les  saintes  Femmes,  fragment  d'une  histoire  de  l'Eglise,  etc. 
Par.,  1852.  —  J.  Ventura,  la  Femme  catholique,  éd.  Gaume.  Voir  les 
ouvrages  de  Floroz,  Zell,  Clarus,  Montalembert,  etc. 


CONVERSION   DES   FRANCS.  43 

Les  Francs,  dont  nous  avons  à  raconter  la  conversion, 
s'étaient  fixés  dans  les  Pays-Bas  actuels  au  milieu  du  qua- 
trième siècle;  ils  y  étaient  continuellement  en  guerre  avec 
les  Romains.  En  486,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Clovis,  ils 
taillèrent  en  pièces  le  général  romain  Syagrius,  qui  y  possé- 
dait encore  des  parcelles  de  l'empire  romain.  Ils  commen- 
cèrent dès  lors  à  s'étendre  hors  de  leurs  frontières^  En  493, 
Clovis  épousa  Clotilde*,  princesse  bourguignonne.  La  race 
royale  et  régnante  des  Bourguignons  professait  l'arianisme, 
mais  nous  savons  qu'une  branche  de  cette  famille  était  déjà 
catholique,  et  c'est  d'elle  que  sortait  Clotilde.  Ne  pouvant  se 
faire  à  l'idée  d'avoir  un  mari  païen,  elle  lui  exposa  avec 
beaucoup  de  douceur,  de  clarté  et  de  force  la  nécessité  de 
renoncer  aux  divinités  païennes,  d'adorer  le  Dieu  des  chré- 
tiens. Ce  langage  persuasif  pénétra  dans  le  cœur  de  Clovis,  et 
il  semblait  qu'il  ne  fallut  plus  qu'une  circonstance  exté- 
rieure, quelque  événement  heureux  pour  lui  faire  embrasser 
la  religion  de  son  épouse.  Cet  événement  propice  fut  la  vic- 
toire que  Clovis  remporta  sur  les  Allemands  près  de  Tolbiac, 
où  il  était  allé  porter  secours  aux  Francs  Ripuaires^. 

La  bataille  demeura  longtemps  indécise,  et  déjà  la  victoire 
penchait  du  côté  des  Allemands,  lorsque  Clovis,  se  souve- 
nant de  ce  que  Clotilde  lui  avait  raconté  de  la  puissance  du 
Dieu  des  chrétiens,  promit  de  reconnaître  le  Dieu  de  Clotilde 
s'il  lui  accordait  la  victoire.  Il  triompha  et  se  fit  chrétien.  La 
conversion  de  Clovis  eut  pour  témoins  et  promoteurs  saint 
Vedaste,  saint  Rémi  de  Reims  et  plusieurs  autres  évêques 
et  prêtres  distingués^.  Trois  mille  gentilshommes  Francs 


*  Sainte  Clotilde,  et  les  origines  chrétiennes  de  la  nation  et  monarchie 
française ,  par  Fr.  Gay,  de  la  société  de  Marie.  Par.,  1867.  —  Ventura, 
la  Femme  catholique.  —  Sainte  Clotilde  et  son  siècle,  par  Bouquette. 
Par.,  18G7. 

*  S.  Siigenheim ,  Geschichte  des  deuischen  Volkes  u.  s.  Kultur ,  \, 
Leipz.,  18G6,  p.  188,  où  l'auteur  résume  ainsi  la  controverse  sur  la  situa- 
tion de  Tolbiac  :  «  Les  doutes  élevés  (Tiirk,  Forschungen,  III,  98;  Slaeliu, 
Wiirternb.  Geschichte,  I,  145)  sur  le  lieu  de  cette  bataille  décisive  ne  me 
semblent  pas  admissibles  après  les  répliques  de  Smet  (dans  le  Bulletin 
de  l'Acad.  de  Bruxelles,  nov.  18'i8,  413);  cf.  Bornhuk,  Geschichte  der 
Franken  iinter  den  Merovingern,  l,  209),  et  Duntzer  {Jahrbiicher  der 
Aller thunisfreunde  ira  ïiheiniunde,  III,  30.  » 

'  Histoire  littéraire  de  la  France ,  III,  p.  Ib5-C3  (S.  Rémi ,  apôtre  des 
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imitèrent  l'exemple  de  Clovis.  Nous  ignorons  si  avant  lui  il 
y  avait  des  chrétiens  parmi  les  Francs.  Mais  une  fois  le  branle 
donné,  les  sujets  de  Clovis,  y  compris  la  famille  royale,  les 
sœurs  de  Clovis,  etc.,  se  convertirent  en  foule*. 

Ainsi  fut  amenée  au  christianisme  la  nation  que  Dieu 
avait  choisie  pour  être  l'instrument  de  ses  grands  desseins  et 
pour  donner  à  l'histoire  un  aspect  tout  différent  de  celui 
qu'elle  semblait  devoir  prendre  ou  qu'elle  avait  pris  déjà. 
Clovis  était  du  reste  un  prince  d'un  naturel  farouche,  mais 
doué,  au  moral  comme  au  physique,  d'une  puissante  éner- 
gie. Ame  belliqueuse^  il  ne  cessa  pas  pour  autant  de  faire  la 
guerre;  mais  tous  les  combats  qu'il  livra  désormais  ne  furent 
plus  dans  sa  pensée  que  des  combats  en  faveur  de  la  religion. 
La  principale  raison  par  laquelle  il  justifia  son  expédition 
contre  les  Gotlis  était  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  douleur  une 
partie  des  Gaules  occupée  par  des  ariens  :  «  Allons  les 
vaincre,  disait-il,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  réduire  leurs  pays 
en  notre  puissance^.  »  Il  marcha  contre  Alaric  et  restreignit 
les  Goths  dans  la  province  de  Narbonne.  Il  en  fut  de  même 
de  la  guerre  qu'il  fit  aux  Bourguignons  :  la  religion  en  fut 
le  principal  mobile,  et,  comme  il  arrive  à  tous  les  peuples,  la 
rehgion  fat  mêlée  à  la  politique.  Cette  attaque  aux  Bourgui- 
gnons eut  pour  conséquence  le  bouleversement  et  la  ruine 
de  leur  royaume  dans  les  Gaules  sous  les  fils  de  Clovis. 

§  7.  Con%'Ci's!on  des  Irlandais  et  des  An«^lo- Saxons  en 

ICrciagnc^. 

Il  est  certain  que  dès  le  quatrième  siècle  le  christianisme 
fut  transplanté  en  Irlande  par  les  Bretons.  Mais  la  conver- 
sion de  ce  pays  était  loin  d'être  complète,  et  ce  ne  fut  qu'au 

Français).  —  Vorigny,  Hisioire  fie  la  vie  de  S.  Rémi.  Par.,  1741.  —  On 
doit  avoir  découvert  à  Prague  un  horailiaire  de  saint  Rémi. 

*  Aug.  Thierry,  Récits  de  temps  mérovingiens,  2  tom.  Par.,  18:^9.  — 
Pétigny,  Etudes  sur  l'époque  mérovingienne.  Par.,  1843-45,  3  vol.  — 
Ozanani,  la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs.  Par.,  1849.  —  Monta- 
leiiibert,  t.  II,  les  Moines  sous  les  premiers  Mérovingiens. 

*  Grcgor.  Turon.,  H,  xxxvii. 

>  Sur  Dôde,  cf.  t.  I,*  p.  33  et  34;  ibid.,  sur  Orderic.  Vital.;  sur  Usher, 
p.  6'i.  —  J.  Lingard,  Antiquities  of  the  Anglo-Saxon  Church.  Newcastle, 
1845,  2  tom.  —  J.   Lingard,  Hist.  d'Angleterre.  —  J.-M.  Kerable,  Die 
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cinquième  que  le  peuple  proprement  dit  embrassa  le  chris- 
tianisme. En  429,  le  pape  Célestin  I"  envoya  chez  les  Bre- 
tons des  missionnaires  pour  entraver  les  progrès  du  pélagia- 
nisme.  Saint  Germain  d'Auxerre  était  à  la  tête  de  cette 
mission.  Arrivé  en  Bretagne,  saint  Germain  apprit  que  l'Ir- 
lande possédait  déjà  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens,  et 
qu'il  ne  leur  manquait  qu'un  homme  plein  de  zèle  pour 
achever  l'œuvre  entamée.  Le  pape  Célestin  y  envoya  saint 
Pallade  qui,  rencontrant  partout  de  la  résistance,  se  vit  forcé, 
après  un  court  et  inutile  séjour,  de  quitter  le  pays.  Parmi  les 
missionnaires  qui  avaient  accompagné  saint  Germain  en 
Bretagne  se  trouvait  l'homme  qui  allait  devenir  le  véritable 
apôtre  des  Irlandais  ;  cet  homme  était  saint  Patrice,  né  en  Ar- 
morique  vers  387.  Emmené  en  Irlande  dès  sa  première  jeu- 
nesse à  titre  d'esclave,  Patrice  avait  dû  garder  le  bétail 
pendant  de  longues  années.  Dans  sa  vie  solitaire,  il  em- 
ployait tout  son  temps  à  la  prière  et  à  la  méditation  des 
grandes  vérités  rehgieuses,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
attrait  irrésistible.  Après  un  long  séjour  en  Irlande,  dont  il 
connaissait  parfaitement  la  langue  populaire,  il  s'enfuit  dans 
les  Gaules,  compléta  son  instruction  dans  les  couvents  de  ce 
pays  et  accompagna  saint  Germain  dans  son  voyage  en  Bre- 
tagne. Recommandé  au  pape  par  Germain,  il  entreprit  en 
432  la  conversion  des  Irlandais.  La  mission  évangélique  de 
saint  Patrice  est  unique  en  son  genre.  L'Irlande  tout  entière 
fut  convertie  dans  un  bref  délai  et  sans  effusion  d'une  seule 
goutte  de  sang,  phénomène  rare  dans  l'histoire  des  conver- 

Sachsen  in  Englund,  2  vol.  Leipz.,  1853-1854.  —  K.  Schrœdl,  Das  erste 
Jahrhundevt  der  angelsœchsischen  Kirche,  18A0.  —  Gildas  Sapiens  (mort  en 
570  ou  577),  Liber  querulus  de  excidio  Britanniœ,  àans  Monumenta  histo- 
rica  britann.,  1848,  I,  p.  1-46.  —  Nennias ,  Eulogium  sive  historia 
Briionum,  796-994;  ibid.,  p.  47-82.  —  Sur  les  Bretons  dans  le  Wales,  voir 
F.  Walter,  Das  alte  Wales.  Bonn.,  1859,  avec  indication  des  ouvrages  à 
consulter.  —  Montalembert,  les  Moines  d'Occident,  surtout  dans  le  3^  vo- 
lume le  chapitre  S.  Colomba  et  S.  Augustin. —  Sur  Vlrlsnide,  voir  Opuscula 
et  vita  S.  Pairicii,  etc.  —  J.  Lanif^au,  Ecclesiasticul  kistory  of  Ireland, 

4  tom.;  2e  édit.  Dubl.,  1829.  —  T.  Moore,  Uistory  of  Ireland  (allem.). 
Mayonce,  1836.  —  W.  Collier,  Slaats-und  Kirchengcschichte  Irland's  von 
Ein/ùhrung  des  C/iristenthums  bis  auf  die  Gegenwart,  1845.  —  Brenan, 
Ecclesias.  History  of  Ireland,  1840.  —  H.  Golton,  Fasti  Eccles.  Hiberniœ, 

5  tom.  Dubl.,  1847-1860.  —  T.  Walsh,  Uistory  of  the  Irish  Hierarchy. 
New-York,  1854. 
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sions  de  cette  époque.  Doux  et  charitable,  en  même  temps 
que  prudent  et  réservé,  aninié  d'un  zèle  intarissable,  sa  pa- 
role pénétrait  jusqu'au  fond  des  cœurs  avec  une  puissance 
irrésistible.  Les  princes  du  pays,  d'abord  ceux  d'un  ordre 
secondaire,  les  druides  et  jusqu'au  chef  même  des  druides, 
se  soumirent  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  saint  Patrice  eut  la 
joie  en  mourant  (465)  de  voir  presque  tous  les  habitants  de 
l'île  devenus  enfants  de  l'Eglise. 

L'histoire  de  la  conversion  de  l'Irlande  offre  encore,  sous 
un  autre  rapport,  plusieurs  particularités  remarquables.  En 
peu  de  temps,  une  foule  prodigieuse  de  monastères  cou- 
vrirent le  sol  de  ce  pays*.  L'esprit  austère  des  mœurs  mo- 
nastiques avait  pour  ainsi  dire  envahie  l'Irlande  tout  entière. 
Outre  la  ferveur  et  la  piété  la  plus  profonde,  ces  couvents  se 
distinguaient  encore  par  une  ardente  émulation  pour  les 
sciences.  De  là  le  surnom  de  terre  sacrée,  d'Ile  des  Saints 
ou  des  Sages,  qui  a  été  donné  à  l'Irlande.  Que  de  mission- 
naires, peu  de  temps  après  sa  conversion,  n'a-t-elle  pas 
envoyés  prêcher  l'Evangile  en  d'autres  contrées!  L'histoire 
nous  l'apprendra  bientôt.  Muzerdach,  converti  en  512,  selon 
toute  probabilité,  et  dont  l'influence  s'étendait  sur  tout  le 
pays,  fut  le  premier  roi  chrétien  de  l'Irlande. 

L'Irlande  était  habitée  par  les  Scots,  dont  une  partie  s'était 
rendue  dans  le  pays  connu  sous  le  nom  d'Ecosse  et  s'était 
emparé  de  districts  importants.  Les  habitants  de  l'Irlande 
portèrent  le  christianisme  à  leurs  congénères  du  nord  de  la 
Bretagne,  pays  que  nous  nommons  l'Ecosse  et  qui  n'était 
point  encore  habité  par  les  Pietés.  La  partie  méridionale  du 
pays  des  Pietés  fut  convertie  par  saint  Ninian  '*,  et  la  partie 

*  Histoire  ecclé^instiqiie  d'Irlande,  annotée  par  M.  Neekeu.  Diibl.,  18()4. 
—  E.  0'Ciirry,  Lectures  on  the  7va)iiiscripts  materials  uf  nncient  Irish 
History.  Dubl.,  1861.  — Acta  sanctorum  veteris  et  majoris  Scotiœ  seu 
Uiherniœ,  auct.  J.  Colgan.  Lovanii,  1G45,  in-fol.  (So  termine  à  la  fin  de 
mars.)  —  Id.,  Trindis  thaumaturgœ ,  sive  divorum  Patricii ,  Columbœ  et 
Drigidœ,  sanctorum  Hibernio',  acta.  Lovan.,  IG/i?,  in-fol.,  tom.  II.  (  L'ou- 
vra:je  précédent  forme  le  premier  vol.)  Lices  of  the  cambro-british  saints 
of  the  fiftli  and  succeedinr/  centuries,  by  W.  J.  Rees.  Lond.,  1853.  — 
An  essay  of  the  we/sh  saints  founders  of  churches  in  Wafes,  by  Rice  Rees. 
Lond.,  183G.  —  Vitœ  antiques  sanctorum,  qui  habitaverunt  in  Scotia, 
éd.  J.  Piiikorton.  Lond.,  1789. 

'  Sur  Ninian,  cf.  Lifes  of  the  English  saints,  1845,  Nr.  XIII.  —  Monta- 
lembert,  11,^37-451;  III. 
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septentrionale  par  l'Irlandais  Colomba  *,  à  qui  un  roi 
d'Irlande,  son  parent,  avait  fait  don  de  l'île  d'Iona.  De  ce 
pays,  où  il  avait  institué  des  couvents,  il  se  dirigea  vers  les 
Pietés  qui  habitaient  le  nord,  et  les  convertit  avec  l'aide  de 
ses  compagnons.  Une  des  personnes  les  plus  remarquables 
et  les  plus  influentes  que  l'Irlande  produisit  dans  ce  temps 
fut  sainte  Brigitte,  surnommée  d'Irlande,  pieuse  nonne  qui 
mourut  en  523  et  qui  fut  la  fondatrice  des  monastères  de 
femmes  dans  ce  pays.  Le  peuple  ressentit  à  un  rare  degré 
les  effets  de  son  autorité  bienfaisante. 

La  partie  méridionale  de  la  Bretagne,  habitée  par  les 
Bretons,  était  déjà  chrétienne  dès  la  première  période.  Mais 
un  grand  et  remarquable  changement  eut  lieu  sous  ce  rap- 
port. Lorsque  les  Romains,  de  plus  en  plus  pressés  par  les 
Germains,  se  virent  contraints  de  retirer  leurs  légions  de  la 
Bretagne  (vers  4-10),  les  Scots  et  les  Pietés  pénétrèrent  dans 
la  contrée  occupée  par  eux  ;  les-  Bretons ,  incapables  de 
résister  à  ces  peuples  vaillante,  appelèrent  à  leurs  secours  les 
Allemands,  c'est-à-dire  les  Jutes,  les  Angles  et  les  Saxons. 
En  449,  des  masses  assez  imposantes  arrivèrent  sous  Hengist 

^  An  historical  account  of  the  ancient  Guidées  of  Jona,  and  of  iheir 
seulement  in  Scotland,  by  J.  Jamieson.  Ediiib.,  1811.  —  Robert  Keilh, 
An  historical  Catalogue  of  the  Scottish  Bishops  down  to  the  year  1688, 
a  new  édition,  by  Russel.  Edinbg.,  1824,  avec  une  Preliminanj  disser- 
tation on  the  first  planting  of  christianity  in  Scotland  and  on  the  history 
of  the  Guidées,  by  Walter  Goodall,  p.  XLIII-GX.  —  J.-W.-J.  Braun,  De 
Culdeis  commentatio  historié,  eccles.,  in-4o.  Bonn.,  1840.  —  A.  Ebrard, 
Die  Guldœische  Kirche,  dans  Zeitsch.  f.  hist.  Th.,  18G2,  livr.  iv;  1863, 
livr.  III.  —  J.  Lauigan,  Kirchengeschichte  von  Irland,  t.  IV,  p.  295-300.  — 
Acta  sanct.,  t.  VIII,  octobre,  p.  86.  Disquisitio  in  Guldeos.  — Reeves, 
The  Guidées  of  the  British  Islunds  as  ihey  appear  in  History,  with  an 
appendix  of  Evidences.  Dublin,  1864,  in-4o.  —  Montalembert ,  Saint 
Colomba,  apôtre  de  la  Galédonie  (tom.  III,  p.  100  des  Moines  d'Occident), 
imprimé  à  part,  Par.,  1867,  271  p.  Par  cet  écrit,  la  conversion  de  l'Ecosse 
entre  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  ecclésiastique.  —  History  of 
Scotland,  by  Patrick  Fraser  Tyller.  Ed.  18i8-18^i0,  8  vol.;  2^  édit.,  1864. 
—  T.  Lauchlan,  The  early  Scottish  Church.  Ediubnrg,  18G5.  --  Das  Leben 
Columbu's  von  Adaninan,  Abt  von  Hye,  mort  eu  704,  Libri  très  de  vita 
S.  Columbœ,  éd.  Ganisius ,  Thesaur.  antiq.,  1604;  (-lolgan,  1647,  Acta 
sanct.,  9  juin,  Pinkerton,  1789  ;  eu  dernier  lieu  par  Will.  Reeves,  Dublin, 
1857,  in-4o  (avec  cartes,  glossaires  et  appendices).  —  O'Donnel,  Vita 
guinta  I).  Columbœ,  ap.  Golgan.  —  Gosmo  Inncs,  Sketches  of  early  Scotch 
History,  1861.  —  Id.,  Scotland  in  the  middle  âges,  1860.  —  W.  Reeves, 
Saint  Mœrubba,  parent  et  success'îur  de  Colomba  (6'.2-722);  his  history 
and  churches.  Edinbg,,  1861.  —  Rolland.,  t.  VI,  août,  p.  132. 
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et  Horsa.  Mais  les  Anglo-Saxons,  après  s'être  assujétis  les 
Pietés  et  les  Scotes,  s'établirent  les  maîtres  du  pays.  Une 
guerre  s'alluma  alors  entre  les  peuples  alliés  et  ceux  qui 
leur  avaient  demandé  secours.  Ecrasés  dans  cette  lutte 
gigantesque,  les  Bretons  furent  contraints  de  se  retirer  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Bretagne,  dans  les  montagnes 
de  Wales;  le  christianisme  s'éteignit  dans  les  régions  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  habitées  et  ne  conserva  de  vestiges  que 
dans  le  Wales  (et  le  Cornwallis).  Quelques  Bretons  éini- 
grèrent  encore  dans  la  Gaule  et  se  fixèrent  dans  la  péninsule 
armoricaine,  qu'ils  appelèrent  la  Petite  Bretagne  (la  Bre- 
tagne actuelle). 

Les  habitants  chrétiens  de  la  Bretagne  n'étaient  point  en 
mesure  de  convertir  les  Angles  et  les  Saxons.  Les  Bretons 
chrétiens  étaient  tombés  trop  bas  dans  la  dégradation  morale 
pour  qu'ils  pussent  se  présenter  aux  A nglo- Saxons  avec 
cette  gravité  de  mœurs  et  cette  autorité  de  caractère  capables 
de  les  entraîner  vers  le  christianisme.  Dans  la  première 
moitié  du  sixième  siècle,  Gildas*^  surnommé  le  Sage,  envoya 
de  l'Armorique,  à  ses  compatriotes  Bretons,  deux  traités 
remarquables,  où  il  gémissait  sur  la  décadence  de  sa  patrie 
et  en  signalait  les  causes.  Dans  le  premier,  s'adressant  à 
cinq  princes  Bretons  qui  habitaient  encore  le  Wales,  il  énu- 
mère  les  vices  et  les  crimes  multipliés  dont  ils  s'étaient  ren- 
dns  coupables  et  qui  avaient  si  fort  assombri  leur  existence 
Dans  le  second  traité,  il  parle  des  évêques  et  des  prêtres, 
auxquels  il  reproche  leur  ignorance  grossière,  leur  fainéan- 
tise, leur  esprit  de  lucre,  leur  simonie  et  divers  autres 
vices  si  funestes    aux  chrétiens    et  particulièrement   aux 


1  Gildas,  Sapiens  S.  Badonicus  (Gormac,  mort  en  570  ou  577),  Liber 
querulus  de  catamitate ,  excidio  et  conquestu  Britanniœ,  cjuam  Angliam 
nunc  vocant ,  ap.  Gallandi  ,  t.  XII ,  p.  198.  —  Gale,  llistor.  Britatm. 
scriptores,  1G91,  p.  3-39.  —  Gildas,  De  excid.  Brit.  Bec.  J.  Stevenson. 
Loud.,  18;i8.  —  Monumenta  /listorica  bvilannica,  1848,  I,  p.  1-4G.  (ap. 
Aligne  ,  Batr.  lat.,  l.  LXIX.)  —  Pet.  Roberts,  The  chronicle  of  the  kiufjs 
of  Britain,  attvib.  to  Tijsilio,  to  ivhic/i  are  added  orirjinal  disserlations 
on  the  Jiistory  and  episttes  attribuled  to  Gildas.  Loudr.,  1811.  —  C.-W. 
Scliœll,  De  ecclaiasticœ  Britonum  Scotorumque  historiœ  fontibus.  Bcrol., 
1851,  p.  1-20.  —  Wright,  Biographia  Biitann.  litteraria,  1,  p.  115-135.  — 
G.  Thiole,  De  Ecci.  Britann.  primordiis.  Hall.,  1639,  part.  i.  —  L.  Griebeu, 
Eccl.  Brit.  primiy.  fata.  G.,  1843. 
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prêtres.  —  Partout  ailleurs  nous  remarquons  que  les  peuples 
germains  se  laissaient  facilement  induire  à  embrasser  la 
religion  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus  et  au  milieu 
desquels  ils  s'étaient  établis  :  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
le  cas  présent,  et  cela  est  aisé  à  comprendre.  Pour  con- 
vertir les  An glo  -  Saxons ,  la  Providence  préparait  d'autres 
movens. 

Un  jour,  à  Rome,  des  Angles  étaient  exposés  en  vente  sur 
le  marché  des  esclaves ^  Grégoire  le  Grand,  non  encore 
pape  à  cette  époque,  les  aperçut  et  fut  touché  de  la  beauté 
de  leurs  visages.  Il  les  admira  longtemps,  pensant  sans 
doute  en  lui-même  qu'ils  devaient  être  particulièrement 
accessibles  au  christianisme.  Dans  sa  généreuse  ardeur,  il 
eut  bien  vite  formé  le  dessein  d'aller  lui-môme  chez  les 
Anglo-Saxons  pour  travailler  à  les  convertir.  Déjà  il  était 
en  route  lorsque  son  plan  ayant  été  connu,  il  fut  rappelé  à 
Rome,  où  il  était  plus  nécessaire  que  partout  ailleurs,  car 
nous  savons  déjà  combien  il  était  utile  à  l'Italie.  Toutefois, 
la  pensée  de  convertir  le  plus  tôt  possible  les  Anglo-Saxons 
ne  le  quitta  point.  Devenu  pape,  il  engagea  un  moine,  — 
lui-même  avait  été  dans  un  couvent,  et  quoique  pape  il  en 
suivait  encore  la  règle,  —  à  se  rendre  dans  leur  pays  pour 
tenter  la  réalisation  de  son  projet.  Ce  moine  était  Augustin, 
abbé  des  religieux  de  Saint-Benoît,  dont  il  suivait  la  règle, 
ainsi  que  Grégoire  le  Grand  lui-même.  Augustin  partit 
en  595  accompagné  de  quarante  religieux.  Ils  traversèrent 
le  royaume  des  Francs,  dont  la  médiation  leur  était  sans 
doute  nécessaire  pour  se  faire  accueilUr.  Charibert,  roi  des 
Francs,  était  en  rapports  intimes  avec  les  rois  anglo-saxons, 
et  sa  fille  Berthe  avait  été  mariée  au  roi  de  Kent,  Ethelbert, 
lequel  avait  dû  lui  promettre,  en  l'épousant,  de  la  laisser 
vivre  dans  sa  foi  et  d'avoir  un  service  catholique  particulier  2. 
Berthe  avait  une  église  catholique  à  Cantorbéry,  capitale  du 
Kent  et  résidence  d'Ethelbert.  Les  moines  italiens  avaient  été 
recommandés  au  roi  et  à  la  reine.  Berthe  les  accueillit  avec 
bonté  et  recommanda  à  son  mari  de  les  traiter  noblement, 

^  Montalembert,   les  Moines  d'Occident,  livre  XII;  Sam^  Augustin  de 
Cantorhéry  et  les  missionnaires  romains  en  Auf/leierre,  t.  III,  p.  335. 
'  Veutura,  la  Femme  catholique,  t.  11,  éd.  Gaumc. 
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car  ils  avaient  à  lui  communiquer,  ainsi  qu'à  toute  la  na- 
tion, des  choses  de  la  plus  haute  importance.  Ethelbert 
accéda  à  ses  désirs,  se  convertit  lui-même  en  597  et  fut 
baptisé  le  jour  de  la  Pentecôte.  Dix  milles  conversions  eurent 
lieu  dans  un  court  espace  de  temps,  et  le  reste  des  habitants 
ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  du  roi  et  des  grands  du 
royaume. 

Les  moines,  grâce  à  l'austérité  de  leur  vie  et  à  l'ardeur  de 
leur  zèle,  eurent  bientôt  conquis  tous  les  cœurs.  En  680, 
Sussex,  le  seul  royaume  de  l'heptarchie  (Kent,  Sussex, 
Westsex,  Ostsex,  Mercie,  Estanglie,  Northumberland)  qui 
restait  encore  à  convertir,  confessa  le  christianisme.  Sans 
doute,  cette  transformation  de  l'Angleterre  ne  s'opéra  point 
sans  effusion  de  sang;  il  y  eut  même  çà  et  là  de  violentes 
persécutions,  et  les  chrétiens  de  ce  pays  peuvent  citer  un 
assez  grand  nombre  de  martyrs  ;  on  ne  peut  nier  cependant 
que  la  conversion  des  Auglo- Saxons  n'ait  eu  lieu  en  très  peu 
d€  temps  *. 

11  importe  donc  de  rechercher  par  quels  moyens  cette 
entreprise  fut  préparée  et  exécutée.  Le  moine  Augustin 
(mort  le  d2  mai  605)  qui  devint  évêque  de  Cantorbéry  (ce 
point  de  départ  des  autres  conversions),  métropolitain- 
archevêque  de  toute  l'Angleterre  et  primat  de  cette  Eglise, 
Augustin,  disons-nous,  dans  toutes  les  affaires  importantes, 
s'adressait  à  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  la  sagesse  dirigeait 
toutes  ses  démarches.  Ce  pape  lui  donna  entre  autres  conseils 
celui  de  ne  point  abattre  les  temples  des  idoles,  mais  de  les 
faire  servir  au  culte  des  chrétiens.  Le  peuple,  disait-il,  déjà 
habitué  à  fréquenter  ces  temples,  continuera  de  s'y  rendre 
plus  volontiers  que  si  on  construisait  des  églises  chrétiennes 
tout-à-fait  nouvelles.  11  lui  conseilla  aussi  de  ne  point  abolir 
rigoureusement  certains  usages  païens,  tels  que  les  repas 
qui  se  donnaient  en  l'honneur  des  faux  dieux,  mais  de  les 
transformer  en  usages  chrétiens  en  les  célébrant  aux  fêtes 

•  M.  dfi  Montalenibert  est  le  premier  qui  ait  trac6  le  tableau  vivant 
de  la  coDversiou  des  Anglo-Saxons.  Sou  troisième  voliuiie  s'étend  jusqu'en 
633  ;  le  quatrième,  de  G34  à  735,  traite  surtout  du  Northumberland  et  de 
la  Morcie.  Dans  ce  dernier  pays  ,  domine  surtout  la  tigure  de  saint 
Wiifried  d'York  (né  en  634,  mort  eu  709).  Il  n'y  eut  ni  martyrs,  ni  persé- 
cuteurs, dit  M.  de  Montalembert  (t.  III,  p.  420). 
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des  saints  martyrs,  et  d'en  profiter  pour  montrer  aux  Anglo- 
Saxons  que  Dieu  est  le  créateur  et  le  conservateur  de  l'homme, 
l'auteur  de  la  vraie  religion ,  pour  les  habituer  à  l'honorer 
et  à  lui  rendre  grâce.  A  des  hommes  aussi  grossiers  il  est  im- 
possible de  tout  enlever  à  la  fois.  Il  faut  maintenir,  en  le  rat- 
tachant au  christianisme,  ce  qu'ils  sont  accoutumés  d'aimer. 
Saint  Grégoire  a  écrit  sur  ce  sujet  des  paroles  magnifiques 
et  qui  méritent  d'être  connues.  En  voici  la  substance  :  Pour 
monter  au  sommet  d'une  échelle  il  faut  marcher  d'échelon 
en  échelon  ;  qui  voudrait  d'un  seul  bond  s'élancer  du  degré 
inférieur  au  degré  supérieur  tomberait  infailliblement  et  se 
donnerait  la  mort.  De  même  dans  les  choses  spirituelles  :  il 
y  faut  avancer  pas  à  pas,  initier  graduellement  ces  barbares 
au  véritable  esprit  du  christianisme  et  de  l'Eglise,  et  ne  tra- 
vailler que  peu  à  peu  à  extirper  l'idolâtrie. 

Si  les  missionnaires  usaient  à  cet  égard  de  tolérance  et  de 
ménagements,  ils  trouvaient,  d'autre  part,  dans  la  morale 
imprescriptible  de  l'Evangile  de  quoi  exercer  une  grande 
sévérité.  Le  successeur  du  premier  roi  chrétien  de  Kent , 
Eadbald ,  avait  marié  la  femme  de  son  père ,  sa  belle-mère 
par  conséquent*.  Malgré  les  graves  reproches  des  mission- 
naires, il  ne  voulut  point  répudier  son  commerce  incestueux. 
A  cette  vue,  les  missionnaires  déclarèrent  qu'il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'à  l'abandonner  et  qu'ils  étaient  prêts  à  quitter  le 
pays.  Avant  de  partir,  toutefois,  ils  voulurent  tenter  une  der- 
nière démarche ,  espérant  qu'il  changerait  peut-être  de  sen- 
timent. Ils  réussirent  en  effet ,  et  Eadbald  rompit  cette  union 
illégitime.  De  tels  exemples  sont  fréquents  à  cette  époque  2. 

Augustin,  pendant  ses  voyages  d'Italie  en  Angleterre,  avait 
remarqué  une  grande  variété  d'usages  dans  les  diverses 
Eglises  chrétiennes.  Peu  familier  avec  le  monde,  ce  saint 
homme  en  fut  contrarié  et  consulta  saint  Grégoire  sur  la 
conduite  qu'il  devrait  suivre  en  Angleterre,  quels  usages  il  y 

*  C'était  la  femme  qu'Ethelbert  avait  épousée  après  la  mort  de  Berthe 
(Kemble,  Die  Sachsen  in  Enrjland,  t.  il,  p.  407  (éd.  auf^l.). 

*  L'archevêque  J.uureiit  de  Cautoibéry  (G0o-G19)  voulut  suivre  l'exemple 
de  Mcllilus  de  Londres  et  de  Ju=t  de  Rochnster,  qui  avaient  quitlé  le 
pays;  mais  la  nuit  suivante,  saint  Pierre  le  battit  de  verges  jusqu'au  sang. 
Le  roi,  devant  lequel  il  se  présenta  couvert  de  blessures,  abdiqua  le 
paganisme,  reçut  le  baptême  et  rappela  les  deux  évoques. 
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devrait  introduire ,  s'il  devait  s'en  tenir  aux  seules  coutumes 
romaines,  ou  s'il  pouvait  en  adopter  d'autres  quand  elles 
seraient  bonnes.  Saint  (Grégoire  lui  fit  cette  belle  réponse  : 
«  Vous  savez  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  où  vous  avez 
été  nourri  ;  mais  je  suis  d'avis  que  si  vous  trouvez  soit  dans 
l'Eglise  romaine,  soit  dans  celle  des  Gaules  ou  ailleurs, 
quelque  chose  de  plus  agréable  à  Dieu ,  vous  le  choisissiez 
avec  soin  pour  l'introduire  dans  la  nouvelle  Eglise  des  Anglo- 
Saxons  ;  car  nous  ne  devons  pas  aimer  les  choses  à  cause 
des  lieux,  mais  les  lieux  à  cause  des  choses.  » 
'  L'Eglise  chrétienne  étant  fondée  sur  de  si  sages  maximes , 
la  science  ne  pouvait  manquer  d'y  fleurir  dès  qu'on  s'appli- 
querait à  la  cultiver.  Les  Ecritures  canoniques ,  ce  commen- 
cement de  toute  culture  supérieure,  avaient  pénétré  en  Angle- 
terre en  même  temps  que  le  christianisme  :  pour  aller  au 
delà,  il  fallait  attendre  le  progrès  des  siècles.  Les  papes,  étant 
les  vrais  créateurs  de  l'Angleterre,  veillaient  sur  cette  lie 
avec  une  sollicitude  particulière,  et,  de  leur  côté,  les  rois 
d'Angleterre  donnèrent  aux  papes  une  confiance  si  absolue 
qu'ils  accueillirent  tout  ce  qui  venait  de  Rome  avec  le  plus 
vif  empressement.  Il  s'agissait  un  jour  de  promouvoir  au 
siège  vacant  de  Cantorbéry.  L'Angleterre  n'offrant  aucun 
sujet  capable  de  le  remplir,  le  roi  s'adressa  au  pape  et  le  pria 
de  lui  envoyer  d'Italie  un  archevêque  digne  de  ces  hautes 
fonctions*.  L'Italie  elle-même  n'offrant  point  de  sujet  con- 
venable pour  un  tel  poste,  le  pape  Vitalien  procéda  avec  beau- 
coup de  prudence  :  son  choix  tomba  enfin  sur  Théodore  de 

'  L'élection  fut  déférée  au  pape  parce  que  le  inoiue  Wigliard,  qu'Oswy, 
roi  de  Northunibrie,  lui  avait  présenté,  était  mort  à  Home  de  la  peste. 
(Bèdo,  IV,  I.)  Théodore,  ligé  de  07  ans  quand  il  fut  élu,  siégea  encore 
de  6(i9  à  090.  —  Sur  la  succession  des  évèques  d'Angleterre,  cf.  Wliurton, 
Anglia  sacra.  Lond.,  1091,  2  vol.  in-fol.  —  Fasti  Ecclesiœ  anylicanœ, 
couip.  by  J.  Le  Neve,  corr.  by  Duflus  Hardy,  3  vol.  Oxf.,  1854,  p.  1-23-62, 
sur  Cantorbéry.  —  Godwin,  De  prœsulibus  Angliœ ,  1743,  in-folio.  — 
licgisti'um  sacrum  anglicanum ,  the  course  of  episcopal  succession  in 
Englund,  by  Will.  Stubbs.  Oxf,,  1858,  in-4'',  travail  accompli.  —  Suivant 
le  récit  de  M.  de  Montalembert,  l'archevêque  Théodore  otl're  plus  d'une 
prise  à  la  critique;  cf.  Lingard,  Antiquitics  of  the  Anglo-Saxon  Churc/i, 
I,  150-197;  Kemble,  viii-xi  (l'évèque,  les  clercs,  les  moines,  les  revenus 
ecclésiastiques,  les  pauvres).  —  J.-W.-H.  Wasserschlebeu,  Die  Bussord- 
nungen  der  aùendiœnd.  Kirche.  Halle,  1851.  {Das  Beichtbucli  TheodOr's 
von  Canterbury,  p.  13-37,  145-219.) 
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Tarse,  Grec  de  naissance  et  l'un  des  plus  pieux  et  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps.  Le  pape  lui  adjoignit  un  reli- 
gieux nommé  Adrien,  qui^  à  l'exemple  de  Théodore,  avait 
été  obligé  de  fuir  devant  les  mahométans  qui  commençaient 
déjà  à  inonder  l'Afrique  et  l'Asie.  Ces  deux  hommes  trans- 
portèrent en  Bretagne  des  trésors  d'érudition.  Ils  créèrent 
des  écoles  où  ils  enseignèrent  eux-mêmes,  en  attendant  qu'ils 
eussent  formé  des  hommes  capables  de  les  remplacer.  Nous 
savons  que  les  Anglo-Saxons  d'alors  étaient  assez  versés  dans 
la  langue  grecque  pour  la  parler  aussi  couramment  que  leur 
propre  langue.  Cette  école  enfanta  les  hommes  les  plus  re- 
marquables^ notamment  le  vénérable  Bède,  auquel  nous 
reviendrons  encore. 

§  8.  Conversion  des  Allemands  dans  l'Allemagne  proprement 

dite  K 

La  conversion  des  Allemands  sur  leur  propre  territoire  fut 
le  fruit  des  conversions  que  nous  venons  de  raconter;  c'est 
pourquoi  nous  avons  dû  insister  sur  celles-ci  avant  de  parler 
de  l'Allemagne. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  christianisme  s'était 
propagé  de  très- bonne  heure  sur  les  rives  du  Rhin  et  du 
Danube.    Malheureusement^   plusieurs    églises   épiscopales 


*  Herigeri  gesta  episcoporum  Tungrensium,  Trajectensium  et  Leodien- 
sium,  usque  ad  661;  iv^.  Veriz  ,  Monumenia  Germ.  h.,  VII,  167-189.  — 
Annalium  S.  Amandi  pars  i,  ann.  G87-740.  Pertz,  I,  6,  8.  —  Annalium 
Laubacensium  pars  i,  ann.  687-740;  Annalium  Petavianorum  pars  i, 
ann.  687-740;  Annalium  Tilianorum  pars  i,  ann.  708-740;  ibid.,  I,  6,  8. 
—  Annales  luvavenses  brèves ,  ann.  721-741;  ibid.,  III,  123. 

Vita  Bonifacii  arc/iiep.  auciore  Wilebaldo  jjresbytero ,  ap.  Pertz ,  II, 
331-353.  —  Appendices  Anon.  et  ex  Othlonis  Vita  Bonif.,  353-359.  — 
Annales  S.  Gallenses  Baluzii,  pars  i,  ann.  691-764,  I,  63.  —  Vita 
Chrodegangi,  episcopi  Mettensis,  765,  X,  553-572.  —  Vita  Galli  abbatis,  II, 
1-21.  Appendices  II,  21-34,  —  Eigilis  vita  Sturmi,  abb.  Fuldensis  (mort 
en  779),  II,  365-377.  —  Voir  sur  Hund,  Hansiz,  Galles,  Die  Bencdiktiner 
von  S.  Blasien,  t.  I,  p.  56-58.  —  J.  Friedrich,  Kirchengeschichte  von 
Deutschland,  t.  I,  1867.  —  F.-W.  Rettberg,  Kirchengeschichte  Deutscli- 
Innds,  Gœttg.,  I,  1846;  Die  Rœmerzeit  und  die  Geschichte  der  austrasisch 
[rrenkischen  Kirche  bis  zum  Tode  Kavls  der  Grossen,  653  p.,  t.  II,  1848. 
Die  Geschichie  der  Kirche  bei  den  Alemannen,  Bayern,  Tlmringern,  Sachsea, 
Friesen  und  Slaven,  sovne  Allgemeincs  bis  zum  Tode  Karls  der  Grossen, 
823   p. 
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avaient  été  complètement  détruites  sur  le  Rhin  dans  le  cours 
de  l'émigration  des  peuples.  Pendant  longtemps,  depuis  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle,  nous  n'entendons  plus  parler  de  celles 
de  Bàle,  Strasbourg,  Spire  et  Worms  :  nous  ignorons  si  elles 
eurent  des  évêques  jusqu'au  temps  où  les  Francs  occupèrent 
les  contrées  du  Rhin.  A  Mayence,  à  Cologne  et  à  Trêves,  on 
peut,  il  est  vrai,  citer  assez  exactement  la  succession  des 
évèques  ;  mais  ici  même,  le  christianisme  était  profondément 
déchu  et  souvent  près  de  s'éteindre.  Il  ne  commença  à  s'y 
relever  que  pendant  la  période  des  Francs,  et  principalement 
vers  630,  sous  le  roi  Dagobert  P%  qui  donna  une  base  solide 
à  la  plupart  de  ces  évêchés. 

Nous  savons  par  les  ravages  des  Huns  et  d'autres  peuples 
l'état  du  christianisme  sur  le  Danube.  Il  y  était  encore  moins 
resté  de  chrétiens  que  sur  le  Rhin.  Il  paraît  qu'après  la  mort 
de  Séverin,  les  Romains  évacuèrent  complètement  ce  pays 
et  se  retirèrent  en  Italie  (vers  482).  Le  christianisme  avait-il 
déjà  été  adopté  dans  ces  pays  par  de  vrais  Allemands?  Nous 
l'ignorons.  On  voit  par  là  que  l'Allemagne  offrait  au  chris- 
tianisme un  sol  entièrement  nouveau. 

Ajoutons  qu'avant  l'ère  des  Francs,  aucune  tribu  germaine 
n'avait  encore  embrassé  le  christianisme  sur  le  sol  de  l'Alle- 
magne. Les  Bavarois  furent  les  premiers  qui  donnèrent  le 
branle  ;  les  Saxons  s'y  associèrent  les  derniers.  Ce  mouve- 
ment occupe  une  période  d'environ  deux  siècles,  depuis  la  fin 
du  sixième  siècle  jusqu'au  commencement  du  huitième. 
L'Allemagne  reçut  ses  missionnaires  du  royaume  des  Francs, 
de  l'Irlande  et  même  de  l'iVngleterre.  Ceux  qui  contribuèrent 
le  plus,  par  leur  influence,  à  la  conversion  de  ces  contrées, 
furent  les  princes  francs,  principalement  ceux  qui  reçurent 
du  plus  illustre  de  la  race  le  surnom  de  Carlovingiens,  avant 
même  qu'ils  fussent  rois,  et  comme  simples  maires  du  palais. 
Les  missionnaires  comptaient  parmi  les  plus  savants 
hommes  de  cette  époque;  c'étaient  eu  même  temps  de  rigides 
ascètes  qui,  malgré  leurs  travaux  apostoliques,  ne  laissaient 
pas  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains.  Leur  désintéresse- 
ment, visible  à  tous,  prouvait  assez  qu'il  s'agissait  pour  eux 
d'une  œuvre  sérieuse,  car  ils  s'intéressaient  vivement  au  ])ioa 
de  leurs  disciples.  Leur  vie  mortifiée  prouvait  aux  Allemands 
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que  leurs  actes  tendaient  au  même  but  que  celui  où  ils  vou- 
laient les  conduire.  Le  très-grand  nombre  des  messagers  de 
la  foi  étaient  des  religieux.  Pour  soutenir  leurs  travaux,  ils 
fondaient  des  couvents ,  tous  dirigés  par  des  Bénédictins  et 
servant  à  la  fois  de  séminaires  pour  de  futures  missions , 
d'écoles  savantes  et  populaires,  d'institutions  agricoles.  Par 
ces  œuvres  multiples^  les  Allemands  comprirent  qu'en  s'inté- 
ressant  au  bien  de  leur  âme,  on  songeait  aussi  à  leurs  intérêts 
temporels.  Attirés  par  des  liens  si  puissants,  ils  s'attachèrent 
étroitement  aux  moines,  et  leur  portèrent  un  amour  et  une 
vénération  sans  bornes.  Adiré  vrai,  ces  missionnaires  étaient 
de  saints  hommes,  dont  la  charité  ardente  est  encore  capable 
d'enflammer  au  plus  haut  degré  notre  zèle  religieux  ;  c'étaient 
des  hommes  pleins  de  confiance  en  Dieu  et  à  qui  rien  ne 
semblait  impossible  en  matière  de  rehgion  :  aussi  Dieu  bé- 
nissait-il toutes  leurs  entreprises.  Doués  d'une  éloquence  mer- 
veilleuse, ils  soulevaient  jusqu'au  ciel  les  âmes  absorbées 
dans  les  choses  terrestres.  Ce  n'était  pas  une  moindre  entre- 
prise que  de  faire  goûter  et  aimer  le  christianisme  à  des 
êtres  demi-sauvages  et  qui,  ayant  vécu  jusque-là  dans  les 
forêts ,  ne  se  plaisaient  qu'à  la  chasse ,  à  la  guerre ,  à  tout 
ce  qui  tient  en  un  mot  à  la  vie  extérieure  de  l'homme. 

La  parole  victorieuse  des  missionnaires  était  appuyée  par 
le  don  des  miracles,  non  moins  nécessaires  alors  qu'au  temps 
de  saint  Séverin  et  dans  les  origines  du  christianisme.  —  La 
plupart  des  missionnaires  allemands  s'adressaient  d'abord  à 
Rome  pour  demander  les  pleins  pouvoirs  nécessaires  dans 
un  si  vaste  projet  :  de  là  vient  qu'un  si  grand  nombre  d'entre 
les  églises  érigées  alors  sont  placées  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre.  C'est  là  un  des  côtés  les  plus  remarquables  de  la  con- 
version des  peuples  germains.  L'unité  régnait  ainsi  dans  les 
travaux  de  ces  hommes  innombrables  venus  de  tous  les  coins 
du  globe,  et  ce  concert  des  volontés  leur  donnait  une  autorité 
qui  imposait  à  tous ,  mais  particulièrement  aux  hommes  in- 
cultes. 

Les  princes  francs  protégeaient  les  missionnaires  et  les 
recommandaient  aux  ducs,  aux  comtes  et  autres  personnes 
notables  de  l'empire.  Cette  protection  s'étendait  jusqu'aux 
moyens  de  subsistance.  Quelquefois,  dans  les  cas  de  résis- 
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tance,  on  forçait  les  infidèles  à  embrasser  la  foi.  Le  premier 
exemple  en  ce  genre  se  présenta  sous  saint  Amand,  qui  tra- 
vailla à  la  conversion  des  Germains  dans  les  Pays-Bas  actuels 
pendant  la  première  moitié  du  septième  siècle.  Aussi  les 
conversions  des  Saxons  sont-elles  particulièrement  remar- 
quables sous  ce  rapport.  A  cette  exception  près^  l'histoire 
n'enregistre  aucun  fait  de  coaction  physique.  Parlons  main- 
tenant de  chaque  tribu  germaine  en  particulier. 

1.  Les  Bavarois^. 

L'entrée  des  Bavarois  dans  l'Eglise  chrétienne  eut  lieu 
pendant  le  développement  de  la  puissance  des  Francs.  Après 
la  défaite  définitive  des  Allemands  et  la  ruine  du  royaume 
bourguignon,  les  Francs,  à  partir  de  534^  régnèrent  sur  la 
Yindélicie,  la  Norique  et  la  Rhétie.  C'est  à  dater  de  là  que  le 
christianisme  fut  véritablement  transplanté  de  la  France,  ou 
de  la  tribu  des  Francs,  parmi  les  autres  tribus  germaines 
qui  résidaient  sur  le  sol  d'Allemagne. 

En  577,  la  ville  de  Worms  possédait  dans  la  personne  de 
Rupert,  ou  lïrodbert,  un  évêque  distingué.  Il  sortait  de  la 
famille  royale  des  Francs  et  était  orné  de  toutes  les  vertus 
sacerdotales.  Sa  réputation  fut  surtout  propagée  par  l'éner- 
gique éloquence  de  ses  discours.  De  toutes  parts  des  Alle- 
mands accouraient  à  Worms  pour  l'entendre,  pour  rafraîchir 
et  retremper  leurs  âmes  dans  cette  parole  qui ,  en  donnant 
la  foi  à  l'intelligence,  versait  la  consolation  dans  les  cœurs. 
La  renommée  de  cet  homme  retentit  jusqu'aux  oreilles  de 

•  Monumenta  Boka,  vol.  I-XXXVII.  Monaci,  1703-1864  {M.  Boic.  nova 
collectio).  —  E.-T.  RiuUiarî,  Aelteste  Geschiclite  Bai/enis  bis  752,  und  der 
in  neuester  Zeit  zum  Kœnigreiche  Buyern  gehœrigen  Provinzen  Schwaben, 
Rheinland  und  Franken.  Hatnb  ,  1841.  —  M. -T.  Coutzcn  ,  Gesc/iichfe 
Boyenis,  Mûust.,  1853  (iiidi{iu(;  les  ouvrages  à  consulter  sur  chaque  partie). 

—  J.-E.  Kocli-Sternfeld,  Begrinidungen  ZU7'  œltesten  Profan-und  Kirclien- 
Geschichte  von  Buyevn  und  Oesterveich;  ans  den  neuern  und  ncuesten 
Verhandlungen  iiber  das  wahre  Zeitalter  und  die  Wirksamkeit  des  heil. 
Riipert,  etc.,  mit  don  Direktoriwn  zur  cinschlœgigen  Literatur  und  ihren 
Quel/en.  Rgsb  ,  1854.  —  Kocli-Sternfeld ,  Das  Christenthum  und  seine 
Ausbreitung  vom  Beginn  bis  zum  viii  Jahrhundevt,  inshes.  in  den  Alpèn, 
zwischen  Rhein  und  Donau,  allm,  dnrc/i  14  Bislhûmer  gewahrt.  Regsb., 
1855.  —  (A.  Niederinayer,  Das  Mœfïc/it/mm  in  Bojuwarien.  Landsli.,  1859.) 

—  K.-St.,  Ueber  das  wahre  Zeitalter  der  Wirksamkeit  des  lil.  Rupert  in 
Bayer n,  1850. 
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Tliéodon,  duc  de  Bavière^  qui  le  fit  mander  à  ^  cour  pour  y 
prêcher  l'Evangile.  Rupert  accéda  à  sa  demande  et  envoya 
des  exprès  pour  lui  annoncer  sa  prochaine  venue.  Arrivé  à 
proximité  de  Ratisbonne,  résidence  du  duc  de  Bavière,  il  vit 
venir  à  sa  rencontre,  suivi  de  toute  sa  cour,  le  duc  Théodon, 
qui  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Théodon  se  convertit,  et 
avec  lui  plusieurs  personnes  nobles  et  roturières,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  la  courte  biographie  de  saint  Riipert.  Le 
saint  apôtre  se  dirigea  ensuite  vers  la  Pannonie  en  suivant 
le  cours  du  Danube.  Il  prêcha  aussi  sur  les  rives  de  l'Enns. 
Il  s'agissait  alors  de  choisir  l'emplacement  d'un  évêché. 
Saint  Rupert  avait  ouï  dire  qu'il  subsistait  dans  les  mon- 
tagnes, dans  l'antique  Juvavia  des  Romains,  près  de  Salz- 
bourg,  des  restes  imposants  de  vastes  et  magnifiques  édifices. 
Il  y  alla  pour  s'assurer  de  l'état  des  lieux.  Il  trouva  des  ruines 
gigantesques^  perdues  dans  des  broussailles  et  des  forêts. 
Il  pria  Théodon  de  lui  accorder  ce  terrain  afin  de  le  défricher 
et  d'y  construire  une  église.  Le  duc  y  consentit  volontiers. 
Plusieurs  autres  demandes  furent  accueillies  de  Théodon  avec 
la  même  bienveillance.  Rupert  retourna  dans  son  évêché  de 
Worms,  et  revint  accompagné  de  douze  coadjuteurs,  pour 
instruire  et  convertir  au  loin  le  peuple  bavarois.  Des  temples 
furent  érigés  partout.  Rupert,  sentant  sa  fin  approcher,  re- 
tourna à  Worms,  sa  ville  natale,  où  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
en  618  selon  les  uns,  en  623  selon  d'autres.  Rupert  est  donc 
justement  vénéré  comme  l'apôtre  de  la  Bavière.  Il  avait  ins- 
titué à  Salzbourg  un  couvent  de  bénédictins  et  un  couvent 
de  nonnes,  sans  parler  de  plusieurs  autres  fondations. 

I/antique  tradition  de  Salzbourg,  de  même  que  les  plus  anciens  auteurs 
disent  que  saint  Rupert  arriva  de  Worms  on  Bavière  dans  la  première 
moitié  du  sixième  siècle  ;  suivant  Baronius,  Papebroch,  Brunner,  Rader,  etc., 
ce  serait  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  et  il  serait  mort  en  623.  Mabillon  et 
Hansiz  après  lui  ont  accrédité  et  presque  imposé  l'opinion  qu'il  y  arriva  à 
la  fin  du  septième  siècle,  et  mourut  le  27  mars  718,  ou,  suivant  les  plus 
récents  champions  de  ta  système,  entre  les  années  705  et  710.  Cette  der- 
nière assertion  s'appuie  sur  la  Vie  de  saint  Rupert,  écrite  ei)tre  871  et  883; 
d'après  ce  calcul,  Rupert  serait  arrivé  à  Ratisbonne,  sur  l'invitation  du 
duc  Théodon  II,  la  deuxième  année  du  règne  de  Childebert  (III,  <iui, 
en  C95-711,  régnait  sur  tout  l'empire),  par  conséquent  en  G9G. 

L'ancienne  tradition  a  été  défendue  par  Koch  -  Sternfeld ,  Rupert 
MittermuUer,  etc.  Gfrœrer  est  de  l'avis  d'Hausiz.  Dernièrement  le  docteur 
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Friedrich  (Das  iSahre  Zeitalter  des  h.  Ruperts...  Rarab.,  1866,  02  p.)  a 
tenté  de  prouver  que  saint  Rupcrt  était  arrivé  en  Bavière  dans  la  pre- 
mière moitié  du  sixième  siècle,  vers  536-540,  et  qu'il  transféra  l'évèch''; 
de  Lorch  à  Salzbourg.  Précédemment ,  on  admettait  un  archevêché  de 
Lorch,  transféré  ensuite  à  Passau.  Dummler  a  suffisamment  établi  que  les 
lettres  pontificales  y  relatives,  du  temps  de  Piligrim,  sont  apocryphes*. 

En  591  ,  un  synode  tenu  sous  Sévérus  ,  archevêque  schismatiquo 
d'Aquilée,  disait,  dans  une  lettre  à  l'empereur  Maurice  :  «  Si  ce  mouve- 
ment n'est  pouit  comprimé  ,  aucune  de  nos  Eglises  ne  permettra  plus 
après  notre  mort  que  nos  successeurs  reçoivent  la  consécration  à  Aquilée. 
Les  archevêques  de  la  Gaule  étant  rapprochés,  ils  iront  sans  doute  leur 
demander  la  consécration,  et  ainsi  se  dissoudra,  sur  votre  propre  terri- 
toire, la  métropole  d'Aqnilée,  par  laquelle,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous 
possédez  des  Eglises  parmi  les  païens;  car  il  est  arrivé  déjà,  il  y  a 
quelques  années,  que,  dans  trois  Eglises  de  notre  diocèse  [Beconiensi 
[Petavion.],  Tiburniensi  et  Angustana) ,  dans  les  évèchés  de  Petlau , 
ïiburnia  et  Augsbourg,  des  évoques  gaulois  ont  institué  des  premiers 
pasteurs  ;  et  si  les  empiétements  faits  sur  nous  n'avaient  pas  été  arrêtés 
par  ordre  de  l'empereur  Justinien,  des  évèques  de  la  Gaule  se  seraient 
introduits  dans  la  plupart  de  nos  Eglises.  » 

Aiusi,  au  temps  de  Justinien,  des  évêques  de  la  Gaule  avaient  été  sacrés 
pour  trois  évêchés  ai)partenant  au  diocèse  patriarcal  d'Aquilée.  C'étaient  : 
Pettau,  sur  la  frontière  de  la  Norique  et  de  la  Panuonie,  dont  le  premier 
évêque  connu  de  nous  fut  le  martyr  Victorin;  Tiburnia,  aux  sources  de 
la  Drau,  dans  la  Carinlhie  :  il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Séverin, 
que  le  prêtre  Paulin  fut  élu  évoque  de  Tiburnia;  enfin  Augusta,  nom  de 
plusieurs  villes  anciennes,  et  que  nous  entendons  ici  d'Augsbourg,  bien 
que  les  historiens  de  ce  diocèse  placent  son  origine  vers  la  fin  de  ce 
siècle.  Lorch  aussi  portait  le  surnom  d'Augusla  (Laureacensis),  et  on  ne 
peut  guèi'e  douter  que  cet  évêché  appartînt  au  diocèse  d'Aquilée. 

C'était  ou  dans  les  premiers  temps  de  Justinien,  ou  avant  lui  que  des 
évêques  gaulois  avaient  commis  ces  soi-disant  empiétements  que  l'em- 
pereur aurait  arrêtés.  Nous  arrivons  ainsi  avant  la  querelle  des  Trois- 
Chapitres,  avant  543,  du  moins  avant  555,  alors  que  Milan  et  Aquilée 
étaient  déjà  schismatiques ,  c'est-à-dire  séparés  de  l'Eglise  romaine  '. 

Les  conquêtes  évangéliques  des  missionnaires  francs  dans  les  pays  du 
Danube  vont  certainement  de  pair  avec  l'extension  de  la  puissance  des 
Francs  dans  l'Alemannie ,  la  Rhétie  et  dans  la  direction  de  l'est.  En  531, 
la  Thuringe  fut  soumise  aux  Francs  ;  de  534  à  535,  ce  furent  les  Alemanns, 
dont  l'inlluence  s'étendit  alors  sur  l'ancienne  Rhélie  et  la  Norique.  Après 
Clovis,  l'Austrasie  fut  gouvernée  par  Théodoric  l"  (511-534),  Théodebert  I" 
(534-548)  et  Théodebald  (548-555).  Justinien,  écrivant  à  Théodebert  au 
commencement  de  son  règne,  lui  reprochait  que  son  père  avait  dévasté 
les  églises.  Théodebert  lui  répondit  :  «  Non  loca  sacrosancta  destituit,  sed 

*  E.  Dummler,  Viligrim  v.  Passau,  u.  d.  Erzb.  Lorch.,  196  p.  Leipz., 
1854. 

*  Voir  tome  I,  p.  490,  de  la  présente  Histoire. 
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magis  paganoriim  consumpta  excidio,  suis,  Christo  auctore,  temporibus  in 
meliori  culmine  revocavit.  »  —  «  Il  n'a  pas  dévasté  les  lieux  saints,  mais 
il  a  donné,  Dieu  aidant,  un  lustre  nouveau  à  ceux  qui  avaient  été  saccagés 
par  les  païens.  »  Théodebert  se  vantait  lui-même  de  soutenir  et  de  propager 
le  christianisme. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  à  Justinien ,  vers  540,  il  fait  ressortir  que 
l'agrandissement  de  sa  puissance  est  en  même  temps  un  agrandissement 
du  christianisme  :  «  Sachant  que  votre  grandeur  impériale  se  réjouit  des 
progrès  des  catholiques,  nous  vous  communiquons,  selon  votre  désir,  ce 
que  Dieu  nous  a  de  nouveau  accordé  »  (en  territoires).  Il  dit  que  son  em- 
pire s'étend  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie,  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer  :  «  Per  Danubium  et  limitem  Pannoniae  usque  in  Oceani  liltoribus , 
custodiente  Deo,  dominatio  nostra  porrigitur.  »  En  soumettant  les  Alemanns, 
ce  prince  entrait  en  contact  avec  la  Rhétie  et  la  Norique,  l'Autriche  ac- 
tuelle, jusqu'au  voisinage  de  la  mer  Adriatique.  Les  anciens  évêchés  d'Augs- 
bourg,  Lorch,  Pettau  et  Tiburnia  faisaient  alors  partie  de  ce  territoire  ^ 
Les  archevêques  gaulois,  comme  c'était  leur  devoir,  y  instituèrent  des 
évêques,  et  la  faction  n'eut  lieu  que  dans  les  premiers  temps  de  Justinien, 
c'est-à-dire  que  les  évêques  de  Pettau  et  de  Tiburnia  furent  de  nouveau 
sacrés  à  Aquilée  (peut-être  aussi  ces  évêchés  furent-ils  supprimés  par  les 
incursions  des  Avares  et  des  Slaves  méridionaux. 

Tout  indique  que  ces  faits  se  passaient  entre  les  années  538  à  540.  C'est 
précisément  dans  ces  années  que  nous  cherchons  un  apôtre  des  Bayoariens 
envoyé  par  lesFrancs.  La  Vita pjnmigenia  de  saint  Rupert  émane  de  la  fin 
du  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  est  postérieure  de  trois  siècles, 
s'il  est  vrai  que  saint  Rupert  vécut  au  sixième  siècle.  Cette  Vie  ne  mé- 
rite pas  toujours  une  confiance  absolue.  Les  faits  dignes  de  créance  sont 
ceux  qui  sont  confirmes  par  d'autres  données,  ou  qui  les  complètent  et 
les  expliquent.  Cette  Fze,  après  avoir  rapporté  que  l'évêque  Rupert  se 
rendit  de  Worms  à  Ratisbonne  sur  la' demande  du  duc  Théodon,  qu'il  le 
baptisa  et  instruisit  dans  la  foi,  lui  elles  siens,  cette  Vie  ajoute  que  le  saint 
alla  prêcher  l'Evangile  sur  le  Danube  jusqu'aux  frontières  de  la  basse 
Pannonie,  et  que  revenu  longtemps  après,  il  se  rendit  à  Lorch  et  guérit 
par  sa  prière  et  dans  la  vertu  du  Seigneur  plusieurs  infirmes  et  malades  : 
«  Per  alveura  Danubii  usque  ad  fines  Pannoniae  inferioris  spargendo  semina 
vitœ  navigando  iter  arripuit,  sicque  tandem  revertens  ad  Lauriacensem 
pervenit  civitatem.  »  Ce  récit  complète  les  renseignements  précédents. 
Nous  y  voyons  de  plus  par  qui  et  comment  les  Francs  propagèrent  le  chris- 
tianisme jusqu'aux  limites  de  leur  territoire,  qui  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Pannonie  et  de  là  jusqu'à  la  mer.  C'est  dans  cet  espace  et 
jusqu'aux  limites  de  la  Pannonie  inférieure  que  Rupert  fit  ses  courses  évan- 
géliques.  Pettau  n'était  pas  loin  des  bornes  de  la  Haute  et  de  la  Dasse 
Pannonie.  Il  est  probable  que  Rupert  y  établit  un  évoque.  Il  n'est  pas  dit 
qu'il  revint  par  le  Danube.  Il  se  peut  qu'il  parcourut  dans  tous  les  sens  le 
nouveau  territoire  des  Francs,  qu'il  se  rendit  dès  lors  de  Pettau  àTiburne 

^  F.-X.  Mayer ,  Tiburnia  und  die  œltesfen  Bischœfe  in  Buycrn  ans 
rœmischer  und  agilolfinrjischer  Zeit,  Rgsb.,  1834. 
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OU  à  Lurii  dans  la  Haute  Garinthie  et  qu'il  y  sacra  un  évêque.  Après  un 
long  séjour  à  Lorch,  il  alla  construire  sur  le  Walchensée  une  petite  église 
en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Il  y  apprit  qu'un  lieu  du  même  nom,  situé 
sur  le  fleuve  Juvava ,  était  en  ruines  et  enseveli  dans  les  broussailles. 
Cette  ville  avait  été  détruite  en  477  par  les  Hérules,  qui  avaient  égorgé  le 
prêtre  Maxime  et  plusieurs  autres.  Depuis  deux  âges  d'homme,  l'antique 
Juvavia  était  couverte  d'arbres  et  de  buissons.  Ici,  à  Salzbourg,  Rupcrt 
fonda  un  nouvel  évêché,  ou  y  transporta  celui  de  Lorch,  La  suite  justifie 
cette  translation,  car  peu  de  temps  après  Lorch  fut  détruite  par  les  Avares. 
L'évèché  nouveau  ou  renouvelé  de  Salzbourg  resta  eu  relation  de  dépen- 
dance avec  Worms  et  avec  l'Eglise  franque,  tandis  que  Pettau  et  Tiburuia, 
tant  qu'ils  subsistèrent,  retombèrent  sous  la  juridiction  d'Aquilée,  à  cause 
de  leur  voisinage,  comme  le  prouve  le  synode  de  579. 

On  conteste  qu'un  duc  Théodon  ait  régné  en  Bavière  vers  540.  Koch- 
Sternfeld  croit  avoir  établi  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de  sept  ducs  bavarois 
du  nom  de  Théodon,  ni  moins  de  quatorze  évêchés  érigés  avant  Salzbourg 
dans  les  pays  alpestres.  Suivant  lui,  Rupert  aurait  été  appelé  par  Théo- 
don  III,  vers  550,  sinon  plus  tôt,  et  serait  mort  en  023  seulement ,  c'est- 
à-dire  après  une  vie  active  de  73  ans.  Or,  les  différents  ducs  de  ce  nom 
peuvent  se  placer  ailleurs  que  dans  le  septième  ou  le  huitième  siècle.  — 
Les  chrétiens  de  la  Bajoarie  appartenaient  au  diocèse  de  Salzbourg,  tandis 
que  bientôt  après  les  Avares  opposèrent  dans  l'est  une  barrière  à  l'exten- 
sion du  christianisme.  Après  l'entrée  des  Lombards  en  Italie,  en  508,  les 
Avares  occupèrent  le  pays  jusqu'à  l'Enns,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  facile 
de  croire  aux  travaux  évangéli(iues  de  saint  Rupert  dans  le  temps  de  leur 
domination. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  petite  église  du  Walchensée,  ni  la  nouvelle 
église  et  le  couvent  de  Salzbourg  qui  étaient  dédiés  à  saint  Pierre,  mais 
auàsi  l'église  cathédrale  de  Worms.  L'église  Saint-Pierre  est  également  la 
plus  ancienne  église  de  Vienne;  vient  ensuite  celle  de  saint  Rupert.  Il  en 
est  de  môme  à  Ratisbonne  *. 

Ces  paroles  qu'écrivait  le  roi  Théodebert  en  540  :  «  Per  Danubium  et 
limitem  Paunoniœ  usque  in  Oceani  littoribu&dominatio  nostra  porrigitur,  » 
langage  qu'aucun  roi  franc  ne  pouvait  plus  tenir  avant  l'ère  de  Gharle- 
magne  ;  ces  autres  paroles  de  la  Vif  a  primigenia  :  «  Vir  Domini  per  alveum 
Danubii  usque  ad  fines  Pannouire  inferioris  spargendo  semina  vilm  iter 
arripuit  ;  »  celles-ci  enfin  du  synode  de  591  :  «  Ante  annos  fieri  cœperat 
et  in  tribus  Ecclesiis  noslri  concilii ,  Becon.  (Petavion.),  Tibumensi*  et 


*  Filz,  IJeber  das  wahre  Zeitalter  der  WirksamkeH  des  fieil.  Rupert  in 
Bayevn.  Sulz.,  1831.  —  J.-G.  Koch-Sternfold  ,  Ucber  das  irahrc  Zeitalter 
des  heil.  Rupert.  Wien.,  1851;  Dessen  Ber/rihidunyen  zur  œltesten  Profan- 
iind  Kirc/iengeschicfife  voji  Bayern  und  Oesterreich  ;  aus  den  Verhandlungen 
ûber  Rupert.  Rg&b.,  1854.  —  F.  Blumberger,  Ueber  die  Fraye  des  Zeital- 
ters  des  heil.  Rupert.  Wien,  1853.  —  R.  MitlermûUer,  Das  Zeitalter  des 
heil.  Rupert.  Slraubg.,  1855. 

•  L'emplacement  de  Tiburnia  fut  occupé  dans  la  suite  par  Maria-Saal , 
puis  par  Gurck  dans  l'archevêché  de  Salzbourg. 
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Augustana  Galliarum  episcopi  constituerant  sacerdoles  ;  »  ces  paroles  se 
complètent  et  s'éclairent  mutuellement;  sans  l'intervention  de  Justinien, 
des  évêques  gaulois  se  seraient  insinués  dans  la  plupart  des  évêchés  du 
diocèse  d'Aquilée.  Si  nous  comparons  ensemble  ces  trois  récits  émanés 
d'époques  et  de  pays  différents,  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Allemagne, 
nous  verrons  qu'ils  se  confirment  les  uns  les  autres.  Nous  sommes  reportés 
aux  années  534-546.  Ainsi  s'explique ,  ce  qui  est  invraisemblable  en  soi, 
que  Rupert  ait  pénétré  dans  la  Pannonie. 

Chaque  peuple  nouvellement  converti  envoyait,  dans  le  temps  de  sa  pre- 
mière ferveur,  des  messagers  de  la  foi  dans  d'autres  contrées."^  Les  Francs, 
dont  la  conversion  était  récente,  étendirent  les  conquêtes  du  christianisme. 
De  696  à  740,  ce  premier  zèle  était  depuis  longtemps  refroidi.  Saint  Boni- 
face  ,  et  après  lui  Charlemagne  et  ses  aides,  relevèrent  l'Eglise  franque 
affaiblie  et  chancelante.  —  Dans  tout  ce  qui  est  raconté  de  Rupert,  il  n'y  a 
d'inexact  que  l'endroit  où  il  est  dit  qu'il  arriva  en  Bavière  la  seconde  année 
de  Ghilpéric  1er  ou  II,  ou  plutôt  la  seconde  année  du  règne  de  Théodebert. 
On  comprend  la  possibilité  d'une  telle  erreur  trois  siècles  après  la  mort 
de  saint  Rupert.  Salzbourg  ne  pouvait  conserver  aucun  souvenir  des  rois 
francs.  —  Qu'on  se  rappelle  enfin  que  la  fermeté  catholique  de  la  reine 
Théodolinde ,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  suppose  la  présence  de  mission- 
naires en  Bavière. 

On  se  figure  sans  peine  qu'une  tribu  aussi  considérable  ne 
pouvait  pas,  dans  le  laps  d'environ  vingt  ans^  être  détachée 
du  paganisme  et  imprégnée  de  la  vie  chrétienne  au  point  de 
ne  plus  rien  conserver  de  sa  première  religion  ^  d'autant 
moins  que  les  Bavarois  étant  alors  en  guerres  incessantes 
avec  les  Avares,  ceux-ci  s'élançaient  fréquemment  des  rives 
du  Danube  par  bandes  nombreuses  et  puissantes ,  semaient 
partout  la  destruction  et  renversaient  souvent  les  établisse- 
ments du  christianisme.  Telle  était,  vers  652 ,  la  situation  de 
l'Eglise  en  Bavière,  lorsqu'un  missionnaire  français,  saint 
Emmeram*,  pénétra  de  nouveau  dans  ce  pays.  Emmeram 
s'était  donné  à  Dieu  dès  sa  première  jeunesse,  et  devint  plus 
tard  évêque  d'une  ville  que  nous  ignorons.  Après  s'être 
choisi  un  successeur,  il  franchit  le  Rhin  et  le  Danube  et  alla 
en  Pannonie  travailler  à  la  conversion  des  Avares.  Arrivé  à 
Ratisbonne,  le  duc  Théodon,  à  qui  il  fut  présenté,  lui  montra 


*  G.   Scholliner,    Uehcv  cl.    Vaterland ,  das  Episcopat  und  Mariyrium 
des  heil.   Emmeram,  dans  Westenrioder,    Histor  Beitrœye ,    t.   II  et  III. 

—  Strauss,   Lehen    des   heil.    Em,meram.    Ldsh.,   1830.   —    Aribo ,    Vila 
Emmerami  ap.  Acta  sanct.,  22  septembre,  t.  VI,  septembre,   p.  474-486. 

—  Arnolfus  (Arnoldus)  Vohburcj.,   de   miraculis   S.    Emmerami ,  lib.    II, 
ap.  Wertz,  Script.,  IV,  p.  543-574,  édit.  Waitz.  —  Rottberg,  11,  189-193. 
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rimpossibilité  d'exécuter  son  dessein  ;  les  deux  rîves  de  l'Enns 
étaient  complètement  dévastées  par  les  Avares  ;  nulle  sécu- 
rité; toute  escorte,  si  puissante  qu'elle  fût,  serait  incapable 
de  le  protéger  ;  il  ferait  mieux  de  rester  en  Bavière  et  de  tra- 
vailler à  y  atTermir  le  christianisme.  Saint  Emmeram,  en  effet, 
y  trouva  encore  des  importants  vestiges  d'idolâtrie,  aussi  bien 
dans  les  idées  que  dans  les  habitudes  et  mœurs  populaires. 
Parcourant  les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  il  annonça 
l'Evangile  avec  toute  l'énergie  dont  il  était  capable,  et  aida 
beaucoup  au  progrès  du  christianisme  en  Bavière.  Tl  se  con- 
sacrait même  à  l'instruction  de  personnes  particulières  et 
leur  expliquait  la  religion  en  détail  ;  son  ministère  était  à  la 
fois  général  et  individuel.  Après  avoir  passé  trois  années  en 
Bavière ,  il  résolut  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome.  Il  ve- 
nait de  prendre  congé  de  la  cour  de  Ratisbonne  et  avait  déjà 
fait  quelque  chemin ,  lorsqu'un  fils  du  duc ,  Lampert  ou 
Landbert ,  courut  après  lui  et  le  retint.  Une  princesse  de 
Bavière  avait  été  séduite  par  un  chevalier  bavarois,  un  comte 
peut-être.  Emmeram  étant  parti,  et  cette  princesse  croyant 
sans  doute  qu'il  était  impossible  de  l'atteindre,  et  en  tout  cas 
qu'on  ne  l'inquiéterait  point,  le  donna  pour  l'auteur  de  sa 
chute.  Lampert  en  fut  tellement  révolté  qu'il  maltraita  horri- 
blement le  saint,  lui  arracha  les  yeux,  lui  coupa  le  nez  et  les 
oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  Emmeram,  réduit  à  cet  état, 
fut  emporté  à  douze  milles  de  là  et  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber. 

Aribon,  quatrième  évêque  de  Frising,  au  temps  de  Cbarle- 
magne,  a  laissé  une  biographie  de  saint  Emmeram,  qui  ren- 
ferme quantité  de  faits  peu  dignes  de  créance.  D'après  cette 
biographie,  le  saint  aurait  avoué  le  délit  afin  d'épargner  les 
reproches  et  les  cbâtiments  au  vrai  coupable.  Cela  est-il 
vrai  ? 

On  cite  encore  comme  missionnaires  de  la  Bavière  Eusta- 
sius  et  Agilus,  qui  seraient  également  venus  du  royaume  des 
Francs  pour  combattre  la  secte  de  Bonosus.  Tout  cela  est  fort 
douteux ,  car  leur  itinéraire  tracé  dans  la  vie  de  sainte  Sala- 
berge  ne  permet  pas  d'y  placer  la  Bavière.  Les  Bavarois  n'y 
sont  pas  nommés  Bajoariens  ou  Ba  jowariens,  mais  ils  portent 
le  nom  étrange  (de  Baicariens,  que  nous  ne  voyons  nulle  part 
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ailleurs  donner  aux  Bavarois.  Nous  devons  donc  rejeter  ce 
voyage  *. 

Un  autre  personnage  remarquable  pour  les  Bavarois  est 
saint  Corbinien ,  qui  arriva  dans  ces  contrées  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  en  7d8  ou  719.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  avait  fui  le  tumulte  du  monde  et  s'était  retiré  dans 
une  solitude  profonde,  pour  s'y  vouer  à  la  contemplation  des 
choses  divines  et  s'y  rendre  capable  de  promulguer  et  d'ac- 
complir sur  la  terre  les  lois  d'un  monde  supérieur.  Déjà  le 
renom  de  sa  sainteté  avait  attiré^  de  loin  comme  de  près,  dans 
sa  retraite  établie  près  de  Paris,  des  multitudes  innombrables. 
Plusieurs  de  ses  visiteurs  furent  ramenés  dans  de  meilleures 
voies ,  et  quiconque  l'avait  approché  s'en  retournait  plein  de 
forces  et  prêt  à  changer  de  vie.  Contrarié  de  cette  affluence, 
non  moins  que  des  présents  qu'on  lui  offrait  de  toutes  parts, 
il  se  rendit  à  Rome  et  conjura  le  pape  de  lui  indiquer  une 
solitude  où  il  pourrait  vivre  selon  son  attrait.  Le  pape  n'entra 
point  dans  ses  vues.  Sachant  avec  quelle  rare  et  merveilleuse 
vertu  il  agissait  sur  les  esprits,  il  le  nomma  évêque  et  le 
chargea  de  parcourir  le  royaume  des  Francs,  qui  se  trouvait 
alors  dans  un  état  déplorable,  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
Corbinien,  par  esprit  d'obéissance,  accepta  la  commission  du 
pape.  11  passa  plusieurs  années  dans  le  royaume  des  Francs, 
affermissant  les  uns  dans  la  piété  et  dans  toute  espèce  de 
bonnes  œuvres ,  versant  dans  les  autres  les  premières  se- 
mences de  la  rehgion,  effrayant  les  pécheurs  par  la  crainte 
des  châtiments  de  l'autre  vie ,  répandant  en  un  mot,  dans  la 
société  allanguie  et  ravalée  des  Francs,  des  étincelles  de  vie 
spirituelle  qui  devaient  se  développer  dans  la  suite.  Corbinien 
voulut  retourner  à  Rome  pour  demander  au  pape  de  le  dé- 
charger de  ce  fardeau,  afin  qu'il  pût  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  à  la  pénitence  et  à  la  contemplation  dans  la  paix  de  la 
solitude.  Il  traversa  la  Bavière  et  s'y  arrêta  quelque  temps 
pour  prêcher.  Il  allait  poursuivre  sa  route,  lorsqu'il  fut  de 
nouveau  sollicité  de  se  vouer  au  service  de  l'Eglise  :  dans  le 
cas  où  il  ne  voudrait  pas  rester  volontairement,  des  senti- 

1  Retlberg,  II,  p.  180-189.  —  Jonas,  Vita  Eustâsii,  ap.  MabilloD ,  Acia 
sanct.,  0.,  Beu.,  II,  117;  Vita  Ayili,  ibid.,  p.  319.  —  Vita  Salahergœ, 
ibid.,  p.  424. 
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nelles  étaient  chargées  de  l'arrêter  quand  il  passerait  dans 
le  royaume  des  Francs.  Ces  ordres  avaient  été  donnés  par  la 
cour  ducale,  tant  la  Bavière  affectionnait  cet  homme  et  la  na- 
ture de  ses  travaux.  Il  resta  donc  en  Bavière,  travailla  par- 
tout et  fonda  l'évêché  de  Frising*.  Le  duc  allait  au  devant 
de  tous  ses  désirs,  même  dans  les  cas  où  saint  Corhinien  avait 
à  flétrir  les  désordres  de  sa  cour,  comme  lorsqu'il  attaqua  un 
mariage  illégitime  et  demanda  sa  rupture.  On  pourrait  citer 
d'autres  faits  analogues  qui,  tout  en  lui  attirant  quelques 
persécutions,  n'entravèrent  pas  son  action  bienfaisante. 

Tels  sont  les  trois  hommes  auxquels  la  Bavière  est  rede- 
vable de  sa  religion.  Grégoire  II,  en  716,  y  envoya  des  légats 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  religieuses.  Plusieurs  mission- 
naires y  travaillèrent  encore  dans  la  suite,  mais  ne  comptent 
point  parmi  les  premiers  fondateurs  de  l'Eglise  bavaroise. 

2.  Les  Alemanns  et  les  Suèves^. 

Si  l'on  regardait  seulement  à  l'érection  de  quelques  évêchés, 
les  Alemanns  pourraient  passer  pour  les  premiers  chrétiens 
d'Allemagne,  car  nous  en  trouvons  de  meilleure  heure 
parmi  les  Alemanns  et  les  Suèves  (  deux  noms  synonymes  ) 
que  parmi  les  Bavarois.  Le  canton  d'Argovie  (Suisse)  possé- 
dait une  ville  du  nom  de  Yindonissa,  où  résidait  depuis  long- 
temps un  évêque  quand  les  Bourguignons  s'en  emparèrent. 
Il  se  peut  toutefois,  que  l'arrivée  de  l'évêque  ait  coïncidé 
justement  avec  celle  des  Bourguignons.  Cet  évêque  était  Bu- 

*  Vita  S.  Corbiniani  Frisingensis  episc.  i  (mort  vers  730),  auctorc  Aribone 
episc.  IV  Frising.  (mort  en  784);  ap.  K.  Meichelbeck,  Historia  Frisingens., 
2  vol.  in-fol.  Augsb.,  1724-1729,  I,  il,  p.  3.  —  F.-X.  Sulzbeck,  Leben  des 
heil.  Corbinian.  Rgsb,,  1843.  —  Rettberg,  11,  213-217.  —  M.  Bûdiuger, 
Zur  Kritik  ultbaijcr.  Geschichte,  1837.  Ans  den  Sitzungsberic/iten  der 
Wiener  Akad.  23.  (Budiugcr  essaie  également  de  prouver  qu'Eustasius  et 
Agilus  n'ont  pas  été  en  Bavière.)  —  Id.,  Oeslerr.  Geschichte,  I,  Lxxxv, 
xciv  (cxl). 

*  J.-F.  Huschberg,  Geschichte  der  Alemannen  und  Franken  bis  Chlodwig. 
Sulzb.,  1840.  —  J.  Iléfelé,  Geschichte  der  Einfiïhrung  des  Christenthums 
im  siidwest lichen  Deutschland ,  besonders  in  Wurtemberg.  Tiib.,  1837.  — 
Cb.-Fr.  Stœlin,  Wûrtembergische  Geschichte,  t.  I.  Stiiltg.,  1841.  —  Gess, 
Versuch  einer  kirchlich-politischen  Landes-u.  Culturgeschichte.  -  Reltberg, 
II,  4-112.  —  J.-G.  Sauter,  Kirchc/iyeschichte  Schwabens  bis  zur  Zeit  der 
Huhenstaufen.  Nœrdl.,  1864. 
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bulcus*  (534).  Sous  les  Bourguignons^  l'activité  des  évêques 
catholiques,  surtout  parmi  les  païens,  fut  très-restreinte  et 
pour  ainsi  dire  nulle.  Après  la  ruine  de  leur  empire,  le  siège 
épiscopal  fut  transféré  de  Yindonissa  à  Constance  :  c'était  en 
533,  sous  Clotaire  I".  Maxime  fut  le  premier  évêque  de  Cons- 
tance. De  la  Forêt-Noire  jusqu'à  Ulm,  en  suivant  le  cours  du 
Danube,  le  christianisme  ne  fit  que  d'imperceptibles  progrès. 
Soit  inactivité  dans  les  premiers  évêques  de  Constance ,  soit 
tout  autre  motif,  ses  succès  jusqu'à  la  fm  du  sixième  siècle 
et  au  commencement  du  septième  ne  furent  pas  aussi  rapides 
qu'on  l'aurait  souhaité. 

Vers  la  même  époque ,  les  Irlandais  abordèrent  dans  ces 
contrées.  Un  des  plus  doctes  prêtres  de  l'Irlande,  Bangor, 
qui  avait  vécu  longtemps  dans  un  monastère,  éprouvait  le 
besoin  irrésistible  de  mettre  le  pied  sur  le  continent.  On  linit, 
non  sans  difficulté,  par  le  lui  permettre.  Suivant  la  coutume 
de  ce  temps,  il  se  mit  à  la  tête  de  douze  individus  qui  parta- 
geaient ses  vues  et  se  sentaient  animés  du  même  zèle  que 
lui.  Entrés  en  590  dans  le  royaume  des  Francs,  ils  y  trou- 
vèrent  encore  des  étincelles  de  foi,  mais  la  morale  chrétienne 
y  avait  complètement  disparu,  suivant  ce  qui  est  rapporté 
dans  la  Yie  de  saint  Colomban.  Un  vaste  champ  s'ouvrait 
donc  au  zèle  de  ce  dernier  ^  et  de  ses  compagnons ,  et  ils  y 
déployèrent  la  même  ardeur  que  saint  Rupert  et  autres  mis- 
sionnaires. Colomban  se  fixa  définitivement  dans  les  Yosges 
où  il  fonda  le  monastère  de  Luxeuil  ;  mais  comme  il  reprocha 


*  Cf.  Gelpke,  I,  194-197,  Bubulcus  in  Christi  nomine  episcopus  civitatis 
Vindonissœ.  Il  assista  en  517  au  concile  d'Epaon.  On  croit  qu'il  mourut 
en  534.  —  Sur  la  translation  de  l'évèché  à  Constance,  voir  Gelpke,  t.  II, 
p.  248-254.  Les  œuvres  de  T.  Neugart,  t.  I,  p.  57,  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Alemaunie  et  de  Constance.  Voir  aussi  Gallia  christiana,  t.  V, 
1731.  —  Héfelé,  p.  172.  —  Catalogue  des  évêques  de  Windisch-Constanz , 
dans  E.-F.  Muelinen,  Helvetia  sacra.  Bern.,  1858. 

•  Vita  S.  Cotumbani  (mort  en  015),  auct.  Frodoardo,  ap.  Mabillon, 
Acta  sanct.  0.  S.  B.,  Il,  p.  30-40.  —  Vita,  auct.  Jona,  ibid.,  p.  5-29. 
—  G.-Ch.  Knottenbelt,  Disp.  histor.  theologica  de  Columbano.  Lugd.  B., 
1839,  —  Ant.  Giauelli,  Vita  di  S.  Colombano.  Torino ,  1844.  —  Pœsl, 
Leben  des  heil.  Columhan  (d'après  les  Bolland.),  18'i(3.  —  Rettberg.,  II, 
35-40.  —  Montalembort,  les  Moines  d'Occident ,  t.  III,  liv.  xi.  Saint 
Colomba,  p.  99-331.  —  J.-M.-S.  Gorini,  Défense  de  l'Eylise,  4^  édit. 
Lyon,  18GG,  t.  1 ,  c.  IX.  —  P.  Heber,  Die  vorkarolingischen  christi, 
Glaubensheiden  um  Rhein,  2e  édit.  Gœtt.,  1867,  p.  149-165. 
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au  roi  franc  qui  régnait  dans  ce  pays ,  sa  vie  désordonnée , 
et  que  sa  libre  parole  déplut  surtout  à  la  fameuse  reine 
Brunehaut,  il  en  fut  expulsé.  Il  se  dirigea  vers  la  Suisse  et 
arriva  dans  le  pays  de  Zug  et  de  Zurich  *,  où  il  évangélisa  les 
païens  et  opéra  de  nombreuses  conversions.  C liasse  de  nou- 
veau, il  s'arrêta  dans  les  environs  de  Constance,  près  de  Bre- 
genz,  l'ancienne  Brigantium.  De  même  que  dans  les  Vosges, 
où  il  s'était  caché  dans  les  forêts,  Colomban  et  ses  moines 
avaient  défriché  les  bois  et  cultivé  le  sol ,  de  même  ici  il  en- 
seigna aux  indigènes  la  culture  des  champs  et  des  jardins, 
tout  en  les  instruisant  dans  le  christianisme.  Persécuté  de 
nouveau,  il  passa  en  Italie  et  fonda  dans  les  Apennins  le  cou- 
vent de  Bobbio,  devenu  si  célèbre  dans  la  suite.  Un  de  ses 
plus  illustres  disciples,  Gall,  était  resté  sur  le  territoire  de 
Constance  :  c'est  lui  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  suisse  de 
Saiiit-Gall.  Ce  pieux  disciple  vivait  solitaire  au  sein  des  plus 
som.bres  forêts  et  travaillait  activement,  lui  et  les  siens,  à  la 
diffusion  de  l'Evangile  2.  Ses  disciples  et  amis,  saint  Magnus, 
cippelé  aussi  Mang  ou  Magnoald  ^  (mort  en  655)  et  saint  Théo- 
dore prêchèrent  dans  les  environs  de  Kempis  et  de  Fussen. 
Un  des  amis  de  saint  Gall,  Jean,  devint  évêque  de  Constance, 
après  que  lui-même  eut  refusé  l'épiscopat.  Zélé,  enthousiaste 
en  même  temps  que  prudent,  Jean'^  étendit  les  victoires  du 
christianisme  dans  toute  l'Alemannie  et  la  Souabe,  et  le  pays 
presque  tout  entier  n'était  plus  habité  que  par  des  chrétiens. 
A  partir  de  633,  ses  travaux  furent  partagés  par  un  autre 
Irlandais,  saint  FridoUn,  qui,  après  avoir  prêché  dans  le 

1  F.  Relier,  Geschichte  der  Insein  Ufenau  und  Lûtzelau  im  Zûricher  See 
(t.  II  des  MUtheilungen  der  untiquai  ischen  Gesellscha/'t  in  Zurich).  — 
Woiilaleinbcit,  loc.  cil. 

«  Vita  S.  Gain  (mort  en  640)  primimi  éd.  Ild.  Arx,  apud  Perlz,  t.  II, 
p.  6-21.  Berl.,  1857.  —  Vif  a,  aucl.  Walafrido  Strabone,  ap.  Mabillon,  II, 
p.  227-250.  —  Héfclé,  p.  261-304.  —  R.'Ubcrg,  II,  40-48.  —  Id.,  Observa- 
tiones  ad  viiam  S.  Gatli  spectantes.  Marb.,  1S'.2,  in-4o.  —  Gelpko,  t.  H, 
18G1,  p.  254-278,  Die  Stiftung  des  Klosters  Set.  Gallen.  —  Ud.  Arx, 
Gesr/iichle  des  Kanf.  Set.  Gallen,  1810-13,  3  vol.  —  K.  GreiLh,  Ifcr  heil. 
Gallus.  der  A/iosfel  Alemanniens.  St.  Gnllcn,  180'». 

3  G.-T.  U'jdbart,  Aelfate  Gesrhichfe  lUiyern's,  p.  3')3.  —  L.  Babenstiiber, 
S.  Mo'/nns ,  Alyoionan  aposlolus ,  1721.  --  Koch-Sloriifold ,  Der  heil. 
Mangold  m  Oherschwuben  Passaii,  1825.  —  J.-B.  Tafralbshofer,  Der  heil. 
Magnus.  Aposiel  des  Algœu's.  Keinpl.,  1842.  —  Rottberg,  II,  140-151. 

»  Gelpke,  II,  p.  270-274  ;  Constanz  u.  St.  Gallen,  278-283. 
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canton  de  Glaris,  à  Coire  même,  se  rendit  à  Bâle,  où  il  étendit 
au  loin  son  activité  évangélique  *. 

La  lenteur  des  progrès  du  christianisme  en  Alemannie 
vient  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  là ,  comme  en  Bavière ,  un 
duc  qui  dominât  sur  toute  l'étendue  du  pays.  D'autres  in- 
convénients s'y  ajoutèrent  vers  la  fm  du  huitième  siècle.  Le 
royaume  des  Francs  ayant  été  attaqué  par  plusieurs  nations 
barbaresques  du  nord,  et  surtout  les  mahométans  d'Espagne 
ayant  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Gaule,  les  Alemanns  se 
persuadèrent  qu'ils  devaient,  eux  aussi,  secouer  la  domination 
des  Francs ,  et  l'idée  vint  aux  seigneurs  de  ce  pays  qu'en  se 
débarrassant  du  joug  des  Francs,  ils  ébranleraient  du  même 
coup  le  christianisme.  En  ce  temps-là,  et  pendant  que  Charles 
Martel  était  majordome,  le  christianisme  dépérissait  sensible- 
ment ,  et  il  était  à  craindre  qu'en  plusieurs  endroits  on  ne  re- 
tombât dans  l'ancien  paganisme.  Un  gentilhomme  alemann, 
Sindolas,  avait  entendu  dire  d'un  évêque  des  Gaules  que  ses 
sermons  produisaient  des  effets  merveilleux  :  c'était  saint 
Pirmin^,  évêque  de  Metz  ou  deMeaux,  dont  les  mérites,  fort 
grands  assurément,  ont  été  rarement  appréciés  à  leur  juste 
valeur.  Sindolas  alla  le  trouver  et  acquit  la  conviction  que 
c'était  vraiment  un  homme  de  Dieu.  Sur  sa  prière,  Pirmin 
se  rendit  en  Alemannie  pour  y  soutenir  le  christianisme 
chancelant.  Le  cercle  de  ses  travaux  s'élargit  considérable- 
ment. Il  convertit  et  évangélisa  l'Alsace,  le  Brisgau,  la  Forêt- 
Noire,  la  Bavière  rhénane,  l'Odenwald,  et  y  fonda  plusieurs 
couvents.  11  résidait  de  préférence  dans  l'île  de  Reichenau , 
sur  le  lac  de  Constance ,  qu'il  affectionnait  particulièrement. 
Il  y  établit  un  monastère  qui  fut  pendant  des  siècles  un  sou- 
tien de  la  religion  et  des  lettres  dans  ces  contrées.  Il  fut  aussi 

1  Cf.  Vita,  dans  Mone,  Quellensammlung  der  badischen  Landesgeschichte. 
Carlsruhe,  1845,  I,  p.  1-17  (99-111).  —  ReUberg,  II,  '59-33.  —  La  Vie  de 
Fridoliu  ((ui,  selon  l'opinion  actuelle,  mourut  vers  540,  est  attribuée  au 
moine  baithcr,  au  dixième  siècle.  —  Héfelé,  p.  243-2o0.  —  Stœl;n,  I,  2GG. 
—  Scbaubiuger,  Geschichle  des  Sti/'tes  Sceckingen  und  des  heil.  Fridolin. 
Eins.,  1852.  —  Gelpke,  I,  291-300.  —  Pb.  Heber,  p.  108-142. 

*  Vita  S.  P ir mini  {luorl  en  753),  Mone,  loc.  cit.,  30-3G  (connue  depuis 
peu,  écrite  au  neuvièuie  siècle  seulement;  cf.  Nachtrœge,  p.  528).— 
Hét'clé,  p.  334.  —  M.  Gœrringer,  Pirminius,  Geschichle  des  linkcn  nheinw 
fers.  Zweibr.,  1841.  —  Ketlbcrg,  II,  50-58.  —  Ph.  Heber,  p.  212-248.  — 
F.-X.-C.  Staiger,  Die  Insel  lieicheuau.  Und.,  J800.  —  Gelpke,  U,  283-310. 
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appelé  en  Bavière,  sous  le  duc  Odilon,  et  fonda  plusieurs 
couvents  sur  le  Danube. 

Les  renseignements  sur  les  origines  du  diocèse  d'Augs- 
bourg  *  sont  fort  rares  et  peu  sûrs.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'un  évêque  du  nom  de  Zosime  y  arriva  du  royaume  des 
Francs  sur  la  fin  du  sixième  siècle.  Vers  633,  le  roi  Dagobert 
fixa  l'Iller  comme  limite  des  évêchés  d'Augsbourg  et  de 
Constance.  Il  suit  incontestablement  de  là  qu'il  dut  y  avoir 
déjà  précédemment  des  évêques  à  Augsbourg  et  qu'il  est 
inutile  de  vouloir  préciser  davantage  les  travaux  de  Zosime 
et  la  durée  de  son  épiscopat.  Du  premier  au  cinquième  ou 
sixième  évêque  d'Augsbourg  nous  ne  savons  absolument 
que  les  noms  conservés  dans  les  catalogues  de  cette  Eglise. 
C'est  en  738  seulement  que  nous  rencontrons  l'évêque  Wicli- 
pert  ou  Wikterp,  connu  par  ses  relations  avec  saint  Boniface. 
Plusieurs  auteurs  ne  commencent  que  par  lui  la  série  des 
évêques  ^. 

3.  Les  Francs f  les  Frisons  et  les  Hollandais^.  ■ 

Vers  686,  le  christianisme  fut  importé  dans  la  France  orien- 
tale, l'ancien  noyau  des  Francs,  par  des  prêtres  irlandais 
qui  y  arrivèrent  sous  la  conduite  de  l'évêque  Kilien'*.  Parmi 
eux  se  trouvaient  le  prêtre  Koloman  et  le  diacre  Totéan.  Ils 

*  Voir  t.  I,  p.  232-233.  —  PI.  Brauu ,  Geschichfe  des  Bisc/iœfe  von 
Augsburg,  4  vol.,  ibid.,  1813-1814.  —  Nous  pensous  que  Narcisse  (304-303) 
M  le  premier  évêque  d'Augsbourg,  et  que  Denis,  malgré  quelques  doutes, 
fut  son  successeur;  nous  croyons  qu'au  temps  de  la  domination  des 
Alemauns,  la  succession  des  évoques  fut  interrompue,  mais  qu'un  ôvèque 
fut  de  nouveau  établi  vers  530,  lors  de  l'extension  de  la  domination  des 
Francs. 

«  C.  Steugel,  Vita  S.  Wicterpi,  episcopi  Augustani.  Aug.  Vind.  1607.  — 
Perlz,  Monum.,  IV,  383,  427. 

3  Van  Heusden,  Batavia  sacra,  sive  res  gestœ  aposiolicorum  viroruni, 
qui  fidem  Bataviœ  intulerunt.  Bruxell.,  1714  (1755).  —  La  Belgique  chré- 
tienne, ou  histoire  de  la  religion  en  Belgique,  par  J.-B.  Dufau.  L'Histoire 
du  développement  et  de  l'introduction  du  christianisme  en  Belgique. 
Liège.  1847.  —  Fr.-X.  de  Ram,  Collectio  synodorum  Mechilinensium ,  II, 
1830.  —  Collectio  synodorum  in  diœcesi  Gandavensi,  1840.  —  Idem, 
Levens  van  de  voornaemste  Heyligen  en  roemweerdige  persoonen  der  Neder- 
landen.  Mecheln,  1824  [Hagiographie  nationale). 

*  Ign.  Gropp,  Leben  des  heil.  Kilian.  Wûrzb.,  1738.  —  J.  Rion,  Lehen 
und  '^Tod  des  heil.  Kilian  und  seiner  Gefœhrten.  Aschaffb.,  1834.  — 
Rettberg,  II,  303-307,  —  Reuss,  Monumenta  kilianea.  Herbip.,  1844.  — 
J.-G.  Eckhard,  Commentarii  de  rébus  Franciœ  orientalis.  Wirceb.,  1729. 
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s'arrêtèrent  dans  le  voisinage  de  Wurzbourg,  et  de  ce  centre 
ils  annoncèrent  le  christianisme  sur  les  rives  du  Mein.  Ils  y 
rencontrèrent  un  duc  païen,  du  nom  de  Gozbert,  qu'ils  intro- 
duisirent dans  le  sein^de  l'Eglise.  Gozbert  vivait  dans  une 
union  illégitime  avec  Gailane.  Kilien  garda  d'abord  le  silence, 
et  lorsqu'il  le  vit  bien  affermi  dans  le  christianisme,  il  l'invita 
à  rompre  ce  commerce.  Lb  duc  y  consentit,  mais  non  Gailane, 
et  un  jour  que  Gozbert  était  absent,  elle  fit  saisir  et  mettre  à 
mort  les  missionnaires  irlandais.  Mais  le  christianisme  avait 
déjà  poussé  de  trop  profondes  racines  pour  qu'il  fût  possible 
de  l'extirper.  Il  survécut  donc  à  la  mort  de  ces  missionnaires 
sans  faire  néanmoins  beaucoup  de  progrès.  La  vie  de  saint 
Kilien,  qui  nous  est  restée,  est  une  des  plus  faibles  de  ce 
temps.  Les  faits  y  sont  trop  rares  ;  rien  n'y  est  mis  dans  un 
relief  saisissant  :  ce  ne  sont  que  des  lieux  communs.  De  là 
vient  que  les  travaux  de  ces  Irlandais  sont  peu  connus  des 
Français  actuels.  Il  est  probable  que  l'histoire  n'a  conservé 
que  les  noms  de  quelques  personnes  isolées.  En  686,  Kilien 
avait  demandé  au  pape  Conon  d'être  envoyé  en  Allemagne  ; 
il  dut  y  rester  environ  quatre  ans. 

Vers  le  même  temps,  la  mission  avait  déjà  été  ouverte 
dans  un  pays  important ,  celui  des  Frisons ,  à  l'endroit  où  le 
Rhin  se  jette  dans  la  mer  allemande.  La  prédication  aposto- 
lique y  fut  inaugurée  par  un  Anglo-Saxon,  saint  Wilibrord  *, 
aidé  de  douze  compatriotes,  dignes  à  tous  égards  d'être  pla- 
cés parmi  les  plus  grands  missionnaires  d'Allemagne  avant 
saint  Boniface.  Le  théâtre  de  ses  travaux  s'étendait  depuis 

'  Remarques  critiques  sur  l'histoire  de  S.  Villibrord,  traduit  de  l'allem. 
du  Dr  Binterim.  Louv.,  1831.  —  P.-M.-P.  Alberdingk  Thym  (et  L.  Tross), 
Der  heil.  Wilibrord.  Mûnst.,  1803.  —  Id.,  H.  Wilihrordus  :  Apostel  der 
Nederlanden.  Amsterd.,  18G1.  —  Auch,  Geschiedenis  der  Kerk  in  de 
Nederlanden.  —  Diest  Lorgion,  Geschied.  van  de  invœring  des  chrisiend. 
in  Nederland.  —  B.  Glasius,  Geschiedenis  der  c/iristel.  Kerk  in  de  Neder- 
landen. Leyd.,  1820,  3  t.  —  J.  Engling,  Apostolat  des  heil.  Willibrord 
im  Lande  der  Luxemburr/er.  Lux.,  1863. —  Moll,  Kerkgesch.  van  Nederland. 

—  H.-J.  Royaards ,  Geschiedenis  der  Invœring  en  Vestiging  van  het 
Christendom  in  Nederland,  te  Utreclit  1844  (avec  indication  des  ouvrages 
hollandais).  —  Rettberg,  II,  505-544.  —  Deyks,  Emendationen  zur  Vita 
Willibrordi.  Miinst.,  1856.  (Cette  Vie,  par  Alcuin,  dans  Aie.  Opéra,  éd. 
Frobenius,  II,  2,  se  trouve  aussi  dans  l'appendice  de  Deberich,  Beitrœge 
zur   rœmisch-deulschen    Geschichte  am    Niederrhein.    Emmerich ,    1850.) 

—  Heber,  p.   193-212. 
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Utrecht,  connue  alors  sous  le  nom  de  Wiltenbourg,  jusqu'au 
Luxembourg  actuel,  dans  la  direction  de  Trêves.  Une  guerre 
qui  éclata  alors  entre  Charles  Martel,  roi  des  Francs,  et 
Radbod,  prince  des  Frisons,  entrava  beaucoup  l'œuvre  pai- 
sible de  la  prédication  évangélique,  et  Wilibrord,  arrêté 
dans  son  œuvre,  quitta  le  pays  après  un  court  séjour,  espé- 
rant que  la  doctrine  de  la  croix  y  retrouverait  bientôt  un 
succès  plus  heureux.  Mais  un  long  temps  se  passa  avant  qu'il 
osât  retourner  dans  la  Frise.  En  attendant  des  jours  meil- 
leurs, il  alla  évangéliser  d'autres  contrées,  le  Danemark, 
par  exemple.  Il  avait  aussi  procuré  de  nombreuses  conver- 
sions dans  la  Belgique,  habitée  en  grande  partie  par  des 
Allemands. 

Avant  Wilibrord,  saint  Amand,  saint  Audemar  et  saint 
Eloi  avaient  travaillé  environ  depuis  Bruxelles  jusqu'à 
Anvers,  et  érigé  plusieurs  églises.  Saint  Amand  devint 
évêque  de  Maestricht  et  propagea  au  loin  dans  les  Pays-Bas 
l'ordre  de  saint  Benoit. 

§  Q.  8a!nt  Boniface  ^ 

Saint  Boniface  est  vénéré  comme  l'apôtre  de  l'Allemagne. 
Pour  mieux  constater  ses  titres,  nous  devons  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  où  il  trouva  l'Eglise  d'Alh^magne.  Le 
christianisme  avait  déjà  jeté  des  racines  en  Bavière,  en 
Souabe  ou  Alemannie,  chez  les  Francs  et  dans  les  Pays-Bas. 
Toutefois,  il  existait  encore  partout  de  nombreux  restes 
d'idolâtrie.  11  s'agissait  de  les  extirper  jusqu'à  la  racine  et 
de  prendre  des  mesures  pour  en  empêcher  le  retour.  Entre 

*  Vila  snncti  Bnnifacii,  aiict.  Wilibaklo;  loc.  cit.;  en  allem.  :  Bcrn. 
Simson.  Berl.,  IStîii,  —  Aiu-toro  Olliloue,  c.  MC.  —  Bonif.  Einstolœ,  cd. 
Wuerdtwoin.  Mogunt.,  1789,  in-fol. ,  éd.  Giles.  Oxon.,  134G,  2  loin. — 
Monumenta  moguntina,  éd.  Phil.  JafFé.  Berol.,  1866;  t.  Ill  de  la  Biblio- 
thcca  rerum  germanicanim,  p.  1-50C.  [Briefe  des  heil,  Bonifucius  und 
Lullus,  de  la  VHa,  auct.  Wilibaldo,  et  ex  Ollilonis  Vitn.)  —  Ozanani,  Eta- 
blissement du  christianisme  en  Allemagne.  —  J.-Gli.-A.  Seitcr?,  Bonifaciiis , 
Apostel  der  Deutschen.  Maiuz.,  1845.  —  Rettl)cri; ,  t.  I,  309-419;  t.  II, 
p.  307-372.  —  F.-H.  Reiiierdicg,  Der  heil.  Bonifacius.  Wûrzb.,  18oS.  — 
Gams ,  Die  eilfte  Sœcularfeier  des  Martyrtodes  des  heil.  Bonifacius. 
Mainz,  1855.  —  Héfelé,  Conciliengeschichte,  III,  p.  458-549.  —  K.  Hiomer, 
Die  Einfûhrung  des  Christenthums  in  den  deutschen  Landen.  Sclmffbouse, 
1857-1861,  G  vol. 
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les  peuples  placés  sous  la  domination  des  Francs,  deux  na- 
tions restaient  encore  à  convertir,  celles  des  Thuringiens  et 
des  Hessois,  peuples  indigènes  de  deux  vastes  provinces.  — 
La  Bavière  n'avait  qu'un  évêque,  Yivilo,  qui  avait  d'abord 
résidé  à  Lorch  (?),  puis  à  Passau,  dont  il  est  ordinairement 
cité  comme  le  premier  évêque.  —  Salzbourg  et  Frising 
n'avaient  encore  aucun  évêque  à  cette  époque.^ —  Cliose 
désolante,  une  multitude  d'hérésies  s'étaient  propagées  en 
Allemagne. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  de  nombreux  missionnaires 
sortis  de  l'Angleterre,  de  la  Bretagne  et  de  la  France  étaient 
allés  évangéliser  l'Allemagne.  Plusieurs  d'entre  eux,  imbus 
de  doctrines  hérétiques,  d'opinions  et  d'idées  aventureuses, 
d'absurdités  de  toutes  sortes,  produisaient  plus  de  mal 
que  de  bien.  Un  grand  nombre  de  ces  hérétiques.  Irlandais 
ou  Bretons  pour  la  plupart,  figurent  dans  la  Vie  de  saint 
Boniface. 

Dans  le  capitulaire  que  Grégoire  II  remit  à  ses  légats  de 
Bavière,  il  leur  était  recommandé  de  s'enquérir  s'il  n'y  avait 
point  de  gens  qui  niassent  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  et 
la  résurrection  de  la  chair.  Il  voulait  parler  des  manichéens 
et  des  Africains*.  Les  plus  saillants  de  ces  hérétiques  étaient 
un  Franc  du  nom  de  Clément  et  l'Irlandais  Adalbert^.  Celui-ci 
enseignait  qu'il  n'était  pas  permis  de  dédier  une  église  aux 
apôtres  ni  aux  saints  en  général  ;  il  parlait  contre  l'interces- 
sion des  saints,  inculquait  au  peuple  de  prier  Dieu  en  s'adres- 
sant  directement  à  lui,  exemptait  les  fidèles  de  la  confession 
détaillée  de  leurs  péchés  et  absolvait  quiconque  se  bornait  à 
se  déclarer  pécheur,  car  il  prétendait  tout  savoir.  Quoiqu'il 
se  donnât  pour  prêtre,  et  même  pour  évêque,  il  est  probable 
qu'il  n'avait  jamais  été  ordonné.  Pour  accréditer  sa  mission, 
il  eut  recours  à  une  fourberie  insigne;  il  assura  qu'un  docu- 
ment tombé  du  ciel  à  Jérusalem  ou  sur  le  mont  Sinaï,  lui 
était  enfin  parvenu  après  mille  détours  rares  et  merveilleux  : 
c'est  là  qu'il  avait  reconnu  sa  mission.  —  Le  peuple,  sorti 
naguère  d'une  barbarie  si  profonde,  n'était  point  capable  de 
démêler   cette    imposture,   et   comme    Adalbert    possédait 

»  15  mars  716.  —  Mansi,  XII,  257.  —  •  Héfelé,  III,  479,  485-513,  passim. 
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d'ailleurs  d'excellentes  qualités,  qu'il  était  sans  doute  élo- 
quent et  s'acquittait  de  toutes    choses    avec  une  grande 
aisance,  il  séduisit  la  multitude.  Il  connaissait  des  génies 
merveilleux  dont  nul  jusque-là  n'avait  ouï  parler  :  d'où  il 
est  permis  de  conclure  qu'il  avait  dû  avoir  précédemment 
d'étranges  relations.  Il  pratiquait  aussi  la  théurgie,  et  se 
disait  en  possession  de  certains  mystères  par  lesquels  il  pou- 
vait forcer  Dieu  et  les  intelligences  supérieures  à  faire  toutes 
ses  volontés.  Saint  Boniface  crut  qu'il  s'agissait  de  reliques  ; 
en  tout  cas ,  il  est  peu  probable  que  ce  fussent  des  reliques 
de  saints,  car  Adalbert  en  réprouvait  le  culte;  c'étaient  sim- 
plement de  prétendus  artifices  de  magie.  Tel  était  Adalbert. 
Si   de  pareils  hommes  avaient  prévalu,  c'en  était  fait  de 
l'Eglise  d'Allemagne  et  de  toute  civilisation.  Leurs  sermons 
ne  renfermaient  que  les  plus  grossières  et  les  plus  funestes 
extravagances  ;  c'était  un  amalgame  de  toutes  les  supersti- 
tions imaginables.  Quant  à  Clément  d'Irlande  ou  d'Ecosse, 
il  s'insurgeait  contre  l'autorité  des  Pères  et  de  la  tradition, 
et  les  remplaçait  par  ses  propres  rêveries.  Ennemi  du  célibat 
des  prêtres,  il  soutenait  les  mariages  interdits  parmi  les  chré- 
tiens pour  cause  d'affinité  et  de  parenté. 

Des  hommes  de  ce  caractère,  nous  en  rencontrons  partout 
sur  les  pas  de  saint  Boniface,  tel  que  Eremwulf  en  Bavière, 
sur  lequel  nous  manquons  de  données  précises.  Joignoz-y 
une  foule  de  prêtres  immoraux  qui  suscitaient  au  saint  mille 
embarras,  et  qu'il  fallait  ramener  dans  la  bonne  voie  ou  du 
moins  rendre  inoffensifs.  Saint  Boniface  y  parvint  ;  aussi 
est-ce  à  juste  titre  qu'il  porte  le  nom  d'apôtre  de  l'Alle- 


magne. 


Boniface,  qui  s'appela  d'abord  Winfried,  naquit  en  680  de 
parents  nobles,  dans  le  comté  de  Devonshire  en  Angleterre. 
Ses  parents  confièrent  son  instruction  et  son  éducation  à  un 
couvent  de  Bénédictins*.  Après  y  avoir  passé  plusieurs 
années  et  fait  de  grands  progrès,  il  fut  envoyé  au  couvent 


*  Bonifacii  archiepiscop.  et  marfyris  opéra  quœ  exfant  omnia,  nwic 
primum  in  Anglia  ope  coda.  mss.  editionumque  optimar.  éd.  J.-A.  Gilcs , 
2  vol.  ;  vol.  I,  epistolœ;  vol.  II,  opuscula  (38  1/2  vol.).  Oxon,  1844-1846.  — 
Bonifacius,  des  Apostels  der  Deutschen,  sœmmtl.  Briefe  zum  Erstenmal 
voUstœndig  ûhers.  von  C.  Chr.  G.  Wiss.  Fulda,  1842. 
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de  Nhutscelle,  où  se  trouvait  une  excellente  école.  Familia- 
risé avec  toutes  les  connaissances  que  l'Angleterre  possédait 
alors,  il  entra  dans  le  sacerdoce  et  sentit  l'invincible  besoin 
de  se  consacrer  à  l'instruction  du  peuple  délaissé,  en  l'initiant 
à  la  pure  doctrine  de  l'Evangile.  A  une  rare  éloquence  il 
joignait  un  air  de  distinction  qui  le  signalait  parmi  tout  le 
clergé  d'Angleterre.  Aussi  des  affaires  très-importantes  lui 
furent-elles  confiées  de  bonne  heure,  même  par  des  conciles. 
On  se  proposait  de  le  nommer  abbé  de  son  premier  couvent, 
mais  il  se  crut  à  la  fois  incapable  et  indigne  d'une  telle  fonc- 
tion, et  il  l'accepta  d'autant  moins  qu'il  nourrissait  déjà  le 
projet  d'aller  convertir  l'Allemagne.  En  716,  il  entreprit  le 
voyage  de  la  Frise  avec  plusieurs  compagnons;  mais  il 
trouva  ce  pays  si  bouleversé  par  la  guerre  et  dans  une 
telle  confusion,  qu'après  un  court  et  inutile  séjour,  il  se 
vit  obligé  de  retourner  en  Angleterre.  A  peine  avait-il  salué 
ses  amis  qu'il  partait  de  nouveau  pour  Rome  où  il  allait 
demander  une  mission  en  Allemagne.  Autorisé  par  le  pape 
Grégoire  II  (715),  il  pénétra  dans  la  Thuringe.  Mais  soit  que 
les  circonstances  extérieures  lui  fussent  défavorables,  soit 
qu'il  n'eut  pas  assez  d'expérience,  il  alla  passer  environ  trois 
années  dans  la  Frise  pour  achever  de  se  former.  Il  reparut 
ensuite  dans  la  Hesse  et  la  Thuringe  et  y  travailla  avec  un 
tel  succès  que  la  plupart  des  habitants  se  convertirent.  Il  y 
resta  jusque  vers  l'année  723  et  reprit  le  chemin  de  Rome 
pour  y  rendre  compte  de  ses  travaux  en  Allemagne.  Heu- 
reux de  ces  magnifiques  résultats,  Grégoire  le  remercia  avec 
effusion  et  lui  souhaita  de  porter  dans  la  suite  des  fruits  en- 
core plus  abondants.  Sacré  évêque*,  Boniface  retourna  dans 
la  Hesse  et  la  Thuringe,  où  il  appela  d'Angleterre  plusieurs 
coopérateurs ,  qui  animés  du  même  zèle  et  de  la  même  acti- 
vité que  lui,  prêchèrent  l'Evangile  dans  les  lieux  les  plus 
écartés,  dans  les  plus  sombres  forêts  de  ces  deux  pays,  qu'on 
put  considérer  désormais  comme  convertis  et  affermis  dans 
le  christianisme.  Les  localités  particulières  où  il  prêcha, 
fonda  des  couvents,  organisa  les  affaires  religieuses,  sont, 
dans  la  Jlesse  :  Amœnebourg,  Fritzlar,  Burabourg;  dans  la 

'  Le  30  novembre  722,  selon  Jaffé  {loc.  cit.,  p.  451). 
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Thuringe  :  Aschaffenbourg ,  Ohrdruf,  Erfurt.  Il  passa 
ensuite  en  Bavière,  sous  le  règne  du  duc  Hucpert*.  On 
raconte  qu'il  parcourait  à  pied  de  longues  distances,  prêchait 
partout  avec  enthousiasme  et  opérait  de  nombreuses  conver- 
sions ;  il  expulsa  plusieurs  prêtres  corrompus  et  confondit 
plus  d'un  hérétique.  Dans  la  période  actuelle  de  sa  vie,  nous 
le  voyons  occupé  uniquement  à  convertir  les  païens.  Désor- 
mais, il  va  paraître  sur  un  théâtre  plus  vaste  et  presque 
entièrement  nouveau. 

En  738,  sous  le  règne  de  Grégoire  ITI ,  il  entreprit  son 
troisième  voyage  de  Rome.  Grégoire  le  nomma  archevêque 
et  lui  conféra  le  pallium.  Il  fut  aussi  nommé  légat  du  pape 
en  Alliimagne.  Les  pleins  pouvoirs  qu'il  reçut  à  Rome  et  qui 
étaient  fort  étendus,  Boni  face  ne  les  emplo3'a  qu'aux  intérêts 
du  christianisme  et  à  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  A  son 
retour,  il  entra  aussi  dans  la  Bavière,  où,  sur  la  demande  du 
duc  Odilon,  il  prêcha  durant  plusieurs  jours.  Mais  son  œuvre 
la  plus  importante  fut  l'organisation  de  l'épiscopat  bavarois, 
et  la  fixation  des  limites  de  chaque  diocèse.  Il  consacra  des 
évêques  pour  Salzbourg,  Frising,  Ratisbonne,  et  confirma 
l'évêque  Yivilo  de  Passau.  Les  autres  évêchés  d'Allemagne 
n'étaient  pas  non  plus  organisés;  chaque  évêque  y  était  in- 
dépendant; nulle  province  ecclésiastique,  point  de  métro- 
politain, point  de  conciles.  L'action  concertée  des  évêques, 
qui  eut  été  si  puissante  et  si  avantageuse,  était  inconnue  en 
Allemagne.  Le  pape  chargea  Boniface  d'assembler  plusieurs 
conciles,  dont  le  premier,  concilinm  germanicum  i,  fut  tenu 
en  l'année  742,  sous  le  pape  Zacharie,  à  Augsbourg  ou  à 
Ratisbonne 2.  On  y  vit  aussi  les  évêques  de  Spire,  de  Worms 
et  de  Bàle.  L'année  suivante,  un  autre  fut  célébré  à  Leplines 
(Leptinum)^,  près  de  Cambrai  :  on  y  confirma  les  statuts  du 
précédent  et  porta  des  décrets  contre  les  hérétiques  Adalbert 

*  Hncpert  mourut  en  739  (non  de  735  à  736).  Pertz,  Monum.  germ.,  IX, 
503,  7G8. 

*  Biutrrim ,  Pragmatische  Geschichte  dcr  cleutschen  Concilien ,  t.  II. 
Mainz,  1845,  p.  117-152.  —  Héfolé,  III,  A64-467.  —  Bintrrim,  p.  21,  croit 
que  le  concile  fut  tenu  à  Francfort.  Suivant  Rellberg,  il  fut  célébré  hors 
de  la  Bavière. 

*  Hahn,  Qui  hicrarchiœ  status  fucrif  Pippini  tempore.  Breslau,  1833.  — 
Oelsner,  De  Pipino  rege  Francorum,  1853.  —  Héfelé,  III,  467-479. 
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et  Clément.  Un  lien  existait  désormais  entre  l'épiscopat  d'Alle- 
magne ;  l'Eglise  y  était  régularisée  et  affermie.  Boniface,  qui 
avait  aussi  reçu  le  pouvoir  de  fonder  de  nouveaux  évêchés, 
établit  celui  d'Eiclistœdt,  dont  AYilibald,  appelé  d'Angleterre 
par  Boniface,  fut  le  premier  évêque*  ;  celui  de  Wurzbourg, 
qui  eut  pour  premier  évêque  saint  Burkard,  un  autre  Anglais; 
ceux  d'Erfurt  et  de  Burabourg  :  ce  dernier  fut  transféré  plus 
tard  à  Paderborn^.  A  partir  de  ce  moment,  on  pouvait  dire 
avec  raison  que  l'Eglise  d'Allemagne  était  constituée  et  assise 
sur  ses  propres  bases. 

Dans  ces  derniers  travaux ,  de  même  que  dans  ses  autres 
courses  apostoliques,  Boniface  fut  puissamment  soutenu  par 
les  seigneurs  francs,  les  majordomes  Pépin  et  Carloman. 
Pépin  insista  auprès  du  souverain  pontife  pour  qu'il  fût  placé 
à  la  tête  d'un  archevêché  particulier.  Boniface  reçut  celui  de 
Mayence,  qui  avait  pour  suffragants  un  grand  nombre,  ou 
plutôt  la  plupart  des  évêchés  d'Allemagne.  Ces  évêchés, 
toutefois,  si  nous  exceptons  ceux  de  la  Bavière,  se  réduisaient 
aux  suivants  :  Coire,  Bàle ,  Strasbourg,  Spire,  ^yorms, 
Eichstaedt,  Wurzbourg,  Erfurt,  Burabourg  (ou  Fritzlar), 
Cologne,  Liège,  Utrecht  et  Trêves  (Augsbourg,  Constance), 
archevêché  immense,  qui  allait  être  modifié  dans  la  suite  et 
fournir  plusieurs  archevêchés.  Carloman  et  Pépin,  voulant 
que  la  Gaule  proprement  dite  profitât  aussi  des  travaux  de 
Boniface,  le  mandèrent  pour  qu'il  tînt  des  synodes  et  établît 
l'ordre  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  crédit  du  saint 
s'accrut  à  un  tel  point,  qu'il  fut  chargé  par  le  pape  de  conférer 
l'onction  royale  à  Pépin  devenu  roi  des  Francs.  Après  avoir 
opéré  tant  et  de  si  grandes  choses,  il  désira  visiter  une  der- 
nière fois  les  Frisons  et  achever  la  conversion  de  ce  peuple. 
Il  s'y  rendit  de  Mayence,  édifia  plusieurs  églises  et  convertit 
un  graffd  nombre  de  païens.  Surpris  par  une  bande  de  ces 
derniers  au  moment  où  il  donnait  la  confirmation  à  une 
troupe  de  néophytes,  il  subit  le  martyre  avec  cinquante-deux 
des  siens  le  5  juin  755.  Ainsi  mourut,  sur  le  sol  même  où  il 

*  Popp,  Einfûhrung  des  ChristentUums  im  sûdwestl,  Deutschland,  besond. 
Einrichtuurj  der  Diœcese  Eichslœdt  (jusqu'fii  1100,  aiinéo  jubilaire  de 
révôché),  17  1/-2  vol.,  1845.  —  H.  Huliu,  Die  Reise  des  heil.  Wilibald 
nach.  Palœstina.  Eine  histor-gcograph.  Abhdl.  Berl.,  185G,  in-4o. 
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avait  commencé  ses  missions,  cet  homme  de  Dieu  qui  a  si 
bien  mérité  de  rx\llemagne.  Son  cadavre  fut  transféré  d'abord 
à  Mayence,  puis  au  couvent  de  Fui  de,  qu'il  avait  fondé  lui- 
même  et  où  il  avait  souhaité  de  reposer. 

De  même  que  la  vie  de  saint  Boniface  peut  se  réduire  à 
deux  chapitres,  ses  mérites  peuvent  se  partager  en  deux 
classes.  La  première  moitié  de  sa  vie  fut  consacrée  à  con- 
vertir des  peuples  encore  païens,  les  Frisons ,  les  Hessois  et 
les  Thuringiens  ;  la  seconde  fut  surtout  employée  à  conso- 
lider et  organiser  la  situation  religieuse  de  l'Allemagne,  à 
renouveler  l'épiscopat  de  la  Bavière,  fonder  de  nouveaux 
évêchés ,  placer  tous  les  évêques  sous  la  surveillance  et  la 
direction  d'un  métropolitain.  Sa  lutte  contre  les  hérétiques  et 
les  prêtres  immoraux  se  prolonge  également  à  travers  les 
deux  phases  de  sa  carrière. 

Saint  Boniface,  malgré  les  services  éclatants  qu'il  rendit 
à  TAllemagne ,  n'en  fut  pas  moins  en  butte ,  comme  il  l'est 
encore  aujourd'hui,  à  toute  espèce  d'accusations.  On  lui  a  fait 
un  reproche  de  ce  qui  était  la  condition  même  de  sa  haute 
influence  et  de  ce  qui  lui  a  valu  le  titre  d'apôtre  de  l'Alle- 
magne. On  l'a  accusé,  même  parmi  les  catholiques,  d'avoir 
placé  l'Allemagne,  l'Eghse  allemande,  dans  une  trop  grande 
dépendance  du  Saint-Siège.  Avant  lui,  dit-on,  il  était  inouï 
qu'on  consultât  d'abord  le  pape  avant  d'ériger  un  évêché  et 
qu'on  le  priât  d'approuver  la  nouvelle  circonscription  d'an- 
ciens diocèses  ;  inouï  qu'on  s'adressât  au  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  tenir  des  conciles,  et  par  conséquent  qu'on  en  sou- 
mît les  décrets  à  son  approbation.  En  ce  qui  regarde  les  con- 
ciles, on  oublie  que  saint  Boniface  n'aurait  pas  pu  en  tenir 
sans  les  pleins  pouvoirs  du  pape.  Les  évêques  de  Constance, 
Spire,  Augsbourg  ne  lui  devaient,  comme  tels,  aucune 
obéissance.  Comment  aurait  il  songé  à  les  convoquer  5n  con- 
cile s'il  ne  s'était  pas  appuyé  sur  une  autorité  supérieure  et 
reconnue  de  tous?  Sans  cette  conduite  de  Boniface,  les  con- 
ciles eussent  été  impossibles;  ces  excellents  décrets,  cette 
action  commune  de  l'épiscopat,  rien  de  tout  cela  n'aurait  eu 
lieu;  chaque  évêque  fût  resté  isolé,  et  l'Eglise  d'Allemagne 
n'aurait  pas  pris  cette  vigueur  que  nous  lui  voyons  main- 
tenant. 
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De  plus,  il  est  facile  de  voir,  et  les  circonstances  de  l'époque 
le  prouvent  suffisamment,  que  l'avenir  des  évêchés  institués 
par  Boniface  dépendait  de  la  confirmation  du  Saint-Siège  : 
existence,  durée,  progrès,  tout  était  subordonné  à  Rome. 
Dans  un  temps  si  fertile  en  hérétiques,  quels  désordres  et 
quelle  confusion  n'aurait-on  pas  vus  s'il  avait  été  loisible  à 
tout  hérétique  d'établir  un  évêché?  C'est  justement  parce  que 
les  créations  de  saint  Boniface  émanaient  de  Rpme  et  s'y 
rattachaient  qu'elles  ont  subsisté.  Toutes  les  autres  tentatives 
échouèrent,  parce  qu'il  leur  manquait  cet  appui.  On  a  fait  un 
reproche  à  saint  Boniface  de  ce  qui  était  le  principe  même  de 
la  prospérité  de  l'Eglise  d'Allemagne. 

On  l'accuse  encore  d'avoir  usé,  dans  son  propre  intérêt, 
d'une  sévérité  excessive  envers  les  évêques  et  les  prêtres.  Il 
y  avait  à  Mayence  un  évêque  qui ,  selon  la  coutume  de  plu- 
sieurs prélats  de  ce  temps,  s'était  joint  à  l'armée  des  Francs 
dans  son  expédition  contre  l'ennemi.  Cet  évêque  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  fils,  Gewilieb,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  de  Mayence,  irrité  contre  celui  qui  avait  tué  son  père 
dans  le  combat,  le  fit  rechercher,  amener  devant  lui  et  le 
perça  de  son  épée.  Gewiheb  n'avait  du  reste  aucune  des  vertus 
et  ne  remplissait  aucun  des  devoirs  d'un  évêque  :  il  n'aimait 
que  la  chasse  et  les  plaisirs  qui  l'accompagnent  * .  Un  tel 
homme  était  certainement  indigne  de  la  charge  épiscopale. 
Accusé  à  Rome  par  Boniface,  Gewilieb  fut  déposé  dans  un 
concile  allemand  confirmé  par  le  pape.  Pépin  et  Carloman 
demandèrent  alors  et  obtinrent  de  Rome  que  Boniface  fût 
porté  sur  le  siège  de  Mayence.  La  malveillance  et  la  passion 
ont  conclu  de  ce  fait  que  Boniface  n'avait  accusé  Gewilieb 
qu'en  vue  de  le  supplanter.  Boniface,  sévère  comme  il  l'était, 
devait  nécessairement  intervenir,  car  il  était  impossible  de 
laisser  à  l'Allemagne  des  pasteurs  qui,  loin  de  la  retirer  de  la 
barbarie,  n'auraient  fait  que  l'y  plonger  davantage.  Boniface 
a  prouvé  par  toute  sa  conduite  qu'il  se  souciait  peu  de  devenir 
évêque  de  Mayence.  S'il  avait  ambitionné  de  tels  postes,  il 


*  Suivant  la  Passio  S.  Bonifacu  (Jatié,  IH,  471-473),  Gewilifib  ne  devint 
évêque  ([ue  plus  tard,  et  joignait  à  la  manie  de  la  chasse  le  dévergondage 
des  mœurs.  —  Héfelé  dit  le  contraire,  t.  II,  p.  489,  493. 
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aurait  obtenu  depuis  longtemps  un  évêché  meilleur  que 
celui-là*. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  usé  de  petits  moyens  dans  son 
mode  de  conversions,  par  exemple,  d'avoir  défendu  aux  Alle- 
mands de  manger  de  la  viande  de  cheval,  comme  si  ces 
chosos-là  avaient  quelques  rapports  à  la  religion.  En  faisant 
mie  pareille  défense,  saint  Boniface  voulait  habituer  les  Alle- 
mands à  la  culture  des  champs ,  de  même  qu'il  les  désaccou- 
tuma peu  à  peu  de  la  chasse,  de  leurs  mœurs  féroces  et  sau- 
vages et  les  civilisa.  Il  leur  rendit  un  véritable  service. 
Quelques-uns  lui  ont  aussi  reproché  une  ignorance  grossière, 
surtout  à  l'occasion  de  sa  querelle  avec  l'Irlandais  Virgile  ou 
Véagil ,  qui  fut  ensuite  évêque  de  Salzbourg  et  qu'on  vénère 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Virgile.  Certains 
prêtres  d'Allemagne  se  servaient,  en  donnant  le  baptême,  de 
la  formule  suivante  :  In  nomine  Patria,  et  Filia,  et  Spiritua 
sancta.  Boniface  soutenait  qu'un  tel  baptême  était  invalide  ; 
Virgile  affirmait  le  contraire,  prétendant  que  ce  n'était  là 
qu'un  latin  vulgaire,  une  prononciation  défectueuse  qui  ne 
nuisait  point  à  la  validité  du  baptême.  Le  pape,  consulté, 
décida  en  faveur  de  Virgile.  Le  même  Virgile  prétendait  en 
outre  que  d'autres  hommes  vivaient  dans  une  autre  hémi- 
sphère, c'est-à-dire  qu'il  y  avait  des  antipodes.  Boniface, 
qui  n'était  point  de  cet  avis,  consulta  le  pape,  qui,  cette  fois, 
lui  donna  raison.  Le  pape  Zacharie  et  saint  Boniface  se  trom- 
paient sans  doute  ^,  mais  on  n'exigera  point  qu'un  apôtre  de 
l'Allemagne  soit  tout  ensemble  astronome  et  géographe. 
Tous  ces  reproches  ne  sont,  on  le  voit,  que  des  futilités  et 
des  vétilles  :  il  fallait  bien  dire  quelque  chose  pour  essayer 
de  ternir  le  gloire  de  ce  grand  apôtre. 

Un  autre  mérite  de  saint  Boniface,  qui  ne  le  cède  à  aucun 
de  ceux  que  nous  avons  rappelés ,  c'est  d'avoir ,  malgré  la 
rigidité  de  ses  mœurs,  malgré  son  interprétation  littérale 
des  canons  dont  il  imposait  partout  l'exacte  observance,  usé 


*  On  lui  avait  autrefois  promis  Cologne;  mais  les  Francs  ne  tinrent 
poiLt  parole. 

*  Seilers,  page  434,  dit  le  contraire.  La  manière  dout  Virgile  parlait  des 
antipodes  était  certainement  contraire  au  dogme  de  l'imité  de  l'espèce 
humaine.  —  Héielé,  p.  523. 
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en  bien  des  cas  de  ménagements  et  d'une  condescendance 
exceptionnels.  Très-affable  de  caractère,  il  possédait  l'art 
d'attirer  la  jeunesse  et  de  la  remplir  d'enthousiasme  pour  sa 
personne.  Et  c'est  ainsi  qu'il  forma  en  Allemagne  une  vaste 
école,  une  sorte  de  confrérie  de  jeunes  hommes  qui  devinrent 
très -influents,  et  qui  lui  ayant  prêté  leur  concours,  continuè- 
rent après  lui  sa  glorieuse  entreprise.  Toutes  les  institutions 
dont  nous  avons  parlé,  toutes  les  conversions  qu'il  opéra 
seraient  retombées  dans  le  néant  s'il  n'eût  pas  formé  des 
hommes  qui,  animés  du  même  zèle,  poussés  par  la  même 
flamme  et  imbus  des  mêmes  vertus,  continuassent  d'agir 
selon  son  esprit.  Les  principaux  disciples  de  saint  Boniface 
sont  :  saint  Grégou^e,  surnommé  d'Utrecht,  parce  qu'il  fut 
abbé  d'un  couvent  de  Bénédictins  de  cette  ville.  Né  dans  la 
province  de  Trêves  et  de  Cologne,  d'une  famille  allemande 
très-considérée,  il  avait  fait  d'excellentes  études  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  se  trouvait  un  jour  auprès  de  sa  tante,  abbesse  de 
Trêves,  lorsque  saint  Boniface  vint  à  entrer.  Le  jeune  Gré- 
goire, âgé  alors  de  quinze  ans,  faisait  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  aux  religieuses  qui  prenaient  leur  repas.  Quand  il  eut 
achevé ,  Boniface  lui  demanda  s'il  savait  ce  qu'il  venait  de 
lire.  Sans  doute,  répondit  le  jeune  Grégoire,  je  sais  où  j'ai 
commencé  ma  lecture.' —  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  reprit  le 
saint;  je  vous  demande  de  me  dire  en  allemand  le  sens  de  ce 
que  vous  avez  lu.  —  Cette  fois,  Grégoire  dut  avouer  qu'il  ne 
savait  pas  ce  qu'il  avait  lu.  Saint  Boniface  lui  expliqua  le 
chapitre  qu'il  venait  de  parcourir,  et  cette  exphcation  parut 
si  touchante  à  Grégoire  qu'il  se  sentit  plein  d'amour  pour  le 
saint ,  et  demanda  à  sa  tante  de  lui  permettre  d'aller  à  son 
école  et  de  l'accompagner.  On  fit  tout  pour  l'en  dissuader, 
car  il  était  d'une  complexion  délicate ,  et  Boniface  menait  au 
sein  des  forêts  et  parmi  les  barbares  une  vie  très-rjgoureuse 
et  pleine  de  dangers.  Grégoire  persista  cependant,  et  il  fcillut 
consentir  à  ses  désirs.  Dès  ce  jour-là  il  vécut  souvent  dans 
les  forêts  de  la  liesse  et  de  la  Thuringe,  et  devint  un  des  plus 
chers  disciples  de  saint  Boniface. 

11  devint  dans  la  suite  abbé  d'Utrecht,  et  fut  chargé 
comme  tel  de  l'administration  épiscopale  d'un  vaste  diocèse; 
c'est    pourquoi    on    l'a    nommé,   quoique   à  tort,    évêque 


80  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

d'Utrecht.  Un  de  ses  disciples  nous  a  laissé  de  lui  une  tou- 
chante biographie  *. 

Un  autre  disciple  également  très  -  affectionné  de  saint 
Boni  face  fut  saint  Sturnie  (Sturmio).  Boniface,  traversant 
un  jour  la  Bavière  pour  se  rendre  à  Rome,  exerça  sa  puis- 
sance ordinaire  d'attraction  sur  plusieurs  jeunes  hommes  de 
la  noblesse  bavaroise,  et  un  grand  nombre  furent  élevés  à 
son  école,  conformément  aux  vœux  de  leurs  parents.  Sturme 
était  de  ce  nombre.  Il  alla,  très-jeune  encore,  auprès  du 
saint  et  l'accompagna  pendant  trois  ans  dans  ses  voyages. 
Sturme  avait  un  goût  prononcé  pour  la  solitude  et  la  vie 
monastique,  et  saint  Boniface  ne  l'appelait  jamais  que  son 
ermite.  Il  demanda  la  permission  de  fonder  un  couvent, 
qu'il  érigea  à  Fulde  dans  une  vaste  forêt  nommée  Buclionia, 
lieu  complètement  inculte  et  qui  fut  converti  en  un  sol  fertile 
par  les  soins  de  Sturme  et  de  ses  compagnons.  Boniface, 
heureux  de  voir  prospérer  cette  institution,  la  visitait  sou- 
vent et  l'avait  choisie  d'avance  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Fulde  est  devenu  un  des  grands  appuis  de  l'Eglise  dans  sa 
lutte  contre  les  païens,  un  foyer  de  hautes  études  et  de  civi- 
hsation  ^. 

Devenu  abbé,  Grégoire  d'Utrecht  rassembla  autour  de  lui, 
dit  son  biographe,  une  multitude  de  jeunes  gens  venus  de  la 
Souabe,  de  la  Bavière,  de  la  Frise,  de  la  Thuringe,  etc.  Il 
les  instruisit  dans  les  sciences,  et  une  foule  de  missionnaires 
et  de  pasteurs  de  l'Eglise  sortirent  de  son  école,  de  même 
que  de  l'école  de  Sturme  de  Fulde.  L'Angleterre  avait  envoyé 
au  secours  de  Boniface  :  Bouikard,  évêque  de  Wurzbourg; 
Wilibald,  évêque  d'Eichstœdt;  Wunibald,  qui  fonda  un  cou- 
vent à  Heidenheim,  près  de  Monheim,  au  diocèse  d'Eichstaedt. 
Tous  ces  hommes  avaient  été  formés  selon  l'esprit  de  saint 


*  Vita  sancti  Gregorii,  Trajectensis  episcopi  et  abbatis  (mort  vers  781), 
auct.  S.  Ludgero  (mort  en  809),  premier  évêque  de  Mûuster;  ap. 
Mabillon,  Acta  sa?ictorum,  III,  II,  p.  320.  —  Kûlb,  loc.  cit.,  11,288-305, 
—  Ketlberg,  II,  530-535.  —  Grégoire,  né  vers  707,  était  allié  à  la  maison 
méroviugieuuc. 

2  Vita  S.  Sturmi ,  abbatis  Fuld.  (mort  en  779),  auct.  Eigile,  ap.  Ma- 
billon, 111,  II,  p.  2G9-284;  Pertz,  II,  p.  305-377.  —  Rettberg,  I,  371, 
609,  622.  —  G.  Zimmerraann,  De  rerum  Fuldensium  primordiis.  Giessœ, 
1841. 
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Boniface.  Mentionnons  encore  saint  Sébalde,  qui  propagea  le 
christianisme  à  Nuremberg  et  dans  les  alentours. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  hommes,  mais  encore  des 
femmes  que  saint  Boniface  faisait  venir  d'Angleterre,  et  dont 
les  services  ont  acquis  une  juste  célébrité.  C'étaient  de 
pieuses  personnes,  parentes  pour  la  plupart  de  saint  Boni- 
face,  de  Wilibald  et  de  Wunibald,  et  aussi  de  Lulle,  autre 
disciple  du  saint  apôtre,  qui  devint  évêque  de  Mayence. 
Chunihilde,  l'une  d'elles,  s'employa  surtout  dans  la  Thuringe  ; 
Thècle  gouvernait  un  couvent  de  Kitzingen  et  séjourna  aussi 
à  Ochsenfurt;  sainte  Lioba*  fut  abbesse  de  Bischofsheim  ; 
sainte  \Yalburge,  de  Heidenheim,  dans  le  Saalfeld;  Chuni- 
trude  travailla  en  Bavière.  Plusieurs,  ou  plutôt  toutes, 
étaient  instruites,  mais  surtout  Lioba.  Elles  se  chargèrent  de 
l'éducation  des  femmes  et  produisirent  les  plus  heureux 
fruits.  L'une  d'elles^  nous  a  laissé  en  langue  latine  les  biogra- 
phies des  deux  frères  Wilibald  et  Wunibald,  où  nous  voyons 
paraître  un  caractère,  des  connaissances,  une  énergie  toute 
virile,  et  la  preuve  que  rien  ne  leur  manquait  pour  parti- 
ciper aux  travaux  de  ces  saints  personnages,  et  préparer, 
parmi  les  personnes  de  leur  sexe,  les  voies  du  christianisme. 

§  10.  Conversion  des  Saxons^. 

Les  Saxons  furent  convertis  par  les  disciples  de  saint 
Boniface  ou  par  leurs  propres  disciples.  Les  Saxons  ayant  été 
en  contact  avec  des  chrétiens  longtemps  avant  Charlemagne, 
avaient  dû  entendre  parler  de  leur  religion.  Plusieurs  d'entre 

*  Karl  Zell,  Lioba  und  die  frommen  angelsœchsischen  Frauen,  Freib.,  1860. 

2  Religieuse  inconnue  de  Heidenheim,  ap.  Mabillon,  III,  ii,  p.  178-190, 
267.  —  ReUberg,  II,  351,  3o7-3G3. 

8  Annales  Guelferhytani ,  ap.  Pertz,  t.  II,  anu.  769-805.  —  Altfridi 
Vita  Ludr/eri  episcopi  Memerjaidefordensis  (mort  eu  809),  II,  403-419.  — 
Ex  vita  Ladfjeri,  11  et  111,  II,  419-424.  —  Poetce  Saxonis  annales  de  gestis 
Caroli  Magni,  ann.  771-814,  I,  225-279.  —  Einhardi  Annales,  ann.  741-829, 
I,  135-218  (Einhardi  Continuât,  annalium  Lauriss.,  ann.  788-829,  I, 
174-218). 

H.-A.  Erhard,  Hegesta  historiœ  westfalicœ.  Accedit  codex  diplomat., 
t.  I,  1847  (Die  Quellen  der  Geschichte  Westphalens  in  chronologisdi  geord- 
neten  Nackweisen  und  Ausziigen,  t.  II.  Munst.,  1851,  aun.  1126-1200). 

Slrimck,  VVesffalia  sancta,  éd.  Giefers.  Padcrb.,  1855,  II,  p.  50-74. — 
Kleinsorgeu,  Kiîcliengeschichte  von  VVestphalen  und  angredzenden  Oevtern» 
TOME  II.  t> 
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eux  s'étaient  joints  aux  Lombards  quand  ceux-ci  firent  la 
conquête  de  l'Italie.  Mais  tandis  que  les  Lombards  étaient 
déjà  chrétiens,  du  moins  ariens,  ou  qu'ils  le  devinrent  en 
Italie,  les  Saxons,  après  avoir  prêté  secours  à  leurs  alliés, 
quittèrent  l'Italie  sans  rien  conserver  du  christianisme.  Saint 
Faron*,  évêque  de  Meaux,  avait  converti,  vers  le  milieu  du 
septième  siècle,  toute  une  bande  de  Francs  emmenés  prison- 
niers par  les  Saxons.  Plusieurs  rentrèrent  sans  doute  dans 
leur  patrie,  mais  rien  n'indique  que  quelques-uns  aient  opéré 
des  conversions  parmi  leurs  compatriotes.  Un  des  disciples 
de  saint  Wilibrord,  Suitbert^,  avait  annoncé  l'Evangile  au 
moins  sur  les  frontières  de  la  Saxe  ;  mais  la  Saxe  proprement 
dite  ne  fit  guère  attention  à  lui.  Ce  pays  eut  ensuite  pour 
missionnaires  les  deux  frères  Ewald,  surnommés  le  Blanc  et 
le  Noir^,  mais  ils  n'eurent  point  de  succès.  Les  Saxons  ayant 
été  vaincus  en  753  par  Pépin  le  Bref,  il  était  dit  dans  les 
conditions  de  la  paix  qu'ils  recevraient  des  missionnaires 
parmi  eux.  Cette  clause  ne  fut  pas  observée,  et  les  mission- 
naires furent  chassés  et  même  égorgés. 


Mùnst.,  1779.  —  T.-B.  Welter,  Einfûhrung  des  Chrisienthums  in  West- 
phalen.  Mïmst.,  1830.  —  G.  Zimniermaun  ,  De  mutata  Saxonum  veterum 
religionc.  Darmst.,  1839.  —  Behrends,  Leben  des  tieil.  Ludger,  Apostels 
der  Sachsen ,  18^3.  —  Giefers,  Uehe)^  die  Grnndung  des  Bisthums  Pader- 
honi ,  dans  Kathol.  Zeitschr.^  Mûust.,  1851;  Anfœnge  des  Bisthums 
Paderborn,  Mùnst.,  1860;  Der  Dom  zu  Paderboim,  Soest,  1860.  — 
Bœttger ,  Die  Eififiihrung  des  Clirislentlmms  in  Sachsen  duixh  Karl, 
von  775-785.  Hannov.,  1859.  —  H.  Kanipfschule  ,  Die  westphœlischen 
Kirc/ienpatrocinien  in  ilirer  Beziehung  zur  Geschichte  der  Einfûhrung 
und  Befestigung  des  Cliristenlhums  in  Westphalen.  Paderborn,  1867. 

G.  Paris,  De  Ludgero,  Frisiorum  Saxonumque  apostolo.  Amst.,  1859. 
J.-B.  Hcismann,  De  heil.  Ludgerus ,  apostel  der    Saksen.  Geut^  18(rl.  — 
Reltberg,  II,  382-495. 

*  Vita  S.  Faronis,  ep.  Meldensis  (mort  en  672),  ap.  Mabillon,  stec.  ii, 
p.  607-625. 

*  Molhuisen,  Die  Ancien  van  den  Neder  Hijn  (dans  Bijdragcn  voor 
Vaterlandsche  Geschiedenis  en  Oudheidkunde ,  ded  III,  p.  13).  -  Cramer, 
De  veterum  Bipuariorum  et  prœcipue  eoruni  metropolis  Coloniœ  statu 
civili  et  ecclesiustico,  p.  97.  —  Elogium  histor.  S.  Suidberti.  Mabillon,  III,  i, 
p.  239-244.  —  Leben  des  heil.  Bischofs  Suidbertus.  Dùss.,  1845.  —  Strunck- 
Giefers ,  II,  3-10.  —  Bouterweck  ,  Swidbert ,  der  Apostel  des  bergischen 
Landes.  Elberf.,  1859.  —  Rettberg,  II,  396,  423,  460,  525. 

*  Passio  S.  Ewaldorum,  auct.  Beda  Venerab.  (V,  x,  Histor.  eccL).  — 
Rettberg ,  I,  543;  II,  397-399.  —  Snr  le  lieu  de  sa  mort,  voir  Stoiueu, 
Wcstphœl.  Gesch.,  n»  12,  p.  736.  —  Tross,  dans  Albcrdingk  Thijm , 
p.  217-223. 
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Immédiatement  avant  les  événements  plus  graves  que  nous 
allons  raconter,  un  missionnaire  nommé  Lebuin  parut  en- 
core au  milieu  des  Saxons,  et  il  sembla  d'abord  que  ses 
efforts  ne  seraient  point  inutiles.  Mais  lorsqu'il  voulut  parler 
du  christianisme,  une  troupe  de  Saxons  l'environna  tout-à- 
coup  et  allait  le  mettre  à  mort,  lorsqu'un  sage,  selon  la 
légende,  prenant  la  parole  :  «  Il  est  possible,  dit-il,  que  cet 
homme  nous  apporte  la  connaissance  de  Dieu;  laissez-le 
parler,  nous  verrons  ensuite  s'il  a  raison.  »  On  ne  fit  donc 
point  de  mal  à  Lebuin,  mais  on  ne  fit  rien  non  plus  pour  lui 
être  agréable*. 

L'ère  de  Charlemagne  approchait  et  un  pas  décisif  allait 
être  fait  sous  son  règne.  Des  contestations  perpétuelles  avaient 
lieu  entre  les  Francs  et  les  Saxons  à  propos  des  frontières. 
Les  Saxons  ne  cessaient  d'envahir  le  territoire  franc  et  d'y 
semer  la  dévastation  et  le  pillage.  De  là  des  guerres  inter- 
minables. Politiquement,  les  Saxons  devaient  être  assujétis. 
Dans  l'état  actuel  des  relations  de  l'Etat  et  de  l'EgUse,  de  la 
religion  et  de  la  politique,  une  guerre  politique  devenait 
nécessairement  une  guerre  de  religion,  et  la  soumission  poli- 
tique des  Saxons  entraînait  leur  soumission  religieuse  ;  les 
incorporer  au  royaume  des  Francs,  c'était  donc  les  incorporer 
à  l'Eglise.  De  là  sans  doute,  car  on  ne  peut  le  nier,  l'emploi 
de  lacoaction  extérieure  pour  les  obliger  à  devenir  chrétiens. 

Les  événements  du  dehors,  les  expéditions  innombrables 
de  Charlemagne  entre  les  années  772  et  803,  les  Saxons 
tour  à  tour  soumis  et  libres,  chrétiens  et  apostats,  ce  sont  là 
des  faits  que  nous  supposons  connus  par  l'histoire  générale. 
Ce  qu'il  importe  ici,  c'est  de  montrer  le  travail  de  l'Eglise.  On 
ne  peut  nier,  sans  blesser  la  vérité  historique,  que  dans  la 
conversion  des  Saxons,  l'Eglise  ne  se  soit  placée  au  véritable 
point  de  vue.  Nous  avons  d'Alcuin  plusieurs  lettres  adressées 
à  Charlemagne  où  il  dit  à  l'empereiu'  que  le  baptême  sans 
la  pénitence  et  la  foi  est  inutile,  que  ce  sacrement  doit  opérer 
une  renaissance  intérieure,  que  le  baptême  imposé  par  des 
moyens   physiques    n'est  point  le  baptême  que  demande 

*  Vita  S.  Lehuini  (Liafwini ,  mort  en  773),  Frisiorum  et  West f'alor uni 
apostoli ,  auct.  Hiicbaldo  (aun.  yi8-97(i).  —  IHsloire  littéraire  de  la 
France,  VI,  p.  ^210.  —  Slruuck-Giefftrri,  II,  19-30.  —  Kettbf^rg,  11,  405,  53G. 
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l'Eglise.  Ainsi,  quand  même  le  christianisme  eût  été  imposé 
aux  Saxons,  il  ne  s'ensuivrait  point  que  l'épiscopat  franc  eût 
méconnu  le  caractère  du  baptême  et  les  conditions  requises 
pour  être  vraiment  chrétien.  —  Les  disciples  de  saint  Boni- 
face,  ou  les  disciples  de  ses  disciples  envoyaient  des  mission- 
naires dans  tous  les  points  de  l'horizon,  et  ces  hommes-là 
savaient  à  coup  sur  ce  qu'étaient  le  christianisme  et  l'Eglise. 

Les  principaux  missionnaires  de  la  Saxe  sont  :  saint 
Ludger*,  Wiho  ^  et  Wilehad^,  disciples  de  saint  Grégoire 
d'Utrecht,  hommes  exceptionnels,  dont  nous  ne  pouvons 
contempler  l'image  tracée  dans  leurs  biographies  sans  être 
attirés  vers  eux  par  un  élan  d'amour  irrésistible.  Ces  trois 
hommes  prêchèrent  surtout  dans  le  voisinage  de  Munster, 
Osnabriick  et  Brème.  Les  moines  de  Fulde  choisirent  de  pré- 
férence les  environs  de  l'Ostphalie.  L'abl^é  Sturme,  malgré 
sa  haute  vieillesse,  ne  désertait  point  son  poste  et  travaillait 
dans  la  vigne  du  Seigneur  avec  une  ferveur  et  une  activité 
dignes  de  tout  éloge.  Le  couvent  d'Amorbach,  dans  l'Oden- 
wald,  dirigeait  les  missions  de  Minden  et  de  Yerden.  Tous 
ces  hommes,  entièrement  dévoués  à  l'œuvre  du  christia- 
nisme, savaient  ce  qu'ils  faisaient  et  ils  opéraient  d'une  façon 
remarquable. 

Pour  achever  d'affermir  le  christianisme  dans  la  Saxe, 
Charlemagne  y  érigea  des  évêchés.  Celui  de  la  Westphalie 
fut  fixé  à  Munster  (Mimigardeford,  comme  on  disait  alors); 
saint  Ludger  fut  son  premier  évêque,  de  même  que  Wiho  fut 
le  premier  d'Osnabruck  et  Wilehad  le  premier  de  Brème, 
théâtre  principal  de  ses  travaux,  quoiqu'on  ne  puisse  fixer 
entièrement  le  temps  de  la  fondation  de  cet  évôché.  Un  autre 
fut  établi  à  Paderborn,  probablement  en  800,  quoique  nous  y 
trouvions  déjà  une  église  dès  le  huitième  siècle,  llathumar, 


*  Louise  Bornstedt,  Der  heil.  Ludgerus,  erster  Bischof  von  Mûnsier 
(mort  le  2G  mars  809),  wid  die  Bckehrung  der  Friesen  und  Westphalen, 
Mûnst.,  18A2.  —  Strunck ,  Westfalia  sanct.,  éd.  Giefers,  11,  56-74. — 
Reltberg,  II,  538  et  passim. 

•  G.-V.  Gnipen,  Origines  osnabrugenses,  dans  Orig.  Germaniœ.  Lemgo, 
1768,  t.  IV,  p.  377. 

■  Vita  S.  Willehadi  (mort  en  789),  primi  episc.  Brem.,  aiict.  Anskario, 
ap.  Mabillou,  III,  ii,  p.  404-418.  —  Perlz,  II,  378-390.  —  Retlberg,  II,  537. 
—  W.  Wattenbach,  Deutschl.  Geschicktsquellen,  etc.,  2«  édit.,  p.  166-167. 
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son  premier  évêque  (795,  mort  en  815),  et  Badiirad,  son 
successeur,  étaient  Saxons  d'origine  et  avaient  été  élevés  à 
\\^urzbourg  par  les  disciples  de  saint  Boniface. 

Dans  rOstphalie,  on  institua  les  évêches  d'Halberstadt  et 
d'Hildesheim,  peut-être  quelques  années  seulement  après  la 
mort  de  Charlemagne,  en  814.  —  De  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  on  peut  conclure  par  analogie  que  le  christianisme 
et  la  civilisation  trouvèrent  au^si  des  auxiliaires  dans  les 
couvents  de  la  Saxe.  A  Yerden,  dans  le  célèbre  monastère 
de  Corbie,  nous  trouvons  des  hommes  qui  propagèrent  au 
loin  la  doctrine  du  Rédempteur  vers  le  septentrion. 

Nous  assistons  donc  aussi  à  la  conversion  des  Saxons,  la 
dernière  des  tribus  germaines  qui  aient  embrassé  le  chris- 
tianisme. Mais  à  voir  la  manière  dont  ils  le  firent,  il  est 
permis  de  conclure  que  le  paganisme  se  conserva  longtemps 
parmi  eux,  sinon  d'une  manière  ostensible,  du  moins  secrè- 
tement. Ils  ne  pouvaient  l'exercer  en  public  à  cause  des 
peines  sévères  qu'ils  auraient  encourues;  mais  on  peutétabhr 
qu'il  subsista  clandestinement,  au  moins  çà  et  là,  jusque 
dans  le  onzième  siècle.  En  1053,  l'archevêque  de  Brème  pu- 
bliait encore  des  ordonnances  contre  certains  usages  idolâ- 
triques  K  Aussi  a-t-on  prétendu  souvent  que  le  tribunal 
vehmique,  en  vigueur  sous  Charlemagne,  avait  été  établi 
par  cette  raison  principale  que  les  Saxons,  même  baptisés, 
se  livraient  souvent,  du  moins  en  secret,  à  des  pratiques 
d'idolâtrie.  Ces  restes,  toutefois,  disparurent  de  plus  en  plus, 
surtout  au  dixième  siècle,  après  que  les  ducs  de  Saxe  eurent 
été  élevés  à  la  dignité  impériale.  Au  moyen-âge,  nous  trou- 
verions difficilement  des  princes  plus  chrétiens  que  ceux  de 
la  maison  de  Saxe,  notamment  que  Othon  I"  ou  le  Grand, 
Henri  II  et  Henri  III. 

S  11.  flonversîon  de  rr.upopc  septentrionalo^. 

Une  preuve  maniff.'ste  que  le  christianisme  avait  de  bonne 
heure  jeté  de  profondes  racines  parmi  les  Saxons  se  trouve 
dans  ce  fait  que  l'œuvre  des  conversions  se  répandit  de  là, 

•  Adalbort,  Erzh.  v.  Hanihury,  par  Colmar  Griinhagfn.  Lpz.,  1854. 

'  Miinch,  Die  nordisch-r/ermanischen  Vcelker,  ihre  œltesten  Heimathssitze, 
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et  sur-le-champ,  dans  d'autres  contrées,  à  commencer  par 
le  Danemark.  Ce  fut  un  couvent  de  la  Saxe,  celui  de  Corbie, 
qui  fournit  les  missionnaires  du  Nord.  Déjà  saint  Wilibrord 
avait  songé  à  évangéliser  les  Danois,  mais  il  avait  été  igno- 
minieusement repoussé.  Saint  Wilfried,  archevêque  d'York, 
avait  conçu  le  même  dessein ,  et  Charlemagne  avait  déjà 
chargé  un  prêtre  qu'il  avait  investi  d'un  emploi  à  Hambourg, 
de  tenter  l'évangéHsation  des  Danois.  Tout  fut  inutile.  Plus 
féconde  en  un  certain  sens  fut  la  mission  d'Ebbon  *,  arche- 
vêque de  Reims,  envoyé  en  Danemark  sous  Louis  le  Pieux 
pour  vider  des  différends  qui  y  avaient  éclaté  entre  des 
princes.  Les  Danois  se  figuraient  qu'introduire  le  christia- 
nisme en  Danemark,  c'était  y  introduire  les  Francs  et  se 
placer  sous  leur  joug.  Or,  il  arriva  qu'en  825  un  prince 
danois,  Harald,  chassé  de  ses  possessions,  implora  de  nou- 


Wanderzïige  und  Zustœtide,  aus  dem  Dœnischen.  Liibeck,  1853.  —  J.  Lan- 

gebeck,  Scriptores  rerum  danicarum  medii  œvi,  t.  I-VIII.  Havniœ,  1772- 

1834,  8  vol.  in-fol.  —  J.-M.  Lappeuberg,  Dœnische  Annaleri,  ein  Nachfrag 

zn  Lnngeheck's  Se.  r   D.  Altona,  1834.   —  Adam  de  Bremen  (t.  I,  3G); 

id.,  Libellus  de  situ  Daniœ  et  reliquarum ,  quœ  trans  Dani'am  sunt  regio- 

num.  Holrn.,  1615  (Migae,  Patr.  lat.,  t.  CXLVI).  —  Saxo-Graratnalicus, 

Histor.  danica,  éd.  Klotz.  lîalae,  1771.  —  Pontoppidan  ,  Annales  Ecclesiœ 

danicœ.  Havn.,  1741.  —  F.  Mûnter,  KirdiengeschicJite  von  Dœnemark  und 

Norwegen  (ou  :  Geschichte  der  Einfiihrung  des  Christentliums  in  Dœnemark 

und  Norvjcgen),   3   part.  Leipz.,  1823,    1831,   1833.   —   Babnsen,    Wann 

kœnnte  Dœnemark  das  tausendjœhrige  Andenken  der  verkïmdigten  Chris- 

tuslehre  feiern?  1828.  —  Dahlmann,  Gesch.  v.  Dœnemark,  3  vol.  Hamb., 

1840.  —  A.  nvilfold,    Den    geistlige    Historié    ovcr   ait   Danmarks   liige 

(ChroniqiiP   épiscopalo).    Kbb.,   1G53,    in-fol.    —   P. -F.    Kœnigsfeldt,    De 

katholske  Erkehiskopper  og  Biskojtperi  Danmark,  dans  Historiske  Aarhjk- 

ger   ved   den   Danske  historiske   Forening ,   3    die   deel.   Kbh.,   1851.   — 

J.-B.  Daugaard,  Om  de  Danske  Klostre  i  Middelalderen.  Kbh.,   1830.  — 

N.-M.   Petorsen,    liidrag   filden  danske  Literaturs  Historié,  1  vol.   Kbli., 

1853.    —  W.-J.  Kanip,  Geschic/ite  der  katkolischen  Kirc/ie  in  Dœnemark . 

Aus  dem  Dœnisch.  MûQst.,  1863.  —  Vita  S.  Ansgari,  auct.  Kemberto,  éd. 

C.-F.  Dahlmann,  ap.  Pelz,  M.    G.,   II,  083-725.   —  Kruse,  Set.   Ansc/iar. 

Altona,  1823.   —  Kraft,  Narratio  de  Anschario,  aquilonar.  gentium  apost. 

Hamb.,  1840,  in-4o.  —   Daniel,  Der  heil.   Ansgar,  das  Ideal-eines  Glau- 

bensboten.   Halle,  1842.  —  Klippel,  Lebensbesclireibg.    des  Erzb.,  Ansgar. 

Bremen,   1845.  — O.-F.   Wehrhan  ,   Lebensgeschichte   Set.   Ansgar's,  des 

Apostels  des  Noi-dens.   Hamb.,  1848.  —  A.  Tappehorn,  Leben  des  heil. 

Ansgar.    Mûnst.,  18(J3.  —  Leben  des  heil.  Ansgar,  von  Drcwes.   Paderb., 

1864.  —  H.  Rftutcrdahl,  Geschichte  der  schwed.  Kirche,  1   vol.   Das  Leben 

Ansgar's,  ou  :  Ansgarius,  oder  der  Anfangspwikt  des  Chrislenthums  iti 

Schweden.  Berl.,  1837. 

'  H.-C.  Rueckert,  De  Ebbonis,  anhiepisc.  Hemensis,  vita.  Berol.,  1844. 
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veau  le  secours  de  Louis  le  Pieux,  et  se  fit  baptiser  à 
Ingelheim  en  826.  Quand  il  dut  rentrer  dans  son  pays,  il 
demanda  que  des  missionnaires  chrétiens  le  suivissent  pour 
convertir  ses  sujets.  L'œuvre  des  missions  rencontrait  en 
Danemark  de  très-graves  difficultés  :  les  Danois  étaient  ré- 
putés pour  leur  obstination  dans  le  paganisme  et  pour  la 
férocité  de  leurs  mœurs.  Saint  AVala,  abbé  de  Corbie,  dans  la 
France  occidentale,  se  souvint  qu'un  jeune  moine,  parti  pour 
l'abbaye  de  Corbie  en  Saxe,  dépendance  de  l'autre  Corbie, 
avait  exprimé  autrefois  le  désir  d'être  martyrisé.  Ce  moine 
s'appelait  Anscaire  et  s'était  senti  attiré  dès  sa  jeunesse  vers 
les  choses  d'en  haut.  Cette  tendance  religieuse  l'avait  rempli 
d'un  zèle  ardent  pour  les  sciences,  et  il  s'était  signalé  dans 
les  deux  couvents  de  Corbie,  dont  il  avait  longtemps  dirigé 
les  études.  On  lui  demanda  s'il  irait  volontiers  prêcher  les 
Danois  ;  il  se  décida  joyeusement  à  accompagner  le  prince 
Harald  dans  sa  patrie,  et  se  distingua  surtout  par  sa  persé- 
vérance au  milieu  des  conjonctures  difficiles  dans  lesquelles 
il  débuta.  Il  dut  se  contenter  d'abord  de  baptiser  les  enfants, 
se  réservant  de  les  instruire  plus  tard.  Plusieurs  parents  lui 
firent  don  de  leurs  enfants.  Le  Danemark  étant  alors  agité  de 
guerres  intestines,  et  le  roi  Harald  attaqué  pour  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  les  chrétiens  furent  naturellement 
victimes  de  toutes  les  commotions  des  guerres  civiles  :  chaque 
fois  que  Harald  était  chassé,  les  chrétiens  l'étaient  pareille- 
ment. Anscaire  fut  contraint  de  se  retirer  avec  les  fidèles 
qu'il  avait  formés.  Grâce  toutefois  à  sa  persévérance,  il  par- 
vint peu  à  peu  à  désarmer  même  le  plus  grand  ennemi 
d'Harald,  llorich  (ou  Erich),  lequel  avoua  qu'il  ne  connais- 
sait point  d'homme  à  qui  il  eût  voulu  confier  ses  plus  graves 
intérêts  avec  autant  de  sécurité  qu'à  saint  Anscaire,  tant  il 
l'avait  trouvé  loyal  dans  les  négociations  humaines,  telles 
(|ue  les  ambassades.  H  lui  permit  de  prêcher  et  de  construire 
des  églises  à  son  gré,  dont  une,  entre  autres,  fut  édifiée  dans 
le  Schleswig  (Hadeby). 

Sur  ces  entrefaites,  Anscaire  fut  appelé  à  Hambourg,  dont 
il  fut  nommé  évêque,  puis  archevêque  par  Louis  le  Pieux,  et 
confirmé  par  (Grégoire  IV  (vers  834).  En  840,  l'Eglise  de 
Hambourg  fut  réunie  à  celle  de  Brème,  et  nous  ne  trouvons 
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plus  désprmais  que  l'archidiocèse  de  Brème -Hambourg. 
IS'iclaos  I"  approuva  cette  réunion.  Dans  le  Jutland,  Anscaire 
avait  donné  au  christianisme  assez  de  consistance  pour  qu'il 
fût  définitivement  afTermi  après  sa  mort,  survenue  en  865. 

Son  disciple  Rimbert,  également  religieux  de  Corbie,  en 
Saxe,  et  animé  de  la  même  ardeur  que  lui,  continua  son 
œuvre  et  étendit  les  conquêtes  du  christianisme.  Cependant 
nous  arrivons  jusqu'au  dixième  siècle  sans  trouver  encore 
les  princes  et  les  peuples  danois  entièrement  convertis.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  Gorm  l'ainé,  roi  d'une  partie  du 
Danemark,  qu'il  réunit  ensuite  tout  entier  à  sa  couronne, 
était  un  ennemi  du  christianisme,  et  sa  femme,  qui  était 
chrétienne,  eut  beaucoup- de  peine  à  lui  faire  tolérer  dans 
son  empire  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Mais  les  empereurs 
d'Allemagne,  à  commencer  par  Henri  I"  et  Othon  I",  allaient 
intervenir.  A  la  suite  des  guerres  qui  éclatèrent  entre  les 
empereurs  Saxons  et  les  Danois,  et  qui  tournèrent  ordinaire- 
ment à  l'avantage  des  empereurs,  trois  évêchés  furent  fondés 
dans  le  Jutland  par  Othon  le  Grand  :  ceux  de  Schleswig,  de 
Ripe  et  d'Aarhuus  (948).  Les  conditions  de  la  paix  portaient 
communément  que  le  roi  de  Danemark  embrasserait  le 
christianisme  et  le  laisserait  prêcher  librement  dans  ses 
Etats.  Ces  conditions ,  qui  ne  furent  pas  toujours  observées, 
le  furent  quelquefois  avec  d'excellents  résultats ,  entre  autre 
par  Harald  Blaatand.  Cependant  la  victoire  du  christianisme 
ne  fut  complète  que  sous  Canut  le  Grand,  qui  s'assujétit 
l'Angleterre  (1014-1035).  Ce  prince  fit  un  pèlerinage  à  Rome 
auprès  du  tombeau  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  H  amena 
d'Angleterre  un  grand  nombre  de  prêtres  dans  les  Etats  du 
nord,  et  le  christianisme  pénétra  ainsi  dans  les  recoins  les 
plus  obscurs  de  ce  pays. 

La  Norwége  * . 

Nous  le  voyons  aussi  se  propager  en  Norvège  dans  le 
cours  des  dixième  et  onzième  siècles.  On  sait  par  l'histoire 

'  F.-C.-H.  Kruse  ,  Chrom'con  Nortmaunorum,  H'ariago-Russorum  necnon 
Danorum ,  Suennum ,  Nonvegôruni  inde  ab  ann.  111  usque  ad  ann.  879; 
ex  nnnnlibns  repetitum.  IFanib.  o[.  Gofha,  1851,  in-'»".  (Rpcueil  de  loiis  Ins 
rensfignementa  coutenus  dans   los  diverses  Chroniques  sur  les  itouples 
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générale  que  les  peuples  du  nord,  sous  le  nom  de  Normands, 
expression  qui  ne  désigne  pas  seulement  les  Norwégiens,  se 
précipitèrent  brusquement  vers  le  sud  dans  les  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles.  Ils  firent  une  multitude  d'expé- 
ditions aventureuses,  qui  leur  réussirent  très -souvent,  car  ils 
conquirent  divers  pays,  comme  la  Normandie  en  France, 
puis  la  Sicile  et  l'Italie.  Dans  ces  excursions,  les  peuples  du 
nord  se  familiarisèrent  avec  les  mœurs  et  la  civilisation 
chrétiennes,  puis  avec  le  christianisme  lui-même,  pour  lequel 
ils  se  prirent  d'enthousiasme  et  qu'ils  s'efforcèrent  ensuite 
d'implanter  dans  leur  propre  patrie.  Il  y  avait  là  cependant 
plus  de  zèle  que  de  discernement,  et  quand  les  conver- 
sions étaient  trop  lentes  à  leur  gré,  ces  hommes  habitués 
à  manier  le  glaive  s'en  servaient  pour  précipiter  le  mou- 
vement. Hakko,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  s'était 
familiarisé  avec  les  habitudes  et  les  idées  chrétiennes  à  la 
cour  de  Athelstan,  roi  d'Angleterre.  Comparant  les  mœurs 
de  son  pays,  avec  celles  des  chrétiens  étrangers,  il  fut  affligé 
que  ses  peuples  ne  fussent  pas  chrétiens.  Il  travailla  donc 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  féconder  les  premiers  germes 
de  conversion  déjà  répandus  parmi  les  siens  (935-961)  ;  mais 
son  zèle  immodéré  n'eut  aucun  résultat.  Olaf  Tryggweson 
(995-1000),  qui  avait  aussi  connu  le  christianisme  dans  ses 
courses  malheureuses ,  chercha  également ,  quand  il  fut 
devenu  roi,  à  le  propager,  mais  uniquement  par  des  moyens 
de  coaction. 

Maurer  l'appelle  un  grand  homme,  qui  assura  le  triomphe  du  christia- 
nisme dans  les  pays  habités  par  les  Norwégiens.  Une  guerre  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  la  question  religieuse  éclata  entre  lui  et  les  Danois 
alliés  aux  Suédois.  Il  perdit  la  vie  dans  une  bataille  navale,  près  de  l'île  de 
Svœldr  (9  sept.  1000).  Après  une  résistance  héroïque,  et  quand  la  plupart 
de  ses  soldats  furent  tombés  autour  de  lui,  Olaf  se  précipita  dans  la  mer 
avec  le  reste  des  siens,  afin  de  ne  point  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis. 


Scandinaves,  y  comi)ris  la  Russie.)  —  K.  Maurer,  Die  Bekehruny  des 
Norv)egischen  Stammcs  zum  Christenthmn  in  ihrern  (jeschiclitiichen  Vcrlauf 
(luelleamo'Sfiifj  (jeschilderL  Miuicli.,  1855-1850,  2  vol.  (avec  indication  d(^s 
nombreux  ouvrages  à  consulter).  —  Di/>/omnticum  nurvegicum...  samlel 
og  af  C.  —  A.  Lange  og  C.  U.  Unger.  Cliristiana,  1847-18G0,  4  tom.  en 
8  vol.,  et  tom.  V,  1.  -  P. -A.  Muncb,  Det  norske  Folks  Historié.  Christ., 
1852J-08,  vol.  l-vi,  —  II.  Hoveedaldiy  Unions  perioden,  Ibid.,  18til-18Go. 


90  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

La  iNorwége  perdit  en  lui  im  grand  roi,  et  l'Eglise  son  plus  vaillant  cham- 
pion dans  le  nord. 

Il  est  démontré  que  dans  tous  les  pays  de  langue  norwégienne,  le  règne 
d'Olaf  a  donné  une  impulsion  décisive  à  l'opuvre  des  missions.  Toutes 
les  sources  historiques  du  nord  le  reconnaissent  pour  le  véritable  fonda- 
teur du  christianisme  dans  la  tribu  norwégienne,  pour  le  missionnaire  de 
cinq  pays  du  nord,  et  même  de  six,  en  y  comprenant  les  îles  de  Slielland, 
ordinairement  comptées  parmi  les  Orcades.  Voici,  dit  une  ancienne  chro- 
nique, les  noms  des  pays  qu'il  christianisa  :  la  Norwége,  le  Hjaltland,  les 
Orcades,  les  îles  Faréennes,  l'Island  et  le  Groenland.  » 

Dans  une  autre  source,  il  est  appelé  l'Apôtre  des  gens  du  nord;  et  il  est 
dit  ailleurs  que  «  le  premier  parmi  les  rois  de  Norwége,  il  professa  la 
vraie  foi,  et  que  tout  l'empire  de  Norwége  fut  christianisé  par  sa  puissance 
et  son  gouvernement,  sans  parler  d'autres  pays  :  les  Orkneys,  les  Faréeus, 
le  Shetland,  l'Islande  et  le  Groenland.  Plusieurs  événements  importants 
signalèrent  cette  prédication  de  l'Evangile.  » 

Olaf  n'avait  (pie  vingt-sept  ans  quand  il  arriva  eu  Norwége,  et  pendant 
les  cinq  années  qu'il  y  porta  le  nom  de  roi  (995-1000),  il  convertit  cïmi 
contrées;  il  construisit  d'abord  des  églises  dans  ses  principales  résidences, 
abolit  les  sacrifices  et  les  libations  qui  s'y  faisaient,  et  accoutuma  le  peuple 
h  des  libations  festivales  qu'il  établit  à  Noël  et  à  Pâques,  à  la  bière  de  la 
saint  Jean  et  à  la  bière  de  la  Saint-Michel  ou  d'automne.  Il  paraît  même 
(pie  l'influence  d'Olaf  s'exerça  jusque  sur  les  Irlandais  et  les  Hébrides,  et 
enveloppa  aussi  toutes  les  colonies  de  la  tribu  norwégienne  *. 

Sous  Olaf  lîl  (fils  d'Haral(l),  (1015-1030),  le  christianisme 
domina  pleinement  en  Norwége.  Ce  prince  fut  attaqué  du 
<lehors  et  précipité  du  trône  *. 

*  Maurer,  I,  5,64-404;  II,  519-529. 

'  «  En  1023,  il  tint  une  assemblée  populaire  (Ding)  avec  les  paysans. 
Les  paysans  y  arrivèrent  en  niasse  et  armés  jusqu'aux  dents.  A  l'invita- 
tion que  leur  fit  le  roi  d'embrasser  le  christianisme,  ils  répondirent  par 
une  déclaration  de  guerre.  Les  deux  partis  se  rangent  en  bataille;  mais 
dès  le  premier  choc,  la  panique  s'empara  des  paysans,  et  aucun  ne  voulut 
figurer  au  premier  rang.  Ils  se  décidèrent  à  abandonner  leur  sort  entre  les 
mains  du  roi  et  à  embrasser  le  christianisme.  Le  roi  ne  s'éloigna  pas 
avant  que  tous  fussent  devenus  chrétiens.  » 

Olaf  succomba  dans  sa  lutte  contre  le  paganisme.  «  Le  commencement 
dr»  la  révolte  des  paysans  contre  lui  fut  (pTils  ne  pouvaient  plus  supporter 
la  manière  dont  il  rendait  la  justice.  Quant  au  roi,  il  aima  mieux  renoncer  à 
sa  dignité  qu'à  la  justice.  C'est  à  tort  qu  on  l'a  accusé  d'avarice,  car  il  était 
extrêmement  généreux  envers  ses  amis;  la  cause  de  l'insurrection  du 
peuple  fut  qu'il  paraissait  punir  avec  trop  de  sévérité  et  de  dureté.  » 

Le  roi  Harald  (21  juin,  al.  31  août  1030)  échoua  dans  ses  efforts  pour 
recon([uèrir  son  pays  d'où  il  avait  été  expulsé.  Des  miracles  furent  opérés 
sur  sou  tombeau  dans  l'église  Saint-Clément,  à  Drontheim.  Un  parfum 
s'échappa  de  son  tombeau  quand  on  l'ouvrit  ;  son  corps  fut  trouvé  intact 
et  animé  de  vives  couleurs.  Plusieurs  signes  miraculeux  attestèrent  la 
sainteté  du  roi  Olaf. 
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Malgré  la  façon  barbare  dont  ce  prince  convertissait  les 
peuples,  les  rois  de  Norwége  demeurèrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  après  quelques  lustres,  nous  y  voyons  aussi  les 
peuples  norwégeois.  Ils  y  restaient  donc  librement.  Le 
premier  évêché  que  nous  rencontrons  alors  est  celui  de 
Drontheim.  De  la  Norwége  le  christianisme  passa  en  Islande 
et  en  Groenland.  L'Islande  fut  découverte  dans  le  neuvième 
siècle  par  des  aventuriers  norwégiens.  Olaf  Tryggweson,  non 
moins  qu'Olaf  le  Gros,  prit  un  intérêt  particulier  à  la  con- 
version de  l'Islande.  Des  évêchés  y  furent  établis.  Habitués 
aux  longues  et  périlleuses  navigations  et  les  considérant 
comme  un  jeu,  les  Normands  poussèrent  leurs  recherches 
au  delà  de  l'Islande  et  découvrirent  une  partie  de  l'Amérique 
septentrionale,  qu'ils  appelèrent  Groenland  (pays  vert),  à 
cause  des  côtes  verdoyantes  qu'ils  y  rencontrèrent  ^ .  Une  des 

Depuis  1031,  Olaf  fat  honoré  comme  un  saint  en  Norwége,  sans  que  Rome 
l'ait  jamais  canonisé.  Il  passait  pour  le  martyr  de  la  cause  danoise  en 
face  de  la  domination  étrangère.  La  construction  de  l'église  dédiée  à  Olaf 
fut  commencée  par  le  roi  Magnus  ;  ses  ossements  y  furent  transférés  (ils  y 
étaient  déjà  en  l'an  1050);  ils  passèrent  ensuite  dans  l'église  Sainte-Marie, 
puis  dans  l'ancienne  église  du  Christ  et  en  dernier  lieu  dans  la  cathédrale 
de  Eysteins.  Le  culte  d'Olaf  s'étendit  dans  tout  le  nord.  Adam  de  Brème 
raconte  qu'on  célébrait  sa  fête  en  Norwége,  en  Suède,  dans  le  Gotaland, 
le  Danemark,  chez  les  Wendes  et  dans  le  Samland.  Partout  des  églises 
s'élevaient  sous  son  vocable  :  en  Irlande,  à  Londres,  à  Gonstantinople  ; 
tout  le  nord  allait  en  pèlerinage  à  son  tombeau.  (A.  Minutoli,  Der  Dont  zu 
Drontheim ,  und  die  mittelaltcrliche  christliche  Baukunst  der  scandina- 
vischen  Normannen.  Berl.,  1853.) 

'  Finnus  Johauneus,  Historia  ecclesiast.  Islandiœ.  Hav.,  1772,  4  t.  in-fol. 

—  Kristnisaga  ,  Histor.  religionis  christianœ  in  Islandiam  introductœ. 
Hav.,  1773.  —  Mûnter,  Kircheru/eschichte  von  Dœnemark  und  Norwegen. 
Leipz.,  1823-1833,  3  part.  —  Maurer,  I,  43,  44,  90-107,  191-242,  346-443, 
568-577,  413-^43,  Gesefziiche  Aunahme  des  Christent/iums  in  Island.  Depuis 
l'évêque  Gizur  fmort  en  1118),  il  y  eut  les  deux  évèchés  do  Skalholt  et 
Holar.  Il  y  avait  aussi  un  évèché  pour  les  Faréens,  i)our  les  Hébrides 
(Hùdorensis  episcopatus)^  et  pour  les  Orkucys. 

F^e  premier  évêque  du  Groenland  fut  Eirik,  sacré  en  1121  ;  son  succes- 
seur, Arnold,  fut  sacré  à  Lund  et  se  rendit  dans  le  Groenland,  dont  Gardar 
fut  le  siège  épiscopal,  et  y  resta  jusqu'en  1406.  {Grœnlànd  hist.  Miad. 
Moerk,  IIL;—  Dix-sept  évè(]ues  allèrent  de  la  Norwége  dans  le  Groenland. 

—  Maurnr,  Die  Jiekehruufj  Grœnhind's ,  I,  443-452;  II,  600-607,  Die 
Bischofsrcihen  von  firœnlnnr/. 

Suivant  des  données  plus  récentes,  c'est  du  Groenland  quiî  l'ut  faite  la 
découverte  de  l'Amériqiu'  septentrionale  jtroprement  dite,  le  pays  qui 
ejitoure  le  Alaryland  et  iMassacliusels,  et  qu'elle  fat  peuplée  de  chrétiens. 
L'Islande  et  le  Groenland  avaient  des  églises,  des  couvents,  des  évèques, 
des  collèges  et  des  bibliotliè<pics.  Les  navigateurs  Biorii  et  Laïf  décou- 
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îles  reçut  le  nom  de  ^yinland  ou  Weinland,  à  raison  de  la 
quantité  prodigieuse  des  vignes  qui  couvraient  ses  collines. 
Ce  pays  reçut  aussi  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Entre  la 
Norwége,  à  laquelle  l'Islande  était  soumise,  et  le  Groenland, 
nous  voyons  des  relations  incessantes  jusqu'au  quinzième 
siècle  ;  mais  à  partir  de  là,  le  Groenland  retomba  dans  l'oubli 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  de  nouveau  découvert  ;  mais  alors  il  offrait 
à  peine  quelques  vestiges  de  son  ancienne  forme,  quelques 
restes  de  l'ancienne  beauté  qu'on  avait  tant  admirée. 

La  Suède  reçut  le  christianisme  de  l'Allemagne,  de  la  Nor- 
wége  et  du  Danemarck.  Déjà  saint  Anscaire,  apôtre  des  Da- 
nois, y  avait  envoyé  deux  députations.  Horik,  roi  de  Dane- 
mark, et  pendant  si  longtemps  l'ennemi  d'Anscaire,  lui  avait 
même  donné  deux  lettres  de  recommandation  pour  la  Suède. 
Ce  fut  surtout  dans  sa  seconde  légation  en  Suède  qu'Anscaire 
s'occupa  d'y  implanter  le  christianisme.  Le  roi  de  Suède  lit 
jeter  le  sort  pour  savoir  s'il  devait  y  consentir.  La  réponse 
fut  favorable,  et  le  clnûstianisme  fut  désormais  prêché  dans 


vrirent  le  pays  de  Boston  et  de  New- York,  où  des  missionnaires  se  mirent 
incontinent  à  évaugéliser  les  sauvages  indigènes.  Vers  1120,  l'évéque 
Eric  visita  le  Winland,  où  les  colonies  subsistèrent  jusqu'en  15^i0  (Henri 
Courcy,  l'Eç/lise  aux  Etats-Unis  {Ami  de  la  relir/ion,  3  juin  1854). 

Les  colonies  irieunasde  l'Amérique  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
celles-là.  Suivant  des  données  islandaises,  ce  furent  les  Irlandais  qui, 
d'abord ,  découvrirent  l'Islande ,  où  ils  se  fixèrent  et  introduisirent  le 
christianisme  bien  avant  les  Normands.  Ils  fondèrent  ensuite  une  colonie 
sur  la  côte  sud  de  l'Amérique  du  Nord>  dans  le  pays  que  les  annales 
islandaises  appellent  Hviframannaland  (pays  de  l'Homme-Blanc)  ou  Irland 
it  niikla,  Grande-Irlande.  La  colonie  subsista  au  moins  jusqu'cà  l'an  1000. 
Un  païen  islandais,  Are  Marson,  qui  y  fut  jeté  par  la  mer,  y  reçut  le  bap- 
tême en  983. 

Plus  tard,  après  l'an  1000,  eut  lieu  l'immigration  des  Normands.  Entre 
les  années  1000  et  1121  ,  des  chrétiens  vivaient  côte  h  côte  avec  des 
païens  ;  mais  les  missionnaires  chrétiens  du  Groenland  arrivèrent  de  plus 
en  plus  nombreux  dans  le  Winland;  vers  1120,  Eric  y  avait  travaillé 
pendant  trois  ans;  en  1121,  il  fut  sacré  à  Lund  premier  éVôque  de 
l'Amérique  par  l'archevêque  Adzer;  mais  il  s'adonna  exclusivement  à 
l'évangélisalion  du  Winland  (  dans  l'Etat  de  Massachusets).  Un  nuage 
enveloppe  les  destinées  des  colons  du  Winland,  du  Groenland  et  du  pays 
de  l'Homme-Pdanc  :  il  est  probable  qu'ils  auront  été  détruits  par  des 
guerres  ou  des  pestes.  {Antiquitates  americanœ,  p.  193.  —  Memoiren  der 
kœnigl.  Gesellschaft  fur  nordische  Alicrthiimer,  ann.  1836-1848.  —  Lani- 
gan  ,  Kircfiengescfiiclite  von  Irland,  III,  20.  —  iMaurer,  l,  42-48.  — 
J.-G.  Shea,  (iescliiclite  der  kaihol.  Missionen  unter  den  Jndianer-Stœmmen 
der  Vereinigten  Staaten,  1864. 
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la  Suède.  Après  y  avoir  établi  une  mission  et  converti  plu- 
sieurs habitants,  Anscaire  s'y  rendit  de  nouveau  pour  y  con- 
tinuer l'entreprise.  Toutefois,  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  la  Suède  ne  furent  que  médiocrement  heureuses  dans 
le  cours  du  neuvième  siècle,  et  ce  ne  fut  que  dans  le  siècle 
suivant  que  l'esprit  chrétien  parvint  à  subjuguer  entièrement 
les  Suédois.  Un  archevêque  de  Hambourg,  Unni  de  nom, 
dont  le  diocèse  comprenait  alors  tout  le  nord,  prêchait  lui- 
même  et  fit  prêcher  en  Suède  avec  un  remarquable  succès. 
Après  sa  mort  (936),  d'autres  prêtres  Suédois  continuèrent 
son  œuvre  avec  les  plus  heureux  fruits.  Le  premier  roi  chré- 
tien de  la  Suède  fut  Olaf  d'Upsale,  qui^  comme  les  autres 
petits  rois  de  ce  grand  pays,  ne  régnait  que  sur  une  partie 
de  la  Suède  (vers  1008).  Siegfried  d'Angleterre  eut  une 
grande  part  à  sa  conversion.  Le  christianisme  était  dé- 
sormais victorieux,  quoique  Olaf  dût  promettre  formelle- 
ment en  montant  sur  le  trône  qu'il  n'attaquerait  ni  ne 
détruirait  le  paganisme.  Les  princes  restèrent  chrétiens  ;  les 
sujets  les  imitèrent,  et  les  prêtres  zélés  ne  firent  point  défaut. 
On  peut  donc  admettre  que  sur  la  fin  de  notre  période  le 
nombre  des  chrétiens  en  Suède  égalait  à  peu  près  celui  des 
païens.  La  conversion  complète  des  Suédois  eut  lieu  au  com- 
mencement de  la  période  suivante,  dans  le  douzième  siècle  ^ 
C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  cette  période  le  christianisme 
avait  été  porté  jusqu'aux  extrémités  nord-ouest  de  l'Europe. 
Cependant  il  restait  encore  une  partie  immense  de  l'Europe 
à  convertir.  Sans  parler  de  cette  tribu  dispersée  au  loin  qui 
comprenait  les  Finnois,  les  Lettes,  les  Lithuaniens,  etc.,  il 
fallait  encore  annoncer  Jésus-Christ  à  la  grande  nation  des 
Slaves. 

§  12.  Conversion  des  tribus  slaves^. 

L'évangélisation  de  ces  tribus  fut  partagée  entre  l'Eglise 
latine  et  l'Eglise  grecque,  que  nous  voyons  alors  travailler 
simultanément  à  la  conversion  de  la  Moravie  et  de  la  Bulga- 

•  Geschichte  Schwedens  von  E.  (i.  Geij'er.  Harab.,  183^. 
'  E.-J.  Igualijcvic' do  Tkal(;c  ,  De  relirjione  chrisiiaiia  in  S/avis  infro- 
ducta,  propagala,  reformata.  Heidelb.,  1848. 
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rie.  Elles  se  disputèrent  longtemps  pour  savoir  à  laquelle  ces 
deux  pays  se  rattacheraient.  La  Moravie  fut  assignée  à  l'Eglise 
latine  et  la  Bulgarie  à  l'Eglise  grecque.  —  Les  peuples  slaves, 
que  nous  rencontrons  maintenant  sous  la  domination  autri- 
chienne, en  Carinthie,  en  Styrie,  en  Bohême,  etc.,  puis  sur 
les  deux  rives  de  l'Elbe  jusqu'à  son  embouchure  (car  les 
Slaves  avaient  pénétré  jusque-là  de  l'Allemagne  actuelle),  en 
Poméranie,  en  Pologne,  tous  ces  pays  furent  convertis  par 
l'Eglise  occidentale  et  lui  restèrent  unis.  —  Pendant  cette 
période,  les  Russes  furent,  ainsi  que  les  Bulgares,  convertis 
par  les  Grecs  et  leur  ont  appartenu  jusqu'à  ce  jour. 

Des  essais  de  conversion  tentés  près  des  Slaves  se  remar- 
quent dès  le  temps  où  les  frontières  du  royaume  des  Francs 
s'étendirent  jusque  vers  les  tribus  slaves.  Mais  avant  et  pen- 
dant l'ère  de  Charlemagne  ce  ne  furent  là  que  des  phéno- 
mènes isolés,  des  conversions  partielles  dont  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper.  La  Carinthie  seule  et  les  peuples 
limitrophes  furent  convertis  plus  tôt.  Salzbourg  y  entrete- 
nait une  mission  perpétuelle  déjà  sous  saint  Virgile  (mort 
en  785)  et  son  successeur  (Arno,  mort  le  24  janvier  821), 
et  la  plupart  des  habitants  de  la  Carinthie  étaient  chrétiens 
dès  cette  époque  * . 

En  Moravie  aussi  *,  des    missionnaires   furent  envoyés 


*  Beitrœge  zur  Kunde  steyennœrkischer  Geschichtsquel/en.  Gratz,  1-3, 
anuéos  18G4-1866.  —  Kleinmayern  ,  Nadividiten  von  Juvavia,  1784.  — 
Kopitar,  Glagolita  Moziatius.  Vindob.,  183G.  —  Haiisiz,  Germ.  sacr.,  t.  II. 
—  Kleiu,  Geschiclite  des  C/iristent/iutns  in  Oe'^terreich  unil  Steyermark , 
loin.  I-VII.  Wion,  18 '.0-1 842.  —  K.  Taiigl ,  Reihenfolge  der  Bischœfe  vou 
L(v:ant-Kl(i(jenfavt,  1841.  —  G.  von  Ankershofcn,  Haudbucn  der  Ge.<!c/iichfe 
des  Herzocjihums  Kœrnthen  bis  zur  Verein.  mil  dcn  œslcrreich.  Fiirsten- 
thiim.,  t.  l-ll.  Klageiif.,  1850-1854.  (Idem,  Urkunden-Regesten  z.  Gesch. 
Kœrnthens.  Wicn,  1854.)  —  Arno,  Erster  Frzhischof  v.  Sulzburg  (785-8:21), 
par  Zeissbrrg.  Wieu,  18G3.  —  Glagolitica,  Ursp.  der  slav.  rœm.  Liturg. 
Brenioi),  1832. 

'  W.  Waltcubach  ,  Beitrœge  zur  Gesc/iichlc  der  christlichen  Kirche  in 
Mœhren  und  Bœkmen.  Wieu,  1849.  —  Duiumler,  Die  pannonische  Légende 
vorn  heil.  Melliod.  [Archiv  /'.  œsterr.  Gesc/iicfitsqu.  XIII.)  Giuzel,  Ge- 
schichle  der  Slavenapostel  Cyrill  und  Mclhud.  Lcitm.,  1857. —  E.  Dûiiimler, 
Geschic/de  des  osifrcm/dsc/ien  Heic/is,  -2  vol.  Horl.,  1862-18G5,  p.  814-818. 
-  (Philaret,  évèquc  russe  de  Riga,  Cyrill  und  Methodius,  die  Aposlel  der 
Slaven,  1848.)  Beda  Dudik ,  Mœhren's  Geschichtsquellen,  1  vol.  13rûun, 
1850.—  Mahren's  allgemeine  Geschidtte,  vol.  I-III,  18C0-18O4.—  G.  Wolny, 
Kirchl.  Topographie  von  Mœhren,  5  vol.,  1863. 
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sans  interruption  de  Salzbourg^,  de  Ratisbonne  et  de  Passau 
par  les  soins  de  Louis  le  Pieux,  et  leurs  travaux  ne  furent 
pas  sans  succès.  A  la  fin  cependant,  les  Latins  y  furent  sup- 
plantés par  les  Grecs,  représentés  par  deux  moines  illustres 
originaires  de  Constantinople ,  Cyrille  et  Méthodius,  honorés 
comme  saints  par  l'Eglise  latine.  Ils  avaient  déjà  travaillé 
longtemps  ailleurs  comme  missionnaires,  et  savaient  la 
manière  de  gagner  les  peuples  :  là  est  le  secret  de  leur 
prépondérance  sur  les  missionnaires  latins.  C'était  juste- 
ment l'époque  où  Photius  venait  d'usurper  avec  turbulence 
le  siège  patriarcal.  Exaspérés  contre  lui,  nos  deux  moines 
s'attachèrent  aux  latins  et  au  pape,  et  travaillèrent  ainsi  en 
Moravie  en  faveur  de  l'Eglise  latine.  Leur  mission  avait 
commencé  dès  l'an  868,  sous  le  duc  Swatopluk  et  son  succes- 
seur ;  mais  ce  fut  vers  870  que  Méthodius  eut  le  plus  de 
succès.  Ils  avaient  d'abord  introduit  le  rite  grec  en  langue 
moravo-slave  (  glagolitique  )  ;  mais  Méthodius  ayant  été 
accusé  par  les  Allemands  auprès  de  Jean  YIII ,  qui  prit  sa 
défense,  il  se  rattacha  encore  plus  étroitement  à  l'Eglise 
latine.  —  Ces  coutumes  grecques  disparurent  dans  la  suite 
en  Moravie. 

En  845^  sous  Louis  le  Germanique^  quatorze  seigneurs  de 
la  Bohême  furent  convertis  et  baptisés  à  Ratisbonne  en  pré- 
sence du  roi.  Piatisbonne  était  le  centre  de  cette  mission.  Plu- 
sieurs prêtres  allemands  furent  envoyés  en  Bohême  et  ob- 
tinrent de  grands  résultats.  Sur  la  fin  du  neuvième  siècle,  les 
Bohémiens  furent  subjugués  par  les  Moraviens  sous  la  con- 
duite de  Swatopluck  * .  Méthodius  evangélisa  aussi  la  Bohême. 
Ce  fut  lui,  aidé  de  Swatopluck,  qui  convertit  Borziwoi,  duc 
de  Bohême  (vers  890).  Yoici  le  moyen  qu'employa  Swatopluck 


*  F.-J.  Dobner,  Monumenta  historica  Bohemiœ.  Prag.,  1764-1768,  6  tom. 
iii-4o  —  Jiibliotéky  historické  hêh  druJiy  [Monumenta  liistoriœ  boJiemica, 
vydàva  Antoiiiii  Gindely;  Codex  j avis  bohemici ,  œtatem  Pr<^mis/idanwi 
continens.  Prag.,  1807. —  P. -A.  Friud,  Die  KircheufjeschidUe  liœhmens,  nacli 
yrossentlieils  handschriftl,  Quellen,!  vol.  in-S",  1804;  vol.  II,  Die  Zeit  des 
ei'blichen  Kœnifjihums  bis  zum  Tode  Corl's  IV.  Prag,  1800. 

Zf'loriy,  De  reiiy.  christ,  in  Bohemin  pr/ncipiis.  Prag,  1855.  —  F.  Palacky, 
Gescfiichte  von  liœhmen,  4  vol.  Prag,  1844-1860.  —  G.  Kapp,  Die  Cltristia- 
nisirunrj  der  Uœhnien,  <laDs  ZeitscUr.  /'.  histor.  TlœoL,  1867.  —  Idem,  Die 
Christianisiruntj  der  Mœhren.  Ibid.,  1864,  livrais,  m. 
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pour  faire  comprendre  au  duc  la  supériorité  des  chrétiens 
sur  les  païens.  Dans  un  festin  qu'il  donna  un  jour,  il  plaça 
les  chrétiens  à  sa  table,  tandis  que  Borziwoi  dut  s'asseoir  sur 
le  plancher,  mangeant  et  buvant  ce  qu'on  lui  présentait. 
Comme  il  demanda  le  motif  de  cette  conduite,  on  lui  répondit 
que  sa  qualité  de  païen  le  rendait  indigne  de  s'asseoir  à  table 
avec  des  chrétiens.  Ces  paroles  lui  allèrent  au  cœur  ;  il  com- 
mença à  réfléchir,  et  cette  circonstance  insignifiante  en  appa- 
rence suffit  pour  lui  ouvrir  l'esprit*.  Il  se  convertit,  lui  et  sa 
femme  Ludmilla.  Son  successeur  Wratislaw,  chrétien  et  dé- 
voué au  christianisme,  mourut  en  925.  Sa  femme,  Drabomire, 
réputée  pour  sa  férocité,  était  encore  païenne.  La  mort  de 
Wratislaw  fut  suivie  d'une  lutte  terrible.  11  avait  laissé  deux 
fils,  Wenceslaw  et  Boleslaw,  l'un  chrétien,  l'autre  païen;  le 
premier  soutenu  par  sa  grand'mère  Lud mille,  le  second  par 
sa  mère  Drabomire,  tous  deux  cherchant  à  se  maintenir  au 
pouvoir.  Wenceslaw  et  Ludmilla  sont  au  nombre  des  plus 
belles  figures  de  cette  époque  :  vertus  grandes  et  sublimes , 
sérénité  admirable  d'esprit,  œuvres  bénies  et  fécondes,  tout 
ce  qu'on  peut  rêver  pour  des  princes  était  réuni  en  eux.  Tous 
deux  furent  lâchement  assassinés  (938).  Boleslaw,  surnommé 
dès  lors  le  Cruel,  fit  mourir  une  multitude  de  chrétiens. 
Plusieurs  Bohémiens  se  réfugièrent  auprès  des  Allemands. 
Impliqué  dans  une  guerre  avec  Othon,  Boleslaw  dut  se  ré- 
signer à  la  condition  de  recevoir  les  chrétiens  en  fuite  et  de 
laisser  un  libre  cours  au  christianisme  (950).  Drabomire  finit 
misérablement;  la  légende  bohémienne  raconte  que  la  terre 
ne  pouvant  plus  porter  ce  monstœ,  l'avait  englouti.  Le  chris- 
tianisme triomphait  en  Bohème. 

Boleslaw  II,  le  Pieux,  s'employa  activement  à  augmenter 
l'influence  de  l'Evangile.  11  fut  le  fondateur  de  l'évèché  de 
Prague.  A  partir  de  ce  moment  (967-999),  la  Bohême  ne  ren- 
ferma plus  qu'un  petit  nombre  de  païens,  mais  elle  retint 
encore  quantité  de  leurs  mœurs.  Les  Bohémiens  ne  voulaient 
point  renoncer  à  la  pluralité  des  femmes  ni  au  trafic  des 
hounnes  qu'ils  emmenaient  esclaves  dans  de  lointaines  con- 

*  Ce  fait  n'ost  point  incutiouué  par  le  premier  cbrouiqueur  bohéiDien, 
Côiue  de  Prague,  mort  en  11-23  :  Chronicœ  Bohemoruin  lib.  III,  apud 
l'ertz ,  Monum.,  IX,  p.  1-209. 
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trées.  Des  pratir[ues  idolâtriques ,  les  incantations ,  la  ma- 
gie, etc.,  subsistèrent  encore  longtemps  parmi  eux.  Le  grand 
et  saint  évêque  Adalbert,  qui  avait  été  élevé  en  Allemagne, 
ayant  voulu  abolir  ces  superstitions,  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite,  et  lorsqu'il  revint,  sur  un  ordre  du  pape,  les  Bohémiens 
refusèrent  de  l'accueillir,  disant  qu'il  leur  imposait  un  joug 
intolérable.  Adalbert  s'en  alla  donc  évangéliser  la  Prusse,  et 
subit  le  martyre  en  997.  Les  Bohémiens  ne  reconnurent  leur 
faute  que  lorsque  le  sang  d' Adalbert  eut  arrosé  le  sol  prussien. 
Si  nous  l'avions  gardé,  disaient-ils,  il  n'aurait  pas  eu  une  fin 
si  cruelle  ;  nous  seuls  sommes  coupables  de  sa  mort. 

Un  courant  pour  ainsi  dire  électrique  parcourut  alors  la 
Bohême  tout  entière,  et  ce  qu' Adalbert  vivant  n'avait  pu  faire 
malgré  tous  ses  efforts,  il  l'opéra  après  sa  mort.  Les  Bohé- 
miens renoncèrent  à  la  polygamie  et  au  trafic  des  esclaves. 
Rien  de  plus  touchant  que  de  voir  les  pèlerinages  des  Bohé- 
miens au  tombeau  du  martyr  et  la  peine  qu'ils  se  donnèrent 
pour  obtenir  son  corps.  Ils  allèrent  même  le  réclamer  à  Gné- 
sen  avec  une  armée.  Tous  ces  faits  contribuèrent  puissam- 
ment à  l'amélioration  des  mœurs  de  la  Bohême. 

La  Pologne^. 

De  la  Moravie,  de  la  Bohême  et  de  l'Allemagne,  le  christia- 
nisme fut  transplanté  en  Pologne.  La  ruine  du  vaste  empire 
de  Moravie,  sous  l'empereur  Arnoulf,  en  990,  paraît  avoir 
fourni  l'occasion  de  jeter  en  Pologne  les  premières  semences 
de  la  loi  de  grâce.  Après  la  destruction  de  cet  empire  par  les 

'  Polonorum  chronkœ  ...  usq.  1113,  —  ap.  Perlz,  Monum.,  IX,  418-^78. 
■^  Polonorum  annales,  I,  ann.  9G5-1325,  t.  XIX,  614-050.  —  Polonov. 
annales,  II,  ann.  899-1330,  p.  GJ2-05'i  ;  Annales,  III,  899-1325,  p.  013-65G. 
—  Annales,  IV,  899-1327,  p.  613-G5G.  —  Continuatïo ,  ann.  1330-1340, 
p.  G5G-GG3,  —  Annales  cracovienses  brèves,  603-666.  —  Annales  sanctœ 
crucis  pulonici ,  ann.  960-1410,  677-687.  —  Polono-silesiacum  chronicon, 
1278,  t.  XIX,  553-570, 

C.-G.  Friese,  Kirchen-und  Heformationsgeschichte  des  Kœnigreichs  Polen, 
2  part,  en  3  vol.  Rresl.,  1786.  —  H.  Uœpell,  Geschichte  Païens,  1  vol., 
1840.  —  Gauis,  article  Pologne,  dans  le  DtcLionnaire  théologiqne ,  édit. 
Gaume.  —  J.-A.  Zaluski,  .S'y «orf/con  Poloniœ  oriliodoxœ.  Varsov.,  1774, 
in-4o.  —  Hzopnicki ,  VHœ  jjt-œsuluni  Polon.  lib.  IV  compreJœnsœ.  Posou , 
17GI-63,  3  vol.  —  W.-Aiex.  Macifiwjowbky,  Essai  hislorique  'iur  l'Eglise 
ckrélicnne  primitive  des  deux  viles  chez  les  Slaves,  trud.  du  polonais  (!U 
français  par  Sauvé,  288  p.,  1846. 
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Allemands  aidés  des  Magyares,  plusieurs  chrétiens  de  Moravie 
se  réfugièrent  en  Pologne,  quelques-uns  même  dans  la  Silé- 
sie  actuelle ,  dont  une  grande  partie  était  alors  réunie  à  la 
Pologne.  Peu  de  temps  après,  commencèrent  entre  les  Polo- 
nais et  les  Allemands  ces  guerres  incessantes  qui  se  termi- 
nèrent par  l'assujétissement  des  premiers  aux  rois  et  aux 
empereurs  allemands  sous  les  rois  saxons.  En  965,  par  l'in- 
fluence d'Otlîon  le  Grand,  le  duc  Minsko  ou  Mincislaw,  le 
premier  d'entre  les  princes  polonais,  embrassa  le  christia- 
nisme. Il  avait  épousé  une  princesse  bohémienne,  Dobrawa, 
qui  eut  une  grande  part  à  sa  conversion.  La  conversion  du 
duc  fut  bientôt  suivie  de  celle  du  peuple.  —  Cependant,  les 
efforts  contraires,  les  luttes  de  toute  sorte,  les  actes  multiples 
de  violence,  même  de  la  part  des  ducs,  ne  faisaient  point 
défaut,  et  dans  l'indifférence  des  Polonais,  ce  furent  les  Alle- 
mands ([ui  durent  s'occuper  d'établir  des  évêchés  parmi  eux. 
Mincislaw  fonda  celui  de  Posen,  qu'il  subordonna  à  l'arche- 
vêché de  Magdebourg,  encore  existant  alors.  Sous  Othon  111, 
un  archevêché  fut  créé  dans  la  Pologne  même ,  à  Gnésen , 
et  eut  pour  sutfragants  les  évêchés  de  Cracovie,  Poseii, 
Breslau  et  Kolberg*.'  Posen  resta  encore  quelque  temps 
subordonné  à  l'archevêché  de  Magdebourg.  Ainsi  s'exprime 
Dietmar  de  Mt^rsebourg  dans  sa  Chroni([ue.  Duglosz,  écrivain 
polonais  du  quinzième  siècle,  soutient  au  contraire  (ju'il  y  eut 
dès  le  principe  deux  archevêchés  en  Pologne  et  plusieurs 
évêchés  suffragants.  Mais  les  données  allemandes,  plus  an- 
ciennes et  plus  conformes  à  la  tournure  générale  des  faits, 
méritent  la  préférence.  Du  reste ,  la  polémique  de  Duglosz 
tend  à  refuser  aux  Allemands  toute  participation  à  l'institu- 
tion des  évêchés  polonais. 

Le  sol  de  l'Allemagne  actuelle  était  alors  occupé  par  plu- 
sieurs tribus  slaves  ;  les  Obotrites  habitaient  le  Mccklembourg 
et  les  pays  environnants  ;  les  Wilzes,  le  Brandebourg  et  les  con- 
trées situées  sur  le  Havel  ;  les  Sorbes,  le  Lausitz  et  la  Misnie 
jusqu'au  pays  d'Anhalt,  etc.  Rien  de  plus  navrant  que  l'his- 
toire de  la  conversion  de  ces  tribus  slaves  en  Allemagne.  Une 
vieille  rancune  nationale  entre  les  Allemands  et  les  Slaves 

*  I^uknszowiz,  Krotki  opis  historyczny,  Kosciolow'  iv  dijecesej  Poznanskicj. 
Pozuau.,  1858. 
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amena  peu  à  peu,  dans  une  autre  période,  ce  tragique  ré- 
sultat, que  les  Slaves  à  peine  convertis,  furent  massacrés, 
et  qu'il  fallut  repeupler  le  pays  qu'ils  habitaient  par  des  colo- 
nies, allemandes  pour  la  plupart.  Yoici ,  selon  toute  pro- 
babilité, les  causes  de  ce  fâcheux  événement.  Lorsque  les 
Allemands  marchèrent  vers  le  sud,  ils  furent  suivis  par  les 
Slaves  qui  s'étendirent  au  loin ,  également  dans  la  direction 
du  sud,  et  se  fixèrent  sur  les  territoires  abandonnés  par  les 
Allemands.  Or  il  était  rare  qu'une  tribu  allemande  aban- 
donnât un  pays  sans  y  laisser  au  moins  une  petite  population. 
Ce  reste  de  population  allemande  fut  anéanti  par  les  Slaves. 
Les  Allemands  en  gardèrent  le  souvenir  et  n'attendirent  plus 
qu'une  occasion  de  se  venger.  En  s'imprégnant  graduelle- 
ment des  idées  clirétiennes,  en  se  civilisant,  ils  arrivèrent  à  un 
degré  de  culture  qui,  en  les  plaçant  bien  au-dessus  des  Slaves, 
leur  inspira  du  mépris  pour  eux  et  leur  fit  rompre  toutes  re- 
lations autres  que  celles  qui  existent  entre  maîtres  et  sujets. 
Un  Allemand  se  serait  fait  scrupule  d'épouser  une  Slave  ou  de 
donner  à  un  Slave  sa  fille  ou  sa  parente  en  mariage.  De  là  chez 
les  Slaves  une  aigreur  invincible  contre  les  Allemands  leurs 
voisins  et  bientôt  leurs  vainqueurs.  Sous  les  princes  saxons, 
à  commencer  par  Henri  P',  les  Allemands  s'étendirent  de 
nouveau  sur  les  terres  occupées  par  les  Slaves.  Ils  y  avaient 
été  contraints  par  les  incursions  perpétuelles  qui  venaient 
de  là,  ou  qui  du  moins  étaient  à  craindre.  La  soumission  des 
Slaves  fut  suivie,  ou  plutôt  aurait  dû  être  suivie  de  leur  con- 
version. Dans  ces  circonstances,  leurs  oreilles  restèrent 
sourdes  à  la  prédication  évangélique,  et  toute  l'éloquence  des 
missionnaires  chrétiens  échoua  devant  ces  cœurs  obstinés  *. 
Les  Obotrites  s'étaient  unis  avec  Charlemagne  contre  les 
Saxons,  puis  avec  les  Danois,  notamment  avec  Gorm  l'aîné, 
contre  Henri  P'.  Battus,  ainsi  que  les  Danois,  et  assujétis  au 
vainqueur,  ils  s'insurgèrent  de  nouveau  sous  Othon  le  Grand, 
et  furent  encore  une  fois  vaincus  et  humiliés.  Cependant  un 
évêché  fut  fondé  à  r)ldenbourg  *.  Tout  ce  que  nous  trouvons 
de  bon  et  de  louable  dans  ces  relations  des  Obotrites  avec  les 

»  Krantz,  MetropoUs.  Frankf.,  1575,  Wandalia,  Colon.,  1000.  --  Helfter, 
Der  Weltkampf  (Ifw  Dcutschen  und  Slavcn.  Ilaiiibomir,  18A7. 
'  L.  Gipsebrecht,  Wendisdie  iiesrji.,  uiiu.  780-1182,  3  vol.  Bcrl.,  1843. 
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Allemands  vient  des  prêtres  et  des  évêques.  Leur  influence, 
toutefois,  ne  fut  pas  assez  grande  pour  établir  des  rapports 
parfaitement  amicaux  entre  ces  deux  nations.  L'évoque  Wago 
d'Oldenbourg  donna  sa  sœur  en  mariage  à  un  prince  obotrite, 
Yillug,  et  renonça  à  la  dime  que  les  Obotrites  repoussaient 
obstinément  :  d'excellentes  relations  furent  ainsi  établies  pour 
quelque  temps.  Mais  il  arriva  que  Mistewoi,  prince  obotrite, 
sous  prétexte  qu'on  lui  avait  refusé  la  main  de  la  fille  de 
Bernhard,  duc  de  Saxe^,  apostasia  solennellement  le  cbristia- 
nisme  à  Redra.  Les  Obotrites  ne  connurent  plus  de  bornes  à 
leur  fureur  :  ils  s'insurgèrent  en  masse  contre  les  Allemands, 
les  prêtres  et  tout  ce  qui  était  chrétien ,  les  massacrèrent ,  et 
secouèrent  avec  le  joug  des  Allemands  le  fardeau  léger  du 
christianisme.  Ils  se  révoltèrent  même  contre  leur  propre 
souverain,  obligé  de  se  soumettre  aux  Allemands  victorieux, 
et  l'expulsèrent.  Au  onzième  siècle ,  l'obotrite  Gottschalk 
fonda  le  grand  royaume  des  Obotrites.  Ce  prince  avait  fait 
connaissance  avec  le  christianisme  hors  de  sa  patrie  et  était 
entré  dans  l'Eglise.  Ses  sujets  ne  pouvant  le  supporter,  l'op- 
primèrent et  lui  firent  subir  toutes  les  vexations  (il  fut  marty- 
risé le  9  juin  1066).  Les  évêchés  que  Gottschalk  avait  insti- 
tués à  Mecklembourg  et  à  Ratzebourg  furent  détruits  et  ne 
se  relevèrent  ({ue  quatre-vingt-quatre  ans  plus  tard  *. 

LesWilzes  s'étaient  presque  toujours  associés  aux  insur- 
rections des  Obotrites  contre  les  Allemands ,  et  avaient  subi 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  destinée.  Chez  eux  aussi,  les 
missionnaires  saxons  aidés  de  leurs  princes  avaient  fondé  à 
Brandebourg  et  à  Ilavelberg  (916,  Olhon  I")  des  évêchés  qui 
fui'ent  abolis  pendant  la  révolte  de  Mistewoi.  Vn  évêque  d'IIa- 
velberg  fut  assassiné  avec  plusieurs  prêtres,  et  on  alla  jusqu'à 
déterrer  des  évêques  défunts  et  à  faire  subir  à  leurs  cadavres 
les  plus  hideuses  profanations. 

Les  Sorbes  du  Lausilz,  dans  la  marche  de  Misnie,  obtin- 
rent sous  les  mêmes  princes  saxons  les  évêchés  de  Meissen, 


•  Schrœdl,  art.  Gottschalk,  dans  lo  Dictionnaire  f/iéoL,  cdit.  Gaiimo.  — 
NeuondorlT,  Das  Bisthum  Ratzcburr/,  1832.  —  Mascli ,  Geschichte  des 
Bist/i.  Hafzeburg,  1833,  p.  780,  excelk'Dt  traviil.  —  Jahrbucher  fur 
mei'klenh  Gcsnhicide,  1836.  —  J.  WiiïiïPrs,  Kirchengescliichte  v.  Mecklenb., 
Js40.  —  Liscl),  Fundnmentnl-lJrkunde7i  des  Bisth.  Schwerin,  léM. 
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Zeiz  (plus  tard  Naimibourg)  et  Mersebourg.  Le  christianisme, 
non  entravé,  ou  moins  entravé  qu'ailleurs,  put  y  faire  des 
prog'rès.  Ces  évêchés  furent  subordonnés  à  l'archevêché  de 
Magdebourg,  créé  par  Othon.  Cependant,  nous  ne  voyons 
encore,  dans  ce  pays,  à  la  fin  de  notre  période,  que  des  ten- 
tatives de  conversions.  Nous  dirons  dans  la  période  suivante 
comment  ce  coin  de  terre  arriva  enfin  à  être  peuplé  de  véri- 
tables chrétiens.  —  D'autres  tribus  slaves  de  l'Allemagne, 
comme  les  Poméraniens,  furent  converties  dans  la  période 
suivante. 

Nous  avons  dit  aussi  que  les  Grecs  évangélisèrent  des  tribus 
slaves,  notamment  les  Bulgares  et  les  Russes*.  Les  Bulgares, 
tribu  slave  et  non  tartare  (ils  parlent  encore  le  slavon)  se 
fixèrent  vers  680  dans  les  contrées  qu'ils  appellent  encore 
aujourd'hui  la  Bulgarie,  puis  dans  la  Thrace,  pays  limitrophe. 
Depuis  lors,  ils  furent  presque  toujours  en  hostilité  avec  les 
Grecs;  aussi  ne  faut-il  pas  songer  de  longtemps  à  les  voir 
devenir  chrétiens.  Dans  le  neuvième  siècle,  une  princesse 
bulgare  fut  faite  captive  par  les  Grecs  et  convertie  à  Constan- 
tinople.  Peu  de  temps  auparavant,  les  Bulgares  avaient  as- 
sassiné un  évêque  grec,  Emmanuel.  Mais  ils  paraissaient 
maintenant  beaucoup  mieux  disposés  pour  le  christianisme. 
Cette  princesse  exerça  une  heureuse  influence  sur  son  frère 
Bogoris  (équivalent  peut-être  de  Bojar),  et  le  décida  à  se 
faire  chrétien.  Ce  fut  alors  que  les  moines  Cyrille  et  Métho- 
dius  furent  envoyés  de  Constantinople  aux  Bulgares.  Métho- 
dius,  qui  était  peintre,  représenta  un  jour  le  dernier  jugement 
et  peignit  les  souffrances  et  les  éternels  gémissements  des 
réprouvés.  A  la  vue  du  sort  affreux  qui  attendait  ceux  qui 
seraient  exclus  du  royaume  de  Dieu,  Bogoris  et  les  siens 
furent  si  fortement  émus  que  plusieurs,  et  Bogoris  lui- 
même,  assure-t-on,  donnèrent  aussitôt  le  branle.  Une  famine 
étant  encore  survenue,  les  Bulgares  se  tournèrent  vers  le  vrai 
Dieu  et  lui  promirent  de  se  convertir  s'il  éloignait  celte  cala- 
mité. Des  temps  meilleurs  succédèrent,  et  ce  bienfait  divin 

'  E.-.L  Ignatijnvic  do  Tkalnc  ,  Dn  rnlif/ione  nfiriat.  m  S/nvis  infroducfa, 
propaf/ata  ,  reformnfa.  Hftiflolb.,  1848,  in-S».  Voir,  pour  Ips  oiivragns  à 
consulter,  los  [jaragr.ijihos  oiir  Nicolas  ["  fl  IMiolius.  Cf.  Ilrrgr-nrrrthpr, 
Photius,  t.  I,  p.  ■'>»l. 
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fut  pour  les  Bulgares  un  nouveau  motif  de  conversion.  Les 
Bulgares  étaient  aussi  entrés  avec  les  Allemands,  et  avec 
Rome  même,  dans  des  relations  plus  étroites,  et  avaient  prié 
les  Allemands  de  leur  fournir  des  missionnaires.  Louis  le 
Germanique  s'empressa  de  répondre  à  leur  demande  en  leur 
envoyant  un  grand  nombre  d'hommes  expérimentés  :  mais 
ils  apprirent  en  route  qu'il  en  était  déjà  venu  de  Rome.  Les 
Bulgares  avaient  tant  de  confiance  au  pape  Nicolas  I"  qu'ils 
l'avaient  prié  de  leur  envoyer  un  recueil  de  lois ,  un  code 
pénal.  Ce  pape  se  comporta  envers  eux  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  charité.  Les  mesures  qu'il  prit,  les  prescrip- 
tions qu'il  leur  donna  figurent  certainement  parmi  les  meil- 
leures choses  que  nous  ayons  du  neuvième  siècle  :  c'est  un 
vrai  modèle  de  sagesse  législative.  Tout  y  est  disposé  en  vue 
d'adoucir  les  mœurs  farouches  de  ce  peuple.  A  la  fin  cepen- 
dant ,  les  Bulgares  n'appartinrent  pas  à  l'Eghse  latine,  mais 
à  l'Eglise  grecque.  Ce  furent  évidemment  des  considérations 
politit[ues  qui  décidèrent  les  princes  bulgares  à  se  rattacher 
à  Constantinople  et  non  à  Rome.  Constantinople  était  plus 
rapprochée,  et  les  Grecs  étaient  beaucoup  plus  faibles  que  les 
Allemands,  dont  ils  avaient  plus  d'une  fois  subi  les  plus 
rudes  traitements. 

Les  Russes  *. 

Les  Russes  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  en  839 , 
dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  rédigées  par  des  auteurs 
allemands.  Entre  les  Russes  (Ros ,  peuple  des  Ros)  et  les 


*  Assemani,  Calendaria  Eccl.  univers.  Rom.,  1775,  5  tom.  iu-4o.  — 
Seinler,  Dissert,  de  primis  initiis  christ,  inter  Russos  reliy.  Halœ,  17G2  , 
in-4o.  —  Dissertatio  de  origine  religionis  cliristiunœ  in  Hussia.  Rouiœ,  1822 
(par  Raym.  Brzozowàky,  mort  à  Neap.  en  1848).  —  Fr.-Gh.  Kruse , 
CJironicon  Nortmanorum,  Wariago-liussorum ,  etc.  Hambourg,  1851.  — 
Nestor,  mort  vers  1113,  Annales  Petrsh.,  171G  ss.,  5  t.  iii-4o.  —  Annal,  d. 
russ.  Kirche,  ûbers.  von  Schlœzcr,  mit  Anmerkungen  (jusqu'à  Wladimir). 
Gœtlg.,  1802  ss.  5  tom.  —  Pliil.  Slralil,  Beitrœge  z.  russ.  Kirchengesch., 
1  vol.  llalln,  1827. —  Geschichle  der  Griindung  und  Aushreitung  der  chrisil. 
Lehre  unter  den  Vœlkern  des  ganzen  russ.  Hei<:hs.  Depuis  988  juscpi'à  uos 
jours.  D'après  des  documouts  russes.  Halle,  18-27. —  Gesch.  der  russ.  Kirvhe, 
l  vol.,  depuis  les  commeucemcnls  du  christiauisme  jusqu'à  l'érection  du 
patriarcat  eu  Russie.  Halle,  1829-1830. —  Id.,  Geschichle  der  russ.  Staates. 
ilamb.,  1832-1«30,  2  vol.  Après  la  mort  de  l'auteur,  Ernest  Herruiaun  a 
publié  les  volumes  lu-vi.  —  Karamsiu,  Geschichle  des  russ.  lieichs.  Riga, 
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Byzantins  des  relations  avaient  été  établies  on  ne  sait  trop 
comment^  et  l'empereur  grec  Théophile  avait  demandé  à 
Louis  le  Germanique  de  laisser  un  libre  cours  aux  dépu- 
tations  de  ces  deux  peuples.  Peu  de  temps  après,  vers  860, 
dans  le  temps  de  Rurik,  Photius  rapporte  que  le  plus 'féroce 
et  le  plus  cruel  de  tous  les  peuples,  les  Ros,  s'était  converti 
au  christianisme  :  ce  serait  par  conséquent  vers  la  soixantième 
année  du  neuvième  siècle.  Ce  récit  repose  sur  un  malentendu. 
Il  se  peut  qu'un  grand  nombre  de  Russes  se  soient  convertis, 
mais  quant  à  la  nation  russe  elle-même,  il  n'en  était  point 
question.  En  945,  une  alliance  fut  conclue  entre  les  Russes 
et  la  cour  de  Byzance.  Les  Russes  d'alors  marchaient  sou- 
vent, par  terre  ou  par  mer,  contre  Constantinople  et  tâchaient 
de  s'en  emparer.  Durant  la  trêve  pacifique  née  de  l'alliance 
dont  nous  venons  de  parler,  la  femme  du  grand- duc  russe, 
Igor,  llga  ou  Olga,  fit  un  voyage  à  Constantinople  et  em- 
brassa le  christianisme.  L'Eglise  russe  l'honore  sous  le  nom 
de  sainte  Hélène.  Cet  exemple  entraîna  sans  doute  un  grand 
nombre  de  Russes.  Quant  à  la  population  même,  elle  n'entra 
dans  l'Eglise  que  sous  le  grand-duc  Wladimir  (980-101  i). 
Wladimir,  qui  avait  attaqué  fempire  grec  et  occupé  la  forte- 
resse de  Cherson ,  mit  entre  autres  conditions  de  la  paix  que 
la  princesse  grecque  Anne,  fille  de  l'empereur  Piomanus  II,  lui 
serait  donnée  en  mariage  et  la  forteresse  de  Cherson  en  dot. 
On  hii  répondit  qu'il  n'était  pas  permis  à  une  chrétienne  d'é- 
pouser un  païen,  que  la  princesse  ne  lui  serait  accordée  qu'à  la 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  ^Madimir  y  consentit  aussi- 
tôt, et  pour  en  donner  un  gage,  il  fit  attacher  à  une  colonne, 
battre  de  verges  et  jeter  dans  le  Dnieper  l'idole  russe  Perun. 
De  conversion  véritable  il  n'en  était  point  encore  question  : 

1820  ss.,  tom.  1  et  II.  —  Héfelé,  Die  russ.  Kirche,  dans  Reifrœge  zur 
Archœolorjie,  Kirchenr/escfn'chte  U7i(l  Litwfjik.  Tiib.,  ISGi,  I,  p.  344-400.  — 
Aug.  V.  Haxlhausfin,  Sludien  ûber  die  innern  Zustœnde  Russlands,  t.  I-III. 
Hannov.,  1847-1852.  —  Schrœdl,  art.  Russie,  dans  lo  Dictionnaire  eiicycl. 
—  Al.  l'ichlfr,  Gescliichle  der  kirchlichen  Trennuny  zwischen  dem  Orioif 
nnd  Occident,  t.  II,  18^5,  p.  1-3'tO.  —  J.  Silbornaj:?!,  liestand  und  Ver/'as- 
sun'i  sœmmtlicher  Kirchen  des  Orients.  Laudsh.,  1805,  p.  85-130.  — 
W-rdièrfi,  Katholisc/ic  Anfœnge  der  russ.  Kirche  bis  zum  zehnten  Jahrii. 
1857  (dans  Russ.  Studicn  zur  Théologie  u.  Ceschichte ,  par  M.  lîn'ild, 
livrais,  i).  —  II. -J.  Sclimitz,  Kritische  Geschichte  der  neuf/riechischcn  und 
der  russ.  Kirche.  Mainz,  1841. 
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AVladimir  se  contenta  de  recevoir  le  baptême  avec  plusieurs 
Russes.  Il  ordonna  un  jour  que  les  Russes  se  rassembleraient 
sur  le  Dnieper  et  se  feraient  baptiser.  C'est  par  ce  moyen  que 
les  Russes  furent  amenés  au  christianisme.  Des  évêchés 
furent  établis  à  Kiew  et  Nowgorod,  et  on  ne  peut  nier  que  les 
Grecs  montraient  alors  un  grand  empressement  à  fonder  des 
écoles  en  Russie  ;  bientôt  après  cette  conversion  nous  voyons 
quelques  écrivains  paraître  parmi  les  Russes.  L'Eglise  de  ce 
pays  fut  subordonnée  aux  patriarches  de  Constantinople , 
point  de  départ  de  la  conversion.  Toutefois,  le  christianisme 
resta  encore  très-longtemps  stationnaire  en  Russie. 

Les  (douze)  fils  de  ^Yladimir  se  partagèrent  son  vaste 
empire,  lequel  fut  de  nouveau  réuni  sous  Jaroslaw,  très- 
favorable  à  la  cause  chrétienne.  Malheureusement,  la  longue 
durée  de  l'assujétissement  des  Russes  aux  Tartares  fit  obstacle 
à  leur  éducation  religieuse,  et  le  christianisme  ne  fit  que 
d'imperceptibles  progrès.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  en 
a  été  ainsi  jusqu'à  nos  ^oiirs  dans  plusieurs  contrées  où  les 
Russes  ne  sont  plus  soumis  aux  Tartares.  D'autres  circon- 
stances vinrent  encore  dans  le  cours  du  temps  entraver  l'ac- 
tion du  christianisme.  Je  ne  parle  point  ici  de  son  extention 
au  dehors,  car  tous  les  Russes  le  professent,  mais  de  son  règne 
dans  les  esprits.  Ces  obstacles  vinrent  surtout  de  leur  union 
avec  Byzance  et  de  leur  séparation  prolongée  d'avec  l'EgUse 
catholique. 

Outre  les  Germains  et  les  Slaves,  nous  trouvons  encore 
en  Europe  une  troisième  nation  qui,  partout  où  elle  s'im- 
planta en  Europe,  se  rattacha  au  christianisme.  Nous  vou- 
lons parler  des  peuples  du  Caucase  émigrés  en  Europe  : 
les  Chazares  et  les  Hongrois  ou  Magyares. 

Les  Chazares  se  fixèrent  dans  la  Crimée  actuelle,  la 
Chersonèse  tauride,  dans  le  cours  du  septième  siècle.  Au 
neuvième^  ils  furent  visités  et  convertis  par  les  missionnaires 
Cyrille  et  Méthodius.  Ce  fut  là  un  événement  très  important 
dans  l'histoire  de  cette  période.  A  leur  tour,  les  Mahométans, 
et  même  les  Juifs,  firent  de  très -grands  efforts  pour  les 
attirer  à  eux,  et  peu  s'en  fallut  que  les  uns  et  les  autres  ne 
L's  pliassent  complètement  sous  leur  joug.  S'ils  étaient  tom- 
bés en  proie  an  malioniélisme,  le  nord  de  l'Europe  eût  été 
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asservi  à  l' islamisme ,  et  l'Eglise,  enfermée  entre  le  nord 
et  le  sud,  se  fût  trouvée  dans  une  terrible  impasse. 

Quant  aux  Hongrois,  nous  les  rencontrons  déjà  en  894, 
époque  où  ils  firent  de  la  Pannonie  des  incursions  dévas- 
tatrices dans  le  royaume  des  Francs*.  Mais  lorsqu'ils 
voulurent  en  faire  autant  en  Allemagne,  ils  furent  repoussés 
à  diverses  reprises  et  avec  tant  de  vigueur  par  les  empereurs 
Saxons^  par  Henri  II  et  0 thon  le  Grand,  qu'ils  comprirent 
enfin  que  s'ils  voulaient  continuer  de  vivre  ils  devaient 
rester  chez  eux.  C'est  ce  qu'ils  firent  à  partir  de  955. 

Les  Magyares  étaient  un  peuple  tout- à -fait  sauvage. 
Dans  la  Chronique  de  Rheginon  (vers  889)  il  est  dit  que  tous, 
hommes  et  femmes,  sont  féroces  et  sans  pitié ^  destitués  de 
tout  sentiment  humain,  qu'ils  ne  se  sont  jamais  occupés 
d'agriculture,  mais  uniquement  de  chasse,  de  pèche  et  de 
batailles.  Ils  mangeaient  de  la  viande  crue,  arrachaient  la 
poitrine  aux  prisonniers,  et  mangeaient  leur  cœur  en  guise 
de  médecine.  Tels  étaient  les  hommes  qu'il  fallait  amener 
au  christianisme.  Geisa,  leur  chef  d'armée  ou  duc,  devint 
en  973  le  premier  prince  chrétien  des  Magyares.  Ici  encore 
les  Byzantins  intervinrent.  Geisa  avait  épousé  une  Grecque, 
et  déjà  avant  sa  conversion  un  magnat  magyare  avait 
amené  avec  lui  un  Grec  qui  devait  être  évêque  de  Hongrie. 
Toutefois,  les  Allemands  conservèrent  la  prédominance  dans 
l'esprit  des  Hongrois  :  peut-être  l'avaient-ils  acquise  par  la 
vaillance  de  leurs  épées.  Ce  furent  donc  des  missionnaires 

'  J.  Klaporth,  Beschreihung  fier  russ.  Provinzen  zvnschen  dem  schwarzen 
und  kaspischen  Meere.  Berl.,  1814.  —  K.  Neumann.  (Voir  plus  haut,  t.  II, 
p.  27).  —  iDchofer,  Ann.  eccl.  Uungar.,  1644.  —  G.  Pray,  Ann.  vet.  Ilunoi ., 
Avar.  et  Hungar,  ab  ann.  210-997,  Wieu ,  17G1  ,  in-fol.;  A7in.  regum 
Hungariœ  ab  ann.  997-15C4 ,  Wien,  1764-1770,  5  t.  in-fol.;  Dissertât,  in 
annales.  Wien,  1773,  in-fol.  —  Histor.  reg.  Hungar.  Peslh,  1801,  3  vol. 
in-S".  —  Spécimen  hierarch.  Hungariœ.  Posonii ,  1784.  —  G.  PotrrlTy, 
Histor.  conc.  Hung.,  2  vol,  Posonii,  1741,  1742.  —  Ig.  d(3  Batthyaii  (mort, 
en  1798j,  Leges  ecclesiast.  regni  Hungariœ  et  prov.  adjac,  3  tom.  AlbiE 
Carolinœ,  1785-1827;  ab  anno  3'il-151o.  —  G.  Fejér,  Codex  diplamat. 
Hungariœ  ecclesiast.  et  civilis.  Fînd.,  1829- 18 14.  —  Reru/n  Hungar. 
monumenta  Arpadiana,  éd.  St.  L.  Endliclicr.  S.  Gulli,  1848-49,  2  tom.  — 
Tli^'iner,  Monum.  Hung.  saciani  illusfranfia,  1859-18<i0,  2  vol.  in-fol. 
(Voir  t.  Il,  p.  38.)  —  J  -G.  Mailàth  ,  Geschicliie  dcr  Magyuren ,  2»  édil., 
5  vol.  Ratisb.,  1852-1853.  —  E.  Najiy  sociorinmiuft  Codex  diploniat. 
patrius.  Jaurini,  1865.  —  Fu-xliolfcr,  Monasteriologiœ  regni  Hungariœ , 
Ub.  il.  rcc.  et  aux.  M.  Czinar,  t.  I-II,  iu-4".  Pcslii.,  1858-1 8G0. 
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alleiiiaiids,  notamment  de  Passau,  dont  le  célèbre  évêque 
Piligrim  était  allé  lui-même  en  Hongrie,  qui  se  chargèrent 
d'évangéliser  les  Magyares.  Saint  Adalbert,  converti  lui- 
même  par  l'évèque  Bruno,  s'y  rendit  aussi  de  la  Bohême. 
Cependant  Geisa,  le  prince  des  Magyares,  n'avait  que  des 
notions  très-incomplètes  du  christianisme,  et  lorsque,  même 
après  son  baptême,  on  lui  reprocha  d'olfrir  encore  des  sacri- 
fices aux  idoles,  il  répondit  qu'il  était  assez  riche  pour 
honorer  tous  les  dieux  :  il  voulait  dire  sans  doute  (lue  si  les 
chrétiens  n'admettaient  qu'un  Dieu,  c'est  parce  qu'ils  étaient 
trop  pauvres  pour  en  honorer  plusieurs. 

La  situation  s'améliora  sous  son  fds  saint  Etienne,  sur- 
nommé le  roi  apostolique  :  non-seulement  il  s'intéressait 
aux  progrès  dn  christianisme,  mais  il  prêchait  lui-même, 
expliquait  le  symbole  de  la  foi  et  le  Pater.  Il  avait  épousé 
une  bavaroise,  Gisela,  la  so^ur  de  Henri  II,  qui  fut  une 
excellente  princesse*.  Etienne  appela  une  multitude  de  mis- 
sionnaires actifs  et  capables,  érigea  une  foule  d'évêchés, 
de  couvents,  etc.,  en  un  mot,  il  prit  tous  les  moyens  propres 
à  affermir  la  religion  catholique. 

Pierre,  son  successeur  et  son  neveu,  fut  chassé,  et  plus 
tard  fait  prisonnier  et  aveuglé  par  les  Hongrois  révoltés  : 
il  mourut  quelques  jours  après.  Les  rebelles  deuiandèrent 
qu'on  leur  peruiît,  quoique  déjà  chrétiens,  de  vivre  selon  les 
mœurs  païennes,  et  que  tous  les  évêques  et  les  prêtres 
fussent  massacrés.  Us  prétendaient  également  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  honorer  de  nouveau  les  faux  dieux.  Ils 
imposèrent  leur  volonté  et  l'exécutèrent  en  grande  partie. 
Un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  furent  égorgés, 
et  la  plupart  des  Allemands  qui  se  trouvaient  parmi  eux 
perdirent  la  vie.  Les  Hongrois  avaient  peu  de  goût  pour 
les  mœurs  sévères  du  christianisme  et  pour  les  coutumes 
des  Allemands.  La  révolte  fut  apaisée  avec  l'aide  de  ces 
derniers;  Andréas  parvint  à  se  mainlenir  sur  le  trône  et 
ordonna  même  que  quiconque  ne  deviendrait  pas  chrétien 
et  ne  resterait  pas  en  repos  serait  puni  de  mort.  Les  Hongrois 
demeurèrent  en  paix;  l'esprit  chrétien  pénétra  parmi  eux, 

'  Ventura,  /a  Femmn  catholique,  édiL  Gaumc,  tom.  II. 
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quoique  lentement,  et  après  n'avoir  été  chrétiens  que  d'appa* 
renée,  ils  devinrent  des  chrétiens  véritables. 

Nous  avons  achevé  l'histoire  de  la  difîusion  du  christia- 
nisme en  Europe  dans  le  cours  de  notre  période.  Les  der- 
nières pages  de  ce  tableau^  on  se  le  rappelle  sans  doute^  ne 
sont  rien  moins  que  réjouissantes.  Aussi  avons-nous  parcouru 
d'un  pas  rapide  les  vastes  espaces  sur  lesquels  le  christia- 
nisme s'est  étendu  pendant  ce  temps.  11  faut  avouer,  du  reste, 
que  les  documents  sont  rares  et  parcimonieux  :  des  chiffres, 
des  noms  de  personnes,  de  villes  et  de  pays,  voilà  ce  qu'on  y 
trouve  :  les  scènes  qui  dilatent  le  cœur  et  élèvent  le  sentiment 
sont  peu  nombreuses.  Tout  se  borne  au  récit  des  faits  exté- 
rieurs; on  s'occupe  rarement  de  ce  qui  se  passe  au  dedans, 
par  cette  raison  principale  sans  doute  qu'il  y  a  peu  de  choses 
à  dire  sous  ce  rapport.  Trop  souvent  le  christianisme  n'est 
imposé  que  par  la  force  physique  :  cela  est  bientôt  raconté. 
Si  on  avait  eu  à  décrire  la  marche  intérieure  du  christia- 
nisme ,  la  narration  aurait  revêtu  de  tout  autres  couleurs. 
De  là  le  contraste  pénible  qu'on  remarque  entre  les  conver- 
sions de  ce  temps  et  celles  des  trois  premiers  siècles.  Quel 
empressement  alors  vers  la  foi  !  Les  païens  ne  dédaignaient 
point  de  combattre  les  arguments  du  christianisme,  et  les 
chrétiens  trouvèrent  l'occasion  de  composer  les  plus  magni- 
fiques ouvrages.  De  là  les  belles  apologies  de  ce  temps,  qui 
comptent  parmi  les  plus  riches  trésors  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Nous  ne  trouvons  presque  rien  de  tout  cela  dans  la 
période  que  nous  venons  de  traverser. 

Tant  que  l'histoire  des  conversions  ne  s'occupe  que  des 
Allemands ,  tout  se  présente  sous  un  aspect  meilleur  et  plus 
rassurant.  Entre  les  tribus  allemandes,  les  Saxons  sont  pro- 
prement les  seuls  qui^  pour  des  raisons  poHtiques,  fort  graves 
alors,  furent  contraints  d'embrasser  le  christianisme.  L'em- 
ploi des  moyens  coercitifs  date  de  l'époque  de  saint  Amand. 
Nous  trouvons  encore  à  C(;tte  époipie,  notamment  parmi  les 
Anglo  -  Saxons ,  cl  en  Allemagne  sous  saint  l^oniface,  de 
magnin(jues  expositions  doctrinales  parfaitement  adaptées  à 
l'état  des  esprits  et  excellentes  à  tous  égards.  A  partir  du  là 
et  à  mesure  que  les  peuples  qui  entrent  dans-l'Eghsc  sont 
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plus  barbares,  tout  retombe  de  nouveau.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  ici  que  leur  ancienne  religion,  l'idolâtrie,  n'était 
pour  les  peuples  sauvages,  tels  que  les  Hongrois,  les  Nor- 
végeois  et  surtout  les  Slaves  qui  résidaient  sur  le  sol  alle- 
mand, qu'une  pure  habitude.  Ils  la  considéraient  comme 
étroitement  unie  avec  toute  leur  existence  civile ,  avec  leur 
vie  extérieure  ;  c'est  pourquoi  ils  se  sentirent  peu  troublés 
dans  leur  conscience,  —  car  ils  avaient  à  peine  une  religion, 
—  lorsque  leurs  princes  les  forcèrent  à  se  faire  chrétiens.  Au 
fond,  ils  ne  revendiquaient  que  leur  ancienne  vie  sauvage, 
leurs  lois,  si  l'on  peut  les  appeler  de  ce  nom.  Yoilà,  malgré 
tout,  ce  qui  console  un  peu  l'œil  de  l'observateur.  N'oublions 
pas  non  plus  que  ces  peuples,  placés  encore  au  plus  bas  degré 
de  la  vie  intellectuelle,  fussent  restés  peut-être  complètement 
étrangers  au  christianisme,  si  le  pouvoir  civil  n'eût  soustrait 
à  leurs  regards  et  mis  en  pièces  leurs  idoles.  Dans  les  régions 
inférieures  de  la  vie  intellectuelle,  où  les  énergies  physiques 
éclatent  dans  toute  leur  brutalité,  on  voit  paraître  une  autre 
puissance  physique  qui  les  comprime  et  les  dompte  en  atten- 
dant le  développement  graduel  des  forces  morales. 

Une  autre  conséquence  importante  qui  l'ésulte  de  ces  con- 
versions, c'est  que  l'entrée  de  ces  tribus  dans  l'Eghse  exerça 
une  grande  influence  sur  la  constitution  et  le  gouvernement 
de  l'Eglise  elle-même,  sur  sa  législation,  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  toute  la  période  du  moyen-âge.  Il  fallait  que 
l'Eglise  s'inclinât  jusque  vers  les  peuples  placés  au  plus  infime 
degré  de  la  barbarie,  afin  de  pouvoir  l(;s  civiliser  peu  à  peu. 
Pour  les  élever  jusqu'à  elle,  elle  devait  descendre  jusqu'à  eux. 
Ce  sont  là  des  considérations  qu'il  importe  de  ne  point  perdre 
de  vue  si  l'on  veut  comprendre  l'histoire  de  l'Eglise  pendant 
toute  la  période  du  moyen-âge. 

Tant  que  l'Eglise  subsistera  sur  la  terre,  elle  sera  con- 
stamment en  lutte  avec  les  choses  du  dehors.  L'islamisme, 
tel  fut  pendant  tout  le  moyen-âge  le  véritable  ennemi  du 
christianisme.  Le  paganisme  qui  aurait  pu,  en  Europe,  lui 
susciter  des  embarras,  fut  bientôt,  nous  l'avons  vu,  forte- 
tement  refoulé.  L'ennemi  reparut  sur  un  autre  terrain  et  se 
fit  jour  parmi  les  niahométans.  ('et  ennemi  des  chrétiens 
apparaît  pendant  tout  le  moyen-âge  sous  les  formes  les  plus 
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diverses  :  qu'on  se  rappelle  les  croisades ,  les  longs  et  san- 
glants combats  du  mahométisme  avec  les  empereurs  chrétiens 
de  Byzance.  Au  point  de  vue  même  scientifique ,  ces  combats 
acquirent  peu  à  peu  une  grande  importance.  Nous  rencon 
trons  là,  sur  le  terrain  littéraire,  entre  chrétiens  et  mahomé- 
tans,  toutes  sortes  de  relations  favorables  ou  défavorables; 
en  somme,  cependant,  c'est  dans  leur  lutte  qu'ils  doivent  être 
envisagés  pendant  tout  le  moyen-âge.  L'Eglise  orientale,  la 
première  engagée  dans  ce  conflit,  finit  par  succomber  sans 
ressource.  Une  dernière  question  est  celle  de  savoir  comment 
la  doctrine  de  l'islamisme  fut  attaquée  et  combattue. 

§  13.  Rapide  |>t*0|)ao'a(jon  de  l'li»laiuisuie  ^. 

L'Arabie  tout  entière  fut  assujétie  à  l'islamisme  du  vivant 
même  de  Mahomet.  Après  la  mort  du  prophète ,  en  632 ,  les 
Arabes  firent  des  excursions  continuelles  hors  des  frontières 
de  leur  péninsule,  semant  partout  les  plus  terribles  ravages. 
La  pensée  s'effraie,  le  cœur  se  resserre  par  un  mouvement 


*  Mœhler,  Ueber  das  Verhœltniss  des  Islam  zum  Evangelium.  [Theolog. 
Quartalschrift ,  1830,  p.  \.)  Gesammelte  Schriften,  I,  348.  —  Geiger, 
Was  hat  Moliammed  ans  dem  Judenthum  angenommen  ?  1833.  — 
J.-J.  Dœlliuger,  Muhanied's  Religion  nach  ihrer  Entwickiung  und  ihrem 
'Einflusse  auf  das  Lehen  dev  Vœlktr.  Mûnch.,  1838.  —  De  voornaamste 
Godsdiensten.  Het  Islamisme,  door  Dr.  Reinhard  Dozy,  Hoogleeraar  te 
Leiden.  Harl.,  1863.  —  G.  W^eil,  Mohammed,  der  Prophet ,  sein  Leben  %i. 
seine  Lehre,  ans  handsch.  Quellen  und  dem  Koran  geschœpft,  1845.  — 
Weil,  Das  Leben  Mohammed's  nach  Mohammed  Jbn  Jshak  und  Abd  el 
Malik  Jbn  Hischam,  2  vol.,  1  vol.,  1804.  —  G.  We'û,  Geschichte  der 
Chalifen,  3  vol.  Mûnch.,  1847-51.  —  G.  Weil,  Historisch-kritische  Einlei- 
tung  in  den  Koran,  1844.  —  A.  Sprenger,  Das  Leben  und  die  Lehre  des 
Mohammed  nach  bislier  grœsstentheils  unbenutzlen  Quellen  bearbeiiet , 
3  vol.  Berl.,  18G1-1805.  Les  lignes  suivantes  caractérisent  le  point  de  vue 
de  l'auteur  :  a  Plus  de  cent  millions  d'hommes  sont  persuadés  que 
Mahomet  fut  un  envoyé  de  Dieu.  Les  principales  nations  que  console  sa 
doctrine,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Turcs,  ne  le  cèdent  à  aucune  autre 
par  leurs  a[»litudes  intellectuelles.  La  culture  philosophique  est  plus  fré- 
quente chez  les  moslimcs  que  nous  ne  le  croyons  communément;  ils  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  sociétés  religieuses  par  la  solidité  et  la 
netteté  de  leurs  convictions.  L'incrédulité  est  rare;  tandis  que  la  profon- 
deur de  la  foi  attestée  par  le  dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice  est 
très-fréquente.  Mes  recherches  m'ont  aiîeruii  <lan.s  cette  conviction  que 
l'islami.stne  n'e.-t  jia.s  né  du  .sang,  ni  d(!  hi  volonté  de  la  chair,  ni  d«!  la 
volonté  de  l'honjme,  mais  des  besoins  du  temps;  <;t  cette  conviction,  j'ai 
tùché  de  la  counnuniquer  h  mes  lecteurs.  « 
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convulsif  quand  on  voit  quel  abîme  de  puissance  démoniaque 
recèle  le  cœur  humain  sous  l'empire  du  péché.  Le  prophète, 
en  effet,  sut  exciter  pour  l'erreur  un  enthousiasme  qu'on 
rencontre  rarement  pour  la  vérité.  En  038-1)39,  les  Arabes 
avaient  déjà  conquis  la  Palestine,  toute  la  Syrie  et  l'Egypte. 
A  ces  conquêtes  ils  joignirent  bientôt  celle  de  l'Afrique  et 
celle  de  la  Perse,  dont  ils  renversèrent  l'empire.  Quand  on 
assiste  aux  combats  des  Arabes  contre  les  Romains  de  Cons- 
tantinople,  c'est  à  peine  si  l'on  en  croit  ses  propres  yeux; 
déguenillés ,  à  moitié  nus ,  souvent  à  peine  armés,  tels  sont 
ces  soldats  auxquels  les  Grecs  sont  incapables  de  tenir  tête. 
La  simple  vue  de  ces  hommes  suffit  pour  effrayer  les  armées 
romaines;  on  les  dirait  en  présence  d'une  légion  de  démons. 
La  seule  présence  des  Arabes  suffit  pour  provoquer  une  dé- 
route générale;  à  peine  ose-t-on  tenter  une  résistance  in- 
signifiante et  passagère  dans  ({uelques  places  fortes.  On  a  dit 
souvent  que  cette  fureur  aveugle  et  indomptable  était  l'effet 
des  promesses  de  Mahomet  et  du  caractère  de  sa  doctrine, 
la  prédestination,  puis  de  cette  conviction  que  le  moslim  ([ui 
tombait  dans  la  lutte  contre  les  incrédules  entrait  aussitôt 
en  paradis,  où  il  était  inondé  des  joies  les  plus  voluptueuses 
et  les  plus  enivrantes.  On  a  raison  sans  doute,  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  comment  le  prophète  parvint  à  répandre 
une  telle  croyance,  un  enthousiasme  si  merveilleux,  un  fana- 
tisme si  outré?  C'est  là  le  côté  mystérieux  de  ce  phénomène, 
et  l'on  est  tenté,  comme  les  soldats  grecs  qui  les  redoutaient 
comme  des  démons,  et  prenaient  la  fuite,  de  traiter  cet  état, 
y  compris  Mahomet  lui-même,  de  démoniaque  *. 

(]e  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est  de  démêler  les  rapports 
des  mahométans  avec  l'Eglise  catholique.  Ces  rapports  n'ont 
pas  toujours  été  les  mêmes.  Lorsqu'après  un  siège  de  deux 
ans ,  Jérusalem  se  rendit  à  Omar  par  composition ,  celui-ci 
accorda  aux  habitants  un  sauf-conduit  qui  portait  ce  qui  î:uit: 
«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  à  la  ville  d'^Elia 
(Jérusalem  était  ainsi  nommé  depuis  des  siècles),  la  sûreté 
est  garantie  aux  hommes,  femmes  et  enfants,  à  leurs  pro- 
priétés et  églises  ;  les  églises  ne  seront  ni  démolies  ni  fer- 

*  Celte  vue  est  partagée  de  nos  jours  par  J.  Mœller  et  J.-B.  Pagani. 
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mées.  »  Tel  est  le  résumé  de  la  capitulation.  Comme  Mahomet 
considérait  Abraham,  Moïse,  le  Christ  même  pour  des  pro- 
phètes, comme  il  reconnaissait  Jésus -Christ  pour  le  juge 
de  l'univers,  croyant  seulement  que  le  christianisme  avait 
perdu  dans  le  cours  des  siècles  sa  constitution  originelle,  et 
qu'il  devait  la  recouvrer,  Omar  lui-même  se  rendit  à  Bethléem 
et  fit  sa  prière  au  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur.  Les  chré- 
tiens de  Jérusalem  pouvaient  donc  encore  se  dire  relativement 
heureux. 

Ces  ménagements  toutefois  disparurent  bientôt ,  surtout 
chez  les  généraux  et  chez  quelques  gouverneurs.  Un  général 
arabe  s'étant  avancé  devant  Gaza ,  somma  le  commandant 
des  Grecs  de  lui  livrer  la  ville.  Le  commandant  entama  lui- 
même  des  négociations  :  «  Quel  mal  vous  avoi:is-nous  fait, 
demanda-t-il ,  pour  que  vous  nous  déclariez  la  guerre?  — 
Aucun,  lui  fut-il  répondu;  acceptez  la  vraie  foi  et  devenez  nos 
frères,  sinon,  payez  le  tribut  et  devenez  nos  alhés.  Si  vous 
refusez  l'un  et  l'autre,  vous  serez  anéantis.  »  Ainsi,  les  chré- 
tiens qui  refusaient  de  passer  à  l'islamisme  étaient  frappés 
d'un  impôt  plus  lourd,  et  on  mettait  à  mort,  comme  des  païens, 
ceux  qui  refusaient  de  le  payer  ;  car  la  loi  de  Mahomet  vou- 
lait qu'on  anéantît  les  païens. 

Telle  fat  d'abord  la  situation  des  choses.  Avec  le  temps, 
des  mesures  de  plus  en  plus  oppressives  vinrent  se  joindre 
aux  premières,  et  la  situation  des  chrétiens  devint  en  somme 
excessivement  critique.  Nous  le  voyons  en  particulier  par 
les  lettres  du  pape  Martin  P'  (vers  649-650),  surtout  par  la 
neuvième,  écrite  pendant  les  disputes  du  monothélisme. 
Plusieurs  églises  n'avaient  plus  ni  évêques  ni  prêtres,  et  sou- 
vent le  culte  était  comme  interrompu.  Les  évêques  et  les 
prêtres  avaient  pris  la  fuite  ou  s'étaient  cachés  ;  plusieurs 
avaient  péri  pendant  les  incursions  d*es  mahométans.  Mais  ce 
qui  aggrava  surtout  le  mal,  ce  fut  la  réapparition  des  an- 
ciennes sectes  nestorienne  et  monophysite,  qui  en  peu  de 
temps  prévalurent  sur  les  catlioli([ues  dans  toute  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Ces  d(irniei's  étaient  appelés  melchites  (ou  royaux), 
parce  que  leur  croyance  était  celle  des  empereurs  byzantins. 
On  cherchait  donc  parmi  les  catholiques  les  amis  de  l'em- 
pereur, et  ses  ennemis  parmi  les  nestoriens  et  les  monopliy- 
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sites,  qui  ne  montraient  aucun  penchant  à  rentrer  sous  la 
domination  des  empereurs  grecs.  Ces  sectaires  étaient  traités 
avec  faveur  par  les  moslemins,  tandis  que  partout  le  sort 
des  catholiques  devint  plus  malheureux  que  jamais.  Ces  pays, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  étant  fort  enclins  au  nestorianisme 
et  au  monottiélisme,  et  ce  penchant  étant  encore  favorisé  par 
les  relations  des  maliométans  avec  ces  sectes,  on  conçoit  aisé- 
ment que  la  situation  devint  de  plus  en  plus  triste  et  doulou- 
reuse. Aussi  est-il  très-difficile,  à  partir  de  ce  temps,  d'établir 
la  succession  des  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  tandis  que  nous  avons  des  listes  certaines  de  la 
succession  des  évêques  hérétiques  dans  ces  villes.  Telle  est 
la  cause  principale  de  la  prompte  décadence  de  l'Eglise  catho- 
lique dans  ces  contrées.  Elle  avait  perdu,  avec  l'unité,  le 
prestige  qui  impose  à  l'esprit  de  l'homme.  Pendant  que  les 
Grecs  se  querellaient  entre  eux  et  cherchaient  à  se  supplanter 
mutuellement,  ils  succombèrent  aux  armes  des  mahométans. 
Aussi  quand  ces  derniers  entraient  dans  de  nouvelles  pro- 
vinces grecques,  étaient- ils  reçus  à  bras  ouverts  par  les 
monophysites  et  les  nestoriens,  et  rien  ne  leur  était  plus  facile 
que  de  les  conquérir. 

Des  mesures  oppressives,  telles  que  nous  en  rencontrons 
souvent  à  partir  de  l'an  700  (et  elles  deviennent  extraordinai- 
rement  fréquentes)  «  défendent  aux  chrétiens  de  bâtir  de 
nouvelles  églises  et  de  restaurer  les  anciennes  ;  »  on  renverse 
les  croix  sur  les  places  publi(|ues  ou  dans  les  campagnes; 
souvent  même  on  les  enlève  des  églises.  Vers  756,  quelques 
gouverneurs,  entre  autres  Salem  d'Antioche,  parent  d'Al- 
Mansor,  publièrent  des  ordonnances  plus  sévères  encore. 
Mansor  prescrivit  de  faire  l'inventaire  des  trésors  des  églises 
et  de  les  mettre  en  vente.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Ailleurs,  les 
gouverneurs  interdirent  aux  chrétiens  d'ouvrir  des  écoles  ; 
car  les  Arabes  vécurent  longtemps  dans  une  crasse  ignorance, 
et  comme  ils  redoutaient  instinctivement  la  supériorité  in- 
tellectuelle des  chrétiens,  ils  voulaient  les  ravaler  à  lenr 
propre  niveau.  Au  moindre  soupçon  de  connivence  entre  les 
catholi(iues  et  l'empereur  grec,  le  patriarche  était  mis  à  mort 
ou  exilé.  C'est  ainsi  que  Salem,  sous  Abdallah,  l'oncle  d'Al- 
Mansor,  traita  le  patriarche  d'Antioche,  qui  fut  exilé  à  six 
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cents  milles  de  son  église.  Toute  dispute  religieuse  d'un  chré- 
tien avec  un  mahométan  était  punie  de  mort.  Aux  septième 
et  huitième  siècles ,  les  relations  des  fidèles  d'Orient  avec 
ceux  de  Constantinople  étaient  à  peu  près  complètement  in- 
terrompues, comme  l'attestent  des  monuments  remarquables 
du  septième  siècle. 

Quand  il  fut  question  de  réunir  le  septième  concile  uni- 
versel (deuxième  de  Nicée),  deux  moines  de  Constantinople 
furent  envoyés  aux  patriarches  d'Orient  pour  les  consulter 
sur  la  tradition  touchant  le  culte  des  images.  Ces  moines 
durent  se  rendre  à  Antioche^  à  Jérusalem  et  à  Alexandrie 
secrètement  et  comme  des  espions.  Quand  ils  arrivèrent  en 
Palestine,  les  moines  et  les  prêtres  de  ce  pays  furent  tellement 
effrayés  qu'ils  osèrent  à  peine  entrer  avec  eux  en  communi- 
cation. Il  est  à  craindre,  disaient-ils^  que  l'Eglise  d'Orient  ne 
soit  menacée  d'une  ruine  complète,  si  ces  relations,  quoique 
d'une  nature  tout  ecclésiastique,  viennent  à  être  connues. 
Aussi  n'osèrent-ils  donner  aux  deux  moines  aucun  document 
écrit  relativement  à  cette  tradition  ;  ils  se  bornèrent  à  en  con- 
férer verbalement. 

Les  chrétiens  avaient  principalement  à  souffrir  quand  des 
controverses,  des  guerres  civiles  éclataient  entre  les  mahomé- 
tans  eux-mêmes ,  comme  après  la  mort  de  Harun  al  Raschid 
en  810.  En  ces  temps  d'anarchie,  chacun  se  précipitait  sur 
eux  comme  sur  l'ennemi  commun  ;  ce  n'étaient  plus  seule- 
ment d'horribles  pillages  :  meurtres,  assassinats,  profanation 
des  temples  chrétiens  de  Jérusalem,  viol  des  femmes,  toutes 
les  horreurs  imaginables  s'accomplissaient.  Plusieurs  chré- 
tiens furent  contraints  de  fuir  en  Chypre,  à  Constantinople  et 
dans  le  reste  du  royaume  byzantin. 

Les  grandes  laures ,  les  couvents  de  Jérusalem  et  de  Beth- 
léem furent  abandonnés  et  les  moines  se  dispersèrent.  Il  en 
fut  de  même  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique.  L'institution 
monastique  orientale  en  fut  si  fortement  ébranlée  qu'elle  ne 
se  releva  jamais  complètement,  et  perdit  cett(i  haute  indueuce 
sur  la  vie  dont  nous  avons  caractérisé  les  salutaires  résultats. 
Et  il  en  fut  de  même,  avec  certaines  variations,  dans  les 
siècles  suivants.  Si  une  frève  succédait  à  ces  temps  orageux, 
l'Eglise  ne  pouvait  que  difficilement  réparer  ses  pertes.  Dans 
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ces  conjonctures,  plusieurs  chrétiens  se  prenaient  à  douter 
(le  la  vérité  du  christianisme  et  passaient  à  l'islamisme  :  leur 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour. 

Le  mal  toutefois  n'était  pas  encore  à  son  comble.  On  sait 
qu'en  710  les  mahométans  arrivèrent  de  l'Afrique  en  Espagne 
et  en  firent  la  conquête.  Les  historiens  qui  ont  dépeint  sous 
de  riantes  couleurs  l'état  des  chrétiens  sous  les  mahométans 
n'ont  vraiment  pas  étudié  les  sources  et  sont  rarement  bien 
versés  dans  la  connaissance  des  choses.  Nous  avons  du  hui- 
tième siècle  (734)  un  sauf-conduit  rédigé  par  un  général  arabe 
en  faveur  des  chrétiens  de  la  province  de  Coimbre^  qui  nous 
permet  d'apprécier  le  sort  des  catholiques  espagnols.  Cette 
pièce  statue  que  chaque  église  ordinaire  paiera  annuellement 
un  tribut  de  vingt-cinq  livres  d'argent,  chaque  couvent  cin- 
quante livres,  l'église  cathédrale  cent  livres,  un  chrétien 
ordinaire  le  double  des  impôts  et  des  redevances  que  paie  le 
mosUm  *. 

Toutefois,  on  permit  aux  chrétiens  d'exercer  la  justice 
selon  leurs  propres  lois,  et  dans  la  province  de  Coimbre  deux 
comtes  furent  établis  pour  rendre  la  justice  selon  la  coutume 
desGoths.  Leurs  prescriptions  portent  «  qu'ils  jugeront  selon 
leur  loi,  mais  qu'ils  ne  pourront  décréter  la  peine  de  mort 
qu'avec  l'approbation  du  cadi.  Un  chrétien  qui  a  rendu  mère 
une  mahométane,  doit  se  faire  mahométan  et  l'épouser,  sinon 
il  sera  puni  de  mort.  Les  différends  entre  mahométans  et 
chrétiens  sont  vidés  devant  le  tribunal  mahométan ,  devant 
le  cadi.  Un  chrétien  qui  entre  dans  une  mosquée  est  puni  de 
mort.  De  même  celui  qui  maudit  Allah  ou  Mahomet;  de  même 
celui  qui  suggère  à  un  mahométan  des  motifs  contre  sa  reli- 
gion. »  Ces  lois,  sauf  ce  qui  regarde  les  impôts  sous  lesquels 
les  chrétiens  devaient  tôt  ou  tard  succomber,  paraissent  assez 


*  Portugaliœ  monum.  histor.  a  sœc.  viii  usq.  ad  xv;  Ulyss.,  1865  sq.  — 
Espana  sagrada,  loin.  XIV,  délia  Iglesia  Coimbrk.,  c.  iv,  Cautiverio  de 
los  Saracenos.  —  Viccnte  de  la  FucLite,  tJtst.  écoles,  de  Espana,  lom.  II. 
Barc  ,  1855.  —  J.-W.  Lenibke,  Geschichte  von  Spafiien,  iom.  I,  p.  309-315. 
Abgalton  der  Christen.  —  Stolborg-Korz-Brischar,  Geschiditc  der  Religion 
Jesu  Christ  i,  tom.  XLV.  —  Asclibach ,  Geschichte  d.  Oniajaden,  2  vol. 
Fraukf.,  1829.  Lcml)ke  dit  de  celte  pièce  que,  «  si  elle  était  antliontiqiie, 
nous  aurions  un  monument  inestimable  de  la  constitution  civile  de  ce 
temps;  mais  elle  est  évidemment  apocryphe,»  p.  314. 
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douces;  mais  nous  remarquons  aussi  très-souvent  que  les 
chrétiens  étaient  excités  par  les  mahométans  à  parler  de 
Mahomet^  et  que  s'il  leur  arrivait,  comme  il  sied  à  des  hommes 
qui  se  respectent,  de  dire  franchement  la  vérité,  d'immenses 
persécutions  étaient  déchaînées  contre  eux  ;  de  là  cette  longue 
série  de  martyrs  espagnols  qu'offrent  les  huitième  et  neu- 
vième siècles.  Saint  Parfait*  rencontra  un  jour  des  maho- 
métans sur  la  route  :  «  Que  pensez-vous ,  lui  dirent-ils ,  de 
Jésus-Christ  ?  —  Je  pense  qu'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu.  —  Et 
de  Mahomet  ?  —  Votre  loi  ne  me  permet  pas  de  dire  ce  que 
les  chrétiens  pensent  de  lui.  »  Ils  le  prièrent  de  parler  à  cœur 
ouvert,  promettant  de  ne  le  point  trahir.  Parfait  déclara  alors 
qu'il  tenait  Mahomet  «  pour  un  faux  prophète  qui  n'avait 
donné  aucune  garantie  de  sa  mission  divine,  qu'il  fallait  par 
conséquent  le  rejeter.  »  Les  mahométans  s'éloignèrent,  hien 
résolus  à  ne  faire  aucun  usage  de  cette  explication  ;  mais  elle 
finit  par  devenir  notoire  et  amena  une  persécution  assez 
sérieuse. 

Sous  Charlemagne  nous  voyons  un  grand  nombre  de  Visi- 
goths  déserter  l'Espagne  et  se  retirer  sur  le  territoire  des 
Francs,  qui  les  accueillent  avec  bienveillance.  Ces  persécu- 
tions, on  peut  l'étabhr  par  des  documents,  durèrent  jusqu'au 
milieu  du  neuvième  siècle,  mais  elles  furent  souvent  locales. 
Jusqu'à  cette  époque,  nous  avons  sur  la  situation  des  chré- 
tiens d'Espagne  des  données,  non  pas  nombreuses,  mais 
toujours  suffisantes.  Mais  à  partir  de  là,  les  Actes  de  martyrs 
disparaissent,  et  les  destinées  des  chrétiens  restent  dans  une 
obscurité  profonde.  Nous  avons  lieu  de  croire  cependant 
qu'elles  s'améliorèrent  (?).  Les  Yisigoths,  refoulés  dans  les 

1  Espaiia  sagrada  :  tom.  X,  de  la  persecuciun  Saracenica;  tom.  XI, 
Vidas  y  escritos  nunca  publicados  hasta  hoy,  de  algunos  Varones  ilustres 
Cordobescs  que  florecieron  en  el  Siylo  nono.  —  Opéra  S.  Eulogii ,  mart. 
CorduLensis ,  arch.  Toletani,  et  dans  :  Pair.  Toletan.  quotquot  extant 
opéra,  tom.  II,  Madr.,  1785:  Div.  Eulogii,  mart.,  opéra  ortmiu,  p.  391-G''«2 
(ap.  Mi^rne,  Pair,  lat.,  tom.  (^XV).  —  Viconlc  de  la  Fuente,  loc.  cit., 
p.  71-135.  —  KtMuh.  Dozy,  liecherches  sur  l'histoire  et  la  littérature  de 
l' Espagne  pendant  le  rnoyen-ûge,  2^  édit.  Lcyde  ,  18(;0,  2  vnl.  iu-Bo.  — 
IdfMii ,  Histoire  de  la  domination  des  Musulmans  en  Espagne,  jusqu'à 
l'an  1115.  Surtout  lod  tom.  l-ll  (tom.  I-IVj.  Leyd.,  18(il. 

Ot  ennemi  des  chrétiens,  qui  traiterait  volontiers  les  martyrs  de 
Cordoue  de  fanatiques,  no  peut  nier  cependant  le  joug  insupportable  (jue 
\ha  maliométans  tirent  pesiT  sur  les  cliréticns  d'Espagne. 
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Asturies,  se  propagèrent  en  très -peu  de  temps.  Quand 
Charles  Martel  battit  les  mahométans  sur  le  sol  des  Francs 
et  les  empêcha  ainsi  d'inonder  le  reste  de  l'Europe,  Alphonse 
le  Catholique  s'étendit  aussi  dans  l'Espagne,  et  reprit  aux 
mahométans  une  multitude  de  villes*.  Ainsi  s'établirent  en 
Espagne,  dans  le  cours  de  notre  période,  plusieurs  royaumes 
chrétiens  solidement  constitués,  et  qui  à  la  fm  de  cette 
période  donnaient  déjà  l'espoir  que  l'Espagne  ne  tarderait  pas 
à  être  entièrement  purgée  de  mahométans. 

§  1^.  Rapports  de  rislamlsme  avec  le  ckristianlsine. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit ,  c'est  que  l'islamisme 
est  un  mélange  de  religion  nationale  avec  la  religion  univer- 
selle. Mahomet  ne  se  proposait  d'abord  que  de  déployer  son 
activité  dans  l'Arabie ,  d'y  abolir  le  culte  des  idoles  et  d'y 
introduire  le  monothéisme.  Il  y  a  dans  le  Coran  près  de 
vingt  passages  où  Mahomet  déclare  que  ses  tentatives  de 
réforme  se  restreindront  à  l'Arabie.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  sa  vie  qu'il  agrandit  son  plan  et  y  fit  entrer  l'univers 
entier.  Cette  contradiction  flagrante ,  consignée  dans  le 
Coran  même,  a  singuhèrement  embarrassé  les  savants 
arabes,  en  même  temps  qu'elle  a  fourni  aux  auteurs  chré- 
tiens un  argument  contre  l'islamisme  :  Mahomet ,  se  contre- 
disant lui-même,  ont-ils  dit,  est  nécessairement  un  faux 
prophète.  Cette  contradiction,  qui  se  voit  encore  dans  le 
Coran  ,  s'explique  par  l'humeur  inconstante  du  prophète. 
Une  fois  convaincu  qu'il  n'existait  qu'un  seul  Dieu,  Mahomet 
fut  bientôt  amené  à  dire  que  sa  religion  devait  être  univer- 
selle, unique,  de  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  et  même 
Dieu  pour  tous  les  hommes.  Ainsi  s'expliquent  les  phéno- 
mènes suivants. 

Comme  dans  toutes  les  religions  nationales,  nous  voyons 
dans  l'islamisme  l'identification  complète  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  :  Mahomet,  de  même  que  ses  successeurs  les  califes, 
est  à  la  fois  roi  temporel  de  l'Arabie  et  prophète  ;  de  là  l'iden- 

^  Escalona,  El  I\ey  Pelai/o.  Madr.,  18G2.  —  Esp.  sagr.,  toin.  XV-XXIIl, 
toin.  XXXII-XXXVI,  lom.  XXXVII-XXXIX  ,  las  Aslurias  et  Ovideo,  t.  XL, 
XLI,  Lugo. 
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tité  des  lois  politiques  et  religieuses;  toute  loi  politique,  toute 
coutume  civile  est  en  même  temps  religieuse,  et  trouve  sa 
sanction  dans  une  révélation  prétendue.  On  s'explique  ainsi 
les  crises  terribles  que  dut  subir  le  mahométisme  en  pré- 
sence des  fluctuations  incessantes  de  la  politique  et  de  la  so- 
ciété. Si  le  mahométisme  devait  être  pris  pour  une  révélation 
divine,  il  allait  nécessairement  tomber  dans  les  plus  grandes 
complications^  ainsi  que  nous  le  voyons  particulièrement  de 
nos  jours,  où  se  sont  opérés  des  changements  politiques 
et  civils  tout-à-fait  contraires  au  Coran.  Ces  changements, 
ces  variations  proviennent  de  ce  que  l'islamisme  est  un  mé- 
lange de  religion  universelle  et  de  religion  nationale.  Chaque 
prescription  nationale  y  devient  une  loi  universelle.  Ainsi, 
tout  moslim  doit  au  moins  une  fois  en  sa  vie  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque;  plus  souvent  il  le  fait,  et  plus  il  est 
agréable  à  Dieu.  C'était  là  une  loi  nationale ,  bonne  pour 
les  Arabes,  mais  inapplicable  pour  le  reste  de  l'univers, 
et  par  conséquent  pour  une  religion  universelle  :  comment 
chaque  homme  pourrait-il  entreprendre  le  voyage  de  la 
Mecque?  Ainsi  encore,  il  est  défendu  aux  Arabes  de  boire  du 
vin.  Le  vin  est  contraire  à  la  nature  d'un  habitant  du  sud, 
et  par  conséquent  d'un  Arabe,  mais  non  à  la  nature  des 
hommes  qui  habitent  sous  un  ciel  plus  modéré.  Le  vin  est 
donc  aussi  défendu  dans  les  Indes;  chez  les  Indiens,  un 
buveur  de  vin  et  un  homme  de  la  lie  du  peuple  sont  des 
termes  synonymes. 

Ce  qui  convenait  à  l'Arabie  et  aux  Indes  fut,  par  ordre  de 
Mahomet,  érigé  en  loi  universelle.  Nous  reconnaissons  là  le 
caractère  borné  du  mahométisme.  Il  en  est  de  même  de  la 
défense  de  manger  de  la  viande.  Enfin  le  culte  de  la  Kaaba, 
à  la  Mecque,  était  également  une  coutume  nationale  que  les 
Arabes  faisaient  remonter  à  Abraham,  reconnu  pour  leur 
ancêtre. 

Ces  nombreuses  contradictions  d'une  religion  nationale  et 
universelle  doivent  nécessairement  entraîner  la  ruine  de 
l'islamisme.  Comme  religion  nationale,  l'islamisme  voulait 
que  le  roi  fût  en  même  temps  prophète.  Cela  pouvait  convenir 
à  un  peuple  parliculiiT.  Mais  dès  que  les  Arabes  se  répan- 
dirent sur  de  vastes  étendues  de  pays,  il  y  eut  séparation 
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des  deux  dignités;  aussi,  à  partir  de  ce  moment  là  jusqu'au 
temps  présent,  rencontrons-nous  un  très-grand  nombre  de 
sultans  qui  ne  reconnaissent  point  de  chef  à  la  fois  spirituel 
et  temporel,  contrairement  aux  dogrfies  fondamentaux  de 
l'islamisme.  Il  suffirait  aux  mahométans  d'un  instant  de  ré- 
flexion pour  découvrir  leur  erreur  et  l'opposition  de  leur  con- 
duite avec  le  Coran. 

La  grande  raison  de  ce  phénomène,  c'est  que  Mahomet 
n'a  saisi  dans  l'homme  que  la  superficie  de  sa  vie  spirituelle; 
sa  doctrine  n'est  pas  réellement  spiritualiste ,  elle  n'a  point 
les  caractères  de  l'universalité ,  mais  seulement  les  appa- 
rences; ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  que  l'islamisme  n'ex- 
prime nulle  part  l'idée  de  la  culpabilité  et  de  la  faiblesse  de 
l'homme  :  il  n'en  a  point  conscience.  Méconnaissant  la  chute 
et  la  déchéance  de  l'humanité,  il  n'éprouve  pas  le  besoin 
d'être  affranchi  et  replacé  dans  son  état  originel.  Le  Christ , 
ou  comme  il  est  ordinairement  appelé,  le  Fils  de  Marie,  n'est 
qu'un  prophète,  un  maître;  sa  mort  est  positivement  niée  ou 
défigurée  à  la  manière  des  docètes.  L'enseignement  de  Jésus 
et  de  l'Eglise  est  ou  dénaturée  ou  faussement  compris.  On  dit 
que  Mahomet  a  puisé  sa  doctrine  dans  des  évangiles  apo- 
cryphes qui  circulaient  en  Arabie.  De  pareilles  traditions 
n'auraient  pu  trouver  place  dans  le  système  de  Mahomet; 
elles  auraient  attaqué  les  fondements  mêmes  de  l'islamisme, 
suivant  lequel  l'homme  n'a  pas  besoin  de  rédemption.  De  là 
encore,  selon  Mahomet,  l'abîme  éternel  qui  existe  entre  Dieu 
et  l'homme  ;  l'islamisme  n'a  pas  compris  et  ne  pouvait  com- 
prendre l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus- 
Christ.  Il  ne  sait  rien  non  plus  du  Saint  -  Esprit  ;  l'homme 
n'étant  pas  tombé ,  n'a  pas  besoin  de  le  recevoir,  puisqu'il 
ne  l'a  pas  perdu  ;  il  n'a  pas  besoin  d'être  renouvelé  par  lui. 
Cette  théorie  dénature  complètement  le  dogme  de  la  Trinité 
chrétienne.  Mahomet  reprochait  lui  -  même  aux  chrétiens 
d'avoir  déserté  le  monothéisme  primitif  et  d'être  tombés  dans 
la  superstition.  11  aurait  raison  si  la  Trinité  chrétienne  était 
ce  que  croit  Mahomet,  si  elle  se  composait  du  Père,  de  la  Mère 
et  du  Fils;  si,  comme  le  veut  Mahomet,  la  sainte  Vierge  était 
l'épouse  du  Père,  et  le  Fils  le  fruit  de  leur  union  charnelle. 
Toutes  ces  bévues  sont  la  conséquence  inévitable  des  prin- 


l'islamisme  et  le  christianisme.  119 

cipes  ibndanienlaux  du  mahomélisme.  Ne  connaissant  que 
l'homme  dans  son  état  actuel,  dégradé  et  corrompu,  Mahomet 
ne  remontait  point  à  son  état  primitif,  et  c'est  pourquoi  il 
conserva  la  polygamie,  ce  produit  essentiellement  païen. 

Tels  sont  les  remarquables  rapports  du  christianisme  et  de 
l'islamisme.  Néanmoins,  tout  en  étant  obligé  de  reconnaître 
un  élément  démoniaque  dans  le  mahométisme,  on  ne  peut 
douter  que  la  Providence  divine  s'en  servit  comme  d'un 
moyen  pour  réaliser  les  vastes  desseins  qui  allaient  s'accom- 
plir dans  l'histoire  du  monde.  Les  Arabes  sont  étrangement 
attachés  au  Coran,  et  il  faut  avouer  qu'ils  ne  puisent  pas  à 
une  source  stérile  ;  la  plupart  d'entre  eux  y  sont  déjà  attirés 
par  la  beauté  et  la  poésie  du  langage.  Le  Coran  invite  ses 
sectateurs  à  pratiquer  la  douceur,  l'hospitahté,  la  justice,  la 
bienfaisance ,  la  prière.  Le  moslim  prie  cinq  fois  par  jour. 
Le  monothéisme  qu'enseigne  le  Coran  n'en  reste  pas  moins , 
quoique  complètement  dénaturé,  le  monothéisme,  c'est-à-dire 
la  condamnation  de  l'idolâtrie.  11  faut  avouer  aussi  que  les 
premiers  successeurs  de  Mahomet,  et  Mahomet  lui-même, 
se  distinguaient  par  de  sublimes  vertus  naturelles,  quoique 
associées  à  de  grands  vices.  Les  successeurs  du  prophète 
étaient  remarquables  par  leur  esprit  de  justice  et  par  la  sim- 
plicité de  leur  vie  au  milieu  de  toutes  les  richesses  et  de  toute 
la  puissance  dont  ils  disposaient.  Tous  les  jours  Harun  al 
Raschid  fléchissait  cent  fois  le  genou  devant  Dieu  et  donnait 
cent  drachmes  en  aumônes.  Il  était  aussi  extrêmement  juste. 
Tout  cela  est  incontestable. 

Maintenant,  comment  devons-nous  envisager  l'islamisme? 
Simplement  comme  une  préparation  au  christianisme.  Qu'il 
le  veuille  ou  non,  il  faut  qu'il  serve  le  Christ  ;  il  faut  que  son 
royaume  prépare  les  voies  au  royaume  de  Dieu. 

Le  christianisme,  par  sa  nature  même  et  considéré  comme 
une  croyance,  s'adresse  exclusivement  au  libre  arbitre  de 
l'homme,  comme  le  prouverait  à  elle  seule  cette  première 
prédication  chrétienne  :  «  Faites  pénitence  et  convertissez- 
vous.  »  Faire  pénitence,  se  reconnaître  pécheur,  c'est  là  le 
plus  grand  acte  d'un  être  libre;  dans  le  péché  il  n'y  a  point 
(le  liberté.  Or,  de  même  (ju'il  y  a  parmi  les  hommes  des  in- 
dividus qui  ne  parviennent  à  la  réflexion,  à  l'activité  de  l'es- 
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prit,  que  sous  l'aiguillon  des  peines  corporelles,  il  y  a  parmi 
les  nations  des  masses  entières  qui  ne  peuvent  être  élevées 
que  par  des  moyens  physiques  et  qui  ont  besoin  du  stimulant 
de  la  verge.  Cette  verge  divine,  ce  fut  Mahomet  qui  la  fit 
jouer.  Nous  avons  vu,  à  propos  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme dans  les  neuvième  et  dixième  siècles,  que  la  coaction 
fut  aussi  employée  çà  et  là,  non  par  l'Eglise,  toutefois,  mais 
par  l'Etat,  car  si  l'Etat  peut  user  de  violence,  l'Eglise  ne  peut 
en  avoir  la  pensée ,  les  principes  môme  du  christianisme  s'y 
opposent.  L'islamisme,  au  contraire,  par  cela  même  qu'il 
occupait  un  degré  inférieur  dans  l'ordre  spirituel ,  regardait 
les  hommes  comme  étant  placés  au  même  niveau  ;  il  pouvait 
donc  employer  la  force  matérielle,  il  pouvait  dès  l'origine  se 
propager  par  le  glaive  ;  le  christianisme  ne  le  pouvait  pas. 
Et  c'est  ainsi  que  l'islamisme,  après  s'être  fait  accepter  par  la 
terreur,  aura  préparé  à  la  foi  chrétienne  un  grand  nombre 
d'intelligences*.  —  En  plusieurs  endroits  du  Coran,  Mahomet 
est  signalé  comme  le  premier  d'entre  les  prophètes,  de  même 
que  dans  plusieurs  autres,  le  Fils  de  Marie  est  placé  au-dessus 
de  lui. 

Nous  allons  faire  établir  brièvement  que  l'islamisme  con- 
tient tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  convaincre  qu'il  est  destiné 
à  conduire  ses  sectateurs  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Mahomet 
ne  se  donne  point  pour  un  prophète  sans  précurseur  ;  afm 
d'accréditer  sa  doctrine,  il  se  dit  issu  d'Abraham.  De  là  le 
respect  profond  qu'il  témoigne  pour  Moïse  et  pour  Jésus- 
Christ.  Il  comprenait  le  besoin  de  mettre  sa  religion  au  nombre 
des  religions  révélées.  C'est  là  précisément  le  point  de  transi- 
tion entre  le  mahométisme  et  le  christianisme.  Mahomet  lui- 
même  se  posait  déjà  cette  question  :  «  Comment  peux-tu  prou- 
ver que  tu  es  un  vrai  prophète,  que  ta  doctrine  fait  partie 
essentielle  de  la  révélation  divine?»  Obligé  d'avouer  avec 
douleur  qu'aucun  texte  de  l'Ecriture  ne  faisait  allusion  à  lui , 
il  s'excusait  en  disant  que  les  Ecritures  l'avaient  certainement 
annoncé  comme  le  prophète  de  Dieu,  mais  que  les  chrétiens 
avaient  rayé  les  passages  qui  le  concernaient.  Il  ne  pouvait 
pas  se  figurer  (jue  son  nom  et  son  avènement  n'eussent  pas 

*  L'islamismo  existf»  et  domiiip  dopiiis  pins  do  dix  siècles,  nt  jamais  h's 
mahoinélaus  u'out  luoutré  d'inciinatiou  pour  le  christianisme. 
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été  prédits.  Cette  particularité  fera  une  impression  pénible 
sur  les  mahométans,  quand  un  jour  la  réflexion  leur  viendra. 
Ensuite,  puisque  Mahomet  reconnaissait  Jésus  -  Christ ,  on 
pourrait  demander  à  ses  sectateurs  pourquoi  ils  ne  l'admet- 
tent pas  dans  toute  sa  pureté.  Le  Coran  les  y  force  en  quelque 
sorte,  et  leur  sert  ainsi  comme  de  point  de  départ  pour  aller 
au  christianisme.  Plusieurs  dogmes  chrétiens,  tels  que  la  ré- 
surrection de  la  chair,  le  dernier  jugement  rendu  par  Jésus- 
Christ,  figurent  dans  les  catéchismes  ordinaires  des  maho- 
métans. 

§.  15.  Polémique  des  chrétiens  contre  le  maliométisme. 

A  la  vue  des  lacunes  et  des  erreurs  de  l'islamisme ,  des 
contradictions  que  renferme  le  Coran ,  plusieurs  docteurs 
chrétiens  s'élevèrent  aussitôt  pour  le  combattre.  La  polémique 
chrétienne  fut  inaugurée  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  par  le  traité  des  Hérésies  de  saint  Jean  Damascène , 
dont  un  chapitre  est  consacré  au  mahométisme.  Saint  Jean , 
employé  ainsi  que  son  père  à  la  cour  du  calife,  avait  eu 
occasion  de  connaître  le  Coran,  et  on  voit  en  effet  qu'il  l'avait 
lu.  Il  s'applique  surtout  à  en  faire  ressortir  vivement  les 
contradictions.  Son  principal  argument  consiste  à  dire  que 
Mahomet  ne  donne  aucune  garantie  de  sa  mission  divine, 
point  de  miracles  ni  de  prophéties  *.  Ce  travail,  au  surplus, 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

Au  neuvième  siècle,  vers  870  (770!),  l'islamisme  fut  com- 
battu par  Théodore  Abucara  avec  une  rare  pénétration.  Mé- 
tropolitain de  Carée,  longtemps  partisan  de  Photius  et  de 
son  schisme,  Théodore  sentit  le  besoin  de  se  réconcilier  avec 
le  pape,  et  publia  contre  les  nestoriens  et  les  monophysites 
plusieurs  écrits  qui  se  propagèrent  alors  sons  le  drapeau  de 

'  Lib.  de  hœresihus  ...  dans  Gotelerii  Monumenta  eccl.  grœcœ ,  t.  l. 
Par,,  1G77,  p.  278-337.  —  J.  DaniaHccn.,  Disputatin  chridinni  et  Snmceni, 
Op.  éd.  Mich.  le  Ouioii.  Par.,  1700,  t.  I,  p.  /»fiG  et  470.  —  Tlieodori 
Abiikarae  (vers  770)  Dissertatio  contra  Sarncenos.  Intervogatio  Arahuin 
contra  christ t'anoi.  Kx  concertai ionihus  cum  Saraceni<i,  etc.,  éd.  Mif^iif, 
Pafr.  rjr.,  tom.  XCVII,  p.  1 /|40-Ifil0  ;  Fahric.-Harh^s  ,  tom.  X,  p.  3r,/,-?{72. 
Ou  distinguo  maintenant  deux  Ti)(^odores  :  celui  dont  il  est  question  plus 
baul  (vers  770;,  d  un  autre  plus  jeune,  partisan  de  PJiotius. 
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l'islamisme.  Toutefois,  ses  principales  attaques  furent  diri- 
gées contre  l'islamisme  même.  Il  connaissait  parfaitement  la 
langue  arabe,  et  le  Coran  lui  était  familier.  Il  eut  aussi  plu- 
sieurs entrevues  avec  les  moslims.  La  manière  dont  son  livre 
est  conçu  laisse  entrevoir  les  réponses  qu'il  recevait  des 
mahométans.  Il  y  a  là  tous  les  vrais  éléments  d'une  polémique 
anti-mahométane.  Ses  adversaires,  à  leur  tour,  connaissaient 
toutes  les  particularités  du  christianisme ,  notamment  la 
transsubstantiation.  Les  mahométans  qui  discutaient  avec 
Théodore  ne  voulaient  point  qu'on  en  appelât  à  la  Bible,  ni 
même  quelquefois  au  Coran  ;  ils  n'entendaient  se  rendre  qu'aux 
preuves  rationnelles.  Théodore  les  réfute  avec  beaucoup  de 
sagacité,  non  par  des  abstractions,  mais  par  des  arguments 
sensibles,  et,  à  la  manière  orientale,  avec  de  nombreuses 
figures  qui  ne  laissent  pas  d'être  très-intelligibles  pour  nous 
et  parfaitement  convaincantes.  Nous  pouvons  donc  considérer 
son  livre  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  polémiques  du 
moyen-âge. 

D'autres  ouvrages  moins  importants  furent  écrits  contre 
l'islamisme.  Dans  l'époque  suivante  la  polémique  contre  les 
mahométans  aura  une  profondeur  inconnue  jusque-là. 


CHAPITRE  II. 

mSTOIRE  DE  LA  HIÉRARCHIE  ET  DE  SES  RAPPORTS  AVEC  L* AUTORITÉ 

CIVILE. 

§1*'.  La  puissance  spirituelle  matérialisée  en  quelque  sorte* 

1.  Dai^s  les  évéqites  *. 

L'esprit  et  la  vérité  étaient  la  seule  puissance  dont  se  pré- 
valaient les  apôtres  et  sur  laquelle  ils  appuyaient  la  prédi- 
cation évangélique.  L'esprit  dont  ils  étaient  pleins ,  la  vérité 

*  Thomassini,  Vêtus  et  nova  eccl.  discipL,  p.  m,  lib.  I,  c.  xxvi-xxx; 
p.  II,  lib.  II,  c.  XLViii,  XLIX.  —  G.  Phillips,  Kirchenrecht ,  t.  III.  Rgsb., 
1850,  Historische  Eniwicklung  des  Verhœltnisses  zvoischen  der  Kirche  und 
den  Stauten,  p.  1-325. 
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dans  laquelle  ils  enseignaient ,  voilà  ce  qu'ils  transmettaient 
aux  fidèles,  et  les  fidèles  en  recevaient  une  énergie  incom- 
parable. Le  christianisme  et  l'Eglise  ne  trouvaient  d'appui 
qu'en  eux-mêmes.  C'était  parmi  les  peuples  les  plus  cultivés 
de  la  terre ,  parmi  les  Grecs  et  les  Romains ,  que  le  christia- 
nisme se  propageait  alors  ;  ces  peuples,  à  leur  tour,  l'envisa- 
gèrent comme  une  puissance  spirituelle,  et  c'est  à  ce  titre  seul 
qu'il  pouvait  opérer  parmi  eux.  Mais  la  divine  Providence  avait 
décidé  aussi  que  le  christianisme  serait  annoncé  aux  peuples 
barbares.  Il  le  fut  dans  un  temps  singuhèrement  orageux. 
Comme  les  anciens  Romains  avaient  eux-mêmes  beaucoup 
perdu  de  leur  culture  intellectuelle;  en  communiquant  le 
christianisme  à  ces  barbares,  ils  contractèrent  quelque  chose 
de  leur  barbarie.  Tout  était  donc  singulièrement  déchu  de 
l'état  précédent.  A  de  tels  peuples,  le  christianisme  ne  pouvait 
pas  être  offert  comme  quelque  chose  de  purement  intellectuel, 
ni  transmis  par  une  vertu  et  des  moyens  purement  spirituels, 
ni  par  conséquent  se  conserver  parmi  eux  comme  une  force 
purement  morale.  La  première  conséquence  fut  que  la  hié- 
rarchie dut  revêtir  une  forme  plus  sensible,  se  matérialiser 
pour  ainsi  dire,  afin  de  trouver  dans  cette  forme  matérielle 
les  moyens  d'agir  sur  ces  peuples  grossiers  et  d'assurer  son 
influence.  Le  christianisme  était  encore  trop  haut,  trop  su- 
blime pour  de  tels  hommes  ;  en  conservant  son  ancienne 
forme,  l'épiscopat  n'aurait  plus  été  capable  d'agir  conve- 
nablement sur  eux.  Les  évêques  furent  donc  investis  d'une 
puissance  et  d'une  autorité  temporelle,  environnés  d'un  éclat 
extérieur  dont  ils  n'avaient  pas  eu  besoin  autrefois  pour  agir 
efficacement,  mais  qui  leur  étaient  devenus  nécessaires  main- 
tenant. Voici  de  quelle  manière  ce  nouvel  ordre  de  choses 
se  développa,  surtout  dans  l'empire  des  Francs,  qui  bientôt 
après  servit  partout  de  modèle. 

Lorsque  les  peuples  allemands  se  fixèrent  sur  les  ruines 
de  l'empire  romain,  ils  s'approprièrent  des  territoires  plus 
ou  moins  étendus  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 
Odoacre ,  par  exemple ,  demanda  le  tiers  des  biens-fonds  de 
ritaUe,  et  ils  lui  furent  accordés.  Les  Ostrogoths,  qui  arri- 
vèrent ensuite  en  Italie,  se  contentèrent  de  cette  portion.  Les 
Lombards,  au  contraire,  chassèrent  presque  tous  les  proprié- 
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taires,  les  Romains  eux-mêmes,  et  accaparèrent  toutes  les 
terres.  En  Espagne  et  en  France,  les  Yisigoths  prirent  les 
deux  tiers,  et  laissèrent  l'autre  aux  Romains,  les  anciens 
propriétaires  du  pays.  Voilà  ce  que  firent,  chacune  à  sa  ma- 
nière, les  diverses  tribus  allemandes.  —  Le  territoire  ainsi 
occupé  par  ces  peuples  et  incorporé  aux  nouveaux  royaumes, 
constitua  le  bien  de  l'Etat,  le  fisc.  Chaque  Franc  ingénu  reçut 
du  fisc  une  portion  équivalente  à  sa  dignité  et  à  son  mérite, 
non  toutefois  à  titre  de  propriété ,  mais  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  conquête  et  de  ceux 
qu'il  rendrait  encore  à  l'Etat.  Après  sa  mort,  ces  biens  retour- 
naient au  fisc,  que  le  roi  administrait  ou  faisait  administrer. 
Ces  sortes  de  biens  s'appelaient  fiefs,  ou,  selon  le  terme  latin, 
bénéfices.  Tous  les  Francs  libres  en  avaient  reçu ,  chacun 
selon  sa  condition,  et  nous  verrons  bientôt  le  roi  en  accorder 
aussi  aux  évêques  et  sans  doute  aux  abbés.  Par  là,  les  évê- 
ques  devinrent  les  vassaux  des  rois,  ses  fidèles,  selon  le 
langage  du  temps,  et,  comme  tout  autre  feudataire,  ils  lui 
prêtèrent  le  serment  d'hommage.  Par  là  encore,  ils  devinrent 
sujets  de  l'empire  et  furent  honorés  à  l'égal  des  ducs  et  des 
comtes ,  jouirent  des  mêmes  droits ,  furent  soumis  aux 
mômes  charges  et  aux  mêmes  obligations  que  les  Etats  de 
l'Empire.  On  a  souvent  demandé  pourquoi  ce  furent  les 
Francs  qui  les  premiers  eurent  la  pensée  d'accorder  aux  évê- 
ques de  pareils  biens-fonds,  avec  les  avantages  qu'ils  con- 
féraient. On  a  répondu  que  les  Francs  étant  une  nation  igno- 
rante et  voyant  le  clergé  en  possession  de  tout  le  savoir  et 
do  toutes  les  connaissances  dont  eux-mêmes  avaient  besoin , 
avaient  accordé  ces  honneurs  au  clergé  dans  la  personne  des 
évêques.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  explication.  D'autres  ont 
dit  :  Les  rois,  selon  les  idées  des  anciens  Germains,  étaient 
les  souverains  pontifes,  et  les  familles  nobles  étaient  les  races 
sacerdotales.  Or,  les  Francs,  devenus  chrétiens,  comprenant 
que  le  roi  et  les  familles  nobles  ne  pouvaient  plus  conserver 
leur  dignité  sacerdotale,  considérèrent  le  clergé  cathohque 
comme  ils  avaient  considéré  jusque-là  le  roi  et  la  noblesse, 
et  accordèrent  aux  archevêques  et  évêques  le  môme  rang,  la 
même  position,  la  même  puissance  politique  qu'au  roi  et  à  la 
noblesse. 
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Avant  d'accepter  cette  déduction,  il  s'agit  de  savoir  si  ce 
que  nous  trouvons  dans  les  poésies  et  les  légendes  anciennes 
subsistait  encore  lors  de  la  conversion  des  Francs,  si  lors- 
qu'ils se  convertirent  ils  ne  renoncèrent  pas  à  ces  vieilles 
maximes,  en  voyant  que  l'ancien  ordre  de  choses  avait  totale- 
ment disparu.  Je  ne  veux  point  nier,  au  surplus,  qu'il  y  ait 
aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  opinion  :  elle  peut 
servir  à  compléter  l'ensemble  des  idées  qu'on  doit  se  faire 
sur  ce  sujet.  L'explication  la  plus  simple  me  paraît  être  la 
première.  Les  vieux  Germains,  quand  ils  entrèrent  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  ne  saisissaient  guère  le  christianisme  que 
par  son  côté  extérieur,  tout  en  lui  portant  une  affection  et  un 
respect  profond.  Cette  vénération  et  cet  amour,  ils  le  témoi- 
gnèrent d'une  manière  conforme  à  leur  caractère,  par  des 
marques  sensibles.  Honorant  le  christianisme  et  l'Eglise  dans 
la  personne  des  évêques,  ils  donnèrent  aux  évêques  ce  qu'ils 
estimaient  le  plus  sur  la  terre ,  des  terres  et  des  fonctions 
élevées  dans  l'Etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cette 
situation  nouvelle,  nous  verrons  bientôt  partout  (quoique 
à  des  époques  différentes)  l'épiscopat  en  possession  de  tous 
les  avantages  dont  nous  venons  de  parler. 

Une  autre  preuve  que  cette  manière  d'envisager  la  situa- 
tion n'est  pas  erronée,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  l'Etat 
confère  aussi  à  l'Eghse  le  droit  de  percevoir  la  dîme.  Les 
circonstances  où  cet  usage  s'établit  sont  particulièrement 
remarquables.  Dans  les  premiers  temps,  les  fidèles  s'esti- 
maient heureux  de  contribuer  à  l'entretien  des  prêtres  et 
des  évêques;  ils  se  sentaient  naturellement  portés  à  fournir 
à  tous  leurs  besoins.  Ils  appréciaient,  et  ils  étaient  en  état 
de  le  faire,  le  grand  bienfait  spirituel  du  christianisme,  et 
ils  étaient  tout  disposés  à  soutenir  les  ministres  de  l'Eglise. 
Mais,  au  sixième  siècle,  quand  le  nombre  des  fidèles  se  fut 
accru ,  plusieurs  ecclésiastiques  tombèrent  dans  une  grande 
détresse,  et  divers  conciles  furent  obligés,  dans  la  deuxième 
moitié  du  sixième  siècle,  d'insister  sur  la  prestation  de  la 
dîme,  sans  laquelle  les  ecclésiastiques  sru'aieiit  incapables 
de  subsister.  Les  décrets  des  conciles  servirent  de  peu,  et 
le  malaise  continua.  Ce  fut  seulement  (^uand  Charlemagno 
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se  vit  parvenu  au  faîte  de  sa  puissance  quMl  publia  en  779 
une  loi  qui  rendait  la  dîme  obligatoire.  Vingt  ans  plus  tard, 
en  799,  dans  le  capitulaire  De  viUis,\\  soumit  les  biens  de 
la  couronne  aux  mêmes  redevances,  afin  de  donner  lui- 
même  l'exemple.  En  789,  dans  le  capitulaire  De  Saxornbus, 
la  loi  fut  étendue  aux  Saxons,  etc.  L'application  de  la  loi  des 
dîmes  à  l'Eglise  rencontra  en  France  de  grandes  difficultés. 
On  sait  que  lorsque  les  Saxons  se  révoltaient  contre  Charle- 
magne  et  contre  l'Eglise,  les  dîmes  figuraient  presque  tou- 
jours au  nombre  de  leurs  griefs.  Ne  comprenant  pas  le 
christianisme,  ils  ne  s'expliquaient  pas  l'existence  de  cette 
contribution.  Le  christianisme  lui-même  leur  semblait  un 
joug  intolérable  ;  ils  ne  l'avaient  pas  encore  pris  sérieuse- 
ment à  cœur.  —  La  dîme  fut  également  une  des  principales 
causes  de  la  rébellion  des  Hongrois  après  la  mort  de  saint 
Etienne.  Au  onzième  siècle,  sous  le  duc  Boleslaw,  les  Polo- 
nais tramèrent  une  vaste  conspiration,  qui  était  également 
dirigée  contre  le  christianisme ,  dont  ils  voulaient  se  débar- 
rasser, surtout  à  cause  des  dîmes  qu'ils  ne  comprenaient 
point.  Ils  dédaignaient  l'état  ecclésiastique ,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  les  biens  qu'il  dispense.  En  Danemark, 
dans  le  cours  du  onzième  siècle,  l'établissement  des  dîmes 
entraîna  le  martyre  du  roi  saint  Canut  (107G).  Les  Tlmrin- 
giens,  au  onzième  siècle,  se  révoltèrent  contre  l'archevêque 
de  Mayence,  qui  voulait  user  de  son  autorité  spirituelle  à 
propos  des  dîmes. 

On  voit  par  là  que  cette  forme  nouvelle  des  évêchés,  cette 
puissance  temporelle  des  évoques  était  réclamée  par  l'esprit 
et  le  caractère  de  l'époque.  C'était  une  condition  nécessaire 
de  l'existence  de  l'Eghse.  Quiconque,  alors,  n'était  pas  allermi 
sur  le  sol,  n'était  ferme  nulle  part,  car  la  puissance  spiri- 
tuelle était  nulle  parmi  ces  peuples. 

Une  autre  institution  significative  fut  la  consécration  et 
plus  tard  l'onction  des  rois  par  les  évêques.  Aidan ,  roi 
d'Irlande,  sacré  en  579  par  saint  Colomba,  est  le  premier 
exemple  que  nous  connaissions  en  ce  genre.  En  Espagne, 
le  roi  Reccarède  fut  également  sacré  lorsqu'il  passa  dans  le 
sein  de  l'Eglise  (589).  Environ  un  siècle  plus  tard,  Wamba, 
roi  visigoth,  fut  le  premier  qui  reçut  la  consécration.  Depuis 
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le  milieu  du  huitième  siècle,  après  que  Pépin  eut  reçu 
l'onction  royale  des  mains  de  saint  Boniface ,  cette  coutume 
devint  générale  dans  les  pays  chrétiens.  Il  y  avait  donc 
protection  de  l'Eghse  par  l'Etat  et  de  l'Etat  par  l'Eghse.  La 
royauté  était  désormais  envisagée  au  point  de  vue  vraiment 
chrétien.  Le  roi  règne  par  la  grâce  de  Dieu,  et  non  par  la 
grâce  du  peuple.  Comme  il  porte  le  glaive  par  ordre  du 
Seigneur ,  il  doit  naturellement  se  charger  de  la  défense  de 
l'EgUse;  et  de  même  que  l'Eglise  a  besoin,  pour  se  conser- 
ver, de  prendre  racine  dans  le  sol,  l'Etat  prend  ses  racines 
dans  le  ciel  par  le  moyen  de  l'Eglise.  Telle  est  cette  union 
admirable  et  si  riche  en  conséquences  qui  fut  établie  entre 
l'Etat  et  l'Eglise*. 

2.  Fondation  de  l'Etat  de  l'Eglise^. 

Ce  phénomène  que  présente  l'épiscopat  dans  chaque  Etat 
germanique,  ou  du  moins  dans  chaque  royaume  régi  par 
les  maximes  et  les  mœurs  des  Germains,  se  retrouve  dans 


*  Sur  le  couronDement  et  le  sacre  des  rois  chez  les  Germains,  voir 
Histor.  polit.  Blœtter ,  XX,  218-231.  — Phillips,  Kirchenrecht ,  tom.  III, 
§  120.  —  Gonzalez  Tellez ,  Comment,  ad  cap.  un.  X  d.  sacra  unct. 
(Lib.  XV),  n.  18,  tom.  I,  p.  512.  —  Lingard,  Antiquités  de  l'Eglise  anglic. 
—  Th.  Silver,  The  coronation  service  or  consécration  of  the  Ânglo-Saxon 
Kings.  Lond.,  1831.  —  Stolberg-Briscliar,  t.  XLIX,  p.  139-183.  —  Monta- 
lembert,  les  Moines  d'Occident,  tom.  III,  ch.  iv. 

*  Monumenta  dominationis  pontificiœ  sive  Codex  Carolinus  juxta  auto- 
graphum  Vindobon.  Epistolœ  Leonis  III,  Caroli  Augusti  ;  dipfomata 
Ludovici,  Ottonis  et  Henrici,  chartulœ  comitis  Mathildœ,  et  Codex  Rodul- 
phinus;  édita  et  illustrata  a  Cajetan.  Genni.  Rom.,  1760-61,  2  vol.  in-4o. 
{Patr.  lat.,  Migne,  XGVII-XGIX.)  —  Ag.  Theincr  (I,  42).  —  J.-A.  Orsi, 
Délia  origine  del  dominio  e  délia  sovranita  degli  romani  Pontifici  sopra 
gli  stati  loro  temporalmente  soggetti,  dissertaz.  Rom.,  1742  (1788).  — 
Sabbathier,  Essai  historique  critique  sur  l'origine  de  la  puissance  tempo- 
relle des  papes.  Haag.,  1765.  —  (Sugenheim,  Geschichte  der  Entstehung 
und  Aushildung  des  Kirchenstaates.  Leipz.,  1854.)—  P.  Jaffé ,  liegesta 
pontificum  romanorurn  (iisqiie  ad  ann.  1198).  Berol.,  1850.  —  Ant. 
Scharpff,  Die  Entstehung  des  Kirchenstaates.  Freib.,  1860,  —  K.  Schrœdl, 
Votum  des  Katholizisrnus  iiber  die  Wichtigkeit  und  Noihwcmdig/ieit  der 
V)eltlichcn  Herrschnf't  und  Souvcrœnita^t  des  heil.  Stuhles,  sauirnt  ciner 
Geschichte  der  Entstehung  des  Kirchenstaates  und  der  wcltlichen  Souve- 
rœnilatœt  der  Pœpste.  Freib.,  18(i7.  —  (ios.selin,  la  Puissance  du  pape  au 
mogen-ôfje,  2  vol.  ~  S.  Abel,  Puitsl  Hadrian  I  und  die  weltliche  llerrschaft 
des  rœrnischen  Stuhls,  dans  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  1, 
483-532.—  Nichuf'S,  Geschichte  des  Verhœ Unisses  zwischen  Kaiserthum  und 
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la  papauté  sous  une  forme  absolument  identique.  Le  pape 
aussi  devint  un  prince  temporel,  et  il  le  fallait  de  toute 
nécessité  s'il  voulait  rester  pape.  Voici  dans  quelles  circon- 
stances cet  ordre  de  choses  fut  établi. 

Les  Lombards  avaient  essayé ,  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  de  s'emparer  de  Ironie,  et  avaient  déjà  enlevé  Ravenno 
aux  Grecs.  Rome  étant  serrée  de  très-près  par  le  roi  Astolphe, 
le  pape  Etienne  II  (754)  pria  le  roi  des  Francs,  Pépin  le  Bref, 
de  venir  au  secours  de  l'Eglise  et  de  l'empire  grec.  Des 
négociations  n'ayant  amené  aucun  résultat,  Pépin  promit 
des  secours  en  armes ,  et  en  75  i ,  il  marcha  contre  les  Lom- 
l)ards  à  la  tête  d'une  armée.  Mais  afin  d'éviter  l'efFusion  du 
sang  chrétien,  on  eut  soin  auparavant,  sur  la  demande 
d'Etienne,  d'envoyer  une  députation  au  roi  des  Lombards 
pour  lui  demander  la  restitution  des  domaines  enlevés  à 
l'Eglise  et  à  l'Empire.  Astolphe  s'y  refuse  ;  la  guerre  est 
déclarée,  et  Astolphe  se  voit  bientôt  dans  la  nécessité  de 
souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  impose.  Mais  à 
peine  Pépin  est-il  parti ,  que  Rome  est  de  nouveau  assiégée 
par  les  Lombards.  En  755,  Pépin,  cédant  derechef  à  la 
prière  du  pape,  vole  au  secours  de  la  ville  opprimée  :  cette 
fois,  les  Lombards  sont  totalement  expulsés  du  territoire,  et 
Pépin  fait  don  à  saint  Pierre  de  tous  les  domaines  qu'ils 
viennent  d'abandonner.  Telle  fut  l'origine  du  patrimoine  de 
saint  Pierre  ou  de  l'Etat  ecclésiastique.  Ce  don  fait  à  l'Eglise 
romaine  comprenait  la  Pentapole  et  la  Romagne,  en  tout 
vingt-deux  villes  avec  leurs  territoires.  Un  ambassadeur 
grec,  contrarié  d'un  pareil  dénouement,  en  fit  à  Pépin  d'inu- 
tiles représentations  :  «  Ce  n'est  pas  à  un  homme,  répondit 
Pépin,  que  je  suis  venu  porter  secours;  si  j'ai  pris  les  armes 
et  enduré  tant  de  fatigues,  c'est  pour  l'amour  de  saint  Pierre, 
pour  expier  mes  péchés  et  sauver  mon  âme.  »  Du  reste,  si 
ces  villes  et  ces  terres  étaient  restées  aux  mains  des  Lom- 


Papslthum.  Miinst.  ,  18G3.  —  Vnltmann  ,  De  Caroli  Martelli  patrie,  s. 
consul,  romnno.  Mucust.,  1863.  —  Niehues, /9e  Siirpis  Carolinœ  putriciatu 
s.  consul,  romaiio.  Mueust.,  1804.  —  Fr.  Lacombe,  Histoire  de  ta  papauté 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  4  vol.;  le^vol.  :  Formation  de  la 
i/ionarchie  pontificale.  Paris,,  1807.  —  Henri  de  l'Epinois,  le  Gouvernement 
des  papes  et  les  Révolutions  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Paris,  1865, 
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bards,  L'empereur  grec  ne  les  eût  jamais  recouvrées.  Les 
Francs  les  ayant  conquises  pouvaient  en  disposer  à  leur  gré. 
Pépin  les  légua  au  pape,  à  qui  désormais  elles  appartinrent 
légitimement.  Pépin,  mort  en  768,  eut  pour  successeurs 
Charles  et  Carloman.  Leur  père  avait  été  redouté  ;  quant  à 
eux,  c'est  à  l'œuvre  seulement  qu'on  allait  les  connaître  ;  on 
ignorait  encore  s'ils  auraient  la  vigueur  et  l'énergie  de  leur 
père.  De  là  les  efforts  réitérés  des  Lombards  pour  conquérir 
ce  qu'ils  convoitaient  depuis  longtemps,  et  pour  recouvrer  ce 
qu'ils  avaient  perdu  sous  le  roi  Astolphe.  Rome  s'étant  vue 
de  nouveau  oppressée  par  le  roi  Désiré,  le  pape  Adrien  I" 
s'adressa  à  Charles,  qui  détruisit  alors  l'empire  des  Lombards 
(774),  réunit  leurs  domaines  au  royaume  des  Francs  et 
agrandit  notablement  les  donations  de  son  père  * . 

Le  pape  était  donc  investi  d'une  puissance  temporelle  res- 
pectable ,  tandis  que  si  le  roi  des  Lombards  se  fût  emparé  de 
Rome ,  c'est  à  peine  s'il  aurait  pu  encore  être  pape  ;  impliqué 
dans  les  conditions  d'existence  et  dans  les  intérêts  politiques 
des  Lombards  2,  il  lui  eût  été  impossible  dé  planer  sur  le 
monde,  et  les  âmes,  ne  trouvant  plus  en  lui  aucun  appui,  se 
seraient  détournées  de  la  papauté.  En  un  mot,  c'en  était  fait 
de  l'autorité  du  pape,  —  humainement  parlant,  sans  doute, 
car  Dieu  aurait  bien  su  trouver  dans  son  infinie  sagesse 
d'autres  moyens  de  la  conserver  ;  —  jamais  il  n'aurait  eu  sur 
les  peuples  cette  influence  temporelle,  ni  même  spirituelle, 
que  nous  allons  voir  partir  de  Rome  et  se  développer  pro- 
gressivement. Investi  maintenant  d'un  pouvoir  temporel  qui 
n'est  nullement  à  dédaigner,  le  pape  est  libre  chez  lui.  Tous 
les  fidèles,  sous  quelque  climat  qu'ils  vivent,  peuvent  se  tour- 
ner vers  lui  librement,  et  l'honorer  comme  leur  père  com- 
mun. Appuyé  sur  le  sol,  investi  d'un  domaine  temporel  et 
d'une  autorité  humaine,  c'est  maintenant  seulement  qu'il  est 
vraiment  indépendant  et  solidement  assis. 

Entre  les  rois  et  les  évêques  les  relations  étaient  toutes 


>    K.   Itrundcd,  0.   S.   15.    (mort  lo   7    aoùl.  18(;7),   Die  welthistorùche 
lledeutuTifj  der  iivûnduiKj  des  Kircliensiaates  {TuO.  Quartalschrift),  IS'iS 
2c    livrais.  —  Idcui ,    Der   ticH .    Pelrus   ùi   liorn   und   Hom   oline  Velrus. 
Einsiedlf'U,  18G7. 

'  Voir  ci-dcariu8,  page  39. 
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différentes.  Si  les  évêques  avaient  reçu  des  rois  des  domaines 
temporels  et  des  droits  seigneuriaux,  les  rois  avaient  aussi 
reçu  quelque  chose  des  évêques ,  quelque  chose  sans  doute 
qu'ils  possédaient  déjà,  mais  sous  une  forme  défectueuse  et 
toute  terrestre,  et  qui  n'avait  point  la  même  signification 
rehgieuse.  Qu'est-ce  que  le  pape  donna  au  roi  des  Francs 
en  récompense  de  ses  services  ?  Les  Francs,  nous  l'avons  vu, 
occupent  dans  l'iiistoire  une  position  élevée;  il  importe  donc 
de  la  résumer  succinctement^  en  ajoutant  quelques  observa- 
tions qui  nous  permettront  de  tout  embrasser  d'une  seule 
vue. 

Les  Francs  avaient  parfaitement  compris  la  marche  que 
le  christianisme  avait  suivie  en  se  propageant.  Les  mission- 
naires vivaient  sous  leur  protection  et  leur  sauvegarde.  Sous 
Charles  Martel,  l'invasion  des  Sarrasins  dans  le  sud-ouest  de 
l'Europe  avait  été  arrêtée  par  la  grande  bataille  qui  leur  fut 
livrée  en  732.  Sous  Charlemagne,  les  Francs  avaient  même 
franchi  les  Pyrénées  et  enlevé  jusqu'à  l'Ebre  ce  pays  aux  in- 
fidèles ;  ils  avaient  conquis  le  comté  de  Barcelone  et  affranchi 
les  Yisigoths,  qui  obtinrent  dès  lors  de  grands  avantages  sur 
les  Arabes  et  favorisèrent  ainsi  le  développement  du  chris- 
tianisme en  Espagne.  Charlemagne  avait  ouvert  l'entrée  de 
l'Eglise  aux  Saxons,  détruit  l'empire  des  Avares,  ces  enne- 
mis redoutables  surtout  des  Allemands  et  de  l'Eglise;  il  avait 
brisé  la  puissance  des  Lombards,  et,  en  assurant  le  patrimoine 
de  saint  Pierre,  posé  les  conditions  selon  lesquelles  la  papauté 
devait  se  constituer  et  se  développer.  Toutefois ,  le  pape  ne 
fut  pas  immédiatement  en  sûreté  après  qu'il  eut  reçu  des  do- 
maines temporels.  Sous  Léon  III  (795-810),  successeur  d'A- 
drien P"",  un  vif  mécontentement  se  fit  jour  parmi  les  grands 
de  Rome,  et  une  conjuration  fut  ourdie  contre  le  pape,  dont 
on  chercha  à  se  débarrasser  en  lui  imputant  des  crimes  épou- 
vantables. Charlemagne,  appelé  à  Rome  pour  vider  le  diffé- 
rend ,  trouva  le  pape  innocent  et  rétablit  le  calme  parmi  les 
seigneurs  (800). 

Le  jour  de  Noël,  Charlemagne  s'était  rendu  à  l'église  pour 
y  faire  ses  dévotions.  Le  pape,  sans  qu'il  s'y  attendît,  lui  plaça 
tout-à-coup  la  couronne  impériale  sur  le  front  et  le  peuple 
romain  s'écria  :  «  Salut  et  longue  vie  à  l'empereur  Charles 
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couronné  de  Dieu^  »  L'empire  romain  d'Occident  se  trouvait 
rétabli.  Des  relations  d'une  nature  toute  spéciale  existèrent 
entre  le  pape  et  l'empereur.  Le  pape,  après  avoir  imposé  la 
couronne  à  Charlemagne,  l'adora,  c'est-à-dire  se  prosterna 
devant  lui  et  lui  rendit  hommage.  Tous  les  Romains  en  firent 
autant,  car  c'était  proprement  l'empereur  qui  avait  le  droit 
de  souveraineté  sur  les  Etats  de  l'Eglise  ;  le  pape  était  alors 
son  vassal,  de  même  que  les  évêques  étaient  les  vassaux  des 
rois.  De  là  vient  que  l'empereur  exerçait  à  Rome  la  juridic- 
tion suprême.  D'autre  part,  c'était  le  pape  qui  avait  placé  la 
couronne  sur  la  tête  de  l'empereur  et  qui  lui  avait  conféré 
l'onction  impériale.  Précédemment,  les  rois  francs  étaient 
patrices  de  Rome  et  exerçaient  comme  tels  le  droit  de  patro- 
nage sur  les  Romains;  maintenant  c'était  l'empereur  qui 
l'exerçait,  mais  dans  un  sens  plus  élevé.  Considéré  comme  le 
roi  des  rois,  il  avait  la  prééminence  sur  tous,  et  il  était  sou- 
vent reconnu  comme  tel,  et  de  la  manière  la  plus  frappante, 
par  tous  les  autres  souverains.  L'empereur  s'était  chargé  de 
la  protection  du  pape  et  de  toute  l'Eglise  chrétienne. 

Les  relations  du  pape  et  des  évêques  avec  l'empire 
avaient  donc  un  caractère  tout  particulier ,  et  pouvaient  don- 
ner lieu  à  de  nombreux  froissements,  comme  aussi  elles 
pouvaient  produire  un  bien  considérable. 

§  2.  Conséquences  iinmédiates  de  cette  situation  de  l'Eglise* 

On  ne  saurait  nier  que  la  position  civile  et  politique  où  la 
hiérarchie  venait  de  se  placer  n'entraînât  plus  d'une  fâcheuse 
conséquence.  Absorbés  par  les  affaires  de  l'Etat,  les  évêques 

1  J.-L.  Ideler,  Lehcn  und  Wandel  Caris  des  Grossen,  beschrieben  von 
Einhai'd,1\o\.,  1839.  —  Holperici,  seu,  ut  alii  arbitrautnr,  Ansilberli, 
Carolus  Mugnus  et  Léo  P.  e  cod.  Turic.  sœc.  ix  emend.  J.  C.  Orellius, 
48  p.,  18:^2.  —  Th.-D.  Mock,  De  donatione  a  Carolo  Mayno  sedi  aposto- 
Ikœ  anno  774  oblala.  Mouaslor,  18G1,  p.  102.  —  S.  Aboi,  Untergang  des 
Lonrjobardenreichs.  Gœlt.,  1859,  p.  127.  —  F.  Paponcordt,  Geschichte  der 
Sladt  Hoïii  ira  Miilelaller,  par  0.  Hœflor.  Pad.,  1857.  —  J.  Dœllinf^for, 
J)cr  Ausfjurifj  des  alten  Knisert/mms  ira  Occidente,  dans  Mfmch.  Uistor. 
Jalirb.  fur  18G5.  MuQch.,  1805,  p.  301.  «  Toiito  la  sitiialion  do  l'Ilalio, 
situation  si  embrouillée  ù  tant  d'6{,'ardd,  pressait  le  roi  dos  Francs  do  saisir 
la  coiironrio  imp6rialo,  »  Kij  soi,  il  est  Irès-vraisr'iiiblfiblo  (jnc,  lon^lcinps 
avant  l'ann^^-e  800,  Charles  nourrissait  le  désir  de  rattacher  l'oniiiire  à 
Rome  et  de  l'unir  au  royaume  des  Francs. 
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oublièrent  souvent  les  obligations  de  leur  ministère  spirituel, 
et  en  travaillant  hors  de  leur  sphère,  ils  rencontrèrent  de 
nombreuses  occasions  de  distractions  ;  leurs  forces  morales 
n'étant  plus^  comme  autrefois,  concentrées  tout  entières  sur 
le  terrain  des  choses  saintes  et  divines ,  ils  se  familiarisèrent 
avec  des  mœurs  peu  compatibles  avec  la  vie  sacerdotale.  Par 
leur  présence  souvent  prolongée  dans  les  cours  et  dans  les 
assemblées  du  royaume ,  ils  contractaient  des  habitudes  de 
luxe  qui  devaient  amener  bien  des  inconvénients.  La  prédi- 
cation, l'administration  de  la  pénitence  et  des  antres  sacre- 
ments, la  charge  pastorale  n'étaient  plus  l'objet  des  soins 
assidus  qu'elles  réclament.  On  essaya  par  diverses  mesures  de 
remédier  à  ces  abus,  ou  du  moins  d'en  adoucir  les  consé- 
quences. On  institua  les  archidiacres  *.  Hadd  ou  Hetti,  évêque 
de  Strasbourg  vers  774,  fut  le  premier  qui  divisa  son  diocèse 
en  sept  archidiaconés,  et  confia  à  chaque  archidiacre  une 
partie  de  l'administration  du  diocèse,  précisément  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  comme  auparavant  consacrer  ses  soins  aux 
intérêts  religieux.  Les  archiprêtres,  analogues  aux  doyens 
de  nos  jours,  furent  créés  dans  la  même  époque.  L'archi- 
prêtre  était  chargé  de  surveiller  les  ecclésiastiques,  de  dé- 
noncer à  l'évêque  leurs  infractions  à  la  discipline,  etc.  Pré- 
cédemment, nous  avons  vu  dans  les  églises  épiscopales  des 
archidiacres  et  des  archiprêtres;  maintenant,  ce  sont  les 
diocèses  mêmes  qui  vont  être  partagés  d'une  manière  ana- 
logue. Leur  étendue  progressive  obligeait  les  évêques  à  se 
donner  de  pareils  aides  et  à  augmenter  leur  nombre.  C'était 
remédier  à  l'impuissance  où  les  évêques  se  trouvaient  réduits 
en  raison  de  leurs  rapports  avec  l'Etat ,  quoique  l'activité 
personnelle  soit  toujours  la  plus  excellente  et  la  plus  utile. 

Il  n'est  pas  rare  maintenant  de  rencontrer  des  évêques 
conduisant  des  armées  au  combat.  Comme  vassaux  des  rois, 
ils  étaient  obligés  au  ban  de  l'armée  ;  car  le  ban  se  recrutait 
sur  les  domaines  du  fisc.  En  Espagne,  depuis  le  roi  Wamba, 
sous  les  Visigoths ,  il  fut  établi  par  une  loi  formelle  que 
chaque  possesseur  de  terre  fiscale,  chaque  seigneur  de  l'em- 
pire, laïque  ou  clerc,  serait  personnellement  astreint  au  ban 

*  Voir  tome  I,  page  558. 
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de  rarmée.  Toute  négligence  était  punie  de  la  confiscation 
des  biens^  de  l'exil,  de  l'infamie.  Cette  institution  fut  parmi 
les  Yisigoths  une  cause  essentielle  de  décadence  pour  l'Eglise 
aussi  bien  que  pour  l'Etat.  Chez  les  Francs  aussi  nous  ren- 
controns souvent  des  évoques  dominés  parla  passion  de  la 
guerre.  Cependant,  et  sous  Charlemagne  la  loi  le  déclarait 
positivement,  il  était  loisible  aux  évêques  de  se  faire  rem- 
placer. Mais  on  vit  plus  d'un  prélat  belliqueux  préférer  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  du  contingent  que  sa  qualité  de 
vassal  l'obligeait  de  fournir.  Or,  rien  ne  devait  être  plus 
difficile  que  de  concilier  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  les 
habitudes  des  camps. 

l)e  là  une  infinité  d'abus  que  nous  ne  pouvons  que  déplorer. 
Nous  avons  expliqué  du  reste  la  nécessité  qu'il  y  avait  alors 
pour  les  chefs  de  la  hiérarchie  de  prendre  ce  rôle  au  sein  de  la 
société  générale;  de  deux  maux  il  fallait  préférer  le  moindre. 
Par  cela  même  que  les  évêques  étaient  membres  des  états  de 
l'empire  et  associés  à  ses  conseils ,  la  législation  civile,  l'ad- 
ministration pubhque  s'imprégnaient  de  plus  en  plus  de 
l'esprit  chrétien,  et  à  cette  époque  un  tel  résultat  ne  pouvait 
être  obtenu  que  par  ce  moyen  ;  les  laïques  étaient  trop  incultes 
pour  se  plier  d'eux-mêmes  aux  exigences  de  l'esprit  chrétien. 
Les  évêques  seuls  pouvaient  et  devaient  tracer  la  ligne  de 
conduite  qu'il  fallait  tenir. 

Un  autre  effet  de  cette  institution  fut  d'assurer  la  sécurité 
des  prêtres  et  surtout  des  évêques.  Selon  une  ancienne  cou- 
tume germaine,  qui  pénétra  ensuite  dans  les  lois  des  barbares 
(ler/es  barbarorum) ,  notamment  dans  celles  des  Francs,  des 
Alemanns,  des  Thuringiens,  des  Bavarois,  etc.,  la  peine  de 
mort  n'était  décrétée  que  pour  les  délits  pohtiques;  pour  les 
autres,  tels  que  le  meurtre,  les  blessures,  il  n'y  avait  qu'une 
simple  compensation  ou  composition,  comme  on  disait  alors  :  il 
fallait  payer  une  amende  (frediiw).  (Chacun  était  taxé  selon  son 
état.  Quand  on  avait  tué,  mutilé,  offensé  un  duc,  un  comte, 
un  homme  libre,  ou  n'importe  qui,  on  payait  une  somme 
proportiormée  à  sa  condition  :  c'était  là  le  châtiment  civil.  La 
peine  ecclésiastique  était  naturellement  différente.  L<is  archc- 
vè(jues  étai(;nt  placés  au  même  rang  (pie  les  ducs,  lesévê([ues 
an  même  rang  que  les  comtes.  On  n'avait  point  alors  d'autres 
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moyens  de  répression.  Sans  eux,  on  aurait  vu  parmi  ces 
peuples  barbares  les  actes  de  violence  les  plus  grossiers  éclater 
contre  le  clergé.  Avec  le  caractère  de  l'époque  et  l'état  des 
esprits,  c'était  presque  l'unique  moyen  de  faire  comprendre  à 
l'homme  sa  valeur  morale  et  intellectuelle.  Parmi  les  Francs, 
les  Alemanns,  et  en  général  parmi  tous  les  peuples  d'alors , 
la  naissance  décidait  seule  de  la  position  sociale  ;  on  se  sou- 
ciait peu  de  la  valeur  personnelle  de  l'homme.  L'Eglise , 
sans  mépriser  la  naissance,  estime  surtout  la  renaissance,  et 
son  principe  est  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu. 
Aussi  nul  n'était  exclu  de  l'état  ecclésiastique.  Fils  d'un  duc 
ou  d'un  comte,  d'un  homme  libre  ou  d'un  esclave,  il  suffisait 
d'avoir  les  qualités  morales  et  intellectuelles ,  les  vertus  qui 
conviennent  à  un  prêtre.  C'était  là  l'essentiel.  Une  fois  dans 
le  sacerdoce^,  on  était  l'égal  d'un  homme  libre  par  cela  seul 
qu'on  était  prêtre.  Un  esclave  de  naissance,  devenu  arche- 
vêque ou  évêque,  était  l'égal  d'un  duc  ou  d'un  comte.  Ainsi 
se  propageaient,  dans  ces  temps  grossiers,  les  idées  de  valeur 
morale,  intellectuelle,  intrinsèque,  qui  sans  cette  institution 
seraient  difficilement  parvenues  à  se  faire  jour  au  milieu  de 
si  épaisses  ténèbres. 

Les  conséquences  décisives  de  cet  ordre  de  choses  se 
révélèrent  sous  plusieurs  rapports,  et  premièrement  dans 
l'élection  des  évêques.  On  sait  que  dans  les  temps  anciens  le 
droit  d'élection  était  exercé  par  le  clergé  et  le  peuple  ;  per- 
sonne autre,  même  sous  les  empereurs  romains,  n'y  in- 
tervenait; les  villes  importantes,  les  grandes  capitales  fai- 
saient seules  exception.  Cette  absence  d'intervention  vient  de 
ce  que  l'Eglise  et  l'Etat  n'étaient  point  encore  unis  par  des 
liens  aussi  étroits.  Maintenant  que  les  évoques  sont  devenus 
les  vassaux  de  l'empire,  le  haut  rang  qu'ils  occupent  dans 
l'Etat  ne  permet  plus  au  roi  d'être  indifférent  sur  la  qualité 
du  titulaire.  De  là,  dès  les  premiers  temps  de  la  conversion  des 
Francs ,  cette  tendance  des  rois  à  accaparer  le  droit  de  nomi- 
nation aux  évêchés,  lequel  ne  tarda  pas  en  effet  à  tomber 
dans  leurs  mains,  puis  dans  celles  des  maires  de  palais,  quand 
ceux-ci  eurent  usurpé  l'autorité  royale.  Nous  avons  encore 
de  cette  époque  des  formules  qui  rappellent  ce  que  nous 
noaiinerions  de  nos  jours  le  style  des  atlaires  ecclésiastiques. 
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Le  moine  Marculphe*,  qui  fut  peut-être  abbé  de  Bourges,  les  a 
publiées  vers  660.  On  y  voit  aussi  des  formules  pour  l'élection 
des  évêques.  Quand  un  évêque  était  mort,  le  roi  en  était  in- 
formé afm  qu'il  lui  choisit  un  successeur  ;  le  clergé  et  le 
peuple  exerçaient  encore  un  droit  apparent,  en  nommant 
celui  qui  leur  était  envoyé  ou  désigné  par  le  roi  ;  mais  sou- 
vent ces  simples  apparences  d'élection  canonique  n'étaient 
pas  même  observées.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  chez  les 
Visigoths  d'Espagne.  Les  évêques  étaient  élus  par  le  métro- 
politain et  les  évêques  de  la  province  avec  l'assentiment  du 
clergé  et  du  peuple  ;  mais  comme  le  roi  devait  confirmer  l'élu, 
il  lui  arrivait  souvent  de  ne  conflrmer  que  celui  qu'il  avait 
eu  en  vue  et  choisi  d'avance  ^. 

Les  évêques  essayèrent  plusieurs  fois,  surtout  dans  le 
royaume  des  Francs,  de  reconquérir  l'ancienne  liberté  de 
l'élection  canonique.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  cin- 
quième concile  de  Paris^  tenu  en  614  ^  Le  roi^  à  l'approbation 

*  Marculfi  aliorumque  auctorum  formulœ  veteres,  editoe  ab  Hieronymo 
Bignonio ,  cum  ejus  notis  et  emendationibus ,  etc.  Par.,  1665,  in-4o.  — 
Recueil  général  des  formules  usitées  dans'  l'empire  des  Francs,  du  cinquième 
au  dixième  siècle,  par  Eiig.  de  Rosière.  Par.,  1861,  2  vol.,  1148  pages.  — 
Idem,  Formules  visigofhiques  inédites,  1854.  —  L.  Rockinger,  Formel- 
sammlungen  aus  der  Zeit  der  Karolinger.  Mûnch.,  1861.  —  Th.  Sickel , 
Âcta  regum  et  imperatorum  Karolinginorum  digesta  et  enarrata.  —  Die 
Urkunden  der  Karolinger  gesammelt  und  hearbeitet.  Wien,  1867. 

'  Depuis  l'an  653,  le  primat  de  Tolède  eut  le  droit  de  sacrer  les  évêquer, 
visigoths  nommés  par  le  roi. 

*  Le  plus  grand  concile  tenu  dans  le  royaume  des  Francs ,  le  «  concile 
général  de  Paris,  »  appelé  aussi  cinquième  concile  de  Paris,  n'était  connu 
«ju'imparfaitement  jusqu'ici.  Il  y  manquait  les  signatures  de  soixante-dix- 
neuf  évêques ,  outre  le  quatrième  canon  et  une  partie  du  troisième. 
Euièbe  Amort,  il  y  a  cent  dix  ans,  avait  comblé  ces  lacunes  dans  ses  Elé- 
ment a  juris  canonici  (Aug.  Vind.,  1757,  t.  II,  in-4o);mais  sa  découverte 
était  restée  inconnue.  Ces  compléments  ont  été  de  nouveau  publiés  par 
lo  D»"  Friedrich,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich,  ainsi 
quf  h'.s  actes  de  deux  autres  conciles,  c(!lui  de  Glichy,  du  26  septembre 
626,  f;t  celui  qui  fut  tenu  en  551  sous  Aspasius  d'Eluse.  Ce  manuscrit, 
qui  est  du  huilième  ou  du  neuvième  siècle,  appartenait  au  couvent  de 
Diessen  [Cod.  Diess.  8,  maintenant  Cod.  Int.  Monac.  5608).  —  J.  Friedrich, 
Drei  uuedirte  f'oncilien  aus  der  Mcrovingcrzeif.  Mit  Erlœnterungen  licraus- 
gngnfjcu.  Harnbg.,  1867,  p.  84.  —  Zwei  Sgnoden  unfer  Kœnig  Childericlt  II. 
Nanh  eincm  Manuscript  der  Stadthibliotliçk  von  Albi ,  par  le  Dr  Fr. 
Maassen.  Gratz,  18i;7. 

Nous  savons  maintmant  que  le  grand  concile  de  Paris  eut  lieu  le 
10  octobre  614  fft  non  615),  (M.  que  soixanle-di.\-huit  évêques  de  France 
et  un  d'Angleterre  s'y  trouvaient  pré.sonts.  Ij;  cnutn  m,  inconnu  jusiiu'ici 
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duquel  les  décrets  furent  présentés,  l'accorda  pour  les  canons 
qui  revendiquaient  la  liberté  des  élections^  mais  il  se  réserva 
de  confirmer  l'élu  ;  il  n'exceptait  que  le  cas  où  il  voudrait  ré- 
compenser une  personne  particulièrement  méritante.  (Héfelé^ 

pourvoyait  à  ce  que  les  abbés  ne  fussent  pas  déposés  anticanoniquement  par 
les  évêques.  Les  noms  des  métropolitains  figurent  en  tête  des  signatures 
et  sont  suivis  de  ceux  des  évêques ,  probablement  dans  l'ordre  de  leur 
ordination.  Nous  connaissons,  par  les  lettres  de  Grégoire  I^r  (jusqu'en  604) 
et  par  VHisloire  des  Francs  de  Grégoire  de  Tours,  un  très-grand  nombre 
d'évêques  de  la  Gaule  ;  mais  à  partir  de  604,  les  listes  de  l'épiscopat  franc 
présentent  de  très-grandes  lacunes.  — La  découverte  de  Friedrich,  en 
nous  révélant  au  moins  cinquante  noms  d'évêques  faisant  partie  du 
concile  de  614^  a  rendu  à  l'histoire  de  l'Eglise,  et  notamment  à  celle 
des  évêchés  français  (et  allemands  aussi),  un  service  aussi  agréable  que 
surprenant. 

On  connaissait  déjà  précédemment  :  1°  Aridius,  évêque  de  Lyon,  mais 
on  croyait  à  tort  qu'il  était  mort  en  611  ;  il  atteignit  au  moins  la  fin 
de  614.  De  son  successeur  Théodoric,  on  sait  seulement  qu'il  assista, 
en  025,  au  concile  de  Reims.  2°  Florian,  évêque  d'Arles,  n'était  connu 
que  de  nom.  Deux  lettres  de  Boniface  IV  (608-615),  connues  depuis  1773, 
adressées  en  613  à  Florian  et  à  Théodoric,  roi  des  Francs,  établissent 
son  époque,  laquelle  se  trouve  confirmée  par  sa  signature  en  614.  Elles 
précisent  également  le  temps  de  son  prédécesseur  Virgile,  à  qui  le  pape 
Grégoire  écrivit  en  601,  et  celle  de  son  successeur  Théodose,  évoque  dès 
l'an  632.  3»  Domulus  (Domnolus),  évêque  de  Vienne  et  présent  à  Paris, 
n'était  qu'incomplètement  connu  jusqu'ici.  4°  Hidulphe,  de  Rouen  (mort 
en  626),  déjà  connu.  5°  Sabaude  ,  de  Trêves,  --  qui  figure  parmi  les 
archevêques  et  qui  l'était  certainement;  car  Trêves,  selon  l'ordre  des 
signatures  des  évêques  qui,  en  344,  donnèrent  leur  adhésion  au  concile 
de  Sardique,  apparaît  déjà  comme  un  archevêché ,  —  n'était  connu 
jusqu'ici  que  de  nom.  On  sait,  du  reste,  que  la  simple  présence  d'un  nom 
dans  les  catalogues  d'évêques  n'est  pas  toujours  une  garantie  historique. 
Rotlberg,  ne  trouvant  point  où  placer  Sabaude ,  n'iiésite  pas  à  le  rayer 
du  catalogue  des  évêques  de  Trêves.  Maintenant  sa  place  est  fixée  en 
l'an  614.  Il  se  peut  qu'il  ait  eu  pour  successeur  Modoald,  qui,  en  625, 
assista  au  concile  de  Reims.  Le  concile  de  Clichy  (626)  cite  parmi  les 
évêques  de  Trêves  Anastase,  inconnu  jusqu'ici,  et  que  nous  ne  trouvons 
point  dans  les  catalogues  des  évêques  de  Trêves. 

60  Proarde ,  évêque  de  Besançon,  déjà  connu,  assistait  au  concile  de 
Paris.  Mais  il  est  étonnant  que  le  sixième  rang  porte  :  Bcsuntione  Proar- 
dus, et  le  vingt-neuvième  :  BesuJitione  Protagius.  Il  est,  du  reste,  connu 
sous  le  nom  de  Protade,  monta  sur  son  siège  en  612  ou  613,  et  mourut 
au  plus  tard  en  624  ;  car  saint  Douât,  plus  célèbre  encore  que  lui,  assista 
au  concile  de  Reims,  en  625,  comme  évêque  de  Besançon.  M.  Friedrich 
croit  avec  raison  qu'il  s'agit,  dans  ces  deux  endroits,  d'un  seul  et  même 
évêché  ;  mais  il  admettrait  volontiers  que  Proardus  et  Protagius  sont  deux 
personnes  distinctes.  Nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  faute  de  copiste. 

7°  La  ville  de  Cologne  était  représentée  à  Paris  par  r(arch)evôque 
Solacius.  Les  catalogues  de  Cologne  citent  aussi  un  Solatius  (Solanus, 
Solavus,  Soliuus);  mais  ils  le  placent  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  ot  non 
au  commencement  du  seplième.  Nous  savons  maintenant  ce  qu'il  en  est. 
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Histoire  des  conciles,  \U,  64.)  Cette  réserve  rendait  la  conces- 
sion illusoire. 

De  semblables  essais  furent  tentés  sous  Charles  Martel  et 
Pépin  ;  mais  il  fut  répondu  aux  êvêques  qu'il  y  avait  toujours 

Le  Cointe,  il  est  vrai,  le  place  dans  la  métropole  de  Worms,  nouvelle- 
ment instituée;  mais  notre  catalogue  montre  que,  sous  Solatius,  Cologne 
elle-même  était  déjà  une  métropole,  tandis  que  Worms  ne  pouvait  en 
être  une,  au  moins  de  premier  rang.  (Friedrich,  p.  27.)  Combien  de 
temps  Solatius  gouverna-t-il  l'archidiocèse  de  Cologne  ?  On  l'ignore.  Six 
archevêques  le  précédaient  en  âge  et  en  ordination  ;  cinq  étaient  plus 
jeunes.  En  625  et  626,  Cunibert,  déjà  célèbre,  apparaît  comme  évêque 
de  Cologne.  11  n'y  avait  donc  point  de  lacune  entre  lui  et  Solatius  ;  mais 
il  y  en  aurait  une  d'autant  plus  grande  entre  l'ère  des  Romains  et  l'ère 
des  Mérovingiens. 

80  A  Solatius  succéda  Austregisil,  évêque  de  Bourges,  sacré  le  13  fév.  612. 
Lui  donc  et  les  archevêques  suivants  n'étaient  évêques  que  depuis  un  à  trois 
ans  quand  ils  assistèrent  au  concile  de  Paris.  Son  successeur,  le  célèbre 
Sulpice  Pie,  assista  aussi  au  concile  de  Reims  (625)  et  à  celui  de  Clichy  (626). 

9»  Arnégisil,  évêque  de  Bordeaux,  est  également  mentionné  pour  la 
première  fois.  Il  y  avait  jusqu'ici,  dans  les  catalogues  dos  archevêques  de 
Bordeaux,  une  lacune  depuis  l'an  589  à  l'an  816.  En  625,  aucun  évêque 
de  Bordeaux  ne  parut  au  concile  de  Reims;  mais  en  620,  le  diacre 
Samuel  assista  à  celui  de  Clichy;  d'où  M.  Friedrich  conclut  que  le  siège 
épiscopal  était  occupé  en  626. 

10»  De  Sens,  il  y  avait  l'évêque  Lupus.  On  savait  qu'il  était  monté  sur 
son  siège  en  606,  et  mort  le  l^r  septembre  623;  qu'il  avait  été  exilé 
en  614,  et  remplacé  par  l'intrus  Madegisil.  Nous  savons  maintenant  que 
son  exil  avait  cessé  avant  le  10  octobre  614.  Son  successeur  s'appelle 
Ricerius,  dans  Flodoard  (jusqu'en  62r));  d'après  noire  Codex,  il  signait 
Mederius,  en  626.  C'était  évidemment  le  même. 

11»  De  Sonacius,  évoque  de  Reims,  on  admettait  jusqu'ici  qu'il  avait 
régné  de  593  à  631';  on  sait  maintenant  qu'il  assista  aux  conciles  de 
614,  625  et  626. 

12.  Enfin,  on  ne  connaissait  point  autrefois  le  nom  de  l'archevêque 
Léodomond  d'Elosa  (Auchj.  Maintenant  la  lacune  qui  se  trouve  entre 
Désiré,  nommé  archevêque  en  585,  et  Senotius,  qui  souscrivit  à  Reims 
en  625,  et  à  Clichy,  en  626,  est  suffisamment  comblée. 

Ces  douze  archevêques  se  trouvaient  donc  à  Paris  en  614. 

Il  y  avait  en  outre  soixante-sept  évêques  déjà  connus  pour  la  plupart. 
Etaient  inconnus  : 

130  palladius  de  Vicus  .lulius  (Airo)  ;  14»  Rocco,  d'Aulun;  15"  Audobert, 
de  Saintes.  Connu  :  16"  B^Ttpgranni,  du  Mans.  Douteux  :  17°  Magnobode, 
d'Angers.  Connu  :  18"  Enoald ,  de  Poitiers.  Inconnu  :  19°  Gromoald, 
évêque  de  Rennes.  Douteux  :  20"  Eufraue,  de  Nantes  ;  21"  Léodoald,  de 
Bayeiix  ;  21"  Hildoald  ,  d'Avranches.  Inconnu  :  23"  Gudual,  de  Huz;is. 
Douteux  :  24"  Déodat,  de  Màcon,  et  25"  Lfodit-isil,  d'Orhîans.  Inconnu  : 
26"  Frédéniond,  évèiiue  d'Albi.  Ouimi  :  27"  Désiré,  évè({U(i  d'Auxorre, 
élu  en  003,  mort  le  27  octobre  623  (al.  621).  28"  Le  temps  d'Eusèbn,  de 
Caliors,  est  incertain.  Inconnu  :  29"  Anteslis .  de  Clullons.  Connu  : 
30"  Mincius  (ou  Miuchiu»; ,  de  Langres.  Inconnu  :  31"  Tiiéodald ,  de 
Chartrcd.  Douteux  :   32"  Aquilin,  de  Belley.  Dana  l'évôché  de  Sistéron, 
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à  la  cour  des  évêques  et  des  abbés  qu'on  consultait  dans  les 
élections,  par    conséquent  que    la  nomination   venait    de 
l'Eglise  et  non  du  roi. 
Sous  Charlemagne,  le  pape  Adrien  I"  demanda  lui-même  le 

Secimdin  (33")  n'ost  pas  nouveau,  mais  son  temps  était  trop  avancé. 
L'évèché  de  Tholosa  (34°),  avec  l'évêque  Hiltigisil,  revient  plus  tard  sous 
le  nom  de  Tolosa,  avec  l'évêque  Uvigilisile.  Friedrich  pense  qu'il  s'agit 
de  Toulon,  qui,  en  585,  avait  un  évêque  nommé  Désiré.  Salvan,le  dernier 
historiographe  de  Toulouse,  ne  connaît  de  Wilegisile  que  depuis  G25,. 
au  concile  de  Reims,  mais  il  y  régnait  déjà  en  614  et  précédemment.  — 
Connu  :  35»  Gaugeric,  évêque  de  Gamhrai.  Inconnu:  36°  Syagrius  II, 
évêque  de  Grenohle.  Temps  incertain  :  37°  Raurecus,  de  Nevers.  Inconnus: 
38°  Agricola,  de  Troyes;  39»  Vincent,  de  Vaison  ;  40"  Maxime,  de  Dié  ; 
41°  Lopachar  d'Embrun,  qui  ne  devint  métropole  que  plus  tard. 
Douteux  :  42»  Valatonius,  de  Gap.  Inconnus  :  43°  Eusôbe  II,  d'Antibes  ; 
440  Innocent,  d'Apt;  45°  Ghamnesigil,  de  Léxobie.  Connus  :  4(io  Gun- 
duald,  de  Meaux;  47"  Veruz,  de  Rodez  (en  625).  Inconnu  :  48°  Rigobert, 
de  Laon.  Connu  :  49»  Bertachuud,  d'Amiens.  50»  Erminulph,  d'Evreux, 
n'était  pas  même  connu  de  nom.  Inconnu  :  51°  Abraham,  évêque  de 
Nizza,  dont  la  liste  épiscopale  est  interrompue  de  588  à  777.  Le  temps 
d'Eudèle,  de  Tours  (52°)  a  été  déterminé.  53°  Les  noms  des  évêques  de 
Senez  manquent  depuis  585  à  993.  Nous  savons  maintenant  que  Marcely 
était  évêque  en  614.  Inconnus  :  54°  Berchtmond,  de  Nyon  ;  55"  Berhtulf, 
de  Worms,  le  troisième  évêque  de  Worms  que  nous  connaissons  mainte- 
nant. Le  premier  est  Victor;  il  figure  parmi  les  métropolitains  des  évêques 
gaulois  qui,  vers  344,  signèrent  les  décrets  de  Sardique  ;  le  second  est 
saint  Rupert,  de  Salzbourg. 

Aux  raisons  qu'on  faisait  valoir  contre  l'activité  de  saint  Rupert  dans  les 
années  588  à  623,  l'invention  de  notre  catalogue  en  a  ajouté  une  nouvelle. 
Inconnu  :  56"  Flavard  ,  d'Agen.  Temps  incertain  :  57"  Agricola ,  de 
Javoulx.  Launomond ,  de  Lisieux,  est  sans  doute  le  même  que  celui  de 
l'an  644.  Inconnu  :  58°  Bassolus ,  évêque  d'Angoulême.  59"  Bertulf,  de 
Maestricht,  supplante,  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Maestricht , 
l'évêque  Ebregesil,  qu'on  plaçait  de  609  à  023. 

Pour  Chàlons-sur-Marne  (60©),  l'évêque  Leudomeris  est  maintenant 
authentique;  il  en  est  de  même  de  (61°)  Henrimer  de  Verdun,  et 
(620)  Anséric,  de  Soissons.  Inconnu  :  63°  Jean,  évoque  de  Conserans. 
64°  Le  temps  de  Ceraunius,  de  Paris,  est  fixé  en  614.  Inconnus  : 
65°  Ansoald,  de  Strasbourg,  et  66°  Ililderic,  le  premier  évêque  de  Spire 
que  nous  connaissions.  67°  De  môme  pour  Aggus ,  de  Périgueux  ; 
68°  Hilarien,  d'Oléron;  69°  Pierre,  de  Marseille,  dont  la  liste  épiscopale 
est  interrompue  pendant  cent  quarante  ans.  70°  D'Angleterre  ,  notre 
concile  fut  fréquenté  par  l'évêque  Juste,  alors  exilé,  qui  mourut  arche- 
vêque de  Cantorbéry  en  630. 

Neuf  villes  épiscopales  sont  écrites  si  incorrectement  dans  notre  catn- 
logue ,  qu'il  est  impossible  de  les  établir  avec  certitude.  Ce  sont  : 
Leodomandus  de  Ualesse,  peut-être  Valais  ;  Ambroise  de  Uindesca,  ou 
Windisch,  selon  l'opinion  de  Friedrich;  Palladius  de  Latona  (St.-.loan- 
de-Laône),  évêché  sur  la  Saône ,  jusqu'ici  inconnu,  à  moins  qu'on  n'ait 
confondu  avec  Lacture  (Lectoure);  Marcel  de  la  ville  de  Sammo,  que 
Friedrich  croit  une  corruption  de  Uxuma,  plus  tard  Léon.  Pour  moi,  je 
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rétablissement  de  la  liberté  d'élection.  Dans  un  capitulaire  de 
803,  Charles  rétablit  l'influence  de  l'Eglise,  mais  au  fond  c'était 
toujours  lui  qui  nommait  les  évêques.  Ce  ne  fut  qu'en  816 , 
sous  Louis  le  Pieux,  que  la  liberté  absolue  de  l'élection  cano- 
nique fut  restituée,  mais  sans  succès,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard.  Si  l'on  juge  sainement  la  situation,  on  ne  saura  pas 
mauvais  gré  aux  rois  de  s'être  placés  à  un  tout  autre  point 
de  vue  que  ne  faisait  jadis  l'empereur  de  Rome.  Les  évêques 
auraient  dû  se  plaindre,  non. pas  qu'on  leur  eût  enlevé  le  droit 
de  libre  nomination,  mais  qu'on  leur  eût  donné  des  domaines 
qui  faisaient  d'eux  des  vassaux  du  roi,  des  seigneurs  de 
l'empire*.  Malheureusement,  nous  ne  trouvons  aucune  récla- 
mation à  ce  sujet,  et  les  évêques  ne  pouvaient  se  plaindre  des 
entraves  apportées  à  la  liberté  des  élections.  Tout  dépendait 
désormais  de  la  bonne  volonté  des  rois  ;  et  de  fait,  nous  trou- 
vons souvent  que  les  rois  francs  et  anglais  faisaient  de 
meilleurs  choix  que  ceux  qu'on  aurait  pu  espérer  d'une  libre 
élection.  Sous  Pépin  et  sous  Charlemagne,  par  exemple,  il 
n'est  guère  croyable  que  de  libres  élections  eussent  donné 
des  hommes  aussi  distingués  que  ceux  que  nous  voyons  sous 
ces  princes.  La  valeur  personnelle  du  roi,  de  même  qu'en 
d'autres  cas  la  valeur  personnelle  de  ceux  qui  étaient  investis 
du  droit  d'élection,  jouait  un  rôle  essentiel. 

A  côté  de  cette  loi  qui  entamait  la  vie  religieuse  jusque 
dans  ses  dernières  profondeurs,  il  faut  citer  l'ascendant  que 
les  rois  exercèrent  sur  les  conciles.  Partout  où  l'évêque  pa- 
raissait ,  il  paraissait  comme  vassal  du  roi  ;  aussi  le  roi  s'in- 
téressait-il vivement  à  ce  qui  avait  lieu  dans  ces  assemblées. 
Autrefois,  c'étaient  les  empereurs  qui  convoquaient  les  con- 
ciles universels  et  qui  leur  donnaient  la  sanction  civile,  après 
qu'ils  avaient  reçu  la  sanction  religieuse.  Maintenant,  c'est 
le  roi  qui  convoque  les  conciles  nationaux  et  provinciaux  , 
et  leurs  décrets  ne  peuvent  être  publiés  avant  d'avoir  obtenu 

crois  que  ce  Marcel  est  le  même  que  Marcel  de  Sanacio  (Senez) ,  cit(^ 
plus  haut.  On  trouve  encore  un  Victor  de  Coiro,  (jiii  n'était  pas  sans 
doute  ('.vfiqwo.  de  celte  ville,  et  enfin  l'abbé  Pi<'iTe  de  Dorovcrnuin,  ou 
Canlorbéry,  rpii  nous  parait  avoir  été  le  délé^^ué  de  rarchevAipic  I^anrenf. 
'  Cf.  Modjler,  dans  Karl  der  Grosse  uud  seine  H/sc/iœ/'c.  I.e  concile  de 
Mayence  en  813,  dans  Wœrner-Gams ,  J.-A.  Mœhler.  Regsb.,  18G(), 
p.    193-225. 
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sa  confirmation.  On  a  voulu  nier  ce  fait,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  le  concilier  avec  la  liberté  de  l'Eglise.  Le  fait  en  lui- 
même  n'est  pas  contestable.  Souvent,  ce  sont  les  rois  qui 
proposent  aux  évêques  les  sujets  sur  lesquels  ils  devront- déli- 
bérer. Mais  il  faut  dire  aussi  que  les  décrets  véritablement 
opportuns  ne  trouvaient  jamais  d'obstacles  chez  les  rois 
francs ,  surtout  chez  les  Carlovingiens ,  princes  pieux  et  tout 
dévoués  au  bien  de  l'Eglise*.  En  bien  des  cas  les  évêques 
n'auraient  pas  pu  se  rassembler  pour  délibérer  sur  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  si  les  rois  ne  les  y  avaient  point  invités.  On  lit 
souvent  en  tête  de  ces  conciles  que  tels  évêques  se  sont  réunis 
sur  l'ordre  du  roi ,  que  le  roi  a  désiré  qu'on  (liscutât  sur  tel 
objet,  que  telles  résolutions  ont  été  prises  et  envoyées  au  roi. 
Pour  que  les  décrets  portassent  de  meilleurs  fruits ,  il  arri- 
vait souvent,  et  en  particuher  sous  Charlemagne  et  Louis 
le  Pieux,  que  les  évêques  recevaient  longtemps  d'avance 
les  sujets  de  leurs  délibérations,  atin  de  pouvoir  les  méditer 
à  loisir.  Ils  étaient  ensuite  convoqués  sur  divers  points  de 
l'empire  pour  formuler  en  décrets  synodaux  les  résultats 
de  leurs  méditations.  L'empereur,  à  qui  toutes  les  résolu- 
tions étaient  envoyées,  choisissait  ce  qui  lui  semblait  pré- 
férable et  le  publiait  eu  forme  de  capitulaire.  Les  conciles 
de  Mayence  (813),  de  Reims,  etc.,  sous  Charlemagne,  et 
surtout  les  grands  conciles  de  8-29  sous  Louis  le  Pieux ,  sont 
très-remarquables  sous  ce  rapport.  Une  autre  observation  que 
nous  devons  faire  ici  et  qui  aidera  à  comprendre  ce  qu'on 
vient  de  lire,  c'est  que  si  les  rois,  dans  ces  temps  barbares, 
n'avaient  pas  procédé  de  la  sorte ,  toutes  les  ordonnances 
synodales  eussent  été  sans  résultat.  L'application  des  décrets 
était  confiée  aux  7nissi  dominici,  ou  commissaires  royaux, 
qui  visitaient  les  diverses  provinces  et  allaient  jusqu'à  s'en- 
quérir si  les  évêques  vivaient  selon  les  canons,  s'ils  (exécu- 
taient les  décrets  anciens  et  nouveaux,  si  tout  était  en  ordre 
dans  leurs  diocèses.  Cette  commission  royale,  composée 
ordinairement  d'un  clerc  et  d'un  laïque  (un  duc  et  un  arche- 
vêque, un  comte  et  un  évêque),  rendait  compte  du  résultat 
de  ses  visites.  Nous  avons  encore  plusieurs  ordonnances 

ï  Mœblcr,  Op.  cit.,  p.  l'IO  [Lettre  à  uti  prêtre  de  lu  Suisse), 
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adressées  à  des  évêques  par  Charlemagne  et  par  les  évêques 
de  sa  cour  :  ce  sont  comme  des  bulletins  où  l'empereur 
exprime  tour  à  tour  son  mécontentement  et  sa  satisfaction. 
Cette  institution,  on  ne  peut  le  nier,  rendit  de  grands  services 
à  l'Eglise.  On  a  voulu  de  nos  jours  recourir  à  des  mesures 
analogues ,  sans  songer  que  ces  relations  entre  les  rois  et 
l'Eglise  ont  aujourd'hui  complètement  disparu.  Charlemagne 
a  entrepris  des  expéditions  contre  les  mahométans  et  les 
Avares;  il  a  fondé,  avec  son  père,  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  ;  il  s'est  montré  partout  le  champion  du  christianisme 
et  de  l'Eglise  :  on  pouvait  lui  accorder  toute  confiance,  parce 
qu'il  la  méritait.  Celui  qui  veut  marcher  sur  les  traces  de 
Charlemagne  ne  doit  pas  se  borner  à  l'imitation  de  ceux  de 
ses  actes  qui  lui  sourient  le  plus ,  il  faut  encore  qu'il  accepte 
ceux  qui  l'incommodent;  c'est  à  cette  condition  seulement 
qu'il  se  formera  une  juste  idée  des  rapports  de  Charlemagne 
avec  l'Eglise  et  l'Etat.  Dans  ces  temps  naïfs  et  sincères ,  où 
toutes  choses  n'étaient  pas  pesées  avec  une  exactitude  minu- 
tieuse, examinées  au  dedans  et  au  dehors,  où  l'Eghse  n'était 
point  soupçonnée  de  desseins  secrets,  on  se  traitait  avec 
beaucoup  plus  d'ouverture  et  de  franchise.  Les  ordres  du 
pouvoir  civil,  ceux  du  pouvoir  ecclésiastique  surtout  étaient 
reçus  avec  une  pleine  confiance,  et  les  pouvoirs  eux-mêmes 
traitaient  les  affaires  avec  un  loyal  abandon ,  au  lieu  de 
cette  précision  rigoureuse  et  tracassière  qu'on  remarque  de 
nos  jours.  Ainsi,  pour  bien  apprécier  l'époque  et  la  situa- 
tion de  Charlemagne,  il  faut  avoir  égard  à  toutes  les  rela- 
tions et  à  toutes  les  circonstances  de  ce  temps.  Il  faut,  de 
plus,  éviter  la  maladresse  de  nier  ou  de  supprimer  des  faits, 
comme,  par  exemple,  la  haute  influence  que  Charles  et  son 
père  ont  exercée  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Cette  in- 
fluence, ils  l'ont  acquise  par  leurs  mérites,  et  les  mérites 
veulent  être  reconnus. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  je  veux  insister,  parce 
qu'il  caractérise  la  naïveté  de  cette  époque.  Comme  il  y  avait 
alors  un  grand  nonibn?  d'évêques  ignorants  et  incultes, 
Charlemagne  envoyait  souvent  aux  évê(]ues  de  tout  son 
royaume  des  suj(;ts  tliéologifjUfîs  à  traiter,  afin  de  s'assurer 
de  leurs  connaissances  et  de  les  animer  à  l'étude.  Nous 
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avons  encore  de  ces  programmes.  Charlemagne  les  renvoyait 
quelquefois  aux  évêques,  notamment  à  l'évêque  Leidrad  de 
Lyon,  avec  des  remarques  indiquant  que  le  travail  était 
insuffisant,  que  tel  point  aurait  dû  être  traité*  avec  plus  de 
soin. 

Voici  encore  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  la  hié- 
rarchie telle  qu'elle  est  constituée  chez  les  peuples  germains. 
Le  clergé  était  investi  de  toute  la  confiance  des  rois,  et  il  la 
méritait,  à  tout  prendre,  soit  par  la  dignité  de  ses  mœurs, 
soit  par  la  maturité  de  son  esprit;  il  remplissait,  même 
à  côté  des  juges  laïques,  un  rôle  particulier.  Déjà  Reccarède, 
roi  des  Yisigoths  d'Espagne,  avait  statué  que  les  juges 
paraîtraient  devant  les  synodes  des  évêques  pour  y  être 
instruits  de  leurs  devoirs  et  de  la  manière  dont  ils  devraient 
administrer  la  justice.  Les  évêques  furent  obligés  de  sur- 
veiller eux-mêmes  l'administration  de  la  justice,  d'en  in- 
former l'empereur  dans  certains  cas  particuliers,  et  d'excom- 
munier un  juge  qui  ne  voudrait  point  s'amender.  L'autorité 
royale,  souvent  trop  faible  pour  atteindre  des  juges  iniques  et 
généralement  incapables,  avait  besoin  du  secours  de  l'Eglise. 
Plusieurs  conciles  furent  convoqués  en  France  par  ordre  du 
roi  pour  obliger  en  conscience  les  évêques  de  veiller  à  ce  que 
les  pauvres,  les  innocents,  les  orphelins  ne  fussent  point 
opprimés.  Quand  cela  arriverait,  ils  devraient  en  informer 
le  roi,  et,  après  avoir  épuisé  tout  remède,  excommunier  le 
juge.  Nous  avons  de  Clotaire  II  une  constitution  où  il  est  dit 
que  pendant  son  absence  les  sentences  définitives  seront 
portées  par  les  évêques.  Ils  tenaient  la  place  du  roi.  Charle- 
magne ordonna  par  un  édit  que  toute  affaire  civile,  même 
quand  elle  était  déjà  pendante  devant  les  tribunaux  laïques, 
devait  (pouvait?)  être  soumise  au  jugement  de  l'évêque  par 

*  Il  reste  encore  à  prouver  que  le  profçramme  concernant  les  cérémonies 
du  baptême  avait  pour  but  de  constater  les  connaissances  des  évêques. 
Charlemacrne  loue,  en  somme,  le  travail  de  Leidrad,  mais  regrette  de  n'y 
point  trouver  l'explication  théolo2;ique  des  abjurations  qui  se  font  au 
baptême.  —  Mabillou,  Annales  0.  S.  IL,  t.  III,  p.  30.  —  Gallia  du^istiano, 
t.  IV  (Lyon),  p.  52.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p.  433-438. 
—  Remy  Ceillicr,  éd.  Bauzon,  t.  XII,  p.  251-254.  —  Leidrad  fonda  dans 
son  palais  une  école  savante,  dont  il  confia  la  direction  à  Florus,  —  Cf. 
Leidradi  Lib.  de  sacramento  bapiismi,  et  Epist.  ires,  ap.  Gallandi,  t.  XIII, 
p.  382-396. 
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l'une  ou  l'autre  des  parties.  Cette  influence  du  clergé  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice,  fort  défectueuse  alors,  est  un  des  plus 
grands  services  qu'il  rendit  à  cette  époque.  Il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  infinis  pour  établir  par  des  faits  particuliers 
en  quoi  consistait  le  bienfait  de  cette  influence. —  Les  mesures 
adoptées  sur  ce  point  par  les  premiers  empereurs  romains 
et  chrétiens  furent  agrandies  par  les  chefs  des  nouveaux 
empires,  conformément  au  rôle  que  la  société  religieuse 
remplissait  vis-à-vis  de  l'Etat.  Les  évêques  étaient  à  la  fois 
conseillers  et  seigneurs  ;  de  là  la  part  qu'on  leur  accordait 
dans  les  affaires  civiles,  et  dont  l'Etat  retira  souvent  de 
grands  avantages. 

Quant  à  la  juridiction  des  clercs,  il  était  naturel  que  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  le  clergé  ne  dépendît  que  de  l'Eglise  ; 
mais,  même  en  matière  civile,  les  rois  et  les  empereurs 
laissaient  la  décision  aux  tribunaux  ecclésiastiques.  Dans  les 
affaires  criminelles  des  ecclésiastiques,  il  est  à  croire  que  les 
lois  varièrent  avec  le  temps.  La  cour  épiscopale  examinait 
d'abord  l'affaire  et  chargeait  le  bras  séculier  de  la  punition 
du  coupable.  Quelques  lois  cependant  exceptaient  les  plus 
grands  crimes,  d'autres  y  comprenaient  même  ceux-là,  et 
réservaient  l'enquête  préliminaire  et  l'exécution  au  tribunal 
épiscopal.  D'autres  lois  publiées  sous  Charlemagne  statuaient 
que  les  crimes  des  ecclésiastiques  seraient  soumis  à  la  fois  à 
un  tribunal  ecclésiastique  et  à  un  tribunal  civil.  Ces  privilèges, 
considérables  à  coup  sur,  que  le  pouvoir  civil  accordait  au 
clergé,  avaient  pour  but  d'épargner  son  honneur,  même 
quand  il  était  coupable,  et  de  ne  point  affaiblir  son  influence 
sur  le  développement  moral  et  intellectuel  du  peuple. 

C'est  principalement  sous  les  Carlovingiens,  mais  aussi 
avant  et  après  eux,  que  nous  trouvons  ces  sortes  de  synodes 
mixtes  où  se  réunissaient  les  évoques  (les  abbés) ,  les  grands 
du  royaume ,  les  ducs,  les  comtes,  etc.  C'étaient  proprement 
(les  assemblées  du  royaume,  car  la  qualification  de  synodes 
ne  leur  convient  qu'en  parties  Elles  se  divisaient  en  trois 
chambres,  dont  la  première  était  formé<î  par  les  laïques,  la 
seconde  et  la  troisième  par  les  archevê(|ues,  les  évêques  et 
les  abbés.  Les  laïques  délibéraient  sur  les  questions  tem- 
porelles ;  mais  tandis  que  les  évêques  participaient  à  leurs 
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délibérations,  il  n'en  était  pas  de  même  des  laïques  par  rap- 
port aux  évoques.  Les  abbés  portaient  des  décrets  sur  les 
affaires  monastiques.  On  se  tromperait  donc  si  l'on  croyait 
que  dans  ces  réunions  mixtes  les  seigneurs  temporels  se 
mêlaient  aux  délibérations  ecclésiastiques  ;  mais  il  est  par- 
faitement vrai  que  les  évêques  prenaient  part  aux  débats  sur 
les  affaires  civiles  *. 

§   3.  La  société  civile  ju^ée  au  point  de  vue  rclig^icux. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  selon  les  idées  de  l'époque 
la  société  temporelle  était  consacrée  et  sanctifiée  par  l'Eglise, 
et  qu'à  son  tour  l'Etat  protégeait  de  son  mieux  l'Eglise  contre 
ceux  qui  n'envisageaient  encore  la  vie  ecclésiastique  que  par 
son  côté  extérieur.  Les  limites  qui  séparent  les  deux  puis- 
sances n'étaient  pas  rigoureusement  observées ,  et  on  se 
donnait  mutuellement  une  confiance  presque  illimitée.  La  vie 
politique  était  considérée  au  point  de  vue  exclusivement  reli- 
gieux. Quelques  traits  empruntés  à  l'époque  de  Louis  le  Pieux 
mettront  cette  vérité  dans  tout  son  jour'. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince ,  des  années  stériles  occa- 
sionnèrent une  immense  famine  à  laquelle  se  joignit  la  peste, 
et  sur  certains  points,  notamment  dans  les  Pyrénées,  des  in- 
surrections sérieuses.  Les  rebelles  furent  appuyés  par  les  Sar- 
rasins, qui  leur  fournirent  toutes  sortes  de  secours.  Quelles 
mesures  prit-on  pour  remédier  à  tant  de  maux?  Ces  cala- 
mités, disait  Louis  le  Pieux,  sont  des  cliàtiments  que  Dieu 
nous  envoie  ;  l'unique  moyen  de  les  conjurer  est  de  clianger 
complètement  de  conduite.  Vers  828 ,  il  convoqua  à  Aix  un 
parlement  où  l'on  discuta  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire 
pour  remédier  au  mal  et  rappeler  sur  le  pays  la  grâce  et  la 
miséricorde  divine,  il  fut  décidé  que  quatre  synodes  se  rassem- 
bleraient dans  le  royaume  pour  indiquer  au  roi  et  à  tout  le 
peuple  les  moyens  de  revenir  à  un  genre  de  vie  vraiment 

^  Mmlilor,  ibid.,  p.  205.  —  P.-J.  Nicolai,  Der  heil.  Bencdikt  von  Aniane. 
Kœln,  1805. 

'  Cf.  Vita  Ludovic/,  par  Thefçanus  (813-835),  aj).  Poriz,  Monum.  G.  H., 
II,  585-GO'»;  par  un  Astronome,  ap.  Portz,  II,  p.  G07-G48.  —  Jasmiind,  Das 
grœssere  Leben  Ludwigs  des  Froriimen.  Berl.,  1850.  —  Fuuck,  Ludwig  der 
Fromme.  Frankf.,  1832. 


LA  SOCIÉTÉ   CIVILE   AU   POINT  DE   VUE  RELIGIEUX.  145 

agréable  à  Dieu.  Ces  synodes  furent  tenus  à  Paris,  Lyon, 
Toulouse  et  Mayence  en  829  *.  Afin  de  leur  fournir  les  données 
nécessaires  et  de  les  mettre  en  état  de  prendre  des  mesures 
adaptées  à  la  situation,  les  7nissi  dominici  furent  envoyés  dans 
tout  le  royaume  pour  s'enquérir  de  l'administration  de  la 
justice,  de  la  gestion  des  affaires  civiles,  etc.  Sous  le  rapport 
religieux,  on  visita  tous  les  évêchés  pour  s'informer  de  la 
vie  des  évêques,  s'ils  prêchaient,  et  de  quelle  manière,  s'ils 
administraient  avec  soin  les  sacrements ,  quel  était  leur  en- 
tourage, comment  ils  gouvernaient  leurs  diocèses,  quels 
aides  ils  employaient  et  s'ils  étaient  capables.  Ces  renseigne- 
ments détaillés  sur  la  situation  temporelle  et  spirituelle 
furent  envoyés  par  les  missi  aux  évêques  réunis  dans  les 
quatre  synodes.  De  ces  quatre  synodes  assemblés  en  829,  il 
ne  reste  que  les  actes  du  synode  de  Paris;  ils  se  divisent 
en  trois  livres.  Le  premier,  sur  la  réforme  du  clergé ,  ren- 
ferme une  multitude  de  canons  qui  règlent  par  des  prescrip- 
tions excellentes  la  vie  des  clercs,  depuis  l'évêque  jus- 
qu'au clerc  minoré.  La  discipline  ecclésiastique  est  rétablie 
dans  son  antique  sévérité.  Quelques  abus  particulièrement 
graves  sont  sévèrement  réprimés  et  censurés.  Le  second 
trace  l'idéal  de  la  vie  des  rois,  des  princes  et  des  laïques;  il 
est  tiré  en  grande  partie  de  l'ouvrage  d'un  évêque  contem- 
porain ,  Jonas  d'Orléans  ^.  Le  troisième  résume  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  relativement  aux  évêques ,  afin  que  l'em- 
pereur puisse  l'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  Nous  y  re- 
marquons de  nouveau  que  la  vie  politique  était  considérée 

•  Héfelé,  Conc.-Gesch. ,  IV,  54-G8 ,  Reformsynode  zu  Paris,  829  (à 
Maycuce,  Lyou  et  Toulouse). 

*  Jonas,  évèque  d'Orléans,  vers  82o-844,  De  instiiutione  rcgiG.  Un  autre 
ouvraj?e  sur  le  môme  sujet  est  celui  de  Scdullus  Scotus,  vers  818  :  De 
rectoribus  christ ianis,  publié  pour  la  première  fois  par  Aug.  Mai  dans  Spici- 
leyium  romanum  Vaticanum,  18;<9-184  4,  t.  Vlli,  p.  1-Ij7.  {Pair.  lai.  cur. 
Migue,  t.  cm,  p.  290-:i:J2.)  Mai  suppose;  que  ce  livre  fut  publié  après  813, 
mais  (pril  avait  servi  de  guide  à  Louis  le  l'ieux.  —  Sur  Jouas,  cf.  Galliu 
c/irist.,  Vlll,  1423.—  Histoire  litlér.  de  lu  France,  V,  20-31.  —  Uem. 
Ceillier,  cd.  Hauzou,  Xll,  389-394.  —  Sur  Sediilius  Scotus,  voir  Gauis,  dans 
VEncyclopé'lie  théol.,  èdit.  (iaume.  -  Kem.  Ceillicr,  p.  358-301.  (Sedulius 
disait  entre  autres  clioses  :  «  Un  bon  prince  a  soin  cpie  les  assemblées 
synodales  se  tiennent  deux  ou  trois  fuis  par  an,  pDur  alfermii-  le  bien  et 
corriger  le  mal.  »  —  Kobrbacber,  Ilist.  univ.  de  l'Eylise  catlioliquc , 
2'édit.,  t.  XI,  p.  385. 
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uniquement  au  point  de  vue  religieux  et  tout  imprégnée  de 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  on  était  convaincu  que  c'était  le  seul 
moyeu  d'assurer  le  bonheur  d'un  Etat.  Il  est  indubitable  en 
effet  que  si  chacun ,  les  seigneurs  comme  le  peuple,  s'était 
conformé  aux  prescriptions  du  concile  de  Paris  (829),  tous 
les  sujets  auraient  rempli  exactement  leurs  devoirs ,  dompté 
leurs  passions,  rendu  au  roi  l'honneur  et  l'obéissance  ;  toutes 
choses,  en  un  mot,  se  seraient  passées  d'une  tout  autre  façon. 
Mais  parce  que  ces  sages  conseils  furent  dédaignés  de  plu- 
sieurs, nous  verrons  des  malheurs  terribles  fondre  sur  la 
France,  les  temps  devenir  de  plus  en  plus  sombres  et  lugu- 
bres ,  surtout  vers  la  fm  du  dixième  siècle. 

Nous  trouvons  encore,  au  temps  de  Louis  le  Pieux,  d'autres 
applications  des  idées  religieuses  à  la  politique ,  qui  furent 
certainement  très-fécondes  en  conséquences.  Nous  y  voyons 
surtout  les  premières  manifestations  de  cette  idée  théo- 
cratique  de  l'Etat  suivant  laquelle  le  pouvoir  ecclésiastique 
n'est  pas  subordonné  au  pouvoir  civil,  mais  le  pouvoir  civil 
au  pouvoir  ecclésiastique,  et  qui  attribue  aux  évèques  le  droit 
d'instituer  les  rois  et  de  les  déposer.  Cette  théorie,  qui  avait 
sa  source  dans  un  malentendu,  n'en  était  pas  moins  admise 
par  tous  les  contemporains,  par  les  laïques  aussi  bien  que 
par  les  évoques  et  les  clercs.  Comme  les  évèques  conféraient 
aux  rois  l'onction  sacrée,  que  la  puissance  et  la  dignité  royale 
étaient  transmises  de  Dieu  par  leur  organe,  et  qu'enfm,  dans 
certains  cas  pressants  et  après  mûre  réflexion,  ils  étaient  au- 
torisés à  retirer  la  dignité  royale  à  celui  qui  en  était  investi, 
on  concluait  de  là  que  celui  qui  accordait  un  bienfait  avait 
le  droit  de  le  reprendre.  Sous  Louis  le  Pieux,  ces  idées  se  ré- 
vélèrent d'une  manière  tout-à-fait  remarquable,  et  il  suffira 
de  les  suivre  dans  leurs  développements  pour  s'expliquer 
tout  ce  qui  se  fera  pendant  le  moyen-âge  dans  cette  direction. 

Louis  était  un  roi  perspicace,  pieux  et  animé  des  meilleures 
intentions;  mais  son  extrême  faiblesse  de  volonté  l'asservis- 
sait  complètement  aux  suggestions  de  son  entourage,  souvent 
passionné  et  très-imprudent.  Il  commit  d'énormes  bévues  de 
gouvernement ,  dont  la  principale  fut  le  partage  réitéré  du 
royaume  entre  ses  fils.  Des  guerres  s'ensuivirent,  et  ses  trois 
fds  aînés,  Lothaire,  Pépin  et  Louis  le  Germanique,  se  révol- 
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tèrent  formellement  contre  lui.  Rendu  responsable  de  tous 
les  maux  que  sa  faute  avait  attirés  sur  l'Etat,  et  jugé  indigne 
de  porter  le  glaive  au  nom  du  Seigneur,  le  roi  fut  déposé. 
En  833,  sur  la  demande  de  ses  trois  fils  aînés,  d'une  grande 
partie  des  seigneurs,  des  évêques,  des  ducs  et  des  comtes , 
Louis  dut  abdiquer  le  gouvernement.  Mais  comment  se 
peut-il  qu'il  ait  été  obligé  de  descendre  du  trône  sans  pouvoir 
y  remonter  jamais?  Les  évêques  partisans  des  fils  de  Louis, 
notamment  Ebbon  de  Reims  et  Agobard  de  Lyon  *,  de  concert 
avec  les  grands  seigneurs  de  l'empire,  faisaient  le  simple 
raisonnement  que  voici  :  Louis  s'étant  rendu  coupable  d'un 
très-grand  nombre  de  péchés,  doit  être  soumis  à  la  pénitence 
publique  ;  or,  quiconque  est  soumis  à  une  telle  pénitence  est 
inapte  à  remplir  aucune  charge  ni  dignité  publique  ;  par  con- 
séquent Louis  doit  être  dépouillé  de  la  dignité  royale.  Pressé 
par  les  rebelles,  faible  et  sans  secours,  le  roi  confessa  qu'il 
était  un  grand  pécheur,  qu'il  avait  donné  d'énormes  scan- 
dales. 11  fit  publiquement  pénitence,  déposa  ses  insignes, 
mit  son  épée  sur  l'autel  et  prit  l'habit  des  pénitents.  Selon  les 
idées  du  temps,  il  était  incapable  de  remonter  jamais  sur  le 
trône. 

Pour  autoriser  cette  pratique  de  quelque  décision  ancienne 
de  l'Eglise,  on  invoqua  le  canon  xn  du  concile  de  Nicée  et 
un  canon  du  pape  Sirice  où  il  est  dit  que  celui  qui  fait  publi- 
quement pénitence  doit  pendant  ce  temps  s'abstenir  de  porter 
les  armes  :  c'était  une  partie  de  sa  pénitence.  Or,  ce  qui  n'avait 
été  décidé  que  pour  des  cas  très-restreints  fut  appliqué  au 
roi  ;  ce  qui  n'était  que  temporaire  fut  étendu  à  toute  la  vie, 
et  on  conclut  de  ces  canons  que  le  roi  ne  pouvait  plus  être 
roi,  qu'il  était  déposé.  Les  évêques,  Agobard  surtout,  dans 
le  document  public  qui  fut  rédigé  à  ce  sujet,  c'est-à-dire  sur 
la  pénitence  de  Louis  le  Pieux,  invoquèrent  la  puissance  des 
clefs  dont  ils  étaient  dépositaires. 

On  voit  là  un  exemple  de  f  interprétation  qu'on  faisait  du 

«  Sur  Ebbon,  p.  86.  —  Sur  Agobard  (81C-84U)  :  Op.,  où.  Baluz.  Par., 
ICOO,  2  tom.  —  A|).  Gfillaudi,  tom.  XIII,  Oj/uscula  xxvii,  p.  /i05-512.  — 
I{.i;lir,  Gcschicfite  fi.  rœni.  Lilerulur  im  knrol.  Zcitalter,  iB^iO,  p.  38;5-:i93. 
—  llhi.  litlér.  de  la  Franctr,  IV,  5t.7-!i8:i.  —  Ucm.  Ccillir-r,  ton».  XII, 
p.  'M't'ù-M^.  —  llnudc-ibagcu ,  Coinr/ientalio  de  Aijoburdi  vita  et  script i s  ^ 
par»  I,  Vita.  Ginssœ,  1831. 
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pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ce  qui  n'avait  qu'une  valeur 
purement  sacramentelle ,  spirituelle,  fut  transporté  sur  un 
terrain  auquel  le  Seigneur  n'avait  nullement  songé  en  don- 
nant le  pouvoir  des  clefs  à  saint  Pierre  et  aux  autres  apôtres. 
Ces  idées^  du  reste,  étaient  comuiunes  à  toute  l'époque,  aux 
laïques  aussi  bien  qu'aux  clercs,  et  la  suite  de  notre  récit 
prouvera  peut-être  qu'elles  étaient  utiles  et  conformes  aux 
mœurs  du  siècle.  Cette  destinée  de  Louis  le  Pieux  avait 
un  précédent  dans  l'histoire  des  Yisigoths,  à  propos  du  roi 
Wamba*. 

Louis  remonta  plus  tard  sur  le  trône  ;  mais  on  ne  voit  nulle 
part  que  la  conclusion  tirée  de  la  pénitence  publique  ait  été 
considérée  comme  fausse  ;  on  disait  simplement  que  Louis 
avait  été  forcé  de  faire  pénitence,  qu'il  n'avait  pas  été  libre , 
qu'il  n'avait  pas  mérité  ce  châtiment  ;  mais  nul  ne  contestait 
la  justesse  de  la  conclusion. 

§  U.  Les  iils  de  Louis  le  Pieux  et  le  pape  IVicolas  I". 

Malgré  les  excellentes  instructions  de  Louis  le  Pieux  et 
des  évoques  du  royaume,  l'égoïsme  et  toutes  les  passions  en- 
vieillies  continuaient  de  régner  dans  un  très-grand  nombre, 
et  le  désordre  ne  pouvait  manquer  de  s'accroître.  Les  fils  de 
Louis  se  firent  mutuellement  la  guerre,  et  afin  d'être  appuyés 
par  les  seigneurs  du  royaume ,  ils  se  mirent  de  plus  en  plus 
sous  leur  dépendance.  De  leur  côté,  les  seigneurs  devinrent 
de  jour  en  jour  plus  insatiables  et  plus  entreprenants.  L'au- 
torité royale  subit  de  graves  échecs,  et  les  vices  qui  caracté- 
risent surtout  cette  époque,  la  cupidité,  le  pillage,  une  volupté 
et  une  cruauté  sans  bornes,  éclataient  journellement  sous  les 
formes  les  plus  hideuses.  Plusieurs  évoques  furent  expulsés 
de  biur  siège,  les  biens  des  églises,  les  domaines  aussi  bien 
que  les  objets  précieux  conservés  dans  les  tenq^les  furent 
pillés  arbitrairement.  Les  autres  fondations  pieuses,  étabUsse- 

»  Wfimba  (072-680),  qui  était  nu  grand  roi,  reçut  une  potion  d'Erwich 
qui  lui  ùta  la  raison  et  le  mil  aux  portes  de  la  mort.  Selon  la  coutume  du 
temps,  ou  le  rasa  et  le  revêtit  de  l'habit  des  péuiteuts.  (Tel  fut  aussi  le 
û:enre  de  mort  d'Isidore  de  Séville,  636.)  Quand  il  eut  repris  ses  sens, 
Wamba  renonça  à  la  couronne  et  la  laissa  à  l'usurpateur  Erwich.  —  Ainsi 
finit  lu  monarchie  des  Goths. 
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ments,  hôpitaux,  n'eurent  guère  un  meilleur  sort.  Les  enne- 
mis du  dehors,  les  Normands  surtout,  puis  les  Sarrasins^  f[ui 
causèrent  de  si  terribles  dévastations^  et  ensuite  les  Slaves , 
profitèrent  de  ces  discordes  intestines.  Le  lien  conjugal  se 
relâcha  d'une  façon  étonnante;  l'inceste^  le  concubinage, 
l'impudicité  la  pins  éhontée  régnaient  chez  un  très-grand 
nombre,  et  trop  souvent  l'épiscopat  n'avait  pas  assez  de  force 
pour  résister,  du  moins  avec  l'espoir  fondé  d'un  succès. 
L'élection  des  évêques  retomba  aux  mains  des  seigneurs 
qui,  dans  ces  temps  de  troubles,  nommaient  à  leur  fantaisie 
et  portaient  sur  les  sièges  épiscopaux  des  hommes  de  leur 
caractère  et  faits  à  leur  image.  Si  l'ordre  et  la  discipline  ecclé- 
siastique, si  le  droit  et  l'innocence  n'avaient  pas  trouvé  un 
asile  auprès  du  Saint-Siège ,  les  horreurs  que  l'histoire  a 
consignées  en  si  grand  nombre  eussent  été  bien  autrement 
multipliées  et  effroyables.  Tout  aurait  été  bouleversé  et 
anéanti. 

Heureusement,  la  Providence  voulut  que  le  Saint-Siège 
fût  alors  occupé  par  un  homme  qui  convenait  admirablement 
à  ce  siècle  ;  de  nombreuses  améliorations  furent  opérées  et 
l'Eglise  recouvra  assez  de  forces  pour  traverser  les  temps  de 
détresse  qui  l'attendaient  encore.  Cet  homme  fut  Nicolas, 
élevé  sur  le  siège  de  Pierre  le  24  avril  858  :  pape  remarquable 
à  tous  égards,  par  son  savoir  et  sa  douceur,  en  même  temps 
que  par  la  sévérité  de  ses  principes,  par  la  vigueur  de  son 
âme  et  son  sang-froid  au  milieu  des  plus  graves  dangers, 
l^our  empocher  l'immoralité  et  le  scandale  d'arriver  aux  der- 
niers excès,  il  avait  osé  s'attaquer  aux  princes  et  aux  rois. 
Lothaire,  fils  de  Louis  le  IHeux,  étant  mort  (855),  avait  eu 
pour  successeur  en  Lorraine  son  fils  Lothaire  II ,  frère  de 
Louis  II*,  roi  et  empereur  d'Italie.  Lothaire  de  Lorraine  avait 
épousé  Teutberge,  princesse  bourguignone.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'entourer  d'nnf  légion  de  courtisanes,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  surfont  Walrade,  i\u\  avait  su  captiver  entière- 
ment son  esprit,  l'ilo  poussa  son  influence  jusqu'à  le  décider 

*  GfraTfT,  Ost-und  v^estfrœrikische  Karolinf/P7\  —  F.  Diiinmlfr,  Os(- 
f'rfpukisrhnx  Ueich,  2  vol.,  1 802-1  SO.'S.  —  Wi'Md ,  Conc-dcsc/i.,  loin.  IV.  — 
W.-Iî.  \V''iic,k ,  l)as  frcen/iischc  ïieich  nacit  dcm  Verlrayc  von  Verdun, 
8'i3-8fil.  Lpipz.,  1851. 
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de  répudier  Teutberge  afin  de  pouvoir  l'épouser  elle-même 
et  l'élever  à  la  dignité  de  reine.  Mais  comme  l'Eglise  catho- 
lique ne  dissout  point  un  mariage  validement  contracté,  il 
fallut  recourir  à  mille  stratagèmes.  Les  deux  archevêques 
Titgaud  de  Trêves  et  Gunther  de  Cologne  eurent  la  faiblesse 
de  se  prêter  à  ces  manœuvres  et  de  forcer  cette  reine  infor- 
tunée à  déclarer  qu'ayant  vécu  incestueusement  avec  son 
propre  frère,  elle  n'avait  pu  contracter  mariage  avec  Lothaire. 
Cet  aveu  arraché  à  la  reine,  les  deux  archevêques  réunirent 
les  Etats  de  Lorraine,  et  y  firent  protester  par  serment  au  roi 
et  à  la  reine  qu'ils  ne  s'étaient  séparés  que  par  scrupule  de 
conscience,  que  si  Lothaire  contractait  un  nouveau  ma- 
riage avec  AYalrade,  c'était  dans  la  crainte  d'encourir  les 
châtiments  de  l'enfer  en  continuant  de  vivre  avec  Teutberge. 
Ainsi,  non  contents  d'avoir  procuré  ce  honteux  divorce,  les 
deux  archevêques  amenèrent  encore  le  roi  et  la  reine  à  se 
parjurer  formellement  devant  l'assemblée  du  royaume.  Teut- 
berge fut  reléguée  dans  un  couvent,  où  elle  trouva  l'occasion 
de  s'adresser  au  seul  homme  capable  de  venir  au  secours  de 
l'innocence,  au  pape  Nicolas  I".  Elle  lui  fit  part  de  son  mal- 
heur. Informé  de  cette  démarche,  Lothaire  pria  le  pape  de 
confirmer  son  divorce  avec  Teutberge.  Le  pape,  qu'on  cher- 
cha naturellement  à  tromper,  procéda  avec  une  grande  pru- 
dence ,  et  déclara  qu'il  voulait  d'abord  examiner  la  question 
à  fond.  Deux  évêques  envoyés  en  Lorraine  en  qualité  de 
légats  devaient  préparer  un  nouveau  concile  auquel  seraient 
conviés  tous  les  évêques  des  Etats  voisins.  Ce  concile  fut  tenu 
à  Metz  en  8G3.  Les  évêques  du  voisinage,  craignant  qu'on 
ne  voulût  abuser  d'eux,  n'y  parurent  point.  Les  deux  légats 
cédèrent  à  la  corruption ,  et  tous  les  actes  de  Titgaud  et  de 
Gunther  y  furent  approuvés.  A  cette  nouvelle,  Nicolas  I"  ex- 
communia les  deux  légats,  déposa  les  archevêques  de  Trêves 
et  de  Cologne,  prononça  les  censures  contre  les  évêques  qui, 
invités  au  concile,  ne  s'y  étaient  point  rendus,  ordonna  à 
Lothaire  de  reprendre  sur-le-champ  son  épouse  Teutberge , 
et  de  congédier  Walrade  avec  ses  autres  concubines,  le  me- 
naçant de  peines  graves  en  cas  de  désobéissance.  Les  évêques 
furcMit  saisis  d'une  telle  panique,  qu'ils  accoururent  vers 
Nicolas,  confessèrent  leur  lâcheté  et  leur  faute,  et  Lothaire  se 
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trouva  complètement  abandonné.  Personne  ne  voulait  plus 
se  soumettre  aux  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne. 
Lothaire  fut  obligé  de  reprendre  son  épouse  délaissée  et  de 
renvoyer  ^V^alrade.  Walrade  et  une  autre  concubine  entre- 
prirent le  voyage  de  Rome  avec  le  légat  du  pape  ;  mais  les 
fatigues  de  la  route  lassèrent  bientôt  ces  femmes  molles  et 
voluptueuses.  Quelque  temps  après,  le  légat  n'en  voyait  plus 
qu'une  autour  de  lui,  et  il  finit  par  arriver  seul  à  Rome. 

Cette  intervention  énergique  du  pape  venait  de  supprimer 
un  énorme  scandale  et  de  satisfaire  à  la  moralité  publique. 
Gunther  se  répandit  en  injures  contre  lui  et  l'accusa  haute- 
ment d'avoir  violé  les  canons.  En  fait,  on  trouve  peu  d'exem- 
ples d'un  pape  qui,  dans  un  concile  romain,  ait  immédiate- 
ment déposé  des  archevêques.  Dans  de  telles  conjonctures, 
le  concile  de  Sardique  voulait  que  les  évêques  du  voisinage 
se  réunissent  pour  examiner  l'affaire,  prononcer  ensuite 
suivant  le  droit  et  enfin  demander  au  pape  la  confirmation 
de  leur  sentence.  Le  pape  aurait  dû  aussi  envoyer  des 
légats  pour  s'informer  sur  les  lieux  mêmes  de  l'état  de  la 
question.  On  peut  dire  que  sa  conduite  en  cette  affaire  fut 
nouvelle.  Mais  est-ce  que  l'effronterie  n'était  pas  nouvelle 
aussi?  Les  lois  anciennes  ne  suffisant  plus  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  discipline,  les  évéques  manquant  de  force  et  de 
sagesse  pour  faire  exécuter  ce  que  leur  charge  leur  prescri- 
vait, les  droits  du  pape  devaient  nécessairement  s'agrandir. 
Ce  qui  est  particulièrement  étonnant,  c'est  de  voir  dans  ces 
temps  plusieurs  évêques,  même  très-honorables,  se  laisser 
envahir  par  une  sorte  d'obscurcissement  de  la  conscience  et 
ruiner  ainsi,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  discipline  ecclésias- 
ti({ue. 

Un  des  plus  illustres  archevêques  de  cette  époque  fut  in- 
contestablement flincmar  de  Reims;  dans  la  question  con- 
jugale de  Lothain;  et  de  Teutberge ,  il  avait  pris  le  parti 
du  pape  et  écrit  vigoureusement  en  sa  faveur.  Lui-même 
cepend.'int  se  rendit  coupable  de  graves  déHts.  L'évêque  de 
Soissons ,  Rotbad*,  avait  déposé  un  curé,  accusé  de  crimes 

'  llùïr.U', ,  IV,  [).  i'i'.Wi^'i.  —  ()l((>,  Ih;  causa  Hothadi ,  episcnpi  sues- 
iionensis  dissertât.  Hrfsl.  1802.  -  E.  Ilo.sdtcusclier,  De  liothado,  ept.sc. 
suessionensi.  Mnrb.,  IS'iS. 
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abominables.  Gagné  parce  prêtre,  Hincmar  de  Reiras,  or- 
donna à  Rothad  de  le  réintégrer  dans  sa  cbarge.  L'évèque 
de  Soissons  s'y  refusa  obstinément.  Hincmar  le  menaça  de 
déposition.  Rothad  en  appela  au  pape  Nicolas,  mais  Hincmar 
passa  outre.  Le  scandale  prit  de  telles  proportions  que  les 
évêques  d'alentour  durent  informer  le  pape  de  cet  acte  in- 
solite de  despotisme  épiscopal,  et  Nicolas,  usant  de  sa  vi- 
gueur et  de  son  autorité  accoutumées,  prit  contre  Hincmar 
les  mesures  nécessaires.  Hincmar,  dans  des  écrits  pleins  de 
violence,  accusa  le  pape  d'outrepasser  ses  droits,  d'enfreindre 
les  canons,  etc.  H  est  vrai  que  les  anciens  canons  n'étaient  pas 
faits  pour  les  archevêques  qui  travaillaient  à  ruiner  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  leurs  diocèses,  mais  pour  des  temps 
meilleurs.  Les  circonstances  ayant  changé,  il  fallait  instituer 
un  droit  nouveau  ;  l'ancienne  législation  ne  suffisait  plus  au 
maintien  de  l'ordre.  Ce  nouveau  droit  était  contenu  dans  les 
décrétâtes  pseudo-isidoriennes. 

Ecrire  la  vie  de  ce  pape,  où  l'on  exposerait  en  même  temps  le  tableau 
de  son  siècle,  serait  une  belle  tâche  pour  un  jeune  théologien  ^. 


§  5.  Des   décrétales  pseiido-îsidoriennes  ^.  —  La  papesse 

Jeanne. 


Autrefois  la  question  des  décrétâtes  pseudo-isidoriennes 
était  d'une  haute  importance;  les  uns  niaient  leur  authenti- 
cité, d'autres  la  défendaient;  ceux-ci  soutenaient  que  c'étaient 
les  papes  qui   les   premiers  les  avaient    introduites   dans 

*  H.  Loemmer,  Papsf  Nikolaus  I,  iwd  die  byzantinische  Staatskirche 
seiner  Zeit,  51  p.  Berl.,  1857.  —  Andr.  Thiel,  De  Nicolao  papa  I,  législa- 
ture ecclesiastico.  Braunsb.,  1859.  [Nicolai,  papœ  I,  idea  de  primafic 
romani  pontificis  cxplicata.)  —  Sur  los  lettres  de  Nicolas  et  de  î^holius, 
et  sur  la  conversion  des  Bulfrares,  voir  Hergenrœthcr,  P/iotius,  P.  v. 
Csfpl  ,  liv.  III,  c.  I,  III,  IV,  VI  (Bulgares),  vil-x. 

*  Sur  le  Pseudo-Isidore,  voir  Mœhler,  Tiib.  theol.  Quartalschriff,  1829, 
p.  /i77-520  ;  aun.  1832,  3-52.  Gesammelte  Schriften,  I,  283-347.  —  Mœhlej- 
traite  de  la  valeur  doiîmati(]uc  dos  fausses  décrétalos  avec  sa  sagacité 
ordinaire.  (Walter,  Kirchenrecht ,  13e  édit  ,1861,  §  95.)  Il  s'applique  à 
montrer  que  l'ouvrage  fut  publié  dans  le  royaume  des  Francs  entre  836 
et  840,  dans  le  but  de  ratîermir  l'ordre  social  et  religieux  par  la  puissance 
agrandie  des  papes. 

F.-A.  Knust  ,  De  fonfihus  ef  consilio  Paenda-hidorianœ  cnllcctionis. 
Gœlt.,  1832.—  Wassersclilebeii,  Beitr,  z.  Geschichte  d.  falsch.  Dccretalen. 
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l'Eglise,  ou  du  moins  que  cette  imposture  avait  contribué  à 
l'agrandissement  de  leur  puissance;  ceux-là  prétendaient 
que  ce  code  de  lois  existait  en  son  entier  dès  l'antiquité 
ecclésiastique.  Aujourd'hui,  il  est  généralement  reconnu 
qu'elles  sont  apocryphes^  et  on  ne  nie  point  qu'au  neuvième 
siècle,  à  l'occasion  des  faits  mentionnés  ci-dessus,  le  pouvoir 
des  papes  ait  reçu  un  accroissement  qui  n'a  été  formulé  en 
lois  que  dans  les  fausses  décrétales.  Pendant  que  s'accom- 
plissaient au  sein  de  l'Eglise  les  événements  que  nous  avons 
rapportés,  on  vit  circuler  tout-à-coup  un  recueil  de  lois  in- 
connu jusque-là.  Il  fut  attribué  à  Isidore  de  Séville.  Or  voici 
les  raisons  qui  prouvent  que  saint  Isidore  n'en  est  point 
l'auteur,  et  que  les  décrétales  qu'il  contient  ne  sauraient  être 
authentiques  : 

1^  L'auteur  attribue  aux  papes  des  premiers  siècles  jusqu'au 
quatrième  siècle  environ  cent  lettres  décrétales  qu'ils  n'ont 
jamais  pu  écrire,  car  les  anciens  auteurs  n'en  font  aucune 
mention.  Denis  le  Petit  avait  aussi  inséré  des  décrétales  de 
papes  dans  sa  collection  de  canons  (composée  après  Gélase  1"); 
mais  la  plus  ancienne  date  de  385  et  émane  du  pape  Sirice, 
qui  assure  n'avoir  point  trouvé  de  plus  anciennes  décrétales 
dans  les  archives  pontificales.  Les  fausses  décrétales  se  dis- 
tinguent à  première  vue  par  la  différence  complète  de  la 
forme  et  du  style  ;  jamais  les  papes  n'y  prennent  directement 
la  parole,  ce  sont  toujours  des  extraits  de  l'Ecriture  et  des 
saints   Pères.  Les  textes  bibliques  sont  donnés  d'après  la 

BresL,  1844.  (Le  mémo,  dans  Herzogs  Realencyclopœdie,  18G0,  imprimé 
à  part.)  —  J.  Héfelé ,  Ueber  den  gerjenwœrtiycn  Stand  der  pseudo- 
isidorischen  Fraye.  (  Tûh.  theol.  Quavtalschrif't,  1847,  p.  583.  —  Gfrœror, 
Ueher  Aller,  Ursprunrj,  Zwec/c  der  Décret alen  des  falschen  Isidor.  Fn^b., 
1847,  21H  p.  -  Rosshirt,  Zu  den  hirchenrechl lichen  Quellen  des  erstcn 
Jahrtausends ,  und  zu  den  pseudo-isidoriscfien  Decretalen.  Hfiidelb.,  1849, 
141  pafç.  —  G.  Phillips,  Kirchenrecht ,  loin.  IV.  —  Gœckft,  De  exceptione 
spoiii.  Bnrol.,  1858.  —  Wfîiz.-fnokor,  Die  pf:eudo-isid()risc}ie  F  rage  in  ilirem 
r/egewKœrtirjen  Stande.  (Sybfl,  Ilistor.  Zeitsc/ir.,  18<i0.)  —  C.  Noordon, 
Ehho ,  lUncmnr  und  Pseudo-Isidor ,  iljjd.,  1802.  —  Deprelales  Pseudo- 
Isidorianœ  et  Capitula  AngHramni ,  fd.  Paul.  Ilinscliiiis.  Lips.,  18(»:t, 
p.  238  ci  771,  in-'«".  —  Miiiscliins  a  parcouru  rAllcina^Min  ,  rAiif,'U't(MTn , 
ritalir;  ,  la  Franco  ot  rKspa|.,Mio  pour  collationnr'r  lo8  nianus(;rits  du 
P.sfMido-I.sidoro.  Il  nst  arriva;  k  co,  r<';suUat  <pio  la  collection  a  »';t(i  achever» 
dans  la  province  de  R<'ini3,  vers  851-852,  cl  cnlroprisc  dans  le  but  de 
restaurer  la  discipline  ecclésiastirpie.  —  Les  fausses  Df'crdtales,  Ire  purlio, 
par  Ed.  Dament  (Revue  des  questions  histori({ues,  \).  392-426.  j'ar.,  ISOC). 
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version  de  saint  Jérôme,  et  les  passages  des  Pères  sont  sur- 
tout empruntés  à  saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, Vigile  de  Tapse,  etc. 

2°  On  y  trouve  plusieurs  anacbronismes  grossiers  :  l'au- 
teur attribue  aux  papes  des  deuxième  et  troisième  siècles 
des  décrétales  où  sont  interpellés  des  rois  d'Allemagne  qui 
n'existaient  point.  L'auteur,  dans  les  rares  endroits  où  il  parle 
en  son  propre  nom,  parle  le  latin  du  huitième  ou  du  neuvième 
siècle.  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  fait  rejeter  comme  apo- 
cryphes les  décrétales  pseudo-isidoriennes. 

Quand  ont-elles  été  pubhées?  Elles  l'ont  été  certainement 
entre  les  années  829  et  845  ;  pas  avant  829,  car  elles  con- 
tiennent quelques  extraits  du  concile  (le  vi*')  tenu  à  Paris 
en  829  :  à  partir  de  845,  nous  les  voyons  déjà  citées  fréquem- 
ment. Elles  offrent  le  portrait  exact  et  fidèle  de  ce  temps 
(829-8  i 5),  et  on  ne  trouverait  pas  une  seule  période  historique 
qui  en  reproduisît  les  traits  avec  la  même  exactitude  :  c'est  la 
plus  pure  image  de  cette  époque. 

Les  fausses  décrétales  sont  nées  parmi  les  Francs  occiden- 
taux, dans  le  royaume  de  Charles  le  Chauve  ;  c'est  là  seule- 
ment que  nous  trouvons  réalisés  en  actes  tous  les  détails 
reproduits  dans  le  tableau  des  fausses  décrétales.  Ainsi  les 
conciles  francs  d'Occident  ne  cessent  de  défendre  la  spolia- 
tion des  églises,  le  pillage  des  évêchés,  la  déposition  arbi- 
traire des  évêques,  etc.;  or  c'est  là  justement  sur  quoi  les 
fausses  décrétales  insistent  le  plus.  Ce  code  de  lois  apocryphes 
n'est  venu  ni  de  l'Allemagne,  ni  de  l'Italie,  ni  de  l'Espagne  ; 
il  a  été  fait  par  un  Franc  d'Occident,  et  il  l'a  été  de  la  manière 
qui  s'adaptait  le  mieux  à  son  entourage.  Jamais,  dans  un 
autre  pays,  il  ne  serait  venu  à  l'idée  de  personne  de  peindre 
un  ordre  de  choses  qui  n'aurait  point  existé  dans  sa  contrée. 

En  quoi  consiste  la  nouveauté  de  ce  code  de  lois?  On  a  sou- 
tenu, dans  le  camp  des  protestants,  que  c'étaient  les  fausses 
décrétales  qui  avaient  ou  introduit  la  papauté  dans  l'Eglise, 
ou  sensiblement  agrandi  sa  puissance.  Il  est  superflu  de  s'ar- 
rêter à  la  première  opinion,  et  la  seconde  même  est  univer- 
sellement rejetée.  Il  y  eut  un  temps  où,  môme  parmi  les 
cathorupies,  on  croyait  que  l'histoire  devait  s'expliquer  d'une 
façon  toute  mécanique,  comme  si  l'esprit  pouvait  jaillir  tout- 
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à-coup  de  la  lettre  morte.  Des  recherches  plus  sérieuses  ont 
démontré  que  ce  que  les  fausses  décrétâtes  revendiquent 
comme  un  droit  du  pape  existait  depuis  longtemps.  On  y 
trouve  cependant  quelques  nouveautés  qu'on  peut  ramener 
aux  points  suivants  : 

1°  11  était  de  loi  dans  l'Eglise  cathoUque,  principalement 
en  Occident,  que  les  conciles  devaient  être  confirmés  par  le 
pape,  et  n'étaient  valides  qu'après  cette  confirmation.  Les 
fausses  décrétâtes  y  ajoutèrent  qu'aucun  concile  ne  pouvait 
être  tenu  sans  son  assentiment.  Un  siècle  auparavant,  saint 
Boniface  n'avait  procuré  ses  conciles  qu'en  demandant  préa- 
lablement l'autorisation  du  pontife  romain.  Ce  n'était  donc 
pas  absolument  nouveau.  Pour  comprendre  comment  l'appli- 
cation de  cette  loi  put  devenir  nécessaire,  il  faut  se  rappeler 
que  les  évêques  étaient  souvent  convoqués  eu  conciles  pour 
des  fins  complètement  inutiles,  anti-ecclésiastiques,  impies 
mêmes.  Qu'on  se  souvienne  de  l'histoire  du  divorce  de  la 
maison  de  Lorraine.  Pour  prévenir  de  pareils  scandales,  le 
faux  Isidore  décréta  que  nul  concile  ne  pouvait  être  célébré 
sans  l'assentiment  du  pape  ;  que  le  pape  devait,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  liberté,  examiner  d'abord  si  l'objet  méritait  d'être 
porté  devant  une  pareille  assemblée.  Une  semblable  mesure 
était  réellement  opportune.  Unévêque,  sollicité  de  rassem- 
bler un  concile  pour  des  desseins  criminels,  pouvait  ré- 
pondre désormais  :  Il  nous  est  défendu  de  nous  assembler 
dans  de  telles  circonstances. 

2"  Ce  qui  était  nouveau,  ou  du  moins  plus  nouveau,  c'étaient 
les  matières  ordinaires  de  la  discussion.  Jadis  un  évêque 
n«;  pouvait  être  accusé  que  par  ses  coévêques,  c'est-à-dire  par 
un  concile.  Le  faux  Isidore  statua  que  si  un  évêque  accusé 
d'un  grave  délit  méritait  une  peine  grave,  le  concile  ne  pou- 
vait pas  prendre  une  sentence  définitive  sans  le  consentement 
du  pape;  ce  qui  revenait  à  dire  qu'en  matière  importante 
nulle  sentence  n'était  définitive  avant  d'avoir  été  sanctionnée 
par  le  pape.  (]e  second  i)oint  n'est,  comme  on  le  voit,  (lu'nne 
consécpiencc  du  premier,  suivant  lequel  un  évê(iu(Mléposé  par 
iHi  concile  ne  l'était  réellement  (ju'après  rap[>robati()n(lupap(». 

3"  Le  faux  Isidore  permet  à  des  évcqu<'s  accusés,  ou  à  tout 
accusé  en  général,  d'en  appeler  au  pape  des  sentences  ecclé- 
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siastiques  dès  qu'ils  croient  avoir  été  jugés  d'une  manière 
partiale.  L'auteur  est  généralement  très-favorable  aux  appels. 
Il  devait  y  tenir  beaucoup,  car  il  parle  souvent  des  moyens 
juridiques  de  maintenir  le  droit  d'appel  au  pape,  lequel  appa- 
raît comme  le  protecteur  général  des  innocents,  le  refuge 
des  opprimés.  Toutes  ces  prescriptions  étaient  véritable- 
ment réclamées  par  les  besoins  du  temps.  Souvent  faibles  et 
impuissants,  les  tribunaux  ecclésiastiques  étaient  de  plus 
tellement  asservis,  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  la  moindre 
confiance  dans  leur  impartialité.  En  fait,  tout  ordre,  toute 
discipline,  toute  justice  auraient  été  sans  garantie  si  ce  droit 
n'eût  pas  été  reconnu  au  pape  sans  contestation. 

4°  Il  semble  étrange,  à  première  vue,  que  pour  être  en  droit 
d'accuser  et  déjuger  un  évêque,  il  ait  fallu  produire  soixante- 
douze  témoins  honnêtes  et  éprouvés.  Il  y  en  avait  peu  qui 
n'échappassent  à  une  condamnation,  car  il  eût  été  difficile  de 
fournir  tant  de  témoins  même  contre  le  plus  grand  scélérat. 
L'affaire  était  donc  inévitablement  renvoyée  au  pape  ;  les  bons 
trouvaient  un  refuge  contre  les  intrigues,  et  les  mécbants 
n'évitaient  point  le  châtiment. 

A  cette  époque,  il  était  constamment  question  d'usurpa- 
teurs, d'ecclésiastiques  qui  briguaient  les  honneurs  de  l'épis- 
copat,  et  dont  il  était  aisé  d'acheter  un  témoignage  contre 
des  évêques.  De  là,  des  accusations  tout-à-fait  arbitraires , 
des  nuées  de  faux  témoins  auxquels  l'homme  même  le  plus 
saint  ne  pouvait  pas  résister.  C'est  pour  obvier  à  ce  mal 
qu'on  avait  porté  le  chiffre  des  témoins  à  soixante-douze. 
Dans  ce  nombre  même  on  faisait  encore  des  distinctions  : 
on  voulait  que  ces  témoins  fussent  des  hommes  éprouvés  et 
do  bonne  réputation  *. 

Il  faut  avoir  étudié  à  fond  les  mœurs  de  ce  siècle  pour  ne 
pas  s'égarer  dans  son  jugement.  Le  faux  Isidore  emprunta  à 
son  époque  ce  qui  était  conforme  aux  vœux  des  plus  hommes 
de  bien  :  de  là  l'accueil  favorable  qui  fut  fait  aux  fausses 
décrétâtes;  elles  contenaient  tant  de  vérités  qu'on  n'y  soup- 
çonnait aucune  erreur.  Si  donc,  après  les  avoir  examinées 

•  Il  suit  de  là  qu'on  ne  doit,  pas  accueillir  indistinctement  toutes  les 
plaintes  et  les  accusations  des  cojitemporains  que  l'histoire  nous  a  trans- 
mises. 
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attentivement,  nous  voulions  caractériser  l'auteur  d'après 
leur  contenu  et  leur  esprit ,  nous  dirions  qu'il  fut  indubitable- 
ment un  homme  de  grand  savoir^  le  plus  savant  peut-être  de 
ses  contemporains,  un  esprit  pénétrant,  sagace  et  initié  dans 
un  degré  rare  en  ce  temps  à  l'esprit  et  aux  besoins  de  son 
temps.  Il  sut  mettre  en  relief  la  force  du  centre,  c'est-à-dire 
du  pape,  parce  qu'il  n'y  avait  de  salut  que  là.  On  ne  doit  pas 
même  craindre ,  si  l'on  veut  être  impartial ,  de  l'appeler  un 
grand  homme. 

Cet  homme,  qui  était-il?  Nous  l'ignorons.  Ce  ne  devait  pas 
être  un  des  auteurs  célèbres  qui  florissaient  alors.  Cet  homme 
si  puissant,  il  se  peut  qu'il  ait  vécu  inconnu  et  solitaire.  Plu- 
sieurs savants  ont  passé  pour  les  auteurs  de  ce  recueil,  par 
cela  seul  qu'ils  l'ont  mentionné  ou  cité  les  premiers  ;  comme 
s'il  suffisait  de  s'être  servi  d'un  livre,  de  l'avoir  même  copié, 
pour  en  être  l'auteur.  Si  je  devais  citer  un  nom ,  je  citerais 
Agobard ,  archevêque  de  Lyon,  ou  Paschase  Radbert,  moine 
de  Corbie ,  quoique  le  style  de  ce  dernier  soit  trop  savant. 
J'ai  nommé  le  premier,  parce  qu'il  était  grand  partisan  du 
pape  et  qu'il  gémissait  souvent  sur  les  maux  de  son  siècle. 
Plusieurs  passages  de  ses  écrits  rappellent  le  faux  Isidore. 
Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses,  et  Fauteur  reste  inconnu. 
Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  l'existence  même  de  la  fraude, 
fraude  nécessaire  si  l'on  veut,  mais  qui  n'en  subsiste  pas 
moins,  car  l'œuvre  est  supposée  et  les  anciens  papes  n'ont 
jamais  pubhé  ces  décrétâtes. 

Que  ce  soit  un  mensonge  nécessaire,  ce  que  nous  avons 
dit  le  prouve.  Mais  ce  mensonge  nécessaire,  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  le  justifier  ;  car  l'Eglise  n'en  avait  pas  besoin, 
et  les  choses  n'en  aurai(int  pas  moins  tourné,  sans  lui,  selon 
les  desseins  éternels  de  la  Providence.  D'un  autre  côté,  qui 
oserait  affirmer  que  l'auteur  ait  jamais  eu  l'intention  de 
rendre  ces  décrétales  pubhques?  Il  se  peut  qu'il  lésait  écrites 
poiu"  son  usage,  comme  un  simple  projet  de  législation  et 
sans  songer  à  les  produire  au  grand  jour.  Mn  tiers  les  aura 
fait  connaître.  En  c«î  teni[)S-là,  nul  ne  S(i  doutait  de  la  fraude. 
A  propos  du  mariage  d(i  J^othaire,  llincinar  invoque  souvent 
les  fausses  décrétales  dans  ses  lettres  en  faveur  du  pape; 
mais    dans  .son   démêlé   avec   l'évêque    Kotliad,    il   hésite, 
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il  lui  déplaît  qu'un  évêque  son  suffragant  en  appelle  au 
pape.  Quelle  idée  Hincmar  se  faisait-il  de  cette  affaire?  Cet 
appel  était  évidemment  en  contradiction  avec  certains  décrets 
de  conciles  antérieurs.  Comment  conciliait-il  cette  contra- 
diction? Loin  de  croire  k  une  interpolation,  il  disait  que  les 
décrétales  contenaient  le  droit  primitif,  mais  que  ce  droit 
avait  été  successivement  modifié  par  des  conciles  subséquents. 
Ce  sont  là  les  seules  réflexions  qu'elles  suggèrent,  et  c'est 
au  onzième  siècle  seulement  qu'on  démêla  mieux  la  contra- 
diction; mais  on  se  perdit  dans  les  ténèbres,  et  on  ne  trouva 
plus  moyen  d'expliquer  la  chose.  On  admit  les  décrétales 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur ,  et  on  s'y  conforma. 

Quant  à  la  prétendue  papesse  Jeanne  *,  je  n'en  parlerais 
point  si  Luden  n'avait  pas  récemment,  dans  son  histoire, 
présenté  cette  fiction  comme  un  fait  très -vraisemblable, 
mais  avec  des  arguments  qui  ne  prouvent  rien^.  A  partir 
du  quatorzième  siècle,  le  bruit  se  répandit  qu'entre  Léon  IV 
(mort  le  17  juillet  855)  et  Benoît  XIII,  une  femme  nommée 
Jeanne  s'était  assise  sur  le  siège  pontifical  et  avait  été  recon- 
nue comme  pape.  Elle  venait  de  Mayence,  avait  étudié  à 
Athènes  et  était  accouchée  à  Rome  pendant  une  procession. 
Martin  Polonais  (mort  en  1279)  est  le  premier  qui  en  parle, 
et  c'est  à  partir  de  lui  que  les  auteurs  reproduisent  cette 
légende.  On  l'insérait  souvent  dans  les  anciens  auteurs,  tels 
qu'Anastase  le  Bibliothécaire,  Marian  Scot,  etc.,  à  titre  de 
glose.  Or,  il  est  clair  qu'entre  Léon  IV  et  Benoît  III  il  n'y 
eut  point  de  pape,  ni  mascuhn  ni  féminin.  Une  monnaie,  qui 
fut  frappée  lors  de  l'intronisation  de  Benoît  III,  et  (jui  subsiste 
encore,  présente  d'un  côté  l'effigie  du  roi  Lothaiie  1'^'  et  de 
l'autre  celle  de  Benoît  IIP.  Lothaire  mourut  le  29  septembre 
855;  ce  qui  prouve  que  cette  même  année  encore  Benoît  III 


'  Smets,  Das  Mœhrchen  von  der  Pœpstin  Johanna  aufs  Neue  erœrtert, 
18-29. 

*  Luden,  Geschichte  des  deutschen  Volkes,  18;M  ,  tom.  VI,  p.  512.  — 
N  -Chr.  Kist,  Die  Papstin  Johan/in.  Nac/i  deni  Unlhinid,  von  L  Tross 
bcarbcitet  [Zcitschrift  f.  histo7\  Théologie,  1844,  livrais.  Il,  p.  1  ).  —  La 
papesse  Jeanne,  par  Philomueste  Junior.  Par.,  186-2. 

3  Dissertafio  de  yiumnio  argentée  Bencdicti  JII ,  in  qua  plu^^a  ad  pont, 
historium  il/ust.  et  Joannœ  papissœ  fabulani  refellcnduni  proferuntur, 
uuct.  .1.  Garampi.  Rom.,  1749,  iu-4o. 
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succéda  à  Léon  ÏV  ;  et  cependant  la  fable  prétend  que  Jeanne 
occupa  le  Saint-Siège  pendant  deux  ans  et  demi.  Dans  Tab- 
baye  de  Corbie,  on  a  découvert  un  document  de  Benoît  llï 
daté  du  7  octobre  855.  Il  est  donc  impossible  de  placer  un 
pape  entre  Léon  lY  et  Benoît  IH.  Enfin,  nous  avons  une  lettre 
d'Hincmar  où  il  déclare  qu'après  être  devenu  archevêque, 
il  envoya  une  députation  à  Léon  IV  pour  lui  demander  le 
pallium,  mais  que  les  légats  ne  l'ayant  plus  trouvé  en  vie, 
ils  reçurent  le  pallium  de  Benoît  III  *.  On  pourrait  citer  une 
multitude  d'autres  faits.  La  fable  est  reconnue  depuis  long- 
temps ;  mais  il  était  réservé  à  notre  âge  de  renouveler  cette 
ancienne  extravagance. 

§  6.  Esprit  de  la  hiérarchie  au  dixième  siècle. 

Pour  bien  connaître  et  apprécier  l'esprit  de  la  législa- 
tion consignée  dans  les  fausses  décrétâtes^  pour  comprendre 
jusqu'à  quel  point  l'auteur  avait  pénétré  dans  le  génie  de 
son  époque,  il  importe  de  savoir  avant  tout  l'ordre  de  choses 
que  son  siècle  avait  transmis  au  dixième  siècle.  Le  dixième 
siècle  n'offre  que  le  développement  progressif  des  germes 
corrompus  qui  avaient  été  semés  sous  Louis  le  Pieux  et  sous 


*  Cf.  Epist.  XXVI  Hincraari  ad  Nicolaum  l ,  ann.  867.  —  L'envoyé 
d'Hincmar  apprit  sur  la  route  de  Rome  la  mort  de  Léon  IV  et  l'élection 
de  Benoît  III.  La  monnaie  en  question  contient  les  noms  de  Benoit  lll  et 
de  Lothaire  I«r.  Lotbaire  étant  mort  le  28/29  septembre  855,  et  Benoît 
ayant  été  élu  en  juillet  855,  on  ne  trouve  point  où  placer  les  deux  années 
et  demie  du  pontificat  de  Jeanne.  —  Voir  l'indication  des  ouvrages  sur 
ce  sujet  dans  Sagittarius,  Introductio  in  historiam  eccles.,  t.  I,  p.  67G; 
n,  626.  Jenae,  1694.—  J.-G.  Walch,  Bihlioth.  theol.  selecta,  t.  HI.  Jenœ, 
1762,  p.  548-554.  —  Dav.  Blondel,  Joanna ,  papissa.  Amst.,  1657.  — 
G. -G.  Loibnitii ,  Flores  sparsi  in  tumulwin  Papissœ  {liihlioth.  histor. 
Gott.,  1758,  t.  I,  p.  297).  —  Contre  :  Fabr.  Spanhoim,  Disquis.  hislor.  de 
papa  femma^  Lugd.  Bat.,  1691;  cum  notis  Alf.  de  Vignoles.  Magœ,  1720. 
—  Et  :  Mrrkwurdi'je  Historié  der  Pœpstin  Jofianna,  etc.  Francf.  et  Leipz., 
1737.  —  Oudin ,  Commentar.  de  script,  eccles.,  t.  H,  p.  281-307.  — 
M.  Schrœckb,  C/iriitl.  K.-Gesch.,  tom.  XXII,  p.  75-110.  —  Cotte  histoire 
est  attribuée  aux  patriur<;bf'.s  de  Constantiuople  dans  Cliron.  Salerniian. 
Perlz,  M.  a.,  V,  p.  481.  —  Ou  ne  nie  plus  aujourd'bui  que  les  passages 
qu'on  trouve  h.  ce  sujet  dans  Anastase  le  Bibliothécaire  et  dans  la 
Chronique  de  Marian  Scot  ne  soient  intcri)olés.  —  J.  DdîUinger  [Die 
Pnpstfuhfdri  des  Mittelalters ,  Mcli  ,  186:i,  j».  1-45),  chercluî  à  cxpllipior 
l'origine  d«;  cette  fabh-.  Ce  ne  sont  point  les  protestants  (pii  l'onl  ima- 
ginée; mais  ila  l'ont  exploitée  contre  la  papauté. 
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ses  fils.  C'est  là  une  des  époques  les  plus  lamentables,  la 
plus  triste  peut-être  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Les  peuples  ne  montraient  aucun 
goût  pour  la  vie  régulière  au  sein  d'une  Eglise  et  d'un  Etat 
chrétiens  ;  ils  voulaient  essayer  ce  qu'ils  gagneraient  en  les 
bouleversant.  Ils  essayèrent  en  efîet,  et  ils  apprirent  par  de 
terribles  expériences  qu'ils  luttaient  en  vain  et  ne  trouve- 
raient de  salut  que  dans  l'Eglise  et  dans  un  Etat  chrétienne- 
ment ordonné. 

En  879  commence  la  dislocation  du  royaume  des  Francs 
en  Occident  et  en  Italie;  plusieurs  princes  se  lèvent  pour 
reconquérir  leur  indépendance,  tels  que  :  les  rois  cis  et  trans- 
jurassiques, les  ducs  de  Spolète  et  de  Tuscie,  les  margraves 
de  Frioul  et  d'ivrée,  etc.  Pendant  qu'on  détrônait  les  Carlo- 
vingiens,  que  des  royaumes  et  des  principautés  nouvelles 
se  formaient,  ces  pays  furent  en  proie  à  des  désordres  et  à 
des  convulsions  effroyables.  On  voyait  déjà  paraître  une 
sorte  de  droit  du  plus  fort  à  qui  rien  n'était  plus  sacré  :  plus 
d'obéissance  à  l'autorité,  plus  de  discipline  ecclésiastique; 
les  choses  saintes  sont  foulées  aux  pieds  ;  le  sens  moral  est 
éteint.  Joignez-y  les  incursions  et  les  dévastations  horribles 
des  Hongrois  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  Aux 
Hongrois  se  joignirent  les  bandes  des  Normands,  encore 
païens  pour  la  plupart,  qui  conquirent  la  JNormandie,  s'y 
fixèrent  et  devinrent  chrétiens.  Les  Slaves  réitérèrent  leurs 
irruptions,  et  les  Sarrasins  contribuèrent  aussi  à  augmenter 
la  confusion  et  la  barbarie.  L'Eghse  cependant  restait  iné- 
branlable et  communiquait  seule  à  ce  siècle  affreux  la 
vigueur  et  le  salut.  Je  peindrai  d'abord  les  tristes  consé- 
quences de  ce  tumulte  sur  le  terrain  religieux,  puis  les 
renrèdes  que  l'Eglise  lui  opposa.  Si  tout  élément  supérieur 
paraissait  détruit  et  absorbé  par  le  principe  satanique,  tous 
les  germes  du  bien  n'étaient  pas  cependant  étouftes.  Et  s'il 
est  vrai  en  général  que  partout  où  Dieu  possède  une  église 
le  diable  se  construit  une  chapelle ,  on  peut  dire  de  même 
que  là  où  le  diable  possède  une  église ,  Dieu  entretient  aussi 
un  sanctuaire.  Cela  est  surtout  vrai  de  l'Allemagne,  compa- 
rée à  d'autres  pays. 

La  plupart  des  princes  qui  avaient  accaparé  les  élections 
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épiscopales  en  firent  un  si  criant  abus  à  la  fin  du  neuvième 
siècle  et  dans  le  cours  du  dixième,  qu'on  est  tenté  de  croire 
qu'ils  avaient  conspiré  la  ruine  complète  de  l'Eglise.  Nous 
avons  des  exemples  d'enfants  de  cinq  ans  nommés  évêques 
et  archevêques.  Des  princes  redevenus  barbares  et  privés  de 
tout  sentiment  religieux  portaient  sur  les  sièges  épiscopaux 
les  enfants  de  leurs  concubines  ou  de  leurs  proches,  dans  le 
seul  but  d'ajouter  à  leurs  revenus  les  revenus  d'un  évêché. 
Le  comte  Herbert  de  Yermandois,  par  exemple^  procura  l'ar- 
chevêché de  Reims  à  son  fils  Hugues,  âgé  de  cinq  ans,  qu'il 
imposa  à  l'Eghse.  Et  ce  n'étaient  point  là  des  phénomènes 
isolés;  Atton,  évêque  de  Verceil,  dans  son  livre  De  pressuris 
eccîesiasticis,  en  parle  comme  d'une  maladie  de  son  temps. 
Ceux  qui  ne  disposaient  pas  des  évêchés  en  faveur  de  leurs 
enfants  les  donnaient  à  leurs  favoris,  la  plupart  hommes 
pervers  et  ignorants.  Il  y  avait  aussi  des  hommes  grossiers 
qui  achetaient  l'épiscopat  :  de  là  les  progrès  chaque  jour 
croissant  de  la  simonie.  On  comprend  ce  qui  devait  en  résulter 
pour  l'Eghse.  Ces  enfants-là  ne  comprenant  rien,  d'autres 
gouvernaient  à  leur  place  et  cherchaient  naturellement  leurs 
propres  avantages  :  mercenaires  ignorants  et  incapables  qui 
laissaient  eux-mêmes  tout  dépérir.  Cette  influence  désastreuse 
ne  s'arrêtait  pas  à  quelques  églises,  elle  pénétrait  dans  toutes 
les  sphères  de  la  vie  ecclésiastique.  Atton  de  Yerceil  écrivait 
dans  la  deuxième  partie  de  son  livre  :  «  Plusieurs  princes 
sont  tellement  aveuglés  qu'ils  élèvent  des  enfants  à  l'épis- 
copat, et  constituent  maîtres  et  docteurs  ceux  qui  ont  eux- 
mêmes  besoin  d'instruction,  et  dont  l'unique  avantage  est  de 
posséder  encore  la  chasteté.  On  oblige  le  peuple  à  rendre 
témoignage  d'un  enfant  dont  tous  connaissent  l'incapacité. 
La  plupart  rient,  l'enfant,  à  cause  des  habits  d'honneur  dont 
on  le  revêt,  les  autres  à  cause  de  cette  comédie.  On  interroge 
l'enfant  sur  quelques  articles  qu'il  a  appris  par  cœur  et  qu'il 
lit  .sur  un  papier.  S'il  tremble,  c'est  plutôt  parce  qu'il  a  peur 
que  parce  qu'il  redoute  les  charges  de  l'épiscopat.  11  n'entend 
rien  à  tout  ce  qui  se  pa.sse;  du  reste,  on  ne  fait  pas  cela  pour 
l'examiner,  mais  seulement  pour  remplir  une  formidité  cano- 
ni(|ue.  »  C«;s  sortes  d'évê(jU(îS,  poursuit  Atton,  nr  sont  v,n- 
tourés  d'iiiu'Am  respect;  ils  sont  souvent  expulsés,  leurs  églises 
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livrées  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Le  roi  Hugues  (925-946) 
donna  à  son  cousin  Manassès  quatre  évêcliés,  et  y  joignit 
plus  tard  l'archevêché  de  Milan.  De  tels  diocèses  étaient  assu- 
rément fort  mal  administrés ,  et  l'ordre  devait  terriblement 
souffrir,  même  quand  l'évêque  n'était  pas  incapable.  Quant  à 
Manassès^  il  n'avait  aucune  valeur  personnelle.  Telle  était 
alors  la  situation  religieuse  de  l'Italie  et  du  royaume  des 
Francs  occidentaux. 

A  cette  calamité  s'en  joignit  une  autre  plus  terrible  encore  : 
les  princes  du  voisinage  de  Rome  s'emparèrent  du  siège  de 
Pierre^  et  y  placèrent  leurs  créatures  qu'ils  asservirent  de  la 
façon  la  plus  odieuse.  Ce  qui  existait  partout,  on  avait  voulu 
aussi  l'établir  à  Rome.  Après  que  la  domination  des  Francs 
eut  cessé  en  Italie  avec  Charles  le  Gros ,  qui  réunit  une  der- 
nière fois  sous  son  sceptre  toute  la  puissance  des  Francs, 
les  grands  de  Rome  tentèrent  de  s'affranchir  de  l'étranger 
et  veillèrent  à  ce  que  le  Saint-Siège  ne  fût  occupé  que  par  des 
hommes  entièrement  impliqués  dans  leurs  intérêts  privés  et 
n'ayant  souci  que  des  affaires  italiennes. 

Cet  ordre  de  choses  commença  sous  le  pape  Formose  (891- 
896).  Distingué  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel,  et  com- 
prenant sa  position,  ce  pape  avait  le  pressentiment  des  maux 
qui  menaçaient  l'Eglise.  i*our  les  conjurer,  il  tâcha  de  donner 
la  couronne  impériale  à  un  prince  d'une  nation  puissante.  Ce 
prince  fut  Arnoulf,  empereur  d'Allemagne.  Tout  autres  furent 
les  vues  de  son  successeur  Etienne  II  (896-897).  Il  fit  exhumer 
le  cadavre  de  Formose,  le  revêtit  des  insignes  de  la  papauté, 
et ,  après  l'avoir  anathématisé  dans  un  concile ,  lui  arracha 
de  nouveau  ses  insignes,  lui  fit  couper  la  tête  et  trois  doigts, 
et  ordonna  que  son  cadavre  fût  jeté  dans  le  Tibre,  pour  se 
venger  de  ce  qu'il  avait  voulu  rétablir  l'ordre  en  Italie. 
Etienne  était  déjà  complètement  absorbé  dans  les  intérêts 
particuliers  des  grands  d'Italie. 

Sous  Sergius  III  (904-911),  de  la  famille  des  margraves  de 
Tuscie  (Toscane),  le  mal  fut  à  son  comble.  Adalbert,  margrave 
deTuscie,  et  sa  concubine,  la  fameuse  Théodora,  s'empa- 
rèrent du  gouvernement  de  Rome.  Théodora,  puis  ses  deux 
filles,  Théodora  la  jeune  et  Marocia,  placèrent  désormais 
sur  le  siège  de  Pierre  des  hommes  qui  les  égalaient  en  infa- 
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mie  et  en  corruption.  Sergius  III,  Jean  X,  Jean  XI  et  Jean  XII, 
figurent  parmi  ces  papes  détestables.  Les  vices  seuls  frayaient 
la  voie  à  cet  emploi.  Ma  nature  répugne  absolument  à  dé- 
peindre de  telles  horreurs,  et  on  voudra  bien  m'en  dispenser. 
Ces  vices  proviennent  de  ce  que  les  margraves  de  Tuscie , 
après  avoir  usurpé  le  pouvoir  à  Rome,  placèrent  sur  le  Saint- 
Siège  ces  hommes  misérables.  Ce  n'est  pas  de  l'EgUse  que  de 
tels  papes  sont  sortis  ;  ils  sont  le  résultat  de  l'absence  de  liberté 
dans  l'Eglise  et  d'un  parti  qui  ne  s'intéressait  qu'à  l'Italie. 
Albéric,  sorti  de  cette  bande,  rétablit  l'ancien  consulat,  et  par 
ce  mirage  de  liberté  antique,  éblouit  tellement  les  Romains 
qu'ils  ne  sentirent  point  le  déshonneur  infligé  au  Saint-Siège. 

Un  dernier  pape  issu  de  cette  officine  toscane  fut  Octavien 
(956).  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  cet  honneur  lui  échut  : 
spectacle  tout-à-fait  inouï  et  qui  doit  être  imputé  à  la  vio- 
lence des  comtes  de  Tascie.  Il  fut  le  premier  pape  qui  chan- 
gea de  nom  :  il  se  nomma  Jean  XII.  S'il  avait  eu  quelque 
sentiment  de  piété  et  de  justice,  on  pourrait  le  juger  avec 
indulgence  ;  mais  son  caractère  moral  était  affreux.  Sentant 
néanmoins  le  fardeau  qui  pesait  sur  lui ,  il  s'adressa  au  roi 
Othon  1*^%  qui  par  son  mariage  avec  Adélaïde  avait  déjà 
obtenu  la  Lombardie,  le  priant  d'accepter  la  couronne  impé- 
riale et  d'affranchir  le  Saint-Siège.  Othon  fut  couronné  en 
l)(i2  et  délivra  le  pape.  Jean  XII,  ne  pouvant  tolérer  l'austérité 
religieuse  des  Allemands,  chercha  à  se  débarrasser  d'Othon; 
mais  il  fut  déposé  dans  un  concile  d'évêques  allemands  et  ita- 
liens rassemblés  par  Othon,  et  remplacé  en  903  par  un  laïque, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  Ylli.  Celte  réaction  fut  courte  ;  le  parti 
de  Tuscie  releva  la  tête  jusqu'au  moment  où  Crescentius, 
maître  de  Rome  (907),  fut  dépouillé  de  sa  puissance  et  assas- 
siné. 

Nous  traversons  rapidement  cette  longue  période ,  car  elle 
ne  peut  rien  nous  aijprendre,  sinon  quai  siècle  affreux  ce  fut 
que  le  dixième  siècle.  Cependant  il  y  eut  aussi  dans  cet  inter- 
valles (his  pap<\s  excellents,  par  exemple,  Agapet  II  (9.i0-9r)()), 
(jue  Jiruno  ai)pell('  «  un  homme  de  sainteté.  »  Dès  (pie  le  parti 
toscan  s'oubliait,  ce  qui  lui  arriva  plus  d'une  fois,  les  i)oiis 
papes  reparaissaient.  Mais  il  leur  était  impossible,  dans  ces 
temps  d'anarchie  et  de  confusion  sans  limites,  do  soutenir 
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leur  ancienne  influence  (le  inonde  le  savait  et  en  gémissait). 
La  honte  en  revient  tout  entière  à  ceux  qui  opprimaient 
ainsi  le  Saint-Siège,  et  non  au  Saint-Siège  lui-même.  Dieu, 
en  instituant  l'épiscopat,  n'a  pas  garanti  à  l'Eglise  qu'elle  ne 
serait  gouvernée  que  par  des  saints.  La  validité  et  la  sainteté 
des  sacrements  sont  demeurées  intactes ,  car  elles  ont  une 
valeur  objective  indépendante  de  la  pureté  de  leurs  ministres. 
Le  Saint-Siège,  même  alors,  conserva  son  prestige;  la  portion 
saine  de  l'Eglise  savait  très-bien  distinguer  ce  qui  émanait 
du  Saint-Siège  ;  elle  savait  que  si  les  papes  sont  mortels , 
l'Eglise  subsiste  à  jamais.  Aussi  les  évêques  continuaient-ils, 
dans  les  affaires  importantes,  de  s'adresser  à  Rome,  et  quoique 
plus  d'un  pape  fût  incapable  de  rien  comprendre,  l'esprit 
qui  animait  leurs  collèges  suffisait  pour  satisfaire  aux  plus 
pressants  besoins.  S'il  arrivait  qu'un  pape  commandât  quelque 
chose  de  contraire  aux  maximes  fondamentales  de  l'Eghse , 
on  ne  le  faisait  point.  Saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  avait  dissous  un  mariage  incestueux  ;  l'époux  offensé 
s'adressa  à  Jean  XIII,  lequel  déclara  le  mariage  valide. 
Dunstan  passa  outre  et  maintint  sa  décision. 

Ce  qui  était  vrai  du  pape  et  des  évêques  l'était  également 
des  curés.  Eux  aussi  étaient  placés  sous  la  dépendance  des 
barons  et  des  comtes  investis  du  droit  de  patronage.  Depuis 
le  cinquième  siècle,  l'Eglise  avait  permis  à  quiconque  bâtirait 
une  église  d'en  nommer  le  curé.  Ce  droit  donna  Heu  à  des 
abus.  Plusieurs  évêques  ordonnaient  des  hommes  sans  con- 
science et  de  la  dernière  légèreté  :  c'était  à  qui  les  flattait 
le  mieux  et  leur  faisait  les  plus  riches  présents.  Des  plaintes 
retentissaient  de  toutes  parts  sur  les  clercs  vagabonds.  Il  y  en 
avait  déjà  au  neuvième  siècle,  mais  ils  étaient  devenus  plus 
nombreux  que  jamais.  Les  patrons  choisissaient  celui  qui 
leur  semblait  préférable  parmi  ces  clercs  errants ,  mais  prin- 
cipalement ceux  qui  promettaient  de  l'argent  ou  quelque 
service.  Ainsi  disparut,  même  dans  les  paroisses,  la  discipline 
ecclésiastique. 

C'est  le  moment  où  nous  voyons  partout,  même  en  Alle- 
magne, des  évêques  flgurer  à  la  tête  des  armées.  Sur  les 
frontières  du  royaume  des  Francs,  ils  étaient  obligés  de 
commander  les  troupes  qu'ils  envoyaient  au  ban  de  l'armée 
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en  qualité  de  vassaux.  De  là  les  nombreux  évêques  qui  suc- 
combèrent dans  les  guerres  contre  les  Slaves,  les  Magyares 
et  les  Sarrasins.  Les  plus  saints  prélats  n'échappaient  point 
à  ce  sort. 

Les  ordres  religieux  trempèrent  eux-mêmes  dans  la  cor- 
ruption universelle.  Les  couvents  ne  furent  pas  seulement 
détruits  par  les  païens,  mais  encore  par  des  chrétiens.  Des 
abbayes  furent  données  à  des  laïques,  qui  en  perçurent  les 
revenus.  Les  moines,  dont  les  couvents  avaient  été  ou  détruits 
ou  donnés  en  cadeaux,  se  retiraient  dans  des  heux  déserts 
où  ils  mouraient  de  faim;  d'autres  erraient  par  le  monde, 
cherchant  de  quoi  vivre,  et  perdaient  ainsi  l'esprit  de  leur 
ordre.  Il  semblait  que  les  couvents  allaient  disparaître  radi- 
calement sans  même  laisser  de  vestige. 

Le  célibat  lui-même  était  foulé  aux  pieds  dans  ces  temps 
malheureux.  Comme  il  n'était  pas  le  produit  d'un  siècle  bar- 
bare, mais  qu'il  remontait  à  une  source  plus  haute,  ce  siècle 
ne  le  comprenait  plus.  C'était  l'Allemagne  qui  souffrait  le 
moins  sous  ce  rapport.  Dans  la  plupart  des  autres  pays ,  la 
moitié,  les  deux  tiers,  peut-être  plus  encore,  des  ecclésias- 
tiques étaient  mariés.  Plus  d'une  église  devait  s'estimer  trop 
heureuse  d'avoir  un  prêtre  régulièrement  marié.  —  Rien 
de  plus  lamentable  que  l'état  du  mariage  parmi  les  laïques 
de  toutes  les  conditions.  Les  hommes  se  séparaient  arbi- 
trairement de  leurs  femmes,  les  chassaient  pour  en  épouser 
d'autres,  ou  entretenaient  avec  leurs  femmes  une  ou  plusieurs 
concubines.  La  misère  des  laïques  égalait  la  misère  du  clergé. 
Quant  à  l'ignorance  des  clercs  et  des  laïques  de  ce  temps, 
je  n'en  veux  point  parler  ;  Baronius  a  justement  appelé  le 
dixième  siècle  un  siècle  de  plomb  ou  d'airain. 

Si  déplorable  cependant  que  fût  l'état  général  de  la  société, 
ce  serait  le  travestir  que  de  ne  le  représenter  que  sous  ces 
couleurs.  La  bonne  semence,  malgré  les  obstacles  que  ren- 
contrait sa  culture,  n'était  pas  totaleuK'nt  étoulfée.  l*our  bien 
éclaircir  cette  nouvelle  face,  nous  devons  parcourir  chaque 
pays  en  particulier. 

CoMo  idée  que  le  dixième  siècle  fut  un  sinde  barbare  et  nntichréticn  ;i 
été  élevée  à  l'état  d'oitiiiioii  dotninante  et  d'arliclf  de  foi  historique,  d'une 
part  par  les  cenluriateurs  de  Mugdehourg,  de  l'autre   par  les  Anuales  do 
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Raronius.  Suivant  les  centiiriateurs ,  la  colère  de  Dieu  avait  permis  que 
l'Eglise  fût  presque  entièrement  étouffée  par  les  traditions  humaines,  par 
la  tyrannie  des  évoques  et  de  leur  chef,  le  pape  empereur;  TEglisc  était 
dominée  par  des  impies,  des  criminels,  des  idolâtres;  les  ténèhres  cou- 
vraient au  loin  l'univers  chrétien  tout  entier.  Une  multitude  de  stigmates 
honteux,  marques  de  l'autechrist,  flétrissaient  ceux  qui  se  donnaient  le 
beau  nom  de  chefs  et  de  conducteurs  de  l'Eglise.  Cependant  la  véritable 
Eglise  n'avait  point  péri;  elle  s'était  maintenue  dans  un  petit  nombre  qui, 
éclairés  de  la  lumière  céleste,  méditaient  la  parole  de  Dieu,  cherchaient 
leur  salut  dans  le  Christ  et  devinrent  participants  de  la  vie  éternelle  *. 

Plus  sombres  encore,  s'il  est  possible,  sont  les  couleurs  dont  Baronius 
charge  le  dixième  siècle;  ou  dirait  que,  pour  le  dépeindre  à  son  gré,  il 
veuille  épuiser  tout  son  vocabulaire.  Ce  siècle,  dit-il,  est  justement  appelé 
siècle  d'airain  pour  sa  grossièreté  et  sa  stérilité  en  toute  sorte  de  bien  ; 
siècle  de  plomb,  pour  l'abomination  du  mal  qui  l'inonde  ;  siècle  de  ténè- 
bres ,  pour  le  manque  d'écrivains.  Que  les  âmes  pusillanimes  ne  se  scan- 
dalisent point  toutefois  de  voir  l'abominalion  de  la  désolation  envahir  le 
sanctuaire;  qu'elles  admirent  plutôt  et  reconnaissent  la  puissance  de  Dieu 
qui  n'a  pas  permis,  comme  autrefois,  que  l'abomination  du  temple  fût  sui- 
vie de  sa  destruction,  mais  qui  l'a  conservé  par  Jésus-Christ.  Des  princes 
temporels,  des  tyrans  mêmes  s'emparant  du  Siège  apostolique ,  y  ont  in- 
troduit des  monstres  hideux  [visu  horrenda  intrusa  sunt  monstra).  — 
Impossible  de  décrire  avec  plus  de  franchise,  de  vivacité  et  de  dédain  que 
ne  l'a  fait  Baronius,  les  maux  que  l'indignité  et  l'asservissement  des  papes 
ont  causés  à  l'Eglise*.  Jésus-Christ  dormait  dans  la  nacelle  de  l'Eglise, 
mais  sa  présence  seule  a  suffi  pour  la  sauver;  il  l'a  tirée  de  l'abîme, 
sauvée  de  la  détresse  et  conduite  à  la  victoire. 

Ces  aveux  ont  été  recueillis  avec  empressement  par  les  protestants,  et 
exploités  avec  soin  contre  l'Eglise,  comme  ils  l'avaient  été  par  les  centu- 
riateurs.  En  vain  Mabillon  et  d'autres  encore  se  sont-ils  efforcés  d'opposer 
la  lumière  aux  ténèbres,  dit  le  protestant  Vogt  {loc.  cit.,  p.  vi).  —  Le 
dixième  siècle  était  irrémédiablement  condamné  par  les  protestants  comme 
par  les  calholi(iues;  conclamalum  evat.  Tout  en  ^'associant  encore  à  ce 
Jugement,  Mœhler  disait  déjà  en  1831  :  Des  historiens  sans  génie  historique 
et  sans  talent,  ou  n'aimant  pas  sincèrement  la  vérité,  ont  coutume  de  dé- 
peindre ces  sortes  de  situations  de  manière  à  faire  croire  qu'ils  sont  les 
premiers  qui,  grâce  à  la  supériorité  de  leur  point  de  vue,  de  leur  culture 
morale  et  intellectuelle,  ont  répandu  sur  un  siècle  une  pareille  lumière 


'  Alb.  Vogel,  Batherius  von  Verona  und  das  zehute  Jalirhundcrt.  léna, 
1854.  Voir  la  préface  et  p.  i,  354,  où  le  pseudo-réformateur  Uathier  parle 
de  lui-même  et  de  son  siècle. 

'  «  Qiiibus  tune  ipsam  (Sedem  s.)  sine  macula  et  sine  ruga  conligit 
aspergi  sordibus,  putoribus  infici,  inquiuari  spurcitiis,  ex  bisque  perpétua 
infamia  denigrari?  »  Introd.  au  dixième  siècle.  —  On  y  trouve  aussi  une 
collection  de  passages  sur  les  deux  Théodoras ,  l'ahiée  (Nohile  scor- 
titni.  etc.)  ot  la  jeune,  et  sur  Marocia.  Sur  tout  cela  Baronius  suit  aveu- 
glément Luitpraud. 
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et  en  ont  dévoilé  les  vices  à  l'humanité;  tandis  que  d'ordinaire  l'historien 
n'apprend  ce  qui  est  blâmable  dans  un  siècle  que  par  les  reproches  que 
ce  siècle  s'est  faits  à  lui-même.  —  Le  dixième  siècle  a  ses  défauts  parti- 
culiers, mais  il  se  distingue  aussi  par  le  caractère  de  sa  piété,  et  celle-ci, 
nos  historiens  ne  se  soucient  guère  de  la  dépeindre  ^ 

De  nos  jours,  une  réaction  salutaire  s'est  opérée  dans  la  façon  de  juger 
le  dixième  siècle.  On  a  remarqué  que  les  deux  évêques  de  cour  Luitprand 
de  Crémone  et  Rathier  de  Vérone,  dont  les  récits  avaient  été  accueillis 
avec  une  confiance  absolue,  n'étaient  ni  des  réformateurs,  ni  des  rappor- 
teurs sincères  et  véridiques.  On  a  tenté  avec  succès  la  réhabilitation 
de  plusieurs  papes  tout-à-fait  décriés.  On  a  compris  qu'il  serait  faux  de 
conclure  de  la  situation  de  l'Italie  à  la  situation  du  reste  de  l'Eglise  ;  que 
l'état  de  l'Allemagne,  notamment,  était  meilleur  qu'il  ne  fut  jamais  avant 
ni  après.  On  à  démêlé  et  reconnu  dans  ses  nombreuses  ramifications  l'in- 
fluence et  la  portée  de  la  réforme  morale  émanée  de  Cluny,  et  on  a  rendu 
justice  aux  deux  grands  réformateurs  anglais  Dimstan  et  Turketul.  On  s'est 
aperçu  que  plusieurs  nations  grandes  et  importantes  avaient  été  converties 
dans  ce  siècle.  Grâce  à  la  découverte  d'historiens  et  de  documents  nou- 
veaux ce  siècle  a  été  éclairé  d'une  lumière  plus  vive  et  plus  douce,  et  à 
peine  mérite-t-il  encore  le  nom  de  siècle  de  plomb  et  de  fer.  On  a  apprécié 
la  valeur  historique  de  plusieurs  vies  de  saints  de  ce  temps.  C'est  une  cou- 
tume traditionnelle,  dit  Héfelé,  d'appeler  ce  siècle  le  siècle  le  plus  obscur 
de  toute  l'histoire  ecclésiastique;  l'expérience  apprend  que  l'homme  in- 
cline volontiers  à  dire  le  plus  de  mal  possible  des  temps  qu'il  connaît  le 
moins,  et  à  cet  égard  Baronius  a  immensément  contribué  au  mauvais 
renom  du  dixième  siècle.  La  situation  de  l'Italie  étant  la  plus  triste  de 
toutes,  et  Baronius  connaissant  mieux  l'Italie  que  les  autres  pays,  il  était 
porté  à  généraliser  son  jugement  et  à  dépeindre  l'état  général  du  monde 
comme  désespéré.  Baronius  a  commis  une  autre  erreur,  mais  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  sa  sincérité.  Quoique  ultramontain  décidé  et  toujours 
prêt  à  rompre  une  lance  en  faveur  du  Saint-Siège ,  non-s«ulement  il  a 
recueilli  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous  les  méchants  propos  sur 
les  papes  qu'il  a  trouvés  dans  les  sources,  mais,  poussant  la  crédulité  à 
l'excès,  il  a  mieux  aimé  sacrifier  l'un  ou  l'autre  pape  que  d'appliquer  le 
scalpel  de  la  critique  à  des  sources  suspectes*. 

En  Allemagne,  «les  historiens  catholiques,  Hergeurœlher,  Duret  à  So- 
leure,  Héfelé,  Alzog,  Floss,  Gfrœrcr,  ont  essayé  de  justifier  quelques-uns 
des  j>ape8  du  dixième  siècle.  Nicolas  !«»■  (858-867)  eut  pour  successeurs 
Adrien  II  (867-872),  Jean  VIII  (872-882),  Marin  I"  (882-284),  Adrien  lll 
(884-883),  Etienne  VI  (885-891),  Forraose  (891-896).  La  mort  de  ce  dernier 
fut  suivie  des  plus  viles  intrigues  de  parti.  Déjà  Adrien  III  et  Etienne  V 
^VI)  avaient  subi  rinfluence  de  Spolète,  inlluence  exclusivement  italienne. 


'  M«i-liler,  dans  la  recension  de  la  (jualrième  partie  «le  Ki7'c/ictir/cschic/ilr 
rie  Katf-rkamp  (THh.  ihnot.  Quartaisc/infl ,  1831). 

»  Héfelé,  Reitn/r/e  znr  KnxhcTif/esrhic/itc,  fie,  1864,  tom.  |,  p.  227-278. 
Die  Pœpste  und  die  Kaisttr  in  den  tnihsleti,  Zeiteu  der  christliclien  Kirckc. 
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Ce  dernier,  en  891 ,  avait  couronné  empereur  Gui  de  Spolète.  Le  pape 
Formose  *,  ancien  évêque  de  Porto,  avait  déjà  été  déposé,  dégradé,  ex- 
communié par  Jean  VIII  dans  plusieurs  conciles,  mais  le  pape  Marin 
l'avait  réintégré  dans  son  évèché.  Formose  jouissait  d'un  crédit  si  rare  , 
que  son  amitié  avait  été  recherchée  même  par  Hincmar  de  Reims  ^.  Il  fut 
nommé  [tape  après  la  mort  d'Etienne  V  (al.  VI),  en  septembre  891.  Que  son 
élection  ait  été  agitée,  coutentieuse  même,  Luitprand,  qui  ne  mérite  au- 
cune confiance,  est  le  seul  qui  le  dise  ^.  Il  fut  choisi  par  tout  le  clergé  et 
le  peuple  comme  étant  indubitablement  l'évèque  le  plus  illustre  et  le  plus 
méritoire  de  l'Eglise  romaine.  Mais  parce  qu'il  avait  appelé  et  couronné 
l'empereur  Arnoulf,  dans  le  désir  de  soustraire  la  papauté  à  l'atmosphère 
étouffante  des  chefs  du  parti  italien,  ce  parti,  exclusivement  italien,  se 
vengea  de  lui.  Le  27  février  892,  Formose  couronna  empereur  le  fils  de 
Gui  de  Spolète,  Lambert;  Gui  avait  été  couronné  par  Etienne  Y  (VI)  le 
21  février  891.  Ce  Lambert,  qui  avait  montré  d'abord  d'excellentes  dispo- 
sitions envers  le  pape,  l'opprima  bientôt  si  violemment,  que  le  pape  se  vit 

*  Voir  sur  lui  Hergeurœther,  dans  Wûrzb.  Kath.  Wochenschrift ,  1855, 
n.  1-2.  —  Héfelé,  loc.  cit.,  p.  233-238.—  Damberger ,  Synchronistische 
Geichichte ,  t.  IV,  et  Kritikheft.  —  Duret,  Gesdiichtsldœtter  ans  der 
Schweiz,  1854,  tome  I,  livrais,  m.  —  Ern.  Diimmler,  Auxilius  wid  Vulga- 
rius  ;  Quellen  und  Forsdiungea  zur  Gesdiichte  des  Papstthums  im  An  fange 
des  zehnten  Jahrhunderts.  Leipz.,  1860,  p.  1-26.  Papst  Formosus,  und  die 
ouf  ihn  beziiglichen  Synoden.  Die  Fonnosianische  Streitfrage.  Voir  aussi  : 
Formosi  vita.  epist.  et  décréta,  ap.  Mansi,  t.  XVIII;  Harduin,  t.  VI,  p.  i. 
—  Les  documents  sur  la  vie  de  Formose,  sur  celle  de  ses  prédécesseurs 
et  successeurs  immédiats  méritent  h  peine  ce  nom.  On  peut  se  convaincre 
de  leur  insuffisance  par  l'ouvrage  de  J.-M.  W^atterich,  Pontificum  roma- 
norum  ab  exeunte  sœculo  IX  usque  ad  finem  sœculi  xiii.  Vitœ  ab 
œqualibus  conscriptœ,  2  tom.  Lips.,  1802.  Elles  consistent  en  quelques 
inscriptions ,  en  de  maigres  notices  et  en  extraits  tirés  de  quelques 
Annales. 

'  Flodoard,  Histor.  Wœmcns.,  III,  c.  xx  (IV,  v).  —  Baron.,  ad  ann.  891, 
n.  3. 

•  Luitprand  rer.  gest.  I,  xxix.  —  Contre  :  Auxilius,  In  defensionem 
sacrœ  ordinationis  papœ  Formosi  l,  et  Eugenii  Vulgarii  De  causa 
formosiana  libellus,  cap.  XI  :  «  Formosus,  cum  certum  sit,  a  prœde- 
cessoribus  suis  omni  honori  esse  redditum,  gratia  habitum ,  uc  post 
oœni  incremento  ecclesiaslico  ordinabiliter  ad  summam  sedem  pro- 
vectum,  nisi  quia  invidia  diaboli  mors  iutravit  in  orbem  terraruni,  et 
iniitanlur  cum,  qui  sunt  ex  parte  cjus.  »  —  Le  concile  romain  de  898 
disait  :  «  Ç^mo.  nccessitatis  causa  de  Portuensi  Ecclesia  pro  vitîE  merito 
ad  apostolicam  sedem  provectus  est.  »  Un  autre  document  contem- 
porain ajoute  :  «  Aduuati  sunt  cpiscopi  proceresque  clerici  quoqiie  et 
populus,  et  cuncta  vulgi  manus,  et  venerunt  in  sedem  Portuensem  infra 
urbein  sitam,  cui  Formosus  prœerat,  papam  eum  acclamantes.  (Invectiva 
in  Romam  pro  Formoso  papa.)  Quo  renuente  et  conlradicente  et  ad 
allare  se  complicanlc,  per  vim  eum  cum  palla,  qua  altare  opertum  erat, 
exindc  abstraxeruut,  et  abstractum  cum  laudibus  et  choris  in  sede  beati 
Pétri  ...  inthronizaverunt.  ))(Ibid.,  in  initio,  Migne,  Pa^-.  lat.,  t.  GXXIX, 
p.  826.) 
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contraint  de  demander  protection  à  l'Allemand  Arnoulf.  En  avril  896, 
dans  l'église  Saint-Pierre,  Formose  plaça  la  couronne  impériale  sur  le  front 
d'Arnoulf,  et  mourut  environ  deux  mois  après,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
le  23  mai  896  K  Arnoulf,  qui  avait  quitté  l'Italie,  ne  tarda  pas  à  mourir. 
Lambert  et  Bérenger  dominèrent  de  nouveau. 

Le  pontificat  de  Boniface  VI  ne  dura  que  quinze  jours  (environ  du  23  mai 
au  6  juin  896).  Etienne  VI  (VII),  favorable  au  parti  italien,  s'empara  du 
Saint-Siège  (avant  le  M  juin)  ;  mais  ce  fut  seulement  en  juin  897  qu'il  tint 
son  fameux  concile  contre  Formose.  Le  principal  grief  qu'on  élevait  contre 
ce  dernier,  celui  d'avoir  cbaugé  d'évêcbé,  pesait  également  sur  Etienne , 
du  moins  si  nous  en  croyons  ce  passage  d'Auxilius^  :  «  Boniface  succéda 
à  Formose,  puis  Etienne,  qui  avait  été  pendant  cinq  ans  évéque  de  l'Eglise 
d'Anagni.  Il  persécuta  Formose.» —  Dès  le  mois  de  juillet  807,  la  fureur 
du  peuple  éclata  contre  le  cruel  Etienne  ;  il  fut  jeté  en  prison  et  étranglé  3. 
—  Sur  le  pape  Romain,  qui  régna  de  juillet  à  novembre  897,  nous  n'avons 
point  de  données  précises.  —  Théodore  II  régna  de  novembre  à  décembre 
897,  Pendant  ces  quinze  jours,  il  tint  un  concile  pour  venger  l'attentat 
commis  contre  Formose,  dont  les  restes  presque  miraculeusement  retrouvés 
reçurent  une  sépulture  honorable  :  on  reconnut  la  validité  des  ordinations 
qu'il  avait  faites. 

La  papauté  échut  ensuite  à  Sergius  III ,  un  adversaire  de  Formose. 
Chassé  quelques  mois  après,  il  eut  pour  successeur  Jean  IX,  qui  régna 
jusqu'en  juin  900.  Il  avait  reçu  la  prêtrise  des  mains  de  Formose.  Sa 
mémoire  est  en  honneur.  Dans  un  concile  célébré  en  l'église  Saint-Pierre, 
puis  en  898  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Ravenne ,  à  laquelle 
assistaient  soixante-treize  évêques  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  l'attentat 
commis  sur  le  cadavre  de  Formose  fut  censuré,  ses  ordinations  reconnues, 
mais  non  le  couronnement  d'Arnoulf  ;  car  l'empereur  Lambert  assistait 
aussi  à  la  réunion.  On  fit  grâce  aux  adhérents  d'Etienne  VII.  Il  fut  statué 
qu'un  légat  de  l'empereur  assisterait  désormais  au  sacre  des  papes.  Quel- 
ques mois  après,  l'empereur  Lambert  fut  assassiné  ;  en  juin  900,  Jean  IX 
le  suivit  dans  la  tombe. 

Benoit  IV,  également  ordonné  par  Formose,  occupa  le  Saint-Siège  de- 
puis le  mois  de  juillet  900  jusqu'à  sa  mort,  en  août  903.  Il  couronna  em- 
pereur le  roi  Louis  de  Provence.  Il  fut  un  pape  digne  et  bienfaisant.  Son 
successeur,  Léon  V,  un  digne  homme  aussi,  comme  l'appelle  Diimmler 
{Auxiliiis  und  Vulyarius),  fut  trois  jours  après  supplanté  par  le  prêtre  Cliris- 
tophore  et  mis  en  prison.  Eu  janvier  904,  Sergius  111  revint  après  un  exil 


•  E.  Dûinmler  place  le  couronufment  d'Arnoulf  en  février  896,  la  mort 
de  Formose  au  4  avril  de  cett*'  année.  {Ostfrœtihisclie  KaroliiKjcr,  II,  (177. 
—  Auxilius  und  Vulgarius,  p.  8.) 

•  Auxil.,  în  ilefensumem  juipa:  Formosi  ...  appendix.  il  ligure  aussi  à  ce 
titre  dani  h*  caUilo^ue  des  évoques  d'Anagni.  Vifut  ensuite,  dans  lu  série 
•les  évéquf.n,  iiiM'  lacunr?  ((iii  se  ronlinue  jiis(ju'('n  \)i'>.\ 

•  Efiiluplnum  Stoftlmm,  aj».  \Vall(;ri.li,  I,  8'»  :  «  (^aplus  et  a  sede  pulsiis 
ad  itiia  fuit.  Carcris  iulr-n-a  vinclis  conslriclus  in  imo  slrangulalur  uervu, 
exuit  et  homiuem.  w  —  Flodourd,  De  roman,  jiontif. 
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de  sept  ans,  s'empara  de  Rome  avec  des  forces  étrangères,  mit  en  prison 
l'usurpateur  Ghristophore ,  et  régna  comme  pape  depuis  904  à  9H  avec 
vigueur  et  succès.  —  «  Si  Etienne  V  avait  déshonoré  le  siège  pontifical  par 
sa  haine  féroce,  si,  dans  la  liste  des  papes^  il  n'a  d'égal  qu'Alexandre  VI, 
ses  successeurs,  Romain,  Théodore ,  Jean  IX  et  Benoît  IV,  qui  tous 
ensemble  ne  régnèrent  que  six  ans,  réparèrent  l'honneur  du  Saint-Siège, 
et,  si  nous  oublions  la  courte  apparition  de  Ghristophore,  on  ne  trouve 
jusqu'à  Sergius  III  que  le  seul  Etienne  VI  qui  mérite  d'être  traité  comme 
absolument  indigne  du  pontificat  suprême  ^  » 

Que  Sergius  III  ait  été  un  adversaire  de  Formose,  il  n'est  guère  possible 
de  le  nier;  mais  quant  à  son  immoralité,  Luitprand  de  Crémone  est  le 
seul  qui  l'atteste  II  faut  la  rejeter  comme  une  calomnie.  Il  répara  de  fond 
en  couible  l'église  de  Latran  et  fit  plusieurs  choses  excellentes.  Baronius, 
copiant  Luitprand,  l'appelle  vitiorum  omnium  servus.  Il  est  loué  au  con- 
traire par  le  diacre  Jean  et  qualifié  de  sanctissimus  popa  (cet  auteur, 
il  est  vrai,  écrivait  au  douzième  siècle  seulement,  selon  toute  probabilité); 
Flodoard  de  Reims  ^  lui  donne  de  grands  éloges  et  le  félicite  dans  une 
épitaphe  de  n'être  retourné  qu'à  la  prière  du  peuple.  —  Dûmmler  dit 
seulement  qu'il  était  un  homme  énergique.  Ses  adversaires,  les  partisans 
de  Formose,  soutiennent  qu'il  avait  été  ordonné  évêque  par  Formose, 
qu'il  avait  occupé  trois  ans  le  siège  de  Gœre  et  avait  ensuite  renoncé  à 
l'épiscopat  pour  redescendre  au  rang  de  diacre,  qu'il  avait  tenu  un  concile 
contre  Formose.  Un  d'eux,  nommé  Vulgarius,  l'accuse  d'avoir  fait  gémir  en 
prison  ses  deux  prédécesseurs  Léon  V  et  Ghristophore ,  dont  la  destinée 
avait  été  inconnue  jusque-là.  Dûmmler  accepte  ce  fait;  mais  comme  nous 
ne  le  trouvons  nulle  part  ailleurs,  nous  croyons  pouvoir  douter  encore 
de  sa  véracité,  car  Vulgarius  se  trahit  comme  un  adversaire  acharné  de 
Sergius  '.  —  Nous  rappellerons  seulement  ici  que  l'empoisonnement  de 
l'empereur  Henri  VII,  en  1313,  procuré  à  l'aide  d'une  hostie  consacrée 
que  lui  avait  présentée  un  dominicain,  est  admis  comme  indubitable  par 
les  contemporains.  Un  d'eux,  Jeau  de  Wiuterthur  (vers  1348),  déplore 
amèrement  que  ce  crime  ait  été  perpétré  par  un  religieux  de  son  ordre, 


*  Hergenrœther,  ibid.,  année  1833,  n.  3,  4,  Beitrœge  zur  Geschichfe  der 
Pœp^te  des  zehnten  Jahrhunderts. 

'  Flodoard ,  Opusc.  metn'ca ,  xii ,  7  :  «  Pétri  eximia  quo  sede  recepta 
Prœsule  gandet  ovaus  annis  septem  amplius  orbis.  »  Watterich,  I,  85  : 
«  Post  populi  multis  Urbe  (?)  redit  prccibus.  Suscipitur,  Papa  sacralur, 
Sede  recepta  gaudet,  amat  pastor  agmina  cuncta  simul.  » 

^  Vulgarius,  De  causa  Formosi  lihellus,  c.  xiv.  Dûmmler,  loc.  cit., 
p.  135.  Dûuimler  a  publié  cet  écrit  pour  la  première  l'ois  d'après  un 
manuscrit  de  Bamberg.  Le  passage  en  question  est  ainsi  conçu  :  a  Quod 
nuper  de  Leone  et  Ghristoforo  sacris  apostolicis  actuui  totus  mundus 
contrenniit  :  quando  simul  très  luctabantur  apostolici,  quorum  unus  qui 
forlior  reliques  duro  domanfe  ergaslulo  vitam  eorum  cruda  maceratione 
<lpcoxit,  ac  tandem  miscrafus  diro  martyrio  fiuiri  couipulit,  et  ab  imis 
medullis  dolentes  animas  extonpieri  fecit,  quatenus  securus  singularilatis 
Victor  suorum  hostium  in  apostolicali  cathedra  sola  majestas  adoraretur.  » 
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mais  il  ne  songe  nullement  à  le  contester.  Aujourd'hui  personne  n'y  croit 
plus  ^. 

A  Sergius,  mort  le  23  août  911,  selon  toute  probabilité  2,  succéda  Anas- 
tase  III ,  qui  fut  élu  canouiquement  au  milieu  des  plus  vifs  transports  de 
la  foule.  Flodoard  et  l'auteur  de  son  épitaphe  célèbrent  la  douceur  de  son 
caractère.  Il  ne  régna  guère  que  deux  ans,  et  son  successeur  Landon , 
moins  d'une  année.  Nous  n'avons  point  sur  eux  de  renseignements  dé- 
taillés. De  914  à  929  régna  Jean  X,  que  Luitprand  a  calomnié  avec  le  plus 
grand  succès.  Selon  lui,  Théodora  l'aînée  l'aurait  presque  contraint  à 
pécher;  ses  intrigues  l'auraient  porté  sur  le  siège  de  Ravenne,  et  elle  l'au- 
rait forcé  peu  de  temps  après  à  envahir  la  papauté.  Baronius,  qui  croit 
à  ces  dires,  l'appelle  un  faux  pape.  —  Or,  Jean  étant  déjà  archevêque  de 
Ravenne  3  en  905,  il  est  impossible,  comme  le  veut  Luitprand,  qu'il  ait  suc- 
cédé si  tôt  après  son  sacre  au  pape  qui  l'avait  consacré  archevêque*. 
D'autres  auteurs  assurent  également  qu'il  usurpa  le  Saint-Siège  ^.  Il  paraît 
certain,  du  reste,  qu'il  a  bien  mérité  comme  archevêque  de  Ravenne.  Il  est 
loué  par  des  écrivains  antérieurs  à  Luitprand.  Entre  les  années  916-924, 
un  anonyme  écrivit  à  la  louange  de  l'empereur  Bérenger  (couronné  le  24 
mars  916)  une  pièce  de  vers,  où  il  était  dit  de  Jean  X  : 

Summus  crat  pastor  tune  temporis  urbe  Joannes 
Ofïicio  affatim  clarus  sophiaque  repletus  6. 

Flodoard  de  Reims,  quoique  d'ailleurs  mécontent  de  lui,  lui  donne  des 
éloges  ''.  —  Jean  procura  une  alliance  contre  les  Sarrasins,  qui  furent 
vaincus  à  la  bataille  de  Garigliauo,  à  laquelle  il  assista.  On  leur  enleva  les 
forteresses  qu'ils  avaient  construites  dans  les  environs  de  Rome,  et  on 
détruisit  presque  tous  leurs  retranchements  (915-916).  Pour  récompenser 
Bérenger  de  ses  secours ,  le  pape  le  couronna  empereur  le  jour  de  Pâques 


*  Chronik  des  MinoiHten  Johann  von  Winterthur ,  par  G.  Wyss.  Zurich, 
1856. 

*  Selon  Kœpke,  De  vita  et  scriptis  Luitprnndi ,  Bcrol.,  1842,  p.  200, 
il  mourut  après  le  4  septembre;  de  même,  suivant  Jade,  liegesta  ponfi/'., 
p.  309. 

*  Héfelé,  Zur  Ehrenrettung  des  vietfjesdimœhten  Papsles  Johann.  X , 
p.  244-246;  d'après  M.  I)uret,de  Solothuru,  loc.  cit.,  1854,  Geschichtshlœtter 
a.  d.  Schujnz,  tome  I,  livrais,  m.  —  V.  Liverani,  Giovanni  da  Tossi- 
gnano  iX).  Macerata,  1859. 

*  Luitprand,  Antapodosis,  ap.  Pertz,  M.  G.,  IV,  p.  297. 

«  Chronica  S.  lienedirti,  ap.  Pertz,  M.  G.  Sc}\,  III,  199  :  «  Joannes, 
archiopiscopus  Habfnnalis  Ecclesiœ,  invitalus  a  {)riinatibus  romanîc  urbis, 
contra  inKlituta  canonum  agens,  romance  Ecch-sioe  invasor  faclus.  »  — 
Leoniri  Chron.  rnonust.  Casin.,  lil).  I,  c.  \a\  (Perl/,,  \'ll,  616)  :  «Joannes 
df'citnns,  qui  nx  npiscopalu  Ravfnnate  romonan»  Si'dcni  invaseral.  »> 

*  l'anerjy riens  llerenynrii,  ap.  Pertz,  M.  G.,  IV,  189-210. 
"^  Carm.  XII,  c.  vu  : 

Suff/it  abliinc  (liuiiinH  scandcnn  sacra  jura  Joannes  : 
H<x»'ral  ilW'  Ravfnnalfni  nindcraininr  j)lrbcin, 
Inde  p<?titu!i  ad  liane   roinanam  pnrcolit  arceni 
lîia  .septeni  qiia  i)ra'uiliiit  paulo  ampliiis  annis. 


172  HISTOIRE   DE  L*ÉGL1SE. 

de  916.  Puis,  il  envoya  en  Allemagne  son  légat  Pierre,  évêque  d'Orta,  qui 
présida  en  septembre  916  le  concile  de  Hohenaltheim  (près  Nœrdlingue), 
où  furent  rendus  d'importants  décrets,  notamment  sur  l'unité  de  l'empire  '. 

Le  margrave  Albéric,  époux  de  Marocia  et  chef  du  parti  de  Tuscie,  était 
entré  en  lutte  avec  le  parti  toscan,  qui  avait  pour  chef  le  margrave  Gui. 
Albéric  succomba  dans  la  bataille,  et  Gui  épousa  sa  veuve  Marocia,  afin 
de  concentrer  dans  ses  mains  la  force  des  deux  partis.  Le  pape  Jean  eut 
avec  ces  tyrans  de  Rome  des  démêlés  tels  qu'il  dut  prendre  la  fuite;  il  fut 
emprisonné  (29  juin  928),  assassiné  même,  selon  quelques-uns*. 

Léon  VI,  un  Romain  de  haute  naissance,  ne  régna  que  sept  mois'. 
Etienne  VII  mourut  dès  le  13  mars  931^  —  Marocia,  ce  tyran  de  Rome , 
poussa  sur  le  siège  pontifical  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mari 
Albéric,  et  qui,  selon  d'autres,  était  fils  de  Sergius  III  *.  Le  pape,  Jean  XI, 
qui  ne  comptait  que  vingt-cinq  ans,  régna  depuis  le  mois  de  mars  931 
jusqu'en  janvier  936,  sous  l'influence  de  sa  famille.  Plus  tard,  Albéric, 
frère  de  Jean,  chassa  son  paràtre ,  Hugues,  troisième  mari  de  Marocia, 
enferma  sa  mère,  et  sous  le  titre  de  pn'nceps  romanus,  disposa  de  la  double 
puissance  temporelle  et  spirituelle;  son  frère,  le  pape  Jean,  fut  enfermé 
par  lui  et  mourut  dans  le  château  Saint-Ange  (mars  933). 

L'influence  d'Albéric  porta  sur  le  trône,  tout  en  s'y  maintenant  elle- 
même,  les  papes  Léon  VII  (936-939),  Etienne  IX  (939-942),  Marin  II  (942-946), 
Agapet  II  (94G-935)  6.  Léon  VU  était  un  moine  pieux  :  en  938,  il  avait  en- 
voyé des  légats  en  Allemagne.  11  mourut  en  juillet  939.  Etienne  VIll  , 
nommé  daus  le  tumulte,  essaya  d'opérer  diverses  réformes,  de  régler  les 
couvents,  de  rétablir  la  paix  entre  les  princes,  en  quoi  il  se  servit  de  saint 
Odon  de  Cluny.  —  Marin  (Martin)  II  fut  un  saint  homme,  pater  patriœ,  et 
le  fondateur  de  la  paix.  Agapet  II,  surnommé  vir  sanctitatiSj  mourut  le  8 


1  Gfrœrer,  Die  Verdienste  des  deutschen  Clerus  zu  Anfang  des  zehnten 
Jahrhunderts  um  das  Rcich  [Freib.  Zeitschv.  f.  T/ieoL,  t.  XIX,  livrais,  i). 

«  Selon  d'autres,  il  fut  déposé  le  17  juillet  928,  et  mourut  en  929.  — 
Flodoardi  Annales  CMXXix  :  «  Joannes  papa  ,  dum  a  quadam  potenti 
femina  cognomine  Marocia  principatu  privatus  &ub  custodia  detiueretur, 
ut  quidam,  vi,  ut  plures  astruunt,  actus  augorc  ,  defungitur.»  —  Luit- 
prand,  Antapod.,  lib.  III,  XLiii  :  «  In  qua  custodia  non  multo  post  est 
defunctus.  »  —  Annal.  Benevent.,  CMXXViii,  ap.  Pertz,  Script.,  III,  175  : 
«  Moritur  papa  Joannes  in  Castro  jugulatus.  »  Al.  febr.  929. 

3  Flodoardi  Versus  de  pont,  rom.,  lib.  XII,  c.  vi. 

*  «  Domna  senatrix  ordinavit  Joannes  cousanguineum  ojus  in  sedem 
sauctissimus,  pro  quo  undecimus  est  appellatus.  Subjugalus  est  Romam 
potestative  in  manu  femiuœ,  sicut  in  propheta  Icgimus  :  Feminini  domi- 
uabunt  Hierusalem,  »  —  Chronic.  Benedicti,  monachi  S.  Andreœ,  in  monte 
Soracte  913-967,  ap.  Pertz,  III,  p.  714-719;  Walterich,  I,  37-49.  — 
L'auteur  (qui  écrit  dans  un  style  barbare)  a  presque  tout  vu  de  ses 
propres  yeux.  —  Gfrœrer,  Gregor  VU,  t.  V,  p.  199. 

"  G.  Hœflor  pense,  au  contraire,  que  Léon  VII  et  ses  trois  premiers 
successeurs  furent  élus  indépendamment  d'Albéric,  et  qu'ils  réussirent 
par  leurs  vertus  à  arracher  l'Eglise  aux  agitations  des  partis.  Deutsche 
Pœpste,  1839,  I,  p.  30. 
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novembre  955.  —  Il  reste  de  ces  quatre  papes  une  multitude  de  documents 
ecclésiastiques  qui  témoignent  de  leur  zèle  actif  et  de  leur  influence  *. 

Sur  l'invitation  d'Adélaïde,  jeune  veuve  de  Lothaire,  roi  d'Italie  (mort 
le  22  novembre  950),  Othon  le  Grand  arriva  dans  ce  pays  en  951,  s'empara 
de  Pavie  et  retourna  en  Allemagne  après  avoir  épousé  Adélaïde.  —  Avant 
sa  mort  (954),  Albéric  réussit  à  faire  nommer  par  le  clergé  et  le  peuple 
son  fils  Octavien,  âgé  de  dix-huit  ans,  coadjuteur  d'Agapet  II.  Octavien  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jean  XII ,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans  ;  c'était 
un  homme  sans  dignité  et  sans  élévation  d'esprit.  Pour  échapper  à  la 
pression  de  Bérenger  II  et  de  son  fils  Adalbert,  il  appela  Othon  en  Italie 
(960).  Othon  arriva,  et  promit  avant  d'entrer  à  Rome  de  protéger  le  pape. 
Octavien  le  couronna  solennellement  empereur  le  2  février  962.  Le  pape 
et  les  Romains  promirent  sur  le  corps  de  saint  Pierre  qu'ils  ne  viendraient 
jamais  au  secours  des  ennemis  d'Othon ,  Bérenger  et  Adalbert.  —  (  Othon 
promit  au  pape  d'exalter  l'Eglise  romaine  et  son  chef,  de  ne  point  attenter 
à  sa  vie  ni  à  sa  dignité,  de  ne  prendre  dans  la  ville  de  Rome,  sans  sa  par- 
ticipation, aucune  mesure  concernant  les  Romains  et  le  pape,  de  lui  rendre 
tout  ce  qui  des  domaines  de  saint  Pierre  viendrait  en  sa  puissance,  de  faire 
jurer  à  celui  à  qui  il  confiera  le  royaume  d'Italie  de  défendre  le  pape  et 
les  Etats  de  l'Eglise.  Floss,  Die  Papstwahl  unter  den  Othonen,  p.  10,) 

Othon  rendit  au  pape  tout  ce  qui  appartenait  aux  Etats  de  l'Eglise  et  lui 
fit  de  magnifiques  présents.  Mais  l'empereur  était  à  peine  parti  que  Louis  XU 
s'unissait  à  Adalbert,  fils  de  Bérenger,  et  voulait  même  s'allier  aux  Hon- 
grois et  aux  Grecs  pour  expulser  Othon  1er,  Adalbert  étant  entré  ù  Rome, 
Othon  marcha  contre  lui.  Jean  XII  s'enfuit  avec  Adalbert.  Les  Romains 
durent  alors  jurer  qu'ils  n'éliraient  jamais  un  pape  sans  le  consentement 
d'Othon  I"  et  de  son  fils  '.  Le  6  novembre  9G3,  sans  l'assentiment  du  pape, 
un  concile  se  réunit  dans  l'église  Saint-Pierre  sous  la  présidence  de  l'em- 
pereur :  il  comptait  près  de  quarante-deux  évêques  italiens ,  trois  alle- 
mands, plusieurs  cardinaux  et  des  laïques  notables.  On  y  exposa  les  mé- 
faits de  Jean  XII,  qui  fut  invité  à  se  défendre.  Il  menaça  de  l'excommuni- 
cation si  on  le  déposait.  Dans  la  deuxième  séance,  tenue  le  22  novembre, 
le  concile  adressa  au  pape  un  second  écrit  qui  frisait  le  ridicule  5.  Le 
4  décembre,  le  concile  «  priait  son  altesse  impériale  do  bannir  ce  monstre 
de  l'Eglise  romaiue  et  de  le  remplacer  par  un  autre  pai)e,  ipù  (nous)  don- 
nerait l'exemple  d'une  bonne  vie  ;  »  puis  ils  nommèrent  Léon  (VIII)  proto- 
scriniaire  de  l'Eglise  romaine  ♦. 


»  Jaffé,  i\e(j.  Ponti/:,  p.  314-320. 

'  Luitprandi  Lifjer  de  Ottonia  I  rébus  in  urhe  lioma  gestis  ;  Pertz, 
M.  li.  Scr.,  III,  340-34U.  —  Wattnricli,  I,  49-G3. 

*  l'eut-«Hre  fut-il  composé  par  Luitprand  ;  on  y  lisait  entre  autres  :  «  On 
gait  que  deux  négations  vah-nt  une  allirmalion;  »  puis  :  «  Judas  eut  sans 
doute  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  tant  qu'il  fut  av(îc  U'.a  autres  apôtres  ; 
mais  dun»  la  suite  il  ne  pouvait  plus  lier  (juiî  lui-niônie,  en  si;  mettant  la 
e.orde  au  r.ou.  » 

*  Suivant  Uarouiua  (903,31),  NoOl  Alexandre  {Srecui.  x,  disl.  IG,  t.  VI} 
et  Floija  (p.  7-9),  <:e  concile  était  aiiticanonique. 
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Rentré  victorieux  à  Rome  peu  de  temps  après,  Jean  XII,  se  vengea  de 
ses  ennemis.  Dans  un  concile  tenu  le  26  février  964,  eu  l'église  Saint- 
Pierre  ,  il  invalida  l'éleclion  et  le  sacre  de  Léon  VIII  et  le  déposa.  Son 
triomphe,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  mourut  le  16  mai  964, 
des  suites  d'une  apoplexie  '.  Les  Romains  choisirent  Benoît  V  (mai  9G'i), 
et  prièrent  l'empereur  de  le  confirmer.  Othou  mit  le  siège  devant  Rome , 
força  les  habitants  de  lui  livrer  Benoît  et  de  reconnaître  Léon  VIII  (23  juin 
964).  L'empereur  remit  Benoît  entre  les  mains  d'Adaldag,  archevêque  de 
Hambourg. 

Léon  VIII  mort  (mars  965),  Jean  XIII,  évêque  de  Narni,  fut  élu  (963-972) 
en  présence  des  légats  de  l'empereur,  Luitprand  de  Crémone  et  Olgar  de 
Spire.  Jean  conféra  la  couronne  impériale  (967)  à  Othou  II,  âgé  de  quatorze 
ans.  Il  eut  pour  successeurs  :  Benoît  VI  (972-974),  Benoît  VII  (974-983) , 
Jean  XIV  (983-984),  Boniface  Vil  (974)  984-985,  Jean  XV  (985-986.  A  ce 
dernier  succéda  le  premier  des  papes  allemands,  Bruno,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  V  (996-999). 

§  6  (suite).  Etat  de  l^Eg^lise  en  Allemagne. 

L'Allemagne,  par  laquelle  nous  commençons,  faisait  sous 
bien  des  rapports  une  exception  à  la  décadence  universelle. 
L'état  déplorable  de  l'Eglise  au  dixième  siècle  était  en 
grande  partie  la  suite  des  troubles  politiques  qui  régnaient 
alors.  L'épiscopat  allemand  crut  de  son  devoir  le  plus  sacré 
de  soutenir  et  de  fortifier  le  pouvoir  royal  par  toute  l'auto- 
rité religieuse  dont  il  disposait.  Déjà  depuis  Conrad  I"  il 
avait  compris  que  l'anarchie  et  l'absence  de  lois  ne  lui  con- 
venaient point  :  de  là  l'inviolable  fidélité  qu'il  témoignait 
à  ses  rois.  Ce  furent  les  rois,  de  leur  côté,  qui  cultivèrent 
et  protégèrent  toutes  les  semences  religieuses,  en  choisissant 
pour  évêques  les  membres  les  plus  capables  du  clergé ,  per- 
suadés que  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dépend  de 
leur  mutuel  appui. 

Henri  1"  (l'Oiseleur)  marcha  un  jour  contre  Giselbert,  duc 
de  Lorraine.  Un  comte  du  Rhin  s'unit  à  lui  avec  son  armée, 
et  demanda  en  récompense  la  riche  abbaye  de  Lobbes,  déjà 
donnée  plusieurs  lois  à  des  laïques  de  ce  temps  en  retour  de 
leurs  services.  Les  biens  d'Eglise  ne  sont  pas  destinés  à  cette 
fm ,  lui  répondit  Henri  ;  si  je  ne  puis  obtenir  votre  assistance 

'  Suivant  Luitprand,  il  reçut  du  diable  un  coup  sur  la  tempe  ;  c'est  de 
ce  diable  que  quelques  modernes,  avec  leurs  procédés  modernes,  ont  lait 
uu  mari  outragé. 
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qu'au  prix  d'une  impiété,  vous  pouvez  partir.  Le  comte 
rougit  et  donna  son  secours  gratuitement. 

L'Eglise  d'Allemagne  fut  particulièrement  florissante  sous 
Othon  P%  qui  passe  pour  le  second  fondateur  de  l'épiscopat 
allemand,  non  point  parce  qu'il  créa  l'arclievêctié  de  Magde- 
bourg  et  plusieurs  évêchés  (surtout  c'.iez  les  Slaves),  mais 
parce  qu'il  releva  l'épiscopat  et  agrandit  son  autorité.  C'est 
sous  lui  que  nous  voyons  les  archevêques  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne  devenir  princes  électeurs.  Cette  union  du 
pouvoir  princier  et  du  pouvoir  épiscopal,  qu'on  ne  peut 
approuver  en  général,  fut  utile  à  cette  époque  ;  c'est  par  elle 
seulement  qu'Othon  I"  affermit  l'Eglise  et  l'Etat*. 

Ce  qui  est  vrai  d'Othon  P'^  l'est  également  d'Othon  II  et 
surtout  d'Othon  III.  Cependant,  on  ne  s'expliquerait  point 
l'existence  de  ces  rois  remarquables,  si  l'on  ignorait  les 
reines  distinguées  que  possédait  alors  l'Allemagne.  Trois 
sont  honorées  comme  saintes  dans  l'Eglise  :  la  femme 
d'Henri  I",  Mathilde,  et  les  deux  femmes  d'Othon  P%  Edithe 
et  Adélaïde.  Elles  exercèrent  une  très-grande  influence  sur 
la  maison  royale,  et  par  conséquent  sur  l'Allemagne  tout 
entière'. 

C'est  ainsi  que  la  maison  royale  fut  la  source  d'un  épis- 
copat  saint  et  savant,  double  qualité  qui  distinguait  aussi  le 
clergé  d'alors,  car  il  était  à  la  fois  le  plus  moral  et  le  plus 
instruit.  Sur  la  fin  du  dixième  siècle,  après  qu'Othon  I"  (964) 
eut  purifié  le  Saint-Siège  (presque  violemment),  la  papauté 
fut  représentée  par  les  Allemands.  Bruno,  leur  premier  pape, 
sous  le  nom  de  Grégoire  V  (096),  était  neveu  d'Othon  IJI  et 
parent  de  l'empereur;  cet  homme  savant,  énergique,  pru- 

*  L'épiscopat  d'Allemaguc  fut,  dans  les  meilleurs  temps  de  l'empire 
roraano-gerraain,  la  force  de  cohésion  et  d'unification  contre  la  force  ceii- 
trifugt;  dtis  grands  de  l'empire. 

*  L.  Clams,  Die  lieilifjn  MnfliUde,  ihr  Gcmahl  Ilenrich  I  Uful  ihre  Sœhne 
Otto  I,  Heiniich  und  Itrmio.  Quedliiib.,  18C7.  —  Vifa  Mathildis  (morte 
on  96H),  rejjinu:  Germariia-,  ap.  i'crtz,  Sa\,  X,  575-582,  od.  Kœpke.  — 
Vita  alia  jussu  Henr ici  II  scripta  {dcriin  vers  1010),  ap.  Pertz,  IV,  p.  Î82- 
302.  —  E.-(i.  F<r.r.-.leinnmi,  Commentât io  de  vifa  S.  Mathildis,  1838.  — 
Sur  Edithe  (morto  »;ii  janvii-r  9U;),  voir  W.  (iicschrccht,  (icscli.  d.  deutsc/i. 
Kaiserzeit.  2«  édit.,  1H(;0,  I,  p.  Hl«;-319.  —  Vita  S.  AdcUieidfj:  impcrat. 
(morte  It;  l(î  décembre  999;,  uuct.  Odilone  Cluuiuc;  ap.  l'rrtz ,  Scr.,  IV, 
p.   C3»M145. 
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dent,  sut  rendre  au  Saint-Siège  son  antique  vigueur.  En  999, 
Othon  III  éleva  sur  le  Saint-Siège  l'homme  le  plus  fameux 
de  son  temps,  Gerbert,  èvêque  de  Ravenne,  qui  prit  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Avec  de  tels  papes >  l'autorité  pontificale 
pouvait  se  relever  et  s'étendre.  Arrêtons-nous  un  instant  sur 
quelques-uns  des  évêques  d'Allemagne. 

1.  Saint  Bruno,  archevêque  de  Cologne  (953-965)*,  était 
frère  d'Othon  I"  et  naquit  en  925.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, selon  la  coutume  de  ce  temps,  par  sa  mère  sainte 
Mathilde,  il  fut  instruit  à  fond  dans  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors.  On  lui  donna  pour  maîtres  des  savants 
grecs  et  latins ,  afin  qu'il  fût  en  état  de  bien  comprendre  les 
œuvres  des  saints  Pères.  Il  lisait  les  classiques  grecs  et  latins. 
Pour  donner  à  son  esprit,  avec  la  culture  des  lettres,  une 
vraie  et  solide  nourriture,  on  lui  mettait  constamment  devant 
les  3^eux  les  grands  modèles  de  l'Eglise,  afin  qu'il  s'ellbrçàt 
de  les  imiter.  Il  lisait  le  meilleur  poète  chrétien,  Aurelius 
Prudence,  et  les  biographies  des  saints  docteurs.  Mais  sa 
principale  force  consistait  dans  l'explication  de  l'Ecriture- 
sainte,  dont  il  résolvait  les  difficultés  et  pénétrait  l'esprit 
élevé  et  profond.  Il  vécut  d'abord  à  la  cour  de  son  frère 
Othon  I^%  qui  devint  ainsi  le  rendez-vous  de  plusieurs 
hommes  illustres  par  leur  savoir  et  par  leurs  vertus.  Mais 
un  point  essentiel  fut  que  Bruno  appela  l'attention  d'Othon 
sur  l'excellent  clergé  d'Allemagne,  qui  se  vit  appelé  aux 
fonctions  qui  lui  convenaient.  En  bannissant  de  son  entou- 
rage les  clercs  ignorants  et  corrompus,  Bruno  éveilla  l'ému- 
lation parmi  le  clergé.  Abbé  d'un  couvent,  il  travailla  à  la 
réforme  des  ordres  monastiques  ;  archevêque  de  Cologne  et 
en  même  temps  duc  de  Lorraine,  il  opéra  comme  tel  un  bien 
considérable.  11  rétablit  la  paix  parmi  les  princes,  restaura 
la  diseiphne  ecclésiastique  et  prêcha  lui-même  avec  une 
grande  assiduité.  Les  plus  magnifiques  établissements  fleu- 


1  W.  Giescbrecht,  I,  320-331,  401-403,  431-43G,  816,  823,  827.  — 
A.  Vo<i;el,  Hathenus  von  Verona,  I,  p.  156-174.  —  Vita  S.  Brunonis,  aiict. 
Ruotgoro,  ap.  Pertz,  Mon.  sacv.^W,  p.  254-275.  —  Pieler,  Erzbischof 
Bruno  I,  von  Kœln.  Anisber^^  1851,  ia-4«.  —  E.  Meycr,  De  Brunone  l, 
arch.  Col.,  quœst.  VII.  lierl.,  1867.  —  Fr.  Sclmlze  :  De  Brunone  l,  ...  ortu 
et  studiis  et  prœcip.  rébus  ab  eo  yestis.  Hal.,  1867. 
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rirent  sous  sa  direction  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse. 
Ennemi  du  faste,  il  vivait  dans  la  plus  grande  simplicité. 
C'est  ordinairement  dans  les  temps  de  barbarie  que  le  luxe 
est  le  plus  répandu  ;  il  sert  de  couverture  à  la  faiblesse  de 
l'esprit.  Par  ce  mépris  de  la  pompe  mondaine,  Bruno 
révélait  la  supériorité  de  sa  culture.  Il  aspirait  depuis  long- 
temps avec  une  soif  irrésistible  vers  la  vie  éternelle,  lorsque 
ses  forces  physiques  l'abandonnèrent.  Il  mourut  en  965*. 
2.  Saint  Ulric,  évêque  d'Augsbourg  (924-973),  sortait  de 
la  race  des  comtes  de  Dillingen  et  Kybourg,  qui  ont  si  bien 
mérité  de  l'Eglise  d'Augsbourg.  Il  fut  élevé  et  instruit  au 
monastère  de  Saint-Gall,  un  des  plus  célèbres  monastères  de 
ce  temps.  Un  jour  que  son  aïeul  Adalbert  y  était  allé  en 
pèlerinage  pour  vénérer  les  reliques  de  saint  Gall,  il  dit  à 
l'abbé  :  J'étais  venu  ici  pour  honorer  un  mort,  mais  j'y  ai 
trouvé  plusieurs  saints  en  vie.  Ulric  fut  nommé  évêque 
d'Augsbourg  sous  Henri  P%  et  fit  comme  tel  une  expédition 
contre  les  Hongrois  et  d'autres  peuples.  Othon  I"  l'affection- 
nait particulièrement,  et  de  son  côté  Ulric  aimait  ardem- 
ment le  fils  du  roi  d'Allemagne  et  avait  sur  lui  un  grand 
ascendant.  Devenu  évêque,  il  conserva  les  habitudes  mona- 
cales qu'il  avait  contractées  à  Saint-Gall,  portant  constam- 
ment un  cilice,  couchant  sur  de  la  paille  et  ne  mangeant 
jamais  de  viande.  Les  grandes  épargnes  qu'il  faisait  ainsi 
lui  permirent  d'étendre  ses  bienfaits  au  delà  de  son  diocèse 
et  d'exercer  une  hospitalité  généreuse.  Il  ne  négligeait 
rien  pour  l'éducation  des  ecclésiastiques,  et  son  clergé 
était  excellent.  Il  prêchait  fort  souvent  et  visitait  avec  soin 
son  diocèse.  Porté  sur  un  charriot  traîné  par  deux  bœufs,  il 
allait  de  paroisse  en  paroisse  sans  pompe  et  sans  cortège, 
accompagné  seulement  d'un  ecclésiastique,  à  qui,  chemin 
faisant,  il  faisait  lire  la  sainte  Ecriture  pour  ne  point  perdre 
de  temps.  Arrivé  dans  une  paroisse,  il  s'enquérait  assidû- 
ment des  mœurs  du  curé  et  de  .ses  aides,  et  do,  la  manière 
d(jnt  ils  s'acfpiittairiit  (h)  leurs  fonctions,  punissait  les  cou- 
pal)l(;s.  apaisait  les  différends,  ré<'on<-iliait  les  ennemis.   Le 

•   ^ita   s.    LiJa/rii:i,  aiicl.  Ufriioin;,   éd.  VVailz,  Mon.   ii.   Scr.,  IV,  :J77- 
4i8.  —  P.  Hraiiri,  (jcscliu hle  von  dt:ni  Lchen  des  hcit .  Ulrich.  Angob.,  1796. 
Koiir.  Hafflf.T,  Der  lunl.  Lllrith,  Btschof  doh  Augshury,  186G. 
TOME  II.  12 
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peuple  l'entourait  souvent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  et 
l'accompagnait  avec  des  flambeaux;  chacun  était  heureux 
de  lui  ouvrir  son  cœur.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit 
étendre  sur  le  plancher  de  la  cendre  en  forme  de  croix  et  s'y 
coucha,  pour  signifier  que,  l'homme  n'étant  que  poussière, 
tout  ce  qui  vient  de  lui  est  périssable,  et  que  ce  qui  est 
immortel  en  lui  ne  subsiste  que  par  Dieu.  Il  mourut  en  973. 
La  seule  chose  qu'il  eût  à  se  reprocher  dans  sa  vie  fut 
d'avoir  cédé  aux  instances  réitérées  de  son  neveu  Adalbéro 
et  conjuré  l'empereur  Otlion  I"  de  le  lui  donner  pour  suc- 
cesseur. Toutefois  Adalbéro  mourut  encore  avant  Ulric.  Les 
autres  évoques  d'Allemagne  n'avaient  point  approuvé  cette 
nomination. 

3.  Saint  Wolfgang,  évêque  de  Rafisbonne^  (972-994),  qui 
avait  été  chargé  du  service  et  du  discours  funèbres  de  saint 
Ulric,  était  né  d'une  famille  pauvre  de  la  Souabe.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  monastère  de  Reichenau,  il  fut  mandé 
par  Henri,  archevêque  de  Trêves,  qui  le  mit  à  la  tête  d'une 
école.  Wolfgang  convenait  parfaitement  à  cet  emploi,  car  il 
savait  concilier,  dans  une  juste  mesure,  la  culture  de  l'esprit 
avec  l'éducation.  L'amour  de  son  emploi  lui  fit  refuser  tout 
espèce  de  charge  plus  élevée.  Après  la  mort  de  Henri,  Bruno 
de  Cologne,  qui  avait  appris  à  l'apprécier,  essaya  de  le  retenir 
auprès  de  lui  ;  mais  Wolfgang  voulut  retourner  en  Souabe  et 
alla  se  cacher  au  couvent  des  Ermites,  en  Suisse.  Il  n'y  resta 
pas  longtemps  seul  ;  des  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  la  prê- 
trise accoururent  de  toutes  parts  vers  lui  et  anéantirent  son 
dessein  de  passer  sa  vie  dans  la  solitude  et  la  méditation  des 
choses  saintes.  L'évêque  de  Passau,  saint  Piligrim^  (mort 
en  991),  qui  avait  fait  sa  connaissance  en  972,  s'écriait  un 
jour  dans  une  société  :  «  Heureuse  l'Eglise  qui  aurait  un  tel 
prêtre  pour  évêque  I  »  Et  comme  le  siège  de  Ratisbonne 
était  vacant,  il  dit  qu'il  allait  le  proposer  à  l'empereur.  On 
rit  de  la  prétention  de  Piligrim,  car  Wolfgang  était  pauvre  et 

»  Vita,  auct.  Olhlono  (écrite  vers  1050),  éd.  Waitz,  ap.  Pertz,  Scr.,  IV, 
p.  521-542.  —  F.-X.  Sulzbeck,  Leben  des  heil.  Wolfgang.  Regensb.,  1844. 

'  Mittermiiller,  War  Bischof  Pilgrimm  voti  Passau  ein  Urkundenfœlscher  ? 
Catholique,  18G7  (t.  XLVII,  i),  p.  333.  —  E.-L.  Dummler,  Piligrim  von 
Passau  und  das  Erzhisthum  Lorch.  Leipz.,  1854. 
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de  basse  extraction.  Mais  Piligrim  fit  à  l'empereur  un  si  bel 
éloge  des  qualités  de  AVolfgang,  que  l'empereur  consentit  à 
sa  demande.  Forcé  d'accepter  son  élection,  Wolfgang  s'ap- 
pliqua d'abord  à  réformer  les  ordres  religieux,  singulière- 
ment déchus,  puis  il  se  mit  à  prêcher  avec  une  ardeur  et  une 
véhémence  telles  que  tous  ceux  qui  l'entendaient  fondaient 
en  larmes. 

Il  avait  encore  d'autres  qualités,  et  d'autant  plus  esti- 
mables qu'elles  étaient  rares  à  cette  époque.  De  fréquentes 
disputes  éclataient  entre  les  évêques  sur  les  limites  de  leurs 
diocèses  :  chacun  voulait  étendre  le  sien  le  plus  loin  possible. 
Il  s'agissait  d'ériger  un  diocèse  en  Bohême,  qui  appartenait 
alors  à  Ratisbonne.  Plusieurs  s'attendaient  à  une  vive  con- 
testation; mais  Wolfgang  n'y  mit  aucun  obstacle,  il  favorisa 
même  autant  qu'il  était  en  lui  les  négociations,  persuadé  que 
deux  évêques  seraient  plus  utiles  qu'un  seul. 

Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  porter  dans  une  église, 
reçut  les  sacrements  des  mourants,  puis  s'étendit  sur  la  terre 
et  pria  Dieu  à  liante  voix  de  lui  pardonner  ses  péchés.  Comme, 
la  foule  envahissant  peu  à  peu  l'église,  on  lui  fit  remarquer 
l'indiscrétion  qu'il  commettait  :  «  En  face  du  trépas,  répondit- 
il,  l'homme  ne  doit  rougir  que  de  ses  péchés.  Que  chacun  voie 
dans  ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans  la  sienne.  » 
Et  il  expira. 

L'Allemagne  du  dixième  siècle  nous  offre  plusieurs  autres 
évêques  remarquables,  tels  que  :  Bernward  (903  1022), 
évêque  d'IIildesheim  et  précepteur  d'Othon,  homme  savant 
et  très-pieux,  à  qui  les  sciences,  les  arts  et  les  métiers  sont 
redevables  de  leur  prospérité  en  Allemagne  ;  —  Adaldag 
(93f)-988),  archevêque  de  Brème;  —  Réginald  (905-989), 
évê(]ue  d'Eiclista'dt,  très-familier  avec  le  grec  et  l'hébreu,  et 
du  reste  distingué  à  tous  égards;  —  saint  Burckard  de 
Wonns  (iO()0-I02r)),  auteur  d'un  excellent  recueil  de  ca- 
nons; —  Héribert,  arclievêque  de  Cologne  (999-1021).  Ihi 
Iiistorien,  révê(jue  Dithmar  de  Meisebourg,  au  deuxième 
livre  d<î  sa  Clironirpif,  appelle  le  siècle  d'Othon  I"''  l'Age  d'or 
de  rKgli.se  germ.iniqiK!.  11  est  certain  (juc  sous  le  ra[)port 
religieux,  moral  et  scientiti(iu(î,  c(;lle  Eglise  mérilc  tout 
éloge,  non-seulement  par  comparaison  avec  la  décadcuico 
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qui  se  voyait  en  d'autres  pays,  mais  à  cause  de  la  piété  et  de 
la  science  de  ses  évêques. 

Comment  les  Allemands  savaient  faire  respecter  le  chris- 
tianisme au  dehors,  nous  en  voyons  un  exemple  dans  la  vie 
de  Jean  de  Gorze.  Le  calife  de  Cordoue,  Abdérame  III,  ayant 
beaucoup  entendu  parler  d'Othon  I",  lui  envoya  une  députa- 
tion  pour  lui  annoncer  combien  son  nom  était  glorieux  dans 
tout  l'univers  et  particulièrement  en  Espagne.  Cependant,  le 
Christ  et  sa  religion  étant  traités  avec  peu  d'égards  dans  les 
lettres  du  calife,  Othon  P'  et  les  évêques  assemblés  résolurent 
de  venger  cette  offense  et  d'envoyer  à  leur  tour  une  dépu- 
tation  en  Espagne  pour  justifier  le  christianisme.  Un  moine 
pieux  et  énergique,  Jean  de  Gorze,  d'un  couvent  situé  près 
de  Metz,  fut  mis  à  la  tête  de  la  députation.  Mais  avant  qu'il 
arrivât  en  Espagne,  le  bruit  se  répandit,  on  ne  sait  comment, 
que  les  lettres  dont  Jean  était  porteur  contenaient  des  choses 
défavorables  à  Mahomet  et  qui  entraîneraient  la  peine  de 
mort.  Grand  fut  l'embarras  d' Abdérame ,  car  il  ne  voulait 
point  offenser  Othon  en  mettant  à  mort  ses  envoyés.  On  em- 
ploya donc  la  corruption  et  divers  autres  moyens  pour  déci- 
der Jean  à  ne  s'acquitter  de  sa  commission  que  verbalement 
et  à  omettre  ce  qui  était  contraire  à  Mahomet.  On  lui  repré- 
senta qu'il  s'exposerait  à  de  graves  dangers  et  provoquerait 
infailliblement  la  guerre.  Tout  fut  inutile.  Trois  années  furent 
employées  pour  tourmenter  Jean  et  essayer  de  le  faire  entrer 
dans  les  vues  du  calife.  Abdérame  fmit  par  envoyer  une 
ambassade  à  Othon  pour  lui  demander  pardon  de  l'offense 
faite  à  Jésus-Christ,  le  prier  de  dispenser  Jean  de  lire  ses 
lettres  et  de  lui  permettre  de  faire  sa  commission  de  vive 
voix.  L'outrage  infligé  à  Jésus -Christ  étant  déjà  expié, 
Othon  y  consentit.  Jean  fut  libre  de  rentrer  dans  son  pays  et 
fut  élu  abbé  de  Gorze  *. 


•  W.  Giesebrccht,  Die  Gcsandtschaft  Johannes  von  Gorze  an  den  Chalifen 
zu  Cordova.  Gesch.  der  deutschen  Kaiserzeit ,  1,  50'»- 51 2.  {Vita  Joannis 
abbntis  Gorziensis  (mort  en  973),  auct.  Joaiine  abbate  S  ArDulfi  Mettensis 
(elle  fut  écrite  en  980  et  finit  en  956),  ap.  Pertz,  IV,  335-377).  —  Gontzen, 
Die  Geschichtsschreiber  d.  sœchs.  Kaiserzeii,  1830,  p.  126-135.  —  Watten- 
bach,  p.  233-234. 

L'opinion  suivante  du  protestant  Giesebrecht  sur  l'épiscopat  d'Allemagne 
au  temps  des  Olhons  est  remarquable  {Kaisergeschichte ,  \,  329-332)  : 
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§  7.  Etat  de  TE^lise  en    Italie  et  en  Angleterre. 

Autant  l'Eglise  était  florissante  en  Allemagne  dans  le  cours 
du  dixième  siècle ,  autant  sa  situation  était  lamentable  en 
Italie;  celle  de  l'Angleterre  n'était  guère  préférable.  La  Pro- 
vidence n'a  jamais  permis  que  toutes  les  provinces  de  l'Eglise 
tombassent  simultanément  en  léthargie  ;  quand  la  mort 
pénétrait  dans  un  pays ,  la  vie  était  d'autant  plus  féconde 

«  Le  dixième  siècle  a  été  appelé,  de  préférence  à  d'autres,  un  siècle  de 
barbarie,  II  est  certain  que  ses  débuts  sont  marqués  par  une  décadence 
profonde  de  tont  ce  que  l'époque  carlovinjiienne  avait  fait  pour  l'art  et  la 
science.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  toutefois,  la  civilisation  prit  de 
nouveau  un  puissant  essor  dans  les  contrées  allemandes ,  et  ce  fut 
proprement  alors  qu'elle  pénétra  sérieusement  dans  nos  régions  septen- 
trionales  

«  La  chapelle  du  roi  n'était  pas  seulement  une  école  savante ,  c'était 
aussi  une  pépinière  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat;  c'est  d'elle  que  sont  sortis 
la  plupart  d^;s  ecclésiastiques  qu'Othon  et  ses  successeurs  ont  portés  sur 
les  sièges  épiscopaux  :  nouvelle  race  de  princes  ecclésiastiques  bien  diffé- 
rente (?)  de  celle  qu'avaient  produite  les  derniers  temps  des  Garlovingiens. 
Ces  évèques,  si  pénétrés  qu'ils  soient  de  l'excellence  de  leur  vocation 
religieuse,  n'en  sont  pas  moins  véritablement  soumis  au  pouvoir  impérial; 
ils  combattent  volontiers  les  combats  de  l'empereur  et  passent  gaîment 
d'un  pays  dans  un  autre  pour  servir  ses  intérêts.  Les  idées  théocratiques 
leur  sont  étrangères,  non  moins  que  l'obéissance  servile  à  l'égard  de 
Rome,  quel  que  soit  leur  respect  pour  les  droits  honorifiques  de  saint 
Pierre.  Ils  ont  plutôt  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  du 
pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  sur  leurs  diocèses,  et  ils  gouvernent  avec 
une  autorité  patriarcale  qui  s'étend  à  tout  :  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  réforme  des  couvents  et  des  chapitres,  réveil  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  le  clergé,  ce  sont  là  leurs  premiers  devoirs.  Ils  ne  fout  pas 
moins  consister  leur  vocation  à  entourer  Ips  villes  de  remparts,  à  leur 
obtenir  le  droit  de  tenir  des  foires  et  de  battre  monnaie,  à  étendre  le 
commerce  et  les  transactions,  à  cultiver  des  contrées  sauvages,  défricher 
les  forêts,  régler  par  des  lois  les  services  de  leurs  subordonnés,  main- 
tenir la  justice.  Toutes  les  fins  qu'ils  se  proposent  sont  des  fins  pratiques, 
et,  en  les  poursuivant,  ils  croient  servir  Dieu  aussi  bien  que  les  hommes. 

«  L'Eglise  romaine  a  mis  [ilusieurs  de  ces  évoques  au  nombre  de  ses 
saints;  mais  l'Allemagne  leur  doit  aussi  la  i)lns  grande  reconnaissance. 
Ils  ont  sensiblement  coutribuê  à  relever  la  «îlasse  0[)[)rimôe  du  peuple, 
à  accroître  la  vie  des  cités,  ii  propager  l'agriculture  ;  on  [leut  même  dire 
que  ce  sont  eux,  en  grande  partie,  qui  ont  assuré  le  développement 
normal  et  distirictif  du  génie  national.  Du  centre  oi'j  ils  étaient  idacés,  ils 
rayonnaient  sur  tous  les  point.--  de  l'Kmpire.  Partout  où  ils  allaient,  ils 
répandaient  les  mêineji  principes  d'admini.-tralion,  le.s  mêmes  vues  reli- 
gieuses et  politiques  ;  et,  quoi(jue  séparés  les  uns  des  autres,  ils  restaient 
souvent  en  rapports  intimes.  Ou  peut  affirmer  que  c'est  parmi  eux  que  se 
riont  accréditées  d'abord  ces  grandes  et  solides  maximes  de  politique  natio- 
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ailleurs  et  se  communiquait  de  là  dans  les  régions  engour- 
dies. Il  en  fut  ainsi  au  septième  siècle  en  Irlande,  au  huitième 
en  Angleterre,  au  neuvième  en  France.  L'Allemagne,  parve- 
nue à  son  plus  haut  point  de  splendeur  dans  les  dixième  et 
onzième  siècles,  répandit  au  loin  la  vie  et  la  lumière. 

Ce  fut  l'Allemagne  qui  tira  l'Italie  de  son  assoupissement. 
Les  hommes  qui  se  sont  illustrés  sur  ce  terrain  sontHilduin*, 
Allemand  d'origine,  qui  devint  archevêque  de  Milan,  et  Ra- 
thier,  du  monastère  de  Lobbes,  près  de  Liège,  qui  se  trou- 
vait dans  sa  suite  ^.  Les  écrits  de  Rathier  nous  fournissent 


nale  qui  survivaient  aux  vues  passagères  de  tel  ou  tel  souverain.  L'état 
épiscopal  offre  une  multitude  d'hommes  du  plus  haut  mérite,  et  qui, 
jusqu'au  moment  où  la  querelle  des  investitures  sema  la  division  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  montrèrent  toujours  le  même  attachement 
à  leur  patrie. 

«  Un  clergé  d'une  foi  si  vive  et  d'une  charité  si  active  ne  pouvait  rester 
étranger  à  l'œuvre  des  missions.  Et  déjà  le  roi  ouvrait  à  leur  activité  un 
champ  vaste  et  magnifique.  » 

i  932  —  mort  le  24  juillet  936. —  Jos.  A/it.  Saxius  [Sassi),  archiepiscopo- 
rum  Mediolanensium  Séries.  Mediol.,  1755,  3  vol.,  in-4o;  t.  il,  p.  336.  — 
A.  Vogel,  I,  48-50. 

2  Rathorii  (mort  en  974)  Op.,  éd.  fratres  Ballerini,  Yeronœ,  1765  (dans 
Migne,  Pafr.  lat.,  tom.  GXXXVI,  p.  4-768).  —  IWhevii  vita  (ibid.). — 
Florius,  Saggio,  Délia  vita  di  liaterio.  Roma,  1754.  —  Alb.  Yogel, 
Batherius  von  Verona  und  das  zehnte  Jahrhundert,  2  vol.  léna,  1854. 

A.  Vogel  avait  abordé  avec  une  sorte  de  culte  l'histoire  de  cet  homme, 
compté  jusqu'ici  parmi  les  réformateurs;  —  mais  le  charme  a  disparu. 
L'étude  impartiale  de  l'histoire  a  dissipé  de  douces  illusions  (entretenues 
par  des  catholiques  comme  par  des  protestants).  —  Cette  peinture  est 
loin  de  mettre;  Rathier  dans  une  brillante  lumière.  Heureusement,  ce  que 
perd  l'individu,  le  dixième  siècle  le  gagne,  Rathier  et  surtout  Luilprand 
ont  singulièrement  noirci  cette  époque,  et  on  les  a  crus  pendant  des 
siècles.  Ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vérité,  mais  la  passion  qui  les  a  inspirés 
dans  leurs  écrits  et  dans  leur  conduite.  Rathier  surtout  app.iraît  comme 
un  «  esprit  bourru,  remuant  et  méprisable.  »  Il  se  mit  eu  hostilité  avec  la 
plupart  des  classes  de  la  société.  Voici  l'épitaphe  qu'il  s'était  composée 
lui-même  : 

Verona  prsesul,  sed  ter  Ratherius  exul 

Ante  cucullatus,  Lobia  postque  tnus, 
Nobilis,  urbnnus,  pro  tempore  moricjeratus, 

Qui  inscribi  proprio  hoc  petiit  tuuiulo  : 

Gonculcate  pedes  hominum  sal  infatuatum; 

Lector  propitius  subveniat  precibus. 

«  Cet  homme,  (jui  n'avait  trouvé  de  repos  nulle  part,  et  parmi  les  moines 
de  Lobach  moins  ({ue  partout  ailleurs,  trouva  ici,  dans  la  mort,  un  silence 
qui  de  longtemps  ne  devait  être  troublé. 

»  On  est  douloureusement  impressionné,  dit  son  biographe,  quand  on 
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plus  d'un  renseignement  sur  la  situation  de  l'Italie.  Nommé 
évêque  de  Vérone  par  Hugues,  roi  d'Italie,  il  fut  ensuite  em- 
prisonné durant  trois  ans  pour  avoir  résisté  au  morcellement 
des  biens  ecclésiastiques.  Après  l'abdication  de  Hugues  et 
son  entrée  dans  un  couvent,  Bérenger  de  Frioul,  qui  lui  avait 
d'abord  rendu  la  liberté,  l'enferma  à  son  tour  dans  une 
prison.  Il  en  sortit  de  nouveau  et  retourna  à  Vérone,  où  il 
trouva  toutes  choses  dans  la  plus  grande  confusion.  Les 
Magyares  avaient  détruit  la  plupart  des  églises,  les  biens 
ecclésiastiques  avaient  été  dilapidés,  et  les  fruits  de  ceux 
qui  subsistaient  encore  étaient  aux  mains  de  quelques  clercs 
puissants,  tandis  que  les  autres  manquaient  du  nécessaire. 
Presque  tous  les  prêtres  étaient  mariés.  Les  plus  pauvres 
disaient  pour  s'excuser  :  «  Nous  n'avons  point  de  revenus , 
ou  du  moins  ils  sont  insuffisants  ;  nous  sommes  obligés  de 
vivre  du  travail  de  nos  femmes,  »  lesquelles  étaient  probable- 
ment laveuses  ou  nourrices  ;  «  que  les  autres  nous  donnent 
de  leur  superflu.  »  Rathier  s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à 
supprimer  ces  abus,  mais  il  fut  expulsé  pour  cette  raison 
même  (il  était  arrivé  pour  la  première  fois  à  Vérone  en  931). 
Otlion  P%  pendant  son  séjour  en  Italie,  le  ramena  à  Vérone, 


médite  sur  la  fin  de  la  vie  de  Rathier.  Tandis  qu'il  s'échaufTait  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  luttes  contre  l'injustice,  il  développait  en  lui-même 
et  révélait  dans  ses  actes  la  passion  qui  le  dévorait.  Destitué  de  sa  charge 
(d'évèque)  qu'il  avait  surtout  employée  à  des  prédications  pleines  de 
reproches  et  d'objurgations,  il  ne  fit  aucun  effort  pour  se  purger  lui- 
même  des  fautes  dont  il  reconnaissait  la  laideur  et  qu'il  flétrissait  si 
énergiquement.  Il  lutta  au  dedans  et  au  dehors,  mais  il  succomba.  Après 
l'avoir  vaincu  au  dehors,  les  puissances  ennemies  remportèrent  sur 
lui  au  dedans  la  plus  brillante  victoire.  Dieu  ne  l'avait  pas  exaucé 
lorsqu'il  lui  avait  demandé  de  le  préparer  à  une  bonne  mort  par  une 
longue  maladie.  Espérons  qne,  dans  les  derniers  et  paisibles  jours  qu'il 
pissa  à  Alna,  où  il  s'était  jadis  confessé  avec  tant  de  componction,  et  où 
il  rifçut  maintenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou  ami  l'empereur,  Dieu 
lui  aura  fuit  grâce,  et  qu'au  milieu  des  désirs  incessants  de  conversion 
dont  il  se  tournjentait  lui-même  ,  la  foi  en  la  miséricorde  divino ,  sur 
laquelle  il  avait  Irnijours  conqité,  aura  été  victorieuse;  car  à  la  iiii  de  tous 
les  ^^'proclles  qu'il  sr  faisait  ù  lui-même  et  aux  autres,  il  s'écriait  toujours  : 
Et  pourtant,  gardez-vous  de  désespérer!  Son  cnnu-,  naturellement  dur, 
mai»  assoupli  au  feu  de  la  souiïrauce,  avait  été  forgé  sur  l'enclume  d'un 
eiècle  de  fer.  Vivre  ëous  les  ci>ups  d'un  marteau,  tel  est  le  .sort  i\\u>  Dieu 
lui  réservait.  Ses  coups  redoublés,  accompagnés  d'une  pluie;  d'étincelles, 
ont  produit  le  caractère,  les^  action»  et  les  écrits  de  Uathier.  »  (A.  Vogel, 
1,  *34-435.j 
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quoique  Bruno  de  Cologne  lui  eût  donné  Tévêché  de  Liège. 
Déployant  de  nouveau  toute  son  énergie,  il  répandit  à  travers 
son  diocèse  le  livre  De  contemptu  canonum,  tableau  hideux  de 
son  époque,  où  il  montrait  que  les  clercs  étaient  au-dessous 
des  laïques.  Les  excommunications  et  les  anathêmes  des 
évêques  étaient  méprisés  :  les  coupables  s'excusaient  en  disant 
que  celui  qui  les  excommuniait  était  lui-même  excommunié 
pour  sa  mauvaise  conduite;  les  prêtres  oubliant  leurs  de- 
voirs, les  dîmes  n'étaient  plus  fournies  que  rarement.  Cet 
écrit  répandit  la  terreur.  Rathier  convoqua  ensuite  des  sy- 
nodes diocésains ,  où  il  prononça  des  discours  d'une  rare 
énergie  ;  sa  parole  frappait  comme  la  foudre.  Il  y  rechercha 
soigneuseuient  la  vie  de  ses  prêtres,  dont  plusieurs  ne  sa- 
vaient pas  même  le  symbole  et  le  comprenaient  encore 
moins.  Les  clercs  d'alors  étaient  obligés  de  savoir  les  psaumes 
par  cœur.  Plusieurs  savaient  les  réciter,  mais  n'en  compre- 
naient point  le  sens.  Rathier  décida  que  désormais  nul  ne 
serait  admis  dans  le  clergé  sans  avoir  été  élevé  dans  un  cou- 
vent ou  par  un  curé  choisi  par  l'évêque.  Il  fallait  savoir  de 
mémoire  le  symbole  des  apôtres,  celui  de  Nicée  et  celui  de  saint 
Athanase.  Les  pénitences  canoniques  furent  renouvelées. 
Rathier  adjura  les  clercs  mariés  de  ne  point  choisir  leurs  fils 
pour  leur  succéder  dans  les  paroisses,  afin  que  le  sacerdoce 
ne  fût  point  ravalé,  comme  dans  les  Indes,  à  l'état  de  caste. 
Ils  ne  devaient  pas  non  plus  donner  leurs  filles  à  des  clercs. 
Là  se  bornèrent  ses  mesures  touchant  le  célibat  ;  car  il  ne 
pouvait  ni  dissoudre  les  mariages  des  clercs,  ni  priver  ceux- 
ci  de  leurs  emplois  :  il  ne  serait  plus  resté  de  prêtres  dans  le 
diocèse. 

Nous  avons  encore  de  Rathier  plusieurs  écrits  où  il  nous 
apparaît  comme  un  brillant  météore  au  sein  des  plus  pro- 
fondes ténèbres.  La  superstition  était  si  grossière  que  plu- 
sieurs de  ses  contemporains  croyaient  que  l'archange  saint 
Michel  disait  tous  les  lundis  une  messe  de  Dieu  le  Père.  Il 
combattait  aussi  les  idées  anthropomorphiques  que  plusieurs 
se  faisaient  de  Dieu,  en  lui  attribuant  des  pieds,  des  mains,  etc. 
Les  hommes  mêmes  les  plus  vicieux  étaient  persuadés  qu'ils 
iraient  au  ciel,  car  personne  ne  voulait  renoncer  à  la  vie 
bienheureuse.  Ils  pensaient  que  l'homme  était  sauvé  par  la 
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foi  seule,  et  qu'étant  tous  entrés  en  société  avec  Jésus-Christ 
par  le  baptême^  ils  pouvaient,  quels  que  fussent  leurs  crimes, 
être  certains  de  leur  salut.  Rathier  combattait  également  ces 
erreurs. 

Banni  une  seconde  fois  de  Vérone ,  Rathier  se  retira  dans 
son  pays,  à  Namur,  où  il  mourut  en  97-4.  Il  fut  inhumé  dans 
le  monastère  de  Lobbes.  Esprit  vigoureux,  Rathier  fut  inca- 
pable, malgré  ses  efforts  gigantesques,  de  renverser  le  bou- 
levard que  son  siècle  dressait  devant  lui.  Il  l'avait  cependant 
ébranlé.  Son  épitaphe,  écrite  par  lui-même,  portait  ces  mots  : 
«  Pieds  des  hommes,  foulez  aux  pieds  ce  sel  afîadi!  » 

Alton  de  Verceil*  travaillait  à  côté  de  lui,  quoiqu'il  le  pré- 
cédât de  dix  années  (924,  mort  avant  964).  Lui  aussi  sentait 
profondément  les  maux  de  son  siècle,  et  comme  Rathier  dans 
le  De  contemptu  canonum ,  il  retraça  à  ses  contemporains 
l'image  de  son  temps  dans  son  De  pressuris  ecclesiasticis.  Il  y 
parle  aussi  du  mariage  des  clercs  et  de  la  violation  fréquente 
des  canons.  Il  montra  aux  prêtres  ce  que  plusieurs  ne  com- 
prenaient point,  combien  ils  étaient  méprisés  ;  les  hommes 
même  vicieux  les  considéraient  comme  leurs  égaux  ;  privés 
de  toute  influence,  ils  étaient  en  butte,  à  cause  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  à  toutes  sortes  de  cancans.  Il  les  invita 
instamment  dans  un  capitulaire  à  se  corriger  et  à  mener  un 
autre  genre  de  vie,  leur  recommanda  d'observer  exactement 
les  calendes  (qu'on  trouve  déjà  dans  Hincmar  de  Reims), 
de  se  réunir  chaque  premier  jour  du  mois  chez  l'archiprêtre, 
où  l'on  ferait  des  canons  et  travaillerait  à  l'amendement  du 
clergé.  En  général,  Atton  proposait  pour  guérir  les  maux 
de  son  temps  les  mêmes  moyens  que  le  faux  Isidore,  mais  il 
y  arriva  par  une  tout  autre  voie. 

L'Italie  avait  encore  d'autres  évêques  recommandables , 
tels  que  saint  (îilles  de  Tuscuhim,  qu(î  le  pape  Jean  \I1I  en- 
voya en  Pologne  sous  Miecislaw  (versOOi);  les  évê(]ues  Pierre 
et  Gauslin  de  Padoue  *.  Dans  la  seconde  moitié  du  dixième 

•  Attouiii  S.  Vercellensis  Ecc/esiœ  episcopi  opéra,  od,  D.-C.  I^iiouzd  dcl 
Siguore.  Vr-r.;.,  17(;8,  2  vol.  (ap.  Migun  ,  Patr.  /al  ,  toui.  CXXXIVj; 
Vogfîl,  Rat/teiius  von  Vnrnria,  I,  3Gi-3»i9.  —  Sons  le  rapport  moral,  Allou 
(tel  XiW.iï  »iip^;rieur  h  Ualliicr.  Il  «"ilait  Ir  modèle  et  l'oracln  du  clergé  df 
l.ombardie,. 

«  l'ierre  II,  931  -  Pier..-  III.  —  y:i8.  —  (Jansliu  Trausalgardi,  iiiml,  .n 
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siècle,  les  saints  moines  Romuald  et  Nil,  le  premier  à  Ra- 
venne  (mort  en  1027),  le  second  à  Rossano  en  Calabre  (mort 
en  1005),  travaillèrent  avec  un  remarquable  succès. 

Saint  Romuald,  issu  d'une  famille  de  l'ancienne  noblesse, 
fonda  l'ordre  des  Camaldules  *.  Son  père  l'ayant  conduit  un 
jour  avec  lui  sur  un  bien  de  campagne  dont  on  lui  contestait 
une  prairie,  avait  tué  son  compétiteur  dans  un  duel. 
Romuald  en  fut  tellement  révolté  qu'il  se  retira  du  monde 
et  se  fit  ermite.  Il  parcourut  dans  la  suite  presque  toutes  les 
parties  de  l'Italie,  prêchant  avec  véhémence  et  censurant  les 
mauvaises  mœurs;  il  produisit  partout  la  plus  grande  im- 
pression. Il  s'arrêta  un  jour  dans  les  domaines  d'un  comte 
qui  avait  chassé  sa  femme  et  en  avait  épousé  une  autre.  Afin 
de  ne  point  paraître  approuver  sa  conduite ,  Romuald  lui 
envoya  une  pièce  d'or  en  échange  de  Tair  et  de  l'eau  dont  il 
jouissait  sur  son  domaine.  Le  comte,  touché  dans  son  cœur  et 
étant  allé  trouver  le  saint,  ne  put  supporter  son  regard  et  fut 
si  effrayé  qu'il  congédia  sa  seconde  femme,  rappela  la  pre- 
mière et  commença  une  vie  nouvelle.  Les  pécheurs  le  crai- 
gnaient comme  Dieu  lui-même.  Romuald  rendit  de  grands 
services  en  renouvelant  l'esprit  monastique  et  chrétien. 

Non  moins  fécondes  furent  les  œuvres  de  Nil  le  Jeune', 
originaire  de  Calabre.  Les  musulmans  eux-mêmes,  tel  qu'un 
émir  de  la  Sicile  qu'il  convertit,  s'inchnaient  devant  lui  ;  dos 
empereurs  (Othon  III),  des  rois,  des  ducs,  des  princes  allaient 
le  visiter,  et  nul  ne  le  quittait  sans  se  sentir  pénétré  de 
pieux,  sentiments. 

Angleterre. 
Dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  l'Angleterre  fut  surtout 

967,  _  N.-A.  Giustiuiaui,  Série  cronologica  dei  vescovidi  Padova.  Pad.,  1786. 
—  Fr.  Scipio  DaW  Orologiù,  dissertazioni  sopra  la  storia  écoles,  di  Padova. 
Pad.,  1802-13,  9  vol.  ia-4o.  Tous  deux  évêques  de  Padoue. 

>  Vita  S.  Romualdi  (mort  en  10-27),  auct.  Petro  Damiani,  écrite  vers  1040, 
ap.  Mabillou,  Acfa  sanct.  0.  S.  B.,  sœc.  vi,  1,  p.  -280-312;  extraits  :  ap. 
Pertz,  Mon.  sacr.,  IV,  p.  846-854.  —  J.-Beii.  Mittarelli  et  Ans.  Gpsladoni , 
Annales  Camaldulenses  0.  S.  B.  Ven.,  1755-1773,  9  vol.  in-fol. 

«  Nilns  mon.  (mort  en  1005),  Vita  S.  NiVi,  par  Barlhélemi,  abbé  de 
Crypta-Ferrala  (près  de  Tusculiim),  ap.  Marlene  et  Durand,  coll.  ampliss., 
VI,  889-956.  —  Ap.  Pertz,  ed,  Wilmans,  Mon.  sacr.,  IV,  p.  016-618;  voir 
aussi  W.  Giesebrecht,  I,  713-715. 
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ravagée  par  les  Danois,  et  plusieurs  païens  s'y  étaient  fixés 
définitivement.  Alfred  le  Grand,  monté  sur  le  trône  en  871, 
fut  obligé  de  s'enfuir,  et  en  878  tout  le  royaume  anglo-saxon 
était  au  pouvoir  des  Danois.  Mais  Alfred,  qui  était  incontes- 
tablement le  plus  illustre  souverain  de  son  siècle,  et  aussi 
grand  chrétien  que  grand  législateur  et  grand  capitaine , 
avait  été  choisi  de  Dieu  pour  sauver  sa  patrie.  Il  battit  les 
Danois,  les  convertit  et  obligea  ceux  qui  refusèrent  de  deve- 
nir chrétiens  de  quitter  le  pays.  11  mourut  en  901. 

L'Angleterre  était  si  profondément  tombée  pendant  les  in- 
cursions des  Danois,  qu'on  y  trouvait  à  peine  un  seul  prêtre 
qui  entendît  le  latin.  Alfred  fit  venir  des  monastères  de  France 
des  moines  pour  enseigner  les  lettres,  notamment  Asser*, 
Grunboald,  Jean  de  Corbie  en  Saxe,  etc.  11  traduisit  lui-même 
pour  les  prêtres  des  ouvrages  latins  en  anglo-saxon,  tels  que 
l'Histoire  d'Orose,  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Bède,  le  Pastoral 
de  Grégoire  1",  dont  la  préface  est  remarquable.  L'Eglise, 
qui  s'était  relevée  sous  son  règne,  déclina  de  nouveau  après 
sa  mort  sous  les  coups  des  ennemis  de  l'Angleterre,  et  les 
sciences  cessèrent  de  tleurir.  (Tous  ces  faits  tombent  dans  le 
dixième  siècle.  ) 

Désormais,  les  principaux  sauveurs  de  l'Eglise  d'Angleterre 
seront  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  son  successeur 
Dunstan  '.  Odon  était  fils  d'un  païen  danois.  Mais  comme  les 
opérations  du  Saint-Esprit  sont  souvent  incompréhensibles , 

1  Asserii  Menevensis  Annales  rerum  gestarum  Alfrcdi,  éd.  Wise.  Oxf., 

1722.  —  L.  Sfolbprg,  Lchen  Alfred  d.  Gr.,  Kœnig  in  Enrjl.  Mstr.,  1815 

F.  F.orentz ,  Geschichte  Alf'red's.  Hamb.,  1828.  —  J.-ïî.  Weiss,  Gcsc/nchle 
Ai/red's  des  Grossen ,  431  p.  Scliafth.,  1852.  —  R.  Pauli,  Kœnig  Alfred 
und  seine  Stelle  in  der  GesclncUfe  Englands.  Borl.,  1851,  331  p.  —  Gilfts, 
Life  and  Times  of  Alfred  the  Great.  Lond.,  18'«9. 

The  Anglo-Saxon  version  from  the  Jiistorian  Orosius,  by  Alfred  the 
Great,  by  lîarrinfzton.  Lond.,  1773.  —  A  Life  of  Alfred  the  Great,  transi, 
from  the  german  of  Dr.  /?.  Pauli  ;  to  ivhich  is  apjie/tded  Alfred's  Anglo- 
Saxon  version  of  Orosius,  by  15.  Tborpé.  f.ond.,  1858.  —  La  niôiiin,  od. 
Jos.  Uosworlb.  Lond,,  185i>. 

*  Vita  S.  Odonii  (mort  en  959),  anct.  Osbnrno  (Eadmoro?),  ap.  Wliar- 
ton,  Anylia  sacra.  II,  p.  78-87.  —  Wright,  Hiographin  britannica  litteru- 
ria,  I,  p.  /i28-'i43.  —  Vita  S.  Dunstani  {morl  l'U  988),  aiict.  Mridfcrlho 
(vorH  980).  —  Wri;4bt,  I,  Vi3-'.r,2.  —  Lapi^'iilx-rg,  Gesch/rhie  Knglands, 
1834,  I,  p.  399,  où  Bont  cité«'8  Ii'm  Virn  de  Diiiiblaii.  —  J)i.isertatto  de 
Dunstano,  archiepiscopo  ca/ituariensi,  aiicL  .I.-fi.-V.  Kngclhardt.  Erlaii- 
gf;u,  183'i,  iii-^i». 
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il  éprouva  dès  son  enfance  du  dégoût  pour  le  paganisme  ;  il 
s'enfuyait  dans  les  temples  chrétiens  pour  y  entendre  parler 
du  vrai  Dieu.  Déshérité  par  son  père  après  de  terribles  me- 
naces, il  s'estima  heureux  de  savoir  qu'il  souffrait  pour 
Jésus-Christ.  Il  entra  dans  un  monastère,  et  en  9i2  devint 
archevêque  de  Cantorbéry.  C'était  dans  le  temps  du  roi  Ed- 
mond, à  la  prière  duquel  Odon  avait  composé  ses  Constitu- 
tions, ou  maximes  de  conduite  à  l'usage  d'un  roi  qui  veut 
vivre  et  régner  d'une  manière  agréable  à  Dieu  ;  on  y  trouvait 
aussi  des  conseils  pour  les  laïques  et  les  clercs.  Mais  ces  der- 
niers s'en  soucièrent  peu,  et  le  clergé  demeura  si  endurci 
qu'Edmond  ordonna  que  les  prêtres  mariés  seraient  privés 
de  leurs  biens  patrimoniaux ,  de  leurs  bénéfices  et  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Cette  mesure  même  n'eut  pas  grand 
résultat. 

Saint  Dunstan  était  fds  d'un  seigneur  anglo-saxon.  Après 
avoir  étudié  dans  les  écoles  d'Alfred,  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude, où  il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de  l'Ecriture 
et  des  saints  docteurs.  Son  père  mort,  il  employa  son  immense 
fortune  à  fonder  des  monastères  entièrement  nouveaux , 
composés  déjeunes  ecclésiastiques.  Il  devint  bientôt  abbé  du 
célèbre  monastère  de  Glastonbury,  et  enfin ,  en  957,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Sous  lui  fut  publiée  une  loi  suivant 
laquelle  tous  les  ecclésiastiques  mariés  seraient  privés  de  leurs 
paroisses  et  canonicats  et  remplacés  par  des  moines  :  on  ne 
trouvait  plus  d'autre  remède.  Ces  moines  furent  tirés  des 
couvents  de  Dunstan  et  de  ceux  de  Turketul,  neveu  du  roi 
Edouard  l'aîné,  chancelier  d'Angleterre  et  doué  des  plus  rares 
mérites  *.  L'école  de  Dunstan  produisit  des  sujets  distingués, 
notamment  Ethelwold^  et  OswakP;  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples devinrent  évêques.  Souvent  persécuté  et  exilé,  rien 
ne  put  abattre  le  courage  de  Dunstan,  et  lorsqu'il  mourut, 


1  Vîta  vcn.  Turketuli,  abfj.  Crulmidens.  (Groyiaud),  mort  en  975,  auct. 
luî^çulfo,  ap.  Mabillon,  sœc.  v,  502-519. 

'  Vita  S.  Ethelwoldi,  ep.  wintoniensis  (Winchester),  mort  en  984,  auct. 
Wolstano,  ap.  Mabillon,  sœc.  v,  p.  608-624.  —  Wright,  Ethelwold ,  I, 
p.  435-443  (471-474  sur  Wolstau.). 

^.Vita  S.  Ommldi,  ep.  wigonu'ensis  (mort  en  992),  auct.  Eadmero  , 
ap.  Wharton  ,  Anylia  sacra,  II,  191-210.  —  J.  Ziiigerle ,  Die  Oswalds- 
Legende  uf/d  ihre  Beziehung  zur  deutschen  Mythologie.  Stuttg.,  185G. 
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en  988;,  tout  le  monde  le  pleura,  malgré  sa  sévérité,  ceux 
mêmes  qui  le  détestaient  ;  ils  voyaient  disparaître  en  lui  le 
génie  tutélaire  de  l'Angleterre.  Sa  mort  fut  suivie  de  longues 
disputes  entre  les  Anglo-Saxons  et  les  Danois;  l'Angleterre 
retomba  dans  une  nuit  profonde ,  et  son  passage  dans  le 
onzième  siècle  ne  fut  éclairé  que  par  de  faibles  lueurs. 

La  France. 

Ce  que  nous  aurions  de  plus  important  à  dire  relativement 
à  la  France  sera  mieux  traité  dans  d'autres  chapitres.  Tout 
ce  qu'elle  renferme  de  meilleur  provient  des  ordres  religieux, 
de  la  réformation  opérée  par  les  monastères  de  saint  Benoît, 
dont  Cluny  fut  le  point  de  départ.  (La  vie  ecclésiastique  dans 
toute  l'Europe  fut  régénérée  par  les  Bénédictins.)  Gerhard  de 
Brogne*  fut  l'auteur  d'une  autre  réforme.  Le  couvent  de 
Fleury,  sous  les  successeurs  d'Abbon,  fut  le  foyer  de  nou- 
velles améliorations.  Sous  le  pieux  roi  Robert,  si  zélé  pour 
la  religion ,  les  élections  épiscopales  devinrent  toutes  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  avaient  été  dans  la  première  moitié  du 
dixième  siècle. 

§  8.  L'Eglise  au  onzième  siècle. 

Le  onzième  siècle  est  une  époque  de  rénovation  sérieuse 
et  universelle.  La  rudesse  et  la  barbarie,  partout  où  il  est 
nécessaire ,  sont  combattues  par  les  armes  spirituelles  de  la 
meilleure  trempe;  les  ténèbres  se  dissipent;  la  hiérarchie, 
redevenue  libre,  exerce  partout  l'action  la  plus  heureuse. 
En  Allemagne,  en  France,  la  vie  religieuse  passe  tranquille- 
ment du  bien  au  mieux.  En  Angleterre,  au  contraire,  le  pro- 
grès a  Ijesoin  d'être  aidé  par  des  moyens  extérieurs.  En  Itahe, 
les  essais  de  réforme  amènent  les  plus  grands  orages ,  mais 
l'Eglise  en  sort  fortifiée. 

L'Allemagne  ébiit  alors  gouvernée  par  l'empereur  saint 
Ib'nri  II  (  !()02-102i),  dont  le  règne  fut  illnstré  de  vingt- 
deux  évùqiK's  (pii  ont  mérité  par  la  sainteté  de  leurs  s<;nti- 
UKints  et  d(;  buns  actes  d'être  honorés  comme  saints   par 

*  Vita  S.  Gerardi,  ahh.  hnmiensii  (mort  en  059),  aiicl.  iiuou.,  ;ip.  Mahill., 
NÊCul.  V,  p.  248-276. 
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leurs  contemporains  et  par  la  postérité  :  phénomène  rare  et 
qui  se  reverra  à  peine  dans  les  siècles  suivants.  Ces  évêques 
sont  énumérés  dans  la  biographie  de  saint  Meinwerk,  évêque 
de  Paderborn*.  Cette  gloire  revient  à  saint  Henri,  que  sa 
piété  personnelle  engageait  à  choisir  pour  évêques  des 
hommes  qui,  étant  les  modèles  de  la  vie  chrétienne,  exer- 
çaient sur  les  sentiments  religieux  des  peuples  une  influence 
irrésistible.  Il  fonda  aussi  l'évêché  de  Bamberg^  et  rendit  par 
là  un  immense  service  à  l'Eglise,  car  l'évêché  de  Wurzbourg 
était  trop  étendu,  et  son  partage  permit  aux  deux  évêques 
de  s'intéresser  davantage  à  leurs  ouailles.  La  plupart  de  ces 
saints  évêques  étaient  doués  d'une  instruction  solide. 

Sous  l'empereur  Conrad  II  (1024-1039),  issu  des  Francs 
Salions,  la  vie  religieuse  et  morale  fut  encore  portée  à  un 
plus  haut  degré.  Premier  empereur  des  Francs  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  Conrad  était  tout  brûlant  de 
zèle  pour  l'Eglise,  quoiqu'il  n'eût  aucune  inclination  à  se  dé- 
pouiller des  droits  qu'il  exerçait  sur  elle.  A  cette  époque,  du 
reste,  l'opinion  publique  seule  aurait  forcé  l'empereur  à  sou- 
tenir la  cause  de  l'Eglise,  car  elle  était  alors  singulièrement 
puissante  et  tout-à-fait  favorable  à  la  religion.  En  voici  une 
preuve.  Après  la  mort  d'Aribon,  archevêque  de  Mayence 
(1021-1031),  la  crosse  pastorale  fut  remise  à  Conrad  II  pour 
qu'il  la  transférât  à  un  autre.  L'empereur  la  donna  à  un  allié 
de  sa  maison,  le  moine  Bardo  de  Fulde  (1031-1051),  homme 
instruit  et  de  bonnes  mœurs.  Arrive  quelque  temps  après  la 
fête  de  Noël,  à  laquelle  les  évêques  les  plus  en  rehef  étaient 

1  Acta  sanct.,  t.  I,  juin,  p.  545,  où  il  est  dit  :  «  Inter  quos  (episcopos) 
vitcB  merito  eminebant  :  »  les  archevêques  Meingoz  et  Poppo  de  Trêves, 
S.  Héribert  et  Piligrin  de  Golofine,  Willigiàe  ,  Erchaubald ,  Aribon  et 
Bardoii  de  Mayence,  Burchard  de  Woriiis,  Ansfried  et  Allialbald  d'Utrccht, 
Thiederich  et  Sigfrid  de  Munster,  Thietmar  d'Osnabriick,  Beruwald  et 
Godehard  de  Hildesheim,  Sibert  et  Brunou  de  Miudeu,  Weriubar  de 
Strasbourg,  Meinbard  et  Brunon  de  Wurzbourg,  Gero  et  Hunfried  de 
Magdebourg,  Unwan  de  Brème  ;  «  et  alii  quam  plures  ponlifîcii  (ces)  digni- 
talc  veuerabiles,  sanctilate  incomparabiles.  »  Ici,  le  mot  de  sainteté  est 
pris  tantôt  dans  un  sens  général,  tantôt  dans  un  sens  restreiut,  et  appli- 
cable seulement  au  culte  que  ces  sainis  recevaient  dans  quelques  églises. 

*  W.  Giesebrecbt,  Geschichte  der  deutschen  Kaiserzeit,  2e  édit.^  tom.  II, 
p.  51-ti4  :  Die  Grùiiduny  des  Bisf/iums  Bamberg ;  v.  Ussermann,  t.  V,  58. 
—  Monumenia  buica ,  t.  XXVllI.  Muncb.,  1829.  —  Héfelé,  Conc.-Gesch., 
tom.  IV,  18(10,  032-036. 
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obligés  de  prêcher  à  la  cour.  Le  sermon  de  Bardo  (à  Goslar) 
fut  remarquablement  court,  et  chacun  en  sortit  avec  un 
certain  vide  *.  On  était  mécontent ,  et  Conrad  lui-même  fut 
désappointé.  La  noblesse  et  le  peuple  se  plaignirent  que  l'em- 
pereur avait  considéré  dans  ce  choix,  non  les  mérites  de 
l'individu,  mais  les  liens  du  sang,  qu'il  ne  devait  plus  en  être 
ainsi  à  l'avenir.  A  Noël  de  l'année  suivante,  le  sermon  fut 
prêché  par  un  orateur  distingué,  Dietrich,  évêque  de  Metz. 
Tout  le  monde  fut  dans  l'enchantement,  et  l'insuffisance  de 
Bardo  n'en  ressortit  que  mieux.  L'année  après,  Bardo  de- 
vait prêcher  de  nouveau.  La  cour,  en  apprenant  qu'il  se  pro- 
posait réellement  de  prêcher  une  seconde  fois,  fut  prise  d'une 
immense  frayeur ,  car  chacun  était  persuadé  qu'il  allait 
se  couvrir,  lui  et  l'empereur,  d'une  nouvelle  confusion.  Mais 
Bardo  prêcha  avec  tant  de  force  et  d'onction  qu'il  arracha 
des  larmes  à  toute  l'assistance  :  on  comprit  alors  que  s'il 
avait  si  mal  prêché,  ce  n'était  point  par  ignorance,  mais 
par  timidité.  Le  choix  de  Conrad  était  pleinement  justifié. 
Bardo  reçut  plus  tard,  à  cause  de  la  beauté  de  ses  discours, 
le  surnom  de  Chrysostome.  Mayence  le  vénère  comme  un 
saint.  On  peut  juger  par  ce  trait  des  quahtés  que  les  chré- 
tiens exigeaient  alors  des  évêques  et  des  prêtres.  Il  importe 
de  ne  le  pas  oublier  ;  car  lorsqu'un  empereur,  Henri  IV,  par 
exemple,  fera  de  mauvais  choix  dans  la  suite,  on  verra  se 
déchaîner  les  plus  terribles  orages. 

A  Conrad  II  succéda  Henri  III  (1039-1056*),  prince  capable, 
mais  étranger  aux  pieux  et  nobles  sentiments  de  Henri  II. 
S'il  n'osa  pas,  en  Allemagne,  déserter  les  traces  de  ses 
ancêtres,  il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Itahe.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs, il  continua  de  donnerai  l'Allemagne  d'excellents 
évêques,  tel  que  saint  Ilannon  de  Cologne  (mort  en  1075),  un 


>  Giesebrecht,  II,  293-297  (558).  -  Bardo  passait  pour  le  prcmiRr  prédi- 
cateur de  soa  temps.  Il  coiitiiiiia  la  calhùdrale  de  Mayence.  —  fiurchuis 
vtta,  auct.  VulcttUlo,  od.  Waltenbach,  ap.  Pertz ,  Mo7i.  sacr.,  XI,  p,  318- 
321.  —  Vita  ait.  major.,  ih,,  p.  H2-2-3/»2  (tous  deux  ap.  Hrelinifr,  Fouies 
rerum  fjurmaniranna,  Stutt}.'.,  18'«3-53,  3  loin.;  lorn.  111,  j).  2'i7-54);  JallY;, 
liihl.  rer.  f/erruanicarum ,  l,  111,  Monurnnnt.  marjuntina.  Berol.,  IRCC, 
Vila-  (2)  liardonis,  p.  5l8-5G'i. 
*  Giesebrecht,  II,  337-543.  —  (ionlre  :  Cjfrd'.rer,  A',  (iescfi.,  t.  IV. 
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des  meilleurs  princes  ecclésiastiques  de  ce  temps*.  Né  d'une 
lamille  obscure,  il  avait  été  longtemps  scolastique  à  la  ca- 
thédrale de  Bauiberg;  c'était  un  prédicateur  habile  et  un 
grand  homme  d'Etat.  Henri  promut  à  l'épiscopat  plusieurs 
hommes  de  cette  trempe.  Un  de  ses  principaux  mérites  fut 
de  restaurer  la  discipline  des  monastères  en  y  appelant,  de 
concert  avec  Hannon,  des  moines  de  la  congrégation  de 
Cluny,  qui  firent  tout  refleurir.  Tel  fut,  sous  ces' grands 
évêques,  la  situation  de  l'EgHse  d'Allemagne.  L'Eglise  et 
l'Etat,  indissolublement  unis,  concouraient  ensemble  à  sa 
prospérité. 

Si  l'EgUse  de  France,  comme  nous  l'avons  vu,  était  si 
profondément  déchue  dans  le  cours  du  dixième  siècle,  c'est 
parce  que  l'autorité  royale,  après  l'extinction  de  la  race  car- 
lovingienne ,  n'avait  jamais  pu  s'y  aff'ermir  solidement.  Les 
seigneurs,  indépendants,  se  querellaient  entre  eux  et  cau- 
saient à  l'Eglise  comme  à  l'Etat  les  plus  graves  préjudices. 
Le  roi  Robert  (987-1031)  était  un  homme  bien  pensant,  mais 
faible  de  caractère.  Cependant,  la  bonne  semence  s'était  levée 
dans  l'Eglise,  surtout  en  Aquitaine,  et  quand  l'épiscopat  fut 
devenu  assez  fort,  il  réagit  sur  l'Etat,  et  l'Eglise  de  France 
entra  dans  une  ère  plus  florissante.  Le  fruit  de  cette  renais- 
sance, fut  la  paix  de  Dieu  (Treiiga  Dei),  qui  doit  son  origine 
à  la  France,  car  c'est  là  qu'on  en  trouve  les  premiers  ves- 
tiges'. Un  concile  tenu  à  Elna  (Perpignan)  ordonnait  que 
«  depuis  la  neuvième  heure  du  dimanche  soir  jusqu'à  la  pre- 
mière heure  du  lundi,  nul  ne  ferait  la  guerre  à  un  autre;  que 
chacun  pourrait  aller  librement  à  l'église,  assister  au  saint 
sacriflce  et  à  l'instruction  religieuse.  » 


*  Vita  S.  Annonis,  auct.  mon.  Sigebergensi,  ap.  Pertz,  Mon.  sacr.,  XI, 
p.  465-514.  —  Floto,  De  S.  Annone.  Berol.,  1847.  —  A.  Mùller,  Anno  II, 
der  Ueilige,  Erzb.  v.  Kœln ,  viid  dreimaliyer  lieichsverweser  v.  Deutsch- 
land,  105ii-1075.  Sein  Leben  Wirken  und  seine  Zeit.  Leipz.,  1858. 

2  G.-J.-F.  Kuester,  De  treuga  et  pace  Dei.  Mooast.,  1852.  —  A.  Kluck- 
holin ,  Geschichte  des  Gottesfriedens.  Leipzig,  1857. —  Héfelé  ,  Conc- 
Gesckichte,  W ,  G5G-ti71,  Synoden  zin^  Begrimduny  des  Gottesfriedens.  — 
Gicsbrecht,  Geschichte  der  Kaiscrzeit,  II,  145,  195,  3U5-370,  59G,  021,  622. 
—  E.  Seinichon,  la  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu ,  histoire  des  premiers  déve- 
loppements du  tiers-état  par  l'Eglise  et  les  associations.  Par.,  1857.  — 
J.  Fehr,  Der  Gottesfrieden  u.  d.  kath.  Kirche  d.  Mittelalt.,  p.  128. 
Augsb.,  1861. 
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On  peut  juger  par  là  jusqu'à  quel  point  ce  siècle  était 
déchiré  par  les  discordes,  et  combien  l'enseignement  reli- 
gieux devait  y  être  stérile.  Ce  n'était  là  toutefois  qu'un  faible 
début.  Trois  années  après,  en  1030*,  un  autre  concile,  où 
l'on  vit  des  ducs,  des  comtes  et  des  barons,  fut  réuni  en 
Aquitaine.  Les  évêques  y  exposèrent  les  maux  qui  naissaient 
pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat  de  la  négligence  de  l'office  divin; 
ils  parlèrent  avec  tant  d'éloquence  que  tous  les  assistants 
demandèrent  une  paix  éternelle.  Nul  ne  devait  plus  inquiéter 
personne  avec  des  armes  ;  tout  brigandage,  tout  acte  de  ven- 
geance devait  être  suspendu,  tout  affront  oublié.  Quiconque  y 
contreviendrait  serait  excommunié  et  ses  terres  frappées  d'in- 
terdit (c'est  la  première  fois  que  l'interdit  est  mentionné).  Dans 
l'enthousiasme  général,  tous  jurèrent  ce  qu'ils  étaient  comme 
hommes  incapables  de  tenir.  Les  évêques,  sans  doute,  rem- 
plirent courageusement  leur  devoir,  et  la  crainte  des  ven- 
geances ne  les  fit  point  reculer  ;  mais  quand  des  gens  gros- 
siers attaquaient  leurs  voisins,  la  punition  ne  compensait  pas 
le  dommage,  et  l'on  se  mettait  de  nouveau  sur  la  défensive. 
11  fallait  donc  évidemment  modifier  ce  qui  avait  été  résolu  en 
1030.  Dans  un  concile  de  1040,  il  fut  statué  que  «  du  mercredi 
soir  au  lundi  matin  nul  ne  pourrait  porter  les  armes  contre 
personne.  »  On  voit  de  prime  abord  pourquoi  les  jours  situés 
entre  le  mercredi  et  le  lundi  étaient  tenus  pour  saints.  L'Eu- 
charistie avait  été  instituée  le  jeudi;  le  vendredi,  le  Sauveur 
était  mort;  le  samedi,  il  avait  reposé  dans  le  sépulcre;  le  di- 
manche, il  était  ressuscité  des  morts.  Cette  trêve  fut  reçue 
partout,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  fut  exacte- 
ment observée.  La  puissance  royale  se  fortifia,  et  ce  qu'elle 
ne  put  pas  faire,  l'Eglise  l'accomplit.  L'agriculture,  le  com- 
merce, les  arts,  les  métiers  refleurissent;  l'Eglise  de  France 
prend  un  vig(jureux  essor  et  secou«'  les  chaînes  rloiit  on  l'avait 
garrottée  au  dixième  siècle.  La  France  vit  bientôt  suigir 
l'homme  qui  allait  être  le  régénérateur  de  la  science  en  Occi- 


'  Selou  Kliickliohu,  la  première  tiranûa  paix  religieuse  eut  lieu  en  1034; 
ntiloii  Gicioltrcchl ,  eu  1031  ,  au  concile  de  Limof^cs.  En  lOU  lui  célébré 
1<:  coiicilf  ^^éiiér.'il  de  la  Franc»'  méridionale,  dans  leipiel  l'ahhé  Odilou 
Iruvadltt  ea  faveur  de  lu  paix,  dont  il  cbl  uonnné  ailleurs  \r  premier 
iuiligaleur. 

TOME  11.  18 
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dent  ;  car  la  renaissance  ne  date  pas  du  quinzième  siècle  seu- 
lement. Nous  avons  nommé  Lanfranc,  religieux  du  couvent 
du  Bec  en  Normandie.  Nous  remarquons  en  outre,  dans  le 
onzième  siècle,  que  si  les  rois  et  les  seigneurs  nommaient 
encore  çà  et  là  de  mauvais  évêques,  le  vieil  esprit  s'enraci- 
nait de  plus  en  plus.  Nous  le  voyons  surtout  par  les  lettres  de 
Fulbert*,  évêque  de  Chartres  (mort  en  1028),  esprit  très-actif 
et  qui  était  alors  l'oracle  de  l'Eglise.  Il  unissait  ses  efforts  à 
ceux  des  moines  de  Cluny,  qui  exerçaient  encore,  comme  au 
dixième  siècle,  une  puissante  influence. 

Après  la  mort  de  saint  Dunstan,  à  la  fois  grand  prince  de 
l'Eglise  et  grand  homme  d'Etat,  le  pouvoir  civil  en  Angle- 
terre fut  singulièrement  affaibli.  Le  royaume  fut  attaqué  par 
le  dehors,  surtout  par  les  Danois.  Après  de  longues  dévasta- 
tions. Canut  le  Grand  devint  roi  d'Angleterre  et  de  Dane- 
mark. Pendant  ce  temps,  l'ivraie  avait  fait  de  grands  ravages 
dans  l'Eglise  d'Angleterre.  Canut,  qui  était  chrétien,  fut, 
quoique  usurpateur,  un  excellent  prince  ;  mais  avec  toute  sa 
bonne  volonté,  il  ne  parvint  pas  à  relever  cette  Eglise.  — 
Saint  Edouard  le  Confesseur  (1042-1060),  pieux  et  bien  in- 
tentionné, n'avait  pas  comme  souverain  la  force  de  rien 
changer  à  cette  triste  situation. 

Nous  pouvons  juger  par  la  vie  de  saint  Wolstan  2,  évêque 
de  Worcester,  jusqu'à  quel  point  l'Eglise  d'Angleterre  était 
alors  déchue.  Les  ecclésiastiques,  quand  on  ne  les  payait  pas 
sur-le-champ,  refusaient  de  baptiser  les  enfants,  dont  plu- 
sieurs restaient  ainsi  privés  du  baptême.  Quoique  en  sa  qua- 
lité de  moine  et  même  de  prévôt,  il  ne  fut  pas  chargé  d'ad- 
ministrer les  sacrements ,  il  baptisait  cependant  devant  la 
porte  de  son  couvent;  car  on  voyait  alors  vagabonder  une 
multitude  d'enfants  non  baptisés,  dont  les  parents  ne  vou- 
laient pas  payer  la  somme  exigée.  On  lui  en  apportait  de 

*  D.  Falberli,  Carnot.  episcopi  opéra  varia,  éd.  Car.  de  Villers.  Par., 
1008  (ap.  Migne,  Patv.  lat.,  t.  GXLl);  Epistolœ  cxxxix.  —  Tractât.  I 
et  Tractât,  contra  Judœos.  —  Sermones.  —  De  peccatis  capitalibus.  — 
Hymni  et  carmina  ecclesiastica.  —  Vita  S.  Autberti.  —  llistoiie  litiér.  de 
la  France,  toiii.  VI  et  VII,  1744.       R.  Ceillicr,  éd.  Bauzon,  XIII,  78-89. 

*  Vita  S.  Wuistani ,  ep.  wigorniens.  (mort  en  1095),  auct.  Florenlio 
Wig.  -  Vita  alia,  auct.  Guilelino  Malmesb.  (mort  eu  1140),  lib.  III,  ap. 
Wharton.  Angl.  sacr.,  II,  p.  241-270. 
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plusieurs  lieues  de  distance,  et  la  croyance  se  répandit  que 
les  enfants  non  baptisés  par  Wolstan  n'étaient  pas  bien  bap- 
tisés. La  prédication  fut  négligée,  et  le  peuple  tomba  dans  la 
corruption  et  dans  l'ignorance  la  plus  grossière.  Bien  qu'on 
ne  prêchât  pas  au  peuple  dans  les  églises  des  monastères, 
Wolstan  laissait  cependant  pénétrer  dans  les  églises  qui  dé- 
pendaient de  lui,  et  prêchait  lui-même  très-souvent. 

Ainsi,  malgré  la  triste  décadence  de  l'Eghse  d'Angleterre, 
il  restait  encore  des  germes  de  bien  pour  des  temps  meilleurs. 
Ces  temps  arrivèrent.  A  Edouard  le  Confesseur  succéda  le 
normand  Guillaume  le  Conquérant  (1067-1087),  qui  s'em.para 
de  l'Angleterre.  Edouard  l'avait  nommé  son  successeur,  et  il 
monta  réellement  sur  le  trône  après  avoir  vaincu  Hastings. 
L'aurore  d'une  ère  plus  prospère  venait  de  luire  pour  l'Eglise 
de  ce  pays.  Avec  l'assentiment  du  pape  Alexandre  II ,  qui 
avait  envoyé  trois  légats  en  Angleterre,  on  déposa  d'abord 
Stigand,  archevêque  intriguant  de  Cantorbéry,  et  on  purgea 
peu  à  peu  l'épiscopat  tout  entier.  Plusieurs  évêques  et  abbés 
furent  destitués  et  remplacés  par  des  hommes  appelés  de 
Normandie.  Sans  doute,  en  ce  qui  le  concernait,  Guillaume 
n'agissait  que  par  pohtique  et  non  par  esprit  de  religion; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  très-utile  à  l'Eglise*.  Le  fameux 
Lanfranc  fut  institué  archevêque  de  Cantorbéry  (1070-1089); 
on  releva  les  églises  démolies,  restaura  les  conciles,  rouvrit 
les  écoles,  et  l'Eglise  d'Angleterre  reprit  une  nouvelle  jeu- 
nesse. 

Mais  pour  bien  comprendre  la  part  immense  qui  revient 
aux  papes  dans  ces  changements  prodigieux,  il  faut  savoir 
ce  qu'était  alors  l'Eglise  d'Italie. 

L'Eglise  d'Italie. 

Les  rois  d'Allemagne,  qui  depuis  Olhon  I"  étaient  à  la  fois 
empereurs  romains  et  rois  d'Italie,  avaient  pour  principe 
général,  quand  il  s'agissait  de  remplir  un  siège  vacant  ou 
d'occuper  un  siège  nouvellement  érigé  en  Italie,  d'y  envoyer 

*  E.-A.  Froeman,  llisiory  of  thr  Nnrmnnn  comjucst  o/'  EiK/hunl;  ils 
causes  and  ils  resu'ts,  vol.  I.  Loiid.,  18ti7.  —  Sur  les  rapporLs  i\r.  l'Aiif^lp- 
terrfi  et  d»î  (juillaiimo  !«'  avec  Kom»;,  V(jy«.*z  surtout  (jliœrLT,  iiref/or  VU 
und  n.  Zeitaller,  ill,  p.  IM-iilO. 
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des  évêques  d'Allemagne.  Ainsi  avaient  fait  les  Othons, 
Henri  II  lui-même,  et  plus  encore  les  empereurs  francs. 
Ceux-ci,  voulant  opposer  une  digue  aux  insurrections  et  aux 
désordres  qui  agitaient  continuellement  l'Italie,  conférèrent 
aux  évêques  les  droits  de  comtes  et  sans  doute  aussi  ceux  de 
ducs.  Depuis  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  les  comtes 
et  les  ducs  temporels  disparaissent  de  plus  en  plus,  en  Lom- 
bardie  surtout,  et  l'Eglise  se  relève  dans  ces  temps  de  paix. 
La  portion  corrompue  du  clergé  trouva  en  Italie  deux  prin- 
cipaux obstacles  :  la  renaissance  des  écoles  municipales  et 
monastiques,  et,  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle, 
le  réveil  des  études  classiques  et  le  nouvel  élan  imprimé  au 
mouvement  scientifique.  Plus  la  science  étendait  ses  con- 
quêtes, plus  on  reprochait  à  la  partie  malsaine  du  clergé  son 
ignorance  et  son  immoralité. 

Saint  Romuald  communiqua  à  plusieurs  son  penchant  pour 
la  vie  ascétique,  et  l'on  disait  alors  qu'il  voulait  faire  de  tous 
les  hommes  des  moines.  En  1018,  il  fonda  dans  la  rude  con- 
trée des  Apennins  le  couvent  de  Camaldoli  (Campus  Maldoli), 
congrégation  religieuse  qui  parvint  insensiblement  à  une 
grande  célébrité  et  servit  de  modèle  à  plusieurs  autres  éta- 
blissements. Partout  où  ces  moines  se  fixaient  ils  propageaient 
le  goût  de  la  vie  religieuse.   Pierre  Damien  *  fit  davantage 
encore  :  né  à  Ravenne,  il  avait  été  dans  sa  jeunesse  sauvé 
d'un  grand  danger  par  son  frère  Damien  :  de  là  son  surnom 
de  Damiani.  Il  professa  les  beaux  arts  et  les  lettres  en  Italie; 
nature  enthousiaste,  il  remua  profondément  les  cœurs  par 
l'énergie  de  sa  parole  et  la  richesse  de  ses  pensées.  L'esprit 
de  pénitence  se  réveillait  dans  toute  l'Itahe,  et  prenait  même 
souvent  un  caractère  étrange,  comme  dans  son  ami  Domi- 
nique l'Enharnaché  (loricatus).  Citons  aussi,  pour  la  fécon- 
dité de  ses  œuvres,  Jean  Gualbert,  également  fortifié  par  des 
orages  de  jeunesse.  Il  fonda  en  1038,  sur  les  Apennins,  le 
couvent  de  Vallombreuse,  situé  à  une  demi-lieue  de  Florence, 
et  lui  traça  une  règle  très-sévère.  Plusieurs  maisons,  établies 
sur  ce  modèle,  rivalisaient  d'austérité  et  de  ferveur. 

»  J.  Laderchii,  Vifn  S.  Damiani.  Rom.,  1702,  3  vol.  in-4o.  —  Alf. 
Capecelatro,  Storia  di  S.  Pier  Damiani  e  del  suo  tempo.  Firenze  ,  18C2, 
594  p.  -_  Alb.  Vogel,  Peter  Damiani.  léna,  1856. 
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Ces  ascètes  et  ces  moines,  vivement  touchés  des  maux  de 
leur  siècle,  ravivaient  le  sentiment  religieux  et  excitaient 
au  mépris  des  clercs,  objet  des  larmes  et  des  gémissements 
des  hommes  de  bien. 

Les  reproches  qu'on  faisait  à  la  portion  gangrenée  du 
clergé  d'Itahe  se  réduisent  à  deux  chefs  :  1°  la  simonie,  par 
laquelle  plusieurs  évêques,  et  par  les  évêques  plusieurs  clercs 
arrivaient  aux  ordres  et  aux  charges  ecclésiastiques;  2°  le 
mariage,  ou  plutôt  le  concubinage  des  prêtres.  Tant  que  les 
esprits  continuaient  de  croupir  dans  le  marasme,  ces  deux 
maux  n'étaient  pas  appréciés;  mais  dès  que  la  vie  ascétique 
réveUlait  le  zèle  religieux,  le  mal  apparaissait  dans  toute  sa 
laideur.  Romuald,  Gualbert  et  Pierre  Damien  s'en  plaignaient 
amèrement.  Ce  fut  principalement  contre  ces  deux  vices  que 
ces  hommes  dirigèrent  les  efforts  de  leur  savoir  et  de  leur 
spiritualité. 

La  première  tempête  éclata  à  Milan  en  10i6.  Depuis 
Henri  II,  les  rois  d'Allemagne  ne  pouvaient  guère  s'occuper 
de  l'ItaUe,  et  la  simonie  gagnait  de  jour  en  jour.  Henri  III, 
qui. n'osait  la  pratiquer  en  Allemagne,  s'en  servait  souvent 
dans  les  promotions  épiscopales  qu'il  faisait  en  Italie,  où  le 
sens  religieux  était  si  émoussé.  L'archevêque  de  Milan  étant 
mort  en  lOio,  un  candidat  fut  proposé  à  l'empereur  par  la 
portion  saine  du  clergé  et  du  peuple.  Henri  ne  s'en  soucia 
point,  mais  cédant  à  la  corruption,  il  remit  l'anneau  et  la 
crosse  à  un  certain  Gui*.  Le  peuple  se  souleva.  Deux  cheva- 
liers, Landolph  et  Herlembald  ;  deux  clercs,  le  diacre  Ariald 
et  le  prêtre  Anselme  se  mirent  à  la  tête  du  clergé  et  du 
peuple,  et  une  insurrection  formelle  éclata  contre  l'arche- 
vêque (iui  et  contre  les  ecclésiastiques  simoniaques  et  concu- 
binaires.  Quand  le  peuple  se  soulève  contre  le  clergé,  parce 
qu'il  se  croit  plus  moral  que  lui,  on  voit  paraître  les  plus 
affreux  excès  :  il  en  lut  ainsi  dans  cette  circonstance.  On 
pénétrait  de  force  dans  les  maisons  des  clercs  poiu'  chasser 
bîurs  concubines,  et  aux  propos  injurieux  on  joignait  les 
mauvais  traitc^nents.  Les  clercs  de  Milan ,  mariés  pour  la 

*  Suivant  dft»  autnurs  modernoii ,  Ifenri  III  no  n'était  trompé  qiin  sur 
la  pcféouufî  dn  CJui,  lequel,  en  1059,  se  fit  iuiposer  une  pénitence  pour 
cause  de  simonie . 
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plupart^  allaient  à  la  chasse,  et,  peu  soucieux  de  leur  voca- 
tion, laissaient  à  des  mercenaires  le  soin  de  leur  travaux. 
On  était  las  de  ces  abus.  Le  signal  une  fois  donné  à  Milan,  la 
lutte  d'une  partie  du  clergé  et  du  peuple  contre  l'autre  partie 
se  déchaîna  dans  toute  l'Italie  ^ 

La  papauté  offrait  alors  un  spectacle  réjouissant  à  certains 
égards,  et  fâcheux  sous  d'autres  rapports.  Le  schisme,  avec 
ses  tristes  et  incalculables  conséquences,  était  imminent,  et 
on  pouvait  craindre  que  le  peuple  ne  renversât  tout  l'ordre 
hiérarchique.  Ce  qu'il  y  avait  de  bon,  c'est  que  le  mouve- 
ment partait  de  la  partie  la  plus  honnête,  composée  en  grande 
partie  de  moines  qui  suivaient  la  direction  de  l'Eglise,  tandis 
que  la  partie  corrompue  obéissait  à  des  inspirations  tout 
opposées.  Mais  comme  des  scories  impures  s'y  mêlèrent  dans 
la  suite,  il  importait  que  l'autorité  légale  de  l'Eglise  sur- 
veillât ce  mouvement,  afin  de  le  régler,  de  le  purifier  et  de 
le  faire  servir  au  profit  de  la  religion.  Il  en  fut  ainsi.  Le 
mouvement  se  rattacha  au  pape,  et  le  pape  lui  imprima  sa 
vraie  direction.  Pour  qu'il  en  put  être  ainsi,  il  fallait  que  le 
Saint-Siège  fût  libre;  il  l'était  plus  qu'auparavant,  et  quand 
le  mouvement  se  déclara,  il  pouvait  agir  avec  plus  de  liberté. 

Jean  XIII,  d'abord  évêque  de  Marni,  fat  sacré  le  1er  octobre  965.  Enlevé 
dans  une  insurrection  qui  éclata  en  décembre  de  cette  année,  il  ne  put 
rentrer  que  huit  mois  plus  tard*.  Ici  paraissent  pour  la  première  fois  sur 
la  scène  la  famille  pA  le  parti  des  Crescentius.  —  Eu  907,  à  Noël,  le  pape 
couronna  empereur  Othon  II,  associé  à  l'empire.  Au  printemps  de  972  fut 
célébré  à  Rome  le  mariage  d'Othon  avec  la  princesse  byzantine  Théo- 
phano,  qui  fut  également  couronnée  par  le  pape  le  14  avril  de  la  même 
année.  Jean  XIII  mourut  le  6  septembre  et  fut  remplacé  par  Benoît  VI 
(19  janvier  973).  Quand  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othon  I",  survenue  le 
7  mai  973,  parvint  à  Rome,  les  Crescentius  se  soulevèrent  contre  le  pape, 
qui  fut  jeté  dans  la  forteresse  de  Saint-Ange  et  étranglé  (juillet  974).  — 
Boniface  VII  (Franco)  institué  par  Crescentius,  était  déjà  réduit  à  fuir  un 
mois  et  douze  jours  plus  tard  ;  il  alla  à  Coustantiuople.  Benoit  VII,  évoque 


*  Sur  les  révoltes  de  Milan  et  sur  les  Patarins,  voir  Arnoulf,  Gesta  ar- 
chiepiscoporum  mediolanensium,  ap.  Portz,  Scr.,  Vlll ,  p.  G-31.  —  Landulf 
sen.,  Historia  mediolanensis,  lib.  IV,  380-1085,  ai).  Pcrtz,  p.  32-100,  éd. 
Wattenbach;  tous  deux  sont  ennemis  des  Patarins.  —  Dagegen,  Vita 
S.  Arialdi,  par  B.  Andréas  Vallumbros.  et  Luudulph.  jtmior,  ap.  Rolland., 
27  juui,  V,  p.  279-315.—  Héfelé ,  IV,  749.  -  C.  Will,  II,  100-128.— 
J.  Veuedey,  Die  Pataria  ini  xi  und  xiK  Jahrh.  Aar,  1854. 

*  H.  Floss,  Die  Papstwahien  unter  den  Ottonen,  1858»  p.  31. 
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de  Sutri,  fut  nommé  pape  du  consentement  de  l'empereur,  eu  octobre  974. 
En  980,  il  fuyait  devant  ses  ennemis  et  se  retirait  à  Ravenne  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  (981).  Othon  II  nomma  alors  Pierre  évêque  de  Pavie,son 
ancien  chancelier,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIV  (novembre  ou  décembre 
983),  Le  7  décembre,  Jean  XIV  bénissait  l'empereur  mourant.  —  Boniface 
Franco  revint  alors  de  Gonstanlinople ,  jeta  le  pape  dans  le  fort  Saint- 
Ange,  où,  ap>rès  une  captivité  de  quatre  mois,  il  le  fit  mettre  à  mort 
(20  août  984),  ou,  suivant  d'autres,  le  laissa  mourir  de  faim.  Onze  mois  plus 
tard,  Franco  mourait  de  mort  subite  (juillet  985).  Le  peuple  traîna  son 
cadavre  dans  les  rues  et  l'outrageai 

Jean  XV,  fils  de  Léon,  sacré  le  1"  septembre  985,  régna  dix  ans.  A  sa 
mort  (avril  996),  les  Romains  envoyèrent  une  députation  à  Othon  III,  qui 
résidait  alors  à  Milan.  Olhon  désigna  comme  le  plus  digne  son  parent  et 
chapelain  Bruno,  qui  régna  jusqu'en  février  999  sous  le  nom  de  Grégoire  V, 
et  déploya  une  grande  activité.  En  avril  999,  l'empereur  lui  donna  pour 
successeur  l'archevêque  Gerbert  de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Syl- 
vestre II  Ce  pape  organisa  l'Eglise  de  Pologne  et  de  Hongrie,  et  appela  la 
chrétir-nté  à  la  délivrance  des  Lieux-Saints,  presque  un  siècle  avant  le 
commencement  des  croisades.  Le  23  janvier  1002,  Othon  III  mourait  avant 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  célibataire  et  sans  héritier.  Le  12  mai  1003,  son 
précepteur.  Sylvestre  II,  le  suivait  dans  la  tombe  2. 

L'animosité  des  partis  se  réveilla  de  nouveau.  Trente-trois  jours  après, 
Jean  XVII,  nommé  Sicco,  fut  porté  au  trône  pontifical  par  la  faction  de 
Tuscie  et  régna  moins  de  six  mois  (mort  le  7  décembre  1003).  Ses  deux 
successeurs  Jean  XVIII  (1003-1009)  et  Sergius  IV  sont  peu  connus.  Sergius 
et  Crescentius  (le  jeune)  étant  morts  en  juin  1012,  les  comtes  de  Tusculum 
s'élevèrent  contre  le  parti  des  Crescentius.  Benoît  VIII,  fils  du  comte  Gré- 
goire de  Tusculun),  fut  nommé  à  la  pluralité  dos  voix.  Il  rétablit  l'autorité 
pontificale  sur  le  territoire  romain  et  régna  avec  prudence  et  vigueur. 
Ses  mérites  n'ont  été  dignement  rehaussés  que  de  nos  jours  (voir  surtout 
Giesebrecht,  t.  II,  p.  121,  169-170).  En  janvier  1014,  Benoît  VllI  et  l'em- 
pereur Henri  II  tinrent  un  grand  concile  à  Ravenne.  Le  14  février  1015, 
le  pape  couronna  l'empereur  et  l'impératrice  Cunégonde  dans  l'église 
Saint-Pierre.  Ce  grand  et  noble  pontife  alla  lui-même,  sur  la  demande  de 
Henri  II,  consacrer  la  cathédrale  de  Bamberg,  qui  venait  d'ôlre  recons- 
truite. Les  plus  grandes  solennités  eurent  lieu  à  Pâques,  le  17  avril.  «  Des 
fèteu  mondaines  d'une  rare  magnificence  alternaient  avec  les  fêtes  reli- 
gieuses, et  plusieurs  années  après  on  se  souvenait  encore  de  cette  solen- 
nité pascale  que  les  deux  premiers  souverains  de  la  chrétienté  avaient 
célébrée  ensemble  sur  le  territoire  franc.  »  Le  pape  se  rendit  ensuite  à 
Fulde  HU  compaftnie  de  l'empereur,  et  y  pontifia  le  !<"■  mai.  Le  môme 
jour,  il  accorda  l'exemption  à  l'évêchô  de  iJaniberg  et  le  mit  sous  la  pro- 
tection de  suint  Pierre.  L'évéque  Ebcrliard  et  ses  successeurs  furent  tenus 


•  Sur  les  Crescentius,  voir  Hfpfler,  I,  :U)0-307.  —  Wilnmus,  dans  Hankc'.i 
Jnhrhmilier  des  deutschen  lieich.s,  t.  H,  Jl,  p.  2i2. 
«  Floss,  p.  U-52. 
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d'offrir  anuuellement  au  pape  une  haquenée  blanche  parfaitement  capara- 
çonnée. Falde  fut  aussi  placée  sous  la  protection  spéciale  de  saint  Pierre. 
L'amitié  étroite  qui  existait  entre  le  pape  et  l'empereur  les  élèvent  tous 
deux  dans  l'opinion  publique. 

«  Jusqu'ici  l'histoire  n'a  point  encore  élevé  de  monument  à  Benoît  VIII. 
Il  le  mérite  pourtant  de  préférence  à  d'autres  papes.  Si  décousus  que  soient 
les  renseignements  qui  nous  restent  de  lui,  on  y  reconnaît  cependant  un 
homme  qui  comprenait  sa  mission  de  veiller  aux  intérêts  de  toute  l'Eglise 
occidentale  et  qui  n'épargna  aucune  peine  pour  recouvrer  le  prestige 
évanoui  de  sa  dignité.  Entre  les  pontifes  éminents  de  l'époque  des  Othons, 
Grégoire  V,  Sylvestre  II,  et  leurs  plus  grands  successeurs  Léon  IX,  Gré- 
goire VII,  Urbain  II,  ce  pape  forme  le  point  de  ralliement.  C'est  pour  n'y 
avoir  pas  fait  attention,  qu'on  a  trouvé  une  intermittence  dans  le  dévelop- 
pement graduel  de  la  puissance  des  papes  ^  »  Ce  fut  Benoît  VIII  qui  sou- 
leva l'Italie  contre  les  Sarrasins  et  les  défit  sur  terre  et  sur  mer;- ce  fut  lui 
qui,  pour  mettre  un  terme  aux  cruautés  des  Grecs  dans  la  basse  Italie, 
appela  (1016)  les  premiers  Normands  au  service  de  ce  pays.  Les  Grecs 
eurent  l'avantage,  et  au  commencement  de  1021  ils  avaient  déjà  attaqué 
les  Etats  de  l'Eglise.  Mais  les  secours  de  l'empereur  ne  se  firent  pas 
attendre.  Il  paraît  que  le  pape  resta  avec  l'empereur  pendant  toute  cette 
expédition,  car  on  doit  le  considérer  comme  l'àme  de  cotte  entreprise. 
Le  29  juin,  il  était  au  Mont-Gassin  avec  l'empereur;  saint  Odilon  de  (^luny 
y  arriva  bientôt  après. 

L'empereur  et  le  pape  résolurent  de  travailler  ensemble  à  une  grande 
réforme  de  l'Eglise.  Benoît  Vlll ,  de  même  que  son  prédécesseur 
Jean  XVIII,  entra  en  relations  intimes  avec  le  monastère  de  Gluny^,  et 
fut  constamment  en  rapports  avec  le  grand  Odilon  et  avec  saint  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Au  concile  de  Pavie  (probablement  le 
1er  août  1018),  il  rendit  les  plus  sévères  décrets  contre  le  mariage  des 
prêtres  ^.  L'exécution  d'autres  plans  fut  arrêtée  par  sa  mort.  Benoît  VIII 
mourut  le  7  avril  1024,  et  l'empereur  le  13  juillet  de  la  même  année,  à 
Grona. 

Romain,  frère  de  Benoît  VIII,  précédemment  «  seigneur  de  tous  les 
Romains,  »  mais  bien  inférieur  à  son  frère,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Jean  XIX.  Le  26  mars  1027,  jour  de  Pâques,  il  donna  la  couronne  impé- 
riale à  Conrad  II,  et  le  6  avril  il  tint  à  Latran  un  grand  concile.  Canut  le 
Grand,  roi  d'Angleterre  et  du  Danemark,  se  trouvait  alors  à  Rome  avec 
Conrad.  Ce  pape  étant  mort  dès  le  mois  de  janvier  1033,  les  comtes  de 
Tusculum  nommèrent  pape  un  enfant  de  dix  ans,  Théophylacte,  fils  du 
consul  Albéric,  lequel  était  frère  des  deux  papes  précédents.  Il  se  nomma 
Benoît  IX.  En  même  temps  qu'il  croissait  en  âge,  il  croissait  prodigieuse- 

1  Giesebrecht,  ÎI,  172  {Papst  Benedikt  Vlll,  172-179).  Benedikt's  refor- 
mator.  Richtung,  p.  184-189.  —  Einleit.  zu  einer  grossen  Kirchenreform, 
190-200. 

2  Vin  de  Gauzlin  (abbé  de  Fleury,  puis  archevêque  de  Bourges),  publiée 
par  E    Delisle.  Orléans,  1853. 

8  Héfelé,  IV,  638. 
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ment  en  immoralité.  Une  insurrection  contre  «  le  diable  sur  le  siège  de 
Pierre  »  le  précipita  du  trône  vers  le  nouvel  an  de  1044.  L'évèque  Jean 
de  Sabine  fut  élu  sous  le  titre  de  Sylvestre  III,  mais  quinze  jours  après  le 
parti  de  Tusculum  l'obligeait  à  fuir.  11  revint;  abdiqua  volontairement 
{l^^  mai  1043)  en  faveur  du,  pieux  et  savant  arcbiprêtre  de  Rome  Jean 
Gratien,  Grégoire  VI,  qui  dut  fournir  au  résignataire  un  dédommagement 
de  1,000  à  1,500  livres  d'argent.  —  On  comptait  alors  trois  hommes 
en  vie  qui  revendiquaient  le  titre  de  pape.  Il  était  réservé  à  l'empe- 
reur Henri  III  d'éteindre  le  schisme  et  de  donner  à  l'Eglise  un  nouveau 
chef. 

Les  trois  compétiteurs  furent  déposés  clans  un  concile 
réuni  à  Sutri*  (lOiO)  par  Henri  III.  Et  comme  les  Romains 
déclarèrent  qu'ils  n'avaient  personne  qui  fût  digne  de  mon- 
ter sur  le  Saint-Siège,  ils  prièrent  l'empereur  de  nommer 
un  évêque  d'Allemagne.  Henri  III,  qui  avait  le  vif  sentiment 
de  sa  mission,  accéda  à  leurs  vœux  et  choisit  l'évèque  de 
Bamberg,  Suitbert,  qui  prit  le  nom  de  Clément  II  (1046- 
1047).  Ce  pape  fit  refleurir  la  religion,  mais  il  ne  vécut  que 
deux  ans.  L'empereur  nomma  ensuite,  sur  la  demande  des 
Romains,  l'évèque  de  Brixen,  Poppo  (Damase  II),  qui  mou- 
rut au  bout  de  23  jours  (17  juillet-9  août  1018)  2.  Son  choix 
tomba  ensuite  sur  saint  Bruno  de  Toul,  proche  parent  de  la 
maison  impériale,  et  issu  d'une  famille  de  comtes  alemanns, 
qui  possédait  des  terres  en  Alsace.  Confié  dès  son  enfance  au 
pieux  évêque  de  Toul,  il  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Il  était  entré  ensuite  à  la  cour 
de  Conrad  H,  qu'il  avait  souvent  accompagné  en  Italie,  où 
il  avait  encore  étendu  le  cercle  de  son  savoir  et  de  ses  expé- 
riences. Toutes  ces  causes,  jointes  à  la  dignité  de  ses  mœurs, 
lui  avaient  conquis  Taffection  générale  et  décidèrent  Henri  à 
le  choisir  pour  pape.  Il  résista  sérieusement  à  ses  offres,  et 
afin  de  mieux  détourner  l'empereur  et  les  Romains  de  leur 
dessein,  il  fit  la  confession  publique  de  ses  péchés.  Mais  plus 


'  Eo^'elliart,  Ohservationes  de  synodo  sutriensi.  Eri.,  1834.  —  Constan- 
tin HffllfT,  Die  deutsrfinn  pffjtste,  isuD,  I,  2-29.  —  Giesehrecht,  II,  408-'.  10. 
—  Corn.  VVill,  f)te  An/n'rifje  der  Hestauration  det  Kirchc  im  eilf'tnn  Jrdir- 
hundert,  2»  édit.,  18.'i9-18G'.,  I,  p.  4-7.  —  Héf^lé,  IV,  G75.  —  Wulterich, 
De  rehus  nnte  Leonern  I\  in  Urhe  (jestis,  ffuœ  sunt  npud  scriptoret  aiifjuof 
sœc.  XI  imifjnes,  I,  71-90. 

•  Sur  Clément  II  et  Damase  II,  voir  HœHer,  I,  251-27:i.  —  Will,  1,  t)-l9. 
Giescbrecht,  II,  410,  430. 
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il  s'abaissait,  plus  il  donnait  bonne  opinion  de  lui.  Il  promit 
enfin  d'accepter  le  pontificat  à  condition  qu'il  serait  librement 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome. 

C'était  là  un  point  essentiel;  car  il  fallait  empêcher  l'élec- 
tion des  papes  de  devenir  un  droit  impérial.  Henri  accepta 
la  condition.  Bruno  alla  à  Rome  en  qualité  do  pèlerin,  et, 
dans  un  discours  adressé  au  clergé  et  au  peuple,  déclara  qu'il 
retournerait  volontiers  sur  son  siège  épiscopal  s'il  n'était 
pas  élu  pape  à  l'unanimité.  Il  le  fut  et  prit  le  nom  de  Léon  IX. 
Avec  lui  commence  une  ère  de  prospérité  ;  tout  prend  un 
nouvel  essor,  et  l'Eglise  est  sauvée. 

Persuadé  qu'il  ne  pourrait  pas  de  Rome  agir  d'une  manière 
assez  profonde,  Léon  IX  (10-49-iOoi)*  voulut  parcourir  les 
diverses  provinces  de  l'Eglise.  En  1049,  il  réunit  et  présida 
en  personne  le  grand  concile  de  Reims.  Les  évêques  français 
et  ceux  du  voisinage  y  étaient  mandés;  mais  leur  mauvaise 
conscience  en  empêcha  plusieurs  d'y  comparaître  :  ils  prétex- 
tèrent la  nécessité  de  suivre  le  roi  à  la  guerre.  Le  concile  ne 
laissa  pas  d'être  très-nombreux.  Le  pape  entendit  les  plaintes 
et  jugea  lui-même;  il  déposa  un  grand  nombre  d'évêques  et 
d'abbés.  Peu  de  temps  après,  il  tint  un  autre  concile  à 
Mayence,  afm  de  purger  aussi  l'épiscopat  d'Allemagne.  A 
Rome,  dès  le  principe,  il  s'était  élevé  énergiquement  contre 
la  simonie  et  le  concubinage.  Dans  toute  l'Eglise  on  travailla 
désormais  à  ranimer  la  vie  religieuse. 

En  1053,  Léon  IX  se  vit  contraint  de  faire  la  guerre  aux 
Normands  qui  s'étaient  emparés  de  plusieurs  territoires  ap- 
partenant à  l'Etat  de  l'Eglise.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne 
parvint  pas  à  les  recouvrer.  Il  marcha  contre  eux  et  fut  fait 
prisonnier.  Toutefois,  afin  de  lui  témoigner  qu'ils  l'honoraient 
comme  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  Normands  se  proster- 
nèrent devant  Ini  avec  les  marques  du  plus  grand  respect. 
Il  travailla  pendant  sa  captivité  à  éteindre  le  schisme.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  lisait  assidûment  l'Ecriture 

'  Léon  IX,  désigné  pape  par  Henri  III  en  décembre  1048,  fui  sacré  le 
li  février  1049,  et  mourut  à  Rome  le  19  avril  1054.  —  Leonis  IX  vitœ  (ab 
œqualibus  coiiscriplae),  ap.  Watterich,  I,  93-177.  —  Hœfler,  II,  p.  1-214. 
—  Tli.'Fr.-Xav.  Hunklcr,  Léo  IX  und  seine  Zeit.  Mainz,  1851,  p.  302.  — 
Héfelé,  IV,  678-738.  —  Will,  I,  p.  20-140,  -  Gfrœrer,  VI,  586-733. 
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sainte  en  langue  grecque,  dont  il  avait  sans  doute  contracté 
l'habitude  dans  ses  relations  avec  l'Eglise  d'Orient.  Il  portait 
constamment  un  cilice,  pratiquait  aes  jeûnes  d'une  austérité 
incroyable  et  dormait  la  tète  sur  une  pierre.  Ramené  à  Rome 
par  les  Normands,  il  mourut  en  1054. 

Un  des  grands  mérites  de  saint  Léon  IX  est  d'avoir  pris 
pour  conseillers  les  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
siècle,  surtout  le  moine  Hildebrand.  Ce  religieux,  fils  dun 
manœuvre  de  Saona,  avait  été  formé  à  Rome  sous  la  direc- 
tion des  hommes  les  plus  habiles.  11  venait  de  prendre  la 
résolution  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  lorsqu'il  fut  témoin  du 
grand  scandale  qu'excita  l'usurpation  du  Saint-Siège  par  le 
pouvoir  civil.  Ce  spectacle  le  décida  à  se  rattacher  au  parti 
rigoureusement  ecclésiastique.  Il  Ht  le  voyage  d'Allemagne 
avec  Grégoire  YI  (excellent  homme  d'ailleurs),  prêcha  à  la 
cour  impériale  et  fut  universellement  admiré.  En  quittant 
l'Allemagne,  il  se  retira  au  monastère  de  Cluny,  alors  très- 
florissant.  Il  s'y  afîermit  encore  davantage  dans  la  piété  et 
fut  vénéré  de  tous  les  moines  pour  sa  science  et  sa  vertu. 
C'est  là  que  Léon  IX  l'ayant  rencontré  pendant  son  séjour  en 
France,  avait  apprécié  l'élévation  de  son  esprit,  il  l'avait  em- 
mené à  Rome  et  en  avait  fait  son  conseiller  intime. 

Hildebrand  n'était  encore  que  sous-diacre.  Mais  tel  était  son 
crédit  qu'après  la  mort  de  Léon  il  fut  chargé  d'aller  en  Alle- 
magne demander  un  pape  parmi  l'épi scopat  de  ce  pays.  Les 
évêques  réunis  en  concile  proposèrent  Gebhard,  évéque 
d'Kif'hsta'dt,  bonmie  vertueux  et  très-versé  dans  les  aiïaires. 
Henri  111  refusa  d'abord  (h;  le  laisser  partir,  car  il  passait 
pour  un  des  soutiens  du  trône  germaniijue.  Hildebrand  in- 
sista, et  Gebhard  devint  le  pape  Victor  II*.  Il  lixa  sa  rési- 
dence à  Rome,  afni  de  pouvoir  planer  sur  l'univers  entier,  et 
envoya  dans  les  diverses  nations  des  légats  chargés  de  veillei* 
au  maintien  rigoureux  des  lois  ecclésiastiques.  Hildebrand 


»  Mir  Victor  il  :l;i  hmio  lu.ij  ju.sriiraii  2H  juillrl  I():i7;  voir  Wallciicli,  I, 
177-188.  —  Lfi  inôm»;,  St(.'/>/iuni  X  lilœ  (-2  août  1057,  mort  I«?  ii)  mars  lO-iH), 
p.  1K8-202.  —  C.  Hd'llcr,  II,  2l7-it;8.  —  (Jicsnhn'clit ,  II,  505,  510,  511,' 
5i0-525.  —  C.  Will,  Healuuration,  II,  1-95.  (  \a'.  môim',  Victor  II  a/s  l'aps] 
u.  deutscher  HPArJisvnrweser ,  dans  Tûh.  theol.  Qituvluluchrift ,  18G2 
p.  185-243.; 
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fat  envoyé  en  France,  où  la  simonie  et  autres  vices  détes- 
tables déshonoraient  le  clergé.  —  Le  plus  célèbre  concile  tenu 
par  Hildebrand  fut  celui  de  Lyon.  Déjà  six  évêques  venaient 
d'y  être  déposés  lorsqu'un  grave  soupçon  vint  à  planer  sur 
l'archevêque  lui-même.  Son  affaire  allait  être  examinée, 
lorsque  les  témoins  de  ce  dernier,  corrompus  par  lui,  se  reti- 
rèrent. L'archevêque  assista  cependant  à  la  séance  qui  le  con- 
cernait. Quand  son  tour  fut  venu,  d'un  ton  d'assurance,  il  de- 
manda qu'on  produisît  dos  témoins  pour  le  convaincre  de  si- 
monie. On  alla  chercher  les  témoins;  mais  ils  ne  firent  aucun 
aveu.  Hildebrand  s'approchant  alors  tout  près  du  visage  de 
l'archevêque  :  «  Croyez-vous  aux  trois  personnes  divines? 
lui  demanda-t-il. — J'y  crois,  répondit  l'archevêque.  —  Dites 
alors  :  Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- esprit.  »  — 
L'archevêque  essaya  de  le  faire,  mais  il  ne  put  prononcer  le 
nom  du  Saint-Esprit.  Il  se  jeta  alors  aux  pieds  d'Ilildebrand 
et  confessa  son  crime.  Cet  aveu  fit  une  telle  impression,  que 
quarante-cinq  évêques  et  vingt -sept  prélats  se  déclarèrent 
spontanément  simoniaques  et  abdiquèrent*. 

Décédé  en  1057,  Victor  eut  pour  successeur  un  autre  Alle- 
mand, Etienne  X  (IX),  que  Léon  IX  avait  amené  à  Rome 
(Frédéric  de  Lorraine)  2.  Il  avait  d'abord  enseigné  dans  une 
église  de  Lorraine,  et  Léon  IX,  ou  son  successeur,  l'avait 
nommé  chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Entré  ensuite  au 
monastère  du  Mont-Cassin,  dont  il  était  devenu  abbé,  c'est  de 
là  qu'il  avait  été  promu  au  Saint-Siège.  Il  déploya  la  même 
activité  que  ses  deux  prédécesseurs  et  confirma  les  lois  sur  la 
simonie  et  le  concubinage.  Un  de  ses  plus  grands  mérites  est 
d'avoir  élevé  au  rang  de  premier  cardinal,  Pierre  Damien 
(d'Ostie),  lequel  n'accepta  que  sous  la  menace  d'excommuni- 
cation :  le  plus  illustre  représentant  du  génie  ascétique  se 
trouvait  élevé  dans  un  poste  éminent  et  tout  rapproché  du 
pape.  Ses  services  répondirent  à  la  dignité  de  sa  charge. 

Victor  II  avait  ordonné  avant  de  mourir  qu'on  ne  lui  don- 
nât point  de  successeur  avant  qu'Ilildebrand  fut  revenu  de 
sa  légation.  Pierre  Damien  allait  trouver  maintenant  une 

'  11  est  plus  vraisemblable  que  six  évêques  seulement  furent  alors  dé- 
posés. —  Héfelé,  tom.  IV,  p.  745. 
«  C.  Hœûer,  II,  269-28G.  —  G.  Wiil,  II,  129-141. 
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occasion  favorable  de  se  sacrifier  pour  l'Eglise.  La  sévérité 
qui  régnait  alors  déplaisant  à  un  grand  nombre ,  le  parti  de 
Tuscie  essaya  de  hisser  sur  le  siège  papal  le  malheureux  Jean 
de  Yeletri  (Benoit  X)*.  Il  fut  élu  contre  l'ordre  exprès  de 
Victor  d'attendre  le  retour  d'Hildebrand,  ou  plutôt  sa  nomi- 
nation ne  fut  que  fictive.  Pierre,  refusant  de  le  reconnaître,  se 
retira  avec  quelques  cardinaux  pour  attendre  l'arrivée  d'Hil- 
debrand.  Il  revint  au  moment  où  Nicolas  II  fut  élu^  (1058- 
1061).  Cette  élection  était  indubitablement  valide,  et  Jean 
disparut  bientôt,  chassé  par  la  honte  et  le  repentir. 

Une  nouvelle  loi  sur  les  élections  du  pape,  née  surtout  des 
envahissements  éternels  du  Saint-Siège  par  le  parti  de  Tus- 
cie, parut  sous  Nicolas  II.  Suivant  cette  loi,  le  pape  devait 
être  élu  par  les  seuls  cardinaux  ;  le  clergé  et  le  peuple  romain 
se  borneraient  à  donner  leur  consentement.  On  y  avait  cepen- 
dant ajouté  :  Salvo  honore  imperatoris,  touchant  le  droit  de 
confirmation  reconnu  à  l'empereur.  Cette  loi  avait  pour  but 
de  restreindre  l'influence  désastreuse  du  peuple,  et  de  ne 
maintenir  que  celle  des  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
honnêtes,  les  cardinaux.  L'élection  du  pape  était  en  même 


»  Apud  Watterich,  I,  202-205. 

■  Sur  Nicolas  II,  voir  Vitœ,  ap.  Watterich,  I,  20G-235,où  sont  réunis  les 
divers  ronaeignements  des  contemporains,  entre  autres  le  décret  électoral 
de  Nicolas  II,  Statutum  de  electione  pojjce  (avril  1059)  :  «  Deccrnimus 
atque  statuiinus,  ut  obeiinte  hujus  romanse  Ecclcsine  uuiversalis  pontifice, 
inprimis  cardinales  diligentissiina  simul  consideiatione  tractantes,  salvo 
debito  honore  et  reverenlia  dilectissiini  filii  nostri  Heurici,  qui  in  prœsen- 
tiarum  rex  liabetur,  et  fiiturus  iinperalor  Deo  concedente  speratur,  et 
sutcessorum  illius,  (]ni  ab  hac  apostolica  Sede  personaliler  hoc  jus  impetra- 
verint,  ad  consensum  uovœ  electionis  accédant  :  ut  uimirum,  ne  venali- 
talis  morbus  qualibet  occasione  subrepat,  religiosi  viri  cum  reveren- 
tissimo  filio  nostro  rege  Henrico  pre(œjduces  sint  in  proinovenda 
pontifici.s  electione  ,  rr-liqiii  autem  secpiaces.  Eligant  autcni  de  ipsius 
Eccletice  (id  est  romanœ)  gren)io,  si  reperitur  idoneus;  vcl  si  de  ijtsa  non 
invenitur,  ex  alia  assuinatur.  »  —  Pertz,  toni.  II,  Lpf/ns,  app.  p.  17(1.  — 
Ed.  Cunitz ,  De  Nico/ai  l  décret o  de  electione  jjimtific.  romani  dissert, 
fiiitor.  crit.  Argentor.,  18H7.  —  0.  H^flcr,  il,  304-300.  —  Héfelé,  IV, 
7.'i7-705.  —  Korn.  Will ,  Nikolaus  //  Dekret  iiher  die  Papslmahl ,  dans 
Histor.  fjol.  blattcr,  XI.IX,  [».  MM;.M't.  C.  Will,  /oc.  cit.,  II,  155-2^21.  — 
Will  poMée  (pie  le  décret  électoral  de  lOGl  contre  rinflu(!nc(i  de  l'empe- 
reur biibit  d'importantes  modifications,  mais  ne  fut  pas  supprimé.  — 
Kiilrf  Ho'fler  ft  fîfrœrer,  qui  jiensent  «pie  h'  premier  décret  élcclnral  fut 
«iiipitrimé,  fi  Héfelé,  qui  est  d'un  avis  opposé,  Will  prend  un  parti  inter- 
médiaire. 
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temps  rendue  indépendante  de  la  cour  impériale.  S'il  avait 
été  opportun  de  demander  des  papes  aux  empereurs,  il  n'eût 
pas  été  convenable  que  leur  nomination  devint  un  droit  impé- 
rial; car  de  mauvais  empereurs  auraient  pu  en  abuser. 

Les  Normands,  excommuniés  par  Léon  IX,  prièrent  Nico- 
las II  de  lever  l'excommunication,  promettant  en  retour  de 
recevoir  de  lui  en  fiefs  toutes  leurs  possessions  italiennes, 
c'est-à-dire  de  se  reconnaître  ses  vassaux  et  comme  tels  de 
s'obliger  à  le  défendre.  Victor  II  avait  donné  en  fiefs  à  Robert 
Guiscard  l'Apulie,  puis  la  Sicile,  qu'il  avait  fallu  d'abord  con- 
quérir. Cet  esprit  ecclésiastique  s'était  propagé  de  Rome  dans 
toute  ritalie. 

Milan  faisait  cependant  exception.  L'archevêque  Gui  n'a- 
vait pas  craint  d'excommunier  les  quatre  personnages  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  les  plus 
zélés  pour  le  maintien  des  lois  ecclésiastiques.  Nicolas  II  en- 
voya à  Milan  Pierre  Damien  et  un  autre  légat  pour  examiner 
l'état  des  choses.  L'arche vêque,  aidé  de  son  mauvais  clergé, 
souleva  contre  Pierre  une  insurrection  populaire,  en  l'accusant 
de  vouloir  restreindre  la  liberté  de  l'Eglise  milanaise.  Pierre, 
quoique  menacé  de  mort,  parla  au  peuple  avec  courage  et 
parvint  à  le  calmer.  Il  aurait  déposé  l'archevêque  et  ses 
prêtres  s'il  ne  s'était  pas  aperçu  que  l'Eglise  de  Milan  se- 
rait presque  entièrement  privée  de  pasteurs.  L'archevêque 
se  laissa  imposer  volontairement  une  pénitence  ;  il  en  fut  de 
même  des  autres  en  proportion  de  leur  délit;  les  mauvais 
prêtres  furent  suspendus,  et  les  bons  seuls  maintenus  dans 
leur  fonction.  Tous  durent  promettre  qu'à  l'avenir  ils  obser- 
veraient fidèlement  les  lois  de  l'Eghse. 

A  Pavie  et  à  Asti,  le  peuple  ferma  la  porte  de  l'église  à 
l'évoque  pour  cause  de  simonie.  Une  grande  animosité  ré- 
gnait également  à  Verceil  et  à  Plaisance  entre  l'évêque  et  le 
peuple.  Les  moines  de  Saint-Gualbert  de  Vallombreuse,  qui 
se  trouvaient  à  Florence,  s'élevèrent  aussi  avec  force  contre 
l'évêque  de  cette  ville,  qui  envoya  contre  eux  des  merce- 
naires. Le  peuple  prit  parti  pour  les  moines,  et  llildebrand, 
arrivant  enfin,  apaisa  le  tunuilte.  Tout  le  peuple  avait  en 
horreur  la  simonie  et  le  concubinage  des  clercs  :  deux  vices 
qui  sont  toujours  un  signe  de  la  décadence  de  la  discipline. 
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La  révolte  du  peuple  était  une  protestation  non- seulement 
contre  ce  double  scandale,  mais  encore  contre  l'immoralité 
générale  du  clergé  contemporain. 

Nicolas  II  mourut  en  1061.  Les  cardinaux,  suivant  la  nou- 
velle loi  électorale,  lui  donnèrent  pour  successeur  Anselme, 
évêque  de  Lucques,  qui  se  nomma  Alexandre  II*.  C'était  le 
même  qui,  en  1046,  avait  été  à  la  tête  du  mouvement  mila- 
nais sous  le  nom  de  chevalier  Anselme.  Cet  homme,  tout 
rempli  du  Saint-Esprit,  fut  donc  promu  à  la  dignité  pontifi- 
cale. Une  lutte  violente  éclata  alors  :  un  antipape  fut  créé,  et 
ces  deux  hommes  furent  les  représentants  du  bon  et  du  mau- 
vais génie  au  sein  de  l'Eglise. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Nicolas  II  se  fut-elle 
répandue  dans  la  haute  Italie,  que  l'on  songea  aussitôt  à  ob- 
tenir un  pape  qui  soutiendrait  ou  du  moins  laisserait  en  repos 
le  parti  des  relâchés.  Les  évêques  de  la  haute  Italie  s'assem- 
blèrent et  convoquèrent  tous  les  mauvais  clercs.  Ils  expri- 
mèrent l'espoir  de  recevoir  cette  fois  un  pape  qui  condescen- 
drait à  leurs  faiblesses.  Les  représentants  de  cette  assemblée 
se  transportèrent  en  Allemagne,  où  un  concile  fut  assemblé. 
Henri  IV  y  fat  couronné  et  nommé  patrice  de  Rome.  Sur  ces 
entrefaites,  la  nouvelle  arriva  qu'Anselme  de  Lucques  était 
dev  nu  pape.  On  objecta  qu'ayant  été  nommé  sans  l'assenti- 
ment de  l'empereur,  son  élection  était  invaUde.  Le  gouver- 
nement était  alors  aux  mains  de  la  veuve  Agnès,  mère  de 
Henri  IV.  Trompée,  elle  consentit  à  ce  qu'un  pape  fût  nommé 
à  Bâle,  et  Cadalous  de  Parme  y  fut  élu  par  des  évêques  alle- 
mands et  itali<^ns. 

Dès  que  Rome  en  fut  informée,  Pierre  Damien  écrivit  à  cet 
antipape  et  lui  déroula  le  tableau  de  sa  vie  pour  lui  montrer 
combien  il  était  ifidigne  de  s'asseoir  sur  le  siège  pontifical.  Il 
faisait  en  mômii  temps  l'apologie  de  l'élection  d'Anselme.  «  A 
Rome  aussi,  lui  disait-il,  il  s'est  formé  un  parti  qui  dt;mande 

•  Sur  Alf'xundr';  Il  {!«'  octobre  lOCl  au  21  avril  1073;,  cf.  Vifœ,  ap. 
WalU'ricli,  I,  i.Mi-VJfi.  —  W.  (i'iosf.hrocUi,  Annala  Ailahenses.  Eine  Quellen- 
S'hnp  zur  (iescfiirhte  tien  eil/ten  Jahrliumlrrts ,  hcnjesivUt  |)ar  \V.  fi. 
H<tI.,  18il.  —  n«!frl<i,  Conc.  (iesrii.,  IV,  7H'i-8:U.  —  Surtout  (JlniTor, 
(irefjor  Vil  und  sein  Zcitalter,  tom.  (1  elj  II,  p.  1-G70,  Cet  oiivrago,  qui 
^p  raltaciio  à  Vlltstoirf  ixc/ésiastiffitr  du  iiK^rTU'  autour ,  ("oimiUMicn  à 
Tan  105G. 
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un  pape  plus  indulgent  que  ceux  qui  ont  existé  depuis 
Léon  ÏX,  et  voilà  pourquoi  les  cardinaux  ont  du  précipiter 
l'élection.  »  Cependant  l'antipape  était  là;  appuyé  par  l'Alle- 
magne et  par  les  évêques  de  la  haute  Italie  qui  lui  en- 
voyèrent des  troupes,  il  entra  deux  fois  à  Rome,  et  deux  fois 
on  en  vint  aux  mains.  Alexandre  II  était  soutenu  par  Béatrix 
de  Toscane,  ou  plutôt  par  son  second  mari  Godfroi,  et  par  les 
Normands.  A  partir  de  là,  les  rênes  du  gouvernement  tom- 
bèrent aux  mains  de  Hannon,  archevêque  de  Cologne,  esprit 
pénétrant,  âme  religieuse,  qui  n'hésita  pas  longtemps  à  re- 
connaître qu'Alexandre  II  était  le  pape  légitime.  Il  fut  donc 
reconnu  en  Allemagne,  et  Cadalous,  destitué  de  son  principal 
appui,  succomba.  Cependant  la  lutte  se  poursuivait  dans  les 
villes  lointaines,  à  Milan  surtout,  et  la  bonne  cause  semblait 
désespérée.  Le  chevalier  Landolph  était  devenu  phthisique  à 
force  de  prêcher.  Ariald  fut  chassé  de  Milan  et  bientôt  après 
assassiné  :  il  était  tombé  au  pouvoir  des  méchants  qui  lui 
firent  endurer  tous  les  supplices.  Maintenant  que  le  chevalier 
Anselme  était  devenu  pape,  la  bonne  cause  semblait  perdue 
à  Milan.  Heureusement,  le  chevaher  Ilerlembald,  frère  de 
Landolph,  se  mit  à  la  tête  des  gens  de  bien.  Il  jouissait  d'un 
grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  Alexandre  II  lui  avait  envoyé 
avec  le  drapeau  de  saint  Pierre  la  mission  de  combattre  contre 
les  ennemis  du  Christ.  Il  marcha  désormais  sur  les  traces  de 
son  frère.  On  attenta  à  sa  vie,  de  même  qu'on  avait  attenté  à 
celle  d' Ariald,  qui  avait  été  honoré  comme  un  saint  immé- 
diatement après  sa  mort.  Mais  Alexandre  II  le  soutint,  et 
grâce  au  souvenu'  d'Ariald,  le  bon  espri!  l'emporta  à  Milan. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  les  autres  villes  d'Italie,  et  c'est 
ainsi  que  déjà  sous  le  règne  d'Alexandre  II  la  barbarie  fut 
complètement  vaincue.  Ce  qui  eut  lieu  sous  Grégoire  VII 
n'offrait  plus  rien  de  nouveau,  la  lutte  était  déjà  apaisée  au 
dedans;  si  l'on  combattit  vivement  sous  son  règne,  c'est 
parce  que  Henri  IV  parut  sur  le  théâtre  de  la  lutte. 

Les  ascètes  et  les  moines  avaient  été  les  principaux  pro- 
moteurs de  cette  lutte  contre  l'esprit  du  mal,  mais  il  s'y 
était  glissé  plus  d'un  élément  impur.  Plusieurs  de  ceux  qui 
défendaient  le  parti  des  moralistes  sévères  avaient  formé  une 
espèce  de  société  secrète  dont  les  menbres  recherchaient 
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partout  les  évêques  corrompus  et  les  mettaient  au  pilori.  Or, 
toute  société  secrète ;,  politique  ou  religieuse,  est  préjudi- 
ciable, quelque  bonne  fin  qu'elle  se  propose.  Dans  l'Eglise, 
elle  prend  volontiers  un  caractère  hérétique,  et,  sans  l'avoir 
d'abord  voulu ,  elle  cause  les  plus  grands  dommages. 
Alexandre  II  le  reconnut,  et  dans  un  concile  de  1063,  où 
furent  renouvelés  et  inculqués  les  décrets  des  papes  précé- 
dents sur  la  simonie  et  le  concubinage  des  clercs ,  on  obligea 
les  moines  et  les  ascètes  à  s'en  tenir  scrupuleusement  à  leur 
règle,  qui  leur  interdisait  de  s'immiscer  sans  vocation  dans 
les  grandes  affaires.  Interrogés,  ils  devaient  répondre  dans 
leurs  cellules,  mais  il  leur  était  sévèrement  défendu  d'errer 
dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages. 

Si  triste  que  fût  l'aspect  général  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  la  première  moitié  du  onzième  offrit  plus  d'une  amé- 
lioration heureuse.  L'Eglise  courait  l'un  des  plus  terribles 
dangers  dont  elle  eût  jamais  été  menacée  ;  en  plusieurs 
endroits  elle  était  au  bord  de  l'abîme.  La  rudesse,  la  barbarie, 
la  corruption  l'avaient  réduite  à  cet  état.  Or,  voici  les  conclu- 
sions que  nous  en  devons  tirer. 

La  première,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  du 
triomphe  définitif  de  l'Eglise,  puisque  sa  situation  ne  fut  ja- 
mais plus  critique.  Elle  triompha  sans  provoquer  de  schisme, 
parce  [que  le  bon  esprit  qui  l'animait  l'emporta  sur  le  génie 
du  mal.  Or,  ce  qu'elle^put  alors,  elle  le  pourra  toujours;  car 
elle  en  a  reçu  la  promesse. 

Deuxièmement,  les  moyens  qu'elle  employa  pour  secouer 
le  fardeau  <jui  lui  avait  été  imposé  du  dehors,  sont  émineui- 
ment  instructifs. 

Le  christianisme,  à  la  fin  de  notre  période,  présentait  en 
Allemaprne  le  plus  magnifique  épanouissement.  De  là  les 
mesurrs  prises  alors  contre  les  clercs  simoniacjues.  On  avait 
compris  que  l'Eglise  étani  une  société  spirituelle,  les  charges 
ne  s'y  doivent  point  oblenii-  par  des  aitiiiees  matériels.  Ce 
zèle  contre  la  simonie  fait  honneur  à  l'Eglise  d'Allemagne. 
Les  clercs  concubinaires  étaient  l'objet  du  mépris  général. 
Les  fidèles  se  sentaient  dignes  de  toute  la  sollicitude  du 
clergé. 

Comme  on  comprenait  ausbi  (lue   l'Eglise  avait  besoin, 

TOMfi  u.  ^^ 
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pour  atteindre  son  but,  d'absorber  toute  l'activité  des  ecclé- 
siastiques, la  haine  des  prêtres  dépravés  se  généralisait  de 
plus  en  plus.  C'étaient  là  les  heureux  fruits  de  la  mort 
d'Ariald!  Non  moins  utiles  furent  les  travaux  de  Romuald, 
Gualbert  et  autres  ;  leur  action ,  restreinte  en  apparence ,  fut 
d'une  portée  universelle  ;  ils  élevèrent  le  niveau  de  l'Europe 
entière.  Mais  ce  fut  leur  attachement  au  pape  qui  assura  le 
succès  de  leurs  efforts  ;  sans  lui,  ils  seraient  tombés  en  proie 
à  l'hérésie  et  à  des  maux  plus  terribles  encore.  Léon  IX 
inaugure  tout  une  série  de  grands  pontifes  auxquels  cette 
époque  est  redevable  de  sa  restauration. 

§  9.  Histoire  des  ordres  religieux  ^. 

En  Italie  et  en  Gaule,  au  début  du  cinquième  siècle,  les 
ordres  religieux  avaient  poussé  de  solides  racines  sur  une 
vaste  étendue  de  terrain.  De  l'Italie  saint  Augustin  les  trans- 
planta en  Afrique.  Nous  avons  vu  que  les  travaux  des 
moines  avaient  fait  une  vive  impression  sur  son  âme  et  puis- 
samment contribué  à  sa  conversion  (t.  I,  p.  505).  L'idée 
monastique,  profondément  ancrée  dans  tout  son  être,  forma 


*  Voir  t.  I,  p.  572-587.  Vita  S.  Benedicti  (mort  en  543),  auct.  Gregorio 
Magno  (Dia/ogor.,  lib.  II).  —  Avec  de  nombreuses  notes,  ap.  Mnratori, 
Script,  rer.  itnL,  IV,  p.  185-239.  —  Ben.  Hœften,  S.  Benedictus  illustratus 
sive  disquisitionum  monasUcanim  libri  XII.  Antv.,  1644  (1C64),  in-fol.  — 
Coronica  gênerai  de  la  orden  de  San  Benito,  por  Ant.  de  Yepes.  Pampe- 
lona  et  Valladolid,  1609-'!  621,  7  vol.  iu-fol.  (Cette  histoire,  qui  est  la  plus 
détaillée,  finit  en  1169);  l'ouvrage  suivant  peut,  à  certains  égards,  en  être 
considéré  comme  la  continuation  :  R.  Escalona,  Hist.  del  real  Monaat.  de 
Sahagnn.  Madr.,  1782,  iii-fol  —  J.  Mabiilon  (et  L.  Dacherii),  Acta  snnctor. 
ordinisS.  Bened.  Par.,  1668-1702,  9  vol.  in-fol.  (finit  en  1100).—  J.  Mabillou, 
Annales  ordinis  S.  Benedicti.  Paris,  1703-1713,  (5)6  vol.  in-fol.  (jusqu'en 
1116);  in-fol.  6  vol.,  Martene,  1739  (Lucca,  1736-1745,  6  vol.).  —Ed. 
Martene,  Commentar.  in  regulam  S.  Benedicti.  Par.,  1690  (95).  —  Commen- 
taire littéraire,  histor.  et  moral  sur  la  règle  de  S.  Benoit,  par  D.  Aug. 
Calmet.  Par.,  1734,  2  vol.  in-4o.  —  Gabriel  Bucelini,  Annales  Benedictini. 
Aug.  Vindel.,  1656,  in-fol. —  Menologium  benedictinum.  Feldkirch.,  1655. 
—  Mag.  Ziegelbauer,  W;5/or«a  rei  litterariœ  ordinis  S.  Benedicti,  in  IV  part, 
distrib.  Aug.  Vind.,  1754.  —  Gh.  Brandes,  Bencdiktinerbibliothek ,  3  vol. 
Leben,  Regel  und  Erklœrung  d.  R.  d.  heil.  Benedikt.  Eins.,  1857-1838.  — 
Petr.  Lechner,  Leben  des  heil.  Benedikt.  —  Monlalembert,  les  Moines 
d'Occident.  Paris,  Lecoffre.  —  Mœhler,  Geschichte  des  Mœnchthums  in  der 
Zeit  seiner  Entstehung  und  ersten  Ausbildung. 
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dès  lors  coDime  une  partie  constitutive  de  sa  nature  spiri- 
tuelle, et  devait  tendre  nécessairement  à  se  réaliser  au 
dehors.  Touché  de  repentir,  il  se  retira  d'abord  avec  quelques 
amis  dans  une  solitude  absolue ,  puis ,  comme  simple  prêtre, 
institua  à  Hippone  une  véritable  confrérie  de  moines,  à 
laquelle,  devenu  évêque,  il  en  joignit  une  seconde  composée 
de  tout  son  clergé.  Peu  d'hommes  dans  l'histoire  ont  exercé 
sur  leurs  contemporains  et  sur  les  générations  de  plusieurs 
siècles  une  telle  influence  que  saint  Augustin,  comme  il  en  est 
peu  également  qui  aient  su  féconder  les  esprits  d'une  manière 
aussi  profitable  et  les  occuper  à  des  œuvres  aussi  élevées.  Si 
dans  le  dogme  et  dans  la  spéculation ,  il  descendit  à  des  pro- 
fondeurs non  encore  scrutées  jusque-là,  il  dota  la  vie  reli- 
gieuse d'une  institution  qui,  malgré  tous  les  changements 
qu'on  y  a  faits,  subsiste  encore  de  nos  jours.  L'établissement 
monastique  qu'il  introduisit  à  Hippone  s'accrédita  dans  toute 
l'Afrique,  de  même  que  le  hen  qu'il  établit  entre  la  vie  sacer- 
dotale et  monastique  fut  décisif  pour  l'Afrique  et  l'Europe. 

L'Eglise  d'Afrique  transmit  à  l'Espagne  les  mœurs  monas- 
tiques qu'elle  avait  reçues  de  saint  Augustin ,  ou  plutôt  l'Es- 
pagne renouvela  ce  qu'elle  avait  possédé  autrefois  et  ce  qui 
avait  été  emporté  par  les  malheurs  des  temps  ^  Cependant,  si 
nous  en  croyons  les  auteurs  espagnols,  plus  d'un  siècle  et  demi 
s'était  écoulé  depuis  l'établissement  des  ordres  monastiques 
en  Afrique,  et  vers  l'an  o70  il  n'y  avait  encore  en  Espagne 
que  des  ascètes  et  des  ermites  ;  car  à  l'époque  même  où  la  vie 
en  commun  se  propageait  activement  dans  les  autres  pays, 
TEspagne  était  envahie  et  affreusement  saccagée  par  diverses 
hordes  germaines,  qui,  imbues  des  idées  ariennes,  y  com- 
promirent jusqu'à  l'existence  du  catholicisme.  Ce  temps  était 
donc  peu  favorable  aux  institutions  de  cette  sorte.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  le  départ  des  Vandales,  après  la 
conversion  des  Suèves,  et  alors  que  les  Visigolhs  eux-mêmes 
furent  amenés  à  se  réunir  à  l'Eglise,  que  l'Afrique,  souvent 
agitée,  envoya  saint  Donat  en  Espagne,  avec  une  com- 
pagnie de  soixante-dix  moines.  Donat  fonda  dans  le 
royaume  de  Valence  le  monastère  de  Servi  ta  (momist.  Servi- 

'  Epist.  Siricii  ad  Bimer.  Le  chapitre  vi  traite  deti  iiiODastères. 
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tanum,  en  563),  qui  se  multiplia  rapidement  dans  toutes  les 
directions. 

L'exemple  de  la  Bretagne  nous  est  une  preuve  que  si  les 
ordres  religieux  tardèrent  si  longtemps  à  s'implanter  en 
Espagne,  la  cause  en  fut  dans  les  obstacles  extérieurs  qui 
entravèrent  leur  mouvement  naturel.  La  Bretagne,  celle  des 
possessions  romaines  la  plus  avancée  vers  le  septentrion  et 
plus  éloignée  par  conséquent  de  la  source  des  ordres  reli- 
gieux ,  les  avait  cependant  reçus  bien  auparavant.  L'bistoire 
ne  dit'  point  par  qui  l'institut  monastique  fut  introduit  chez 
les  Bretons;  mais  il  est  indubitable  que  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  il  y  trouva  des  dispositions  favorables  et  se  ré- 
véla par  des  établissements  particuliers.  Les  fameux  héré- 
siarques Pelage  et  Célestius  étaient  des  moines  bretons,  et  il 
est  dit  expressément  de  ce  dernier  qu'après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il  écrivit  d'un  couvent 
des  lettres  à  sa  famille. 

Vers  410,  parut  en  Occident  une  congrégation  de  moines 
qui  allaient  mettre  l'Eglise  latine  en  mesure  de  rivaliser 
avec  l'Eglise  grecque.  On  y  vit  bientôt  habiter  ensemble  des 
hommes  de  ditférenles  langues.  Cetinslitut  fut  créé  par  saint 
Honorât  sur  l'ile  de  Lérins,  dont  la  circonférence  est  d'en- 
viron une  lieue  :  elle  est  située  vis-à-vis  de  la  ville  d'Antibes, 
aujourd'hui  Saint-Honorat.  Autrefois  habitée,  et  ayant  même 
seivi  d'emplacement  à  une  ville  dont  il  ne  restait  plus  que 
des  vestiges  même  au  temps  de  Pline,  ce  n'était  plus  alors 
qu'un  lieu  sauvage  et  le  repaire  des  serpents.  Saint  Honorât, 
qui  allait  l'habiter  désormais  et  lui  donner  son  nom  pour  une 
longue  suite  de  siècles,  était  né  d'une  illustre  famille  gau- 
loise, et  fut  redevable  à  la  sagacité  et  à  l'affection  de  son  père 
du  savoir  étendu  qu'il  possédait,  et  que  la  Gaule,  riche  alors 
en  écoles  savantes,  pouvait  parfaitement  lui  donner.  H  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  prononcé  pour  la  vie  ascé- 
tique. Après  s'être  longtemps  fourvoyé,  il  avait  enfin  trouvé 
à  Lérins  le  repos  qui  le  fuyait.  H  emmena  avec  lui  une  suite 
nombreuse  d'amis.  Les  serpents  cédèrent  leurs  demeures  aux 
nouveaux  venus  ;  la  terre  se  montra  propice  à  ceux  qui  la 
cultivèrent;  l'île  revêtit  un  aspect  serein,  et  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  on  y  vit  affluer  des  religieux  épris  de 
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l'ascétisme.  Telle  fut  l'origine  de  cette  abbaye  qui  allait 
opposer  aux  invasions  imminentes  des  barbares  la  plus  opi- 
niâtre résistance,  devenir  l'asile  des  sciences ,  l'école  des  plus 
dévoués  et  des  plus  dignes  princes  de  l'Eglise,  la  mère  enfin 
d'une  multitude  de  saints.  Honorât  mourut  archevêque 
d'Arles,  en  428. 

Quelques  années  plus  tard,  en  415  peut-être,  Jean  Cassien, 
après  avoir  vécu  longtemps  en  Orient,  surtout  en  Egypte , 
observé  les  plus  saints  d'entre  les  religieux  et  partagé  leur 
genre  de  vie,  fondait  à  Marseille  deux  couvents,  l'un  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Saint  Castor,  évêque 
d'Aoste,  voulut  doter  sa  ville  d'un  établissement  semblable, 
qui  exerça  une  grande  influence,  par  cette  raison  principale 
que  saint  Castor  avait  p^ié  Cassien  de  lui  tracer  la  règle  que, 
dans  son  expérience,  il  croirait  la  plus  convenable.  Cassien 
avait  répondu  à  sa  demamle  en  consignant  les  observations 
qu'il  avait  faites  en  Orient  dans  deux  ouvrages  qu'il  dédia  à 
Castor,  ouvrages  substantiels  et  souvent  utilisés  depuis.  Le 
premi»^,  les  Insiilulions,  décrit  la  vie  extérieure;  le  second, 
les  Conférences  (collations),  fait  connaître  l'esprit  et  la  sa- 
gesse des  moines  qu'il  a  visités*. 

Ainsi,  après  un  laps  de  temps  remarquablement  court, 
l'Orient  et  l'Occident  fourmillaient  d'ordres  religieux.  On  est 
vraiment  frappé  de  la  rapidité  avec  lafjuelle  ils  se  propagèrent 
quand  on  parcourt  les  chiffres  consignés  dans  les  anciens 
auteurs'. 

En  Occident,  où  leur  nombre  et  leur  importance  allèrent 
sans  cesse  en  grandissant,  ils  furent  transformés  par  saint 
Benoit,  né  à  Nursie  vers  440,  peu  de  temps  avant  la  domination 
des  Ostrogotlis  en  Italie.  Envoyé  à  Rome  pour  y  achever  ses 
études,  HtHioît  fut  tellement  elfrayé  de  la  grossièreté  et  de  la 
dissolution  de  ses  condisciples,  qu'il  se  retira  dans  la  solitude. 
On  le  découvrit  quebine  temps  après,  et  plusieurs  s'attachè- 
rent à  lui.  Après  avoir  réglé  on  restauré  plusieurs  couvents, 
il  fonda  en  Irl*.)  le  monastère  du  Mont-Cassin,  et  son  ordre  se 
propagea  (1«î  là  dans  toute  l'KuroiH}. 

En  ce  qui  concerne  leur  genre  de  vie,  les  reUgieux  de  .saint 

•  Voir  lea  ouvra)<«'!i  à  roii^ullfr,  t..  I,  p.  572-587. 

'  ThomasiiD,  I,  ^,  cap.  xii-xxv;  cap.  x.xiU,  u.  10  bur  le»  chiffres. 


214  HISTOIRE   DE  l'ÉGLISE. 

Benoît  se  levaient  vers  trois  heures  du  matin  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  La  journée  était  partagée  de  manière 
à  être  remplie  par  l'office  public  ou  privé,  et  par  le  travail.  Le 
travail,  qui  occupait  huit  heures  de  la  journée,  était  prescrit 
comme  un  devoir  essentiel  ;  on  voulait  que  chacun  gagnât 
lui-même  sa  subsistance.  Chaque  religieux  avant  son  entrée 
avait  appris  un  art  ou  un  métier,  ou  du  moins  il  l'apprenait 
une  fois  religieux.  Tous  les  travaux  nécessaires  à  l'entretien 
du  monastère  étaient  exécutés  par  les  moines.  La  nourriture 
était  très- simple  ;  on  servait  deux  sortes  de  mets  (pubnen- 
taria  ) ,  entre  lesquels  chaque  religieux  pouvait  choisir.  Le 
puhnentarium  était  une  marmelade  de  fèves  ou  de  lentilles. 
On  servait  en  même  temps  des  fruits,  puis  une  livre  de  pain 
et  une  hémine  de  vin.  La  viande  des. animaux  à  quatre  pieds 
était  complètement  interdite  ;  il  était  défendu  de  prendre  au- 
cune nourriture  hors  du  couvent.  Le  vêtement  se  composait 
d'une  tunique  avec  un  capuchon  et  un  scapulaire,  afin  de 
ménager  la  tunique  pendant  le  travail.  Chaque  moine  avait 
deux  tuniques,  qui  furent  d'abord  de  couleur  blanche,  et  en- 
suite de  couleur  noire.  C'était  le  costume  des  habitants  pauvres 
de  la  campagne.  Le  lit  était  une  paillasse. 

Le  couvent  était  régi  par  un  abbé  nommé  à  vie  par  le  per- 
sonnel de  l'établissement.  Il  devait  être  le  plus  digne  de  tous. 
Dans  les  affaires  particulièrement  graves,  il  était  tenu  de 
réunir  tous  les  moines;  mais  c'était  lui  qui  décidait  en  dernier 
ressort.  Sous  lui  était  le  prdppositus,  puis  les  doyens,  dont 
chacun  était  établi  sur  dix  moines.  Le  cellérier  s'occupait  des 
malades,  des  étrangers  et  de  la  nourriture. 

La  profession  était  précédée  d'une  année  de  noviciat.  Le 
trait  caractéristique  de  l'ordre  des  Bénédictins  consistait  en 
ce  que,  une  fois  entré  dans  une  des  maisons  de  l'ordre ,  il  y 
fallait  rester.  —  Saint  Benoît  tempéra  la  rigueur  de  la  règle 
orientale.  Avant  lui,  les  moines  d'Occident  n'avaient  point 
de  règles,  par  conséquent  point  d'ordre  fixe.  Chaque  maison 
avait  son  règlement  spécial,  qu'elle  modifiait  très-souvent. 
Il  n'en  fut  plus  ainsi  désormais  ;  les  individus  perdirent  le 
droit  de  faire  des  changements  arbitraires,  et  la  discipline 
des  couvents  y  gagna  en  solidité  et  en  précision. 

La  règle  de  saint  Benoît  se  propagea  avec  une  étonnante 
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rapidité.  De  son  vivant  même,  elle  pénétra  en  Sicile  et  en 
Gaule,  par  l'entremise  de  son  disciple  Manrus.  Saint  Grégoire 
en  faisait  un  grand  éloge,  et  elle  fut  tellement  estimée  dans 
la  suite,  qu'on  l'appela  «  la  sainte  règle  »  inspirée  par  le 
Saint-Esprit.  Saint  Augustin  la  fit  connaître  en  Angleterre  , 
et  elle  existait  déjà  en  Allemagne  avant  saint  Boniface  ;  mais 
ce  fut  lui  surtout  qui  l'accrédita  en  convoquant  des  conciles 
pour  la  faire  adopter.  Les  conciles  tenus  sous  Charlemagne 
décidèrent  qu'elle  serait  seule  en  vigueur.  Césaire  d'Arles  et 
Colomban  avaient  également  fondé  des  monastères,  mais 
leur  règle  se  perdit. 

On  appelait  oblats  les  enfants  que  leurs  parents  offraient 
aux  monastères.  De  tels  cas  étaient  fréquents.  Tant  que  les 
familles  n'obéirent  qu'à  des  considérations  religieuses,  ces 
oblats  devinrent  la  plupart  des  hommes  distingués ,  car  la 
volonté  de  leurs  parents  était  pour  eux  la  volonté  de  Dieu. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  dans  la  suite.  —  Les  frères  convers 
n'entraient  au  couvent  que  dans  un  âge  déjà  avancé,  soit 
pour  faire  pénitence,  soit  parce  que  l'expérience  qu'ils  avaient 
du  monde  les  en  avait  dégoûtés. 

Des  prêtres ,  il  n'y  en  avait  qu'en  petit  nombre  dans  les 
couvents  primitifs  ;  mais  l'abbé,  étant  obligé  de  célébrer  les 
offices  divins,  l'était  nécessairement.  La  raison  pour  laquelle 
on  n'acceptait  pas  volontiers  les  prêtres,  c'est  parce  que  leur 
état  exigeait  une  foule  de  distinctions.  Mais  lorsque  les 
Bénédictins  furent  employés  comme  missionnaires,  il  leur 
fallut  augmenter  de  plus  en  plus  le  nombre  des  prêtres. 
Ainsi,  dans  les  dixième  et  onzième  siècles,  on  donnait  le  nom 
de  convers  à  un  moine  laïque  qui  s'occupait  surtout  des  tra- 
vaux manuels  ^  ;  les  prêtres  se  consacraient  à  la  prière,  aux 
sciences  et  aux  missions. 

Désormais  on  vit  des  hommes  de  toutes  les  conditions, 
même  d«is  plus  élevées,  entn-r  dans  l'ordre  des  Bénédictins. 
Au  huilième  et  au  neuvième  siècles,  neuf  rois  se  tirent  moines 
dans  la  s<Mile  Angleterre.  Le  nombre  des  reines,  des  prin- 
cesses et  des  princes,  des  ducs  et  des  comtes  qui  entrèrent 

«  On  lf8  appelait  an.ssi  harhnti.  Selon  Mor.  Kerknr,  Wilhelm  der  ScJkjc, 
Aht  von  Ilir.Hrhau.  Tiih.,  18C3,  (iuillaiitrif  fui  !<■  i>roini<>r  (lui  iutrodiiisil 
l'iQ.-itilul  (ied  laïque»  convers  ou  fratres  havhati,  p.  135-148. 
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dans  Tordre  est  incalculable.  Ceux  qui  en  étaient  empêchés 
par  leur  position,  et  ils  étaient  nombreux,  prenaient  l'habit 
de  l'ordre  au  lit  de  la  mort.  Il  est  prodigieux  le  nombre  de 
ceux  qui  étaient  en  union  de  prières  avec  les  Bénédictins. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  s'ils  produisirent  des  fruits  ex- 
traordinaires, ou  plutôt  si  l'histoire  de  cet  ordre  se  confond 
avec  l'histoire  de  l'époque,  qui  lui  doit  ce  qu'elle  renferme  de 
bons  éléments.  Les  plus  grands  évoques  étaient  bénédictins  ; 
toute  œuvre  intellectuelle,  toute  idée  féconde  avait  là  sa 
source.  On  trouve  des  diocèses  qui  prenaient  régulièrement 
leurs  évêques  dans  les  couvents.  A  Salzbourg,  Frising, 
Wurzbourg,  Brème,  c'étaient  les  Bénédictins  qui  nommaient 
l'évêque  de  ces  villes,  de  même  que  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  autres  évêques  d'Angleterre.  En  Allemagne,  la  syno- 
nymie de  ces  deux  termes  :  monastères  et  églises  cathédrales 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  évêques  étaient  tirés  des  cou- 
vents de  Bénédictins.  Le  sol  une  fois  défriché,  Tordre  atteignit 
à  son  pins  haut  degré  de  développement  et  se  consecra  tout 
entier  à  la  culture  de  l'esprit,  aux  sciences.  C'est  de  lui 
que  sont  sortis  les  meilleurs  auteurs,  tels  que  saint  Anselme 
etLanfranc,  le  vrai  fondateur  de  la  théologie  scolastique. 
C'est  lui  qui  imprima  aux  sciences  l'élan  qu'elles  prirent 
alors.  Grégoire  YII ,  qni  renouvela  la  face  de  la  terre,  était 
bénédictin;  c'est  dans  Tordre  de  saint  Benoît  qu'il  avait  été 
formé  et  qu'il  avait  puisé  cette  vigueur  et  cette  persévérance 
avec  lesquelles  il  opéra  ces  choses  si  merveilleuses. 

Un  ordre  si  répandu  ne  pouvait  échapper  à  tous  les  vices 
de  l'époque.  Il  en  souffrit  même  beaucoup  ;  mais  comme  il 
portait  en  lui-même  une  force  de  rajeunissement  inépuisable, 
il  se  relevait  toujours  si  tôt  que  les  temps  le  permettaient.  Il 
y  eut  même  quelques  évêques  qui  exercèrent  une  influence 
fâcheuse  sur  la  discipline  monastique  de  leurs  diocèses ,  soit 
en  s'arrogeant  le  droit  de  nommer  les  abbés,  soit  quand  ils 
visitaient  les  couvents,  en  se  faisant  suivre  d'un  long  cortège 
qui  devenait  une  cause  de  scandale,  soit  même  en  les  pillant 
quelquefois.  Mais  les  monastères  allaient  bientôt  obtenir  des 
papes  et  des  souverains  des  privilèges  qui  les  préserveraient 
de  ces  sortes  d'empiétements. 

Ces  privilèges,  qui  ne  devaient  être  d'abord  qu'une  sauve- 
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garde ,  se  transformèrent  peu  à  peu  en  une  exemption  qui 
enleva  les  couvents  à  la  juridiction  et  à  la  surveillance  des 
évêques.  Mais  elle  n'eut  lieu  que  tardivement  et  ne  fut  ac- 
cordée dans  le  principe  qu'à  un  petit  nombre  de  monastères. 
Les  suites  en  étaient  fort  douteuses ,  car  un  bon  évêque  ne 
pouvait  plus  exercer  sur  eux  son  action  bienfaisante,  et  le 
pape,  trop  éloigné,  n'apprenait  souvent  les  désordres  que 
lorsqu'ils  étaient  irrémédiables.  Au  moyen-âge,  cependant, 
l'exemption  était  généralement  opportune. 

Les  couvents  eurent  aussi  beaucoup  à  souffrir  des  laïques. 
Les  revenus  en  étaient  souvent  donnés  par  les  princes  à  des 
gens  qu'ils  voulaient  récompenser  de  leurs  services.  Ceux-ci 
étaient  sans  doute  obligés  de  fournir  le  nécessaire  aux  moines 
et  de  maintenir  la  discipline;  mais  ils  le  faisaient  rarement, 
et  les  religieux  se  virent  plus  d'une  fois  réduits  à  la  dernière 
pauvreté;  la  discipline,  l'esprit  monastique  s'éteignaient.  Ces 
sortes  d'abbés  laïques  *  existèrent  dès  le  temps  de  Charles 
Martel,  et  môme  de  Cbarlemagne,  et  ils  ne  firent  que  se  mul- 
tiplier. Joignez-y  les  incursions  désastreuses  des  barbares, 
surtout  pendant  l'époque  malheureuse  du  dixième  siècle. 
Puis,  il  est  dans  les  habitudes  de  l'homme  de  ne  se  point 
maintenir  toujours  à  la  même  hauteur,  et  quand  les  chefs 
eux  mêmes  se  corrompent,  il  en  naît  un  désordre  auquel  on 
remédie  difficilement.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  s'il  s'é- 
lève de  temps  en  temps  des  plaintes  contre  la  décadence  des 
mœurs  dans  les  monastères. 

*  La  confiscation  partielle  des  biens  ecclésiastiques  (des  évôchés  et  des 
convenlsj  avait  déjà  lieu  à  cette  époque  (Cf.  Srpcu/arisah'on  t/ns  Kirchoji- 
guis  Huter  Ueii  Kuio/inyern  par  Paul  Rolli,  dans  Mi/nc/iner  Histor.  Ju/irb. 
fur  18G.0,  j).  277-298.  Le  môme,  (ies'chichfe  des  lienefiria/wesens.  Erlanj?., 
1850;  Feudalitœt  urui  UnferthnnenvcrhdnU ,  Weimar,  18(!3.)  Suivant  Rolh, 
on  confisquait  les  propriétés  des  églises  et  des  couvents  dont  les  revenus 
dépassaient  le  nécessaire.  Pépin  et  CliarlemaL'ue  leur  rendaient  de  quoi 
subvenir  à  liMjf  ontrelirn.  O*  n'élait  point  ce,  (pj'ou  a  appelé  de  nos  jours 
une  8éculurisalir)u  ,  mais  un  partage  ,  divisio.  La  rais(jn  ordinaire  rpiVm 
faisait  valoir  était  la  détr<\*so  de;  l'Etat.  C'est  le  niolifqiie  les  rois  francs 
donnaient  sans  détour,  et  l'Eglisf  l'admettait  soit  tacilemeiit  soit  «'xpressé- 
nient.  Contre  Waitz,  Uolli  souliiuit  (pie  la  conliscation  n'eut  lieu  cpie  sous 
les  fils  de  (^liarles  Martel.  Selon  lui,  une  se<;oude  eonliscalion  aurait  été 
empêchée  aous  (^harlemaune  i)ar  l'aulin  d'Aquilée,  —  Comrae  les  données 
sur  celle  question  émanent  du  neuvième  siècle,  il  faut  rejet(!r  comme 
nulle  celle»  où  il  est  dit  (pie  l'évéque  Eiicber  d'Orléans  avait  vu  en  enfer, 
<\:\u^  une  viflion,  renvahir»9eur  des  biens  eccl6siabli<|ues,  Charles  Martel. 
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Mais,  nous  l'avons  dit,  l'ordre  des  Bénédictins  trouvait  en 
lui-même  la  force  de  se  relever,  et  c'est  ce  que  firent  notam- 
ment saint  Benoît  d'Aniane  *  et  Guillaume  de  Hirschau.  — 
Benoit,  né  vers  745,  était  fils  d'un  comte  de  Maguelone  en 
Languedoc,  et  avait  passé  quelque  temps  à  la  cour  de  Pépin 
et  de  Charlemagne  avant  d'entrer  chez  les  Bénédictins.  Il 
fonda  ensuite  à  Aniane  un  couvent,  qui  fut  d'abord  si  pauvre 
qu'il  n'avait  qu'un  calice  de  verre  ;  ce  calice,  dans  des  temps 
plus  heureux,  fut  remplacé  par  un  calice  d'étain.  Mais  l'es- 
prit élevé  qui  animait  saint  Benoît  le  fit  bientôt  connaître 
au  loin  ;  plusieurs  hommes  accoururent  à  lui ,  et  le  couvent 
devint  bientôt  assez  riche  pour  que  saint  Benoît  put  avant  sa 
mort  venir  en  aide  à  d'autres  monastères^.  Charlemagne  et 
Louis  le  Pieux  secondaient  cette  réforme,  et  Louis  le  nomma 
supérieur  de  tous  les  monastères.  Sa  réforme  ne  consistait 
point  à  donner  de  nouvelles  lois,  mais  à  renouveler  l'ancien 
esprit.  Elle  s'étendit  fort  loin.  Des  moines  formés  par  saint 
Benoît  passaient,  ordinairement  au  nombre  de  douze,  dans 
d'autres  couvents  qu'on  voulait  régénérer,  et  y  renouvelaient 
la  discipline  et  l'ancienne  ferveur.  Les  travaux  de  saint 
Benoît  sont  extraordinaires.  Plusieurs  décrets  synodaux 
furent  également  rendus  sous  ces  deux  rois  touchant  la  ré- 
forme des  monastères. 

Le  commencement  du  dixième  siècle  vit  paraître  la  congré- 
gation de  Cluny,  fondée  en  910  par  Guillaume  d'Aquitaine^, 
qui  nomma  abbé  Bernon  de  Baume.  Cette  fondation  ne  ren- 

'  Der  heil.  Benedikt,  Grûnder  von  Aniane  unâ  Cornelimûnster  (Inda), 
Reformator  des  Benediktincrordens,  par  P.-J.  Nicolai.  Kœln,  1865,  p.  212. 
Vita  S.  Benedicti  (mort  en  Si\)  Anianensis ,  a.uci.  Ardone  Smarap^do, 
ap.  Mabillon,  Anta  sanct.  0.  S.  B.,  IV,  i,  p.  192-217.  —  Idem,  De  synodo 
aquisgranensi  (817)  deque  monasteriis  Anianœ  suhjectis  aut  per  Bene- 
dictum  ordinatis,  p.  218-22G.  (Miciie,  Pair,  lat.,  t.  Cllt.) 

2  Cf.  Nicolai,  ch.  xviil  :  Benedikt's  Vorkebrunc/en  gegen  die  Vernrmung 
«1er  K/œster,  p.  174-182.  —  En  817,  au  sujet  des  subsides  à  fournir  pour 
la  guerre,  les  monastères  les  plus  importants  du  royaume  furent,  sur  sa 
proposition,  partaj^és  en  trois  classes  :  la  première  en  comprenait  14  ;  la 
seconde,  16;  la  troisième,  54.  Ces  derniers,  et  Aniane  était  du  nombre, 
n'étaient  tenus  de  concourir  aux  expéditions  guerrières  de  l'empereur 
que  par  leurs  prières. 

'  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume  l'aîné,  qui  devint  lui-même 
bénédictin  (mort  en  814),  à  l'exemple  de  Benoit  d'Aniane  [Herzog 
Wilhelm  von  Aquitanien,  par  Ludw.  Clarus.  Mûnst.,  1865).  Menault, 
Saint  Guilhelm  de  Gellone,  1860. 
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contrant  aucune  résistance,  le  plus  magnifique  esprit  s'y 
développa,  et  la  réforme  passa  de  Cluny  dans  tous  les  monas- 
tères de  France,  On  y  observait  exactement  la  règle  sous  la 
seule  inspiration  de  la  conscience;  aussi  compte-t-il  plusieurs 
saints  parmi  ses  abbés.  Bernon  (mort  en  928)  eut  pour  suc- 
cesseur le  célèbre  Odon  (mort  en  942),  puis  le  pieux  Aymard* 
(965).  Le  grand  Hugues  fut  aussi  abbé  de  ce  monastère.  La 
réforme  dont  il  fut  le  promoteur  prit  une  direction  particu- 
lière, et  l'abbé  de  Cluny  arriva  peu  à  peu  à  gouverner  tous 
les  autres  couvents  de  la  congrégation  et  à  en  nommer  les 
abbés.  Tous  les  abbés  et  supérieurs  appartenant  à  la  congré- 
gation se  réunissaient  à  des  époques  fixes,  et  maintenaient 
ainsi  la  discipline  et  l'esprit  de  l'ordre.  De  là  la  renommée 
dont  il  jouissait  au  moyen-âge. 

Vers  le  même  temps  vivait  en  Belgique  saint  Gerhard  de 
Brogne,  qui  réforma  aussi  plusieurs  couvents  avec  l'appui  du 
pieux  duc  Guillaume  d'Aquitaine 2. 

Le  bienheureux  Guillaume  de  Hirschau,  de  Ratisbonne^, 


*  Vinrent  ensuite  :  Mayeul  (mort  en  994),  Odilon  (994-1049),  Hugues 
(1049-1109),  sous  lequel  la  congrégation  comptait  10,000  moines;  Pouce 
(1109j,  déposé  en  1121  ;  Hugues  II  (mort  en  1122);  Pierre  le  Vénérable  fut 
le  neuvième  abbé  (élu  en  1122,  à  l'âge  de  trente  ans,  mort  en  1156).  — 
Il  termine  la  période  brillante  de  Cluny,  qui  fut  en  partie  obscurcie  par 
les  ordres  mendiants  et  les  cisterciens  régénérés.  Au  temps  de  Pierre, 
2,000  couvents  étaient  sous  la  dépendance  de  Cluny.  —  Mart.  Marrier  et 
And.  Quercetani  Bihlioth.  c/uniacensii ,  in  qua  S.  patruni,  ahbutum  Clun. 
vitœ,  miracula,  scripta,  statuta ,  privilégia ,  chronologia  duplex,  item 
cninlog .  ahhatiarum  et  ecclesiar.  a  cl  uni  ac.  rnonast.  dépendent  i  uni ,  etc. 
(Ou  y  trouve  aussi  les  œuvres  df  Pierre  le  Vénérable,  p.  385-1370.)  Par., 
IfiU,  in-fol.  —  M. -P.  Loraiu ,  Essai  liistnrif/ue  sur  l'ahhaye  de  Cluny. 
Dijon,  1838;  2*  édit..  Par.,  1845.  —  Petrus  der  Ehrwiivdige,  Aht  von 
Clugny.  Ein  Mœ)ichslehen ,  par  C.-A.  Wilkens.  Leipz.,  1857,  p.  277.  — 
(Nous  lisons,  p.  xi  de  la  préface  :  «  Le  s[)iritMel  anu  des  lîénédic.lins , 
Mœhler,  est  mort  avant  l'exéculion  de  son  plan  favori,  celui  de  donner, 
d'après  les  documents  recufillis  par  Mabiljon  et  élaborés  par  sou  esprit 
fécond,  une  histoire  de  l'ordre  ([iii  ré{)ondit  aux  exigences  de  l'historio- 
graphie contemporaine; 

'  Voir  plus  liant,  [».  21 1. 

•Trilbemius,  Chion'con  Hirsaugiense  (anu.  830-1514),  C.rsc/i.  der  geisi. 
Hildung  in  Deutsnhlnnd,  éd.  St.  G/ill.,  1690,  de  S.  Wiiliclmo,  abbaln  xii, 
qui  pr-'L-fuit  armis  22,  et  geslis  illjus  temporis,  p.  920-208.  (Voir  sa  vie  jiar 
HOn  disriplo  Haimon,  —  1107  —  ai.,  pprtz,  Mo/mm.  sncr.,  XII,  p.  209-225.) 
—  Mor.  Kfrkf-r,  Wilhelrn  der  Se/if/e,  Aht  von  IUrschau  nnd  Emenercr  des 
Klofteme^ent  zur  Zeil  Gvegor's  Vil.  Tah.,  1803,  p.  3«;2.  On  conqifnil 
150  moines,  60  frères  convers  ou  barbus,  et  00  oblals.  (Trilhem.,  I,  229.— 
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était  un  homme  d'une  prudence,  d'une  éloquence  et  d'un 
savoir  remarquables.  Quand  les  moines  de  Hirschau  eurent 
perdu  leur  abbé,  ils  le  choisirent  pour  son  successeur,  et  sous 
sa  conduite  Hirschau  se  transforma  bientôt  d'une  façon  mer- 
veilleuse. La  sollicitude  de  Guillaume  embrassait  l'Allemagne 
tout  entière  et  s'exerçait  sur  plus  de  cent  monastères.  Il  était 
devenu  abbé  en  1071,  et  vson  monastère  renfermait  plus  de 
270  personnes  tant  prêtres  que  frères  convers.  Il  exécuta 
partout,  avec  le  concours  de  ses  religieux,  les  plus  magni- 
fiques constructions.  Douze  moines  étaient  appliqués  à  co- 
pier les  saintes  Ecritures  et  les  ouvrages  des  Pères;  d'autres 
transcrivaient  les  classiques  ou  d'autres  ouvrages.  Le  plus 
savant  d'entre  eux  surveillait  les  copistes  et  s'occupait  sur- 
tout de  l'exactitude  de  la  correction.  Cette  coutume  fut  intro- 
duite dans  tous  les  monastères  réformés  ou  bien  disciplinés, 
et  c'est  par  là  que  s'y  conservèrent  les  chefs-d'œuvre  de 
l'ancienne  littérature.  Guillaume,  à  l'exemple  de  ce  qui  exis- 
tait à  Cluny,  voulut  placer  tous  les  monastères  sous  la  dé- 
pendance de  Hirschau,  mais  il  trouva  dans  la  résistance  des 
évéques  un  obstacle  invincible.  Peu  de  coiivents  étaient  sous 
la  dépendance  de  Hirschau,  mais  la  discipline  dont  il  était  le 
foyer  se  maintint  pendant  longtemps. 

§  10.  Institution  des  clercs  séculiers. 

Saint  Augustin  avait  réuni  les  ecclésiastiques  de  sa  ville 
dans  son  palais  épiscopal,  où  ils  vivaient  en  commun.  Cette 
coutume,  transplantée  de  l'Afrique  en  Occident  par  saint 
Chrodegang  (742-766),  se  propagea  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Kerknr,  p.  163  )  Be/igics'tes  und  vjissensch.  Lchen  in  Hirschau,  163-173,  Les 
monastères  réforinés  ou  fondés  par  Guillaume  sont  :  Zwiofaltpn,  établi  avec 
douze  moines;  Blanbeuren,  1085;  Isny,  1090-1096;  Reichenbach,  dans  le 
Mnrathal;  Saint-Georges,  dans  le  Schwarzwald  ;  Weilheim,  sur  le  Teck, 
transféré  plus  tard  à  Saint-Pierre,  en  Brisaau  ;  Combourfî  ;  Reinhardsbrunn 
(1089);  Saint-Pierre  d'Erfurt.  —  Fischbacbaii,  plus  tard  Scbeyern;  Scbœnrain 
sur  le  Mein.  —  Hirscbau  réforma  Pelorsbausen  ,  fondé  en  983;  Schaff- 
house,  fondé  en  1050.  —  Saint-Biaise,  qui  rivalisait  avec  Hircbau,  fonda 
Wiblingon  et  Ocbsenbausen  ,  1093,  Alpirsbacb  ,  1095,  réforma  Muri  et 
Gœttweih.  Ottobeuren  fut  réformé  par  Saint-Georges.  Guillaume  mourut 
le  5  juin  1091. 
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En  renouvellant  l'institution  de  saint  Augustin,  Chrode- 
gang*  se  proposait  de  faire  renaître  l'esprit  sacerdotal.  Dans 
sa  règle  en  vingt-huit  chapitres,  pubhée  en  760  ou  765,  il  as- 
treignit à  la  vie  commune  tous  les  clercs  de  son  diocèse 
(Metz)  ;  cette  communauté  s'étendait  aux  biens  temporels,  à 
l'habitation,  à  la  table  et  à  la  prière.  Il  était  sévèrement  dé- 
fendu de  sortir  de  l'établissement  à  moins  d'y  être  appelé  par 
les  devoirs  de  sa  charge.  Les  nombreuses  ordonnances  qu'il 
publia  attestent  la  grossièreté  excessive  du  clergé  d'alors  : 
recevoir  des  coups  de  bâton  et  ramper  sur  ses  genoux  figu- 
raient parmi  les  punitions  qu'on  leur  imposait.  Cet  institut 
des  chanoines  réguliers ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait ,  était 
très-pauvre  dans  le  commencement;  car  il  était  dit  que  si 
l'évêque  ne  pouvait  point  leur  donner  du  vin,  ils  ne  devaient 
point  murmurer,  lui-même  n'ayant  point  d'argent.  Les  cha- 
noines Agés  recevaient  seuls  des  bonnets  neufs,  dont  les  plus 
jeunes  héritaient  ensuite.  Pour  augmenter  leurs  ressources, 
il  fut  prescrit  à  ceux  qui  entraient  de  donner  leur  fortune  à 
l'établissement^  qui,  par  ce  moyen,  acquit  bientôt  de  grandes 
richesses. 

Celte  institution,  dont  saint  Chrodegang  n'était  au  fond  que 
le  restaurateur,  se  répandit  de  toutes  parts  en  peu  de  temps. 
Charlemagne  témoigna  de  l'estime  qu'il  lui  portait  en  sta- 
tuant dans  deux  capitulaires  publiés  en  789  et  803,  qu'il  n'y 
aurait  plus  dans  son  empire  ([ue  des  moines  et  des  chanoines. 
Sous  Louis  le  Pieux,  une  nouvelle  règle  fut  rédigée  au  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  par  Amalar  de  Metz  2. 

Cependant  des  controverses  ne  tardèrent  pas  à  surgir  entre 
les  évêqiies  et  les  chanoines,  et  en  845,  sous  rarchevê(]ue 
Gunther  de  Cologne,  la  talile^  de  l'évêiiue  fut  pour  la  première 
fois  séparée  de  celle  des  chanoines.  En  973,  la  connnunauté 


*  Vîta  S.  Chrndpijnnfji ,  ep.  rnetensis,  nuct.  iit  vidotiir  Jnanno  Gorzionsi, 
ap  l'crtz ,  Mnnuni.  sur,.,  X,  p.  5!j5-572.  l'irtz,  De  vitd  Clir(>(fc(j(in<;ii , 
\U'v\  ,  IS,)2.  —  Ufllhfry,  a:,  (i.  von  Deufic/i/anfl ,  p.  4y:i-;i01.—  r.iiiïcriin , 
I)eiikw>/if/i///ceih'n,  III,  I,  (i.  :\M . 

*  .Sympli03iii.s  Amalar  (inoit  vers  H'M),  l\C(jnl(i  canDuicortnii cnllrclu, 

lih.  I,  c.  cxi.V;  lib.  il,  Qm  est  de  imlitutione  stinclirnonn/wm,  c.  XXVlii. — 
I)c  e'-rJesiasticii  offiniH,  lili.  IV.  —  Liherde  ordine  fnitip/uunirii.  Eclo(jœ 
de  officio  viisioe.  —  Epiitolœ  vu.  —  U.  Cjùllicr,  t.  XII,  340-350. 
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des  biens  fut  d'abord  supprimée  à  Trêves^  et  il  ne  resta  plus 
que  la  prière  en  commun. 

Toutefois  des  réformes  furent  tentées  dès  cette  époque,  et 
lorsque  le  dixième  siècle  signala  le  réveil  de  la  vie  ecclésias- 
tique, l'institution  des  chanoines  se  releva  d'une  manière 
très-sensible.  Deux  conciles  surtout,  l'un  de  1059  sous  Nico- 
las II,  l'autre  de  1063  sous  Alexandre  II,  s'appliquèrent  à 
renouveler  l'ancien  esprit.  Telle  fut  l'origine  des  chanoines 
réguliers.  Plusieurs  cependant  continuèrent  de  vivre  indé- 
pendants. 

Cette  époque  vit  paraître  aussi  les  chapitres  ruraux,  et 
notamment  l'institut  des  calenders. 


CHAPITRE    III. 

ÉTAT  DES  SCIENCES.   —   PRINCIPAUX  SAVANTS  ET  AUTEURS. 
§  l^^  Avant  Charleniagne. 

L'émigration  des  peuples  entraîna  partout  une  décadence 
profonde  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Au  milieu  du 
tumulte  incessant  de  la  guerre,  l'esprit  était  incapable  de  se 
recueillir  pour  se  vouer  au  culte  paisible  de  la  science;  le 
monde  seusible  étouffait  le  monde  intellectuel.  Dans  une  lettre 
adressée  au  sixième  concile  œcuménique,  le  pape  Agathon 
disait  qu'il  avait  pu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  maintenir  la  foi, 
que  la  vraie  doctrine  conservait  ses  représentants  ;  mais  quant 
à  la  science,  le  concile  ne  devait  pas  l'exiger  d'eux  ;  Rome 
avait  été  trop  opprimée  par  les  barbares  pour  qu'ils  aient  pu 
s'y  adonner.  La  langue  elle-même  était  dans  un  état  déplo- 
rable*. «  Heureusement,  disait  Grégoire  I",  jene  rougis  point 
des  barbarisQies,  car  ils  n'empêchent  pas  le  Saint-Esprit  de 
se  faire  reconnaître^.  »  Grégoire  de  Tours  avouait  aussi  que 
ses  ouvrages  étaient  écrits  dans  un  style  inculte.  On  se  figure 

'  J.-B.  Rossi  parle  dans  le  même  sens  dans  la  préface  de  :  Inscriptiones 
christ ianœ  urbis  Romœ,  VU  sœculo  antiquiores,  vol.  I.  Rom.  1861. 
*  Epi  st.  introd.  in  Job,  c.  V. 
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aisément  quel  devait  être  alors  le  sort  des  sciences  générales, 
sans  excepter  la  théologie. 

Mais  l'Eglise  ne '.cessait  de  résister  à  la  décadence  des 
lettres,  et  dès  que  le  calme  renaissait,  elle  ne  négligeait  rien 
pour  les  ramener  à  leur  antique  splendeur.  Cette  considéra- 
lion  doit  nous  inspirer  pour  elle  et  pour  les  chefs  de  la  hié- 
rarchie la  plus  haute  vénération.  Les  hommes  qui  se  pla- 
çaient au  point  de  vue  religieux  étaient  les  seuls  qui  fissent 
quelque  chose  pour  les  sciences.  Quand  la  piété  et  la  charité 
se  donnent  la  main,  elles  produisent  la  lumière,  et  quand  la 
foi  jaillit  du  cœur,  elle  inspire  l'amour  de  la  science,  parce 
que  la  science  sert  à  démontrer  et  à  défendre  la  foi.  L'Eglise 
reposant  tout  entière  sur  la  tradition  verbale  ou  écrite,  il 
est  impossible  que  ses  membres  aient  conscience  de  leur  foi, 
si  la  culture  des  sciences  ne  les  met  pas  en  état  de  com- 
prendre les  saints  docteurs.  Tl  en  est  tout  autrement  des 
sectes.  Nées  d'un  accident,  elles  sont  obligées  de  nier  toute 
l'histoire,  parce  que  toute  histoire,  comme  toute  science  leur 
sont  contraires. 

Le  premier  savant  qui  appelle  notre  attention  est  le  célèbre 
chancelier  ostrogoth  Aurélius  Cassiodore.  Abandonnant  le 
service  de  l'Etat  après  la  mort  de  Théodoric,  il  entra  en  reli- 
gion et  institua  près  de  Squillace  en  Calabre  un  couvent  {mo- 
nast.  Viuarese)  qu'il  destina  à  servir  d'académie  scientifique. 
Nous  voyons  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  religieux,  l'at- 
trait que  cet  établissement  offrait  aux  hommes  avides  de 
savoir.  Dans  ses  Insiitutiones  divinarum  lilterarum,  écrites 
pour  ses  moines,  il  montre  la  nécessité  d'étudier  les  sciences 
et  quelle  méthode  il  y  faut  observer.  On  y  trouva  aussi  une 
esquisse  de  patrologie.  Ses  religieux  s'occupaient  surtout  des 
moyens  de  corriger  le  texte  altéré  des  saintes  Ecritures.  Cas- 
siodore reunit  les  commentateurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
et,  avec  l'aide  de  ses  amis,  composa  des  commentaires  sur 
les  passages  qui  n'étaient  pas  expliqués.  Il  fit  traduire  Tiiéo- 
doret,  Sozomène  et  Socrate,  et  s'en  servit  pour  rédiger  son 
Histoire  triparlile^.  C'est  par  de  tels  travaux  qu'il  (înlretenait 

*  Tom.  I,  32,  33;  il,  32,  33;  ajoiilor  :  Expos,  iu  psulterium  ;  Exp.  in 
Canlicuf/i  ;  Commentarinm  de  orafiouc  et  de  Vlil  partihus  oratùniis.  —  De 
orlfioyrapfna ;  de  anima;  in  epistoias  et  Actus  apostol.,  et  in  Apocalypsim. 


224  HISTOIRE   DE   l'ÉGLISE. 

le  goût  des  sciences  théologiques.  Et  comme  celles-ci  sup- 
posent la  connaissance  des  sciences  générales,  il  écrivit  le 
Liber  de  artibus  et  disciplinis  liberalium  litterarum,  où  il  en- 
seignait ce  qu'on  a  désigné  plus  tard  sous  le  nom  d'arts  libé- 
raux. Denis  le  Petit,  auteur  d'une  collection  de  canons  et 
d'une  chronologie  qui  fut  plus  lard  généralement  adoptée, 
s'était  consacré  à  l'instruction  des  moines  avec  Cassiodore  et 
autres  savants  religieux.  Cassiodore  proposa  au  pape  Aga- 
pet,  avec  de  vives  instances,  d'établir  à  Rome  une  académie 
sur  le  modèle  de  celle  de  Nisibis  en  Mésopotamie,  alors  très- 
florissante.  Mais  la  chute  de  l'empire  ostrogoth ,  la  mort 
d'Agapet  en  536,  les  ravages  des  Longobards  anéantirent  ce 
projet.  Cependant  les  résultats  de  l'œuvre  accomplie  par  Cas- 
siodore subsistèrent  pendant  longtemps. 

En  Espagne ,  le  progrès  était  plus  rapide.  Reccarède  étant 
devenu  catholique  et  ayant  renversé  l'arianisme,  l'Eglise  put 
faire  davantage  sous  le  rapport  scientifique.  Avant  l'institu- 
tion des  chanoines  en  France,  l'Espagne  possédait  déjà  des 
établissements  analogues  et  des  séminaires.  Les  second  et 
quatrième  conciles  de  Tolède  ordonnèrent  d'ériger  des  sémi- 
naires ecclésiastiques,  et  cet  ordre  fut  exécuté.  Les  jeunes 
clercs  y  vivaient  en  commun  avec  des  clercs  plus  anciens, 
dont  le  plus  savant  était  chargé  de  les  instruire.  Ainsi,  dès 
que  la  tempête  cessait  de  mugir  au  dehors,  tout  renaissait  à 
la  vie.  Martin  de  Braga  recueillit  en  Espagne  les  trésors  de 
la  littérature  *  ;  Donat  fit  de  même  en  Espagne,  et  Jean  fut 
envoyé  par  le  roi  Gildas  à  la  cour  grecque  pour  y  amasser  des 
richesses  littéraires.  Lsidore  de  Séville  (mort  en  630)  s'illustra 
comme  collecteur  de  canons  et  comme  auteur  du  Codex 
oriyiaum   (étymologies)'*.   Léander,  frère  et   prédécesseur 

*  Gams,  K.  G.  von  Spanien,  II,  l,  471-475. 

*  Etymologiariiin  siv.  oriyinum  lib.  XX.  —  De  natura  remm  (lib.  rec. 
G.  Becker.  Borl.,  ISol).  L.  /ibri  (2)  differentiurum,  &vve  de  propridale 
sermoutan.  —  Altegonœ  quœdani  sacrœ  Scripturœ.  -  De  ortu  et  obitu 
patriim.  —  In  lihro'i  Vet.  et  N.  T.  proœniia.  —  Qnœstiones  in  Vct.  Tesiarn. 
—  De  fide  catkolica  contra  Judœos.  —  Sententiarum  lib.  Jll.  —  De  ecc/e- 
siasticii  o/'ficiis.  —  Synuuyma  de  lamentatione  animœ  peccutricis.  —  Liber 
de  ordine  creafurarum.  —  Régula  monachor.  —  Epistolœ  xill.  —  De  vins 
illustnbas  liber.  —  Clironicou.  ilistoria  de  regtbus  GotUorum,  Vandalo- 
runi,  Suecorum.  —  Op.,  i'd.  Taiistiu.  Arevalo.  Rom  ,  1797-1803.  7  vol.  iu-4o 
(ap.  Migue,  Pair,  lat.,  tom.  LXXXl-LXXXIV,  les  tom.  l-ll  coutieuneut  les 
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d'Isidore  sur  le  siège  épiscopal  de  SévilleS  ainsi  que  les 
évêques  Eugène ^  et  Ildefonse  de  Tolède,  qui  écrivit  contre 
les  ariens,  étaient  également  des  hommes  de  haute  valeur. 
Sur  ce  terrain,  comme  on  le  voit,  l'Eglise  rendit  d'immenses 
services.  Malheureusement,  les  rois  visigoths  se  laissèrent 
envahir  par  la  corruption  morale,  et  l'Espagne  fut  conquise 
par  les  mahométans.  Toute  science  cependant  ne  fut  pas  en- 
gloutie, et  ce  qui  avait  été  commencé  fut  maintenu. 

En  Irlande,  les  intérêts  de  la  science  furent  principalement 
soutenus  par  le  couvent  de  Bangor.  L'Irlandais  Ceolfrid  se 
signala  dans  la  controverse  pascale  par  son  traité  De  légitima 
observatione  Paschœ.^.  Plusieurs  Anglo-Saxons  allèrent  se  faire 
instruire  en  Irlande.  Le  célèbre  Théodore  de  Tarse,  nommé 
archevêque  de  Cantorbéry  par  le  pape  Agathon,  et  le  célèbre 
abbé  Adrien'*,  que  le  pape  lui  avait  adjoint,  travaillèrent  aussi 
avec  beaucoup  de  succès.  L'Angleterre  possédait  alors  plu- 
sieurs hommes  qui  parlaient  aussi  bien  le  grec  que  le  saxon  ; 
un  de  leurs  plus  doctes  disciples  fut  Bède  le  Vénérable^,  né 
au  bourg  de  Jarrow  et  membre  du  couvent  de  Wirmouth.  On 
lui  doit  sur  presque  tous  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  d'ex- 
cellents commentaires,  où  il  a  profité  à  la  fois  des  Grecs  et 
des  Latins;  une  histoire  du  monde  jusqu'à  son  temps,  et  enfin 
une  remarquable  histoire  des  Anglo-Saxons.  Il  devint  si  cé- 
lèbre que  Sergius  I"  l'invita  à  se  rendre  à  Rome  pour  y  res- 
taurer les  sciences  que  Rome  avait  jadis  transmises  à  l'An- 


Isidoriana ,  ou  introduction  aux  ouvrages  d'Isidore.  —  Bourret, /'Eco/e 
c/irétienne  de  Séviilc.  Par.,  1855,  p.  59-193. 

'  Leander  (mort  en  599)  von  Sevilla;  Gums,  loc.  cit.,  II,  ii,  p.  37-46.  — - 
Bourret,  /oc.  cit.,  p.  37-5(;. 

*  Dans  Opuscula  Euyenii  III  (id  e:il  II),  646-057,  presque  tout  en  vers; 
dans  Patrinn  toletanovum  ojtera.  Madr.,  1782,  tom.  I,  iii-fol.,  p.  13-93.  - 
lideplion.^i  Op.  (057-0t)7)  :  De  virr/initate  j/erpefua  S.  Mariœ  V.;  De  cor/fii- 
tione  haplismi;  De  itinere  désert i  ;  De  viris  illustj'iljus  ;  ibid.,  p.  94-'-290. 

'  Ceolfrid,  Epist.  pro  i:ntliolico  paschu  et  romana  tonsura  (Mausi,  Conc, 
t.  XII,  Mi;;ue.  t.  LXXXIX).  —  Greith  ,  Geschichte  der  a/tirischen  Kirclie. 
Frib.,  1807,  p.  235. 

*  Voir  torn.  II,  p.  53. 

^  IJùde ,  ('hronicon  seu  de  sçx  œtatihus  mnndi  ;  Ilistoriœ  tcclesiasticœ 
fjentis  Anijlorum  lihri  V  (cf.  I,  3j-3i;);  Commentai-,  in  Ilexœmeron  ; 
hxposHio  in  N.  Test.;  llomiliœ,  etc.  —  H.  Gelile,  De  liedœ  Venerab.  vitu 
et  script is.  Lugd.  B.,  1837.  —  Murray,  De  Uritanniu  et  Ht/jemia  sœc.  \i-x 
Ittterurum  dumiti/io  —  in  Nov.  comment,  societ.  Goltiug.,  II. 
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gleterre.  Bède  ne  put  s'y  résoudre  et  mourut  à  Jarrow  l'an 
735,  dans  la  paix  du  Seigneur. 

§  2.  Les  sciences  sous  Charlema^ne^. 

Du  milieu  des  Anglo-Saxons  les  sciences  se  répandirent 
chez  les  Francs  par  l'intermédiaire  du  moine  Alcuin,  sorti  de 
l'école  de  Théodore  et  de  Bède.  Parfaitement  versé  dans  le 
grec  et  le  latin,  initié  à  fond  dans  les  sciences  générales,  Al- 
cuin  était  de  plus  excellent  théologien  et  passait  pour  le  plus 
savant  homme  de  son  temps.  Envoyé  à  Rome  par  son  arche- 
vêque, en  780,  il  rencontra  en  route  Charlemagne.  Ce  prince, 
qui  l'eut  bientôt  apprécié,  ne  négligea  rien  pour  l'attirer  à  sa 
cour.  Alcuin  finit  par  céder,  et  devint  désormais  le  centre  de 
toutes  les  sciences.  Son  école,  fréquentée  par  Charles  et  par 


*  J.  Launoji,  De  scholis  celebrioribus  s.  a  Carolo  Magno  s.  post  eund. 
Car.  per  Occident,  instaurât,  lib.  Par.,  1672. 

G. -H.  vau  Herwerden,  Comment,  de  iis  quœ  a  Carolo  Magno  tum  ad 
propag.  reliy.  christ,  tum  ad  emendandam  ejusd.  docendi  rationem  acta 
sunt.  L.  B.,  1824,  in-4o. 

Schulte,  De  Caroli  Magni  in  litterarum  studia  meritis.  Monast.,  1820. 
—  J.-G.-F.  Baîhr,  Geschichte  der  rœmischen  Literatur  im  karolingischen 
Zeitalter.  Garisr.,  1840.  —  J.-Ch.  Bœhr,  De  litterarum  studiis  a  Carolo 
Magn.  revoeatis  ac  schola  Palatina  instaurata.  Heidelberg,  185G.  — 
F.  Lorentz,  Alcuin's  Lehen.  Halle,  1829.  —  Idem,  De  Carolo  Magno  litterar. 
fautore.  Hall.,  1828.  —  Fr.  Mounier,  Alcuin  et  Charlemagne,  1853  ;  2^  édit., 
1864.  —  Laforet,  Alcuin,  restaurateur  des  sciences  en  Occident.  —  Gerold 
Meyer  von  Knonau,  Ueber  die  Bedeutung  Karls  d.  Gr.  fur  die  Entwick- 
lung  der  Geschichischreibung  im  ix  Jahrh.  Zurich,  1867,  —  Alberdingk- 
Thym,  Karel  de  Groote ,  1867.  — Oebeke  ,  De  academia  Caroli  Magni. 
Aach.,  1847. —  G.  Phillipps,  Karl  der  Grosse  im  Kreise  der  Gelehrten,  dans 
Almanach  der  hais.  Acad.  d.  Wissensch.,  1856,  p.  173-221.  ~  Op.  Alcuini  : 
Opuscula  exegetica  in  Genesim,  Psalmos,  Canticum  Canticor.,  Ecclesiasten, 
in  Joannis  Evangelium,  sup.  très  S.  Pauli  epist.  ad  Titum,  Philem.,  ad 
Hebrœos  ;  Commentariorum  in  apocalypsim  lib.  V.  —  De  Trinitate.  —  De 
processione  S.  Spiritus.  —  Adv.  Felicem  Urgell.  lib.  VII.  —  Adv.  Elipa?i- 
dum  lib.  IV.  —  Liber  sacramentorum.  —  De  psalmorum  usu.  —  Officia 
per  Ferias.  —  De  virtutibus  et  vitiis.  —  Vitœ  sanctorum.  —  Carmina.  — 
Opusc.  didascalica.  —  Epist.  ccxxxii.  —  Beat.  Flaccus  Alb[cu)inus  opéra, 
post  ediiionem  ab  Andr.  Quercetano  curatam  de  novo  coll.,  emend.,  auct. 
et  illust.  cur.  et  siud.  Frobenii.  Ratisb.,  1777,  2  vol.  in-fol.  (ap.  Migne, 
Patr.  lat.,  G-CI).  —  Y.  Baehr,  loc.  cit.,  p.  78-84,  192-196,  302-354.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p.  295-347.  -  R.  Geillier,  t.  XII, 
165-214.  Monnier  a  donné  de  lui  quelques  pièces  nouvelles.  —  Léon 
Maître,  les  Ecoles  épiscopales  et  monastiques  de  l'Occident,  768-H80. 
Par.,  1866.  —  Rocher,  Histoire  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Orléans,  1865, 
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son  entourage,  devint  ainsi  l'école  de  la  cour  et  n'eut  point 
de  siège  déterminé,  car  la  cour  séjournait  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  dans  un  autre.  «  11  dépend  de  nous,  disait  Alcuin 
à  Charlemagne,  de  renouveler  la  face  de  la  France;  essayons- 
le.  »  En  789,  Charles  publiait  le  fameux  capitulaire  qui  or- 
donnait de  créer  des  écoles  savantes  dans  toutes  les  églises 
collégiales  et  cathédrales,  à  la  campagne  des  écoles  popu- 
laires placées  sous  la  surveillance  des  curés,  et  dans  les 
couvents,  des  écoles  monastiques.  En  803,  un  nouveau  ca- 
pitulaire prescrivait  d'étendre  le  cercle  des  sciences  qui  s'en- 
seignaient dans  les  écoles  des  couvents  et  des  cathédrales.  Ce 
programme  renfermait  jusqu'à  la  médecine.  Charlemagne  fit 
aussi  recueillir  les  manuscrits  et  les  livres  anciens,  régla 
le  chant  et  le  réforma.  Ces  ordres  furent  exécutés  selon  l'es- 
prit d'Alcuin,  qui  répandit  la  lumière  sur  toute  la  France. 

Chaque  couvent  avait  une  école,  où  les  moines  achevaient 
leur  instruction.  Les  plus  riches  couvents  formaient  des  aca- 
démies, où  les  moines  d'autres  couvents  moins  aisés  et  les 
intelligences  d'élite  pouvaient  achever  de  se  perfectionner. 
On  distinguait  des  internes  et  des  externes,  des  écoles  pour 
les  moines  et  des  écoles  pour  la  jeunesse  qui  ne  se  destinait 
point  à  entrer  en  religion.  Les  plus  célèbres  écoles  monas- 
tiques furent  Fontenay,  Corbie,  Saint-Denis,  Fulde,  Saint- 
Gall,  Prûm  et  Wissembourg. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  écoles  épiscopales  et  cano- 
nicales,  il  faut  savoir  que  tous  les  clercs,  à  partir  des  ordres 
mineurs,  y  étaient  élevés  ;  et  comme  on  ne  passait  aux  ordres 
supérieurs  qu'après  de  longs  intervalles,  ces  écoles  formaient 
comme  des  séminaires  dont  les  élèvies  vivaient  séparés  du 
monde. 

Plusieurs  conciles  célébrés  sous  Charlemagne  décrétèrent 
que  nul  ne  serait  reçu  comme  curé  de  campagne  sans  avoir 
passé  un  long  temps  dans  la  maison  de  l'évoque,  c'est-à-dire 
dans  l'école  de  la  cathédrale,  afin  que  l'évêque  pût  s'assurer 
de  ses  mérites.  Et  comme  les  écoles  de  cathédrales  n'étaient 
établies  que  ()0ur  les  jeunes  chanoines,  il  devait  nécessaire- 
ment <îxister  (l«*s  étabbssemcnis  spéciaux  pour  les  clercs  ordi- 
naires. —  Alcuin  avait  «.'lï'ectiveinent  pris  des  mesures  pour 
que  la  plus  grande  partie  du  clergé  diocésain  se  réunît  do 
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temps  en  temps  et  pendant  plusieurs  jours  dans  la  maison  de 
révêque  afin  de  se  retremper  dans  la  vie  spirituelle;  pour 
éviter  la  pénurie  des  prêtres  dans  les  paroisses,  ils  alternaient 
entre  eux  dans  ces  sortes  d'exercices. 

Dans  les  derniers  temps  des  rois  Lombards,  l'Italie  s'était 
relevée,  et  la  science,  sur  plusieurs  points,  avait  pris  une  vie 
nouvelle.  Du  temps  de  l'abbé  Désiré,  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent, à  Benévent,  était  particulièrement  remarquable.  C'est  là 
que  vivait  Ambroise  Autpert*.  Beaucoup  plus  célèbre  fut  le 
diacre  Paul  ou  Paul  Warnefried  d'Aquilée  (mort  vers  797)  ^. 
Il  avait  séjourné  longtemps  à  la  cour  des  Lombards  et  avait 
été  invité  par  une  princesse  à  continuer  l'histoire  romaine  de 
Florus.  Cette  œuvre  lui  valut  beaucoup  de  gloire;  mais  il 
l'augmenta  encore  en  écrivant  son  histoire  des  Lombards. 
Lorsque  Charlemagne  renversa  cet  empire,  il  ne  négligea 
rien  pour  s'attacher  Paul,  qui  participa  effectivement  à  toutes 
ses  œuvres  intellectuelles.  Il  composa  un  homiliaire  pour  les 
prêtres  incapables  de  faire  eux-mêmes  des  sermons  et  des 
homélies  :  ces  sermons,  destinés  à  être  lus  en  chaire,  étaient 
en  langue  vulgaire,  lingua  rustica,  et  en  langue  latine  ;  car 
plusieurs,  surtout  parmi  les  habitants  des  villes,  entendaient 
encore  cette  dernière. 

Ces  efforts  rencontrèrent  aussi  des  adversaires,  plus  bornés, 
il  est  vrai,  que  malveillants,  car  ils  se  figuraient  que  les  sept 
arts  libéraux  détournaient  de  la  théologie.  Alcuin  écrivit  son 
traité  de  la  Trinité  pour  étabhr  qu'il  est  impossible,  sans  une 


'  Muratori,  De  litterarum  statu  in  Italia  post  barbaros  in  eam  invectos 
usque  ad  ann.  1100,  in  Antiq.  itaL,  III,  p.  835.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  IV,  141-lGl.  —  Il  était  originaire  de  la  Gaule,  et  fut  abbé  du 
monastère  Saint-Vincent  (mort  en  778).  On  a  de  lui  quelques  Sermons  et 
Homélies,  la  Vie  de  saint  Paldon,  son  prédécesseur,  mort  en  720,  ap.  Ma- 
billon,  Acta  sanct.  0.  S.  B.,  III,  l,  p.  424-433.  —  {Opuscula  ...,  ap.  Migne, 
Patr.  lat.,  t.  LXXXIX,  p.  1265-1332.) 

2  Voir  sur  lui  K.  G.,  II,  xxkix.  —  Historia  romana  (s.  miscclla 
lib.  XXIV).  —  (Nouvelle  édition),  Clierii,  1854.  —  Historia  gentis  Longo- 
bardorum,  lib.  VI.  —  Libellus  de  ordine  et  gestis  episc.  Metensium.  — 
Passio  S.  Cypriani.  —  Vita  S.  Gregorii  Magni.  —  Vita  S.  Arnolfi.  — 
Homiliarius.  —  Epistolœ  (iv)  et  Carmina.  —  Quelques  poésies  récemment 
découvertes,  dues  à  des  familiers  de  la  cour  impériale. —  Voir  E.  Dûminler 
dans  Mor.  Haupt,  Zeitschr.  f.  deutsch.  Alterlhum,  XII,  446-460.  — 
R.  Geillier,  t.  XII,  p.  141-148.  —  Op.  omn.,  éd.  Migne,  Patr.  lat., 
lom.  XGV,  p.  419-1724. 
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connaissance  générale  des  sciences,  de  comprendre  cette 
doctrine.  —  D'autres  disaient  que  les  Pères  ayant  tout  épuisé, 
il  était  superflu  de  rien  écrire  de  nouveau.  Pour  les  réduire 
au  silence,  et  afin  d'ouvrir  un  débouché  à  ses  commen- 
taires, Ambroise  Autpert  sollicita  et  obtint  l'approbation  du 
pape  Etienne.  A  Fulde,  un  abbé  du  nom  de  Ratgaire,  tout  en- 
tier aux  travaux  manuels  et  ne  comprenant  point  l'esprit  de 
la  règle  de  saint  Benoît,  ne  pouvait  pas  supporter  les  écoles 
savantes.  Il  fut  combattu  par  plusieurs  moines  et  finit  par 
céder. 

Causes  de  ce  mouvement  scientifique. 

On  voit  déjà  par  les  établissements  de  Cassiodore  que  ce 
furent  des  causes  religieuses  qui  arrêtèrent  la  décadence  des 
sciences  et  qui  les  firent  refleurir  ;  on  le  voit  en  particulier  par 
les  travaux  de  Charlemagne.  Les  lectures  qu'il  faisait  faire 
pendant  ses  repas  n'étaient  point  tirées  des  auteurs  profanes, 
bien  qu'il  les  entendît  certainement,  mais  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  Pères;  et  il  déclara  un  jour  que  son  suprême  désir 
serait  d'avoir  dans  son  empire  douze  hommes  comme  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme.  Alcuin  lui  avait  dit  qu'il  dépendait 
d'eux  de  renouveler  entièrement  la  face  de  la  France  ;  puis 
il  avait  ajouté  :  La  France  surpassera  certainement  Athènes, 
car  les  sept  arts  libéraux  y  seront  rehaussés  et  éclairés  par 
le  Saint-Esprit.  —  Lorsque  Charles  fut  devenu  le  grand  em- 
pereur, Alcuin  ne  pouvait  pas  lui  faire  de  don  plus  précieux 
que  de  lui  offrir  une  édition  corrigée  de  la  Vulgate.  Lui- 
même,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  travaillait  encore  à 
corriger  le  texte  de  l'Ecriture. 

S  3.  Louis  le  Pioiix  et  ses  Als. 

Le  lien  profond  qui  existe  entre  le  progrès  ou  le  déclin  des 
sciences  et  l'ordre  ou  la  confusion  dans  la  société,  exi)li(pie 
suffisamment  la  décadence  des  sciences  sous  Louis  et  plus 
encore  sous  ses  fils.  C«;pendanl,  les  semenccîs  répandues  sous 
(Iharlemagne  ne  laissèrent  pas  de  lever  et  de  porter  des  fruits 
magnifiques  ;  sous  ce  rapport,  le  règne  de  Louis  est  encore 
jjIus  brillant  (|ue  <;elui  de  son  père.  Mais  nulle  semence  ne 
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fut  plus  répandue.  Quant  à  Louis,  il  était  personnellement 
fort  instruit;  il  entendait  le  latin  et  le  parlait  fort  bien  ;  le  grec 
même  lui  était  familier^  quoiqu'à  un  moindre  degré.  Parmi 
ses  fils,  qu'il  eut  soin  de  faire  instruire  comme  il  l'avait  été 
lui-même,  on  distinguait  Charles  le  Chauve  qui,  devenu  roi, 
appela  à  sa  cour  des  Irlandais,  des  Anglo-Saxons,  des  Grecs 
et  même  des  Orientaux  pour  y  entretenir  la  culture  des  lettres. 
Louis  le  Germanique  y  prenait  lui-même  un  vif  intérêt  et 
leur  accordait  sa  protection. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  savants  de  cette 
époque  étaient  des  commentateurs  de  l'Ecriture  sainte.  Dans 
les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles,  ainsi  que  dans  les 
suivants,  théologien  et  auteur  étaient  synonymes,  et  quand 
on  voulait  célébrer  le  mérite  d'un  savant  on  disait  de  lui  qu'il 
était  sacrarum  litterarum  peritissimus.  Toute  la  théologie  se 
concentrait  alors  dans  l'explication  de  l'Ecriture  :  de  là 
l'étendue  des  commentaires  de  ce  temps  ;  ils  embrassaient  la 
morale,  le  dogme,  la  théologie  pastorale.  Les  principaux  sa- 
vants de  cette  période  sont  : 

Rhaban  Maur,  né  à  Mayence  en  785*.  Il  fit  ses  premières 


*  Ch.  Jung-Johann,  De  vita  et  doctrina  Hrabuni  Mauri.  len.,  1724.  — 
J.-H.-G.  Schwarz,  Commentât,  de  Rab.  Mauro,  primo  Germaniœ  prœ- 
ceptore.  Heidelb.,  1811.  —  Bach,  Hrabanus  Maurus,  der  Schœpfei'  des 
deutschen  Schulwesens.  Fulda,  1835.  —  Dahl,  Rhabanus  Maurus,  erst  Abt 
zu  Fulda,  dann  Erzbischof  von  Mainz,  dans  Buchonia,  tom.  III,  livrais,  il, 
p.  113-157.  Fulda,  1827.  —  Frdr.  Kunstmaiin ,  Hrabanus  Magnentius 
Maurus,  228  p.  Mayence,  18U.  —  Th.  Spengler,  Leben  des  Jieil.  Rhaban. 
Maurus.  Rgsb.,  1856,  131  p. —  (Pour  le  milléuaire  de  sa  mort.)  -  Colom- 
be], Vita  Hraban.  Maur.,  primi  Germanor.  prœcept.  Weilb.,  185G.  — 
K.  Schwarz,  Zur  Feier  tausendjœhriger  Erinnerung  an  Rhab.  Maurus. 
Fulda,  1858.  —  R.  Ceillier,  XIÏ,  446-476. 

De  laudibus  sanctœ  crucis,  lib.  II.  —  De  clericorum  institutione,  lib.  III. 

—  De  oblatione  puerorum  liber.  —  Liber  de  computo.  —  Comment,  in 
Genesim,  lib.  IV.  —  Comment,  in  Exodum,  lib.  IV.  —  Expositionum  in 
Leviticum  lib.  VII.  —  Enarrationum  in  librum  Numerorum  lib.  IV.  — 
Enai^rationis  super  Deuteronomium  lib.  IV.  —  Comment,  in  lib.  Josue, 
lib.  III.  —  Comment,  in  lib.  Judicum,  lib.  II.  —  Comment,  in  lib.  Rutli. 

—  Comment,  in  lib.  IV Regum;  II  Paralipom.;  Judith;  Esther ;  Comment, 
in  lib.  Sapientiœ,  lib.  III  ;  in  Ecclesiust.,  lib.  X.  —  Comment,  in  libros 
Machab.  —  Exp.  in  Proverb.  Salom.  —  Comment,  in  Jeremiam,  Ezechielem.. 

—  Comment.  iuMatthœum,  lib.  VIII. —  Enarr.  in  epist.  B.  Pauli.—  Expos. 
in  ep.  I  ad  Corinth,  usque  ad  ep.  ad  Hebrœos.  —  De  universo,  lib.  XXII. 

—  llomiliœ.  —  Pœnitentiale.  —   Tracfafus  de  ayiimo.  —  Marfyrologium. 

—  Responsa  canonica.  —  De  ecclesiastica  disciplina.- —  De  videndo  Deum. 
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études  à  Fulde,  puis  dans  l'abbaye  de  Tours,  où  il  travailla 
sous  la  direction  de  l'abbé  Alcuin.  Retourné  à  Fulde,  il  y 
enseigna  les  sciences  générales  jusqu'à  l'année  822,  où  il  fut 
nommé  abbé  et  expliqua  désormais  la  sainte  Ecriture.  Elevé 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence  par  Louis  le  Germa- 
nique, il  y  mourut  en  856.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
commentaires  sur  l'Ecriture  sainte.  Il  est  surtout  remarquable 
en  ce  que,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  il  fait  un  devoir  aux 
prêtres  séculiers  de  ne  se  point  mêler  des  affaires  du  monde, 
mais  de  consacrer  toutes  leurs  forces  à  l'Eglise,  afin  que  la 
lumière  se  répandît  par  toute  la  terre. 

Haymon,  né  en  778^  avait  aussi  étudié  à  Fulde,  puis  à  Tours 
en  compagnie  de  Rhaban.  Il  enseigna  plus  tard  à  Fulde  et  fut 
nommé  évêque  d'Halberstadt,  où  il  mourut  en  853.  Nous  lui 
devons  une  histoire  ecclésiastique  et  des  commentaires  sur 
la  Bible*. 

Eginhard  de  l'Odenwald,  secrétaire  privé  de  Charlemagne, 
fut  abbé  de  Fontenay  en  81G^  puis  de  Saint-Bavon  à  Gand,  et 
enfin  du  monastère  de  Muhlenheim  (Seligenstadt),  dont  il 
était  fondateur.  Il  mourut  en  84-4.  Sa  Vie  de  Charlemagne  est 
excellemment  écrite.  11  eut  aussi  une  grande  part  aux  Annales 
de  Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  ainsi  qu'aux 
Annales  de  Fulde.  Il  était  à  la  fois  érudit  et  bon  écrivain^. 


—  De  vita  B.  Mariœ  Marjdal.  et  Marthœ.  —  Epistolœ  VIII.  —  Quelques 
opuscules.  —  Op.  omnia,  éd.  G.  Golvener.  Goloniœ,  1627,  6  tom.  in  3  vol. 
in-fol.  —  Ed.  Migne,  Pair,  lat.,  tom.  CVIl-GXU  (1852). 

^  Cf.  tome  I,  34.—  0/>..  od.  Misne,  Patr.  lat.,  tom.  GXVI-CXVIII. 
Par.,  18o2,  —  Explanatio  in  omnes  Psalmos.  —  Comment,  in  Cantica 
aliquol.  —  Comment,  in  Isaiam.  —  Enarratio  in  12  prophetas  minores.  — 
In  Cantica  Canticorum.  —  In  B.  Pauli  epistolas.  —  lu  Apocalypsim.  — 
De  corpore  et  sanguine  Domini.  —  Sur  ses  homélies  et  ses  œuvres  histo- 
riques, voir  t.  I.  p.  34.  —  Anlou,  De  vita  et  doctrinis  Huymonis.  Halis, 
1704,  in-40.  —  Derlinpç,  De  Ilaj/mone.  Ilelmst.,  1747,  in-4°.  —  Spicileg. 
liber,  in-fol.,  Florent.,  1803  :  Pars  ait.  de  Haymone,  p.  207-534.  —  Hist. 
lit  ter.  de  la  France,  V,  j),  111-120. 

*  \Wvi\.  Sinj.-.oii,  Du  statu  guœstionis,  sintne  Einhardi  necne  sint,  quos  ci 
uscrihunt  Annales  imperii  spécimen.  Hegiom.,  1800.  —  Idem,  Annales 
Enhardi  Fuldensis;  Annales  Sithicnses.  I(*n,,  1863.  —  Vita  Carnli  Magni, 
imper.,  750-814.  C'est  l'ouvrage  hi.slorique  le  plus  complet  «lu  moyen-ûgc, 
dans  .son  g^nre  ;  dans  l'ort/,  Mon.  germ.,  il,  430-4 'lO,  443-403  (0  éd.  allem.). 

—  IJiehr,  /oc.  cit.,  p.  1G3-10G,  200-21(i.  Annules  usfjue  ad  ann.  8'2'J,  ap. 
PcrU,  1,  p.  124,  135-218  (ap.  Migne,  Patr.  lat.,  CIII,  p.  355-508),  A  partir 
de  741.  —  Le  touie  IV  de  la  Bihlwth.  rcrum  gcrmanicar.,  cd.  P.  Jallé,  — 
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Halitgaie  *,  mort  évêque  de  Cambrai  en  831^  est  auteur  de 
cinq  livres  sur  le  sacrement  de  pénitence. 

Agobard,  de  la  race  des  Yisigoths,  était  né  en  779,  et  mou- 
rut archevêque  de  Lyon  en  840  ^.  Il  combattit  surtout  les 
ordalies  avec  une  grande  vigueur ,  en  prouvant  qu'elles 
étaient  réprouvées  par  l'Ecriture  et  la  tradition.  Il  est  vrai 
sans  doute  que  par  les  ordalies  Dieu  sauva  plus  d'une  fois 
l'innocence  d'une  manière  extraordinaire  :  ces  sortes  de  faits 
sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  y  voir  une  imposture; 
mais  souvent  aussi  nous  voyons  que  les  hommes  les  plus 
innocents  n'ont  pas  été  épargnés.  En  tout  cas,  c'était  là  une 
manière  par  trop  grossière  de  rendre  la  justice,  et  on  ne  peut 
que  la  condamner.  Rien  n'est  plus  remarquable  surtout,  ni 
plus  méritoire,  que  les  efforts  d'Agobard  pour  supprimer  l'es- 
clavage et  le  commerce  des  esclaves  que  les  Juifs  exerçaient 
parmi  les  chrétiens.  Dans  ce  but,  il  s'adressa  à  la  cour,  se 
concerta  avec  plusieurs  évêques  et  publia  divers  écrits  sur  ce 
sujet.  Il  l'emporfa,  et  au  dixième  siècle  nous  ne  voyons  plus 
d'esclaves  en  Occident. 

Anségis  ',  abbé  de  Fontenelle  (mort  en  833),  est  particuliè- 
rement renommé  pour  sa  collection  en  quatre  livres  des  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux.  Il  rendit  de 

Monument  a  carolina ,  —  contient  aussi,  d'Einhard,  Vita  Caroli  Magni , 
p.  487-541.  — S.  ^rese,  Einhardi  vita  et  scripta.  Berol.,  184G.  —  L.  Ranke, 
Zur  Kritik  frœnkisch-deutscher  Reichsannalisten  [Annalen  von  Einhard  u. 
Lambert).  Berl.,  1854,  in-4o.  —  F.  Sclilegler,  Krit.  Untersuch.  d.  Lebens 
Eginhards.  Bamb.,  1836.  —  T.  Weinckeus,  Egùihartiis  illustratus  ac 
vindicatus.  Adjcct.  sunt  Eg.  epistolœ  (lxiii).  Francf.,  1714.  — W.  Watten- 
bacli,  Deutsrhl.  Geschichtsquellen  im  Mittelalter.  Berl.,  1866,  p.  123-138. 
—  W.  Giescbrecht,  Die  frœnkischen  Kœnigsannalen  und  ihr  Ursprung , 
dans  Mimchener  Histor.  Jahrb.,  1865,  p.  189-238.  —  Historia  translationis 
martyrum  Marcel  Uni  et  Pétri  libr.  Il  (ad  abbatiam  Seligstad.,  820).  — 
Eginiiardi  Op.,  éd.  Teulet.  Paris,  1840-1843,  2  tom. 

*  Halitgaie,  817  (mort  le  25  juin  831),  De  vitiis  et  virtutibus  et  de  ordine 
pœnitentium ,  lib.  V  (VI),  —  ap.  Gallandi,  t.  XIII,  521-552  (ap.  Migne, 
tom.  GV,  651-730).  —  Audr.-ls.-Ghisl.  Le  Glay,  Cameiacum  christianum, 
ou  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Cambrai.  Lille,  1849,  in-4o. 

*  Voir  les  ouvrages  qui  le  concernent  p.  147.  De  ses  27  Opuscules , 
6  sont  contre  les  Juifs ,  1  contre  les  adoptiens,  1  sur  les  images,  2  sur  la 
superstition,  9  sur  la  théologie,  la  liturgie,  etc.,  plusieurs  sur  les  affaires 
politiques  et  religieuses  de  son  temps,  auxquelles  il  était  fort  mêlé.  Il 
fut  déposé  en  835,  mais  se  réconcilia  de  nouveau  avec  Louis  le  Pieux. 

*  Capitularium  lil).  IV,  éd.  Pertz,  Mon.  leg.,  ï,  p.  256-325  (ap.  Migne, 
Patr.  lat.,  t.  XGVII,  p.  489-584). 
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grands  services  en  rétablissant  la  discipline  et  l'esprit  monas- 
tique à  Fontenelle  et  dans  d'autres  couvents.  Il  fonda  aussi 
diverses  bibliothèques. 

Claude  de  Turin  (mort  en  839)  S  né  en  Espagne,  arriva 
dans  les  Gaules  sous  Cliarlemagne^  et  enseigna  longtemps 
dans  une  haute  école.  Le  successeur  de  Charles  le  nomma 
évêque  de  Turin  en  820,  afin  qu'il  restaurât  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  ces  contrées.  Mais  Claude,  esprit  fanatique  et 
ignorant,  se  signala  comme  iconoclaste,  poussa  tout  à  l'excès 
et  gâta  tout  au  heu  d'améliorer.  Ses  commentaires  sur  la 
Bible  sont  bons,  mais  ses  autres  écrits  rencontrèrent  de  nom- 
breux adversaires. 

Walafried  Strabon^  (mort  en  849),  entra  au  couvent  des 
Bénédictins  de  Reichenau,  fréquenta  les  leçons  de  Rhaban 
Maur  à  Fulde ,  puis  retourna  à  Reichenau ,  dont  il  devint 
abbé.  Sa  science  et  ses  travaux  lui  concihèrent  l'estime  uni- 
verselle, principalement  son  ouvrage  archéologique  :  De 
exordiis  et  incrementis  rerum  ecclesiasticarum,  très-bien  écrit 
et  plein  de  renseignements  sur  la  liturgie  de  cette  époque. 
Il  devint  encore  plus  célèbre  par  sa  Glossa  ordinaria  inter- 
linearis  in  sacram  Scriptiiram,  sur  laquelle  plusieurs  ont  tra- 
vaillé après  lui.  Les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  paru 
jusqu'à  la  fm  du  dix- septième  siècle  témoignent  de  l'estime 
qu'on  en  faisait. 

Paschase  Radbert  ',  contemporain  des  fils  de  Louis  le  Pieux 

*  Ses  ouvrages  connus  jusqu'ici  sont  recueillis  dans  Migno,  ton».  CIV, 
p.  023-928,  Quœ^fiones  30  ^uper  lihros  Rerjum.  —  Pvrefat.  in  cntnnam  sitp. 
sanct.  Matlhœurn,  ex  Maii  Spiciley.,  Rom.  (tom.  IV_,  p.  301-305).  Prœfat. 
1)1  Comment,  s.  ad  epist.  S.  Pauli,  —  ex  Maii  Scriptor.  vel.  col/ecf.  nova, 
tom.  VII,  p.  27A-276.  Expositio  epùtolœ  ad  Phi/emonem  ,  Sjiici/.  rom., 
fom.  IX,  108-117.  —  Ennrr.  in  epist.  nd  Ga/afas.  (La  lirevis  c/ironica  est 
apocry[>h*'.  '  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  loni.  IV,  223.  —  Antonii 
Nicol.  Hihlioth.  hispuna  vêtus.  Madr.,  1788,  tom.  I,  p.  /i58-''ifi1. 

«  Voir  p.  66.  —  Vita  S.  Galli,  iih.  II.  —  Vita  S.  Othmari.  Cannina 
—  Op.,  éd.  MiRRo,  Patr.  lat.,  tom.  CXIII-CXIV,  Paris,  1852  ;  Walafiidi 
Slrahi  Opéra  umnia  ex  edifione  duacensi  (103^1),  et  collectionihus  Ma/jil/o- 
nii,  Darherii,  (lolda^ti,  otc.  Nnnc  prirnuin  in  uniirn  coadnuata,  accuranle 
Mi^Mie.  —  Cf.  Joaiini.s  R^onis  Liber  de  viris  illustrihus  Aufjiœ  divilis, 
(\nm  Thesaur.  anerdot.  noviss.,(>A\.  Prz,  t.  I,  pars  m,  p.  !i9'«-772,  c.  XIF,  xiii, 
De  ahhntdius ,  de  doctorihus  et  seriptorihns.  — Selni'idiul  ,  Chronik  des 
Klosters  Heic/ienau,  [».  5/|-r,l.  —  Mji'lir,  p.  100-105,  217-219,  398-/i01. 

3  l'a.-<(;hasii  Hadlx-rti  Opéra,  cd  Jac.  Sirmond.,  Par.,  l<;i«;  l)i43,  iu-lol. 
(ap.  .Migrie,  Patr.  Int.,  l.  CXX).  —  Expositio  in  Matthœuni;  in  psalm.  XLIV. 
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et  mort  en  865,  moine  et  plus  tard  abbé  de  Corbie  en  France, 
dont  il  fut  l'ornement,  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  sa- 
vants religieux  de  son  siècle.  Amateur  passionné  des  clas- 
siques pendant  sa  jeunesse,  une  fois  devenu  moine,  il  appliqua 
toutes  ses  forces  intellectuelles  aux  sciences  théologiques  ;  il 
fut  célèbre  comme  maître  et  comme  écrivain.  Nous  avons 
encore  de  lui  un  traité  De  corpore  et  sanguine  Domini,  un 
commentaire  très-estimé  sur  saint  Matthieu  et  sur  divers  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  enfin  ses  bio- 
graphies d'hommes  illustres.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  unit 
la  douceur  à  une  fermeté  pleine  de  modestie.  Un  des  grands 
reproches  adressés  aux  moines  de  ce  temps  est  d'avoir  entre- 
tenu l'esprit  servile  au  lieu  de  l'humihté  et  de  la  soumission. 
Le  contraire  se  trouve  dans  Radbert,  de  même  que  chez 
d'autres  moines  célèbres.  Ses  écrits  le  témoignent  éloquem- 
ment  ;  une  bonté  extrême  s'y  rencontre  toujours  à  côté  d'une 
noble  indépendance.  La  meilleure  de  ses  biographies  est  celle 
de  saint  Adalhard, 

Sous  Charles  le  Chauve,  nous  trouvons  toute  une  légion 
de  moines  impliqués  dans  des  controverses,  tels  que  Ratram, 
Hincmar,  Scot  Erigène,  le  diacre  Florus,  Prudence ,  évêque 
de  Troyes,  Loup  Servat,  abbé  de  Ferrières.  Ces  disputes  rou- 
laient principalement  sur  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  sur  la 
prédestination  et  sur  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ. 

Ratram  *  (Rertrand),  moine  de  Corbie  en  France,  renommé 
pour  sa  perspicacité  et  son  savoir,  et  fort  estimé  de  Charles 
le  Chauve,  a  composé,  outre  des  traités  sur  les  trois  sujets 
précédents,  un  excellent  ouvrage  sur  les  Grecs  et  sur  leur 
schisme.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  sa  vie. 


—  In  Lament.  Jeremiœ.  —  Liber  de  corpore  et  sanyuine  Domini.  —  E/jis- 
tola  ad  Frudegardum.  —  De  partu   Virginis.  —  De  fide,  spe  et  charitate. 

—  De  passione  S.  Rufini  et  Valerii.  —  De  viia  S.  Adalhardi. —  Vita  Ven. 
Walaf.  —  Cf.  G.-W.-F.  Walch,  Historia  conti^oversiœ  sœc.  ix,  de  partu 
Virginis.  Gott.,  1758,  in-4o. 

>  De  prœdestinatione  Dei.  —  De  eo  quod  Christus  ex  Virgine  natus  est 
(contre  Paschase  Radb.).  —  De  corpore  et  sanguine  Domini.  --  Contra 
Grœcorum  opposita,  lib.  IV.  —  {Epistola  de  Cynocephalis.)  —  L'ouvrage 
n.  2  cl  4  dans  Dacliery,  Spicilegium,  t.  I,  Par.,  1723,  p.  52  et  63;  l'autre 
dans  liibliolh.  max,  Lugdim.,  tom.  XV.  —  Op.,  ap.  Migne,  Patr.  lat., 
t.  CXXl,  p.  11-345. 
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Hinemar  de  Reims  (8io),  né  vers  806  et  mort  en  882*,  sor- 
tait d'une  famille  noble  et  fut  élevé  à  Saint-Denis.  Charles  le 
Chauve  le  nomma  archevêque  de  Reims.  Très-instruit,  par- 
ticuhèrement  sur  le  droit  canon  et  sur  le  dogme,  mêlé  de 
bonne  heure  ^ux  querelles  de  Louis  et  de  ses  fils^  il  se  dévoua 
entièrement  aux  intérêts  de  Charles  le  Chauve  et  lui  conserva 
une  fidélité  inviolable. 

Jean  Scot  Erigène  ^  n'était  point  un  érudit  comme  Hinemar^ 
mais  un  philosophe  spéculatif  du  premier  ordre.  Il  naquit 
entre  les  années  800  et  815,  probablement  en  Irlande  et 
non  en  Angleterre.  Son  surnom  est  synonyme  d'Ecossais- 
Irlandais.  Ses  voyages  le  conduisirent  à  Paris  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  qui  le  retint  à  cause  de  sa  science  et  vécut 
longtemps  avec  lui  dans  la  plus  étroite  intimité.  Très-familier 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  Scot  lisait  Platon  et  Aris- 

*  Hincmarus  RhemensiSj  Opéra  digesta  stud.  Jac.  Sirmondi.  Par.,  1645, 
2  vol.  in-fcl.  {augment.  ap.  Migne,  Patr.  lat.,  CXXV-CXXVI). 

De  prœdestin.  Dei  et  libero  arbitrio.  —  De  una  et  non  trina  deitdte.  — 
De  divortio  Lotharii  régis  et  Tetbergœ  reginœ.  —  Capitula  synodica.  — 
Coronationes  regiœ.  —  Explanatio  in  Ferculum  Salomonis.  —  Opuscula 
varia.  —  Epistolœ  et  opuscula^  quœ  spectant  ad  causam  Hincmari  Lau- 
densis.  —  Epistolœ  (lv). 

Sur  la  part  d'Hiacmar  à  l'ouvrage  :  Hinemar.  annales  sive  annalium 
Bertinianorum  pars  tertia ,  ab  auQ.  861  usque  ad  882  (ap  Pertz,  Mon.,  I, 
p.  452-515),  voir  W.  Giesebrecht,  Die  frœnkischen  Kœnigsannalen,  1865. — 
Wattonbach,  p.  194.  —  Baehr,  p.  507-523.  —  Hist.  littér.  de  la  France,  V, 
p.  544-594.  —  R.  GeilliRr,  XII,  65'.-G89.  —  W.-F.  Gpss,  Merkwûrdigkeiten 
ans  dem  Leben  und  den  Schri/fen  IJincmar's.  Gœtt.,  1806.  —  Pritcliard, 
T/ie  li/'e  and  Urnes  of  Hinemar.  Liltleniore,  1849.  —  Gh.  Noorden, 
Hinemar,  Erzbischof  von  Rheims.  Bonn,  18G3,  436  p. 

*  Joannis  Scoti  Opéra  quœ  supersunt  omnia ,  partim  primus  edidit, 
partem  recognovit ,  W.  Flos.s,  Par.,  1853,  t.  CXXH ,  Patr.  /a^,  accurt. 
Migno.  —  P.  Hjort,  Jounnes  Scofus  Erigena.  Gopcnli.,  1823.  —  Joliannes 
Scotus  Erigena  und  die  Wissenscbaft  seiner  Zeit,  von  Fr.-A.  Staudenmaier. 
Premier  vol.  (non  continué).  Frank f.,  1834.  —  Ren6  Taillandier,  Scot. 
Erigène  et  la  philosojthie  scolastique.  Par.,  1843.  —  Rilt('r,  Ctescliichie  der 
Philosop/iie,  t.  VII.  —  Baur,  Die  Lelire  von  der  Dreieinigkeit ,  ftc.  — 
Staudniimaier,  Die  Philosophie  des  Christenthums,  1.  —  B.  Ilauréau,  de  la 
Philosophie  scolastique,  loin.  I.  Par.,  1850.  —  Prantl,  (ieschichte  der  Logik 
im  Abendlande,  II.  Leij)/  ,  1861  (  princijialemcnl  sur  lu  losiquo  do  Scot, 
(i.  20-39.)  W.  Kaulich,  Knlwickliuig  <l(:r  scholaslischcu  Philosophie  von 
J.  Scotus  Erigena  bis  nuf  Alin-lanl.  Prag.,  186.K  —  AU).  Siri'.-.kl,  CmC- 
srhichln  der  Philosophie  im  Miftelaller.  Mcb.,  1864,  toui.  I,  p.  31-128. — 
Th.  Gliri.sllifb,  U'ben  und  Lehre  des  Johannes  Scotus  Erigena.  (îotha,  1860. 
—  Frn.  Myliuri,  Scotus  Erig.,\tAv\.  I.  Quid  Scotus  Erigena  de  mnlo  do- 
cuerit.  Halœ,  1843.  —  Nie.  Mœllcr,  Johannes  Scot.  Erigena  und  seine 
Jrrthûmer.  Muyuucc,  1844. 
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tote,  et  traduisit  des  ouvrages  grecs  en  latin,  principalement 
le  faux  Denis,  que  Charles  le  Chauve  avait  reçus  en  présent 
de  l'empereur  Michel.  Il  composa  lui-même  un  ouvrage 
spéculatif  intitulé  :  De  rerum  natura  *.  Il  est  regrettable  seule- 
ment qu'il  se  soit  trop  adonné  à  la  philosophie  aristotélicienne, 
dont  certaines  idées  bizarres ,  panthéistiques  surtout,  ont 
passé  dans  ses  écrits.  Alfred  le  Grand  l'appela  (?)  en  Angleterre 
pour  y  restaurer  les  études  savantes  et  l'opposer  comme  une 
digue  aux  flots  de  la  barbarie.  Il  enseigna  à  Oxford,  puis  à 
Malmesbury,  où  il  fut,  dit-on,  assassiné  par  ses  disciples. 

Le  diacre  Florus  florissait  vers  850.  Nous  avons  sur  lui 
les  plus  magnifiques  témoignages.  Poète  excellent,  exégète 
habile,  il  écrivit  sur  les  élections  épiscopales  ^  un  ouvrage 
savant  et  instructif  pour  nous,  et  un  autre  sur  la  sainte  messe, 
dont  il  explique  admirablement  les  cérémonies.  Il  combattit 
Amalar  de  Metz,  qui  avait  composé,  par  ordre  de  Louis  le 
Pieux,  une  règle  pour  les  chanoines. 

Prudence^  de  Troyes  (mort  en  861)  et  Loup  Servat*  ont 

*  Expositiones  super  hierarchiam  cœlestem  sancti  Dionysii.  —  Exposit. 
super  hierarchiam  ecclesiast.  sancti  Dioni/sii.  —  Expositiones  seu  glossœ 
in  mysticam  theologiam  sancti  Dionysii.  —  Homilia  in  prologum  sancti 
Evangeiii  secundum  Joannem.  —  Comment arius  in  sanctum  Eva?igelium 
secundum  Joamiem  (fragmeuta  m).  —  Liber  de  prœdestinatione.  —  De 
divisione  naturœ.  —  Liher  de  egressu  et  regressu  animœ  ad  Deum  (fragm.). 

—  Versio  operum  sancti  Dionysii  Areop. —  Versio  Ambiguorum  S.  Maximi. 
'  Liber  de  electionibus  episcoporum.  —  De  expositione  missœ.  —  Opus- 

cula  adversus  Amalarium.  —  Martyrologium —  Sermo  de  prœdestinatione. 

—  Liber  adversus  Joannem  Scotum.  —  Ëxpositio  in  epistolas  B.  Pauli.  — 
(Carmina  varia.)  —  Querela  de  divisione  imperii,  840.  Oper.  ap.  Migne  , 
tom.  GXIX,  p.  1-424,  ex  Gallandio,  Martene,  Ampliss.  coll.  tom  IX,  ex 
Biblioih.  Patr.  maxima,  ex  Analectis  Mabillonii,  etc.,  collecta.  —  Cf. 
Bœhr,  p.  447-453.  —  Hist.  littér.  de  la  France,  V,  p.  213-240.  — 
R.  Ccillior,  XII,  478-493. 

8  Op.  sancti  Prudentii  collecta,  éd.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  CXV,  p.  971- 
1458.  —  Epistola  ad  Hincmarum  et  Pardulum  de  prœdestinatione  contra 
Joannem  Scotum ,  sive  Liber  Joannis  Scott,  correctus  a  Prudentio ,  sive  a 
cœteris  patribus.  —  Epist.  ad  Venylonem  ;  alia  ad  quemdam  episcopum.  — 
De  vita  et  morte  virginis  Maurœ.  —  Versus.  —  Florilegium  ex  sacra 
Scviptura.  —  Annales,  835-8G1,  ap.  Pertz,  1, 429-454.  —  V.  Nicol.  Antonio, 
Bibliotheca  vêtus  hispana ,  ï,  p.  499-503.  —  R.  Ceillier,  XII,  493-500.  — 
Histoire  littér.  de  la  France,  V,  240-254.  —  Gams,  Dictionn.  encycl.  de  la 
ihéoL,  édit.  Gauine. 

♦  Servati  Lupi  Opéra,  notis  ill.  a  S.  Baliizio.  Par.,  1664;  Antv.  (Lipsiœ), 
1710.  —  Ap.  Migne,  tom.  CXIX,  p.  431-700. 

Epistolœ  (cxxx).  —  Concllium  vernense,  hab.  84  4.  —  Liber  de  tribus 
quœstionibus  [de  prœdestinatione ,  libéra  arbitrio  et  redemptione  sanguinis 
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écrit  sur  les  trois  questions  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Nous  avons  en  outre  du  dernier  des  lettres  excellentes.  Comme 
auteurs  de  martyrologes,  nous  citerons  :  Wandelbert*,  béné- 
dictin du  couvent  de  Priim  dans  le  pays  de  Trêves  (vers  840- 
850);  Usuard,  bénédictin  de  Saint-Germain,  près  de  Paris 
(vers  860-870);  Adon^^  élevé  dans  plusieurs  couvents  et  mort 
archevêque  de  Vienne  en  374. 

Otfried^  religieux  de  Wissembourg  (vers  870)  et  disciple  de 
Rhaban,  a  surtout  bien  mérité  de  la  langue  allemande,  qu'il 
s'appliqua  à  ramener  à  des  règles  précises ,  afin  de  faciliter 
la  composition.  Il  écrivit  en  allemand  sur  les  quatre  Evangiles 
un  poème,  qui  est  très-difficile  à  comprendre^. 

Le  siècle  des  fils  de  Louis  le  Pieux  abonde  surtout  en  tra- 
vaux historiques.  Thégan ,  chorévêque  de  Trêves,  publia 
sous  le  règne  même  de  Louis  un  ouvrage  bien  écrit  et  tout- 
à-fait  pratique.  Un  auteur  anonyme,  connu  sous  le  nom 
d'Astronome,  a  également  laissé  un  ouvrage  sur  ce  prince  et 


Christi.)  —  Collectaneum  de  tribus  quœslionibus.  —  De  vita  sancti  Maxi- 
mini (f  revir.).  —  De  vita  sancti  Wigberti,  homiliœ  il,  et  hymni  de  eo.  — 
Vita  ej.,  ap.  Mabillon,  Acta  sanct.  0.  S.  B.,  IV,  i,  568-575.  —  Bœhr,  p.  456. 
—  Gains,  art.  Lupus,  dans  Aschbadi's  Kirclœnlexicon.  —  Histoire  littér.  de 
la  France,  V,  255-27-2.  —  U.  Ceilliei',  XII,  500-514. 

*  Martyrolog.  Wandalberti  Prumiensis  mo7i.  carminé  heroico  scriptum, 
c.  DCCCLi,  ap.  d'Acliery,  Spicileg.,  éd.  2^,  II,  p.  39-04.  —  (Ap.  Migne, 
tom.  CXXI,  p.  574-024.)  -  De  creatiùne  mundi  per  ordinem  dierum  sex.  ~ 
Vita  sancti  Goaris  et  de  ejus  miraculis,  p.  024-682.  —  Histoire  littéraire 
de  la  France,  V,  377-383. 

2  Ado  Chrunicon  —  de  sex  mundi  œtatibus  —  usque  ad  ann.  869  (excl.), 
(de  527-809),  ap.  Portz,  Mon.,  II,  p.  315-323,  —  cum  2  continuât,  usque 
ad  ann.  1031,  p.  323-329.  —  Martyrol.  Adonis,  ab  Hcr.  Rosweydo  rocfin- 
sitiim  (AdIv,,  1013),  illust.  op.  Dm.  Georgii  (lUiodigini),  etc.  Rom.,  J740, 
2  tom.  au  1  vol.  iu-lol. 

Mnrhjrol.  Us'iardi  (ce  dernier  d'après  Adon),  éd.  Sollerius.  Anlv.,  1714- 
1717,  2  vol.  in-fol.  (Venet.,  1745). 

Ed.  J.  Rouillart.  Par.,  1718,  in-4o.  —  Ado  et  Usuard  (d'après  l'édition 
de  Ro.sweyd  et  Sollerius;  ap.  Mif^'iie,  Patr.  Int.,  tom.  GXXIII-CXXIV.  — 
Cf.  R.  Ceillier,  XIL  018-G22,  011-013  'sur  Usuard).  —  Histoire  littér.  de  la 
France,  V,  401-474;  p.  770;  (Usuard)  [).  430-445.  ~  Ou  reconnaît  assez 
généralement  aujourd'hui  qu'Usuard  n'a  pas  profité  des  travaux  d'Adon. 
(Cf.  Gams,  K.  (i.  von  Spanien,  I,  p.  77-80.) 

»  Olfii.'d,  Krisf,  hrsij.  v.  (ira/f.  Rj^'sh.,  1831.  —  0.  Krtst,  dans  h;  Cnt/io- 
liquc.  M'  niiiuic,  11,  livrais,  m  (1807).  Of/rids  v.  Wcissenhiirg  Frauyelien- 
bucli,  lirsy.  v.  J.  Kelle.  U^sh.,  1850.  Evungelienbuch,  i/fters.  v.  G.  Raii[). 
Stullg.,  1858.  —  Lechler,  Otfrieds  alt-hochdent.  Evantj-BucU,  dans  Theol. 
Studien,  1849,  livrais.  J,  il. 
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sur  son  époque  *.  —  Fréculphe,  évêque  de  Lisieux,  rédigea 
un  excellent  abrégé  de  l'histoire  du  monde  jusqu'en  607, 
destiné  à  l'instruction  du  fils  de  Charles  le  Chauve  ^.  Citons 
encore  :  Aniiales  Laiirissenses^ ;  Chronicon  Moisiacense ;  An- 
nales Metenses  (vers  8O0),  Fuldenses  (801),  Beriiniani  (cou- 
vent de  Saint-Bertin),  continuées  par  Prudence  et  Hincmar; 
Xantenses  et  Prumîenses. 

Nous  avons  aussi  de  ce  temps  de  magnifiques  légendes , 
écrites  avec  autant  de  piété  que  d'impartialité,  par  Alcuin , 
Walafrid  Strabon  et  Rhaban.  Plusieurs  de  ces  Vies  de  saints 
ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs  martyrologes  des  premiers 
siècles.  Celles  qui  émanent  des  septième  et  huitième  siècles 
ont  été  remaniées  dans  la  suite,  fort  mal  le  plus  souvent,  car 
on  y  est  tombé  dans  l'enflure  et  dans  l'amour  exagéré  du 
merveilleux. 

Les  sciences  au  dixième  et  au  onzième  siècles. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  temps  malheureux  du  dixième 

*  Cf.  p.  144.  —  Il  y  faut  joindre  une  troisième  Vie.  —  Erraoldus  Nigcllus 
(834)  :  Carmina,  in  honorem  Hludovici,  lib.  IV.—  In  laudem  Pipini  régis 
(mort  en  838),  Eleyia  I  et  II,  —  ap.  Pertz,  Mon.,  II,  p.  461-523;  ap.  Migne, 
l.  CY,  p.  541-640  (d'après  Bouquet). 

*  Freculplius,  Ep.  Leuxovensis  (mort  avant  853),  Chronicorum  tomi  II, 
ab  obitu  Garoli  usque  ad  ann.  G07;  ap.  Migne,  tom.  GVI.  —  Watteubach, 
p.  140-147. —  Emil.  Grunauer,  Dissertatio  de  fontibus  historiée  Freculphi, 
ep.  Lixoviensis.  Zuer,  1864. 

s  Ann.  741-829,  Pertz,  Moni^/w.,  I,  134-218  (jusqu'en  788;  788-829  cont, 
Einhardo).  —  Chr.  Moisiacense,  usque  ad  ann.  818  et  840,  ap.  Bouquet,  11, 
p.  648-656.  —  Anna/.  Metenses,  687-930,  ap.  Pertz,  I,  316-336  (années  087- 
768).  —  R.  Dorr,  De  bellis  Francorum  cum  Arabibus  yestis  usque  adobitum 
Caroli  Magni,  p.  62.  Kœnigsb.,  1861.  —  Ann.  Fuldenses,  ann.  680-901,  id 
est  Enhardi  Fuldensis  annales,  ann.  680-838;  Ruodolfi  Fuldensis  annales, 
ann.  838-8G3;  pars  m,  auctoro  incerto,  ann.  863-882;  IV,  anonymo, 
ann  882-887;  V,  quodam  Bawaro,  ann.  882-901,  ap.  Pertz,  Monum.,  I, 
p.  343-415.  —  Gf.  Pertz,  Prœf.,  p.  337-342.  —  Waltenbach,  p.  151-155. 
Erhard  de  Fulde  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Eginhard,  qu'il  continua 
à  partir  de  l'an  829.  A  Erbard  succéda  Ruodolf  (839-863).  —  Les  Annales 
Dertiani,  (1"  partie)  comprennent  les  années  741-835  ;  elles  furent  conti- 
nuées par  Prudence  (835-861)  et  Hincmar  (861-882).  —  Les  importantes 
Annales  Xantenses  vont  de  640  à  874,  avec  Append.  jusqu'à  815-835,  ap. 
Pertz,  Monum.,  II,  p.  219-230.  Pertz  les  découvrit  en  827;  Annal. 
Prumienses  ou  Chronicon  Regionis  abbatis  (mort  en  915),  ab  anno  1  usque 
ad  ann.  905,  ap.  Pertz,  I,  p.  537-612,  614-029;  —  ap.  Migne,  tom.  GXXXII, 
p.  1-174.  On  y  trouve  aussi  l'ouvrage  de  Regino,  Deecclesiasticis  disciplinis 
et  religione  christiana  lib.  II,  éd.  Baluz.,  éd.  Waschersleben,  Lips.,  1840, 
p.  174-484;  idem,  De  liarnionica  institutione,  p.  484-502. 
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siècle  et  des  causes  qui  amenèrent  la  décadence  des  sciences. 
Par  ses  travaux  scientifiques,  ce  siècle  resta  bien  au-dessous 
du  neuvième.  Cependant  les  hommes  pieux  continuent 
comme  auparavant  de  marcher  à  la  tête  de  leur  siècle. 
L'Allemagne  occupe  le  premier  rang  parmi  les  nations  ;  les 
monastères,  surtout  celui  de  Saint-Gall,  qui  atteignit  au  plus 
haut  degré  de  l'érudition ,  rendirent  d'éminents  services.  Au 
nombre  des  moines  de  Saint-Gall  fameux  par  la  science,  on  re- 
marquait à  lafm  du  neuvième  siècle,  Ison  (852-868),  Marcellus 
(vers  850)  *,  Salomon  ',  à  la  fois  abbé  de  Saint-Gall  et  évêque 
de  Constance.  Eccehard,  dont  l'ascendant  sur  toute  l'Alle- 
magne fut  si  prodigieux,  était  sorti  de  l'école  d'Ison  et  de 
Marcellus.  Etant  allé  un  jour  à  Mayence,  à  l'occasion  d'un 
concile ,  il  y  rencontra  plusieurs  évêques  qui  avaient  été  ses 
disciples'.  Des  laïques,  des  femmes  mêmes  se  signalaient 
par  la  passion  et  la  culture  des  lettres.  Hedwig,  femme  de 


*  Héfelé  ,  Wissenschaftl.  Zustand  im  sûdw.  Deutschld.  u.  der  nœrdl. 
Schvjeiz  wœhr.  des  9-11  Jahrh.,  dans  Tûh.  theol.  Quartalschrift ,  \%Z% , 
p.  201-^55  ;  dans  ses  Beiirœge,  I,  p.  279-315  ;  sur  Ison,  p.  299-301;  Marcellus, 
301,  302.  Isonis  de  mirac.  S.  Othman,  lib.  II,  ap.  Perlz,  II,  47-54. 

*  Salomon  I  (839-871),  Salomon  III  (890-920)  :  Das  Formelbuch  des 
Bischofs  Salorno  III.  Leipz.,  1857,  cf.  E.  Diimmler.  —  Idem,  Set.  Gallische 
Denkmœler  aus  der  Karolingerzeit,  1859. 

*  On  distingue  cinq  Eccelïard  :  Eccehard  I ,  doj^en ,  mort  en  973  ; 
Eccehard  II,  dont  le  neveu  [minar,  Palatinus),  qui  était  à  la  cour,  mourut 
le  23  avril  990,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Mayence.  —  Eccehard  III, 
junior,  neveu  du  premier,  mort  de  bonne  heure;  Eccehard  IV,  junior, 
né  vers  980,  auteur  du  Liber  benedictionum ,  et  surtout  du  Casus  moyias- 
terii  sancti  Galli,  de  883-971,  mort  le  21  octobre  vers  1036  :  l'époque 
précédente  a  été  décrite  par  Ratpert  (Pertz,  Monum.  sacr.,  II,  p.  74-147, 
éd.  Ild.  Arx.)  ;  enfin  Eccehard  V,  îninitnus ,  vers  1210,  auteur  de  la 
bionraphie  de  Nolker  le  Bègue.  —  On  distingue  également  :  1"  Nolker, 
Balbulus,  ou  le  Saint,  i)0ète  et  musicien,  auteur  de  Media  vita  in  morte 
sumus,  qui  se  chantait  comme  hymne  martial  dans  les  guerres  des  croi- 
sades, mort  le  8  septembre  912,  canonisé  en  1513.  On  a  de  lui  :  De  inter- 
pretibus  divinar.  Scripturarum  liber;  liber  Sequentiarum ,  ap.  Petz, 
Thesaur.,  I,  1.  Martyrologium,  De  musica ,  ap.  Migue  ,  t.  CXXXI , 
p.  984-1182,  —  Nolker,  hî  rr)édei:iM,  physicus,  était  son  disciple,  de  même 
que  Nolker,  évéque  de  Liège,  mort  en  1008,  et  Nolker  Labéo,  mort  eu 
1022,  traducteur  des  Psaumes  en  allemand.  —  Cf.  C.  Greith,  art.  Eccelinrd 
clNotker,  dans  le  Dictionn.  tbéolof/.,  édit.  (iaïune  ;  C.  Greith,  (iesc/iichte 
der  altirisclien  Kirche  nnd  Huer  Verbindnuf/  mit  Horn ,  Gcillieu  und 
Alemannien  (de  430  à  <i30),  ats  Kinleit.  in  die  Gesc/iichte  des  Sti/'ts  Sanct- 
Gallen.  Freib.,  18o7,  p.  402.  — A.  Schubigur, />/e  Sœngercfiule  Set.  Gallens 
vom  viii-xil  Jaftr/i.  Eius.,  1859. 
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Buchard,  duc  de  Souabe,  manda  auprès  d'elle  Eccehard, 
pour  qu'il  lui  enseignât  les  langues  grecque  et  latine. 

Un  autre  moine  de  Saint-Gall,  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
Notker  Balbulus,  écrivit  une  introduction  à  la  théologie  et  un 
martyrologe.  On  l'a  surnommé  Balbulus  ou  le  Bègue,  pour 
le  distinguer  de  Notker  Labéo,  ou  Grosses-Lèvres.  Il  reste  de 
lui  une  version  allemande  de  la  Bible. 

Dans  la  Saxe,  les  études  n'étaient  pas  moins  florissantes  ; 
Roswitha,  nonne  du  couvent  de  Gandersheim ,  se  distingua 
tout  particulièrement.  Le  moine  Widukind,  formé  dans  les 
monastères  de  Corbie  et  de  Hersfeld,  florissait  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  et  composa  une  bonne  histoire  des  empereurs 
saxons.  Burchard,  reUgieux  de  Laubes,  puis  évêque  de 
Worms ,  écrivit  en  douze  volumes  une  collection  des  décrets 
des  conciles  et  des  papes,  dont  il  reste  encore  vingt  livres*. 

Le  onzième  siècle,  en  Allemagne ,  fut  encore  plus  fécond 
pour  la  science  que  ne  l'avait  été  le  dixième,  comme  le  prou- 
vent les  noms  suivants  : 

Dithmar,  évêque  de  Mersebourg,  né  en  Saxe  d'une  famille 


*  Roswitha,  avant  984,  Carmen  de  primordiis  et  fundatoribus  cœnobii 
Gandershemensis,  ap.  Pertz,  Mon.  sacr.,  IV,  p.  306-317. —  Ed.-K.-A.  Barack, 
Die  Werke  der  Hrotsvitha.  Nûrnb.,  1858,  p.  435  {indique  les  ouvrages  à 
consulter).  —  Panegrjricus  Otlionis  Magni  (nuper  a  Cour.  Celte  inventa). 
Nuernb.,  1501.  Aschbac.h  croit  à  tort  que  Celte  en  est  le  fabricateur. 
(Aschbacb,  Roswitha  und  C.  Celtes,  1867);  ap.  Pertz,  IV,  317-335,  et  Barack. 
—  Otto  der  Grosse^  ein  Gedicht  aus  d.  Lat.,  par  Nobbe,  2  part.  Leipzig, 
1851-1852,  —  Ediu.  Dorer,  Roswitha,  die  Nonne  aus  Gandersheim.  Aarau, 
1857.  —  Hoffmann,  De  Roswithœ  vita  et  soiptis.  Bresl.,  1839,  —  G.  Freytag, 
De  Roswitha  poetria.  Bresl,,  1839, —  Comœdias,  éd.  Bendixen.  Lueb.,  1855, 
(Opéra,  ap.  Migne,  t.  CXXXVII,  p.  940-1196;  avec  les  Comœdiœ  de  Ros- 
witha et  les  Prolegomena,  ex  edit.  L.  Schurzfleischii,  Vitenib.,  1707.)  — 
Ajouter  :  Vita  S.  Hathumodœ,  auct.  Agio  presbytero,  —  Cf.  Hathumod,  ein 
Bild  deutscher  Vorzeit,  dans  Historisch-polit,  lilœtter,  t.  XXV,  p,  377-392; 
445-'.72,  506-536,  600-608,  652-679.  —  Hathumod  fut  la  première  abbesse 
de  Gandersheim  depuis  852;  morte  en  874.  Agius  était  frère  de  Roswitha. 

Widnkindus,  mon,  Corb.,  Res  gesiœ  saxonicœ  s,  annalium  lib,  III,  ab 
ann,  919-973,  éd.  G.  Waitz,ap.  Pertz,  Mon.  scr.,\\\,  p.  416-467  (ap.  xMigne, 
t.  CXXXVII,  p.  115-211),  déd.  à  la  fille  d'Othon  I^r,  Mathilde,  abbesse  de 
Quedlinburg. —  Pueuing,  De  W'idukindo  hisforico,  1859,—  Widukind  von 
Korvei.  Ein  Beitrag  zur  Kritik  der  Geschichtschreiber  des  x  Jahrh.,  par 
R.  Koopko,  Borl,,  1867,  p.  185.  (Page  49  :  «  Son  modèle  est  Salluste  ;  nul 
doute  qu'il  voulait  écrire  à  la  Salluste.)  »  —  Burchardi,  Ep.  Wormat.  (1000- 
1025),  Magnum  decretorum  vol.,  lib.  XX  (ap,  iMigne,  t.  CXL);  avant  Colon., 
1543,  15(10  fol.;  Paris,  1549.  —  PhiUips,  Kirchenrechi,  IV,  p,  124-128.— 
Vita,  ap,  Pertz,  Scr.,  IV,  829-846. 
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noble,  mort  en  1019*,  écrivit  une  très-bonne  histoire  depuis 
Henri  P'  jusqu'à  Henri  IL  Hépidan^,  religieux  de  Saint- 
Gall  (1050- J  080)^  composa  une  histoire  de  l'Alemannie  depuis 
708  jusqu'à  1050.  —  Herman  Contractus',  né  en  1013,  de  la 
famille  des  comtes  souabes  de  Yœhringen  et  de  Sulgau,  par- 
faitement initié  au  grec  et  à  l'arabe^  est  l'auteur  du  Salve, 
Regina  et  de  VAlma  Redemptoris  Mater.  Il  écrivit  aussi  sur  la 
musique  et  les  mathématiques.  Son  meilleur  ouvrage  est  sa 
Chronique,  divisée  par  époques.  11  mourut  en  1054,  et  fut 
enterré  dans  son  domaine  d'Aleshausen.  —  Adam,  chanoine 
de  Brème,  rédigea  une  Histoire  ecclésiastique  de  l'Allemagne 
du  nord ,  ou  du  nord  en  général  ;  cet  ouvrage  a  du  prix  *, 

—  On  doit  aussi  à  Lambert  ^  d'Aschaffenbourg ,  religieux 
à  Hersfeld  vers  1077,  une  histoire  qui,  pour  le  fond  et  la 
forme,  peut  être  comparée  aux  histoires  des  auteurs  romains. 

—  Marian  Scot^,  Irlandais  de  naissance,  mais  élevé  en  Alle- 
magne et  mort  à  Mayence  en  1086,  a  laissé  une  histoire  qui 
commence  à  la  création  et  finit  en  1082.  —  Othlon  ',  élevé  à 


*  Dithmar,  né  en  976^  mort  en  1019,  Chronicon,  lib.  VIII,  ap.  Pertz, 
Mon.  sacra,  III,  p.  733-871,  ed  Lappenberg  (ap.  Migne,t.  CXXXIX,  p.  1170- 
1422).  —  Gontzen,  Gesohichtschreiber  der  sœdisischen  Kaiserzeit,  p.  46-G4. 

—  Wattenbach,  p.  226-228. 

*  Annales  song al lenses  majores,  709-918,  919-1055;  attribuées  à  tort  à 
Hépidan.  —  Vita  alla  sanctœ  Wiborordœ  (morte  en  925),  vers  1072  (ap. 
Mabillon,  A.  S.  0.  S.  B.,  V,  p.  61-6U. 

'  Chronicon  de  sex  œtatibus  mundi,  ab  anu.  1-1054,  ap.  Pertz,  Mon.,  V, 
p.  67-133  (ap.  Migne,  t.  GXLIII,  p.  1-380);  éd  allem.  de  Nobbe.  Berl.,  1851. 

—  De   mensura   astrolabii  lib.  —  Opuscula  musica,  etc.  —  Wattenbach, 
29'»-296.  —  Héfolé,  loc.  cit.,^.  312-314. 

*  Adam,  mort  vers  1070;  sur  ses  libri  W  Hist.  Ecclesiœ  s.  Bremens. 
prœsul.  histor.,  voir  t.  1,  34.  —  J.-H.  Seclen,  De  Adamo  Bremensi  diatribe 
ônnsMiscell.  Lubec,  173fi,  II,  p.  415-493, —  Lappenberg,  dans  Pertz,  Hist. 
Archiv,  VI,  7G6-892.  —  Wattenbach,  p.  310-313.  —  Libellus  de  situ  Daniœ 
et  relif/uarum  quœ  trans  Daniarn  su/tt  rcf/ionum  (aj).  Aligne,  t.  CXLVI). 

'  Annales,  usf/ue  ad  ann.  1077  (depuis  1040  phis  détaillé),  ap.  Perlz,  Scr., 
V,  p.  134-2G3;  III,  p.  22-29,  33-G9,  90-102.  llanov.,  1843  (ap.  Aligne, 
t.  GXLVi). —  Piderit,  De  Lamberto  Schaf'nab.,  rerum  germante,  sœcul.  xi 
scriptore  locupletissirrio.  Ibrsf.,  1828.  —  Frisch,  Compendium  criticum 
Latiiberti  Schcfnnb.  nnnnlinm  anctum.  Monach.,  1830.  —  L.  Hanke,  voir 
Eiiiliard.  —  Wattenbach,  321-328. 

'^Chronicon....  1082,  ap.  Pfitz,  .Scr.,  V,  p.  481-502  (ap.  Migne,  CXLVII); 
Wattenbach,  329-333. 

''  Otlilo,  Libellus  de  suis  tentntiouibus,  varia  fortuna  et  scriptis.  —  Din- 
logus  de  tribus  f/uœstifmibus. —  Epistola  de  peruiissionis  bonorurn  et  malo- 
rurn  causis.  —  Lib.  de  cursu  spirituali.  —  Lib.  de  admotiitione  clericorum 

TOMJi   il.  1G 
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Tegernsee,  et  ensuite  religieux  d'Emmeran,  avait  copié  dans 
sa  jeunesse  une  si  grande  quantité  de  livres,  qu'on  ne  com- 
prend point  comment  cela  lui  fut  possible.  Son  père,  qui 
voulait  lo  faire  entrer  dans  le  clergé  séculier,  lui  avait  pro- 
curé un  excellent  bénéfice  ;  mais  il  se  fit  religieux  et  publia 
plusieurs  ouvrages  excellents,  tels  que  :  Liber  tenta tionnm 
(ipsius),  De  cursu  spirituali,  etc.  Il  mérite  une  place  à  côté 
des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  vertueux  de  son  siècle. 
L'Eglise  de  France  présente  aussi,  dans  le  dixième  siècle, 
plus  d'un  côté  réjouissant.  Vers  la  fm  surtout,  elle  prend  un 
vigoureux  essor,  et  la  science  non  moins  que  la  piété  pro- 
duisirent les  plus  heureux  fruits.  Un  homme  particulièrement 
illustre  fut  le  bénédictin  Rémi  d'Auxerre  S  surtout  comme 
commentateur  de  l'Ecriture  sainte  ;  puis  Abbon  de  Fleury  ^, 
et  notamment  Gerbert,  né  à  Aurillac.  L'abbé  du  couvent 
chargé  de  son  instruction,  ayant  reconnu  ses  rares  aptitudes, 
l'envoya  au  comte  de  Barcelone  pour  qu'il  se  perfectionnât 
dans  les  sciences  mathématiques.  Les  écoles  maures  de  Sé- 
ville  et  de  Cordoue  étaient  alors  en  grand  renom,  surtout 
pour  la  philosophie  et  les  mathématiques.  Gerbert  les  fré- 
quenta, et  après  son  retour  en  France,  enseigna  en  plusieurs 
endroits,  entre  autres  à  Reims.  Les  plus  beaux  talents  af- 
fluèrent vers  lui  de  toutes  parts,  et  la  science  se  répandit  au 
loin.  Nommé  archevêque  de  Reims  par  le  roi  Robert ,  une 
discussion  s'éleva  plus  tard  entre  lui  et  le  pape  Jean  XV 
à  propos  de  cet  archevêché,  et  il  fut  déposé  ;  mais  son  élève 


et  laicorum.  —  De  docirina  spirituali  liber  metricus. —  Lib.  proverbiorum. 

—  Liber  visionum.—  Vita  S.  Wolfgangi  {d.  p.  178).—  Vita  S.  Bonifacii 
(p,  78).  _  S.  Altonis.  —  S.  Magni.  —  S.  Pirminii.  —  Op.,  éd.  Migne, 
t.  CXLVI,  d'après  Pertz,  Mabillon  ;  surtout  ex  B.  Pez,  Thesaur.  anecdot. 
novissim.,  III,  p.  2. 

*  Rémi,  vers  908.  —  Comment,  in  Genesim.  —  Enarrationes  in  Psahnos. 

—  Tract,  de  dedicatione  ecclesiœ.—  Homil.  xii.—  De  musica  (ex  B.  Pez  ;  ex 
Bibliotheca  maxima  vet.  Pair.;  ex  Fontani  :  Novœ  deliciœ  eruditorum. 
Flor.,  1785-1793,  tom.  III,  p.  83-280).  —  Idem,  De  claris  Hemigiis  diatribe, 

—  ibid.,  p.  XLiii  ;  —  cviii  ex  Gerberto  —  ap.  Migne,  tom.  GXXXI,  p.  47-907. 
'  Abbon,  mort  en  1004,  Opusc.  quœdam,  ap.  Gallaudi^  tom.  XIV,  137-174. 

~  Op.  coll.,  ap.  Migne,  tom.  GXXXIX,  p.  375-584.  —  Epistolœ  xvi.  — 
Apologeticus  ad  Hugonem  et  Rodbertum,  reges  Francorum.  —  Collectio 
canonum.  —  Vita  sancti  Eadmundi,  régis  Anglorum.  —  Quœstiones  gram- 
maticales. —  Exe.  de  gestis  romanorum  pontificum.  —  Vita  sancti  Abboms, 
auct.  Aimoino,  ap.  Mabillon,  Acta  sanct.  0.  S.  B.,  VI,  i,  p.  37-58. 
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l'empereur  Othon  III  le  nomma  archevêque  de  Ravenne ,  et 
en  999  Gerbert  devint  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Il  écrivit  sur  les  mathématiques,  la  géométrie  et  la  dialec- 
tique. On  lui  attribue  l'invention  des  horloges,  du  télescope 
et  des  aqueducs  * .  Ses  meilleurs  disciples  furent  : 

Saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres',  la  gloire  de  l'épiscopat 
français  et  l'oracle  de  la  France.  11  était  de  condition  obscure, 
mais  il  se  signala  bientôt  par  sa  piété,  son  application  et  ses 
talents.  Après  avoir  formé  un  grand  nombre  d'excellents 
disciples,  il  fut  promu  à  l'épiscopat  et  devint  l'homme  le  plus 
considérable  de  son  temps ,  témoin  sa  correspondance  épis- 
tolaire. 

Lanfranc,  né  à  Pavie  vers  1005,  a  fait  époque  dans  le  on- 
zième siècle  :  il  est  le  père  de  la  scolastique.  Les  lettres 
romaines,  qui  n'avaient  conservé  dans  cette  ville  que  de 
faibles  vestiges,  commencèrent  à  refleurir  dès  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  eurent  rendu  la  paix  à  ce  pays.  Lanfranc, 
après  s'être  enrichi  d'une  multitude  de  connaissances  gram- 
maticales ,  dialectiques  et  philosophiques ,  quitta  l'Italie  vers 

*  C.-F.  Hock ,  Gerbert  oder  Papst  Sylvester  II,  und  sein  Jahrhundert. 
Wien,  1837.  —  M.  Bûdinger,  Ueber  Gerbert's  wissensch.  u.  pol.  Stellung. 
Kass.,  1851.  —  A.  Olleris ,  Œuvres  de  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  collationnées  sur  les  manuscrits,  précédées  de  sa  biographie , 
suivies  de  notes  critiques  et  historiques,  in-4".  Par.,  1867.  —  A.  Olleris, 
Vie  de  Gerbert,  premier  pape  français  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  in-12, 
356  p.,  1867.  —  A.  Lausser,  Gerbert,  étude  historique  sur  le  dixième 
siècle.  Aiirillac,  39  et  377  p.,  1806.  —  Op.  muthemat.  :  De  numerorum 
divisione  (e  scli.  D.  Pitra).  —  Geoinetria  (ex  Beru.  Pez  Thés,  anecd.  noviss., 
III,  II,  p.  5).  —  De  rationali  et  ratione  uti  ...,  ap.  Pez,  I,  II,  p.  147.  — 
De  informatione  episcoporum ,  ap.  Mabillon  Annal,  (uov.  éd.)  p.  103.  — 
Libell.  de  corpore  et  sanguine  Domini  (ex  B.  Pez,  I,  il,  p.  131).  —  Concil. 
Ravennatense ,  anu.  997.  —  Epistolœ  et  diplomata  (aiite  summum  episc, 
ep.  ccxvi},  ex  Duclioanc,  Hist.  Franc.  Script.  II,  p.  789-844).  —  Epist.  et 
décréta  pontificia ,  p.  270-286.  On  a  déjà  vu  précédemmeut  que  les  Acta 
concilii  Hemensis  ad  sanctum  Basolurn  (ap.  Pertz,  Script.,  111,  p.  658-686- 
693)  étaient  apocryplu'S.  Lausser  essaie  de  prouver  qu'ils  sont  l'œuvre  deg 
centurialeurs  de  Maf^debourR  {Op.  omnia,  ap.  Migiie,  t.  <]XXXIX,  p.  57- 
350;. —  L'ijistorien  Flodoard  fut  suivi  de  Uicber  :  Uisloriar.  lib.  IV,  884-995, 
que  Peitz  u  découvert  à  Baniberg  en  1833,  Ed.  in  Mon.  sacr.,  llj,  p.  561- 
657-694  (ap.  Migne,  t.  GXXXVIII).  Ed.  Heimaun,  De  Hicheri  vita  et  scriptis. 
Olsnœ,  1845  :  «  Il  manquait  complètement  des  qualités  intérieures  qui 
constituent  l'bislorien.  »  Watlcnbacb,  p.  2.i8  :  «  Pour  lui,  ce  ne  sont  pus 
les  fuiU  qui  iuqxjrlfnt  le  plus,  mais  la  l'orme  du  récit.  »  —  Uiat.  litlér.  de 
lu  France,  t.  VI,  p.  577. 

•  Voir  ci-dessus  p.  194. 
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1040 ,  et  alla  enseigner  en  France.  Il  commença  par  la  France 
méridionale,  où  chacun  accourut  à  lui.  11  passa  ensuite  en 
Normandie,  dont  les  habitants  étaient  les  plus  arriérés.  Un 
disciple  l'accompagnait.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent 
dans  une  forêt  une  bande  de  voleurs  qui  leur  enlevèrent  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  jusqu'à  leurs  habits.  Lanfranc  voulut 
user  de  finesse  pour  leur  faire  rendre  gorge  :  Je  suis  bien 
misérable,  sans  doute,  leur  dit-il,  mais  vous  l'êtes  encore  plus 
que  moi  ;  prenez  donc  encore  mon  habit.  Les  voleurs  crurent 
qu'il  se  moquait  d'eux,  prirent  son  habit  et  l'attachèrent  à 
un  arbre,  lui  et  son  compagnon.  Lanfranc  essaya  de  prier, 
mais  le  courage  lui  faillit;  il  voulut  chanter  des  hymnes,  et 
réussit  encore  moins.  Réfléchissant  alors  sur  sa  position ,  il 
fit  vœu,  si  Dieu  le  délivrait,  d'entrer  dans  le  plus  pauvre 
couvent.  Le  jour  commençait  à  poindre  lorsqu'ils  entendirent 
du  bruit  ;  ils  crièrent  au  secours,  et  des  marchands  qui  pas- 
saient vinrent  les  délier.  Lanfranc  s'informa  alors  du  plus 
pauvre  monastère  de  la  contrée  ;  on  lui  nomma  celui  du  Bec, 
fondé  depuis  peu  dans  le  diocèse  de  Rouen,  sur  la  petite  rivière 
du  Bec,  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Lanfranc  y  entra.  Son 
premier  abbé,  Herluin,  avait  eu  une  vie  fort  aventureuse. 
Issu  d'une  race  de  chevaliers,  et  fameux  à  la  cour  du  duc  de 
Normandie  pour  ses  mœurs  chevaleresques ,  il  avait  senti  au 
dedans  de  lui-même  un  trouble  qui  ne  lui  avait  plus  permis 
de  vivre  à  la  cour  ;  il  avait  donc  formé  le  dessein  de  se  faire 
moine ,  et  avait  voulu  construire  un  couvent  à  sa  guise  : 
c'était  le  couvent  du  Bec.  Il  avait  visité  auparavant  divers 
établissements  dont  la  disciphne  lui  avait  déplu.  Le  sien 
existait  depuis  sept  ans  quand  Lanfranc  y  arriva.  Herluin, 
occupé  en  ce  moment  à  construire  un  four,  accueillit  avec  joie 
le  nouveau  venu  et  se  félicita  de  donner  asile  à  un  homme 
de  son  savoir.  Lanfranc  y  passa  trois  années  complètement 
étranger  au  monde  et  tout  entier  à  la  méditation.  Il  commença 
ensuite  à  enseigner.  Dès  que  la  nouvelle  s'en  répandit ,  des 
disciples  accoururent  à  lui  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Il  lui  vint  aussi  un  adversaire,  Bérenger,  dont  il  triompha. 
Clercs  et  laïques  se  pressaient  autour  de  sa  chaire,  et  le  mo- 
nastère reçut  tant  de  présents  qu'il  devint  immensément  riche. 
Guillaume  I"  (le  Conquérant)  le  nomma  abbé  du  monastère  de 
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Saint-Etienne  qu'il  avait  fondé  à  Caen^  puis,  en  1070,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre.  11  propagea  le 
goût  des  sciences  et  leur  imprima  un  nouvel  élan.  Son  occu- 
pation favorite  était  la  dialectique  et  les  autres  branches  de 
la  philosophie.  Il  se  posait  des  questions,  qu'il  résolvait  en- 
suite de  la  manière  la  plus  brillante,  démontrait  avec  beau- 
coup de  clarté  que  la  culture  des  sciences  ne  porte  aucun 
dommage  à  la  foi.  Saint  Anselme  de  Cantorbéry,  qui  avait  eu, 
lui  aussi,  une  existence  extraordinaire,  jetait,  parmi  ses  nom- 
breux disciples,  un  éclat  particulier.  Les  œuvres  de  Lanfranc 
sont  :  un  traité  sur  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur f  contre 
Bérenger  de  Tours  *;  des  lettres  et  des  commentaires  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul.  Lanfranc  marque  Faurore  d'une  nou- 
velle ère  scientifique,  l'ère  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
scolastique ,  quoique  saint  Anselme  en  soit  le  véritable  fon- 
dateur. Après  lui,  et  c'est  là  une  preuve  de  sa  haute  in- 
fluence ,  la  vie  scientifique  décline  de  plus  en  plus. 

De  l'Italie,  nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sous  le  rapport 
littéraire  ;  nous  retrouvons  ici  les  mêmes  hommes  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  Atton  de  YerceiP,  Rathier  de 
Vérone^,  et  après  eux  le  seul  Luitprand*,  évêque  de  Crémone 


*  Lanfranci  Opéra  omnia,  éd.  d'Achery.  Par.,  1648,  iû-foL;  Ven.,  1745. 
—  Lanfranci,  Opéra  omnia  nunc  prim.  e  codd.  ms.  in  Anglia ,  etc  ,  éd. 
J.-A.  Gilles,  t.  I,  Epistolœ,  t.  II,  Commentaru.  Oxon.,  1844-1846.  (Algeri, 
De  sacrum,  corp.  et  sang.  Dom.  libri  IV,  ecc.  libellus  de  sacrifie,  missœ 
eidem  Algero  adscript.  denuo,  éd.  Rob.  Malou,  1847.) 

Lanfranci  Vita  (mort  en  1089),  aiict.  Eadmero,  ap.  Mabillon,  Act.  sanct. 
0.  S.  B.,  VI,  II,  p.  G35-C59.  —  Mœhler,  Leben  Anselm's ,  dans  ses  Mé- 
langes, \,  39.  —  R.  liasse,  Anselm  von  Canterbury .  Lpz.,  1843,  I. 

'  Alto,  Capitula  de  pressuris  ecclesiasticis.  —  Epistolœ  (xi).  —  Expositio 
in  epist.  sancti  Pauli.  —  Sermones.  —  Polypticum  (édit.  de  1768,  ap. 
Mif?no,  tom.  GXXXIV). 

■  Le  nombre  des  ojiuscnles  et  la  longueur  de  leurs  titres  empêchent  de 
les  citrT.  (Ed.  lîallori:;!.  Voron.,  1765,  ap.  Migne,  t.  GXXXVI.) 

*  Antapadosis ,  lib.  VI,  887-950,  —  Lib.  de  rébus  gestis  O'tonis  Magni 
(Romjfi,  9<J0-96'i).  —  Helatio  de  legatione  constantinopolitana ,  9(!8,  969, 
ap.  F^ertz,  Mon.  sacr.,  IH,  269-339,  340-346,  347-303  (Migne,  tom.  GXXXVI). 
Le  catholique  Potlhast  \\v\\]\t('A'Àc.  ainsi  :  Luilprand,  exact  et  srtr  on  ce 
qui  louche  le.-i  afVaires  di;  ryMlcinaguc,  l'fî.st  moins  dans  ce  (pi'il  dit  de 
ritalin.  —  Les  prole.slants  U.  K(i'j)k<'  it  Wallenbach  le;  prouvent  en  détail. 
Le  premier  (O'?  vita  et  script is  /Audprandi,episcopi  cremonensis,  comment, 
histur.,  Herol.,  184-2,  p.  204)  conliont  un  chapitre  intitulé  :  Mores  et  fides 
auctoris  (p.  124-130),  qui  se  tcrniint!  par  le  parallèlo  suivant,  entre  Luit- 
prand  et  Procope  de  Uyzance  :  «  Ut  noatcr  (Liudpraudus)  acerbus  est  ille 
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(mort  en  972),  homme  d'Etat  très-habile  et  très-renommé, 
versé  dans  la  langue  grecque ,  ce  qui  lui  valut  d'être  envoyé 
en  députation  en  Grèce  par  Othon  P'.  Nous  avons  encore  le 
récit  de  son  voyage,  de  même  que  Libri  sex  rerum  in  Europa 
gestariim  de  887  à  950,  d'un  siyle  lourd  et  plein  de  choses 
fabuleuses,  instructif  toutefois  et  intéressant  pour  l'histoire 
du  dixième  siècle. 

Au  onzième  siècle,  l'Italie  ne  fut  pas  non  plus  très-féconde 
en  savants,  du  moins  si  on  la  compare  avec  l'Allemagne  et  la 
France.  Nous  devons  signaler  le  moine  Humbert,  qui  résida 
au  couvent  de  Moyenmoutier  depuis  l'an  1015,  où  l'évêque 
Bruno  de  Toul,  plus  tard  Léon  IX,  avait  appris  à  l'estimer. 
Célèbre  déjà  par  son  savoir  comme  jeune  religieux ,  il 
professa  ensuite  avec  éclat  dans  son  couvent  de  saint  Man- 
suet  à  Moyenmoutier.  Léon  IX,  habile  à  démêler  les  grands 
talents,  l'emmena  à  Rome  et  le  retint  constamment  auprès 
de  lui.  Il  l'avait  même  nommé  métropolitain  de  toute  la 
Sicile,  mais  Humbert  ne  pouvant  y  aller  à  cause  des  Nor- 
mands, il  le  promut  au  cardinalat.  Humbert  est  surtout 
fameux  par  son  ambassade  à  Constantinople,  où  Léon  l'avait 
envoyé  pour  éteindre  le  schisme.  Ce  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
révèle  un  homme  d'un  grand  savoir  et  de  la  plus  haute  culture 
intellectuelle.  Il  avait  été  accompagné  par  Pierre,  évêque 
d'Amalfi,  et  par  le  chancelier  Frédéric  (1054).  Humbert  mou- 
rut à  Rome  le  5  mai  1061. 

Pierre  Damien  est  également  célèbre  comme  religieux, 
comme  homme  d'affaires  et  comme  écrivain.  Nous  lui 
devons,  sous  le  titre  d'Opuscules,  près  de  cinquante  traités 
qui  attestent  à  la  fois  l'élévation  de  son  esprit,  la  finesse  de 

irrisor  et  niordax  cavillator,  quem  vix  fiffiifïerot  lociis,  quo  inimicos  non 
perstrinpçeret  ;  nequR  sordidas  lurpesque  narratiiinciilas  respuit,  ([iiam- 
quam  in  hoc  quoque  paulo  modestius  quam  Liudprandus  epit.  »  — 
Wattenbach  le  juge  ainsi  :  «  En  général,  on  ne  peut  jamais  se  fier  à  lui. 
Comme  Widukind,  il  n'écrit  que  sur  des  données  verbales,  et  commet 
surtout  de  grandes  erreurs  quand  il  parle  d'événements  lointains.  — 
Mais  Widukind  est  exempt  de  la  passion  qui  entraîne  trop  souvent  le 
vindicatif  Italien.  Dans  sa  haine,  il  s'arrête  fréquemment  et  outre  mesure 
à  des  détails  insiguifiants,  se  plaît  aux  anecdotes,  surtout  quand  elles 
sont  sales  et  scandaleuses  »  (p.  204).  Ce  qui  veut  dire  que  Luitprand , 
l'évêque  de  cour,  était  un  écrivain  à  la  fois  méchant  et  ordurier,  et  qu'il 
ne  valait  pas  mieux  comme  homme,  s'il  est  vrai  que  «  le  style,  c'est 
l'homme.  » 
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son  talent,  l'étendue  de  sa  science  et  sa  haute  piété.  Ces 
traités  roulent  sur  toute  espèce  de  sujets  et  ont  tous  de  la 
valeur.  Damien  est  aussi  célèbre  comme  hymnographe.  En 
un  mot,  il  est  du  nombre  de  ces  hommes  dont  la  valeur  et 
les  services  n'ont  pas  encore  été  dignement  appréciés,  et 
dont  la  vie  n'est  pas  suffisamment  connue*. 


CHAPITRE    IV. 

SECTES,    HÉRÉSIES   ET   AUTRES   CONTROVERSES   ECCLÉSIASTIQUES. 

S  1". 

Dans  les  paragraphes  précédents,  lorsque  nous  traitions 
des  hérésies  d'une  période,  nous  avions  devant  nous  de  nom- 
breux et  importants  matériaux.  Il  n'en  est  plus  ainsi  dans 
la  période  actuelle.  Nous  remarquerons  seulement  que  la 
plupart  des  manifestations  hérétiques  que  nous  y  rencon- 
trons ont  leur  origine  dans  des  temps  antérieurs.  Ordinaire- 
ment les  controverses  dogmatiques,  les  hérésies  n'appa- 
raissent que  lorsque  les  sciences  fleurissent  dans  un  certain 
degré;  car  nul  doute  qu'il  ne  faille  de  l'intelligence  pour 
inventer  une  hérésie  et  pour  la  faire  valoir;  aussi  n'en 
voyons-nous  point  de  nouvelle  dans  les  septième ,  huitième, 
neuvième  et  dixième  siècles.  On  a  tiré  de  là  de  graves  con- 
séquences touchant  la  culture  scientifujue  au  sein  même  de 
l'Eglise;  on  a  prétendu  qu'il  n'y  fallait  pas  cultiver  les 
sciences,  puisque  la  plupart  des  hérésies  ont  surgi  dans 
les  temps  où  l'intelligence  était  le  plus  développée.  On  a 

*  Cf.  opéra  i  epùtoiarum,  lib.  VIII.  —  Sermones  (lxxv).  —  Vita  soficti 
Odilonis ,  Vita  sancti  Mnuri ,  Vitn  sancti  liomnaldi  (c.  LXXIi). —  Vifn 
sancti  liudo/p/ii,  cp.  Eufjn/ji/ti  et  Dominici  Loricaii ,  etc.  —  Opuscula 
varia  (LX).  IJi/mni  —  A.  Mil  ;i  publié,  dans  Scripforujn  veierum  noua 
collent io,  tom.  VI,  [».  10:1-2'»'»,  Vlter  (jallicuni  fit  Cnllectanea  ex  Novo 
Testamento.  Les  Cnllectanea  in  Vetui  Testant,  étaient  déjà  conniins.  Puis  : 
Carmina  et  preces.  —  Peirt  Damiani  opéra  omnia,  nunc  primnni  in  uuuni 
collecta,  ftd  ,  S,  Constant.  Cajflaiii.  Voiict.,  17'»3;  Massani,  1783;  \  toin. 
en  2  v(»l.  in-fol.  (Avec  los  Anerd.  <1»;  A.  Mal,  a[>.  Migno  ,  Pafr.  Int., 
t.  C.\LiV-CXLV.) 
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oublié  que  ce  qui  est  dangereux  en  soi,  ce  n'est  pas  l'intelli- 
gence, mais  la  déraison  et  la  barbarie,  car  ce  sont  elles  qui 
ont  toujours  conduit  l'humanité  au  bord  de  l'abîme. 

L'époque  actuelle  hérita  des  époques  précédentes  les 
erreurs  sabelliennes,  ariennes,  nestoriennes ,  gnostiques  et 
manichéennes.  Ces  erreurs,  toutefois,  ne  se  propageront 
sérieusement  que  dans  la  période  suivante.  La  période  ac- 
tuelle servira  de  canal  pour  les  transmettre  aux  temps  à 
venir.  La  controverse  de  l'EgKse  grecque  avec  l'Eglise  latine 
remonte  aux  âges  précédents,  mais  c'est  maintenant  que  la 
flamme  éclate  dans  toute  sa  puissance.  —  Nous  allons 
assister  désormais  aux  discussions  sur  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie. 

Les  erreurs  de  Sabellius  trouvèrent  un  champion  dans  le 
roi  des  Francs,  Chilpéric  (5()I),  qui  voulut  les  imposer  à  tout 
son  royaume.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  ce  prince 
l'ayant  un  jour  mandé  auprès  de  sa  personne,  lui  remit  un 
écrit  ainsi  conçu  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  trois  personnes  en 
Dieu,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  même  une  seule.  Une  personne 
est  quelque  chose  de  borné  dans  l'espace  ;  or,  rien  de  sem- 
blable ne  peut  exister  en  Dieu.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  donc  pas  trois  personnes,  mais  une  seule  et 
même  chose;  ils  sont  absolument  identiques.  Voilà,  ajouta  le 
roi,  ce  que  vous  devez  croire  et  ce  que  je  veux  qu'on  prêche 
désormais  dans  tout  le  royaume.  »  Grégoire  se  garda  bien  d'y 
consentir,  mais  il  expliqua  au  roi  l'histoire  détaillée  du  sabel- 
lianisme  et  lui  prouva  que  le  dogme  de  la  Trinité  étant  aussi 
ancien  que  l'Eglise,  il  n'était  pas  permis  de  le  rejeter;  que 
l'Eglise  n'accepterait  pas  ses  vues  tirées  de  l'ordre  physique  et 
qu'il  y  devait  renoncer.  Transporté  de  colère,  Chilpéric  lui 
ordonna  de  se  retirer.  Grégoire  le  fit,  mais  en  ajoutant  que 
jamais  homme  sensé  ne  souscrirait  à  ses  opinions.  Chilpéric 
s'adressa  à  un  autre  évêque  et  lui  fit  la  même  proposition  ; 
au  lieu  de  répondre,  cet  évêque  saisit  le  papier  dans  le  but 
de  le  déchirer;  on  eut  mille  peines  à  l'en  empêcher.  Chilpéric 
voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  entrer  les  évêques  dans  son 
dessein,   y    renonça*.    Cependant   les   évêques    durent   se 

ï  Grogor.  Tur.,  Hist.  Franc,  V,  XLiv. 
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résigner ,  tout  en  s'y  soustrayant  autant  que  possible ,  à  in- 
sérer dans  le  recueil  des  hymnes  des  pièces  de  vers  composés 
par  Chilpéric.  Ce  prince  s'était  torturé  l'esprit  pour  enri- 
chir la  langue  latine  de  trois  lettres  nouvelles. 


§  2.  Rénovation  de  l^arîanisme* 

Tant  que  les  Visigoths  demeurèrent  attachés  à  Farianisme, 
ils  y  apportèrent  de  nombreux  tempéraments  dans  l'espoir  de 
gagner  les  catholiques.  Tout  ce  qu'ils  leur  demandaient  se 
bornait  à  l'emploi  de  cette  formule  :  Gloire  soit  au  Père  par 
le  Fils  dans  le  Saint-Esprit.  Quelques  catholiques,  croyant 
qu'il  s'agissait  d'une  simple  locution ,  donnèrent  dans  le 
piège.  Les  suites  en  furent  peu  importantes.  Il  est  à  croire 
qu'Ulfilas  lui-même  professait  l'arianisme  tout  en  le  miti géant 
considérablement.  11  semble^  au  surplus,  que  chez  les  peuples 
germains  l'arianisme  n'ait  été  qu'une  sorte  de  transition  pour 
arriver  à  la  doctrine  orthodoxe.  L'arianisme  n'étant  au  fond 
que  du  polythéisme^  les  peuples  germains  s'en  accommo- 
daient mieux  que  du  mystère  catholique  de  la  Trinité  ;  les 
intelligences  grossières  s'y  retrouvaient  plus  facilement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  servit  au  moins  de  préparation  à  la  vraie  doc- 
trine. 

On  croyait  l'arianisme  à  jamais  éteint,  lorsqu'il  reparut 
tout-à-coup  vers  790.  Le  concile  de  Frioul  (796)  se  plaignit 
vivement  de  la  réapparition  de  cette  hérésie  et  de  celle  de  Sa- 
belUus,  qui  se  réveillèrent  simultanément  en  Itahe,  où  il  est 
probable  qu'elles  s'étaient  secrètement  maintenues.  Ce  concile 
porta  contre  elles  d'excellents  décrets;  cependant  elles  sub- 
sistaient encore  au  neuvième  siècle.  La  réfutation  de  l'aria- 
nisme dans  plusieurs  lettres  ^lu  faux  Isidore  prouve  qu'il 
survivait  encore  de  son  temps.  Claude,  évèque  de  Turin,  était 
véritablement  arien  *,  et  nous  trouvons  encore  après  lui  un 
évèque  imbu  des  mêmes  (-rrenrs.  Cette  hérésie,  toutefois,  ne 
tarda  pas  à  disparaître,  du  moins  n'en  trouvons-nous  [)bis  de 
vestiges  en  Occident.  Kn  Orient,  au  contrains,  il  est  probable 
qu'elle  continua  de  subsister. 

»  C.  Schmidt,  Claudius  von  Turin,  dans  Zeitschr.  f.  fiist.  Theol.,  18/i3. 
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§  3.  Rénovation  du  nestorianisme  *. 

Le  nestorianisme  reparut  dans  l'hérésie  de  l'adoptianisme, 
qui  de  l'Espagne  où  il  était  né  se  propagea  en  France.  Le 
nestorianisme  consistait  à  séparer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  de  telle  sorte  qu'elles  formassent  deux  personnes  :  or, 


*  lo  Epist.  Elipandi  ad  Fidelem  abbntem.  —  2»  Epist.  Elipandi  ad 
Carolum  Magnum  (hasta  hoy  no  publicada)  ;  ap.  Florez,  Espnna  sagrada, 
tom.  V.  Madr.,  1751,  1839,  surtout  contre  Beatus.  —  3°  Epist.  Elipandi 
ad  Alb{cu)inum ,  Albino  diacono ,  non  Christi  ministro ,  sed  Antiphrasii 
Beaii  fœtidissimi  discipulo ,  novo  Ario ,  sanctorum  Pafritm  doctrinis 
contrario,  si  converterit  ab  errore  viœ  suœ,  a  Domino  œternam  salutem; 
et  si  noluerit,  œternam  damnationem  (traité).  —  4°  Epistola  Elipandi  ad 
Felicem  (nnper  conversum)  ;  cft  écrit  accompagnait  la  lettre  précédente, 
où  l'auteur  appelle  Alcuin  un  fils  de  l'enfer  et  un  nouvel  Arius. 

Confessio  fidei  Felicis  Orgellitani  (post  spretum  errorem,  1799), 
adressée  aux  prêtres  d'Urgel.  —  Heterii  et  sancfi  Beati  ad  Elipnndiun 
epistola  et  libri  II  (ann.  785),  ap.  Gallandi,  tom.  XIII,  p.  290-351  (Migue, 
tom.  XGVI,  p.  893-1030).  —  Paulini  Aquilej.  contra  Elip.  et  Felicem 
Urgellit.,  lib.  III.  —  Alcuini,  Adu.  Felicis  hœresim.  —  Contra  Felicem, 
Urgellit.  episcopum,  libri  VIL  —  Contra  epistolam  sibi  ab  Elipando  direc- 
tam,  libri  IV  (ann.  800,  aux  évèques  Leidrad  et  Nefridius,  et  à  l'abbé 
Benoît).  —  Epist.  Alcuini  ad  filiam  in  Christo,  ann.  800.  —  Agobardi 
Liber  adv.  Felicem  Urgellensem.  Dispufatio  Benedicti  Levitœ  advers. 
felicianam  hœresim  (probablement  par  Benoît  d'Aniane).  —  Ghr.-W.-Fr. 
Walch,  llistoria  adoptianorum,  Got.,  1755,  288  p.  —  revue  et  augmentée 
dans  Ketzerhistorie,  t.  IX,  1780,  p.  667-940.  —  Jac.  Basnage,  Observât, 
histor.  circa  felicianam  hœresim,  dans  Thésaurus  mo7iument.  Eccles.  ; 
1725,  t.  II,  p.  I,  p.  284  (renferme  l'écrit  de  Beatus  et  Etherius).  —  Dans 
son  édition  de  Paulinus  Aquilejensis  patriarcha,  opéra  notis  ac  disser- 
fationibus  illust.  (Venet. ,  737).  J.-F.  Madrisius  a  écrit  contre  lui  : 
Dissertât,  m.  De  Felicis  et  Elipandi  hœresi  dissertatio  dogmatica. 
Diss.  IW  dissertât,  historico-chronologica.  —  Animadversio  i?i  Jac.  Uasnagii 
histor icas  circa  felicianam  hœresim,  etc.,  observationes.  —  L'édition 
d' Alcuin  par  Froben  contient  aussi  une  Dissertatio  histor ica  de  hœresi 
Elipandi  Toi.  et  Felicis  Urgell.,  pour  laquelle  l'Espagnol  Grégoire  Mayans 
a  fourni  des  documents.  Cf.  Villanueva,  Vingea  la  Iglesia  de  Urgel  (t.  IX-Xl 
del  Viaje  literario).  11  y  faut  joindre  Dissertatio  dogmatico-historica  du 
prieur  de  Saint-Emmeram ,  J.-B.  Enbueber,  sur  cette  hérésie,  contre 
Christian  Walch. 

Héfelé,  Concilien-Geschichte ,  tom.  III  (Freib.,  1858),  Adoptianisme , 
p.  000-650.  —  K.  Werner,  Geschichte  d.  apol.  und  polemischen  Literatur 
der  christi.  Théologie,  tom.  U.  Schatîh.,  1862,  p.  433-450.  —  A.  Helffericb, 
Der  wedgothische  Arianismus  und  die  spanische  Ketzer-Geschichte.  Berl., 
1800,  p.  80-151.—  Selon  Helffrich,  Elipand  agit  «en  homme  loyal» 
lorsqu^il  invoqua  la  liturgie  mozarabique  à  l'appui  de  son  adoptianisme. 
—  Nous  ne  l'accusons  point  de  falsification;  mais  il  n'entendait  plus  le 
sens  des  termes  adoption,  fils  adoplif.  Le  Christ,  d'après  cette  liturgie, 
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prétendre  que  les  deux  natures  en  Jésus-Christ  constituent 
deux  personnes  unies  entre  elles^  c'est  supprimer  toute  espèce 
d'unité.  On  renouvela  cette  hérésie  en  affirmant  que  «  le 
Christ  se  compose  de  deux  fils  ;  qu'en  tant  que  Dieu,  il  est 
fils  de  Dieu  selon  sa  nature,  et  en  tant  qu'homme,  fils  de 
Dieu  par  adoption,  »  à  peu  près  comme  l'homme  et  l'ange 
sont  fils  de  Dieu  par  la  grâce  et  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'on 
divisait  Jésus-Christ.  Les  adoptiens  ne  niaient  pas  la  vraie 
divinité  du  Christ  ;  mais  ils  entendaient  que  les  deux  natures 
coexistent  d'une  manière  indépendante,  en  sorte  que  les  uns 
admettaient  deux  fils,  et  les  autres  deux  personnes. 

Cette  hérésie  naquit  en  Espagne,  alors  assujétie  aux  Maures. 
Dès  que  les  Espagnols  se  furent  un  peu  relevés,  ils  mirent 
la  science  au  service  de  cette  erreur.  Son  auteur  Elipand, 
archevêque  de  Tolède  et  primat  de  l'Eglise  d'Espagne,  écri- 
vit à  l'évêque  d'Urgel,  Féhx,  pour  lui  demander  si  le  Christ, 
quant  à  son  humanité,  était  le  Fils  naturel,  ou  seulement  le 
Fils  adoptif  de  Dieu.  l\  attendait  naturellement  que  Féhx  se 
prononcerait  pour  l'adoption.  11  ne  se  trompait  pas.  Cette 
erreur  rencontra  de  vigoureux  adversaires  dans  l'abbé  Béat 
et  dans  Ethère,  plus  tard  évêque  d'Osma.  Elipand,  blessé  au 
vif,  déclara  que  jamais  hérésie'  n'était  descendue  du  siège 
archiépiscopal  de  Tolède.  Félix  (en  sa  quahté  de  sujet  de 
Charles  le  Gros)  fut  cité  devant  un  concile  tenu  à  Narbonne  (?), 
mais  aucune  décision  n'y  fut  prise  contre  lui  (788).  Le  concile 
de  Frioul  (796)  condamna  son  erreur,  mais  sans  nommer  sa 
personne.  En  702,  il  se  rétracta  dans  un  concile  de  Ratisbonne, 
où  Cliarles  lui  avait  ordonné  de  com[)araître.  11  partit  pour 
Rome,  où  il  se  rétracta  également,  mais  seulement  en  appa- 
rence, car  il  publia  bientôt  après  un  écrit  où  il  renouvelait 
son  hérésie.  Plusieurs  personnes  y  furent  impliquées.  Charles 


a  pri:»  l'hiiinanité;  il  s'appollo  homme  ndopfif,  non  point  parco  qno  DIcm 
a  fi(\n\)U'.  la  natiirp  hiimaino,  mai.s  parer-  (\\\o  Dion  a,  dans  la  personne 
du  Christ,  rpf;ii  eu  ffriU-f  riiiiiiianit/^  fl  la  nalnro  liinnainc 

Vors  \o  ni*'mo  t'-inps  Uflflrich  (hm.  rit.,  p.  8/i-88)  ot  Héfclf';  ont  produit 
h  la  InmitTo,  d'après  VKspnnn  snrjiada  (loni.  V,  p.  5'2/t-!i:J!)j,  rh(''n''.-i('  di's 
rnipétiena  [\UU'\f' ,  hc.  cit.,  p.  58(;-593,  ft  Thml .  Qnnriahchrifl .  IS.'iS, 
p.  80-90)  ,  contrr-  la<piPllp  Kli|)and  tint  \\u  conrilo  h  Sévillc  en  782. 
Mi^'fliijH  fDHPitrnait  rjnc  Difu  sN-lait  y(>.\{'\{'.  coninio  pèro  par  David  , 
comme  fil»  par  Jéëiia-Cliriat ,  connue  Suinl-Ertprit  p»ir  saint  l'an). 
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invita  alors  les  évêques  à  le  combattre  en  produisant  des  ar- 
guments contre  lui,  et  l'on  vit  paraître  une  multitude  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  ceux  d'Alcuin  et  de  Paulin 
d'Aquilée.  En  794,  le  roi  convoqua  à  Francfort  un  grand 
concile  où  parurent  306  évêques  de  l'Allemagne,  de  l'Aqui- 
taine, de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne.  Ni  Félix,  ni  aucun  de 
ses  partisans  ne  s'y  présentèrent.  La  condamnation  et  la  ré- 
futation de  sa  doctrine  servirent  à  peu  de  cliose.  Félix  ne  fut 
véritablement  converti  qu'en  799,  dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  Alcuin.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Lyon,  surveillé 
par  l'évêque  de  cette  ville,  Leidrad,  où  il  y  mourut  en  816. 
Elipand  était  mort  six  ans  auparavant.  En  vain,  des  savants 
lui  écrivirent  pour  essayer  de  le  ramener  ;  il  persévéra  dans 
son  erreur.  Cette  résurrection  du  nestorianisme  fut  sans  con- 
séquences sérieuses,  quoique  certains  individus  en  soient 
restés  entachés,  comme  nous  le  voyons  par  le  faux  Isidore, 
qui  s'en  occupe  fréquemment. 

§  U.  Rénovation   des  erreurs  ^nostifiucs  '. 

Les  empereurs  grecs  avaient  publié  des  lois  très- sévères 
contre  les  erreurs  gnostiques  ;  mais  on  fut  loin  de  les  prendre 
au  pied  de  la  lettre,  et  elles  ne  furent  presque  jamais  obser- 
vées; et  de  là  vient  que  le  gnosticisme  se  conserva  en  diverses 
localités  de  l'Orient,  surtout  autour  de  Samosate,  où  plusieurs 
villages  étaient  habités  par  des  marcionites.  Dans  l'Arménie 


*  Joannis  Ozniensis  orntio  confra  paulkianos  (après  718);  Joannis  philo- 
sophi  Ozniensis,  Armeniorum  catholici  opéra,   per  J.-B.   Auclier.  Vonet  , 

1834.  —  Pliolius,  Ilepi  tôîv  veocpdcvTcov  Mavix,aîwv  àva6)ia(JT)i décos,  ap. 
Gallandi,  tom.  XIII,  p.  G02-694 ,  lib.  IV  (cf.  XIV,  87-98).  —  Euthymius 
Zigabeniis,  De  Boç/omilis ,  éd.  Gieseler,  in-^»,  1842.  —  Pétri  Siculi  (vers 
872),  ïiistoria  manichœorum,  od.  Gieseler,  1846.  —  Appendix  ad  Pétri 
Siculi  hist.  ynayiich.  s.  paulicianorum,  éd.  Gieseler,  grand  in-''»".  (Le 
même,  sur  les  pauliciens,  dans  Theol.  Stud.  und  Kritik.,  1829,  tome  II, 
livrais.  l)  :  Pétri  Sicu/i  historia  et  réfutât io  manichœorum  et  dialorji 
alioruvi  contra  eosdem ,  gr.  et  lat.;  ap.  Mai,  Nova  sanctor.  Pair,  bihlio- 
theca,  tome  IV  (Rome,  1847). 

F.  Schmid ,  Historia  paulicianorum  orientalium.  Hafu.,  182G.  — 
V.  Engelliardt,  Die  Paulicianer  (dans  Winer  und  Engelhardts  Journal  y 
1827,  t.  VII,  p.  1-2.  —  Fr.  Windischmann,  dans  Tiib.  theol.  Quartalsch., 

1835,  p.  33-02  {Mittheilungen  a.  d.  armenischen  Kirchengeschichte  aller 
und  neuer  Zeit). 


RÉNOVATION  DES  ERREURS   GNOSTIQUES.  253 

romaine,  il  y  avait  également  des  villages  entiers  infectés  de 
cette  erreur.  Nul  doute  qu'on  ne  les  y  laissât  en  repos,  du 
moins  nous  ne  voyons  point  qu'ils  aient  été  inquiétés  par  les 
empereurs  grecs.  Cette  situation  dura  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  septième  siècle.  Les  temps  de  calme  avaient  jeté 
ces  sectes  dans  la  torpeur  et  la  pratique  ne  s'accordait  plus 
avec  la  théorie  ;  les  exercices  sévères  et  aventureux  de  l'as- 
cétisme avaient  disparu.  Quelques-uns,  blessés  de  cette  con- 
tradiction, essayèrent  d'y  remédier.  Sous  Constantin  Pogonat 
(668-685)^  un  nommé  Constantin,  du  village  de  Mananalis, 
se  signala  particulièrement  à  cet  égard.  Il  parvint  à  réveiller 
l'enthousiasme  des  siens  ;  mais  les  efforts  tentés  pour  ré- 
pandre la  secte  amenèrent  une  réaction  du  côté  de  l'Etat  et 
entraînèrent  la  persécution  des  gnostiques.  Outre  Constantin, 
nous  remarquons  encore  dans  cette  direction  l'Arménien 
Paul ,  qui  fit  aussi  des  réformes  en  Arménie ,  et  surtout 
Sergius  qui,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  entreprit 
de  grands  voyages  et  travailla  à  propager  partout  le  gnosti- 
cisme.  L'attention  du  gouvernement  fut  éveillée,  et  des 
ordres  furent  donnés  par  l'empereur  Léon  l'Arménien,  sui- 
vant lesquels  tous  les  gnostiques  de  l'empire  se  convertiraient 
ou  seraient  mis  à  mort  (8L3-820).  Les  commissaires  impériaux 
envoyés  pour  les  exécuter  furent  massacrés,  et  les  gnostiques 
s'unissant  aux  sarrazins  ravagèrent  l'empire  grec  jusqu'à 
Ephèse.  Surpris  enfin  dans  leurs  repaires,  ils  furent  anéantis 
par  Léon  l'Arménien,  l'impératrice  Théodora  (844)  et  Basile 
Macédoine  (871-873).  On  ne  s'expliquera  la  rigueur  de  ces 
mesures  du  gouvernement  grec,  que  si  l'on  se  rappelle  que 
ces  aventuriers  avaient  fait  proposer  à  l'empereur  Léon  de 
leur  céder  l'Orient  et  de  se  contenter  de  l'Occident.  Leurs 
longs  efforts  ne  tendaient  qu'à  un  seul  but  :  s'affermir  de 
plus  en  plus  et  s'étendre  en  Orient;  ils  furent  d(\joués.  Plu- 
sieurs particuliers  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent  en  Occi- 
dent, d'abord  parmi  N's  IJiil^'-aies,  puis  en  Italien  et  en  France, 
et,  au  onzième  siiule,  «^n  Allemagne.  Va\  10-2-2,  nous  trouvons 
des  gnosti(|ues  à  Orléans,  trois  ans  plus  tard  à  Arras  dans  lo 
diocèse  de  Cambrai,  ensuite  dans  les  montagnes  du  llarz  et  à 
Turin*. 

*  Chr.-Ulr.  Huhu,  Geschichte  der  mitlcialtcriichcn  Ketzer,  1  vol.  Ge- 
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Parmi  les  Grecs,  Photius  et  Pierre  Sicilien  sont,  avec  les 
Arméniens,  les  principaux  auteurs  qui  nous  aient  fourni  des 
renseignements  sur  les  gnostiques  de  leur  temps  ;  mais  ils 
ne  disent  rien  de  nouveau.  Ces  hérétiques  enseignaient  éga- 
lement le  dualisme,  l'existence  éternelle  de  deux  principes 
bon  et  mauvais,  qui  en  se  rencontrant  avaient  créé  le  monde. 
Quelques-uns  croyaient  aussi  à  la  création  éternelle  du 
monde,  et,  comme  les  anciens  gnostiques,  ils  mettaient  une 
séparation  rigoureuse  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. La  plupart  condamnaient  le  mariage  et  l'usage  des 
viandes  ;  dans  la  pratique  cependant,  les  gnostiques  d'Orient 
ne  rejetaient  point  le  mariage.  Tous  étaient  ennemis  déclarés 
de  l'ordre  hiérarchique,  des  sacrements  et  du  culte  des  saints. 
Plus  ils  repoussaient  le  culte  extérieur,  plus  ils  insistaient 
sur  le  culte  intérieur,  cette  nourriture  céleste,  ce  rassasie- 
ment de  l'âme  qui  sont  donnés  à  l'homme  sans  moyens  phy- 
siques. Les  plus  remarquables  sont  les  gnostiques  de  Turin, 
dont  parle  Landolfe*.  Selon  eux,  Jésus-Christ  n'a  jamais 
existé  comme  personnage  historique.  Pris  d'une  manière 
abstraite,  le  Fils  de  Dieu,  c'est  l'esprit  de  l'homme;  pris  au 
concret,  c'est  l'âme  régénérée  qui  s'élève  à  Dieu  du  sein  de 
la  matière,  crucifie  sa  chair  et  consomme  ainsi  son  ascension 
au  ciel.  Ce  qui  est  dit  du  Christ  dans  l'Ecriture  leur  paraît 
une  pure  idée  ;  son  histoire  n'est  que  le  reflet  de  la  vie  spi- 
rituelle de  l'humanité.  Le  Saint-Esprit  est  l'emblème  des 
dispositions  intérieures  qui  mettent  l'homme  en  état  de  com- 
prendre la  sainte  Ecriture,  de  résister  à  la  chair  et  de  goûter 
la  parole  de  Dieu.  Les  gnostiques  sont  antinomistes,  car  ils 
assurent  que  la  loi  ne  vient  pas  de  Dieu,  et  que  l'homme  est 
sauvé  par  la  foi  et  sans  les  œuvres.  —  Ceux  d'Orléans  avaient 
à  leur  tête  des  ecclésiastiques,  et  même  des  chanoines,  tels 
que  Lisoi  et  Etienne,  chef  de  l'école  de  cette  ville,  très-aimé 
à  la  cour  de  Robert.  L'un  et  l'autre,  et  onze  individus  avec 
eux  furent  condamnés  à  mourir  par  le  feu.  Deux  se  conver- 
tirent et  déclarèrent  que  cette  doctrine  avait  été  apportée 


schichteder  neu-manichœischen  Sekten.  Stuttg.,  1846.—  Gams,  art.  Katharer, 
daus  Ascbbach's  Kirchenlexikon. 
•  Historia  mediolan.,  Il,  il. 
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d*Italie  par  une  femme*.  —  Un  autre  sort  fut  réservé  à  ceux 
d'Arras.  L'évêque  Gerhard,  de  Cambrai,  allait  entreprendre 
une  visite  pastorale,  lorsqu'il  apprit  que  des  gnostiques  se 
trouvaient  dans  son  diocèse.  Il  résolut  d'arrêter  le  mal  dès 
son  commencement,  et  il  y  parvint.  Il  fît  emprisonner  ces 
sectaires  et  apprit  de  leur  bouche  qu'ils  avaient  reçu  leur 
doctrine  d'un  Italien  nommé  Gandolphe.  Gerhard  prescrivit 
ensuite  deux  jours  de  jeûnes  et  de  prières  publiques  pour 
leur  conversion,  et  adressa  une  exhortation  au  peuple.  Ras- 
semblant alors  les  gnostiques,  il  leur  expliqua  leurs  égare- 
ments avec  beaucoup  d'adresse  et  de  douceur,  et  les  convertit 
tous.  Il  avait  saisi  le  bon  moment  et  il  avait  réussi.  Au 
moyen-âge,  on  avait  été  souvent  obligé  d'user  de  répressions 
sévères  contre  les  hérétiques  ;  mais  le  sentiment  nous  avertit 
qu'il  est  plus  beau  de  sauver  les  hommes  que  de  les  brûler^. 

§  5.  Rénovation  du  prédestinatianisme  ^. 

Un  religieux  allemand,  Gottschalk,  fils  de  Bernon,  seigneur 
de  Saxe,  avait  été  dès  son  enfance  offert  à  Dieu  dans  le  mo- 
nastère de  Fiilde.  Doué  de  grands  talents,  infatigable  au  tra- 
vail, il  déclara,  ses  études  achevées,  qu'il  ne  voulait  pas 

*  Glaber  Radulphus,  Historiar.  sui  temporis  (lib.  V),  III,  VIII.  —  Gesta 
synodi  aurelian.  (1022)  dans  d'Achery,  Spkileg.,  I,  604.  —  Mansi,  XIX, 
376.  --  Neander,  K.-G.,  IV,  459-463. 

*  A  Orléans  aussi,  l'évèque  de  Beauvais  avait  fait  son  possible  pour 
instruire  les  bérétiques  ;  mais  ils  avaient  répondu  :  «  Qu'on  fasse  de  nous 
ce  qu'on  voudra;  nous  voyons  déjà  le  Roi  du  ciel  nous  offrir  les  joies  de 
l'éternité.  »  —  Héfelé,  tome  IV,  §  530  et  533. 

3  Gilb.  Maugin,  Velerum  auctorum,  qui  ix  sœculo  de  prœdcstinatiotie  et 
gratia  scripserunt ,  opéra  et  fragmenta.  Par.,  1650,  in-4o,  2  tom.  —  Jac. 
Usserii,  Gotteschalki  de  prœdestinat.  coiiversiœ  ah  eo  motœ  hist.  1631, 
1662.  —  L.  Cellotii,  Hisfor.  Gotteschalki  prœdestinat iani.  Par.,  1655,  in-fol. 

G. -F.  Wigfj;ers,  Scliicksale  der  ftugustinisclien  Anthropologie  von.  der  Ver- 
dammung  des  Velagiunistnus  ouf  der  Synode  zu  Orange  nnd  Valence  529  t/is 
zur  Heaction  des  Mœuchs  Gottschalk  /iir  den  Augustinisnius  (dans  Zcit- 
schrift  f.  d.  hist.  Théologie,  185'i  ,  p.  3,  1837;.  —  .!.  Wcizsœcker,  Dus 
Dogmn  von  der  gœtt lichen  Vorherhestimviung  im  IX  Jahrhundcrt  {Jahrb. 
f.  dcntsrhc  Théologie,  18'>9).  —  Iléf.'jé,  Conr.-Gi'sch.,  fom.  IV  (lO(iO), 
22«  livrais.,  die  Sgnodcn  vœhrend  der  Gottschalk'schen  Streitigkeitcn  in 
den  Juhren  8'i8-K«iO,  p.  12'i-l68,  177-190,  195-213.  Les  conciles  qui  s'occu- 
pèn-nt  di:  ce  débat  sont  :  Mayencn ,  8'i8  ;  Quiercy,  849;  Paris,  849; 
Quiercy,  853  ;  Valmice,  855;  LauRres  et  Savouières,  859;  Tousi,  860. 

Oui  écrit  sur  ce  sujet  :  Gottschalk,  Hincmur,  Opusculum  ad  reclusos  et 
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entrer  en  religion.  L'abbé  Eigil  crut  devoir  partager  ses 
vues,  et  au  concile  de  Mayence,  consulté  si  un  oblat  avait  le 
droit  de  se  retirer  par  son  libre  choix,  il  répondit  affirmati- 
vement. L'abbé  de  Fulde,  Rhaban  Maur,  fut  d'un  autre 
avis,  persuadé  qu'en  cela  la  volonté  des  parents  devait  être 
la  volonté  des  enfants.  Il  en  appela  à  Louis  le  Pieux,  qui  dé- 
cida contre  Gottschalk.  Il  entra  donc  en  religion,  mais  il 
quitta  Fulde  et  se  rendit  à  Orbais  dans  le  diocèse  de  Soissons. 
Absorbé  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Fulgence,  il  crut  y  découvrir,  non  sans  un  vif  enthousiasme, 
que  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin  avait  complètement 
disparu  de  l'Eglise  et  qu'on  s'était  fourvoyé  dans  le  pélagia- 
nisme.  Il  se  plongea  dans  des  recherches  et  des  problèmes 
pour  lesquels  il  n'était  point  né.  Peut-être  la  contrainte  em- 
ployée pour  le  faire  entrer  en  religion  lui  avait -elle  aigri 
l'esprit  et  se  complaisait-il  alors  dans  les  excentricités.  Il 
partit  pour  l'Italie,  et  séjourna  longtemps  auprès  de  Nothing 
de  Vérone.  C'est  là  qu'il  exposa  sa  théorie  de  la  double  pré- 
destination, qu'il  prétendait  tirée  de  saint  Augustin.  Suivant 
cette  doctrine,  les  hommes  sont  destinés  de  toute  éternité  les 
uns  au  salut,  les  autres  à  la  damnation.    . 

Nothing  en  informa  l'archevêque  de  Mayence,  Rhaban 
Maur,  qui  en  848  réunit  un  concile,  où  il  déclara  que  Gottschalk 
avait  déjà  égaré  un  grand  nombre  d'esprits.  On  y  condamna 
sa  doctrine.  Hincmar  de  Reims,  qui  fut  averti  réunit  en 
849  un  concile  où  Gottschalk  fut  battu  de  verges,  puis  relé- 
gué dans  le  monastère  de  Hautvilliers,  au  diocèse  de  Reims*. 
On  établit  en  même  temps  contre  sa  doctrine  les  articles  sui- 
vants :  l''  que  tous  les  hommes  sont  entachés  du  péché 
originel;  2°  qu'ils  ne  peuvent  être  justifiés  de  nouveau  que 
par  la  grâce  de  Dieu;  3°  que  la  grâce  de  Dieu  est  prévenante; 


simpUces,  849,  Ralram  Servat  (Loup,  Prudenco,  Rhaban,  Scot  Erigène), 
contre  Goltschalk,  Prudence  contre  Erigène,  Florus  de  Lyon,  Amolo  et 
Rémi,  archevêque  de  Lyon  (le  premier  :  Sententiœ  de  prœdestinatione; 
le  second  :  De  tribus  epistolis  liber;  Absolutio  quœstionis  de  générait 
per  Adam  damnatione  omnium  et  spécial i  per  Christum  ex  eadem  ereptione 
elcctorum.  —  Libell.  de  tenenda  Scripturœ  veritatc  et  orth.  pah\  aucfor. 
fidelit.  sectanda;  sur  les  autres,  voir  plus  haut.  Briefe  des  lUiabanus  im 
Prœdestinationsstreite  von  Fr.  Kunstmann  [Hist.  pol.  BL,  t.  LU, 254-^58). 
>  Héfelé  doute  (juc  ce  document  soit  authentique. 
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A''  que  l'homme  est  prédestiné  au  salut  et  n'est  damné  que 
par  l'abus  de  sa  liberté.  C'est  ainsi  qu'on  comprenait  la  doc- 
trine de  Gottschalk.  D'autres  évêques  avaient  une  autre  opi- 
nion. Selon  Hincmar  et  les  évêques  qui  pensaient  comme  lui, 
Gottschalk  aurait  enseigné  que  Dieu  en  a  prédestiné  quelques- 
uns  à  la  damnation  de  toute  éternité;  il  restreignait  donc 
l'œuvre  de  la  rédemption.  Amolon,  évêque  de  Lyon,  dans 
une  lettre  affectueuse,  lui  représenta  qu'il  anéantissait  toute 
la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  rédemption.  Il  disait,  par 
exemple,  que  tous  les  enfants  baptisés  étaient  reçus  dans  la 
grâce  de  Dieu,  mais  que  plusieurs  négh géant  dans  la  suite 
de  s'approprier  la  grâce  du  baptême,  Gottschalk  était  obligé 
de  déclarer  que  ceux-là  n'avaient  pas  reçu  la  grâce  du  bap- 
tême. Gottschalk  comptait  aussi  dans  son  parti  des  évêques  et 
des  savants,  tels  que  :  Rémi,  successeur  d' Amolon;  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  l'abbé  Loup  et  le  prévôt  Ratramne.  Ces 
hommes,  réunis  en  concile  à  Yalence  en  835,  prononcèrent 
que  Gottschalk  avait  été  mal  compris  d'Hincmar  et  des  siens, 
que  si  une  partie  des  hommes  était  prédestinés  à  l'enfer,  c'était 
en  vertu  de  la  prescience  divipe;  que  cette  prédestination 
n'était  pas  absolue  ;  qu'il  en  était  de  même  pour  les  dam- 
nés. Le  concile  réprouva  ensuite  les  procédés  employés  contre 
Gottschalk.  Qui  avait  raison?  Nous  avons  encore  de  celui-ci 
une  profession  de  foi  où  il  dit  qu'il  y  a  une  prédestination 
des  damnés  en  suite  de  la  prescience  de  leurs  péchés.  Ces 
expressions,  prises  à  la  lettre,  ne  méritaient  aucun  blâme. 
Mais  les  évêques  prévenus  contre  Gottschalk,  s'attachant  aux 
bruits  répandus  sur  sa  doctrine,  croyaient  que  son  langage 
n'était  pas  l'expression  lidèle  de  sa  pensée,  et  ils  agissaient 
en  conséquence  de  ses  assertions.  En  fait,  nous  devons  don- 
ner droit  à  Uincmar  et  à  Riiaban,  car  Gottschalk  enseignait 
que  les  élus  sont  prédestinés  au  salut  uniquement  par  la 
grâce  et  sans  égard  à  leur  libre  arbitre ,  c'est-à-dire  qu'il  ad- 
mettait la  prédestination  absolue. 

Sur  la  dt'maiide  d'Hincmar,  Scot  Erigène  écrivit  contre 
(iottschalk  un  ouvrage  en  seize  chapitres.  Uincmar  n'en  lut 
pas  satisfait.  Voici  conmieiit  Scot  traitait  la  doctrine  de 
Gottschalk  :  «  Le  péché  n'est  rien  de  réel;  en  soi,  c'est  le 
uon-étre.  Ur  prédestiner,  c'est  agir.  Mais  comme  le  péché 

TOME  II.  ;  17 
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n'a  rien  d'effectif,  on  ne  saurait  dire  que  Dieu  prédestine 
quelqu'un  à  l'enfer,  et  c'est  pourquoi  la  doctrine  de  Gott- 
schalk  n'a  point  de  sens.  »  Scot  croyait  donc  que  l'enfer  n'était 
qu'une  privation,  un  défaut  d'influence  divine.  C'est  ainsi  qu'il 
croyait  réfuter  Gottschalk. 

Ce  dernier  mourut  l'an  868  (al.  869),  en  prison  ;  car  malgré 
des  avertissements  réitérés,  il  avait  réfusé  de  modifier  ses 
principes.  On  voulut  adoucir  sa  captivité,  mais  il  s'y  opposa 
avec  opiniâtreté  et  négligea  tellement  de  soigner  son  corps, 
qu'il  ressemblait  à  une  bête  fauve. 

§  6.  Controverses  sur  l*EueSiaristie. 

Paschase  Radbert^,  moine  de  Corbie,  dans  une  instruction 
qu'il  écrivit  pour  les  Saxons  entre  les  années  830  et  836, 
avait  employé  cette  expression  :  o  Jésus-Christ  est  présent 
dans  le  sacrement  de  l'autel  tel  qu'il  est  né  de  Marie,  tel  qu'il 
est  mort  et  ressuscité.  »  Ce  langage  parut  nouveau  et  incon- 
venant. Cette  version,  quoique  rapportée  par  le  commun  des 
auteurs,  ne  semble  pas  vraisemblable.  Ce  fut  au  onzième 
siècle  seulement  que  Bérenger  de  Tours  donna  cette  tour- 
nure à  la  question  qui  nous  occupe.  Voici  comment,  au 
neuvième  siècle,  plusieurs  auteurs  avaient  coutume  d'écrire 
sur  les  différents  états  du  corps  de  Jésus-Christ.  Amalaire  de 
Metz  distinguait  le  corps  du  Sauveur  tel  qu'il  était  de  son 
vivant,  et  le  corps  eucharistique  de  Jésus -Christ  tel  qu'il  est 
dans  les  chrétiens  en  état  de  grâce  et  dans  les  chrétiens  en 

*  Paschasius  Radbertus,  De  corpore  et  sanguine  Domini  (un  codex  lui 
donne  le  titre  de  Liber  de  sacramentis,  831  et  845).  —  Epistola  de  corpore 
et  sanguine  Domini  ad  Frudegardum.  —  Ratramuus,  De  corpore  et  sanguine 
Domini  (ad  Carol.  Calvum).  —  Voyez  Gerbert,  id  est  Anon.  Gellotiauus. 
—  Mabillon,  Acta  sanct.  0.  S.  B.,  IV,  i,  p.  591. 

Jac.  Boileau,  Prœfat.  ad  lihr.  Ratramni,  in  éd.  Paris.,  1712.—  Le  m«ime, 
Dissertatio  in  librum  de  corp.  et  sang.  Dom.  (contre  Hardouin,  qui  accuse 
Ratramne  de  calvinisme).  —  Laufs,  Ueber  die  verloren  gehaltene  Scbrift 
des  Johannes  Scofus  von  der  Eucharistie,  dans  Studien  und  Kritiken,  1828, 
Ae  livrais.  —  The  book  of  liatramn ,  commonly  called  Dertram,  on  the  body 
and  blood  of  the  Lord.  Oxf.,  1839.  —  llerm.  Reuter,  De  erroribus,  qui 
œtate  média  doctrinam  christianam  de  sancta  Euciiaristia  turpaverunt. 
BeroL,  1840.  —  Melch.  Hausherr,  Der  heil.  Paschasius  Radbertus.  Eine 
Stimme  iiber  die  Eucharistie  vor  tausend  Jahren.  Mayeuce,  1862.  —  Héfelé, 
dans  Tiib.  theolog.  Quartalschri/t,  1863,  p.  359-365. 


CONTROVERSE  SUR  i/eUCHARISTIE.  259 

état  de  péché  mortel.  De  là  cette  question  :  Comment  le  corps 
de  Jésus-Christ  est-il  présent  dans  TEucharistie  ? 

Un  ouvrage  particulièrement  intéressant  sur  ce  sujet  fut 
composé  par  Ratramne,  sur  l'ordre  du  roi  Charles  le 
Chauve.  Ratramne  distinguait  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ  des  formes  et  des  manières  d'être  différentes.  Selon 
lui ,  Jésus-Christ  était  présent  dans  l'Eucharistie  tout  autre- 
ment qu'il  n'avait  vécu  et  n'était  mort  sur  la  terre  ;  la  per- 
ception sensible  de  ce  corps  n'était  pas  la  même  que  celle 
qui  a  lieu  dans  le  sacrement.  Il  n'en  soutenait  pas  moins  la 
présence  réelle  ;  c'est  le  même  corps ,  disait-il ,  mais  la  ma- 
nière d'être  est  différente.  Paschase  disait  la  même  chose 
au  fond.  Saint  Jean  Damascène  prétendait  qu'il  n'y  avait 
dans  l'Eucharistie  ni  signe  ni  figure.  Jean  Scot  tenait  un 
autre  langage.  Jésus-Christ  est  présent  dans  l'Eucharistie, 
disait-il  dans  un  de  ses  ouvrages,  mais  sa  manière  d'être 
n'est  que  figurative.  Son  livre  fut  condamné  au  feu  par 
Léon  IX.  La  controverse,  qui  n'éclata  sérieusement  que  vers 
864  (Paschase  avait  pubUé  son  livre  dès  831)  occupa  tout  le 
dixième  siècle.  Dans  le  onzième  siècle/ elle  fut  poursuivie 
par  Bérenger  de  Tours,  qui  excita  de  grands  soulèvements. 

Bérenger*,  né  à  Tours  vers  l'an  1000,  se  signala  par  son 
talent  et  son  application,  fut  estimé  comme  professeur  et 
devint  archidiacre  de  l'Eghse  d'Angers.  Déjà  précédemment, 

^  Bereugarii  Turonens.,  Quœ  supersunt  tam  édita  quam  médita,  modé- 
rante A  Neandro,  t.  I.  Bereng.  Tur.,  De  sacra  cœna  adv.  Lanfram.,  de 
1073,  liber  posterior,  e  codd.  Quelferb.  prim.  edider.  A.  F.  et  F.  Th. 
Vischer,  Berol.,  1834  (cum  append.  Grotefend.). 

Adelmani  op.  Brix.  ex  scholastico  Lcodiensi,  De  Eucharistiœ  saci^amento, 
ad  Uerengarium  epistola,  éd.  C.-A.  Schinidt.  Briinsw.,  1770.  —  Lanfranci, 
Lib.  de  Eucharisiia  sacra  (corpore  et  sauguine  Domini)  contra  Berengar. 
(vers  10G3-1070j.  —  Guitmiindi,  De  corporis  et  sang.  Christi  verilate  in 
Eucharintia,  lib.  III  (dialog.).  —  Durandi  abb.  (vers  1058),  Liber  de  corpore 
et  sanguine  IJomini.  —  Deoduin,  (Jo?itra  Brunonem  et  Berengar.,  ad  tien- 
ricum  regem. 

Benialdus  Constaut.,  De  Uerengarii  domnatione  multiplici,  1088.  — 
Mabilloii,  Obserimt.  de  multiplici  Berengar.  darnnatione,  fidei  professione, 
et  relopsu,  deque  ejus  pœnitentia .  dans  Vetera  analecta ,  2^  édit.  Par., 
ïli.'. ,  p.  513.  —  Lfssiiig,  lierengarius  Turon.,  oder  Anknndigung  eines 
wic/itigen  W'erkes  dess.  BraiiMsciiw,  1770,  iii-'»».  —  SUcudliii ,  Berengar 
von  Tours  (daus  Sta'Uf'l.  u.  Tzschirner's  Archiv,  t.  U,  p.  IJ. 

Berenyarius  Turonensis ,  oder  eine  Sammlung  ihn  betreffendcr  Briefe, 
publié  pur  H.  Sudeiidorf.  Ilumb.,  1850.  —  Uéfelé ,  ConcGesch.,  IV, 
p.  703-740,  701. 
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saint  Fulbert  de  Chartres  avait  remarqué  en  lui  un  penchant 
pour  les  opinions  les  plus  singulières.  Son  condisciple  Adel- 
mann,  professeur  à  Liège,  nous  a  laissé  de  lui  des  choses 
précieuses.  Il  dit  que  Fulbert  les  avait  un  jour  exhortés  l'un 
et  l'autre  à  rester  toute  leur  vie  fidèles  à  la  tradition  de  l'E- 
glise. Fulbert  ordonnait  encore  au  lit  de  la  mort  d'éloigner 
Bérenger.  Celui-ci  choisit  pour  principal  sujet  de  ses  études 
la  présence  de  Jésus- Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel  et 
tomba  dans  de  graves  erreurs.  Sa  doctrine  fut  condamnée 
dans  plusieurs  conciles,  à  Rome  par  le  pape  Léon  IX  en  1050, 
à  Verceil  en  1050,  à  Tours  en  1051,  à  Rome  en  1059  par 
Nicolas  II,  puis  en  1078  et  1079  par  Grégoire  VII*.  Cette 
doctrine,  toutefois,  nous  ne  la  connaissons  pas  exactement. 
La  plupart  de  ses  contemporains  la  comprenaient  ainsi  : 
Jésus- Christ  n'est  présent  dans  l'Eucharistie  que  d'une  ma- 
nière figurative,  par  la  force  de  l'intelligence  humaine  et 
seulement  pour  l'esprit  qui  a  la  foi  :  cette  présence  dans 
l'hostie  est  produite  d'une  façon  en  quelque  sorte  extérieure. 
C'est  ainsi  du  moins  que  l'entendait  son  condisciple  Adel- 
mann,  qui  l'engagea  à  répudier  son  erreur.  Nous  avons  de 
Bérenger  même  une  profession  de  foi  où  il  expose  autrement 
sa  théorie.  En  1059,  il  signa  un  symbole  qui  lui  fut  présenté 
par  le  pape  Nicolas  H  ;  mais  comme  la  transsubstantiation  y 
était  particuhèrement  relevée,  il  se  retracta  bientôt.  Dans  la 
profession  de  foi  qu'il  donna  lui-même  en  1078,  sous  Gré- 
goire Yll,  il  déclarait  que  Jésus-Christ  était  vraiment  présent 
dans  l'Eucharistie.  Cette  profession ,  où  il  n'était  point  parlé 
de  la  transsubstantiation,  parut  insuffisante,  et  Grégoire  YII 
la  rejeta,  probablement  parce  qu'il  croyait  que  Bérenger,  tout 
en  admettant  la  présence  réelle,  réprouvait  la  transsubstan- 
tiation. A  dire  vrai,  Bérenger  ne  méritait  aucune  confiance, 
car  il  changeait  constamment  d'opinions,  croyant  aujour- 
d'hui une  chose,  demain  une  autre.  L'évoque  Guitmond 
d'Averse  donnait  à  ses  partisans  le  nom  de  figurativi  ou 
d' incarna  tores,  parce  qu'ils  admettaient  la  présence  réelle  tout 
en  rejetant  la  transsubstantiation. 

^  Les  conciles  où  cette  hérésie  fut  discutée  sont  :  le  concile  pascal  de 
Rome,  1050;  Verceil,  1"  septembre  1050;  Paris,  bttobre  1051;  Tours,  1054; 
Home,  1059;  Poitiers,  1075  ;  Rome,  1078;  Rome,fév.  1079;  Plaiaauce,  1095. 
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